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M. DE LANTAGES. 



Charles - Louis do Lantages naquit à 
Trojes, de parents distingués par leur no- 
blesse, en Van 1616. Aurès ses premières 
études, il entra au collège de Nevers, sous 
la direction des PP. Jésuites. Là ses heureu- 
ses dispositions se développèrent, et ses 
progrès dans la piété répondirent A ses suc- 
cès dans les études. Entouré de l'estime et 
de l'affection de ses professeurs et de ses 
condisciples, il acquit sur ceux-ci un tel 
ascendant qu'il devinten quelque sorte leur 
directeur autant que leur ami. Ils s'exer- 
çaient ensemble à réprimer en eux les sail- 
lies du jeune âge, et à se former à une éga- 
lité d'humeur inaltérable, au milieu des 
contrariétés et des accidents sans nombre de 
la vie, et dans ce but, ils avaient formé une 
association dont le jeune Charles était l'Ame 
et le chef. C'est ainsi qu'il préludait A la 
science difficile de la conduite des Ames, 
dont il devait être un maître consommé; et 
que, domptant son naturel extrêmement 
sensible, il acquérait cet esprit de calme et 
de douce résignation qui devint le trait le 
p\us saillant de sa vertu. 

Dieu, qui avait prévenu cette Ame dès l'en- 
fance, lui réservait d'autres grâces plus si- 
gnalécs. Ce fut à l'Age de 19 ans, à cet Age 
où le cœur s'ouvre si facilement aux affec- 
tions terrestres, que notre pieux jeune 
homme se sentit plus embrasé de l'amour 
divin. II conçut une horreur extrême du pè- 
che, se donna à l'Epoux céleste sans réserve, 
et s'appliqua plus fortement à l'oraison, où 
le Seigneur, toujours libéral dans ses récom- 
penses, le combla de délices ineffables. Le 
saint Sacrement de l'autel et la très-sainte 
Vierge devinrent les deux plus tendres ob- 
jets de sa dévotion. La communion surtout 
'inondait de tant de joie, qu'il ne pensait 
pas en pouvoir goûter de plus enivrante 
dans le ciel. Mai», loin de se reposer dans 
ces douceurs sensibles, comme il arrive as- 
sez souvent à ceux qui commencent, le 
jeune Charles y puisait sans cesse un nou- 
veau courage pour se vaincre. Géuéreux 
dans ses combats, il commença dès lors A 
affliger sa chair de macérations et de jeûnes 
excessifs pour son Age , et ses passions en 
restèrent si bien nbailues, que, pendant troix 
ans, il n'en ressentit plus aucun mouvement 
uiôoie involontaire. 

Attiré de bonne heure vers l'état ecclé- 
siastique, il avait reçu la tonsure avant la 
fin de ses études classiques. A la fin de son 
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cours de philosophie, il tourna donc toutes 
ses pensées vers la science sacrée. Ce fut A 
Reims, où des raisons de bienséance et de 
charité le poussèrent, qu'il commença l'é- 
tude de la théologie. Il v serait resté plus 
longtemps si sa santé, affaiblie par ses aus- 
térités, ne l'avait contraint de chercher un 
climat plus doux. La Providence, qui lavait 
choisi pour l'un de ses principaux instru- 
ments dans l'œuvre des séminaires, l'attirait 
A Paris, où M. Olier, devenu curé de Sainl- 
Snlpice, jetait alors les premiers fondements 
de sa compagnie. Il s'y lia d'amitié avec un 
ecclésiastique de ses parents, associé à M. 
Oîier, et dont saint Vincent de Paul a fait le 
plus bel éloge, en l'appelant le plus parfait 
ecclésiastique de son siècle. M. de Poussé 
(c'était le nom de ce saint piètre ) ne put 
converser souvent avec M. de Lantages sans 
le frapper d'admiration pour sa vertu, et 
sans lui inspirer l'émulation d'une vie sem- 
blable. En effet, M. de Lantages sollicita 
bientôt pour lui-même la grâce d'être admis 
au séminaire, et, après une épreuve de six 
mois, que M. Olier jugea nécessaire pour 
l'y bien préparer, il y fut reçu au commen- 
cement de l'an 16W. Une vocation si bien 
éprouvée donnait lieu d'en espérer de 
grands fruits. Cette espérance ne fut pa- 
vai ne, et M. de Lantages reçut successive- 
ment les divers ordres avec de si vives lu- 
mières sur leur excellence incomparables 
qu'après son ordination à la prêtrise, il ne 
pouvait se lasser de dire qu'un prêtre qui a 
célébré dignement les saints mystères doit 
être prêt, au sortir de l'autel, à endurer avec 
le Sauveur crucifié .tous les opprobres et 
tous les supplices imaginables. 

Ravi de trouver en son disciple de si sain- 
tes dispositions, M. Olier l'appela alors h 
partager avec lui les sollicitudes de ia char- 
ge pastorale. Il lui confla surtout le soin 
d'expliquer au peuple tous les dimanches la 
doctrine chrétienne, sous une forme appro- 
chant de celle du catéchisme, par des ins- 
tructions suivies et familières : ce qu'il fit 
avec tant d'aisance et de talent, qu'on accou- 
rait pour l'entendre de préférence à tous les 
sermons. 

Ce bien qu'il ébauchait dans ses instruc- 
tions publiques, il l'achevait et le perfec- 
tionnait dans le secret de la direction spiri- 
tuelle, dans les relations intimes du tribu- 
nal de la pénitence. Il avait une grâce mer- 
veilleuse pour porter les âmes a \a venu, et 



Digitized by Google 



1 1 NOTICE SUR M. I 

sous sa conduite on vit des personnes du 
tous les rangs et de tous les seres, des sei- 
gneurs de la cour, des officiers de l'armée, 
des dames illustres dans le monde, fouler 
aux pieds tout respect humain, s'adonner à 
l'oraison, â la mortification, aux exercices 
les plus pénibles de la piété chrétienne, dis- 
tribuer leurs biens en aumônes, et servir 
les pauvres de leurs propres mains, en se 
disputant l'honneur de soigner les plus ab- 
jects et les plus dégoûtants. 

Cet art de la conduite des âmes, ce zèle 
tout apostolique, et plus encore la pléni- 
tude de l'esprit de Dieu que M. Olior re- 
connaissait en lui, le désignèrent au choix 
de son digne supérieur, comme l'homme le 
plus propre à la fondation du séminaire du 
Puy. Il y avait longtemps que M. Henri de 
Maupas*, qui en était évêque, sollicitait 
M.Olier pour cette bonne œuvre. Celui-ci, en 
lui envoyant M. de Lontagcs, l'assura qu'il 
lui donnait son cœur. 

Cependant l'obéissance obligea bientôt 
l'humble supérieur d'accepter le litre et les 
fonctions de grand vicaire. Mais il n'y vit 
qu'un moyen de rendre de plus importants 
services au diocèse, et un nouveau motif 
d'un dévouement sans bornes à celte Eglise. 
Son premier soin fut de lui procurer le bien- 
fait d'une mission, à laquelle il voulut con- 
tribuer de sa personne, par des prédications 
qu'il fil dans la ville du Puy avec un succès 
qui tient du prodige. 

Ce n'était pas assez d'avoir, par de si pé- 
nibles labeurs, communiqué une généreuse 
impulsion à tout un diocèse, et d'avoir 
allumé partout les flammes de l'amour divin. 
Cet heureux élan pouvait se ralentir; ce feu 
sacré pouvait s'éteindre. La persévérance 
dans le bien est ce qu'il y a de plus difficile. 
L'homme de Dieu le comprit, et il sut In 

{>rocurer, et môme étendre continuellement 
es etfels de son zèle, par sa persévérance 
dans le travail. Il ne se donnait aucun re- 
lâche dans la paroisse de la ville dont le 
séminaire avait la charge; et le soin qu'il 
devait à «a communauté ne lui permettent 
pas de s'en écarter pendatit que duraient 
les exercices, il consacrait chaque année le 
temps de ses vacances à des excursions d'un 
saint zèle; sa parole, toujours vive et péné- 
trante, allait ranimer la loi et la piété, soit 
dans les prêtres qui l'écoulaient comme un 
oracle, soit aussi dans les peuples qui se 
pressaient pour l'entendre. 

Il avait une grâce spéciale pour consoler 
les âmes affligées de tentations ou d'autres 
peines intérieures, et quelquefois il les 
guérit en un instant par un secours mani- 
festement miraculeux. Il compatissait à la 
faiblesse, sans jamais flatler la nature. Au 
contraire, il portait les âmes, autant qu'il 
les en reconnaissait ca|>ables, a la pratique 
de la mortification et du détachement le plus 
entier. Biais c'était par ses exemples encore 
plus que par ses leçons ; car plein d'un mé- 
pris sincère pour lui-même, et dégagé de 
toute créature, il ne pouvait souffrir qu'on 
le regardât autrement que comme un pur 
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instrument, et il reprenait, tanfêt avec une 
inflexible sévérité, tanlôt avec les ménage- 
ments exigés par les circonstances, ceux 
qu'il voyait trop empressés à le rechercher, 
et qui paraissaient mettre quelque appui en 
sa personne. On l'a vu refuser absolument 
de parler à une dame qui avait fait un long 
voyage jiour s'entretenir avec lui, parce 
qu'il jugea que celte recherche n'était pas 
entièrement exemple des raffinements de 
l'amour-propre, et d'un frivole amusement 
de l'esprit. 

Ses deux grands leviers pour mouvoir les 
âmes et les porter à la perfection chrétienne, 
étaient l'oraison et les retraites spirituelles. 

On pourrait croire qu'un exercice si assidu 
du ministère pastoral, joint aux fonctions 
administratives de grand vicaire, ne laissait 
à M. de Lantages que d'assez courts ins- 
tants pour la direction du séminaire. Mais 
ce serait une grave erreur. Le serviteur de 
Dieu n'ignorait |«s que son premier devoir 
était de veiller sur les élèves du sanctuaire, 
et que le service le plus signalé qu'il pût 
rendre au diocèse serait d'y former une gô- : 
itération de pasteurs selon le cœur de Dieu. 
Par eux seuls il pouvait espérerde soutenir 
longtemps le bien qu'il aurait fait. Persuadé 
donc que cette œuvre réclamait ses premiers 
soins, et sachani d'ailleurs que la plus effi- 
cace des leçons est celle de l'exemple, il 
donna toujours eu sa personne un modèle 
de la plus parfaite régularité. Pour donner 
encore plus d'insinuation à sa parole, il 
l'assaisonnait de tant de douceur et de cha- 
rité, qu'on a dit de lui comme d'un ancien 
que cette vertu eût emprunté ses traits, si 
elle avait voulu se faire peindre. Il suppor- 
tait les défauts et les infirmités du prochain 
avec une condescendance qui ne semblait 
pas mémo les apercevoir. Aussi* malgré la 
différence de l'âge, jamais ses jeunes élèves 
n'étaient- ils plus libres et plus ouverts 
qu'en sa compagnie. Il se mêlait à leurs 
récréations , qu'il avait l'art d'animer par 
une conversation aisée, fine et enjouée, sans 
cesser d'être noble, édifiante et instructive. 
Il était le père de tous, et si l'un d'eux était 
malade, il avait pour lui les attentions et les 
prévenances les plus délicates. Ces marques 
de bonté et de sollicitude lui gagnaient tel- 
lement les cœurs que le premier signe de 
sa volonté les trouvait tous empressés à 
obéir, et qu'ils eussent été désolés de lui 
donner le plus léger sujet de peine. Les 
jeunes prêtres ainsi formés sortatent du sé- 
minaire comme du sein d'une famille chérie, 
et n'avaient point de satisfaction plus sen- 
sible que d'y revenir fréquemment, pour y 
chercher édification et conseil. 
* Cette bouté de cœur s'étendait également 
sur tous, même sur ses domestiques. 11 souf- 
frait de leur part, sans se plaindre, jusqu'aux 
négligences les plus capables de lasser une 
patience moins éprouvée que la sienne, et 
jusqu'aux manques d'égards les plus bles- 
sants. Je sers si mal mon Dieu,disail-il alors, 
que je n'ai pus le droit d'être mieux servi. — 

Il y a si longtemps que Dieu mattend, disait- 
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il encore, quand on le faisait attendre, t7 y a 
$i longtemps que Dieu m'attend et qu'il frappe 
à la porte de mon caur, sans que Je lui ouvre, 
que je mérite bien d'attendre tei en esprit 
de pénitence. Ce fut un témoignage non sus- 
pect en ce genre que celui que lui rendit 
un jour un domestique qui l'avait servi 

Eendant douze ans: Mon maitre, disait ce 
rave homme, est un vrai saint. Il fait bon le 
servir. En douze ans, je ne l'ai jamais vu 
chagrin ni ému. Cette douceur d'agneau ne 
semblait l'abandonner que lorsqu'il arrêtait 
les profanations du lieu saint, ou qu'il repre- 
nait les rices en chaire. Car alors la sainte 
indignation qui se peignait dans ses yeux 
et dans le ton de sa voix eût fait trembler 
les plus intrépides. 

On voyait bien alors que sa modération 
n'était pas une vertu de tempérament, mais 
qu'elle avait son fondement dans le cœur de 
Noire-Seigneur, et dans l'étude de ce divin 
modèle. C était là en effet la règle de toute 
m conduite, et il était parvenu à l'exprimer 
si bien en lui que plusieurs personnes en 
le voyant disaient : Voilà une vraie copie de 
Jésuê'Ckrist conversant parmi les hommes. 
Jamais il ne perdait la vue de Dieu, et le 
respect profond que lui inspirait sa présence, 
surtout lorsqu'il exerçait quelque fonction 
sacrée, paraissait si visiblement au dehors, 
qu'il imprimait le même sentiment dans 
tous ceux qui en étaient les témoins. 

Tant de qualités érainentes, que Dieu se 
plut quelquefois à rehausser encore par le 
don des miracles, eurent bientôt étendu la 
réputation de H. de Lainages au delà du 
diocèse du Puy. Plusieurs grands prélats Je 
demandèrent au supérieur de Saint-Sulpice, 
pour qu'il établit chez eux des séminaires, 
alors si rares et si nécessaires. La difficulté 
était de l'arracher à M. de Maupas, qui ne 
pouvait consentir è s'en séparer. Mais la 
translation de cet évôque au siège d'Evreux 
ayant aplani cet obstacle, M. de Bretonvil- 
liers, qui avait succédé h M. Olier, dans la 
charge de supérieur général deSaiut-Sulpice, 
ne put le refuser plus longtemps aux ins- 
tances de M. de Viny d'Arbouze, évôque de 
Clermont, et le chargea de la direction du 
séminaire de cette ville, sur la lin de l'an- 
née 1663. 

Ce fut un nouveau champ à défricher, et 
pendant douze ans qu'il y travailla, il eut 
besoin de joindre à la prudenco, dont il 
avait déjà donné tant de marques éclatan- 
tes, une force et une constance à toute 
épreuve, pour ne pas succomber de lassi- 
tude dans le combat. Ce fut une lutte conti- 
nuelle et acharnée contre l'erreur du jansé- 
nisme qui y comptait de chauds et'nombreux 
partisans, même dans les premières places 
du clergé. L'évêque, animé par le zèle, et 
éclairé des conseils de M. de Lanlages, dont 
il fit bientôt son conûdent le plus intime, 
parvint à ramener un grand nombre de ces 
sectaires; le séminaire surtout, sous i l'œil 
vigilant du digne supérieur, fut mis à l'a- 
bri du péril. Mais quelques coups d'éclat 
que le prélat jugea nécessaires, et dont tout 
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l'odieux retomba sur celui qui en était pré 
sumé l'Instigateur secret, excitèrent ï'ani- 
mosité du parti contre lui. Ses ennemis pro- 
fitèrent d'un voyage qu'il fit à Paris en 1675, 
pour le desservir dans l'esprit de l'évôque; 
la calomnie le poursuivit même jusqu'auprès 
de son supérieur; soit qu'on eût réussi à 
lui inspirer des préventions, soit qu'il vou- 
lût exercer la patience du serviteur de Dieu, 
M. de Bretonviiliers le retint près d'un an 
sans emploi au séminaire de Saint-Sulpice. 

Enfin cette épreuve eut un terme, et le 
Seigneur couronnant la patience de son ser- 
viteur le rendit au diocèse avec lequel il 
semblait avoir contracté les liens les plus 
forts et les plus doux. Mgr de Bélhune, alors 
évôque du Puy, cédant aux sollicitations 
unanimes de son peuple et de son clergé, 
autant qu'à ses désirs personnels, conjura 
M. de Bretonviiliers de le lui rendre. «Je suis 
bien aise, » disait-il , « d'attirer ici ce saint 
homme, et que le dépôt de son corps y de- 
meure toujours. > M. de Bretonviiliers, dont 
les préventions sur son compte étaient enfin 
pleinement dissipées, s'empressa d'accéder 
à cette demande. Ce fut au Puy un sujet 
d'allégresse universelle. A peine M. de Lan- 
tages y fut-il de retour, que, malgré son âge 
(il avait déjà soixante ans), il reprit le cours 
de ses anciennes prédications, et les autres v 
exercices de son zèle, s'efforçant de réparer 
par un surcroît de travail les pertes occasion- 
nées par son absence, d'aiïcrmir et de propa- 
ger le bien déjà commencé. 

Une des œuvres les plus chères à son cœur 
fut cel le des demoiselles d i tes de f instruction, 
œuvre oui devait sa naissance au séminaire, 
cl que les prêtres de Sainl-Sulpice ont tou- 
jours continué à diriger depuis. C'était une 
pieuse association de vierges chrétiennes, 
unies en communauté pour se vouer a l'ins- 
truction religieuse des personnes de leur 
sexe. Le bien qu'elles produisirent au Puy 
et dans les campagnes environnantes fut 
immense. Non-seulement elles expliquaient 
le catéchisme aux enfants et aux ignorants ; 
mais, pénétrant dans tous les lieux où les 
pauvres ouvrières avaient coutume de se 
réunir pour le travail des mains, elles leur 
apprirent la manière de sanctifier ce travail, 
et les accoutumèrent à un règlement de vie 
qui rappelle celui des communautés les plus 
ferventes. 

Un autre service des plus signalés, dont le 
ville du Puy fut redevable au zèle de M. de 
Lanlages, fut la construction du nouveau sé- 
minaire, les bâtiments où on l'avait établi 
d'abord menaçant ruine depuis longtemps. 
Nous sortirions des bornes de cette notice, si 
nous voulions raconter les obstacles sans 
cesse renaissants qu'il eut h rompre, le dé- 
sintéressement qu il Ht paraître, et qui fut 
d'autant plus admirable que ses ressources 
pécuniaires étaient plus bornées, enfin les 
voies merveilleuses par lesquelles la Provi- 
dence vint à son aide, et lui fournit ce qu'il 
était humainement impossible d'espérer. 
Cependant la divine bonté, qui ne laisse ja- 
mais ses élus sans croix en ce monde, en 
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ménagea une bien rude à son serviteur pour 
achever de le purifier et de mettre le comble 
a ses mérites. Elle permit que Mgr de Bé- 
thune, qui l'avait accueilli d abord avec tant 
d'empressement, changeât depuis de dispo- 
sitions à son égard. Trompé par de faux 
rapports, il le Ht passer pendant six ans par 
des épreuves d'autant plus difficiles à sup- 
porter que la même disgrâce enveloppa tous 
ses amis, et s'étendit jusque sur le séminaire. 

Il profila de la retraite forcée où cette croix 
le retenait, pour composer quelques ouvrages 
utiles, par lesquels il continue d'édifier 1 E- 
glise après sa mort. Le plus important est le 
Catéchisme de ta foi et des maure qui, de 
l'aveu de tous les hommes capables d en ju- 
ger, est l'un des meilleurs qui existent; la 
première partie avait été publiée à Clermont 
en 167i. 

Lorsque M. de Lantages se vit déchargé de 
cette croix si pénible, et que l'évêque parut 
lui rendre ses bonnes grâces, l'âge et les in- 
firmités l'avaient déjà considérablement affai- 
bli, sans qu'il se relâchât en rien de la plus 
régulière assistance aux eiercices communs, 
sans qu'il voulût permettre qu'on lui servit 
à table rien de plus qu'à la communauté. 11 
fallut un ordre de M. Tronson, pour l'empê- 
cher de compromettre plus longtemps une 
vie si précieuse. Alors, retenu dans sa chambre 
par l'obéissance beaucoup plus que par ses 
infirmités, il ne soupira plus que pour le ciel. 
Ce n'était pas le flatter que de lui laisser en- 
trevoir l'espérance d'une vie plus longue : 
Hé! pourquoi voulez-vous, disait-il, que je 
tarde d'aller voir Dieu notre père f 

L'amour divin dont il était embrasé lui 
aurait fait souhaiter de mourir martyr. 11 

gémissait de finir sa vie dans un lit, au lieu 
'expirer parmi les roues et les gibets pour 



le soutien de sa foi ; c'est au milieu de ces 
transports que cette belle vie se consumait 
lentement, et que la victime approchait a> 
son dernier terme. Vers la fin de l'an 1694 
l'inflammation de ipoilrine qui le travaillai 
depuis longtemps prit un caractère assez 
grave, pour lui faire sentir que cette heure 
était proche. Il reçut les derniers sacrements 
avec une dévotion extraordinaire, et ne s'oc- 
cupa plus que de son Dieu. Ayant pris quel- 
ques gouttes d'un vin (propre à le fortifier 
contre ses défaillances, il n'en voulut plus 
recevoir, disant : Cette boisson est trop déli- 
cate ; Notre -Seigneur a refusé de boire sur la 
croix. La pensée du Sauveur souffrant ne 
s'effaçait pas de son esprit ; il en avait le ta- 
bleau sans cesse devant les yeux pour y 
conformer tous les sentiments de son cœur. 
Il ne se lassait point d'invoquer aussi Marie 
avec la plus douce confiance. 

Ce fut dans ces saintes dispositions qu'il 
expira le 1" avril 1694 , d une mort si 
douce et si paisible qu'à peine put-on s'en 
apercevoir. Il avait vécu 78 ans. 

Le deuil universel que causa sa mort fut 
adouci par la confiance que l'on avait acquis 
un intercesseur puissant dans le ciel. Le 
peuple et le clergé montrèrent un empresse- 
ment extraordinaire à se procurer de ses re- 
liques, et ces pieux objets religieusement 
conservés devinrent les instruments de plu- 
sieurs miracles, dont on peut lire les détails 
dans sa Vie. 

Outre le Catéchisme de la foi et des mœurs 
chrétiennes, on doit encore à M. de Lantages : 
Institutions ecclésiastiques, 2 vol. in-12; Fie 
de la vénérable mère Agnès de Jésus, religieuse 
de l'ordre de Saint-Dominique au monastère 
de Langeac, dont la (première édition parut 
en 1666, 1 vol. in-4'. 
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lier, est vita elrrna. ni cognoscanl le Denm reram et 
quetn misisii Jcsum Chriitum. 

La vk éternelle connue à tons connaître, t ous qui êtes 
U teui Dieu véritable, et JéuaChrttt que vaut um 
envoyé. 

(Jom. xtii, S.) 



CATÉCHISME 
DE LA FOI ET DES MŒURS CHRÉTIENNES. 



LEÇON PRÉLIMINAIRE. 

I»u catéchisme. 

Demande. Qu est-ce que le catéchisme ? 

Réponse. Le catéchisme est une instruc- 
tion familière sur les choses que nous de- 
vons savoir pour servir Dieu et faire notre 
salut. (Luc. i, 77.) 

Quelles sont les choses que nous devons 
savoir pour servir Dieu et (aire notre salut ? 

Les mystères de la foi et les devoirs du 
Chrétien. (Joan. xvii, 5.) 

Ceux qui ignorent ces choses ne peuvent- 
ils point être sautés ? 

Non, cette ignorance est cause que plu- 
sieurs Chrétiens vivent en païens, et seront 
condamnés avec les infidèles. (Jo6iv,20; 
Osée rv, 1, IV; / 4 Cor. xiv, 38.) 

Quel bien fait le catéchisme à ceux qui y 
assistent comme il faut? 

Il les éclaire sur les vérités éternelles , il 
leur inspire mille bons sentiments, il les 
porte puissamment à se donner à Dieu. (Psal. 
ex nu, 130; tiebr. rv, 12; Jac. i, 21.) 

Le catéchisme produit-il tous ces bons 
tfftts aussi efficacement que la prédication? 

Oui : on est souvent mieux instruit et 
plus touché au catéchisme qu'à la prédica.- 
tion. 

i/'où vient qu'on est souvent mieux instruit 
et plus touché au catéchisme qu'à la prédi- 
c at ion î 

On y est mieux instruit , parce que les 
vérités nécessaires au salut y sont plus 
clairement et plus simplement expliquées ; 
on y est plus louché, parce qu'on y assiste 



ordinairement avec plus d'humilité et plus 
de bons désirs qu'aux sermons, principale- 
ment quand ce sont des sermons où l'on 
affecte le beau style et les;pensées sublimes. 
(/ Cor. u, k.) 

Que fait un bon Chrétien pour assister 
comme tl fautait catéchisme? 

Avant le catéchisme, il demande affec- 
tueusement au Saint-Esprit la grâce de bien 
comprendre ce qu'on y dira , et d'en être 
touché {Psal. ex vin, 75); pendant le caté- 
chisme, il l'écoute avec silence, modestie , 
attention et dévotion (Ibid., 11); après 
le catéchisme , il remercie Dieu des véri- 
tés qu'il a apprises, il les repasse dans 
son esprit pour en conserver la mémoire et 
le sentiment ; ensuito il lâche d'en faire pan 
aux autres, et de les mettre en pratique dans 
les occasions. (Sap. vu, 13 ; Luc. u, 19 ; Jac. 
h 22.) 

Quand nous n'avons pas le temps d'assis- 
ter au catéchisme qui se fait dans l église, que 
pouvons-nous faire pour n'en pas perdre le 
fruit ? 

1* Nous pouvons faire en sorte qu'on nous 
rapporte quelque chose de ce qui y a été dit 
{Col. in , 16; Luc. u , 18) ; 2" nous pouvons 
avoir le livre du catéchisme pour en faire ou 
en écouter la lecture. (Mach. xu, 9.) 

Comment doit-on faire ou écouter celte lec- 
ture? 

Avant de la faire, il faut l'offrir à Dieu et 
le prier de la bénir (Col. m, 17) , et puis il 
faut s'y appliquer, non pas négligemment 
ou par un peu decuriosité, comme l'ont plu- 
sieurs, mais avec piété et un grand désir 



Digitized by Google 



19 ŒUVRES COMPLETES 

d'en être excité à l'amour et au service de 
Dieu. (Matth. v, 6.) 

Vous avez dit qu'on apprend au catéchisme 
les mystères de la foi et les devoirs du Chré- 
tien : qu'est-ce qu'on entend par les mystères 
de la foi ? 

On appelle ainsi les merveilles qu'il a plu 
à Dieu de révéler a son Eglise. [Matth. xm, 
11.) 

Quels sont les principaux devoirs d'un 
Chrétien envers Dieu ? 
De le connaître par la foi , d'espérer en 
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lui, de l'aimer et de le servir. (I Cor. xm, 
13; Hebr. x, 22-24.) 

Que devons-nous conclure de tout ce qui a 
été dit dans cette leçon ? 

Que nous ne serions pas bons Chrétiens 
si nous n'aimions à écouter ou à lire les 
saintes vérités du catéchisme, et si nous 
n'en procurions pas la connaissance aux 
personnes que nous voyons les ignorer, 
principalement si ce sont des personnes qui 
nous appartiennent ou qui dépendent de 
nous. (Joan. vin , 47.) 



PREMIERE PARTIE. 

DE LA FOI ET DU SYMBOLE DES APOTRES. 



LEÇON PREMIÈRE. 
Do la foi. 

Quel est le premier de nos devoirs envers 
Dieu? 

C'est de le connaître par la foi. {Uebr. 
«t 6.) 
Qu est-ce que la foi? 

C'est une vertu que Dieu nous donne, 
par laquelle nous croyons tout ce qu'il a 
révélé àsonEçlise. {Joan. m, 33.) 

Comment faites-vous un acte de foi? 

En disant d'un cœur sincère : « Je crois 
fermement tout ce que croit la sainte Eglise, 
parce que c'est vous, mon Dieu, qui le lui 
avez révélé. » (Marc, ix, 23.) 

Que signifient ces mots : Je crois? 

Ils signifient que, quoique les mystères 
que l'Eglise nous prO}K>se de la part de Dieu 
me soient incompréhensibles, je les tiens 
néanmoins pour indubitables, sur le témoi- 
gnage infaillible de la parole de Dieu. (Rom. 
*, il.) 

Quel est le fondement et le motif de la foi ? 

C'est la parole de Dieu, la révélation di- 
vine. Ainsi je crois le mvstère de la sainte 
Trinité, parce que c'est Dieu lui-même qui 
nous le révèle dans nos saintes Ecritures. 
{Matth. x, 20, xxvtn, 19; Joan. xv, 16, 26; / 
Joan. v, 7.) 

Qu est-ce que la parole de Dieu? 

1° C'est tout ce que les prophètes, les 
apôtres, les évangélistes et les autres écri- 
vains canoniques inspirés de Dieu nous ont 
laissé par écrit, et qu'on appelle la sainte 
Ecriture ou la Bible. {Il Petr. i, 19.) 2 # Ce 
sont aussi plusieurs autres vérités divine» 
qui se sont conservées dans l'Eglise depuis 
le temps des apôtres' et qu'on appelle la 
tradition. (// Thess. h, 14.) 

Pourquoi faut-il tenir pour indubitable 
tout ce que la parole de Dieu nous a révélé? 

Parce que Dieu étant infiniinenl sage ne 
peut se tromper, et qu'étant infiniment bon, 
il e*t impossible qu'il veuille nous tromper. 



Qui a porté les hommes à ajouter foi aux 
prophètes et aux apôtres, quand ils ont an- 
noncé les paroles divines? 

1* Dieu autorisait ce qu'ils disaient par le 
don de prophétie qu'il leur communiquait, 
et par de très-grands miracles qu'il faisait 
par eux. {Psal. xcn, 5.) 2' Le même Dieu, 
par sa sainte grâce, ouvrait les cœurs de 
ceui qui les écoutaient, pour croire très- 
volontiers ce qui leur était annoncé; et c'est 
par celle même grâce que nous croyons au- 
jourd'hui les mômes choses. {Act. xvi, 14.) 

Est-il nécessaire de croire pour être sauvé ? 

Oui sans doute ; quiconque ne croira jws 
sera condamné. {Uebr. xi, 6.) 

La foi nous sauvera-t-elle? 

Elle nous sauvera assurément, pourvu 
que nos mœurs soient conformes à notre 
croyance. {Marc, xvi, 16.) | 

Est-ce un grand bien que d'avoir la vraie 
foi? 

C'est un trésor inestimable; nous ne sau- 
rions assez en remercier Dieu, et il n'y a 
rien qu'il ne faille faire ou souffrir pour la 
conserver inviolable. 

LEÇON U. 

De la déférence entière que nous devons a l'aoïo- 
riié île l'Eglise, quand elle nous prouwe les véri- 
tés révélées de Dieu. 

fous disiez dans la leçon précédente que 
la foi nous fait croire ce que Dieu a révélé à 
l'Église : Ne sommes -nous pas obligés de croire 
ce que Dieu a révélé à des personnes particu- 
lières ? 

Lorsque des personnes particulières, d'une 
sainteté bien éprouvée, nous assurent que 
Dieu a révélé quelque chose, nous croyons 
cela pieusement, mais non pas comme un 

f)oinl de foi. Cette croyance n'est que pour 
es vérités divines, dont la révélation nous 
est certaine par le témoignage de l'Eglise. 
Qu'entendes -vous par l'Eglise ? 
L'Eglise de Jésus-Christ, de laquelle nous 
parlons ici, esl la société de tous les Ghré- 
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tiens que Dieu tient unis par la profession chcurs, qui paraissent si méprisables, aient 
de la vraie roi, par la participation au même soumis l'empire romain aux lois de Jésus- 
sacrifice et aux mômes sacrements, et par Christ crucifié, aient établi son Kglise sur les 
la nssion h^un même chef ^visible, qui ruinesde l'idolâtrie qui avait régné jusqu'a- 
lors, et aient fait un si grand changement 
dans l'univers , non-seulement sans élre 



e*i noire Saint-Pèro le Pape. C'est unique 
mimt cette sainte Kglise, qui nous donne 
une connaissance infaillible des révélations 
divines contenues dans l'Ecriture sainte et 
la tradition. Depuis que Jésus-Christ l'a éta- 
blie, par la prédication de ses saints a nôtres, 
Hic est demeurée la seule et fidèle déposi- 
taire, et môme l'interprète de la vraio parole 
de Dieu. 

Etait- il nécessaire que Jésus-Christ fit 
ainsi son Eglise comme son oracle perpétuel 
pour nous apprendre infailliblement ce ,que 
Dieu a révélé? H 

Cela était absolument nécessaire. Nous no 
pourrions croire prudemment ce que nous 
croyons, si nous n'avions ce moven infailli- 
ble d'être assuré que Dieu l'adft. 

Dieu nous parle donc par l'Eglise de Jésus- 
Christ? 

Oui, Dieu nous parle par l'Eglise , non 
pas pour révéler de nouveaux articles de 
foi, mais pour nous déclarer ou expliquer 
par elle les anciennes vérités qu'il lui a ré- 
vélées par la prédication de ses saints apô- 
tres 

Pourquoi admettex-vous comme infaillible- 
ment révélé de Dieu tout ce que l'Eglise nous 
assure être tel? 

1* Parce que l'Ecriture sainte et la tradi- 
tion m'apprennent que Notre-Seigneur et 
ses apôtres ont ordonné de s'en tenir à sou 
enseignement; 2* parce que je vois dans 
cette sainte Eglise un grand nombre de mer- 
veilles qui me marquent évidemment que 
Dieu la gouverne, et nous par elle ; 3* parce 
que toutes les fois que les vérités divines 
qu'elle enseigne me sont proposées de sa 
j»art, le Saint-Esprit, par sa sainte grâce, me 
porte à les croire très-volontiers, et à vouloir 

plutôt perdre la vie que d'en avoir jamais le par là aussi 'elle montre qu'elle est la vraie 



secourus de qui que ce soit, mais étant con- 
tredits et combattus par toutes sortes degens, 
n'est-ce pas une des plus grandes merveilles 
que jamais la main de Dieu ail opérées? Et 
cela ne montre-t-il pas évidemment que 
l'Egliso de Jésus-Christ est divinement 
établie ? 

Trouvez-vous que sa conservation soit aussi 
une merveille de Dieu ? 

Oui, c'en est une très-grande : Quand je 
considère comment cette sainte Eglise, depuis 
son établissement si miraculeux, s'est tou- 
jours maintenue pendant tant de siècles, et 
toujours l'ait reconnaître pour la môme Eglise 
que les apôtres ont fondée, sans que jamais 
1 enfer, ni par la violence ni par les artifices 
de tant de puissants ennemis, qu'il a conti- 
nuellement suscités contre elle, ait pu venir 
à bout de la détruire, je reconnais en cela 
une preuve très-convaincante que le môme 
Dieu, qui a si bien montré sa toute- 
puissance dans son établissement, ne la 
tait pas moins paraître dans sa conserva- 
tion. 

Quelle merveille de Dieu trouvez-vous dans 
la succession de ses Souverains Pontifes ? 

Je vois que cette succession continuelle, 
depuis saint Pierre jusqu'à Pie IX, pendant 
dix-huit siècles, marque visiblement le soin 
particulier que Dieu prend de conserver 
l'Eglise dans l'unité, par la soumission de 
toutes les personnes qui la composent, à un 
môme chef universel. Je vois que par la elle 
montre son antiquité, remontant aisément 
jusqu'à saint Pierre, son premier pasteur 
universel après Jésus-Christ. Je vois que 



moindre doute. 

Quelles sont ces merveilles que vous voyez 
dans l'Eglise, et qui vous sont des marques 
évidentes que Dieu parle par elle ? 

Rétablissement de l'Egliso de Jésus- 
Christ, sa conservation, la succession de ses 
Souverains Pontifes, sa sainteté, ses doc- 
teurs, ses martyrs, ses mi racles sont visible- 
ment des signes merveilleux de la lout*- 
puissance de Dieu qui habile en elle, qui la 
protège, qui la conduit, et qui nous parle 
par son organe. 
Expliquez-nous ces marques de la toute 



Eglise apostolique, fondée parles apôtres et 
toujours gouvernée parleurs successeurs, et 
principalement par le successeur du Prince 
des apôtres. Enfin je vois que (»ar là elle se 
distingue essentiellement des sectes héré- 
tiques qui portent le nom des misérables 
novateurs auxquels elles doivent leur ori- 
gine; et je ne puis remarquer tout cela 
sans reconnaître cl adorer l'admirable pro- 
vidence de Dieu sur la sainto Eglise de Jé- 
suS'Christ. 

Vous alléguez la sainteté de Y Eglise comme 
une preuve que Dieu habite en elle : est-il 
puissance de Dieu, dont l'Eglise vous parait certain que l'Eglise de Jésus-Christ est tou- 
retétue : trouvez-vous que son établissement jours sainte ? 

en particulier en soit une ? Oui, elle est toujours sainte en sa doctrine, 

, Il en est une très-admirable ; car que douze sainte en ses lois, sainte dans le cultequ'elle 
nommes sans richesses, sans science, sans rend à Dieu, sainte en ses sacrements, sainte 
aucun secours humain, comme étaient les en la personne des bons Chrétiens, et, telle- 
sain ts apôtres, aient en peu de temps fait ment sainte que nulle vraie sainteté, nulle 
recevoir dans le monde la foi et la religion vraie pratique de PBvangile ne se peut trou - 
de Jésus-Christ, qui enseigne des choses si ver ailleurs que dans son sein, ainsi qu'il 
incompréhensibles à l'esprit et si opposées est clair pour quiconque considère la doc- 
flux (tassions cl aux habitudes des hommes ; trine cl les maximes de toutes les prétendues 
'{ue ce très-petit, nombre de pauvres pô- religions qui en sont séparées. Kl cela est 
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une grande preuve que le Saint-Esprit ra- 
nime, la sanctifie et la gouverne. 

Vous dites que si Ton considère les docteurs 
de l'Eglise, on connaîtra que Dieu est avec 
elle : expliquez-nous cela ?. 

Si Ton considère en effet comme la Provi- 
dence divine a donné à l'Eglise tant de doc- 
teurs très-éminents en érudition, en sagesse 
et en sainteté, par lesquels les vérités qu'elle 
enseigne ont été si bien éclaircies et si so- 
lidement défendues contre les erreurs des 
faux docteurs, cela ne marque-t-il pas que 
Dieu veille admirablement sur ses besoins? 
et n'est-ce pas un grand sujet de joie à ses 
enfants de se voir dans la foi et dans la reli- 
gion de tant de grands hommes, de qui ta 
lumière et tes saintes mœurs ne nous per- 
mettent pas de douter que le Saint-Esprit ne 
fût en eux ? et cela n'est-il pas capable de 
leur donner en même temps une extrême 
horreur de tous les dogmes nouveaux oppo- 
sés à la doctrine de ces très-sages et très- 
saints maîtres? 

Comment trouvez-vous que les martyrs de 
Jésus-Christ sont aussi une preuve que Dieu 
habite en elle? 

Quand je considère que plusieurs millions 
de personnes de l'un et de l'autre sexe, de 
tout âge et de toute condition, ont souffert 
avec constance et souvent avec ioie les plus 
cruels tourments et la mort plutôt que de se 
départir d'un seul point de la foi de l'Eglise; 
que ces saintes victimes souffraient et mou- 
raient par le pur et fidèle amour qu'elles 
portaient à Jésus -Christ et à sa sainte loi ; 
que la mort précieuse de plusieurs a été ho- 
norée de grands miracles ; et enfin que, par 
une merveille vraiment divine, plus il mou- 
rait de ces généreux Chrétiens, plus l'Eglise 
de Jésus-Christ devenait nombreuse, bien 
loin de diminuer et de périr, comme le pré- 
tendaient ses persécuteurs ; celte considé- 
ration est une preuve aussi forte qu'aucune 
autre, que la main de Dieu est avec l'Eglise 
et la soutient merveilleusement. 

Comment trouvez-vous que Dieu autorise 
aussi l'Eglise par les miracles qui s'y font ? 

Il est évident que les miracles éclatants 
que Dieu a faits de tout temps et qu'il fait 
encore de nos jours dans l'Eglise, sont la 
marque très-expresse de la puissancedivine 
qui eontinuea la protéger età l'autoriser, 
i Si chacune de ces considérations vous per- 
suade si fort que Dieu et sa vérité sont dans 
f Eglise ; réunies ensemble, ne doivent- elles 
pas faire sur votre esprit la plus forte im- 
pression? 

Cela est vrai; et Quiconque voudra y ré- 
fléchir, dira infailliblement comme moi au'on 
ne peut considérer dans l'Eglise tant de 
merveilles de Dieu, toutes très-certaines et 
indubitables, sans être pleinement convaincu 
qu'elle est incontestablement la vraie et l'u- 
nique Eglise; que c'est d'elle seule que nous 
pouvons apprendre avec certitude les vérités 
révélées de Dieu; que, hors cette sainte et 
unique Eglise , on ne trouvera jamais la 
vraie religion ni le vrai chemin du salul, et 
que c'est une grande consolation à un bon 
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Catholique, dans l'exercice de sa foi touchant 
les vérités divines , de pouvoir dire : « Je 
crois à la parole de mon Père céleste, qui 
m'est proposée par ma mère la sainte Eglise 
assistée de l'Esprit de Dieu. » 

Quand nous croyons ce que r Eglise nous 
propose comme révélé de Dieu, faisons-nous 
en cela un acte de foi divine ? 

Oui : car quand nous croyons fermement 
ce qui nous est ainsi proi osé , nous le 
croyons, parce que Dieu qui est la vérité 
même l'a révélé; ce dont nous ne pouvons 
douter après l'assurance infaillible que nous 
en donne son Eglise. 

Est-ce une vérité de foi divine que Dieu 
nous parle par r organe de son Eglise ? 

Oui une des vérités que Dieu nous en- 
seigne par l'organe de l'Eglise est que c'est 
lui en effet qui nous parle par elle, quand 
elle déclare ce que nous devons croire. 

La considération de tant de preuves qui 
établissent l'autorité divine de l'Eglise nous 
suffit-elle pour croire actuellement par une 
vraie foi tout ce qu'elle nous propose comme 
révélé de Dieu ? 

Cette considération suffit pour nous con- 
vaincre que nous pouvons prudemment, et 
que nous devons croire comme révélé de 
Dieu, tout ce que l'Eglise nous assure être 
tel. Mais, pour le croire actuellement d'une 
vraie foi chrétienne, nous ne le faisons que 
par un rayon de lumière divine que le Saint- 
Esprit répand dans nos Ames, ainsi que la 
même foi nous l'enseigne. 

Quels bons sentiments doit produire en 
nous ce que nous venons de voir dans cette 
leçon ? 

1* De grands sentiments de reconnaissance 
envers Ta bonté divine qui nous a placés 
dans la vraie Eglise, où se trouvent la vérité, 
la religion et le salut qu'on ne rencontre 
nulle part ailleurs. 2° Un attachement invio- 
lable à tout ce qu'elle enseigne et à tout ce 
qu'elle ordonne, et un entier éloignement 
de tout ce qu'elle improuve. 3* Un profond 
respect et une parfaite soumission à ses dé- 
cisions en matière de foi, ou de discipline 
ecclésiastique, ou de bonnes mœurs. 

LEÇON m. 

Des erreurs qu'on enseigne dans toutes les préten- 
dues religions ©pyosties à la vraie Eglise de Jé- 
sus-Christ. 

Pourquoi ne peut-on trouver ni la vérité, 
ni la religion, ni la voie du salut hors de 
l'Eglise de Jésus-Christ? 

Parce que de toutes les autres sociétés qui 
professent, comine il leur semble, quelque 
religion sur la terre, il n'y en a aucune dont 
la croyance ne soit visiblement pleine d'er- 
reurs. 

Quelles sont les prétendues religions hors 
de l'Eglise de Jésus-Christ? 
i, Ce sont : celle des païens, celle des Juifs, 
celle des roahométans et toutes celles des 
divers hérétiques qui se sont séparés de 
cettesainleEglise.il est très-certain que 
chacune de ces sectes professe et autorise 
de graudes erreurs. 
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Quelles »ont le$ erreurs du paganisme? 

Les païens ou iniiJèles méconnaissent Je 
vrai Dieu el adorent les créatures; ils ont 
pour objet de leur culte et pour modèles de 
leurs mœurs des démons et des hommes 
cruels et débauchés; ils font entrer dans 
Jeurs pratiques de religion les crimes les 
plus horribles, tels que le meurtre de leurs 
propres enfants et les impudicités les plus 
brutales. 

Quelles sont les erreurs du judaïsme ? 

Les Juifs, au lieu de reconnaître en Jésus- 
Christ et dans les merveilles qu'il a opérées, 
l'accomplissement des prophéties quils ont 
entre les mains, et d'être les premiers à 
croire en lui et à l'adorer, persistent avec 
une malheureuse obstination à le poursui- 
vre de leur haine et de leurs blasphèmes. 
Ils s'en tiennent a la loi de Moïse qu'ils ont 
surchargée de cérémonies et de pratiques 
extérieures. Et depuis qu'ils ont tout à fait 
fermé les yeux à la vraie lumière, ils sont 
tombés dans les erreurs les plus révoltantes. 

Quelles sont les erreurs des mahométans ? 

La prétendue religion des mahométans a 
été établie par Mahomet, homme rusé, vo- 
luptueux et cruel. Elle ne s'est propagée et 
maintenue que par la force des armes. Sou 
eiercice consiste en quelques observances 
superstitieuses. Elle a sur Dieu des senti* 
raents indignes de ses adorables perfections. 
Klle promet à ses sectateurs des plaisirs 
charnels pour l'autre vie. 

Quelles sont les erreurs des hérésies de 
notre temps? 

Les luthériens et les calvinistes, plus con- 
nus sous le nom de protestants, se sont 
séparés de l'Eglise dont ils refusent de re- 
connaître l'autorité, ils prennent pour rè^le 
de lafoi la Bible qu'ils interprètent chacun 
a sa manière. Selon eux, un simple particu- 
lier, un ignorant même, doit lire l'Ecriture 
et croire mieux l'entendre que tous les con- 
ciles et toute l'Eglise. Ils enseignent que 
Jésus-Christ ayant satisfait pour tous les 
hommes, il ne reste plus rien à faire que de 
croire en lui ; que sa justice et ses satisfac- 
tions nous sont tellement imputées , que 
nous sommes justifiés par la foi seule, saus 
nous mettre en peine des bonnes œuvres, 
dont ils nient au reste le mérite ; ils rejet- 
tent cooséquemment les abstinences el les 
saintes pratiques d'expiation qui ont tou- 
jours été en usage dans l'Eglise. Ils rejettent 
aussi la tradition, la plupart des sacrements, 
le culte de la Vierge et des saints, le pur- 
gatoire. Les milliers de sectes qui se sont 
élevées au sein du protestantisme prouvent 
qu'elle? ne sauraient posséder la vérité. 

Que répondre aux hérétiques qui, en voyant 
des gens vicieux et corrompus parmi nous, 
en concluent que f Eglise ca tholique n'est pas 
plus sainte ni même aussi sainte que la leur ? 

Quand nous disons que l'Eglise catholique 
est sa/nle, nous ne voulons pas dire que 
tous les particuliers qui sont dans l'Eglise 
soient purs de tout vice, car la foi et l'expé- 
rience nous apprennent le contraire. Mais 
nous voulons dire que sa doctrine est sainte, 
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et qué ceux qni la suivent vivent sainte- 
ment; ce qui est très-véritable. Et c'est ce 
que n'a pas la prétendue Eglise des héréti- 
ques, puisque sa doctrine porte a négliger 
les bonnes œuvres et à vivre dans le crime, 
sans crainte d'être damné. 
t Que leur répondre lorsqu'ils se vantent de 
ne prêcher que l'Ecriture sainte, et qu'ainsi 
leur doctrine est très-pure ? 

Que tous ceux qui prêchent l'Ecriture en 
l'interprétant par leur propre esprit, comme 
font les hérétiques, ne peuvent manquer de 
la détourner souvent en de mauvais sens, 
pour leur propre ruine et au scandale de 
ceux qui ont le malheur de les écouler. 

Que faut-il leur répondre lorsqu'ils disent 
que V Eglise ne peut tirer aucun avantage de 
ses martyrs, puisque les sectes qui se sont 
séparées d'elle ont aussi leurs martyrs ? 

Que les martyrs des fausses religions sont 
en petit nombre, et qu'ils sont morts uni- 
uement pour quelque opinion spéculative 
ont ils étaient entichés; au lieu que les 
martyrs de l'Eglise sont morts ou pour té- 
moigner d'un fait, comme la résurrection 
de Notre-Seigneur, ou pour un dogme re- 
connu par toute l'Eglise ; que leur nombre 
est presque infini ; qu'ils ont tous souffert 
la mort par le pur zèle de confesser la foi 
de Jésus-Christ, et de garder à ce divin 
Maître une fidélité inviolable; que très- 
souvent Dieu a fait en leur considération do 
grands miracles, et que Notre-Seigneur a 
fait voir celte merveille, que plus on faisait 
mourir de ces saints confesseurs de son 
nom, plus le nombre des Chrétiens se mul- 
tipliait. 

Que répondre à ceux qui se moquent des 
miracles de t Eglise, et publient que tout ce 
qu'on en dit est faux? 

Qu'il se peut faire que quelques person- 
nes grossières ou légères parmi le peuple 
voient un miracle là où il n'y en a point; 
mais que, comme il y a de l'imprudence à 
être trop crédule en de telles rencontres, 
c'est aussi une opiniâtreté fort condamnable 
de nier quantité de miracles dont la vérité 
est prouvée par des informations très-exac- 
tes et par la déposition de plusieurs person- 
nes vraiment dignos de foi. Les miracles 
que Dieu a faits parles mérites de saint Fran- 
çois de Sales, par exemple,de saint Xavier, do 
saint Charles, de sainte Thérèse, ont été véri- 
fiés avec tant d'exactitude et rendus certains 
et indubitables avec tant d'évidence, qu'on 
ne peut les révoquer en doute sans uue 
témérité condamnable. 

Que répondre à ceux qui disent qu'on peut 
se sauver dans lareligion oui' on se trouve en- 
gagé, pourvu qu'on ne reconnaisse qu'un seul 
vrai Dieu ? 

Que c'est un sentiment très-faux et très- 
pernicieux. On ne peut faire son salut avec 
une croyance et des mœurs corrompues, 
comme sont la croyance et les mœurs de tou- 
tes les prétendues religions hors de l'Eglise 
de Jésus-Christ. 

A quoi nous servira d'avoir considéré tou- 
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tes le» prétendues re Unions qui sont hor$ de 

l'Eglise f 

1* A nous faire voir plus évidemment que 
nous sommes dans la véritable et unique 
Eglise de Jésus-Christ, ce qui est une grâce 
dont nous ne saurions jamais assez remercier 
la bonté divine; 2* à nous donner un sur- 
croît de vénération, d'amour et de soumis- 
sion pour cette sainte Eglise si visible- 
ment protégée de Dieu et animée de son es- 
prit. 

A quoi nôus tervira d'avoir fait atten- 
tion aux objection» des hérétiques contre l'E- 
glise t 

A remarquer que ces pauvres errants ne 
lui peuvont rien objecter qui ne tourne à 
leur condamnation, et qui n'affermisse les 
bons Catholiques dans leur sainte croyance, 
au lieu de l'ébranler. 

LEÇON IV. 

Du moyen assuré qu« Dieu nous a dooné;de terminer 
tou* nos différends en matière de foi. 

Lorsqu'il arrive parmi nous quelque dif- 
férend sur un point de doctrine en matière de 
foi, que faut-il faire pour le terminer ? 

Tâcher de bien connaître quel est lè-dessus 
le sentiment de l'Eglise, et l'ayant connu, y 
acquiescer aussitôt avec une sincère et en- 
tière soumission d'esprit. 

Pourquoi ne dites-vous pas qu'il faut tâ- 
cher de connaître ce que dit là-dessus la pa- 
role de Dieu, qui est l'Ecriture sainte et la 
tradition ? 

Puisque nos contestations en matière de 
foi viennent toutes de ce que nous expli- 
quons différemment la parole de Dieu et ne 
convenons pas sur son vrai sens, il faut par 
nécessité nous en rapporter au sentiment . du 
l'Eglise, de qui nous apprenons ce vrai sens 
avec toute certitude. 

Comment pouvons-nous connaître avec cer- 
titude le sentiment de l'Eglise ? 

Quand les docteurs catholiques trouvent 
qu une vérité est enseignée unanimement 
par les Pères comme une vérité de foi, ou 

au'elle a été déclarée telle par un canon 
'un concile générai, ou par une décision 
authentique du Saint-Siège, reçue dans l'E- 
glise ; eu ce cas, ils la reçoivent et la 
prêchent comme un point de la croyance 
universelle. 

, Qu'uppelle-t-on les Pires de l'Eglise? 

Les Pères de l'Eglise sont ces docteurs 
anciens et célèbres, a qui ou voit que Dieu 
a départi de grandes lumières pour inter- 
préter sa sainte parole, et pour bien expli- 
quer et défendre les vérités de la foi et des 
mœurs chrétiennes. Saint Augustin et saint 
Basile, par exemple, sont mis au rang des 
premiers Pères de l'Eglise, parce qu'ils sont 
des Premiers siècles et qu'on a toujours ad- 
mire en eux un don extraordinaire d'ensei- 
gner les choses divines. 

Pourquoi tient-on pour indubitable en ma- 
tière de foi tout ce qui est reconnu tel par les 
Pères à l'unanimité ï 

Parce que c'est dans les écrits de ces ad- 
mirables docteurs que les vérités de la tra- 



dition et la vraie interprétation des Ecritures 
sont conservées dans l'Eglise et transmises à 
la postérité. 

Qu'est-ce qu'un concile ? 

C'est une assemblée d'évèques légitime- 
ment convoqués pour traiter de quelque 
chose qui regarde la foi ou les mœurs chré- 
tiennes. 

Qu est-ce qu'on appelle concile diocésain, 
concile provincial, concile national, concile 
général ou œcuménique ? 

Le concile diocésain n'est autre chose que 
le synode ou l'assemblée des ecclésiastiques 
d'un diocèse, particulièrement des curés 
convoqués par leur prélat pour v travailler à 
la réforme et au bon règlement ries paroisses. 
— Le concile provincial est l'assemblée des 
évêques d'une province, convoqués par leur 
archevêque. — Le concile national contient 
les prélats de toute une nation, assemblés 
par un patriarche ou primat. — Le concile 

f;énéral est celui où sont appelés par le Pape 
es prélats de toute l'Eglise universelle. Et 
ce sont les conciles de cette dernière sorte 
dont les décisions, en matière de foi, sont 
infaillibles et reçues comme telles par tous 
les Catholiques, et dent les lois s'étendent 
généralement à tous les Chrétiens. 

Pourquoi tous les Catholiques ont-il» eu 
toujours tant de considération pour les con- 
ciles généraux et une entière déférence pour 
leurs décisions ? 

1* Parce qu'il est tout visible que l'auto- 
rité do l'Eglise universelle est en son plus 
haut |K)int dans une assemblée de tous ses 

Iirélats unis à leur chef par le Souverain 
'onlife. 2* C'est là principalement que le 
Saint-Esprit, qui a établi les évêques pour 
régir l'Eglise, les aide de ses grâces spé- 
ciales pour décider et ordonner tout ce qui 
est nécessaire pour te soutien et le progrès 
de la foi, et pour la réformation des mœurs. 
Quiconque donc, par un attachement opi- 
niâtre a ses propres conceptions, ose refu- 
ser sa soumission h quelque décision d'un 
tel concile, doit être regardé comme un 
infidèle. 

Qu'est-ce qu'on appelle le Saint-Siège f 

Un appelle ainsi l'autorité que Notre- 
Seigneur a donnée à saint Pierre et a ses 
successeurs, d'enseigner 'et ,de gouverner 
sou Eglise. 

Devons-nous une entière soumission aux 
déclarations authentiques du Saint-Siège en 
matière de foi? 

Lorsque quelques particuliers refusent 
de se soumettre à une déclaration de cette 
sorte, pendant que le reste des fidèles la re- 
çoit avec soumission, ils tombent par ce refus 
dans le schisme et dans l'hérésie. 

Quels bons sentiments nous doit laisser dan» 
le cœur la doctrine de cette leçon"! 

1* Elle nous doit remplir de consolation et 
de gratitude envers Dieu, de ce que par s» 
miséricorde nous savons où trouver les vé- 
rités divines et la décision assurée de nos 
controverses en matière de foi. 2* Elle doit 
aussi nous laisser dans l'âme une sainte in- 
dignation contre l'obitinatiou de ceux qui 
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ne se soumettent pas aux sentiments de la 
sainte Eglise. 

LEÇON V. 

De l'Ecriiure sainte. 

Vous nous avez dit plusieurs fois que tout 
ce que Dieu a révélé aux hommes est contenu 
dans C Ecriture sainte et dans la tradition; 
il faut nous instruire sur l'un et l'autre? 
Qu est-ce que TEcriture sainte? 

C'est tout ce que les prophètes, les apôtres, 
les évangélistes et les autres écrivains cano- 
niques ont écrit dans leurs saints livres par 
inspiration do Dieu. 

Qu'est-ce qu'on appelle dans VEcrituro 
Y Ancien Testament et le Nouveau Testament? 

L'Ancien Testament, c'est tout ce que les 
anciens écrivains canoniques divinement 
inspirés ont écrit avant l'incarnation du Fils 
de Dieu. Le Nouveau Testament, c'est tout 
ce que les apôtres et les évangélistes inspi- 
rés de Dieu ont écrit depuis l'incarnation. 

Pourquoi les bons Catholiques ont-ils tant 
de religion, d'amour et de déférence pour 
C Ecriture sainte? 

Parce qu'ils en regardent toutes les parties 
comme autant de lettres que Dieu a daigné 
écrire aux hommes. 

D'où savons-nous que Dieu est véritable- 
ment l'auteur de ces écrits, que nous appelons 
par excellence l'Ecriture ou l'Ecriture sainte, 
ou la Bible, c'est-à-dire le Livre? 

1* Si on remarque avec attention ce qui 
est écrit dans ce litre sacré, les écrivains 
qui l'ont mis au jour, les effets qu'il produit 
et l'autorité que Dieu lui adonnée parmi 
les hommes, on le reconnaîtra -facilement 
pour le livre divin. Sf Outre la conviction 
que ces considérations produiront assuré- 
ment dans tous les esprits bien faits, nous 
en avons une certitude infaillible par l'au- 
torité de l'Eglise, de qui nous savons que la 
sainte Bible, telle qu'elle nous la met entre 
les mains, est véritablement l'Ecriture ins- 
pirée de Dieu. 

Que trouve-t-on écrit dans la Bible qui lui 
doive attirer une estime et une vénération par- 
ticulière? 

Voici ce qu'on peut y remarquer : 

1* Ce qu'elle nous apprend du vrai Dieu, 
de ses perfections inestimables, de ses 
œuvres merveilleuses et des sentiments que 
nous devons en avoir, est très-digne qu on 
reconnaisse Dieu même pour auteur d'une 
telle doctrine. 2* Cette Ecriture est vérita- 
blement sainte, puisqu'on effet, depuis le 
commencement jusqu'à la fin, elle nous ins- 
pire l'horreur de l'iniquité et l'amour de la 
justice. Surtout, ce que Jésus-Christ ordonne 
dans son Evangile, ce qu'il y enseigne, ce 
qu'il y conseille, ce qu'il y montre à nos yeux 
)>ar ses adorables exemples, nous porte à 
aimer Dieu et à nous sanctifier en toute per- 
fection. 3* Les prophéties de l'Ancien et du 
Noaveau Testament sont très-assurément 
quelque chose de divin; leur accomplisse- 
ment, qui est tout visible en tant do points, 
en est la merveille toujours présente. Il est 
bien évident, par exemple, que ce que 



les prophéties ont annoncé touchant la 
naissance, la vie, la mort, la résurrection, 
l'ascension de Jésus-Christ et la conversion 
des gentils, est arrivé entièrement comme il 
avait été prédit; et nous avons devant les 
yeux l'entier accomplissement de ce que 
Jésus a prophétisé de Jérusalem et des 
Juifs. 

Que remarquez-vous dans Us écrivains de 
ces Livres sacrés? 

1* Ces écrivains, qui sont les prophètes, 
les apôtres, les évangélistes, et quelques 
autres, onl tous été constamment des hom- 
mes de Dieu d'une telle sainteté de vie qu'on 
ne pourrait, sans une extrême témérité, les 
Soupçonner de mensonge, et ne pas recon- 
naître qu'ils ont écrit simplement, de bonne 
foi, par un pur zèle de Dieu, ce que Dieu 
lui-môme leur a fait écrire. 2° Ces saints 
écrivains étant en assez grand nombre, et 
écrivant en divers lieux, en divers temps, 
en diverses langues , en diverses occa- 
sions, sont si parfaitement d'accord et cou- 
formes les uns aux autres en tout ce qu'ils 
écrivent, qu'ils semblent être moins divers 
écrivains que diverses plumes d'un même 
divin écrivain qui est le Saint-Esprit; ce que 
plusieurs docteurs catholiques ont observé 
avec admiration. (// Petr. i, 20, 21.) 

Qu'avez-vous remarqué touchant les effets 
que produit la sainte Ecriture? y ' f ( 

Elle éclaire les âmes; elle les console, elle 
les embrase de l'amour divin, elle leur ins- 
pire la patience, elle les |>orte à une vie 
très-sainte, comme elle-même nous en as- 
sure et comme l'expérimentent les personnes 
qui la lisent avec un esprit humble et un 
cœur droit. {Prov. xxx, 5, 2 ; Baruch. iv, 1, 2 ; 
Rom. xv, A ; / Tim. m, 15-17.) 

Dieua-t-il donné à la sainte Ecriture beau- 
coup d'autorité parmi les hommes ? 

Oui : l'estime qu'en ont faite les plus sa- 
ges et les plus saints personnages qui la li- 
saient et la méditaient jour et nuit, le soin 
ou'ont pris presque toutes les nations de la 
faire traduire en leurs langues, la vénéra* 
tion qu'ont eue pour elle les philosophes 
même du paganisme, tout cela montre que 
la providence de Dieu veut que tous les 
hommes soient persuadés que nul livre ne 
peut être comparable è celui dont il est lui- 
môme l'auteur. (Eccli. xxiv, 32.) 

Puisque toutes ces considérations nous 
rendent la sainte Ecriture recommandabte, 
pourquoi faut-il que nous connaissions encore 
ce livre sacré par le sentiment de l'Eglise ? 

Pour croire d'une foi bien ferme tout ce 
que Dieu nous dit dans l'Ecriture sainte, il 
faut connaître d'une certitude infaillible la 
vraie Ecriture sainte. Or, il n'y a que l'E- 
glise qui nous fasse connaître infaillible- 
ment 1 Ecriture sainte par le jugement qu'elle 
en porte, selon la tradition qu elle tient des 
apôtres. La connaissance que nous pouvons 
avoir d'ailleurs, de plusieurs livres de cette 
divine Ecriture, sera certaine et incontesta- 
ble comme le sont les faits les mieux avérés 
parmi les hommes; mais le jugement de l'E- 
glise nous en donne une corlilud? de foi 
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qui est une certitude divine. Et puis comme 
il est arrivé que des hommes trompés ont 
rejeté l'Ecriture sainte ou plusieurs des li- 
vres qu'elle contient, ne les voulant point 
reconnaître pour la vraie parolo do Dieu, et 
que d'autres au contraire ont voulu faire 
passer pour Ecriture sainte des livres qui 
ne l'étaient point, il a été nécessaire que le 
jugement de l'Eglise nous apprît avec certi- 
tude ce qui ost la vraie Ecriture, et ce qui 
ne Test pas. 

A quoi nous doit porter l'instruction de 
cette leçon? 

A avoir plus d'estime des Livres sacrés 
que coutient l'Ecriture sainte, que de tout 
autre écrit qui ail jamais été. Nous devons 
beaucoup de respect aux doctes et pieux 
écrits des saints Pères, mais il ne faut point 
les comparer à l'Ecriture sainte, qui est le 
livre tout divin. (UPetr. i, 21.) 

Comment faut-il lire l'Ecriture sainte ? 

1° Avant de la lire il faut demander hum- 
blement au Saint-Esprit que, comme c'est 
lui qui l'a dictée, ce soit aussi lui qui, par 
sa sainte grâce, nous en donne 1 intelli- 
gence. (Sap. vu, 7.) 2* Ne la pas lire par cu- 
riosité, mais avec un esprit humble et do- 
cile, et avec grand désir d'être aidé par cette 
lecture à connaître, à aimer et à servir Dieu 
plus parfaitement. (Matth. v, 6.) 

Lorsquen lisant l'Ecriture sainte nous 
trouvons quelque endroit difficile que nous ne 
pouvons entendre, que devons-nous faire? 

V Nous confondre et nous repentir devant 
Dieu de nos péchés qui sont la cause de no- 
tre aveuglement. ( bap. i, 4. )2" Demander 
humblement à l'Esprit de vérité qu'il lui 
plaise d'éclairer nos ténèbres. (Psal. cxvm, 
74.) 3* Si après cela cet endroit de l'Ecriture 
nous est encore obscur, nous attendrons 
avec patience qu'on nous fasse connaître 
l'explication que lui donne l'Eglise. [Jtr. 

y* 5.) 

Toutes sortes de personnes peuvent- elles 
lire f Ecriture sainte traduite en langue vul- 
gaire? 

i' Il est certain qu'il y aurait de très- 
grands inconvénients à permettre celte lec- 
ture à toutes sortes de gens. Les ignorants 
et les esprits légers prendraient très-sou- 
vent les paroles de l'Ecriture en un mauvais 
sens, et ainsi la lecture qu'ils en feraient 
leur nuirait beaucoup au lieu de leur être 
utile. {II Petr. m, 10.) 2* Quand une version 
du Nouveau Testament est bieu approuvée 
par des docteurs catholiques, on en accorde 
assez facilement la lecture, non pas à tous 
iudifTéremment, mais à quelques personnes 
sages qui liront ce saint livre avec un cœur 
humble et un esprit docile, qui n'v veut 
rien entendre que ce que l'Eglise y en- 
tend. 

Est-il vrai que les paroles et les sentences 
de l'Ecriture ont souvent plusieurs sens ? 

Oui : grand nombre de ces saintes paro- 
les et de ces divines sentences ont un sens 
littéral et un sens mystique. Le sens littéral 
est celui qu'exprimant les paroles de l'E- 
criture, prises dons leur propre et naturelle 



signification ; et le sens mystique ou spiri- 
tuel est celui qui signifie quelque chose de 
spirituel et de divin, sous la lettre de ces 
mêmes paroles. Ainsi plusieurs paroles des 
psaumes s'entendent de David ou de Salo- 
mon selon leur sens littéral, el de Jésus- 
Christ selon leur sens mystique ou spirituel. 
(Psal. xx, 14, etc.) 

Que faut-il entendre par le sens allégori- 
que, tropologique, anagogique? 

Lorsque le sens mystique désigne quelque 
chose concernant l'Eglise militante, on l'ap- 
pelle allégorique; quand il touche les mœurs, 
il se nomme tropologique ou moral ; et 
lorsqu'il s'entend de l'Eglise triomphante, il 
s'appelle anagogique. 

Expliquez-nous ce que vous venez de dire 
des sens de l'Ecriture par quelque exemple. 

On m'a souvent fait remarquer que le mot 
de Jérusalem se prend dans tous les sens 
donl nous venons de parler : Jérusalem, se- 
lon le sens littéral, est la ville capitale de 
la Judée ; selon le sens allégorique, Jérusa- 
lem signifie l'Eglise de la terre; selon le 
sens moral, Jérusalem est l'Ame que Dieu 
appelle à son service, el selon le sens ana- 
gogique, Jérusalem est l'Eglise du ciel. 

LEÇON VI. 

{La tradition. 

Vous nous avez dit souvent que nous avons- 
la parole de Dieu, non-seulement dans l'E- 
criture sainte, mais encore dans la tradition : 
Qu entendez-vous par la tradition en matière, 
de foi? 

J'entends par tradition plusieurs vérités, 
divines qui se sont toujours conservées dans- 
l'Eglise depuis le temps des apôtres qui les- 
enseignèrent de vive voix aux premiers fi- 
dèles ; c'est ce que nous appelons autrement 
la parole de Dieu non écrite. 

Cette parole de Dieu non écrite a-t-elle 
autant aautorité que si elle était dans les 
Livres sacrés? 

Oui, sans doute; car toute parole de Dieu, 
soit écrite, ou non écrile, esl la parole de la 
première .et infaillible vérité. [Il Thess. n, 
14.) 

Rapportez-nous quelques points de cette 
doctrine révélée de Dieu, et non écrite dans 
les Livres sacrés. 

Ces vérités, par exemple, que le baptême . 
des petits enfants est valide ; que la très- 
sainte Mère de Dieu est toujours demeurée 
vierge; qu'il y a des Livres sacrés qui con- 
tiennent la vraie |>arole de Dieu ; que ces. 
Livres sacrés sont ceux que reconnaît pour 
tels l'Eglise universelle, et non pas ceux 
qu'elle rejette comme apocryphes; que la, 
forme et la matière des sacrements qui sont 
en usage dans l'Eglise sont d'institution 
divine : toutes ces vérités sont des vérités 
de foi que Dieu n'a point révélées à son, 
Eglise par sa parole écrite, mais par la bou- 
che de ses saints apôtres, et que l'Eglise * 
toujours conservées depuis son établisse- 
ment et transmises do père en fils jusqu'à 
nous ; ce qui durera jusqu'à la lin du 
monde. 
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rités du salut sont contenues dans la seule 
Ecriture sainte ; 2° elle nous est un sujet de 
remercier Dieu très-affectueusement de co 
que, dans la vraie Eglise, nous avons , par 
la tradition, une connaissance assurée, non 
seulement de plusieurs vérités nécessaires 

3ui ne sont pas dans l'Ecriture, mais encore 
e la vraie Ecriture et de son vrai sens. 



La tradition pourrait-elle nous suffire 
[Ecriture Mainte? 

Quoique cette divine Ecriture soit dans 
VEglise ud trésor inestimable, et qu'on ne 
puisse assez remercier Dieu des avantages 
qui en proviennent, il est certain que sa 
providence aurait tresUnen pu maintenir et 
conduire son Eglise par la seule tradition 
sans Ecriture, s il lui eût plu de le faire 
ainsi. 

Dieu a- t-il quelquefois gouverné son Eglise 
- Ecriturt ? 



Oui, assurément. 1* Tous les hommes 
qui ont vécu depuis Adam jusqu'5 Moïse 
n'ont eu la connaissance des vérités du sa- 
lut que par la seule tradition. Ce ne fut 



qu'après ce temps-là, qui dura deux mille 
que parut Moïse, le premier dt 



Jes écri- 
vains sacrés. 2' Les saints Livres que Moïse 
écrivit n'étant que pour le peuple d'Israël, 
ceux des autres nations qui connaissaient 
et servaient le vrai Dieu, n'étaient instruits 
que par la tradition. 3" Les Hébreux, depuis 
arôme qu'on eut écrit les saints Livres, ne 
laissaient pas d'être conduits en partie par 
la tradition. 4° L'Eglise même de Jésus- 
Christ a été plusieurs années sans l'Ecriture 
sainte du Nouveau Testament; et assez 
longtemps après son établissement, on a vu 
des nations entières vivre fort chrétienne- 
ment avec la seule tradition. 

N'y a-t-il point d'autres traditions que 
celles qui regardent les points de foi ? 

Il y a encore celles qui regardent les 
mœurs et la discipline de l'Eglise. On ap- 
pelle ainsi plusieurs observances que les 
apôtres introduisirent de leur temps dans 
l'Eglise de vive voix seulement, et que les 
fidèles ont toujours depuis pratiquées reli- 
gieusement, telles que sont : l'observation 
du dimanche, le jeûne du Carême et les an- 
ciennes cérémonies des sacrements et du 
sacrifice. Ces traditions sont des traditions 
. apostoliqu es» outre lesquelles nous avons 
encore les traditions ecclésiastiques. 
Quappeile-t-on les traditions ecclésiasti- 



LEÇON VII. 

De l'infidélité, de l'apostasie et de l'hérésie, qui 
sont trois péchés opposés a la foi. 

Quels sont les péchés opposés à la foi ? 
L'infidélité, l'apostasie, l'hérésie, le doule 
et la négligence. (// Thess. m, 2.) 
Qu'est-ce que l'infidélité? 
C'est l'aveuglement déplorable doceuxqui 
ne croient aucune des vérités chrétiennes. 
{Ephes. iv, 18.) 

A quoi doit nous porter la connaissance 
que nous avons qu'il y a encore tant d'infi- 
dèles qui ne croient pas en Jésus-Christ ? 

A demander à Dieu sans cesse leur con- 
version, et qu'il lui plaise de bénir et de 
multiplier les ouvriers apostoliques qui 
s'emploient à leur prêcher l'Evangile. (Luc. 
x-, Il Thess< ni, i.) 



, Qu'est-ce que f apostasie ? 




ont introduites dans l'Eglise, comme celle 
de jeûner la veille de l'Assomption de Notre- 
Dame. 

Qu'est-ce Qu'on appelle tradition d'obliga- 
tion, et tradition de dévotion libre ? 

Les traditions d'obligation sont les saintes 
pratiques qui sont devenues peu à peu d'une 
aussi grande obligation que les lois, comme 
est l'usage de jeûner la veille de l'Assomp- 
tion de Notre-Dame. Les traditions de dévo- 
tion sont celles que l'on pratique sans y 
être obligé, sous peine de péché, telles que 
sont les saintes coutumes de faire fréquem- 
ment le signe de la croix , de prendre de 
l'eau bénite et antres semblables. 

A quoi nous servira cette instruction sur 
In tradition, ? 

1" A remarquer combien faussement les 
béréliques disent partout que toutes les vé- 



'est le péché de ces malheureux qui ont 
positivement renoncé à la foi chrétienne 
qu'ils avaient embrassée. (Jud. 1, k.) 
Qu'est-ce que l'hérésie ? 
C'est une erreur opiniâtre sur quelque 
article de la foi. (// Jim. m . 8.) 
Qu'est-ce qu'une erreur opiniâtre ? 
C'est une erreur à laquelle on s'attache 
contrele sentiment connu de l'Eglise. {Matth. 
xviii, 17.) | 
Que signifie ce mot d'hérésie ? 
Hérésie veut dire choii ; et en effet les 
hérétiques choisissent, entre les articles do 
la foi, ceux qu'il leur plaît de croire, et re- 
jettent tous les autres. (// Petr. 11, 10.) 

Comment faut-il se comporter dans les lieu* 
où il y a des hérétiques ? 

Nous devons y avoir un grand zèle pour 
la foi catholique. (Judœ 20 seq.) 

En quoi pouvons-nous exercer noire xêle 
pour la foi ? 

1* En la conservant inviolable dans nos 
cœurs; 2* en faisant en sorte que les héré- 
tiques en reconnaissent la vérité; 3* en em- 
pêchant au moins, par tous les moyens pos- 
sibles, qu'ils ne séduisent personuo par 
leurs fausses doctrines. 

LEÇON vin. 

Du doute, qui est un péché opposé à la foi ; des ten- 
tations contre la foi. 

Est-ce un grand péché que de douter de 
quelque article de la foi ? 

Oui : c'est faire une grande injure à la 
vérité de Dieu, que d'avoir le moindre doute 
sur quoi que ce soit dont sa sainte parole nous 
assure. (Act. vin, 37; Ephes. tv, U.) 

Que devons-nous faire dans Us tentations 
contre ta foi ? 

Ne point raisonner avec la tentation , mais 
donner promptement notre cœur à Dieu pour 
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vivre et mourir en bons Catholiques. (Rom. 

Qu'est-ce qu'un bon Catholique ? 

C'est un Chrétien qui a un saint attache- 
ment à la croyance de l'Eglise universelle , 
et une extrême horreur de tout ce qui sent 
la secte et la nouveauté en matière de foi. 
(Col. i. 23: 11 Tim. m , ik; Apoc. m, 12.) 

Comment le malin esprit noue tente -t -il 
contre la foi ? 

1* En représentant è notre esprit de fausses 
raisons qui semblent montrer de l'impossi- 
bilité dans quelques poi nts de notre croyance. 
(Joan. vi, 53, 61.) 2* En nous portant à cher- 
cher la conversation et à lire les écrits des 
personnes qui sont daus Terreur. (// Tim. 
n, 16; m, 13.) 

Quand noue trouvons beaucoup d agrément 
dans la conversation et dans les écrits de ces 
sortes de gens , sommes-nous obligés de nous 
en abstenir ? 

Oui : nous sommes obligés de nous en 
abstenir comme on s'abstient d'un fruit 
agréablo que l'on sait être vénéneux. (// 
Tim. m, 15.) On excepte les personnes 
qui doivent connaîtra la mauvaise doc- 
trine, pour s'y opposer et la détruire. ( TU. 
i, 9, 13.) 

De quelles sortes de personnes se strl le 
malin esprit pour nous persuader des erreurs 
contre ta foi catholique? 

1* Pour attirer à l'erreur des personnes 
vicieuses, il se sert de libertins qui tour- 
nent en ridicule les vérités les plus saintes, 
et les amènent ainsi insensiblement à vivre 
comme eux sans foi et sans loi. (/ Tim. i, 6, 
7.) 2* Pour attirer à l'erreur des personnes 
de piété, il se sert de gens qui paraissent 
fort zélés pour la réforme des abus et la sé- 
vérité de la morale. (// Tim. m, 5.) 3* Pour 
tous indistinctement , il se ?ert toujours de 
quelques nommes en réputation de doctrine 
et de talent. 

Que devons-nous faire là où il y a des 
libertins qui inspirent des maximes impies à 
ceux qui les fréquentent? 

1* Les jeunes gens doivent les fuir comme 
la peste de leur âme. (1 Cor. xv, 33.) 2' Les 
pères et mères doivent en défendre très- 
sévèrement la fréquentation à leurs enfants. 
3* Les pasteurs de l'Eglise doivent prendre à 
tâche leur conversion. (11 Cor. v, 13; 11 Tim. 
iv, 2.) 

Lorsqu'on veut nous détacher de V Eglise, 
en nous alléguant l'exemple de quelques 
hommes pieux qui tiennent cette doctrine, que 
devons -nout repondre ? 

Que nulle piété n'est véritable, quelque 
apparence quelle ait, si elle n'est fondée 
sur la vraie foi et la vraie soumission à 
l'Eglise catholique, apostolique et romaine. 
(// Tim. m, 5.) 

Et quand on nous allègue que ces opinions 
sont soutenues par des gens ^ui se piquent de 
science et d'esprit, que faut-il répondre ? 

Qu'au moment qu'un savant et un bel 
esprit embrasse des sentiments opposés & 
ceux de l'Eglise universelle, sa science dé- 
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génère en erreur, et toulson esprit ei 
gleioent. (1 Tim. vi, 20, 21.) 

A quoi doivent nous servir ces vérités ? 
v A remercier Dieu très-affectueusement de 
nous en avoir donné la connaissance, et a 
prier tous les jours lo divin Esprit qu'il lui 
plaise de conserver et d'augmenter en nous 
la vraie foi et la vraie soumission à l'Eglise. 
(Ephes. n, 8.) 

LEÇON IK. 

De la négligence de la foi. qui rst un cinquième 
p^ché qui lui est opposé, de l'exercice, de la vie 
et de la force de la roi. 

Est-ce un grand \péché que de négliger la 

f oi? , . 

Oui : les saints nous disent qu il vaudrait 

mieux ne pas avoir de foi que de la négli- 
ger. (UPetr. n, 21.) 
, Qui sont ceux qui négligent la foi ? 

V Tous ceux qui en ignorent longtemps 
les vérités qu'ils doivent savoir, ne daignant 
pas s'appliquer à les apprendre. (/ Cor. xiv. 
38.) 2* Les pères et mères de famille qui 
laissent leurs enfants et leurs domestiques 
dans cette ignorance. 3* Les pasteurs de 
l'Eglise qui ne sont pas affectionnés à don- 
nor au peuple la science du salut, et no dé- 
truisent pas les erreurs et Ips abus par leur 
bonne doctrine. 4* Les Chrétiens sans fer- 
veur qui ne se plaisent point è exercer leur 
foi, ni à tâcher de vivro comme elle pres- 
crit. (Rom. x, 16.) 

Que faut-il faire pour ne point négliger la 

Faire affectueusement tout le contraire 
de ce que nous venons de voir en ceux qui 
la négligent, et principalement exercer la 
foi, et vivre de la foi. 

Qu'est-ce qu'exercer notre foi? 

C'est nous appliquer tous les jours à croire 
les vérités chrétiennes, en les considérant 
attentivement et à loisir en la présence de 
de Dieu. (Psal. lxxvi, 13; cxvm, 27.) 

Qu'est-ce que vivre de la foi ? 

V C'est nous accoutumer & considérer 
dans toutes choses ce que la foi nous en dit 
au-dessus de ce que nos sens et notre raison 
nous y font connaître. (Uebr. x, 38.) 2" C'est 
nous conduire en toute rencontre par des 
motifs surnaturels et selon des maximes 
révélées de Dieu, et non par les sentiments 
de la chair et du sang, ni par les coutumes 
du siècle. (Jac. n.22.)3* C'est avoir non pas 
une foi morte ou une foi débile, mais une 
loi vivante et bien forte. (Gai. v, 6.) 

Quelle est la vie de ceux qui ne se condui- 
sent que par les sens ? 

C'est une vie qui nous fait ressembler 
aux animaux. (Psal. xi.viu, 21.) 

Quelle est la vie de ceux qui ne se gouver- 
nent que par la raison humaine? 

C'est tout au plus une vie d'homme et de 
philosophe. (ICor. m, 3.) 

Quelle est la vie de ceux qui se conduisent 
par la foi ? 

C'est proprement la vie des Chrétiens que 
le Saint-Esprit appelle les croyants ou les 
fidèles. (Rom. i, 17; iv, 11; Apoc. xvn, H.) 
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Expliquez-nous ce que c'est qu'une foi vi- 
rante ? 

Nous disons qu'un corps est vivant, lors- 
que nous voyons en lui du sentiment et du 
mouvement ; ainsi notre foi est vivante, 
lorsqu'elle a le sentiment de la charité et le 
mouvement des bonnes œuvres. (Jac.n, 

nm.) 

Qu'est-ce qu'une foi forte? 

C'est celle que tous les biens et tous les 
maux du monde ne sauraient ébranler (Hebr. 
xi, ÎT-W), comme on a vu dans les saints 
martyrs, et comme on voit encore en quel- 
ques Chrétiens généreux et bien déclarés. 
^ Qu appelez-vous un Chrétien généreux et 

J'appelle ainsi un Chrétien qui professe le 
christianisme hautement, sans avoir égard à 
ce qui lui en arrivera de la part du monde 
pervers. {Matth. x,32.) 

Que concluons-nous de toutes ces vérités? 

Que nous devons exercer notre foi avec 
une attention, une assiduité et une généro- 
sité toute nouvelle, et n'avoir point de plus 
grande affection que de vivre et mourir en 
vrais Chrétiens et en bons Catholiques, (1 Cor. 
xvi, 13.) 

LEÇON X. 
Du Symbole des apôtres. 

Quelles sont les choses que nous devons 
croire ? 

Celles principalement qui sont contenues 
dans le Symbole des apôtres, que nous appe- 
lons communément notre Credo. (I Tim. i. 
13, lfc.) 

Dites et Symbole en latin ? 

Credo in Deum, Palrem omnipotentem, 
Creator em cali et lerrœ : et in \Jesum Chri- 
stum Filium ejus unicum, Dominum no* 
strum : qui conceptus est de Spiritu sancto, 
naïus ex Maria virgine : passus sub Pontio 
Pilato, erucifixus, morluu», et sepultus : 
descendit ad xnferos : tertia die resurrexit a 
mortuis : ascendit ad calos, tedet ad dexte- 
ram Dei Patrie omnipotenlis : inde venturus 
estjudicare vivos et mortuos. Credo inSpiri- 
tum sanctum, sanctttm Ecclesiam catholicam t 
sanctorum communionem, remissionem pec- 
catorum, carnis resurreclioncm t vitam œter- 
nam. Amen. 

Dites -le en fronçait ? 

Je crois en Dieu, le Père tout-puissant, 
Créateur du ciel et de la terre, et en Jésus- 
Christ, sou Fils unique, Notre-Seigneur, 
qui a été conçu du Saint-Esprit, est ne de la 
Vierge Marie, a souffert sous Ponce-Pilate, 
a été crucifié, est mort, a été enseveli, est 
descendu aux enfers; le troisième jour est 
ressuscité des morts, est monté aux cieux, 
est assis a la droite de Dieu lo Pèro tout- 
paissant, d'où il viendra juger les vivants 
et les morts. Je crois au Saint-Esprit, la 
sainte Eglise catholique, la communion des 
saints, la rémission des péchés, la résurrec- 
tion de la ebair, la vie éternelle. Ainsi 
soit-il. 

Que veut dire le mot Symbole ? 

Il veut dire la marque par laquelle les 
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Chrétiens se reconnaissent les dûs les autres 
dans la profession d'une môme foi. (Rom. 
x. 10.) 

Pourquoi l'appelle-t-on le Symbole de» 
apôtres ? 

Parce que ce furent les saints apôtres qui 
le composèrent |>ar une inspiration divine; 
c'est pourquoi les bons Chrétiens ont tou- 
jours eu grande dévotion à le réciter tous les 
jours. 

Comment devons -nous réciter le Symbole ? 
Avec foi, attention et respect. 

EXPLICATION DU PREMIER ARTICLE DU 
SYMBOLE DES APÔTRES. 

LEÇON XI. 

De Dieu, de la pureté de s >n être, de sa simplicité, 
de >a perfection et de sa beauté. 

Quel est le premier article du symbole des 
ap dires ? _ 

« Je crois en Dieu, le Père tout-puissant, 
Créateur du ciel et de la terre. » 

Comment connaissons -nous Dieu? 

1* Tous les hommes se sentent portés à 
reconnaître un Dieu, et à recourir à lui par 
un instinc t nature l que Dieu môme leur a 
donnéT JPsat.. iv, t.) 2 # Par la raison, nous 
connaissons évidemment que cet univers 
ayant toutes ses parties si parfaitement ran- 
gées et subsistant dans un ordre si merveil- 
leux, il faut qu'il soit l'ouvrage d'une par- 
faite et suprôme intelligence, qui est Dieu. 
[Rom. i, 20.) 3* Dieu se fait encore mieux 
connaître et admirer dans son Eglise, où 
nous avons la connaissance des prophéties, 
des miracles et de la sainteté merveilleuse 
de Jésus-Christ et des saints; ce sont des 
preuves de la Divinité plus convaincantes 
que toutes les merveilles de la nature. Nous 
y avons aussi le don de la foi, qui nous 
porte & croire de bon cœur tout ce que la 
sainte parole de Dieu nous dit de lui et de 
ses perfections adorables. (/ Petr. h, 9; 
1 Joan. v, 20.) 

Qu'est-ce que Dieu? 

Dieu est un esprit infini, Créateur et sou* 
verain Maître do l'univers. 

Qu entendez-vous en disant que Dieu est 
un esprit ? 

J'entends que sa nature divine n'a rien 
de matériel , mais qu'elle est extrêmement 
pure , extrêmement simple , et infiniment 
éloignée des imperfections de nos corps. 

Que devons-nous à Dieu en tant qu il est 
esprit? 

Etre ses adorateurs en esprit et en vérité. 
(Joan. ix, 24.) 

Que voulez-vous dire par ces paroles : Dieu 
est infini? 

Je veux dire qu'il surpasse toute mesure, 
et qu'il est au delà de tout ce qu'on en peut 
jamais dire et penser. (Job xxxvi, 26; Ec- 
cti. xliii, 29-37.) 

En quoi Dieu est-il infini ? 

Il est infini en son éternité, en son im- 
mensité; il est inûui en sagesse» en beauté, 
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en puissance, en miséricorde , en justice et 
en perfection. (Exod. xt, 11.) 

Qu'entendez-vous quand vous dites que la 
nature divine est extrêmement pure? 

J'entends que celte nature adorable ne 
peut entrer en aucun mélange avec l'éire 
créé , et qu'ainsi elle n'a jamais de part è 
l'impureté des créatures. 

Qu'entendez-vous quand vous dites que la 
nature divine est extrêmement simple ? 

.J'entends que l'Etre divin nest point 
composé de parties, et que les diverses per- 
fections que nous concevons en lui ne sont, 
dans la vérité , qu'une très-unique perfec- 
tion. 

Qu'entendez - vous quand vous dites que 
Dieu a des perfections innombrables? 

J'entends que cet Etre admirable a dans 
son unité et sa simplicité toute l'excellence 
et la vertu d'un nombre infini de perfections. 
Ce grand Dieu veut bien que nous pensions 
et disions de lui mille choses, pour nous 
efforcer ainsi à en exprimer une seule qui 
est tout. 

Qu'entendez- vous quand vous dites que 
Dieu est infiniment grand ? 

Je n'entends point que Dieu ait une gran- 
deur corporelle, mais que l'excellence de la 
nature divine le relève infiniment au-dessus 
des plus nobles créatures. (Psal. cxliv, 3.) 

A quoi ,nous oblige C infinie perfection de 
Dieu? 

A l'estimer par-dessus toutes eboses, et à 
le louer de toute l'affection de nos cœurs 
avec l'Eglise du ciel et celle de la terre , par 
Jésus-Christ Notre-Seigneur. (Eccli. xliii, 
33.) 

Qu'entendez- vous quand vous dites que 
Dieu est infiniment beau ? 

J'entends que sa perfection ineffable est 
si ravissante è ses propres yeux , qu'il se 
regarde éternellement avec une complai- 
sance infinie , et que le souverain bonheur 
des anges et des hommes consiste à voir ce 
niêuie objet infiniment agréable. (Psal. xcv, 
6.) 

Que devons-nous à la beauté de Dieu ? 

1* Nous repentir de l'avoir si peu connue, 
si peu aimée, si peu désirée jusqu'à présent; 
2* retirer notre estime et nos affections des 
beautés de ce monde qui sont ebétives, pas- 
sagères et dangereuses , pour nous attacher 
è la beauté de notre Dieu qui est infinie et 
éternelle, et qui est l'objet et la récompense 
de l'amour des saints. (Psal. xuv, 5.) 

LEÇON XII. 

De l'éternité de Dieo, de s» bonté, de sa charité, de 
sa miaéricoMe el de sa justice. 

Que veut-on dire par ces paroles : Dieu est 
étemel ? 

On veut dire que Dieu n'a jamais eu de 
commencement et n'aura jamais de lin. (Dan. 
vi, 26.) 

Dieu a-t-il été fait? 

Non, Dieu existe par lui-môme éternelle- 
ment : il est le premior être, il est indépen- 



dant de tous les autres , et c'est de lui que 
tous les autres dépendent, (/«a. xuu, 10, Il ; 
xuv, 6 ) 

Dieu a donc été avant que le monde fût ? 

Oui, Dieu a été ce qu'il est, une éternité 
avant qu'il y eût aucune créature. (Psal. 
lxxxix, 2.) 

Ou était Dieu avant que le monde fût? 

Il était en lui-même; comme son être 
infini lui est tout, il n'a besoin ni de lieu , 
ni d'aucune créature. (Joan. i, 1, 2.) 

A quoi Dieu s'occupait - il pendant cette 
éternité qui a précédé te monde ? 

A se contempler el è s'aimer lui-même. 
: Dieu pensait-il à nous dès l'éternité ? 

Oui, il pensait à nous tirer du néant, et à 
nous faire tous les biens que nous avons 
reçus et que nous recevrons tous les jours 
de sa bonté infinie. (Jer. xxxi. 3.) 

Que devons-nous à l'éternité de Dieu ? 

1° Estimer fort peu les choses temporelles 
en l'honneur de cette divine éternité. (II 
Cor. iv, 18.) 2* Penser affectueusement à ce 
Dieu bon el à son service, en reconnaissance 
do ce qu'il a éternellement pensé à nous et 
à nos besoins. ( Tob. iv, 6 ; Psal. lxxvi , 
1-13.) 

Comment Dieu est-il infiniment bon ? 

1" Il est infiniment bon a son propre égard, 
en tant qu'il est è lui-même une suffisance 
de toutes choses, une perfection et une béa- 
titude infinies. (Psal. xv, 2; Marc, x, 18.) 
2* Il est infiniment bon k l'égard des créa- 
tures, en tant qu'il y a en lui infiniment de 
quoi les rendre infiniment parfaites et heu- 
reuses. (Psal. lxxii, 1.) 3* Il est encore in- 
finiment bon, en tant qu'il se plaît infiniment 
à nous faire du bien. (Psal. cxn, 2-9.) 

Que devons-nous à cette bonté infinie de 
Dieu? 

Tout l'amour possible. 

Que veut dire t Dieu est notre souverain 
bien ? 

C'est dire qu'il est un bien par-dessus 
tous les biens, dont la possession nous con- 
tente entièrement et fait notre bonheur 
achevé (Exod. xxxui, 19; Psal. xvi, 15); 
de sorte que, quand on le possède parfai- 
tement, on ne peut plus souhaiter aucune 
autre chose. (/ Cor. xv, 28.) 

Qu'exige de nous notre souverain bien ? 

Que nous l'estimions et le désirions plus 
que tous les autres biens ensemble. 

Dieu a-t-il de l'amour pour nous ? 

Sa sainte parole nous assure, et ses bien- 
faits nous prouvent sans cesse qu'il est la 
charité même. (/ Joan. iv, 8.) 

Que demande de nous la charité de Dieu? 

Une charité réciproque. (/ Joan. iv, 19.) 

Dieu a-til de la miséricorde ? 

C'est à cette perfection aimable que nous 
devons la délivrance de tant de misères, et 
c'est d'elle que nous espérons, par Jésus- 
Christ, la rémission de nos péchés. ( Psal. 
lxxxv, 1-17; xv, 1-10 seq.) 

Que devons - nous à la miséricorde de 
Dieu? 

Un tendre amour et une cordiale confian- 
ce. ( Psal. lxx, H; xxxvm, 2.) 
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Dieu ttt-il infiniment juste aussi bien 
Qu'infiniment bon et miséricordieux? 

Oui : il ne se la«se jamais , ni de récom- 
penser exactement toutes les pratiques de la 
vraie piété jusqu'aux moindre», ni de punir 
sévèrement tous les péchés jusqu'aux plus 
légers. [Psal. exiv, 5.) 

Que devons-nous à la justice divine? 

Lui satisfaire par notre pénitence en Jé- 
sus-Christ Notre-Seigneur, ne la plus irriter 
par de nouveaux, péchés, et travailler à no- 
tre salut avec crainte et tremblement. [Rom. 
vi, 13, 19 ; Pkilipp. n, 12.) 

LEÇON XIII. 
De l'immensité de Dieu et de sa sagesse. 
Qu'entendez -vous quand vous dites que 
Dieu est immense\f 

J'entends que son étendue est sans mesu- 
re, et qu'il peut occuper en même temps 
des espaces inunis. (Baruch in, 2à, 26.) 

Où est Dieu? 

Il est dans le ciel, dans la terre, dans 
l'enfer et en tout lieu.(7er. xxm, 24.) 

Que fait-il dans le ciel ? 

Il y récompense les saints |>ar la jouis- 
sance éternelle de leur souverain bien, qui 
est lui-même. (Matth. v, 12)' 

Que fait-il dans l'enfer f 

11 y punit les méchants qui sont sortis do 
ce monde saus avoir fait pénitence. ( Apoc. 
xx, 1-10.) 

Que fait Dieu sur la terre ? 

Il nous conserve l'être, il concourt à nos 
actions, et nous assiste dans nos besoins. 
(Psal. xxxii, 5 ; lxvi, 5 ; civ, 7.) 

Y a-t-il quelques lieux sur la terre où 
Dieu soit présent plus parfaitement qu'ail- 
leurs f 

Oui, les temples et les âmes saintes où il 
réside particulièrement. ( Il Parai, vi, 18.) 
Dieu est-il dans le fond de toutes choses f 
Oui, par son immensité il est présent à 
tout, et par sa subtilité il pénètre tout, et il 
est dans chacun do nous plus intimement 
que le propre fond de notre être. ( Aet. xvii, 
28 ; Ephes. iv, 6.) 

Pourquoi dites-vous que Dieu est infiniment 
sage? 

Parce qu'il a une connaissance infiniment 
parfaite de lui-même, de toutes les créatures 
et de tous les objets possibles, et qu'il fait 
toutes choses avec la plus grande perfection. 
[Deut. xxxii, h. Dan. xm;[V2.) 

Dieu connatt-il tout ce que nous faisons et 
tout ce que nous disons f 

Oui, très-parfaitement, et il est impossi- 
ble de lui cacher aucune chose. (Eccli. xxm, 
25; Bebr. iv, 13.) 

Voit-il aussi les désirs de nos cesurs et nos 
pensées les plus secrètes f 

Il les connaît infiniment mieux que nous 
ne les connaissons nous-mêmes. ( / Parai. 
xx vin, 9; tiebr. iv, 12.) 

A quoi doit nous porter la certitude où 
nous sommes que Dieu est partout, et qu'il a 
toujours les yeux sur nous ? 

v Cela doit nous faire prendre garde 
qu'on ne peut offenser la majesté de Dieu 



sans une horrible impudence, puisque ce 
ne peut être qu'en sa présence et devant ses 
yeux adorables (Psol. l, 6); 2° ce nous est 
une grande consolation d'être assurés que 
nous trouvons partout un Dieu si bon, et 
que même nous l'avons dans le fond de no- 
tre cœur (Psal. cxxxviu, 1-8); 3" nous avons 
une grande obligation de nous bien compor- 
ter en tout lieu, puisque en tout lieu ce 
grand Dieu est le témoin et le juge de notre 
conduite. ( Dan. xm, 23 ; Ose. vi, 3.) 

LEÇON XIV. 

De la providence de Dieu. 

Qu'est-ce qu'on appelle la providence de 
Dieu f 

C'est le soin que Dieu a de fournir à ses 
créatures les moyens de parvenir aux fins 
pour lesquelles il les a mises dans le monde. 

La providence de Dieu s'étend-elle sur 
toutes les créatures en général et sur chacune 
en particulier ? 

Oui : Dieu a une sagesse et une bonté si 
merveilleuses, qu'il a soin de toutes ensem- 
ble aussi facilement que de chacune d'elles, 
et qu'il a soin de chacune aussi exactement 
que de toutes les autres ensemble. (Sap. 
ni, 13, 15.) 

La providence de Dieu s'étend-elle jus- 
qu'aux plus petites des créatures ? 

Oui, jusqu'à un petit oiseau, jusqu'à une 
fleur, jusqu'à un cheveu. [Matth. vi, 26-30 ; 
Matth. x, 29, 30.) 

N'est-ce point une occupation indigne de 
Dieu de s'appliquer à des choses si basses f 

Non : Dieu, qui est grand dans les grandes 
choses, n'est pas petit dans les petites; il est 
aussi admirable en nourrissant une fourrai, 
qu'en conservant et conduisant le soleil et 
tous les cieux. 

Est-il vrai que rien n'arrive dans le monde 
que par la Providence divine ? 

Cela est très-véritable. Toutes sortes d'é- 
vénements, grands et petits, bons et mau- 
vais, excepté le péché, arrivent par l'ordre 
de celte adorable Providence, et par consé- 
quent ils sont tous très-sagement et très- 
sain temen» ordonnés. {Psal. cxvm, 91; 
Sap. m, 1 ; Amos ni, 6 ; Luc. xu, 6, 7.) 

Comment Dieu, qui est infiniment sage, 
souffre-t-il des choses nuisibles et des mons- 
tres dan* la nature f 

Les choses nuisibles servent à plusieurs 
desseins do la Providence : elles sont pro- 
pres, entre autres choses, à nous faire fairo 
pénitence et à nous détacher de la vie pré- 
sente; pour les monstres, ils donnent de 
l'éclat aux ouvrages parfaits de la nature, 
comme les ombres dans un tableau donnent 
du lustre aux couleurs. (Eccli. xxxix, 35- 
41: xl, 9, 10.) 

Comment Dieu laisse-t-il commettre le 
péché, lui qui le hait si fort et qui peut faci- 
lement nous empêcher d y tomber f 

Dieu, en défendant le péché sous des pei- 
nes très-graves, montre par là qu'il est un 
Dieu saint ; et, en nous laissant la liberté de 
le commettre, il fait voir ensuite sa sagesse 
admirable qui sait tirer de très-grands biens 
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pourvoit si charitablement. (P$al. en, 1-10.) 
3* Puisque nous sommes très-assurés que 
notre Père céleste a soin de nous, nous lui 
ferions injure si nous ne recourions pas à sa 
bonté, et si nous ne nous abandonnions pas 
à sa conduite avec une entière confiance. 
(Psal. liv, 23 ; Pial. v ; Sap. i, 1 scq.) 4* Nous 
devons nous regarder comme des instru- 
ments de la providence de Dieu dans les 
emplois où nous sommes engagés par son 
ordre, et v travailler diligemment avec son 
secours. {Ezcch. i, 12 ;/Pe/r. iv, 11.) 5* Nous 
devons être fidèles è ne nous impatienter 
jamais pour aucun événement, puisque rien 
n'arrive que par l'ordre de celte très-sainte 
Providence. (/ Reg. m, 18.) 
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de cet horrible mal. (Jos. xxiv, IV, 15 ; 
Eccli. xv, 14-22; Rom. ix, 17.) 
Quels biens Dieu tire-t-U de nos péchés ? 
1° 11 en tire la gloire de son saint nom ; 
car, ou il les pardonne et manifeste ainsi sa 
grande miséricorde, ou il les punit et fait 
éclater sa justice effroyable, (Isa. xxx, 18; 
Rom. ix, 22, 23 seq.) 2° Il tire encore admi- 
rablement des péchés le plus grand bien de 
ceux qui les ont commis, car il fait souvent 
w sa igrAce qu'ils en sont plus humbles, 
dus prudents et plus fervents le reste de 
eurs jours. (Baruch iv , 28, 29 ; Rom. vm, 
28.) 

Est-ce par ordre de la providence de Dieu 
que souvent les méchants sont dans la pros- 
périté et les gens de bitn dans l'affliction f 

Oui : celte très-sage et très-sainte Provi- 
dence donne aux méchants quelque prospé- 
rité temporelle ou pour leur gagner le coeur 
à sou amour, ou pour les récompenser du 
peu de bien qu' ils ont fait parmi leurs dé* 
sordres. [Psal. xxxvi, 35, 36; lxxii, 18-20.) 
lille envoie des afflictions aux gens de bien 

Iiour éprouver leur foi, pour les purifier de 
eurs péchés et pour augmenter leurs cou- 
ronnes. {Psal. xxxvi et lxxii, 24-28 ; Tob. 
il, 12 ; xii, 13 seq.) 

Que veulent dire ces mots : providence 
naturelle, providence surnaturelle ? 

On appelle la Providence divine, provi- 
dence naturelle, en tant qu'elle pourvoit aux 
besoins do toute la nature (Job xxxvui, 41 ; 
Psal. cxlvi, 9); on l'appelle providence sur- 
naturelle, en tant qu'elle nous aide par sa 
sainte grâce à mériter la gloire éternelle. 
(/ Cor. i, 4-9 ; // Petr. i, 3.) 

Que signifient ces autres paroles : provi- 
dence générale, providence particulière f 
La Providence est générale, en tant qu'elle 
ne manque a aucun de nous (Sap. vi, 8) ; et 
elle est particulière a l'égard de quelgues 
personnes auxquelles il plaît à Dieu de faire 
de plus grands biens. (Psal. xxxn, 18; Psal. 
xxxiu, 10.) 

Quelle providence Dieu a-t-il à l'égard des 
personnes gui l'aiment et qui le servent en 
bons Chrétiens ? 

Il est certain qu'il en a soin , non-seule- 
ment comme de ses créatures, mais encore 
comme de ses enfants bien -aimés. (Matlk. 
vi, 31.) 

Entre les bons Chrétiens , qui sont ceux 
qui ressentent particulièrement les effets de 
cette providence paternelle ? 

Ceux qui servent ce Père céleste avec plus 
d'amour, et qui recourent à lui avec plus 
de confiance. (Psal. ix, xi, etc.; / Petr. v, 7.) 

Quels devoirs faut-il rendre à la providence 
de Dieu ? 

1* Nous devons beaucoup admirer ce soin 
si continuel cl si vigilant que Dieu a de tant de 
millions de créatures, sans oublier jamais 
un seul moment ni la moindre de toutes, ni 
le moindre do ses besoins. (Psal. cxxxv, 
25.) 2* Nous devons remercier sans cesse 
celte divine Providence de tant de maux 
dont elle nous délivre par son soin merveil- 
i eux, et de tani de biens dont elle nous 



LEÇON XV. 
De la prédestination et de la réprobation. 
Que trouvez-vous particulièrement à admi- 
rer et à remarquer dans la providence de 
Dieu? 

C'est la prédestination des saints. 
£ Qu'est-ce que la prédestination des saints î 

C'est le choix que de toute élernilé Dieu 
a fait des saints pour leur donner la gloire 
dans le ciel, et sur la terre les grâces qui 
devaient les y conduire infailliblement. 
(Rom. vm, 29 et 30 ; Ephes. i, 3-5.) 

Comment la providence de Dieu est-elle si 
admirable dans la prédestination des saints ? 

La providence de Dieu est admirable dans 
la prédestination des saints par la manière 
dont elle poursuit cette grande œuvre, par 
la dispensation de ses grâces, par le choix 
et la disposition des moyens, par la manière 
dont elle fait servir tous les événements 
et même les péchés des prédestinés , à 
r»ccoraplissement de ce grand dessein de 
miséricorde sur eux. 

Pouvons-nous connaître si nous sommes du 
nombre des prédestinés ' 

Nous ne le pouvons connaître avec certitude 
en cette vie sans une révélation particulière 
que Dieu n'accorde que fort rarement. (Ec- 
cli. ix, t.) 

Pourquoi Dieu ne veut-il pas que nous sa- 
chions certainement si nous serons sauvés f 

C'est aûn de nous tenir dans l'humilité," 
dans la crainte de ses jugements et dans la 
dépendance de sa miséricorde. (Philip, n, 
12 ; Il Petr. m, 14 et 15.) 

Devons-nous raisonner beaucoup et discou- 
rir souvent sur la prédestination t 

Non: noire faible raison qui a peine à — 
concevoir les moindres choses dans la na- 
ture, serait bien téméraire de prétendre ex- 
pliquer ou comprendro un mystère si pro- 
fond el si impénétrable. (Rom. xi, 33, 34 ; 
Eccli. m, 22-26.) 

Devons-nous nous inquiéter de notre pré- 
destination f 

Non : nous devons invoquer Dieu sans 
cesse, le servir fidèlement, être bien hum- 
bles et bien patients pour l'amour de lui, et 
nous confier cordialement en sa fidélité et en 
sa miséricorde. (Psal. xxx, 15-25.) 

Quelles sont les marques de la prédestina- 
tion? 



> 

Digitized by Google 



CATECHISME DE LA FOI ET DES MOEURS. - PART. I. 



46 



1* Haïr extrêmement l'offense do Dieu 
(I Joan. m, 9, 10.) 2* Etre zélé pour son 
service et sa gloire. (Nim. xxv, 11-18.) 
3* Etre intient dans les afflictions. (// The»». 
i. MO; Rom. vin, 17.) 4° Aimer et désirer 
J'éternité bienheureuse. {Col. m, 1-4.) 5° 
Etre sincèrement humble. (Psal. xxxm , 
19.) 6* Aimer les pauvres. (Matth. xxv , 
34-40. ) 7* Avoir une dévotion véritable 
et constante envers la très-sainte Mère de 
Dieu. (Prov. vm, 35.) 



presque tous sont dans le chemin large qui 
mène à l'enfer. (Matth. vu, 13, 14.) 

Quel sentiment nous doit donner la consi- 
dération de ce petit nombre d'élus ? 

i' Nous ne devons pas nous désespérer ni 
nous décourager pour cela, puisque notre 
salut nous est possible avec le secours de 
Dieu qui ne nous manque pas (Act. xv, 11 ; 
1 Thess. v, 8) ; 2° nous dovons nous don- 
ner courageusement à Jésus-Christ, pour 
être du petit nombre de ceux qui vivent se- 



Tousceux qui pratiquent ces choses seront- Ion ses saintes lois, en renonçant au monde 



t7f infailliblement sauvés? 

Oui, s'ils persévèrent jusqu'à la I mort. 
{Matth. xxiv, 13; Hebr. x, 30.) 

Tous les Chrétiens peuvent-ils persévérer 
dons l'amour et le service de Dieu t 

lis le peuvent avec son secours, qu'ils 
doivent lui demander continuellement par 
JtSus-Christ Notre-Seigneur. (Galat. vi, 9 ; 
Philip, i, 6.) 
Qu est-ce qu'on appelle la réprobation ? 
C'est la volonté efficace que Dieu a, de 
toute éternité, de damner ceux qu'il prévoit 
devoir mourir en péché mortel. ( Eccle. xi, 
3.) 

La volonté de Dieu est-elle la première 
cause de la damnation des réprouvés ? 

Non : c'est le péché qui a obligé Dieu à 
les vouloir damnérTf/ixecA. xyih, 23, 31 , 
32. ) ' 

kst-ce la volonté de Dieu que tous les hom- 
mes soient sauvés ? 

Oui : sa sainte parole nous assure qu'il 
est tout plein de charité pour nous tous , 
qu'il ne veut point qu'aucun de nous périsse, 
mais que nous parvenions tous au salut 
éicrnef pour lequel il nous a créés. (Matth. 
xviu, U; J Tim. n, 4 ; UPetr. m, 9.) 

Pourquoi donc tous les hommes ne sont-ils 
pas saut* s f 

Parce qu'il y en a beaucoup qui ne gar- 
dent pas les commandements de Dieu, com- 
me il l'ordonne, pour parvenir à la vie éter- 
nelle. [Matth. vu, 13, 14; xix, 17.) 

Y a-t-il quelques signes de réprobation? 

Oui : les signes de réprobation sont : né- 
gliger son salut (Hebr. n, 3 ); n' aime r point 
la parole de Dieu (Joan. vm, 47 ; /Joan. 
iv, 6) ; être fort attaché au monde ol à la vie 
présente (/oc. iv, 4) ; être superbe (Eccli. x, 
13; Psal, c»7); dur_enyers les pauvres. 
(Eccli. m, 27; Jac. n, 13.) 

Quiconque a ces vices-là ser a-t-il damné 
infailliblement ? 

Oui, s'il ne les quitte par une conversion 
véritable, comme il le peut avec la grâce 
*le Jésus-Christ. (Galat. v, 21.) 



la divine perfection pour / 
veut pardi ulu'rcment être ' 



et à eux-mêmes. (Luc. xih, 24.) 

LEÇON XVI. 
De la sainteté de Dieu. 

Quelle est 
laquelle Dieu 
loué? 

C'est sa sainteté inOnie. Il veut qu'au 
ciel et sur la terre on chante continuelle- 
ment : Saint, Saint, Saint, le Seigneur Dieu 
des armées. (Psal. cxliv, 5; Isa. vi, 3 seq. ; 
Apoc. iv, 8.) 

Que veulent dire ces paroles : Dieu est in- 
finiment saint? 

Elles veulent dire que Dieu est infiniment 
éloigné de tout défaut, de toute malice, de 
toute iniquité et de toute profanation. (Deut. 
xxxii, 4; Psal. v, 5.) 

Pourquoi Dieu est-il infiniment éloigné de 
tout défaut ? 

Parce que sa perfection infinie est inalté- 
rable éternellement. 

Pourquoi Dieu est-il infiniment élbigné de 
toute malice ? 

Parce qu'être infiniment bon, comme il 
est , c'est être infiniment opposé au 
mal. 

Pourquoi Dieu est-il infiniment éloigné 
de toute iniquité? 

Parce que sa volonté adorable est néces- 
sairement la première règle de tout ce qu'on 
appelle équité, vertu, probité et bonté de 
mœurs. (Exech. xvm, 25.) 

Qu'entend- on par les choses profanes et les 
choses saintes? 

Une chose ou une personne est profane 
quand elle est tout au monde, sans rapport 
au service de Dieu, et elle est sainte quand 
elle est toutopour Dieu. 

Pourquoi Dieu est-il infiniment éloigné de 
toute profanation ? 

Parce que l'être, la vie et l'opération do 
Dieu, sont pour lui-même avec une perfec- 
tion et une pureté infinies. 
Que devons-nous à la sainteté de Dieu ? 
L'honorer de tout notre pouvoir par l'ado - 
î a-t-il plus dè personnes damnées que de ration, les louanges et le sacrifice de l'EgliM* 

et par notre imitation. (Psal. xxix, 5; xc vin, 

Dieu veut-il que nous imitions sa sain- 
teté? 

Oui : il nous crie : « Soyez saints, parce 
que je suis saint. » (Levit. xi,.44, 45.) 



Oui: le nombre des damnés est incompa- 
rablement plus grand que celui des élus. 
(Matth. xx, 16.) 

Comment savez-voas qu'il y a plus de dam- 
nés que d'élus? 

V Notre-Seigneur l'assure dans l'Evangile 
[Matth. xxu, 14) ; 2* il est évident que très- 
peu de personnes marchent dans le chemin 
étroit qui conduit à la vie éternelle, et que 



Qu'est-ce qui est le plus opposé à lu sain- 
teté de Dieu ? 

Trois choses, savoir : la malice du péché, 
la perversité du monde et la corruption de la 
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infinie de ces choses , et une âme chré- 
tienne les hait à mesure qu'elle devieut 
sainte. 

Comment pouvons-nous imiter la sainteté 
de Dieu? 

En nous tenant purs de tout péché et de 
toute affection mondaine, autant qu'il nous 
sera possible avec la grâce, et en nous con- 
sacrant entièrement à son amour et à son 
service. (// Cor. vu, 1 ; 1 Joan. m, 3.) 

LEÇON XVII. 

De la irès-M'nte Triuiié et de l'obligation de l'ho- 
norer. 

Qu'entendez-vous par le Père, quand vout 
dites : Je crois en Dieu le Père ? 

J'entends la première personne de la très- 
sainte Trinité; on l'appelle Père, parce 
qu'il engendre éternellement un Fits qui est 
Dieu comme lui. (Joan. v, 26; Joan. x, 
30.) 

Qu'est-ce que la très-sainte Trinité? 

C'est un Dieu en trois personnes. 

N'y a-t-il qu'un seul Dieu ? 

Oui : il n'v a qu'un seul Dieu, et il est 
impossible qu'il y en ait plusieurs. (Deut. 
vi, h \ Marc, xu, 29.) 

Comment appelle- t-on Us trois personnes 
de la Trinité? 

Le Père, le Fils, et le Saint-Esprit. 

Chacune de ces personnes est-elle'. Dieu? 

Oui : le Père est Dieu, le Fils est Dieu, le 
Saint-Esprit est Dieu. 

Ces trois personnes ne font-elles pas trois 

Dieux? \ ... 

Non: Dieu le Père, Dieu le Fils, et Dieu 
le Saint-Esprit ne sont qu'un seul Dieu, parce 
que tous trois ont la même nature divine. 
(/ Joan. v, 7.) 

Comment cela peut-il être? 

Il n'y a que Dieu seul qui puisse le com- 
prendre; c'est un mystère qu'il nous faut 
croire et adorer humblement. (/ Cor. u, 

U Comment le Père éternel engendre-t-il son 

En se contemplant soi-même. (Joan. i, 1.) 

Comment le Père et le File produisent-ils 
le Saint-Espritf 

Par leur amour mutuel. 

Le Père éternel, qui n'est point produit, est- 
il plus ancien et plus noble que le [Fils et U 
Saint-Esprit? 

Non: tous les trois étant le même Dieu, 
tous les trois ont la même éternité et une 
parfaite égalité. 

Sommes-nous obligés d'honorer la tres- 
sainte Trinité? 

C'est assurément notre principale obliga- 
tion C'est pour cela que nous sommes Chré- 
tiens, et qu'on nous a baptisés au nom du 
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. (Matth. 

xxviu, 19.) 1 • , . » . , , 

Comment les vrais Chrétiens honorent-ils la 

très -sainte Trinité^ 

Par une foi sincère, par les adorations, les 

louanges, les sacriûces et les prières) qui 



sont en usage dans l'Eglise, et par le soin 
Adèle de lui offrir toutes leurs actions, et 
de les rapporter à sa plus grande gloire. 
Eccli. xuit, 32-37; Dan. m, 51, 56; Ephes. 
v, 18-20; Hebr. xm, 15, 16.) 

Comment faites-vous un acte de foi à la 
très -sainte Trinité? 

Je me prosterne en esprit devant cetto 
majesté ineffable, et je lui dis : « Très-au- 
guste et très-adorable Trinité, un seul Dieu 
en trois personnes, je ne vous comprends 
pas, mais avec toute l'Eglise je vous crois, 
je vous adore, je vous aime telle que vous 
êtes et que vous vous connaissez vous-mê- 
même. m (Psal. ex, 1-10.) 

Les Offices divins et le saint sacrifice de ta 
Blesse ne sont-ils pas institués pour honorer 
la très-sainte Trinité? 

Oui, et c'est pour cela qu'en les célébrant 
on répète souvent ces saintes paroles -.Gloire 
soit au Père, et au Fils, et au Saint-Esprit, 
pour lesquelles nous devons avoir une dé- 
votion toute cordiale. (PsaL iv, 6; Jua. 
25.) 

Comment offrez-vous chacune de vos actions 
a la très-sainte Trinité? 

C'est dans l'intention de faire celte offrande 
que je fais le signe de la sainte croix, au 
commencement de mes principales actions, 
et que je dis affectueusement : « Au nom 
du Père, et do Fils, et du Saint-Esprit. » 
(1 Cor. x, 31.) 

LEÇON XVIII. 

De la toute-puissance de Dieu, de la production «t 
de la conservation des créatures, et du Miuvt-raiii 
domaine du Créateur. 

Que veulent dire ces paroles : Dieu est 
tout-puissant ? 

Elles signifient que Dieu peut faire tout 
ce qu'il veut, et que rien ne lui est difficile 
ou impossible. (Psal. c&xxiv, 6; Jcr. xxxii, 
17-27 ; Luc. i, 37.) 

Dieu peut-il tomber en quelque faute? 

Non : être capable de faute n'est pas Ôtro 
puissant, mais défectueux, (11 Jtm.ii, 13; 
Hebr. vu, 28.) 

Ce monde a-t-il toujours été? 

Non : Dieu seul est de toute éternité, et 
il a produit le monde il v a environ six 
mille ans. ( Gen. i, 1 ; 11 Esdr. ix, 6; Isa. 
xuv, 24.) 

Que veulent dire ces paroles: Dieu est 
créateur du ciel et de la terre ? 

Elles veulent dire que, de rien par sa 
seule parole, il a fait le ciel, la terre et tou- 
tes les choses qui sont dans le monde. (// 
Mach. vu, 28; Psal. xxxn, 9.) 

Y a-t-il quelque autre que Dieu qui puisse 
créer quelque chose ? 

Nou : les plus grands ouvriers du monde 
ont besoin de matière et d'instruments pour 
faire leurs ouvrages ; il n'ap|>artient qu'au 
Tout-Puissant de faire de rien tout ce qu'il 
lui plaît. (Eccli. i, 8.) 

Les créatures étant faites de la main de 
Dieu, ont-elles encore besoin de lui? 

Elles ont tellement besoin de lui, qu'elles 
périraient toutes s'il ue les conservait con- 
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tmueUemenl. [Act. xvii, 27 el 28; Rom. xi, 
36; Hebr. i, 3.) 

A quoi do il nous porter la considération 
itt créatures de Dieu? 

A remarquer souvent la puissance adora- 
ble du Créateur qui a tiré tant de choses 
du néant, son admirable sagesse qui les a 
mises dans un si bel ordre, et sa bonté tout 
aimable qui a fait cet univers, et qui le con- 
serve pour nous. (Sap. un, 5; Psal. cm, 24; 
Rom. i, 20-; / Cor. mi, 22.) 

A quoi nous oblige l'usage que nous avons 
des créature* dans tous nos besoins ? 

A remercier sans cesse un si grand et si 
continuel bienfaiteur, et à nous servir de 
ces biens, non pas contre lui, tomme font 
tant d'hommes ingrats , mais pour sa gloire 
et son service. (Dent, xxxu. 6; Luc. vi, 36; 
Eecli. xxxn, 17; Act. xiv, 16; / Thcis. v , 
18.) 

Qu entendez-vous lorsque vous dites que 
Dieu est le maître de l'univers ? 

J'entends qu'il a le droit d'y commander 
tout ce qu'il lui plaira, et de disposer de 
toutes ses créatures selon son bon' plaisir. 
{Job ix, 7; Jer. xvm, 6; JJaruch m , 33-35 ; 
Rom. ix, 21.) 

Quentendes-vous quand vous dites qu'il en 
est le souverain Seigneur ? 

J'entends que tout ce qu'il y a do puis- 
sance au ciel et sur la terre relève de son 
domaine, et doit lui être entièrement sou- 
rois. (Deut. x, 17; Psal. eu, 19; Apoc. xix, 
16.) 

Sur quoi est fondé ce grand droit que Dieu 
a de nous commander et de disposer de nous 
selon sa volonté ? 

Sur ce qu'il no»s a donné l'être par la 
création, et nous le donne encore continuel- 
lement par la conservation. (Isa. xliii, 1; 
Act. xvn, 

Que devons-nous au domaine de Dieu ? 

1" Lui prolester tous les jours de notre 
parfaite soumission, par l'adoration et par 
l'offrande du très-saint sacrifice. (Psal. xciv, 
6-7.) 2* Lui rendre en effet notre soumission 
en obéissant fidèlement à ses saintes lois. 
[Jer. xlii, 6.) 3» La lui rendre encore en 
agréant volontiers que Dieu dispose de nous 
scion son bon plaisir, et en le bénissant 
d'aussi bon cœur, quand il nous aûlige et 
nous envoie la mort, que lorsqu'il nous con- 
sole et nous prolonge la vie. (Job i, 21 ; h, 
10; Psal. xxxiii, 1-10.) 

LEÇON XIX. 

De la oatore des ange» et «le leurs facultés natu- 
relles. 

Quelles sont les plus nobles des créatures ? 

Ce sont les anges. (Psal. en, 20; ii Petr. 
il, Jl.) 

Qu est-ce que les anges ? 

Ce sont des esprits sans corps , d'une na- 
ture excellente, que Dieu créa dans le ciel 
dès le commencement du monde. (Job 
xxxviii, 4-7; Psal. cm, 4.) 

Qu'entendez- vous quand vous dites que les 
anges sont des esprits ? 
J'entends qu'ils sont d'une nature immaté- 



rielle, n'ayant rien de la grossièreté des 
choses qui tombent sous les sens. 

l' a-t-il plusieurs sortes d'esprits ? 

Oui : il y en a trois, savoir : Dieu, l'ange 
et l'âme humaine. Dieu est cet Esprit éiéi 
nel et tout-puissant, qui a tiré du néant tous 
les autres esprits aussi bien que le reste 
des créatures. Les anges s'appellent des es- 
prits célestes, parce que Dieu les a créés 
dans le ciel et pour le ciel. Les âmes hu- 
maines sont aussi des esprits, inférieurs aux 
anges, quant à leur nature, mais que Dieu 
cependant a créés pour la même lin pour la- 
quelle il a créé los auges. 

Pourquoi Dieu a-t-iïcréé les anges ? 

Pour glorifier le Créateur, el trouver en 
lui leur dernière perfection et leur béatitude 
éternelle. (Psal. cxlviii, 2; Apoc. vu, 11,12.) 

Qu'est-ce que glorifier le Créateur ? 

C'est connaître ce grand Dieu, l'admirer, 
l'adorer, l'aimer, le louer cl le servir comme 
font les bons anges, et comme nous devons 
tâcher do faire à leur exemple. (Psal. v, 12; 
Psal. cv, 47; /cr. ix, 24; 1 Cor. i, 31.) 

Tous les anges sont-ils bienheureux? 

Le plus grand nombre jouissent de Dieu 
dans la gloire pour récompense do leur fidé- 
lité; mais ceux qui péchèrent avec Lucifer 
sont damnés avec lui pour jamais. (Jud. 6; 
Apoc. xii, 3, 10; J Petr. h, ».) 

Que signifie le nom d'anges? 

Il signifie messager; et en effet, ces esprits 
célestes sont les messagers de Dieu pour 
aller très-proiuptemcnl ou il lui plaît de lus 
envoyer pour son service. (Psal. en, 20, 21.) 

En quoi les anges rendent-ils service a 
Dieu? 

Quoique Dieu n'ait aucun besoin d'eux, 
avant une sagesse et une puissance infinies, 
if les emploie |K>urtant dans le gouverne- 
ment du monde, et veutjju'ils rendent mille 
bons offices aux hommes. (Gen. xxvm, 12; 
Hebr. i, 14.) 

Pourquoi appelez-vous les anges des esprits 
sans corps? 

Pour les distinguer de nos âmes qui sont 
des esprits créés pour animer des corps. 

Quelles sont les facultés naturelles des 
anges ? 

Dieu les a doui's d'un entendement très- 
pénétrant, d'une volonté libre, et d'une 
puissance admirable d'exécuter de grauds 
effets. 

Est-il certain que f entendement de fange 
est plus clairvoyant et plus pénétrant que 
celui de V homme? 

Oui : les anges ont naturellement une ma- 
nière de connaître bien plus parfaite que la 
nôtre. Car, à l'égard de tout ce que nous 
pouvons connaître par les sciences, ils n'ont 
pas besoin, tomme nous, d'étude et de rai- 
sonnement, pour bien comprendre une vé- 
rité qui leur est projH»ée; mais ils en pénè- 
trent aussitôt le foud et la comprennent 
parfaitement. 

Les anges connaissent-ils naturellement un 
grand nombre de choses? 

Assurément, leur science est très-étendue; 
car, 1* ils connaissent naturellement, avec 
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une facilité admirable, tout ce qu'ils veulent 
connaître dans tous les esprits et les corps 
que Dieu a créés au ciel et sur la terre, 
excepté le fond des cœurs. 2" La parfaite 
connaissance qu'ils ont d'eux-mêmes et des 
autres ouvrages de Dieu, leur fait connaître 
ce grand Créateur et ses divines perfections, 
incomparablement mieux que ne le peuvent 
connaître les hommes plus savants par leurs 
lumières naturelles. 

Les anges connaissent-ils naturellement les 
choses à venir ? 

V Ils connaissent très-aisément tous les 
événements futurs qui ont leurs causes 
nécessaires dans la nature, comme sont, par 
exemple, les éclipses du soleil et de la lune 
qui doivent arriver. Puisque des hommes 
habiles peuvent prédire immanquablement 
plusieurs de ces événements, il ne faut pas 
douter que les anges ne les prévoient bien 
plus parfaitement. 2* Pour les événements 
qui dépendent du libre arbitre, comme les 
anges ont l'esprit très-subtil, ils -peuvent 
souvent en conjecturer quelque chose; mais 
la connaissance certaine eu est réservée à 
Dieu, et è ceux à qui il lui plaît de la com- 
muniquer. 

Est- il certain que les anges ne connaissent 
pas naturellement le secret des cœurs? 

Oui : il n'y a que Dieu qui ail celte con- 
naissance. Nul esprit créé ne pénètre le fond 
de nos cœurs que quand Dieu le lui mani- 
feste, ou que nous voulons qu'il le con- 
naisse. (II Parai, vi, 30; Jer. xvii,9; J7e6r. 
iv, 12.) 

Les anges connaissent-ils naturellement les 
objets surnaturels, comme xont les mystères 
de notre religion et tes opérations du Saint- 
Esprit dans nos âmes ? 

Non : puisque ces sortes d'objets leur 
sont surnaturels aussi bien qu'a nous, il 
leur faut aussi bien qu'à nous une lumière 
surnaturelle pour les connaître; car, diro 
qu'un objet est surnaturel, c'est dire que 
nulle nature créée n'a droit d'y prétendre 
ni pouvoir d'y parvenir par elle-même. 

Est-il certain que les anges ont une volonté 
et un libre arbitre ? 

Oui: tout ce qui a un entendement, a 
aussi une volonté et un libre arbitre. Les 
bons anges se sont soumis à Dieu volontai- 
rement et librement; et les mauvais se sont 
révoltés en abusant méchamment de leur 
liberté. 

Quelle est cette puissance de produire de 
grands effets que Dieu a donnée aux anges? 

C'est la puissance de se mouvoir eux- 
mêmes d'un lieu à un autre avec une agilité 
incomparable, et de mouvoir aussi les autres 
substances, soit spirituelles, soit corpo- 
relles. 

Quels grands effets peuvent produire les 
anges dans ce monde ? 

Ils peuvent en produire de très-merveil- 
leux, en appliquant les corps qui ont quelque 
vertu particulière sur d'autres corps disjio- 
sés à recevoir leurs impressions, lis peuvent 
tout remuer et bouleverser dans la nalure, 
y faire des emluascmeuls franges, y causer 



des inondations capables de tout perdre; 
un seul ange peut détruire facilement des 
armées entières. Il ne faut pas douter que 
les mauvais anges, qui nous haïssent extrê- 
mement, n'abîmassent bientôt tout le genre 
humain, si l'ordre de Dieu, qu'ils n'oseraient 
enfreindre, n'arrêtait leur furie. 

Voit -on quelquefois dans le monde de ces 
effets étonnants de la grande puissance qu'ont 
naturellement les anges? 

Oui : on a vu quelquefois des hommes 
enlevés en l'air, portés fort loin en un ins- 
tant, devenir invisibles, ou faire d'autres 
choses surprenantes par l'aide des mauvais 
anges; et on ne sait que trop les divers ma- 
léfices par lesquels ces malheureux, qui se 
sont donnés au démon, se plaisent mécham- 
ment à nuire au prochain par l'opération do 
leur maître maudit. 

A quoi nous sert la connaissance dé ce que 
sont et de ce que peuvent naturellement les 
anges ? 

1* A nous humilier, en considérant com- 
bien nous sommes vils et faibles, en compa- 
raison de ces nobles et puissantes créatures. 
2" A porter une sainte envie aux anges de 
. ce que n'ayant point de corns, ils se trou- 
vent exempts de tant do misères dont notre 
vie corporelle est toujours accompagnée, et 
de tant d'obstacles que nous trouvons dans 
la vie spirituelle. 3* Cela nous sert à con- 
naître que les mauvais anges, tout miséra- 
bles qu ils sont, dégradés de leur dignité et 
dépouillés des dons surnaturels dont Dieu 
les avait ornés, ne laissent pas d'être encore 
très-puissants pour faire des choses éton- 
nantes si Dieu ne les empêche, puisque, 
selon le sentiment des docteurs catholiques, 
ces esprits, dans leur souverain malheur, 
n'ont pas perdu leurs facultés naturelles. 

LEÇO.N XX. 

De h rauUiiude des anges, delenr's ncliflralion ; du 
mérite Jes bons anges. 

Les anges sont-ils en grand nombre? 

Ils sont innombrables, selon le sentiment 
de plusieurs saints docteurs. 

Pourquoi Dieu a-t-il créé cette multitude 
innombrable d'esprits? 

Pour exercer Irès-magnitiquement sa bonté 
divine, et pour être très-excellemment glo- 
rifié dans ces ouvrages de ses mains si mer- 
veilleux par leur excellence, par leur diver- 
sité et par leur nombre inconcevable. 

Comment Dieu est-il glorifié dans ses anges f 

1* Sa sagesse, sa bonté, sa puissance et sa 
juslico éclateront à jamais admirablement 
dans les bous et dans les mauvais anges. 
2* Puisque, selon l'Ecriture, on connaît la 
grandeur d'un roi par la multitude de son 
peuple, et par le nombre de ses soldats et 
de ses courtisans (Prov. xtv, 28), si l'on re- 
marque bien cette quantité innombrable 
d'esprits célestes tous merveilleux en per- 
fection et en mérite, qui sont autour du 
trône de Dieu pour l'adorer, l'admirer, l'ai- 
mer, le louer et le remercier éternellement, 
et pour recevoir ses ordres et les exécuter 
eiuuite avec une promptitude indicible (Dan. 
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vu, 10\ on reconnaîtra qu'un lel royaume, 
de telles armées, et une telle cour, mar- 
quent merveilleusement bien la grandeur et 
la magnificence inconq»arables du Souverain 
iie$ souverains. (Jer. xi, 20; Jac. v, A.) 

Qu'appelez - vous tes bons et les mauvais 
antjes ? 

Les bons anges sont ceux qui, par leur 
foi, leur espérance, leur amour, leur reli- 
gion, leur humilité et leur soumission à 
Dieu, sont parvenus à la jouissance éternelle 
du souverain bien, et composent heureuse- 
ment ces armées et cette cour du Roi des 
rois, dont nous venons de parler. Les mau- 
vais anges sont ceux qui, par leur rébellion 
contre Dieu, ont mérité et encouru la dam- 
nation éternelle, et qu'on appelle diables 
ou démons. (Isa. xiv, 12; Joan. ni, A4; 
Jud. 6.) 

Tous les anges ont-ils été créés en état de 
grâce f 

Oui : quand Dieu leur donna l'être dans 
le ciel, en commençant à produire l'univers, 
il leur communiqua au même instant sa 
sainte grâce avec les habitudes de la foi. de 
l'espérance, de la charité, et les autres dons 
surnaturels qui leur étaient nécessaires pour 
parvenir à la béatitude éternelle. (Ezech. 
xxviii, 12, 1A.) 

Puisque tous les anges ont été créés et sanc- 
tifiés pour la béatitude étemelle, pourquoi ne 
sont-ils pas tous bienheureux? 

Parce que les uns , coopérant librement, 
fidèlement et constamment à la grâce de 
Dieu, ont mérité ce souverain bonheur ; et 
les autres, au contraire, résistant par leur 
orgueil abominable aux mouvements de la 
grâce de Dieu, qui les excitaient à la persé- 
vérance en son amour, se sont révoltés con- 
tre sa très-sainte volonté et ont mérité la 
damnation éternelle. 

Que firent les bons anges pour mériter le 
paradis ? 

D'excellents actes de foi, d'espérance, 
d'amour divin, de religion, de gratitude, 
d'humilité et d'obéissance. 

Dieu fit-il aux anges quelques révélations 
pour leur donner lieu de pratiquer la foi ? 

Oui : il leur révéla que son essence di- 
vine subsiste en trois personnes, le Père, le 
Fils, et le Saint-Esprit; il leur révéla qu'il 
avait résolu de créer bientôt les hommes 
•imposés d'esprit et de corps, et qu'il char- 
gerait les esprits célestes d en prendre soin; 
il leur révéla que son Fils éternel s'unirait 
un jour personnellement à la nature humai- 
ne; et qu'ainsi se formerait cet adorable 
Homme- Dieu, le roi et le juge des anges et 
des hommes; enfin il leur révéla qu'il avait 
préparé pour les bons une récompense in- 
dicible dans son propre sein, et pour les 
méchants d'effroyables supplices dans l'en- 
fer. Ces vérités et bien d'autres furent l'ob- 
jet de la foi des anges, c'est-à-dire que les 
anges qui ne pouvaient les connaître natu- 
rellement, les tinrent néanmoins pour ab- 
solument indubitables, sur le témoignage 
infaillible de la révélation de Dieu qui est 
la vérité même. 



DES MlEURS. - PART. 1. 51 

Comment les anges pratiquèrent- ils l'espé- 
rance f 

En désirant ardemment de voir Dieu et de 
le posséder parfaitement, et en se promet- 
tant de sa bonté infinie, avec une ferme 
confiance, qu'ils seraient assistés de sa sain- 
te grâce pour parvenir à ce souverain boa- 
heur. 

Comment les anges pratiquèrent ils la reli- 
gion envers Dieu t 

En adorant Dieu et en s'oiTrant à lui pour ' 
être les holocaustes de son amour, c'est-à- 
dire en s'abaissant et en s'anéanlissant de- 
vant sa grandeur et sa sainteté infinies , et 
en le reconnaissant pour leur premier prin- 
cipe, leur maître suprême, et leur fin der- 
nière. 

Comment les anges exercèrent -ils Vamour 
divin avant d'éire bienheureux t 

Ils conçurent de grands sentiments d'esti- 
me et d'admiration pour ses divines perfec- 
tions; ils se complurent souverainement eo 
ses beautés ineffables: ils se donnèrent à lui 
sans restriction pour le louer, pour le servir 
et le glorifier en toutes les manières dont il 
lui plairait les rendre capables. 

Comment pratiquèrent-ils dès lors la gra- 
titude envers Dieu ? 

Us reconnurent humblement et d'un cœur 
plein d'amour, qu'ils tenaient de sa pure 
bonté leur être et toutes leurs perfections de 
nature et de grâce, et qu'ils devaient lui en 
être continuellement reconnaissants , et 
éternellement dévoués à l'accomplissement 
de ses très-saintes volontés. 

Comment s'humilièrent-ils devant Dieu ? 

1° Tous se reconnurent devant la grandeur, 
la sainteté et la toute-puissance de Dieu, in- 
finiment inférieurs à sa majesté adorable et 
entièrement dépendants de son autorité su- 
prême. 2* Les anges du plus haut rang ne 
méprisèrent point ceux que Dieu avait mis 
au-dessous d'eux, et ceux-ci se contentèrent 
de leur rang inférieur sans envier aux au- 
tres leur plus haute dignité. 

En quoi les anges témoignèrent- il s à Dieu 
leur obéissance ï 

1 e Us obéirent à Dieu par tous les actes 
de vertus dont nous venons de parler. 2* Us 
firent une excellente pratique de soumission 
de leur volonté à la volonté divine , en ce 
que, selon le sentiment de plusieurs doc- 
teurs catholiques, ils furent dès ce temps-là 
très-contents que Dieu eût résolu de préfé- 
rer la nature humaine à la leur dans le mys- 
tère de l'Incarnation, et de les soumettre à 
l'Homme-Dieu comme des sujets à leur roi, 
des membres à leur chef et des créatures à 
leur Dieu. 3" Ce fut encore uue pratique de 
soumission très-agréable à Dieu, de se don- 
ner tous a lui, comme ils firent de très-bon 
cœur, pour rendre aux hommes tous les 
bons offices qu'il lui plairait de leur pres- 
crire. 

Dieu donna-t-il aux anges un long espace 
de temps pour opérer leur salut ? 

Comme les anges sont des créatures spi- 
rituelles et intellectuelles , parfaitement 
exemptes des défauts qui sont en nous par 
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suite de nos conceptions tardives et de nos 
actions lentes, peu de moments suffirent à 
leur activité merveilleuse pour accomplir 
entièrement avec la grâce du Saint-Esprit 
tout ce que Dieu leur avait ordonné. 

Quels bons sentiments nous doit inspirer 
ce que nous venons de considérer touchant la 
création et la sanctification de tous les anges, 
et la persévérance des bons anges dans fa- 
mour et le service de Dieu ? 

V Puisque nous sommes créés et sancti- 
fiés comme eux pour aimer et servir notre 
commun Créateur , prions le Saint-Esprit 
qu'il lui plaise nous associer a la fidélité , à 
I ardeur et à la confiance qu'ils eurent dans 
l'amour et dans l'obéissance qu'ils devaient 
nu souverain Maître ; 2* lâchons d'imiter a no- 
tre façon la diligence avec laquelle les bons 
anges employèrent le peu de moments que 
Dieu leur donna pour pratiquer la foi, I es- 
pérance, la religion, l'amour, l'humilité, 
l'obéissance , et de nous disposer, en faisant 
comme eux, à parvenir au même bonheur. 

LEÇON XXI. 

D.*s n»uf choeurs et îles trois hiérarchies des esprits 
célettes ; de la diversité de leurs rangs et de leurs 
fonctions. 

Plus vous nous parles des anges, plus vous 
augmentes notre désir de les mieux connaî- 
tre ; dites-nous : Y a-t-il des anges de plu- 
sieurs sortes? 

1* Nous trouvons dans les saintes Ecritu- 
res ce qu'on appelle dans l'Eglise les neuf 
ordres, ou les neuf chœur» des anges {Isa. 
vi, 2, etc.; Exech. x, per tolum; Ephes. i, 21; 
Col. i, 10.) On enseigne communément par- 
mi les Catholiques que ces neuf chœurs 
d'esprits célostes sont partagés en trois hié- 
rarchies. 

Quels sont les chœurs de la première hié- 
rarchie ? 

Ce sont los chœurs des séraphins, des ché- 
rubins et desTr/ines. 

Quels sont les chœurs de la seconde hiérar- 
chie ? 

Ce sont les Dominations, les Puissances et 
les Vertus. 

Quels sont les chœurs de la troisième hié- 
rarchie ? 

Ce sont les Principautés, les archanges et 
les simples anges. 

En quoi ces trois hiérarchies diffèrent-elles 
les unes des autres ? 

1* Elles diffèrent les unes des autres se- 
lon leurs divers degrés de mérite, de gloire 
et de saints emplois; car, bien que les anges 
de la troisième hiérarchie aient do grands 
mérites, une gloire sublime et de nobles 
emplois, ceux de la seconde hiérarchie les 
surpassent en tout cela, et ceux de la pre- 
mière ont un hautdegré d'excellence pardes- 
sus les deux autres. 2* Les hiérarchies sont 
différentes selon leurs diverses manières do 
recevoir les divines illuminations; car la 
première hiérarchie les reçoit immédiate- 
ment de Dieu, et les communique à la se- 
conde ; la seconde les reçoit de Ta première, 
et les communique à la troisième ; et la troi- 
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sième les reçoit de la seconde et en fait part 
aux hommes. Tout s'exécute par un ordre 
établi de Dieu. 

Quelles sont les propriétés et les fonctions 
différentes des neuf chœurs des anges ? 

Dieu a créé et sanctifié chaque cnœur des 
anges pour honorer éternellement quel- 
qu une de ses perfections divines. Eternel- 
lement donc chaque ordre des anges s'ap- 
plique a honorer la perfection divine à la- 
quelle il est consacré, 1" en l'adorant, l'ad- 
mirant et le louant d'une merveilleuse af- 
fection ;2*en la représentantadmirablement 
par le propre caractère de sa grâce et de sa 
gloire. 

A quelle perfection divine sont consacrés 
les séraphins? 

Ils sont consacrés à l'amour incréé. Ils 
louent cet adorable amour par un cantiquo 
éternel, elle représentent d'une manière ra- 
vissante, paraissant devant Dieu et devant 
toute la cour céleste entièrement pénétrés, 
remplis, transformés par le divin amour, ne 
s'occupent qu'à aimer et à imprimer dans 
les autres tes ardeurs de l'amour. 

Tous les anges bienheureux n aiment-ils 
pas Dieu ardemment? 

Oui : mais los séraphins, qui ont le pre- 
mier rang au-dessus d'eux tous, brûlent 
d'une ardeur qui n'a rien qui lui soil compa- 
rable dans tous les anges inférieurs. 

A quoi doit nous porter la connaissance 
que nous avons de ces bienheureux séra- 
phins ? 

A honorer et aimer de tout notre cœur 
ces premiers amis de Dieu, ces premiers 
amants du souverain bien, et à no pas dou- 
ter que la dévotion aux séraphins ne soit 
un grand moyen d'acquérir le trésor inesti- 
mable de l'amour divin. 

A quelle perfection de Dieu sont appliqués 
les chérubins ? 

lis sont les adorateurs éternels de la 
science, de la lumière, de la vérité de Dieu; 
brillant plus que tous leurs inférieurs des 
rayons de cette lumière ineffable, ils la ré- 
pandent] sur les anges qui sont an-dessous 
d'eux, et môme sur nous autres hommes 
autant que nous en sommes capables. 

A quoi doit nous porter la connaissance 
que nous avons des chérubins ? 

1* Nous devons réserver leur plénitude de 
science, et les prier qu'ils nous communi- 
quent la vraie science du salut. 2* Ceux qui 
sont obligés à acquérir des connaissances 
par l'étude feront bien d'être dévots aux 
chérubins, et de recourir à eux pour leur 
demander quelque part à leurs lumières. 

A quelle perfection de Dieu sont consacrés 
les Trônes Y 

Au repos immuable de sa majesté divino. 
En adorant éternellement cette perfection, 
ils reçoivent et portent Dieu en eux, qui la 
leur communique admirablement et aux au- 
tres par leur organe. 

A quoi doit nous porter la connaissance 
que nous avons des Trônes vivants de la Di- 
vinité? 

A adnvrcr beaucoup leur honhour cl leur 
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gloire inestimables, et h offrir nos cœurs à 
Notre-Scigneur |K>ur être ses trônes d'a- 
mour. 

A quelle perfection de Dieu sont consacrées 
les Dominations? 

Elles sont faites pour adorer Dieu comme 
Seigneur suprême du ciel et de la terre, et 

Îour représenter ce souverain domaine de 
eur Créateur, en dominant elles-mêmes 
très-saintement en son nom sur tous les an- 
ges inférieurs, et leur proscrivant de sa part 
tout ce qu'il veut qu'elles exercent pour le 
gouvernement de l'univers et la sanctifica- 
tion des hommes. 

A quoi nous doit porter la connaissance 
que nous avons des Dominations ? 

1* A révérer beaucoup leur admirable au- 
torité ; 2* à les imiter par une sincère sou- 
mission au domaine de Dieu, et par un zèle 
généreux de dominer sur nos vices et nos 
lussions. 3" Ceux qui portent les qualités de 
maître et de seigneur parmi les Chrétiens 
doivent regarder ces qualités comme de pe- 
tites participations du souverain domaine de 
Dieu, lui en rendre hommage souvent et 
affectueusement, ne point souffrir qu'il soit 
déshonoré dans leurs maisons et dans leurs 
terres, et n'user de leur autorité que pour 
faire connaître celle de Dieu, et lui assujet- 
tir tout ce qui dépend d'eux. 

A quelle perfection ds Dieu sont consacrés 
les anges qu'on appelle Vertus? 

Ils sont consacrés à cette force ou vertu 
infinie, par laquelle Dieu conserve S toutes 
ses créatures l'être qu'il leur a donné, et fait 
en elles toutes les merveilles qu'il lui plaît. 
Ils adorent éternellement cetto vertu divine, 
et comme ils en sont admirablement revêtus, 
ils communiquent la vertu d'agir aux anges 
qui leur sont inférieurs, aux prélats^eJ|E^ 
glise, et même aux autres Chrétiens, qui im- 
plorent leur secours pour exécuter efficace- 
ment les œuvres du service de Dieu, et 
vaincre avec courage les obstacles qui s'y 
rencontrent. C'est aussi par le ministère de 
ces esprits divinement forts que Dieu fait 
tant de miracles de toutes sortes, à la prière 
de ses serviteurs. 

A quelle perfection de Disu sont consacrés 
Us anges qu on appelle Puissances ? 

Ils sont appliqués à adorer Dieu commo 
protecteur des siens contre les puissances 
ennemiei qui les attaquent pour tes perdre. 
Et Dieu les remplit de zèle contre la malice 
et la furie des démons , et leur communique 
un pouvoir tout particulier de les chasser et 
de nous aider à les vaincre, princi|>alement 
lorsque nous leur demandons leur protec- 
tion avec piété et confiance. 

A quoi sont appliqués les anges de la troi- 
sième hiérarchie, la Principautés, les ar- 
changes et les simples anges '{ 

Les Principautés honorent la Providence 
divine dans le gouvernement des royaumes 
et des empires. Ces nobles esprits adorent le 
soin que Dieu prend de ces provinces, et ont 
l'honneur d'y coopérer, Dieu se servant de 
leur ministère pour en écarter beaucoup do 
maux, et y faire plusieurs biens. C'est une 



bonne dévotion aux princes souveraii?s_pjLà_ 
leurs sujets, d'honorer et d'invoquer ces 
principautés célestes. 

Les archanges adorent la Providence di- 
vine dans le soin qu'elle a de gouverner, de 
protéger, de garder les personnes que leurs 
dignités et leurs charges mettent au-dessus 
des autres, comme sont les prélats et les 
rois ; et cette adorable Providence, qui com- 
munique à ces esprits bienheureux sa cha- 
rité et sa vigilance, leur commet la garde et 
le soin de ces personnes éminenles. 

Les anges, qui composent le dernier 
chœur des esprits célestes, adorent la Pro- 
vidence divine dans le gouvernement, la 
protection et la garde de toutes les plus mé- 
diocres et les plus petites conditions- des 
hommes; et ces bienheureux esprits, que 
Dieu remplit de sa charité envers ces sortes 
de personnes, en prennent soin très-volon- 
tiers et rendent mille bons offices aux plus 
pauvres et aux plus abjectes d'aussi bon 
cœur que si c'étaient les plus grands rois du 
monde. 

LEÇON XXII. 

De ce qu'on appelle l'assisttnco et le ministère 
uans le* swims anges. 

Dites-nous encore quelque chose des fonc- 
tions des saints anges : qu'est-ce qu'on ap- 
pelle dans les anges l'assistance et le minis- 
tère? [Tob. xii, 15; Dan. vu, 10.) 

Quand l'Ecriture nous dit, en divers en- 
droits, que des esprits bienheureux assistent 
devant Dieu, cola signifie que ces sublimes 
esprits sont sans cesse appliqués à contem- 
pler Dieu, h l'adorer, l'aimer, le louer plus 
parfaitement et plus uniquement que les 
autres. Tous les anyes bienheureux voient la 
face du Pire céleste, et ne cessent jamais de 
l'aimer et de le louer. Mais il y en a qui va- 
quent à cet heureux et divin emploi avec 
beaucoup plus de lumière et plus d'amour 
que las autres. Et ce sont tous ceux de la pre- . 
mi ère hiérarchie, particulièrement ces sept 
esprits qui, selon l'Ecriture, sont toujours 
debout devant le trône de Dieu. Ces princi- 
paux courtisans du Souverain des souverains 
ont cette assistance devant sa face pour leur 
unique occupation, parce qu'il ne les appli- 
que que rarement au gouvernement du 
inonde, comme il y applique les autres. 
(Matth.x, 18; Lue. iv, 10; Apoc. i, 4.1 

Qu'est ce qu'on appelle le ministère dans les 
esprits célestes? 

Ce mol comprend tous les emplois que 
Dieu leur donne au ciel, dans l'Eglise et dau& 
Je monde. 

Quel ministère exercent les anges dans le 
ciel? 

Nous avons dit, dans la leçon précédente, 
que les plus excellents d'entre eux impri- 
ment leurs perfections dans leurs inférieurs ; 
quo la première hiérarchie communique les 
illuminalions à la seconde, et la seconde à la 
troisième ; et que les Dominations prescrivent 
de la part de Dieu, h ceux qui sont au-des- 
sous d eux, lout ce que Dieu veut qu'ils exé- 
cutent dans le monde et dans l'Eglise. 
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, Quel ministère exercent les angts dans l'E- 
glise Y 

Nous avons vu aussi, dans la leçon précé- 
dente, que les principautés sont les anges 
tulélaires des provinces et des royaumes; 
que les archanges sont les gardiens des pré- 
lats et des princes, et que les anges du der- 
nier ordre prennent le soin des personnes 
placées dans les conditions inférieures. 

Quel ministère exercent la anges dans le 
monde? 

1* Les anges tutélaires des royaumes et 
des personnes particulières ne sont pas tous 
dans l'Eglise. Les nations infidèles ont leurs 
anges gardiens qui lâchent de les acheminer 
à la foi , qui les préservent de divers maux , 
et leur font plusieurs biens. 2" Chaque es- 
pèce de choses corporelles a un ange député 
de Dieu pour la mafnlenir dans l'état où elle 
doit dire, et la diriger à la tin pour laquelle 
Dieu i'a créée. 3° Tel a toujours été le sen- 
timent des plus savants docteurs, que ce sont 
des anges qui font rouler les cieux, et mou- 
voir le soleil, la lune et les étoiles, selon 
Tordre que Dieu leur en a donné dès le qua- 
trième jour du monde ; ce qu'ils ont exécuté 
depuis ce temps-là, et ce qu'ils exécuteront 
jusqu'à la fin des siècles avec une force, une 
adresse et une ponctualité merveilleuses. 
• A quoi nous doit porter la considération 
de cette assistance et de ce ministère qui corn- 
prennent tous les emplois ,des saints anges ? 

1* Ces esprits sublimes, si parfaitement et 
si uniquement appliqués à contempler, à 
aimer, à louer Dieu, nous invitent par leur 
exemple à être fervents et assidus dans l'o- 
raison soit en particulier soit en public, et 
dans l'exercice de la présence de Dieu; et 
nous ferons bien d'en demander à Dieu la 
grâce par leur intercession. 2* La diligence 
amoureuse avec laquelle les saints anges 
s'acquittent des commissions que Dieu leur 
donne, nous apprend à n'être plus paresseux 
ni négligents dans le service de Dieu, mais 
a tâcher de faire sur la terre la volonté de 
Dieu avec une promptitude et une allégresse 
ui imite celle de ces esprits pleins d'amour. 
• Les ecclésiastiques, qui sont les anges de 
la terre, et qui doivent en efTel être des 
anges do pureté, de dévotion et de modestie, 
augmenteront en eux-mêmes la religion et 
la charité, s'ils considèrent qu'à l'autel, au 
chœur, dans leur oratoire, il sont associés à 
ces esprits célestes qui assistent perpétuel- 
lement devant le trône de Dieu, et que, dans 
leurs emplois, qui regardent l'instruction et 
la sanctification des peuples, ils travaillent 
conjointement et d'un même esprit avec les 
anges tutélaires. Celle considération porto 
plusieurs ecclésiastiques à saluer et invo- 
quer souvent les anges des paroisses et des 
personnes particulières qu'ils entreprennent 
de sanctifier. 

LEÇON XXIII. 
De nos anges gardiens. 
Les saints anges ont- ils de la charité pour 
nous? 

Ils nous regardent comme leurs frères; ils 



désirent extrêmement nous voir avec eux 
dans le ciel, et s'appliquent très-volontiers 
à nous y attirer pour l'amour de Dieu. (Tob. 
m, v, xii; Luc. xv, 10.) 

Y a-t-il quelques anges entre les autres qui 
s'appliquent à nous plus particulièrement ? 

Oui : chacun de nous a son ange gardien 
qui prend grand soin de lui par l'ordre de 
Dieu, et a la charité de ne l'abandonner 
point qu'il ne l'ait conduit au ciel, s'il ne 
s'en rend indigne. (Psal. xxxm, 8.) 

Detuns-nous croire que chacun de nous a 
un ange gardien ? 

Oui : on n'en a jamais douté parmi les 
Catholiques. Et l'Eglise a institué une fête 
pour honorer ces saints gardiens, et remer- 
cier Dieu du grand secours qu'il nous 
donno par eux. [Psal. xc, 11, 12; Matth. 
xviii, 10; Act. xii, 13.) 

Quel secours recevons-nous de nos anges 
gardiens Y 

Ils prient pour nous; ils offrent à Dieu 
nos prières et les autres bonnes œuvres quo 
nous faisons {Tob. xu, 12; Apoc. vm, 3, »); 
ils nous inspirent de bons sentiments pour 
nous porter à revenir à'Dieu, ou à le servir 
plus fidèlement (Exod. xxin, 20, 23); ils 
résistent aux efforts que font sans cesse les 
mauvais anges pour nous perdre (Judith 
xiii, 20) ; ils nous procurent les occasions de 
pratiquer les verlus, ou d'être instruits, ex- 
cités, encouragés pour cela; ils nous pré- 
servent même de beaucoup de périls dans 
lesquels souvent nous perdrions la vie ou 
serions blessés sans leur charitable assis- 
tance. (Ibid.) 

N'y a-t-il que les anges et les archanges 
qui soient gardiens des personnes parti- 
culières ? 

Ordinairement il n'y a qu'eux selon le 
sentiment de plusieurs sainls docteurs. Mais 
Dieu, qui a établi cet ordre, ne laisse pas 
quelquefois, par une faveur extraordinaire, 
de commettre le soin de certaines personnes 
qui lui sont particulièrement chères, à des 
esprits célestes de la première hiérarchie. 
(tiebr. i, 14.) 

Ces esprits si nobles, si élevés en gloire, 
peuvent 1/5 sans peine s'abaisser jusqu'à veiller 
sur des créatures si abjectes et si misérables? 

Ce n'est pas seulement sans peine qu'ils 
s'abaissent à veiller sur les plus petits d'en- 
tre nous et à leur rendre mille sortes de 
bons offices; c'est avec un plaisir extrême. 
En voici les raisons: 1* ils sont ravis d'avoir 
ces occasions d'exercer leur parfaite sou- 
mission à la volonté de Dieu. [Psal. eu, 20, 
21.) 2° Depuis l'anéantissement de leur di- 
vin Maître dans l'incarnation, ils n'ont garde 
de se croire jamais trop abaissés dans les 
plus petits emplois de la charité. 3" Jésus- 
Christ leur Seigneur et leur Dieu étant 
homme, ils ont en sa considération beau- 
coup de tendresse pour les hommes. i° Quel- 
que peu de chose que soit l'homme, il est 
pourtant créé pour la même fin que les an- 
ges; il est capable d'aimer Dieu et de le 
servir dans le même esprit qui les anime, 
et de jouir éternellement de lui avec eux. 
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Ainsi on ne doit pas douter que le plus no- 
ble des anges ne regarde l'homme comme 
son prochain, ne l'aime comme tel, et ne 
s'emploie très-volontiers à l'attirer au ciel, 
comme les mauvais anges qui le haïssent 
mortellement, font tous leurs efforts pour 
l'attirer dans l'enfer. 

Tous les hommes sont-ils également assistés 
des anges gardiens? 

Non : ces saints anges ne font rien que 
selon l'ordre de la providence de Dieu, qui 
ne fait pas les mômes grâces h tous ni par 
lui-même ni par le ministère de ces anges. 
Il oc faut pas douter que ceux qui ont une 
grande dévotion à leurs anges gardiens et 
qui les réjouissent par leur ferveur dans le 
service de Dieu, ne reçoivent d'eux des fa- 
veurs parliculières que les indévots et les 
lâches n'en reçoivent pas. 

Comment pouvons-nous nous exciter à une 
grande dévotion envers nos anges gardiens V 

En'considérant : 1" ce qu'ils sont, savoir 
de purs esprits très-nobles, très-saints, très- 
glorieux ; 2* l'honneur qu'ils rendent a Dieu 
en l'adorant, en l'aimant, le louant et le ser- 
vant très-parfaitement; 3* leur admirable 
charité envers nous, qui les porte à nous 
assister en tant de manières; k° ce qu'ils 
peuvent faire et ce qu'ils font actuellement 
auprès de Dieu en faveur de ceux qui leur 
sont dévoués. 

En quoi consiste la vraie dévotion envers 
les anges, particulièrement les anges gar- 
dien*' 

1* Ce que nous venons de considérer dans 
ces bienheureux esprits nous apprend as- 
sez que nous devons avoir pour eux un cœur 
plein d'estime, de vénération, d'amour, de 
gratitude et de contiance ; 2 # la manière de 
les honorer qui leur agréera plus qu'aucune 
autre, et où il y aura plus de gloire de 
Dieu et de sanctification pour nos Ames, sera 
de les imiter. 

En quoi les bons Chrétiens témoignent- ils 
leur estime et leur vénération pour leurs an- 
ges gardiens ? 

t' En ce qu'ils parlent souvent et affec- 
tueusement de leur excellence, de leur sain- 
teté et de leur gloire; 2" en ce qu'ils les 
saluent plusieurs fois chaque jour d'un 
cœur sincèrement abaissé devant eux : telle 
a été la pratique de plusieurs saints per- 
sonnages. 

En quoi les bons Chrétiens témoignent -ils 
leur amour à leurs suints anges? 

V En se plaisant à penser à eux, h se voir 
avec eux, à leur parler, ou à parler d'eux à 
d'autres personnes; 2" en célébrant leurs 
fêles avec les saints empressements d'une 
dévotion sincère ; 3' en remerciant et louant 
Dieu avec eux et pour eux soit intérieure- 
ment dans la prière, soit par la récitation 
des psaumes sacrés, des hymnes et des can- 
tiques de l'Eglise, soit principalement par 
l'offrande du très-saint sacrifice. 

Comment pouvons-nous leur témoigner no- 
tre gratitude ? 

En les remerciant tous les jours affec- 



tueusement do tant de bons offices qu'ils 
nous rendent a toute heure. 

Comment devons-nous leur témoigner notre 
confiance? 

lia recourant à eux avec empressement 
dans tous nos besoins. 

LEÇON XXIV. 



es saints anges, îles corps dans les- 
» ils nous apparaissent. 



De l'imitation d 
quel 

Les hommes peuvent-Us imiter les saints 
anges ? 

Puisqu'il n'y en a que trop qui imitent 
malheureusement les démons, pourquoi ne 
tacherions-nous pas avec la grAce de Dieu 
d'imiter les bons anges? 

Que pouvons-nous imiter dans nos anges 
gardiens ? 

1* Leur promptitude admirable à exécuter 
les ordres de la très-sainte volonté de Dieu ; 
2' cette charité si forte et si pure qu'ils 
exercent envers les hommes : 3" l'humilité 
avec laquelle ils s'abaissent à venir prendre 
soin des plus abjects et des plus misérables; 
k' leur regard continuel sur la face du Père 
céleste, qu'ils n'interrompent jamais un seul 
moment, malgré tous les emplois qu'ils ont 
dans le monde; 5' enfin, leur pureté, leur 
dévotion et leur modestie. 

D'où vient la promptitude extrême avec 
latfuelle les anges exécutent les ordres de 
Dieu ? 

V De ce qu'étant des esprits purs et sub- 
tils, ils n'ont point de corps qui les rende 
pesants et tardifs, ni d'obstacle qui les puisse 
arrêter. 2" L'ardeur de leur amour envers 
Dieu les rend incapables de rwlardeinent 
dans l'obéissance qu'ils lui doivent. 

Dieu vettt-il que nous imitions cette prompte 
obéissance des anges ? 

Oui : Noire-Seigneur veut que pour en 
obtenir la grAce nojs fassions la troisième 
demande de la sainte oraison qu'il nous a 
enseignée. * 

Comment pouvons-nous faire le bien avec 
une grande promptitude, nous qui avons de 
si grandes répugnances à nous y porter? 

Notre Sauveur, dans le jardin des Olives, 
nous donna l'exemple et nous mérita la 
grAce de cette faveur généreuse, qui fait 
qu'on surmonte toute répugnance pour obéir 
à Dieu. 

Comment pouvons-nous imiter lacharité des 
saints anges envers les hommes ? 

En aimant et servant le prochain avec une 
affection si forte qu'elle ne se rebute ni se 
refroidisse jamais pour aucun sujet, et si 
sainte qu'elle nous tienne toujours très- 
éloignés de nous attacher à qui que ce 

soit. * 
Comment pouvons-nous imiter, l'humilité 

des anges gardiens ? 

En aimant et servant de bon cœur ]K>ur 
l'amour de Jésus-Christ les personnes de la 
plus basse condition et même celles que de 
grands défauts rendent dignes de mépris et 
d'aversion. 

Comment pouvons-nous imiter en celte ne 
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mortelle leur regard continuel sur la face du 
Père céleste ? 

En pensant à Dieu et à sa sainte présence, 
le plus souvent et le plus affectueusement 
qu il nous sera possible avec sa grâce. 

Comment pouvons-nous être purs, dévots et 
modestes comme des anges ? 

Nous sommes pur* comme eux, autant que 
cela se peut dans la chair, lorsque nous gar- 
dons une chasteté inviolable ; aussi les Ames 
chastes, particulièrement les vierges, sont 
appelées les anges de la terre. Nous sommes 
dévots comme eux, lorsque, dans nos prati- 
ques de dévotion, nous nous unissons à l'ar- 
deur avec laquelle ils louent Dieu continuel- 
lement. Enfin, nous sommes modestes com- 
me eux, lorsqu'en notre extérieur nous tâ- 
chons d'imiter la modestie qu'ilsfont toujours 
paraître, quand ils se montrent à quelques 
personnes sous la forme humaine. Tous ceux 

3ui ont vu de cette sorte leurs anges gar- 
iens, comme sainte Françoise et grand nom- 
bre d'autres, ont remarqué en eux une mo- 
destie ravissante. 

Quand les anges nous apparaissent sous la 
forme humaine, où prennent-ils ces beaux 
corps dans lesquels ils se rendent visibles f 
Il ne faut pas s'imaginer que ce soient 
véritablement des corps numains, ni que les 
anges les animent comme nos âmes animent 
nos corps. Ce sont des corps que les anges 
forment d'un air épaissi et condensé, et 
auxquels ils donnent les agréments et les 
mouvements convenables pour faire avec 
nous et en nous ce que Dieu veut qu'ils y 
fassent. 

Pourquoi apparaissent -ils ordinairement 
en forme d'enfants ou de jeunes hommes par- 
faitement beaux ? 

Pour nous signifier que rien ne vieillit 
dans le paradis, et que la sainte et parfaite 
beauté de ces esprits célestes et de tous les 
bienheureux est absolument et éternellement 
inaltérable. 

Pourquoi les peint-on ordinairement, et 
pourquoi te sont-ils souvent montrés avec des 
ailes f 

Pour nous signifier l'admirable prompti- 
tude avec laquelle ils so portent à tout ce que 
Dieu leur ordonne. 

Pourquoi les anges apparaissent-Us sou- 
vent avec des habits blancs ? 
- Cela signifie leur innocence et leur gloire. 

Tous les Chrétiens doivent-ils imiter les 
saints anges f 

1" Puisque la résurrection de nos corps 
doit nous rendre tous semblables à eux éter- 
nellement selon la promesse du Fils de Dieu, 
nous devons tous dès à présent tâcher de 
leur ressembler dans notre intérieur par une 
vie vraiment spirituelle et fervente. 2° Les 
ecclésiastiques, qui ont des lonctions d'an- 
ges, ont une obligation toute particulière à 
en avoir aussi la pureté, la ^spiritualité, la 
dévotion et la moilesiie. 



LEÇXW XXV. 

Dû la ilévolion envers tous les saints anges, envers 
quelques-uns entre autres, el partie ultèremeni 
eiHors saint Michel, s*int Gabriel cl saint" Ha- 

, pbacl. 

Notre dévotion envers les anges doit- elle 
s'appliquer seulement à nos saints gardiens ; 
ou plutôt ne doit-elle pas s'étendre à d'autres 
esprits bienheureux, et même à tous en géné- 
rai? 

Nous ne devons pas restreindre notre dé- 
votion envers les anges aux seuls anges 
gardiens : car 1* lorsque nous avons parlé 
des neuf chœurs des anges, nous avons dit 
quels doivent être nos sentiments pour cha- 
cun d'eux et quelle grâce particulière ces 
divers ranges obtiennent de Dieu pour ceux 
qui les invoquent. 2* C'est une bonne pra- 
tique de plusieurs serviteurs de Dieu de sa- 
luer et d'invoquer les saints anges des pa- 
roisses et des églises où ils se trouvent, et 
des personnes avec lesquelles ils ont à con- 
verser ou a traiter de quelque affaire, et il 
me semble qu'il est aussi de notre devoir 
d'avoir beaucoup de vénération, d'amour et 
de reconnaissance |>our ces esprits célestes 
qui meuvent les cieux et les astres, et pour 
tous ceux qui gardent et gouvernent les élé- 
ments el les diverses espèces des choses cor- 
porelles : car ces saints anges font ces fonc- 
tions pour obéir à Dieu, et faire du bienaux 
hommes. 3" Ces sept anges qui se tiennent 
devant le trône do Dieu, et dont l'Ecriture fait 
souvent mention, etparticulièrementles trois 
d'enlre eux dont l'Eglise connaît les noms, 
savoir : saint Michel, saint Gabriel et saint 
Raphaël, méritent que tous les fidèles soient 
particulièrement affectionnés à les honorer. 
»• Puisque les anges du ciel sont tous très- 
parfaits et très-glorieux, que tous glorifient 
Dieu très-excellemment, queloussont pleins 
de charité envers nous, et qu'enfin nous es- 
pérons être avec eux tous éternellement, 
comment pourrions-nous avec cette recon- 
naissance manquer de dévotion .envers eux 
tous ? 

En quoi consiste la dévotion envers rous 
les anges 

Ces sentiments d'estime , de vénération , 
de gratitude et de confiance que nous avons 
dit qu'il faut avoir envers les saints auges 
gardiens, avec une sainte affeclion à les 
imiter, sont les mômes sentiments que nous 
devons prendre à l'égard de tous les esprits 
bienheureux. Nous leur devons à tous un 
grand respect, un amour réciproque et une 
confiance cordiale. (Exod. xxiii, 21; Eccle. 
t, 5.) 

En quel temps est-il à propos de témoigner 
aux saints anges notre dévotion ? 

Il est fort a propos que nous leur en don- 
nions tous les jours des témoignages; mais, 
quand l'Eglise célèbre quelqu'une de leurs 
fôtes, c'est alors particulièrement qu'il faut 
nous réjouir de leur gloire, servir Dieu avec 
eux, et demander leur assistance. 

Comment bénissons - nous Lieu avec les 
saints anges ? 

Le Saint-Esprit ne faisant d'eux el de nous 
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qu'un mémo corps , nous associe à leur re- 
ligion et à leur amour; et dans cette union 
nous chantons au Dieu des anges et des 
hommes les psaumes et les cantiques de 
son Eglise , et lui offrons le grand sacrifice 
de son Fils. 

Y a-t-il quelques raisons pour lesquelles 
nous devions un honneur particulier à saint 
Michel f 

Il y en a de fort grandes : saint Michel a 
eu le bonheur et la gloire inestimable d'être 
la première des créatures qui s'est attachée 
au Créateur d'un amour Adèle. On peut le 
regarder comme le premier Chrétien ; car il 
est véritablement le premier qui a cru en 
Jésus-Christ , l'a adoré , l'a aimé , et s'est 
soumis entièrement à lui. Il est le prince 
de la milice du ciel. Lui et ses anges fidèles 
sont les vainqueurs très-glorieux de Lucifer 
et de ses anges, complices de sa révolte 
contre Dieu. 11 est l'ange tutélairede l'Eglise 
de Jésus-Christ, comme il l'était autrefois 
de la Synagogue. Il est aussi l'ange prolec- 
teur du royaume de France. Dieu 1 a commis 
pour recevoir nos Ames au .sortir de celle 
vie, et les présenter au jugement de Jésus- 
Christ ; enfui plusieurs personnes particu- 
lières qui ont pris a lâche d'honorer et d'in- 
voquer saint Michel , en ont reçu des assis- 
tances lrès<onsidérables et pendant leur vie 
et à l'heure de la mort. 

En quoi pouvons-nous imiter le très-glo- 
rieux saint Michel t 

Les vertus dont ce premier ami de Dieu a 
donné l'exemple aux anges et aux hommes 
sont : son estime de Dieu, qu'il a aimé avec 
ferveur plus que tout autre objet aimable et 
plus que lui-même , ainsi qu'il est exprimé 
dans son nom de Michel , qui signifie : Qui 
est comme Dieu ? Sa foi en Jésus-Christ, ac- 
compagnée d'une religion , d'un amour et 
d'une soumission admirables; son courage 
invindble à tenir bon dans le parti de Dieu 
et de Jésus-Christ son Fils contre Lucifer et 
ses complices; son amour pour l'Eglise, 
pour le royaume de France et pour toutes 
lésâmes; son abnégation de lui-même et 
son humilité, qu'il opposa à l'amour-propre 
et à l'orgueil de Lucifer. Prions ce très- 
glorieux prince des esprits bienheureux 
qu'il nous obtienne de la bonté divine , que 
tous ces bons sentiments que nous venons 
de remarquer en lui soient gravés profon- 
dément dans nos cœurs. Et tâchons d'entrer 
dans ces mômes sentiments le plus souvent 
que nous pourrons en la présence de Dieu. 

Dites-nous pour quelles raisons on doit un 
honneur particulier à saint Gabriel. 

Assurément saint Gabriel est un des plus 
nobles esprits de la cour céleste. Son nom 
de Gabriel, qui signifie : Force de Dieu, 
marque en lui quelque chose de très-grand. 
Dieu l'a choisi entre tous les esprits célestes 
pour l'envoyer à la trôs-sainle Vierge et lui 
annoncer le mystère adorable de l'I ncarna- 
Uon, ce qui est la plus importante et la plus 
glorienso députation qui fut jamais. On 
rappelle communément l'ange gardien de la 
Mère de Dieu ; ce qui est encore un emploi 
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très-honorable. Le bonheur incomparable 
qu'il a eu depuis l'incarnation d'être con- 
tinuellement appliqué à servir Jésus et Ma- 
rie avec une dévotion indicible, nous le rend 
tout à fait aimable, et nous excite à lui porter 
une sainte envie. Enfin diverses personnes, 
qui ont eu de l'affection h honorer et invo- 
quer saint Gabriel, ont expérimenté heu- 
reusement son pouvoir auprès de Dieu. 

Par quelles pratiques de piété pouvons- 
nous honorer saint Gabriel ? 

1* Puisque Dieu même l'a honoré par des 
emplois aussi nobles et aussi saints que 
ceux qu'il Juia confiés, il est juste que nous 
ayons pour lui de grands sentiments d'es- 
tfnie et de vénération. 2* Remen ions-le très- 
affectueusement des services qu'il a rendus 
avec tant de religion et d'amour à Jésus et 
à sa très-sainte Mère. 3* Prions-le avec con- 
fiance qu'il nous obtienne de Dieu la grâce 
de bien imiter son application à Jésus et à 
Marie. 

Dites-nous pour quelles raisons on doit 
honorer saint Raphaël 1 

Son nom de Raphaël , qui signifie Méde- 
cine de Dieu, donne du respect et de la con- 
fiance pour lui. Les bons offices de diverses 
sortes qu'il rendit par l'ordre de Dieu au 
jeune Tobic et à son père sont très-remar- 
quables, et font connaître sa charité envers 
les hommes, son pouvoir de guérir les ma-_ 
ladies , et sa force contre les démons : ils 
ont porté de tout temps plusieurs Chrétiens 
a l'invoquer avec confiance, particulièrement 
dans leurs voyages. Enfin saint Raphaël 
nous apprend lui-même qu'il est un des sept 
qui sont toujours devant le trône de Dieu. 
Ce qui exige de nous pour lui une haute 
estime et un profond respect. 

LEÇON XXVI. 
Du pécbé des mauvais anges. 

Foui nous avez dit qu'une partie des esprits 
célestes , peu de temps après la création, tom- 
ba dans le crime et dans ladamnation; appre- 
nez-nous quel fut leur péché et leur chute ? 

Comme Lucifer était le chef des anges, il 
faut d'abord connaître son crime, afin do 
mieux connaître ensuite celui de ses com- 
plices. 1° Il est certain que Lucifer se laissa 
emporter a l'orgueil d'une manière fort 
criminelle. 2° Il est encoro certain que cet 
acte d'orgueil abominable fut de vouloir être 
semblable à Dieu , contre l'ordre de Dieu 
môme. 

En quoi Lucifer voulut-il élre semblable à 
Dieu ? 

Il ne voulut pas lui être semblable en 
égalité de nature, puisqu'il ne pouvait, sans 
une extrême folie, désirer une telle ressem- 
blance. Mais il entreprit, par une audace 
étonnante , d'être semblable a Dieu en no 
cherchant qu'en lui-même son souverain 
bonheur, en vivant sans dépendance d'aucun 
supérieur, et en voulant recevoir des anges 
et des hommes les honneurs qui ne sont 
dus qu'à la Majesté divine. L'orgueil de 
Lucifer ne raonla pas a son comble par di- 
vers degrés comme fait l'orgueil humain , 
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mais se porta tout d'un coup j>u plus haut 
point dont il était capable, de propre eslirae, 
de présomption, d ambition et de vaine 
gloire. 

Comment se put-il faire qu'un esprit si 
parfait, et mime si saint tombât sitôt dans le 
crime ? 

Lucifer étant une créature tirée du néant, 
a été capable de fautes ; et ayant son libre 
arbitre, »1 a pu en abuser, comme il fit en 
effet, choisissant malheureusement la ré- 
volte contro son Créateur au lieu de la sou- 
mission. 

Pourquoi tomba-t-il dans le péché d'orgueil 
plutôt que dans un autre ? 

Parce qu'étant un pur esprit, il ne put 
être attiré au péché ni par le plaisir sensible 
dont il est incapable de sa nature, ni par les 
richesses de la terre dont il n'a nul besoin; 
mais seulement par sa propre excellence 
qu'il aima dérèglement, tombant ainsi dans 
l orgueil, et ensuite dans la haine, dans 
l'envie et dans les autres péchés spirituels , 
dont un ange est capable. 

Quest-ce qui porta Corgueil de Lucifer 
jusqu'à vouloir être honoré comme Dieu t 

Plusieurs docteurs n'en allèguent point 
d'autre cause qu'une ambition extrême , à 
laquelle il so laissa aller, enivré de l'amour 
et de l'estime de lui-même. D'autres croient 
avec fondement que s'il voulut dès lors , et 
s'il a toujours voulu depuis qu'on l'honorât 
comme Dieu, ce fut par une jalousie sacri- 
lège quo son orgueil lui inspira contre Jé- 
sus -Christ. Lorsque Dieu, disent-ils, révéla 
aux anges que son Fils éternel s'unirait un 
jour personnellement à la nature humaine , 
et que tous les esprits célestes seraient obli- 
;és de l'adorer comme leur chef et leur 
ieu, Lucifer, ploin d'orgueil, trouva inju- 
rieux pour lui que Dieu ne l'eût pas choisi 
pour cette souveraine élévation, et qu'un 
nomme, dont la nature lui paraissait si basse 
en comparaison de la sienne, fût rois si haut 
au-dessus de lui par l'incarnation. La jalou- 
sie qu'il en conçut fit qu'il protesta à la face 
de tout le ciel qu'il ne se soumettrait jamais 
h l'Hommc-Dieu, qu'il ne lui céderait jamais 
aucune prééminence , que partout où il 
pourrait, il se ferait honorer au lieu de lui, 
qu'il lui ferait une guerre éternelle, et ne 
cesserait point de faire tous ses efforts pour 
le détruire et pour perdre tous les hommes, 
et se venger ainsi sur eux de l'honneur que 
le Fils de Dieu leur a voulu faire, à l'exclu- 
sion de la nature angélique qu'il soutenait 
en être incomparablement plus digne. C'est 
ainsi , ajoutent ces docteurs, que, selon l'E- 
criture, Lucifer est homicide dès le com- 
mencement, que Jésus-Christ est l'Agneau 
mis à mort des l'origine du monde, et que 
les Juifs, en le faisant mourir, ont accompli 
les désirs anciens du démon, leur père mau- 
dit. (Jouit, vin, A4; Apoc. xiii, l.j 

Quel fut le péché des autres anges inférieurs 
à Lucifer? 

Il est certain quo ce fut aussi l'orgueil. 
Lucifer, de qui ils recevaient leurs lumières 
et leur direction, et pour qui ils avaient un 
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ardent amour et une entièro déférence, les 
attira aisément à son parti, leur inspirant 
son zèle faux et criminel pour l'honneur de 
la nature angélique , et , comme il est pro- 
bable, son extrême haine de Jésus-Christ et 
de la nature humaine. 

A quoi vous porte la considération du pé- 
ché des anges f 

1* Elle me fait penser qu'après que les 
esprits si parfaits et si sublimes se sont 
perdus si malheureusement , nous devons 
tous travailler à notre salut avec crainte et 
tremblement, nous défiant beaucoup de nous- 
mêmes, et recourant sans cesse à Dieu pour 
trouver en lui le ferme soutien de notre 
faiblesse. [Job iv, 18; Philip, h, 12; UPetr. 
», A; Jud., 9.) 2° Quand je considère le 
péché de Lucifer, je renonce de nouveau à 
ce prince des ténèbres , à toutes ses œuvres 
et à loules ses pompes ; je me range du 
parti de Dieu et de Jésus-Christ avec saint 
Michel et ses saints anges; ie veux comme 
eux n'estimer que Dieu seul, être avec eux 
éternellement serviteur et adorateur du 
Verbe incarné. 3° La considération du péché 
des anges inférieurs à Lucifer me donne une 
nouvelle horreur de l'orgueil, des cabales et 
des séditions qu'il inspire. 

, LEÇON XXVII. 
De la damnation des mauvais anges. 

Tous les anges qui tombèrent dans le crime 
s ont -ils damnés ? 

Oui : pas un de ces rebelles ne s'est relevé 
après sa chute. 

Quelles sont les peines des anges damnés ? 

Ils souffrent: i' la peine du dam, c'est-à- 
dire, la privation éternelle de la grâce do 
Dieu, de son amour et de la jouissance du 
souverain bien qui est Dieu même (Luc. x, 
18) ; 2" le tourment des flammes de l'enfer 
(Malth. xxv, Al) ; 3* le supplice de se voir 
condamnés à être éternellement dans le plus 
horrible lieu et dans la plus détestable com- 
pagnie qu'on puisse jamais s'imaginer. 
(Luc. xvi, 21.) 

Ces peines leur causent-elles une grande 
tristesse ? 

Leur tristesse est inconcevable : elle les 
rend incapables de goûter un seul moment 
aucun sujet de joie véritable. Les crimes 
qu'ils font commettre aux hommes sont des 
sujets d'une affreuse joie pour leur malice 
consommée; mais l'extrême douleur où ils 
sont plongés continuellement, et d'où ils ne 
peuvent jamais détourner leur attention, 
leur ôte le pouvoir d'y prendre aucun con- 
tentement. 

Leur entendement est-il dans les ténè- 
bres? 

11 n'est pas dans les ténèbres a l'égard de 
tout ce que nous pouvons connaître ou in- 
venter naturellement. Leur entendement, 
toujours vif et pénétrant, leur découvre un 
très -grand nombre de secrets que nous igno- 
rons, et fournit à leur malignité des artifices 
étonnants pour nuire aux hommes, principa- 
lement aux Chrétiens. Mais l'entendement 
d'un ange damné est daus les ténèbres, par 



Digitized by Google 



69 CATECHISME DE LA FOI l 

la privation de loule lumière surnaturelle et 
le dépouillement de tous les dons du Saint- 
Esprit, qui l'éclairaient avant sa chute. Si 
donc les démons croient qu'il y a un Dieu, ce 
n'est pas parla vertude la foi, mais par une 
foi purement naturelle, qui n'est nullement 
vertu. 

Les démons sont-ils incapables de toute 
terttt ? 

Oui, sans doute, puisqu'ils pèchent conti- 
nuellement et sont obstinés pour jamais dans 
le mal. 

Pourquoi les damons sont -ils obstinés dans 
le mal? 

Ils sont toujours animés d'une haine fu- 
rieuse contre Dieu et d'un désir ardent de le 
détruire s'ils pouvaient, à cause des terri- 
bles tourments dont sa justice les punit sans 
relâche. Comme la main vengeresse de Dieu 
fera durer éternellement leursupplice, éler- 
neilemenlaussi ces malheureux, que le dé- 
sespoir tient dans la rage, persisteront dans 
leur malice consommée. 

A quoi doit nous porter la connaissance de 
leur damnation ? 

1* A craindre beaucoup la justico de Dieu, 
qui n'ayant pas épargné ces esprits célestes, 
quand ils ont péché, ne laissera pas impunis 
les péchés des habitants de la terre. [II Petr. 
h, k.) A faire avec zèle dans l'Eglise de Jé- 
sus-Christ tout le contrairo de ce que font 
ces malheureux damnés dans l'enfer. 
LEÇON XXVIII. 

Des trniaiionfi par lesquelles les démons tâchent 
sans cesse de nous porter au péché ; de l'empire 
du péché d*iis le monde. 

Vous nous avez fait comprendre dans les 
leçons précédentes que les démons sont les 
ennemis jurés et les cruels persécuteurs des 
hommes : croyez-vous quxls s'appliquent 
beaucoup à nous nuire ? 

Par l'extrême haine qu'ils nous portent, 
ils désirent sans cesse de nous rendre com- 

e*';es de leurs crimes et compagnons do 
rs supplices. Autant donc que Dieu le 
leur permet, ils tâchent par diverses tenta- 
tions de nous porter au péché et nous font 
tout le mal qu'ils peuvent. (/ Petr. m, 8.) 

Est-il certain que les démons s'appliquent à 
nous tenter? 

Oui : la parole de Dieu nous assure que 
nous avons à combattre contre les esprits 
malins qui sont dans l'air, et elle appelle 
Satan le tentateur, parce qu'il est sans cesse 
occupé à nous tenter par le ministère de ses 
anges acharnés à notre perte. (Malth. iv, 3; 
Âct. v, 3;Ephes. vi, 12; Thess. m, 5; Apoc. 
m, 10.) 

Pourquoi Dieu, notre Père céleste, permet- 
il que nous soyons attaqués par de si redou- 
tables ennemis dans la faiblesse où nous som- 
mes? 

Il le permet pour de grands biens. Car, 
lorsque par Je secours de sa grâce, des gens 
qui ont d'eux-mêmes aussi peu de lumière, 
de courage et de force que nous en avons 
tous, demeurent fermes et invincibles contre 
tous les artifices et toutes les violences de 
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ces ennemis pleins de malice et de cruauté; 
ces victoires, dont il est le principal auteur, 
lui donnent une grande gloire, à nous beau- 
coup de mérite, et aux démons superbes une 
extrême confusion. (I Cor. xv, 57; Jac. iv, 
7; // Petr. h, 9.) 

Quelles sont les diverses sortes de tenta- 
tions par lesquelles ils tâchent de nous porter 
au péché f 

Elles peuvent se réduire toutes à quatre, 
savoir : des tromperies, des attraits, des 
terreurs et des vexations. 

Quelles sont les tromperies ou illusions des 
démons ? 

lis séduisent les personnes vicieuses, en 
leur étant la pensée de la mort et des juge- 
ments de Dieu, en leur faisant goûter les 
maximes du libertinage et de l'impiété, en 
les portant insensiblement h vivre sans foi 
et sans loi. (II Cor. iv, k; Il Thes. u, 10; 
// Tim. h, 26.) 

Ils séduisent les personnes qui font pro- 
fession de piété, en leur déguisant le mal 
sous l'apparence du bien ; comme, par exem- 
ple, quand ils leur font prendre la tolérance 
du mal pour une pratique de charité et de 
douceur, ou les emportements d'une colère 
déréglée pour des mouvements d'un bon 
zèle Jll Cor. xi, 14); en prenant la forme 
d'anges de lumière pour tromper les âmes 
simples par de fausses apparences de vi- 
sions, de révélations, d'inspirations (1 Cor. 
xi, 14; Apoc. xx, 9); en leur procurant des 
mouvements extraordinaires do tendresse 
dans la dévotion, afin qu'elles s'y attachent, 
et qu'autant qu'elle durera elles soient por- 
tées à s'appliquer indiscrètement et sans 
mesure à l'oraison et aux austérités, pour 
détruire leur santé et les jeter dans le dé- 
goût , l'inquiétude et le (découragement , 
aussitôt que Dieu leur ôtera ces douceurs 
spirituelles; en leur persuadant subtilement 
qu'elles ne cherchent que la gloire do Dieu, 
lorsqu'elles n'agissent que pour se satisfaire; 
enfin, on excitant leur curiosité à lire des 
livres ou a écouter des personnes qui leur 
enseignent des erreurs pernicieuses, expri- 
mées en beaux termes et mêlées agréable- 
ment parmi les plus saintes vérités. (G en. 
m, 13; II Cor. xi,3.) 

Qu'entendez-vous en disant que les démons 
nous tentent par des attraits f 

J'entends qu'ils nous font voir dans cer- 
tains crimes un si grand plaisir, dans d'au- 
tres de si grands avantages de fortune, et 
dans d'autres un si bel éclat de gloire mon- 
daine, que souvent plusieurs de nous quit- 
tent Dieu, malheureusement emportés par 
ces appâts, quoiqu'ils soient si obéi ifs et si 
passagers. [Gen. m, i3; Eccli. ix, 12.) 

Quand est-ce que les démons nous tentent 
par des terreurs ? 

C'est particulièrement lorsque, par eux- 
mêmes ou par leurs suppôts, ils nous per- 
suadent qu il y a de grands inconvénients à 
craindre, si nous entreprenons de changer 
de vie, de faire pénitence et d'être de bons 
Chrétiens; ou lorsqu'ils essayent do nous 
contraindro à offenser Dieu, par des menaces 
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terribles qu'ils savent nous ménager. (Num. 
un, 33.) 

Vous dites qu'Ut nous tentent par eux- 
mêmes ou par leurs suppôts : comment nous 
tentent-ils par eux-mêmes ? 

En formant dans notre imagination de 
mauvaises représentations, et en remuant 
dans nos cœurs le sang et les humeurs pour 
y exciter quelque amour déréglé ou quelque 
mauvaise passion. 

Peuvent-Us agir immédiatement dans le 
fond de notre esprit et de notre volonté? 

Non : cela n'appartient qu'à Dieu seul. 

Comment nous tentent-ils par leurs sup- 
pôts? 

En suscitant des personnes qui nous 
amollissent par des attraits pernicieusement 
doux, et d'autres qui nous irritent par de 
mauvais traitements. (Prov. v, 3, k;Sap. n, 
19} Eccli. ix, 4-13.) " 

Faut -|7 attribuer à la tentation det démons 
tous les péchés que nous commettons ? 

Puisque (Lucifer, la plus excellente des 
créatures, put tomber dans le crime sans 
antre tentateur que lui-même, a plus forte 
raison l'homme, qui est si faible et si enclin 
au péché, non-seulement est capable d'en 
commettre beaucoup, mais en commet as- 
surément quelques-uns, n'y étant poussé 
que par le fond de sa dépravation. (Gen. vm, 
21 ; Jac. i, U.) 

Cependant, comme les démons sont in- 
nombrables et cherchent sans cesse et avec 
une application incroyable les occasions et 
les moyens de nous attirer au péché, et que 
même chacun de nous, selon le sentiment 
de plusieurs docteurs catholiques, a un de 
ces mauvais anges auprès de lui, qui veille 
continuellement à sa perte, très-probable- 
ment nous commettons peu de péchés sans 
que quelqu'un de ces ennemis ne commence 
ou ne forlifle la tentation qui nous y préci- 
pite. 

Quand TEcriture dit que Dieu nous tente, 
comment expliquez-vous ces paroles ? [Gen. 
xxii, 1 ; Exod. xv, 25. ) , 

Dieu ne nous lente pas à dessein de nous 
faire tomber dans le péché, comme font les 
démons ; mais Dieu tente les siens pour les 
éprouver et ensuite les couronner, s'il les 
trouve fermes dans la fidélité qu'ils lut doi- 
vent. (Dent, xiii, 3 Eccli. xliv , 21; 1 Mach. 
il, 52 ; Jac. i, 13.) 

Que devons-nous faire pour ne point suc- 
comber aux tentations qui nous portent au 
mal? 

Deux choses: 1* implorerje secours de Dieu 
humblement, avec ferveur et persévérance. 
(Math.n, 13; Luc. xi, 4.)2* Résister avec cou- 
rage et constance h toutes leurs attaquos. 
Ainsi, avec la grâce de Noire-Seigneur, nous 
tirerons de ce«s combats de très-grands avan- 
tages. ( Jac. i, 12. ) 

Puisque les Chrétiens peuvent aisément, 
avec la grâce de Dieu, demeurer invincibles 
contre toutes les attaques de l'enfer, d'où 
rient que la plupurt succombent malheureu- 
sement à la tentation et deviennent esclaves 
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de Satan par les fautes qu'il leur fait com- 
mettre ? 

Un si horrible désordre, un malheur si 
déplorable vient de la lâcheté et de la malice 
des hommes. ( Ose. xm, 0. ) 

Pourquoi Satan est-il appelé le prince du 
monde ?( Joan. xn, 31 . ) 

Ce n'est pas qu'il soit tel par aucun droit 
ni par aucun mérite, puisqu'il est la plus 
malheureuse et la plus détestable des créa- 
tures. C'est l'étrange perversité des hommes 
qui les porte à ce point de folie, d'ingrati- 
tude et d'iniquité, qu'ils abandonnent Dieu 
et se mettent contre lui sous la domination 
tyranniquede cet ennemi du genre humain. 
{I Joan. y, 19.) 

Quelles sont les personnes sur lesquelles 
Satan exerce principalement son empire ? 

Les sujets de Satan, qui lui sont plus en- 
tièrement soumis, sont : 1* les inûdôles et 
toutes les personnes qui ne veulent point 
être de la vraie Eglise de Jésus-Christ, hors 
de laquelle on est sous l'empire du prince 
des ténèbres ; 2" les magiciens et les sor- 
ciers, c'est-è-dire ceux qui font profession 
de communiquer expressément avec les 
démons , et de s'être donnés à Satan et 
d'avoir renoncé à Jésus-Christel au baptême, 
pour obéir à ce maître maudit el.ôlre marqués 
de son sceau ; 3* les gens vicieux que Satan 
tient tellement captifs, qu'il en fait ce qu'il 
lui plaît ( Il Jim. n, 26) ; k* entre les gens 
vicieux, que l'orgueil enfle davantage. (Tob. 
îv, H.) 

Pourquoi Satan est-il appelé dans rEcri- 
ture, le dieu du siècle ? (Il Cor. iv, 4.) 

f Avant la venue du Fils de Dieu en ce 
monde, Satan recevait les honneurs divins 
par toute la terre, excepté dans le petit 
royaume de la Judée, où le vrai Dieu était 
connu, et où même son peuple se laissait 
attirer de temps en temps à 1 adoration des 
idoles. (/ Cor. xn, 2.) 2* Satan est encore 
adoré dans le siècle par quelques païens qui 
sont les restes de son vieil empire, que le 
Fils de Dieu a détruit, et par des hommes 
pervers dans leurs assemblées pestilentielles. 
3* 11 est aussi le dieu du siècle, en ce que 
cet esprit superbe, ne cessant point de faire 
le jdieu, trouve dans son empire, qui est le 
monde, des personnes abandonnées au vice, 
qui obéissent tellement â toutes ses sugges- 
tions perverses, qu'il les remplit de sa malice 
et en fait de véritables démons, comme Dieu 
rend tout brûlants de son amour et tout 
divins ceux qui adhèrent fidèlement aux 
saints mouvements de sa grâce. (Ephes. u , 
2.) 

Quand nous considérons que l'empire de 
Satan est encore si étendu, et que tant de 
Chrétiens sont assez lâches, assez ingrats, 
assez perfides pour secouer le joug de Jésus- 
Christ, et se rendre les sujets d'un tyran 
odieux, quels doivent être nos sentiments ? 

Cela doit nous faire gémir sur la misère 
extrême des hommes, nous porter à prier 
Dieu pour la conversion de tant de mauvais 
Chrétiens, esclaves du démon, el à nous 
donner à Notro-Scigneur Jésus-Christ |K>ur 
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le servir d'autant plus fidèlement et constam- 
ment qu'il y a un plus grand nombre des 
siens qui l'abandonnent avec tant de lâcheté 
et de i*rûdie. (Psal, cxvm, 119.) 

LEÇON XXIX. 

Des vexations que nous font sabir les mauvais 
anges. 

' Vous avez dit dans la leçon précédente que 
les démon* tâchent de porter les hommes au 
péché non-seulement par des terreurs, mais 
encore par des vexations : * u« veut dire 
cela? 

Cela veut dire que les démons n'emploient 
pas seulement les menaces pour nous tirer 
du service de Dieu, mais encore toutes les 
vexations que Dieu leur permet de nous faire 
subir dans l'esprit et dans le corps. 

Quelles vexations exercent-ils dans nos 
esprits ? 

!• Leurs suggestions abominables , qui 
causent des pensées d'impiété, de vengeance, 
d'impureté, sont un grand tourment aux 
âmes qui ont le péché en horreur; 2* les 
troubles où ils mettent plusieurs Ames ti- 
mides, par les doutes et les scrupules qu'ils 
font naitre à tout moment , sont encore une 
sorte de vexation très-fâcheuse. 

Quelles vexations exercint-ils dans nos 
corps ? 

Quelquefois ils tourmentent les corps au 
dehors, comme ils firent au saint homme 
Job, et comme ils font à tous ceux qu'ils 
frappent quand Dieu le leur permet. D'au- 
tres fois ils les tourmentent au dedans , et 
c'est quand il les possèdent, c'est-à-dire 
quand, parla permission de Dieu, ils habi- 
leut^lans ces corps, et qu'ils les agitent en 
se servant de Jeurs organes, en les faisant 
agir et parTer, et usurpant ainsi quelques 
fonctions de leurs âmes. 

Il y en a qui disent qu'il ne faut point croire 
à la possession du démon : que faut-il penser 
de ce sentiment ? 

Dire ainsi généralement qu'il n'y a jamais 
aucune (tersonue possédée, c'est un senti- 
ment téméraire et peu catholique : il est 
téméraire, puisqu'il ose démentir une infi- 
nité de faits très-dignes de foi; il est peu 
catholique, puisqu'il méprise indirectement 
la sainte Eglise, qui consacre plusieurs fois 
chaque année des ministres pour exorciser 
les démons qui possèdent les corps. 

Sommes-nous obligés de croire que telle ou 
telle personne en particulier est possédée ? 

Nul n'est obligé de le croire, tant qu'on 
n'y voit rien qui surpasse les forces hu- 
maines, ou qui ne puisse être l'elfet de 
quelque cause naturelle. 

Lorsque les marques de possession sont 
douteuses, quel doit être notre sentiment ? 

En ce cas il en faut laisser le jugement aux 
prêtres qui ont mission et grâce pour exa- 
miner ces choses , et qui eu doivent rendre 
compte à leur évôquc. 

Pourquoi Dieu permet-il que les démons 
possèdent des Chrétiens f 

Il le permet pour châtier ou pour exercer 
les personnes à qui cela arrive. Il le permet 
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afin que plusieurs en soient excités a la 
crainte salutaire des jugements de Dieu, en 
considérant que si les démons font tant 
souffrir leurs victimes, dans le temps, quand 
leur pouvoir de nuire aux hommes est fort 
limité par l'ordro de Dieu, ils feront bien 
sentir de plus cruels supplices aux malheu- 
reux damnés quand ils les tiendront dans 
l'enfer, qui est le lieu des tourments. 

Comment se doivent comporter les personnes 
qui sont tourmentées par (es démons en quel- 
que manière que ce soit ? 

Elles doivent sans cesse prier le Saint- 
Esprit qu'il les fortifie et les soutienne , 
appeler leurs saints anges à leur secours, et 
souffrir leurs maux en esprit de pénitence 
et de soumission à Dieu. De cette sorte 
leurs peines les sanctifieront , confondront 
les démons et donneront gloire à Dieu. 

LEÇON XXX. 

De la création de l'homme. 

Entre les créatures qui ont des corps, quelle 
est la plus excellente ? 

. C'est l'homme. (Psal. vin, 6, 7.) 

Pour quelle fin Dieu a-t-il fait l'homme ? 

Dour le connaître, l'adorer, l'aimer, le 
servir, et ainsi parvenir à la vie éternelle. 
(Eccti. xvu, 7, 8; Isa. xj.hi, 7; // Tim. iv, 
18.) 

Comment Dieu fit-il le premier homme? 

Il lorma son corps d'un peu de boue pour 
l'obliger à être humble ; puis il créa une 
âme à son image et à sa ressemblance, et il 
la mit dans ce corps |>our l'animer. (Job x, 
8-12; Gcn. ti, 7; Eccli. xvu, 1.) 

En quoi notre âme est-elle l'image de Dieu ? 

En ce qu'elle est de sa nature un esprit 
immortel, invisible, doué d'intelligence et 
de liberté, et capable de connaître et d'aimer 
son Créateur. (Sap. u, 23; Eccli. xv, li; 
xvu, 1-11.) 

Outre cette ressemblance naturelle, notre 
âme peut-elle ressembler à son Dieu parfai- 
tement ? 

Oui : elle est encore capable de deux 
ressemblances plus précieuses, qui sont : 1" 
la ressemblance de la grâce et de la sainteté 
dans laquelle nous devons tâcher de croître 
toute notre vie (Ephes. v, 1; Lcvit. xx, 26); 
2* la ressemblance de la gloire |«r laquelle 
nous es|>érons que ce grand Dieu nous 
transformera en lui dans l'éternité. (// Cor. 
in, 18; Col. m. fr; / Joan. m, 2.) 

Dieu fit-il l'homme avec les défauts et les 
misères que nous voyons en lui? 

Non : il fit son corps d'une beauté et d'une 
santé parfaites, l'exemptant de la mort et de 
toute souffrance ; et en créant son âme, il la 
remplit de science et de justice , et d'une 
grâee qui la rendait maîtresse absolue de 
toutes ses passions. ( Sap. u, 23 ; Eccle. vu , 
30; Eccli. xvu, 5-13.) 

Où Dieu mit-il le premier homme ? 

Il le mit dans le paradis terrestre, l'éta- 
blissant le maître de toutes les créatures 
d'ici-bas. {Gcn. u, 15 ; i, 26; Eccli. xvu, 3.) 

3 
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D'où vient que tes hommes sont si misé- 
rables? 

Cela rient du péché : Adam, le premier 
homme» mangea du fruit que Dieu lui avait 
défendu, et par cette désobéissance il tomba 
dans la disgrâce de son Créateur; il se trouva 
rverti en tout son être ; il devint sujet à 
mort et à des misères innombrables, et 
nous participons tous à ce premier péché et 
à toutes ses suites. (Gen. m, 1 ; / Cor. xv. 
2t.) 

Comment participons -nous à un péché qui 
fut commis il y a si longtemps ? 

Adam étant le premier j>ère et le chef de 
tous les hommes, nous avons tous péché en 
lui; nous naissons tous infectés de son 
crime et héritiers de ses mal heurs.l (Aom. 
V,Î12; Job xiv, t, 4; Ephes. u, 3.) 

Ce péché mit donc Adam et Jous les 
hommes en état de damnation? 

Oui, sans doute : lui et nous, nous étions 
tous perdus pour jamais, si notre Dieu, plein 
de bonté, ne nous eût donné un Rédemp- 
teur qui est Jésus son très-cher Fils. (Thren. 
W, 22; Rom. v, 17, 21.) 

Que devons-nousà Dieu pour le bienfait de 
la création f 

De continuels remerctments et de conti- 
nuels hommages pour tout ce que nous 
sommes. Chacun de nous doit lui dire sou- 
vent, et affectueusement : « Tout ce que j'ai et 
tout ce que je suis vient de vous, mon Créa- 
teur, et non pas de moi ; tout cela est à vous, 
mon Dieu, et non pas à moi.» (Isa. lxih, 16.) 

Que devons-nous faire en vue de ce que 
nous sommes créés à l'image et à la ressem- 
blance de Dieu? . 
r Nous devons tâcher d'imiter la pureté, la 
charité et la patience de ce Père céleste, et 
do devenir parfaits comme il est parfait. 
(Matth. v, 48; Luc. ti, 36.) 

En nous voyant déchus, pervertis et misé- 
rables -par le péché, que devons -nous faire? 

Nous mépriser beaucoup nous-mêmes , 
renoncer sans cesse à nos mauvaises inclina- 
tions, et recourir continuellement à Jésus- 
Christ, chacun de nous lui disant avec con- 
fiance : « 0 mon Sauveur, délivrez-moi de 
moi-même. » (Isa. xlvi, 8; Matth. xvi, 24 ; 
Rom. vu, 24, 25.) 

Que devons-nous faire, en nous voyant 
tréés pour une fin si noble ? 

1* En remercier souvent notre Créateur, 
chacun de nous lui disant du fond du cœur : 
« Je vous remercie, mon Dieu, de m'avoir 
fait pour vous (Col. i, 12 ; Ephes. i> 11, 12) ; • 
Omettre tout notre soin à le bien connaître, 
adorer, aimer et servir (Dan. xi, 32; Ose. 
v«, 6; Col. i, 10); 3" désirer sans cesse 
d'aller le glorifier (dus parfaitement dans le 
ciel (Psal. xxvi, 4 ; cxlv, 2 ; Philip, i, 23); 4* 
ne haïr et ne fuir rien tant que le péché qui 
nous détourne de notre fin, et nous fait 

S ardre notre souverain bien. (Psal. xevi, 10; 
ecli. xxi, t,3; 1 Cor. vi, 9.) 



E M. DE LANTAGES. 76 

EXPLICATION DU DEUXIÈME ARTICLE OU 
SYMBOLE. 

LEÇON XXXI. 
De Jéset-Christ* 

Quel est le second article du Symbole ? 

« Et en Jésus-Christ son Fils unique, 
Nôtre-Seigneur. » 

Qu'est-ce que Jésus-Christ? 

C'est Dieu le Fils fait homme. ' 

Jésus- Christ est-il Dieu tt homme tout 
ensemble ? 

i Oui : il est Dieu de toute éternité, comme 
son Père et son Saint-Esprit; et il est homme 
depuis qu'il s'est uni notre nature humaine, 
il y a dix-huit siècles. (Mich. v, 2; Joan. i, 
1, 14 ; Philip, h, 6, 7 ; / Joan. i, 1, 2.) 

Combien y a-t-il de personnes en Jésus- 
Christ ? 

Une seule, qui est Dieu le Fils, la seconde 
personne de la Trinité. ( I Cor. i, 13 $ 
I Tim. ii, 5.) 

Combien y a-t-il de natures en Jésus- 
Christ? 

Deux : la nature divine et la nature hu- 
maine, par lesqueltes il est vrai Dieu et vrai 
homme. (Rom. i, 3.) 

"Que signifie le nom de Jésus ? 
♦ Il signifie Sauveur, et le Fils de Dieu fait 
homme s'api>elle ainsi, parce qu'il est venu 
nous sauver par sa mort. (Matth. *, 21 ; Act. 
iv, 12.) 

Que signifie le nom de Christ? 

Il signifie Oint : le Fils de Dieu porte ce 
nom, parce qu'il a dans son âme sainte 
l'onction do la grâce divine dans sa pléni- 
tude. (Matth. i, 16; Bebr. i, 9.) 

Pourquoi Vappelci-vous Fils de Bieu? 

Parce que Dieu le Père l'engendre éter- 
nellement, lui communiquant sa nature 
divine. (Bebr. i, 5; Rom. i. 4.) 

Ce Fils , que Dieu le Pire engendre -m son 
sein, n'a-t-il point d'autre nom? 

H s'appelle encore le Verbe, c'est-à-dire 
la parole que Dieu le Père prononce éternel- 
lement en son entendement divin. (Apoc. xix, 

Pourquoi Vxippehx-vous Fils unique ? 

Parce que Dieu le Père n'a que ce seul 
Fils qui soit Dieu comme lui. (Joan. i, 
18.) 

Les Chrétiens ne sont -Us pas fils de 
Dieu? 

Ils sont fils de Dieu par adoption et par 
grâce, mais il n'v a que Jésus-Christ qui le 
soit par nature. (Galat. iv, 4, 6; / Joan. in, 

Qu'est-ce qu'on appelle l'Incarnation du 
Verbe? 

C'est cet abaissement prodigieux, par le- 
quel le Verbe de Dieu a été fait chair, c'est- 
a-dire est descendu du ciel pour prendre 
notre nature humaine et l'unir à lui d'une 
union personnelle. (Philip, h, 7. ) 

Qu'a produit cette union personnelle? 

Elle a produit ce composé plein de mer- 
veilles qu'on appelle Jésus-Christ. ( Luc. i, 
32, 35. ) 
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Quelle* grandes merveilles admirez-vous 
surtout en Jésus-Christ ? 

Deux qu'on ne peul assez admirer : l'que 
Dieu soit homme ; 2* qu'un homme soitDieu. 
Que Dieu soit homme, c'est le plus étonnant 
de tous ces abaissements; et qu'un homme 
suit Dieu, c'est la plus merveilleuse de tou- 
tes les élévations. (/ Tim. m, 16; Psal. iv, 
4. ) 

Que veulent dire ces paroles : Jésus-Christ 
est notre Seigneur? 

Elles veulent dire qu'il a droit plus que 
tout autre de nous commander ce qu'il lui 
plaira, et de disposer de nous à sa volonté. 
( / Cor. vin, 6; Joan. xm, 13. ) 

Sur quoi est fondé ce grand droit qu'a 
Jésus-Christ de nous commander et de dispo- 
ser de nous? 

Sur ce qu'il nous a créés, sur ce qu'il 
nous a rachetés de son sang, et sur ce que 
son Père nous a donnés à lui. ( Malach. n, 
10; Col. i, 16; J Cor. vi, 19, 20; Psal. u,8; 
Matth. xi, 27; Joan. xvii, 6. ) 

Que devons-nous à Jésus-Christ Noire- 
Seigneur î *• 

Croire en luf, l'admirer, l'adorer, mettre 
en lui toute notre confiance, l'aimer de tout 
notre cœur, être bien aise d'être à lui, et le 
sertir fidèlement. [Il Cor. v, 14, 15; Col. m, 
24; I Petr. m, 15. ) 

EXPLICATION DU TROISIÈME ARTICLE 
DO SYMBOLE. 

LEÇON XXXII. 

De la coao'pUoo de Jésus-Christ, de son corps ado- 
rable, de sa aè*-»aiiile Ame. 

Quel est te troisième article du Symbole ? 

« Qui a élé conçu du Saint-Esprit, est né 
de la Vierge Marie. » 

Pourquoi dites-vous que Jésus-Christ a été 
conçu? 

Parce que son corps a été véritablement 
formé dans le sein sacré et du sang virginal 
de sa très-sainte Mère. ( Luc. i, 31. ) 
? Pourquoi dites-vous qu'il a été conçu du 
Saint-Esprit? 

C'est-è-dire qu'il n'a pas été conçu comme 
les autres hommes, mais par l'opération du 
Saint-Esprit. ( Isa. vu, 14; Jer. xxxi, 22; 
Luc. i, 35 ; Matth. i, 18, 20. ) 

Dieu le Pire et Dieu le Fils n ont-ils pas 
opéré cette conception merveilleuse aussi bien 
que le Saint-Esprit ? * 

Oui, sans doute : mais on l'attribue au 
Saint-Esprit, parce que c'est on chef-d'œuvre 
de la bonté divine. [Joan. m, 16. ) 

Le Saint - Esprit est - il Père de Jésus- 
Christ? 

Non : il ne l'a pas produit de sa substance. 
( Ephcs . iv, 6. ) 

Jésut-Christ n'a-t-il point de Père ? 
' ^ En tant que Dieu, il a Dieu son Père qui 
l'engendre éternellement ; en tant qu'hom- 
me fi n'a point de père. (Hebr. vu, 3. ) 

Jésus-Christ a-t-il une âme? 
' Oui : il ne serait pas homme, s'il n'avait 
un corps et une Ame de même nature que 
es nôtres. ( Joan. x, 17, seq. ; Hebr. u, 14, 
seq.) 
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En quel temps son âme fut-elle unie à son 
corps ? 

Au moment de sa conception, celte Ame 
incomparable fut créée des mains de Dieu, 
elle fut remplie de grâce et de vérité, elle 
anima son corps, et elle fut unie avec ce 
même corps à la personne de Dieu le Fils : 
ainsi, dès cet instant, Jésus-Christ fut vrai 
Dieu et vrai homme. (Joan. i, 14.) 

En quel temps l'âme sainte de Jésus à-t- 
elle commencé à avoir l'usage de la rai- 
son ? 

Aussitôt que Jésus fut conçu, non-seu- 
lement il ne tarda point à avoir en son Ame 
sainte l'entier usage de sa raison, mais dès 
lors il connut Dieu son Père dans la pléni- 
tude de sa lumière ; dès lors il s'offrit A lui 
avec un amour ineffable pour le glorifier 
en rachetant les hommes ; dès lors acceptant 
la croix, il mérita notre salut et toutes les 
grAces dont son Eglise est la dispensatrice ; 
et dès lors la grande gloire de Dieu fut son 
occupation intérieure et ses chères délices, 
aussi parfaitement qu'elle l'est à présent 
dans le ciel et dans le très-saint Sacrement. 
( Uebr. x, 5, 12. ) 7 

Quels bons sentiments avez-vous en consi- 
dérant la très-pure et très-admirable concep- 
tion de Jésus? 

Celte considération me remplit d'admira- 
tion, de respect et d'amour pour l'humanité 
sainte de mon Sauveur. {Joan. xx. 28. ) 

Quels sont vos sentiments pour le corps de 
Jésus ? 

Je l'adore comme le corps du Fils de Dieu, 
et comme le divin instrument qui a servi à 
ma rédemption, et A rendre visible et exem- 
plaire la très-sainte vie de Jésus - Christ. 
( Levit. xxvi, 2; Eccli. xliii, 2.) 

Quels sont vos sentiments pour l'âme sainte 
de Jésus ? 

Après la très-sainte Trinité, cette Ame in- 
comparable est ce qu'il y a de plus digno 
d'estime, de vénération cl d'amour au ciel 
et sur la terre ; toutes les autres Ames lui 
doivent leurs soumissions et des remerct- 
ments éternels. Elle est le parfait modèle do 
leurs vertus et la grande source où elles 
doivent puiser toutes leurs grâces. (Psal. 
xxiiii, 3; lxv, 16.) 

Pourquoi l'âme de Jésus mérite- t-elle tant 
d'estime, de vénération et d'amour ? 

Etant l'Ame du Fils de Dieu, elle possède 
tous les trésors de la sagesse et de la grâce 
divine pour elle et pour les autres âmes ; 
elle glorifie Dieu, et seule, elle lui est agréa- 
ble incom|>arablement plus que tous les 
anges et les saints ensemble. (Col. i, 19; 
n, 3 ; Luc. m, 22 ; Rom. v, 1, 2.) 

Pourquoi toutes les autres âmes lui doivent- 
elles leurs soumissions et des remercimenjs 
étemels? 

Elles lui doi vent toute soumission, & cause 
de sa dignité infinie ; elles lui doivent ces 
remerclments éternels, parce qu'elles lui 
sont redevables*de leur salut et de toutes les 
grâces que Dieu leur fait. (J Pctr. u, 25; 
Sap. vu, 27,28.)... 
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Pourquoi l'appelez-vous le modèle de leurs 
vertus? 

Pfirce que toutes les autres âmes ne plai- 
sent à Dieu, qu'autant qu'elles lâchent d'ê- 
tre semblables à celle de son Fils. (Rom. 
viii, 29 ; / Cor. xv, 48, 49.) 

Comment la très-sainte Ame ds Jésus est- 
elle la grande source où les autres âmes doi- 
vent puiser leur grâce ? 

Toutes les grâces que reçoivent les âmes 
sont des participations de la plénitude qui 
est dans la très-sainte âme de Jésus-Christ. 
(Joan. i, 16, 17; Ephes.w, 7.) 

Comment mettez-vous en pratique tous ces 
bons sentiments ? 

En m'appliquent tons les jours à considé- 
rer Jésus-Christ, à l'adorer, h le remercier, à 
l'aimer, à l'invoquer et à me donner à lui 
pour obéir h ses lois et suivre ses exemples, 
autant qu'il m'est possible, avec sa sainte 
gr.lce. (Hebr. m, 1 ; Psal. lxxi, 11, 13 ; Luc. 
i, 6.) 

leçon xxxni. 

De la naissance de Jésus. 

De qui est néNotre-Seigneur Jésus-Christ ? 
' Delà sainte Vierge Marie, qui a le grand 
privilège d'être mère et vierge tout ensem- 
ble. (Matth. î, 16, 23.) 

La sainte \ierye est-elle vraie Mère de 
Dieu ? 

Elle l'est très-assurément, puisqu'elle a 
conçu et enfanté Jésus-Christ, qui est vrai 
Dieu aussi bien que vrai homme. (Matth. i, 
22, 23; Luc. i, 43.) 

La sainte Vierge a-t-elle engendré Jésus- 
Christ selon sa divinité ? 

Non : elle l'a engendré selon son hu- 
manité, qui, dans le moment do sa concep- 
tion, se trouva unie à sa personne divine. 
(Matth. xxu, 41, 45.) 

Quels avantages a la naissance de Jésus sur 
la naissance des autres hommes t 

Nous naissons tous criminels, et il est né 
Je Saint des saints : nous naissons ignorants, 
et il est né plein de sagesse; nous naissons 
misérables, et il est né bienheureux en son 
âme sainte ; enfin, ce divin Enfant est venu 
au monde sans que sa sainte Mère éprouvât 
aucune douleur et souffrit aucune atteinte 
dans sa virginité, (ha. îx, 6; / [Parai. ,vn, 
18 ; Ezech. xliv, 2.) ■ 

A quoi doivent nous porter ces, avantages 
merveilleux de la naissance de Jésus ? 

A l'admirer et l'adorer éternellement. 
(Hebr. i, 6.) 

Pourquoi le Fils de Dieu a-t-il voulu s'a- 
baisser a une naissance selon lu chair et de- 
venir fils de l'homme ? 

Pour nous procurer la grâce d'une nou- 
velle naissance selon l'esprit, par laquelle 
nous devinssions enfants de Dieu. (Oalat. 
iv, 4, 5.) ' 

Où est né Jésus-Christ? 

A Belhîéem, dans une étnblc très-panvre 
et très-incommode. (AfaHA.'ii, 4, seq. ; Luc. 
il, 4, 7.) 

En quel temps tst-il né? 
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Au, milieu de l'hiver, à l'heure de minuit. 
(Sap. xvm, 14, 15; Luc. n, 8.) 

Qu'est-ce qui vous touche le cœur dans la 
naissance de Jésus ? 

1* C'est de voir que le très-adorable Fils 
de Dieu nous est donné (Luc. n, 10, 11); 2* 
de voir ce divin Sauveur commencer sa vie 
dans la pauvreté, l'humiliation et la souf- 
france pour l'amour de nous. (// Cor. vm, 9.) 

Qui est-ce qui nous donne Jésus ? 

Dieu son Père nous le donne par l'excès 
de sa charité ineffable envers nous; lui- 
même se donne à nous avec amour, et sa 
sainte Mère nous le donne aussi. (Joan. ni, 
16; 1 Joan. iv, 9; lit. u, 4; Prov. vm, 19, 
21 ; Eccli. xxiv, 26.) 

Pourquoi Jésus nous est-il donné? 

Pour être avec nous, pour être à nous, 
pour être en nous à jamais, si nos péchés no 
nous en rendent indignes. (Matth. i, 23 ; 
Isa. ix, 6 ; Joan. i, 14.) 

Que devons-nous à Dieu pour nous avoir 
aimés jusqu'à nous donner son Fils uni- 
que? 

Toute la reconnaissance et tout l'amour 
dont le Saint-Esprit nous rendra capables. 
(Il Cor. n.9, 15; Uoan. iv, 19.) 

Que devons-nous à Jésus qui se donne à 
nous de cette sorte? 

* Nous devons, par un amour réciproque: 
1° demeurer avec lui très - volontiers dans 
l'oraison, retranchant pour cela les conver- 
sations mauvaises cl inutiles avec lescréatu- 
tures ( Sap. vu, 28); 2* être à lui et vivre 
h lui uniquement, et non plus à nous-mê- 
mes ( Gai. n, 20) ; 3* conserver avec le 
plus grand soin et augmenter toujours no- 
tre union avec lui, fuyant plus que la mort 
tout ce qui peut nous en séparer. ( Joan. 
xiv, 4. ) 

La sainte Vierge Marie étant véritablement 
Mère de Dieu, et mère et vierge tout ensem- 
ble, et nous ayant donné son très-cher Fils , 
quels doivent être nos sentiments envers elle? 
(Prov. vm, 19, 21.) 

\ Après son Fils adorable, c'est à elle prin- 
cipalement que nous devons donner nos 
cumrs, et être pour elle pleins de vénéra- 
lion, d'amour cl de confiance, 
r Pourquoi Jésus-Christ a t-il voulu naître 
dans la pauvreté, f humiliation et la souf- 
france ? 

Pour nous apprendre dès son entrée au 
monde à mépriser les richesses, les hon- 
neurs et les plaisirs dont l'amour corrompt 
et perd les hommes. ( lit. n, 11, 12. ) 

LEÇON XXXIV. 

De trois circonstances de la nai sanre de Jésus, s - 
vo r : l\ laide, la crèche et lis paslcurs. 

Pourquoi notre bon Jésus veut-il naître 
dans une étabte ? 

Parce qu'il se mel a la place des pécheurs 
qui se sont réduits au rang des bêles. { Psal. 
XLVIll, 21. ) 

Comment considérez-vous cette étable, ho- 
norée de la naissance et de la demeure de 
Jésus ? 

Je la considère comme le plus noble i*- 
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laisel le temple le plus auguste qui ait ja- 
mais été. ( Âgg. ii, 8, 10. ) 

Pourquoi Jésus veut-il être mis dans uns 
crèche ? 

i' Il est làcommo sur un autel, où sa sain- 
te Mère l'expose à l'adoration des anges et 
des hommes (Psal. xxvin, 2) ; 2* il y est 
comme dans une chaire, d'où il nous 
prêche admirablement le mépris du mon- 
de {Psal. xxxiii, fi); 3* il veut être mis 
en ce lieu où l'on donne à manger aux ani- 
maux, pour nous signifier qu'il est le bon 
Pasteur qui sera lui-même la pâture de ses 
brebis. ( Joan. x, 10, 11. ) 

Quels sentiments vous donne la crèche du 
saint Enfant ? 

Elle m'invite puissamment à m'aller pros- 
terner devant elle, pour y adorer mon Dieu, 
pour y écouter mon grand Maître, et pour y 
prendre ma divine nourriture. ( P«a/. cxxxi, 
6, 7; Deut. xxxm, 3; Psal. lxvii, 11. ) 

Quand Dieu commença-t-il ù faire connaUre 
au monde la naissance de Jésus, son très- 
cher Fils ? 

» La nuit môme de cette sainte naissance, 
nn ange du Seigneur en donna l'heureuse 
nouvelle à des pasteurs, et se joignit aussi- 
tôt à une grande troupe d'autres esprits cé- 
lestes qu'on entendait louer Dieu. ( Luc. 11, 
8, tt. ) 

Que firent ces bons bergers ayant appris 
cette nouvelle ? 

Us allèrent en grande hâte adorer leur 
Sauveur et se donner à lui. 

Pourquoi la naissance de Jésus fut-elle ma- 
nifestée à de pauvres bergers plutôt qu'à des 
prêtres et à des docteurs de la loi ? 
, 1* Parce que ces bergers avaient mieux 
conservé l'innocence et Ta simplicité, et me- 
naient une vie conforme à celle de Moïse et 
des anciens patriarches qui gardaient leurs 
troupeaux ( / Cor. i, 27) ; 2 e parce qu'ils 
étaient la figure des pasteurs de la sainte 
Eglise, è qui les mystères de Jésus-Christ 
sont révélés, pendant que les Juifs demeu- 
rent dans leur aveuglement. ( Mat th. xui, 

A quoi vous porte ce mystère des pas- 
teurs? 

A ai mer l'innocence et la simplicité. (Psal. 
xxiv, 21. ) 

LEÇON XXXV. 

De l'enfance de Jcsos. 

Jésus, après sa naissance, fut-il petit en- 
fant aussi longtemps que le sont les autres 
hommes ? 

Oui : et c'est une chose digne de tout 
notre amour de le considérer dans sa sainte 
enfonce. ( Phil. n, 7 ; Hebr. h, 17. ) 
I Pourquoi cet adorable Fils de Dieu a-l-il 
voulu être petit enfant? 

Pour sanctifier ce premier âge de l'hom- 
me ; pour gagner nos cœurs par une douceur 
si aimable; pour nous apprendre à être 
petits, innocents, simples et obéissants 
comme de petits enfants, si nous voulons 
entrer au royaume descieux. (Malth. xv.ui, 
3, 4; Marc, x, H, 15. ) 



Que faut-il faire pour être un dévoué servi- 
teur du très-saint. en font Jésus ? 

L'adorer humblement, l'aimer tendrement, 
l'invoquer avec confiance et être fidèle à l'i- 
miter. 

En quel temps de Cannée devons-nous nous 
appliquer au très-saint enfant Jésus? 

il est très-bon de lui rendre nos devoirs 
en tout temps, mais particulièrement depuis 
le jour de sa sainte naissance, jusqu'à la fétu 
de sa présentation dans le temple, c est-à-diro 
depuis le 25 décembre jusqu'au 2 février. 

LEÇON XXXVI. 
De la circoncision du saint Enfant. 

Le très-saint enfant Jésus fut-il circoncis 
comme les autres enfants du peuple juif? 

Oui : ce doux Agneau de Dieu voulut bien 
se soumettre à une loi si rude. (lue. u, 21. 
Gafat. iv, i.) 

Quel jour fut -il circoncis? 

Le huitième jour après sa naissance, qui 
est le premier jour de l'an, auquel l'Eglise 
fait la fête de celte sainte circoncision. 

Pourquoi voulut-il être circoncis? 

Pour nous apprendre par là l'obéissance et 
l'humilité {Matth, v, 17); pour nous témoi- 
gner son grand amour, en commençant sitôt 
à nous donner son sang (Exod. xxu, 29 ; / 
Petr. i, 18, 19); pour nous porter à la circon- 
cision du cœur, qui est le retranchement de 
nos vices et de nos désirs mondains. (Rom. 
H, 28, 29; Col. n, 11.) 

Que devons-nous au très -saint Enfant, le 
voyant souffrir la douleur et l'humiliation de 
la circoncision? 

Nous lui devons adoration, amour et com- 
passion. 

Quelle grâce faut-il lui demander par U 
mystère de la cxrconsion? 

La grâce de la circoncision chrétienne, 
c'est-à-dire, la grâce de retrancher de nous 
tout ce qui déplaît à Dieu, savoir : toutes 
sortes de péchés, toutes nos mauvaises habi- 
tudes et tous nos désirs mondains. (Rom. xv, 
8; Tit. n, 11, 12; Jer. iv, h.)i 

Qu appelez-vous désirs mondains ? 

J'appelle ainsi les désirs d'être riche, d'être 
en honneur parmi les hommes, d'être tou- 
jours dans l'aisance, et dans les joies vaines et 
dangereuses des mondains : voilà ce que la 
grâce de la circoncision doit retrancher en 
nous. 

Est-ce élremondainque d'aimer à se divertir? 

Une récréation innocente, après les occu- 
pations sérieuses, n'a rien de mondain. Mais 
de passer presque toute sa vie à se nourrir 
délicatement, à jouer et à dormir, comme 
font quelques personnes, c'est vivre en bête, 
à la honte du nom chrétien. 

K LEÇON XXXVII. 
Du nom sacré de Jésus. 

Quand on circoncit le très saint Enfant, lui 
donna-t-on un nom selon la coutume ? 

Oui : on lui donna par l'ordre de Dieu 
son Père, le nom sacré de Jésus, qui siguiSe 
Sauveur. (Luc. u, 21.) 

Pourquoi ce nom lui a-t-il été donné? 
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Parce qu'il est venu au monde pour sauver 
les pécheurs. (Matth. xvin,- 11} / Tint. », 15.) 

Pourquoi commence- (-on à l'appeler Sau- 
veur le jour de ta circoncision? 

Parce qu'il commence ce jour-là à donner 
son sang pour notro salut. 

Quelles pensées atei-vous du saint nom d% 
Jésus? 

C'est un nom très-rénérable, nn nom de 
confiance, un nom d'amour et un nom de 
«consolation pour ceux qui aiment le Fils de 
Dieu. (Psal. vin, 2, 10; Psal. exil, 3.) 

Pourquoi V appelez-vous un nom très-véni- 
rable? 

Parce qu'il est le nom sacré de mon Sei- 
gneur et mon Dieu, h la prononciation du- 
quel tout genou doit fléchir au ciel, sur la 
terre et dans les enfers. (Psal. ex, 9 ; Philip. 
», 9v 10.) 

Pourquoi est-il un nom de confiance ? 

Perce que c'est en cetrès-siintnom que nos 
péchés sont remis, et que nos prières sont 
exaucées. (Psal. «,11; Psal. xxiv, II; Marc. 
xvi, 17; Joan. xiv, 15, 14.) 

Pourquoi le saint nom de Jésus est-U un 
nom d'amour? 

Parce qu'il nous est un souvenir éternel 
de l'amour extrême de notre Père céleste el 
de son très-cher Fils envers nous. (Psal. v, 
12: Psal. cxxxiv, 3.) 

Pourquoi est-il un nom de consolation pour 
«eux qui aiment le Fils de Dieu? 

Parce qu'il Jes attache à Jésus, qui est le 
grand objet de toutes leurs affections et 
l'unique sujet de leur joie. (Isa. xxvi, 8.) 

Comment faut-il prononcer le saint nom de 
Jésus ? 

Il ne faut pas le prononcer par légèreté, 
ni par habitude, sans aucun respect, comme 
îont plusieurs, mais avec vénération, amour, 
et confiance. (Eccli. xxm, 10 ; Il Tim. ii, 19; 
Psal. exuv, 1, 2.) 

Quand faut-il prononcer ce très-saint nom ? 

Ce doit être notre première parole le matin 
à notro réveil, et notre dernière le soir avant 
notre repos ; pendant le jour, et pendant la 
nuit, même quand nous ne dormons pas. Ce 
saini nom doit nous tenir dans ta piété, 
sanctifier nos occupations et adoucir nos 
souffrances, et Dieu nous fasse la grâce de 
finir notre vie en prononçant le nom très- 
Aimable de Jésus. (Psal. cxii. 3; Eccli. u, 
15 ; Psal. cxviii, 55 ; cxxm, 8.) 

LEÇON .XXXVM. 

Du saint enfant Jésus, connu et adoré par les rois 
mage». 

A quelles personnes Dieu fit-il encore con~ 
naître la naissance de Jésus, son très-cher 
Fils? ' 

Jl la manifesta encore à trois rois mages, 
qu'une nouvelle étoile conduisit des pro- 
vinces orientales dans l'étable de Bethléem. 
(Matth. ii, 1-12.) 

Que signifient ces trois rois mages*? 

lis signifient l'Eglise des gentils, c'est-à- 
dire l'Eglise composée de toutes les nations 
«Je la terre, autres que celles des fuifs. (Isa. 
LX, 3-11.). 



Que firent ces rois mages à leur arrivée? 

Ils entrèrent dans le lieu où était le très- 
saint Enfant, ils l'y trouvèrent avec Marie, sa 
sainte Mèro, ils l'adorèrent prosternés en 
terre, et ils lui offrirent pour présents, de 
l'or, de l'encens et de la myrrhe. (Matth. u, 
11 : Psal. lxxi, 10.) 

Que signifie ce mot Je mages ? 

Des hommes sages ou savants, particuliè- 
rement dans l'astrologie ; et parce que ces 
trois hommes avaient cette science, Dieu se 
servit d'un nouvel astre pour les attirer à 
son Fils. (iVum. xxiv, 17.) 

Que nous apprend leur qualité de rois ? 

Elle nous apprend, 1" que ce petit Enfant 
est le Prince des rois de la terre, qui vien- 
nent lui rendre leurs hommages par l'ordre 
de Dieu (Psal. lxxi, 11 ; Apoc. xvii, 14); 
2" que tous les membres de l'Eglise de Jé- 
sus-Christ participent à. sa royauté, et espè- 
rent de régner avec lui éternellement. (Apoc. 
xx, 6.) 

Que nous apprennent ces bons rois mages 
en se prosternant devant le saint Enfant ? 

Que l'Eglise est une assemblée d'adora- 
teurs que le Père éternel donne à son Fils* 
et qu'on y verra les grands et les sages du 
siècle embrasser la petitesse et la simplicité 
de l'enfance chrétienne. (Joan. iv, 23 ; v,23.) 

Que signifie la présence de la sainte Vierge 
auprès de l'enfant Jésus ? 

Que dans l'Eglise on joindra toujours à la 
religion envers Jésus, la dévotion eu-vers sa 
sainte Mère. (Ephes. vi, 2.) 

Que signifient les présents que font les rois 
wtwjes au saint enfant Jésus ? 

L'or signifie les aumônes qui se feronl 
toujours dans l'Eglise ; l'encens, les prières ; 
et la myrrhe, les mortifications. (Tob. xu, 8.) 

Quel jour les rois mages vinrent-ils adorer 
le saint Enfant? 

Le treizième jour après sa sainte nais- 
sance, qui est le sixième de janvier, qu'on 
appelle le jour des Rois, ou la fête de 1 Epi- 
phanie, c'est-à-dire de la manifestation du 
saint enfant Jésus. c 

Pourquoi en faisons-nous une féte ei *o<- 
lennelle? 

1* Pour nous réjouir en Dieu, et bénir son 
saint nom* de ce que la royauté de Jésus a 
commencé h être reconnue à pareil jour par 
le* hommages des rois eux-mêmes (Psal. 
xevi, 6-9); 2* pour remercier et louer aussi 
ce Dieu bon, de ce qu'il lui a plu de nous 
délivrer de la puissance des ténèbres, pour 
nous mettre sous le règne de son très-cber 
Fils. (Col. i, 12, 13.) 

Comment devons-nous solcnniser la grande 
fête de l'Epiphanie? 

Non pas en la profanant malheureuse- 
ment par des intempérances et des immodes- 
ties, comme font plusieurs, mais en la sanc- 
tifiant par des actions de religion et de cha- 
rité, et en nous donnant au Saint-Esprit, 
pour être des sujets fidèles et obéissants do 
notre divin Roi. (Psal. xciv, 1-9; xcix, 2-5 i 
Zachar. xiv, 16, 17.) 
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LEÇON XXXIX. 
De l'offrande du irès-saiot Enfant dans le temple 
el de la poriOcaiion «le aa irès-sainte Mère. 

Le saint Enfant fut-il offert à Dieu dan$ le 
impie, comme on avait coutume d'y offrir les 
premiers-nés ? 

Oui : il y voulut être offer par les mains 
de sa Irès-sainte Mère. (Luc. 11, 22-27.) 

Cette offrande fut-elle très-agréable à Dieu ? 

Oui : non-seulement parce qu'on lui of- 
frait son. très-cher Fils dans lequel il trouve 
sa grande gloire et toutes ses délices » mais 
aussi parce que ce même Fils et sa sainte 
Mère faisaient cette offrande avec uo amour 
incomparable. (Malach. m, 4.) 

Pourquoi le taint Enfant, qui s'était déjà 
offert à Dieu son Pire aie le premier moment 
de ta vie, voulut-il encore s'offrir dans te 
temple? 

1* Pour obéir a la Loi (Exod. xm. 2) ; 
2* pour nous apprendre a nous offrir à 
Dieu. 

Pourquoi voulut -il être offert parles mains 
de sa tris-sainte Mère ? 

Pour nous montrer qu'il faut nous donner 
à cette divine Mère, afin qu'elle nous donne 
TDieu, qui nous acceptera volontiers, pour 
l'amour d'elle. [Deut. xit, 5-7.) 

Le saint enfant Jésus na-t-il offer tique lui- 
même à Dieu son Pire? 

11 est certain qu'il nous a aussi tons of- 
ferts, et dans le temple et dès le premier 
moment de sa vie. (Hebr. x, 20. ; / Petr. m, 

Que- signifient les deux tourterelles que Von 
porte au temple avec le tris-saint Enfant ? 
— L'on de ces oiseaux doit être un holo- 
causte, c'est-à-dire une victime entièrement 
consumée dans le fou en l'honneur de Dieu, 
et l'autre une hostie pour le. péché ; ce qui 
signiûe que Jésus est la précieuse victime 
qui, par son sacrifice, honorera Dieu infini- 
ment, et expiera très-parfaitement les péchés 
des hommes. (Levit. xu, 8.) 

Quel jour le saint Enfant fut-U offert dans 
le temple ? 

Le quarantième jour après sa naissance, 
le second de février, qu'on a nommé la 
Chandeleur, ou la fêle de la Purification de 
Notre-Dame. (Levit. xu, 2, 4.) 
* Que représente* ce cierge allumé que chacun 
porte à la main le jour de cette fête ? 

11 représente Jésus-Christ. La cire blan- 
che dont.il est fait signifie le corps virginal 
du Fils de Dieu ; la mèche son Ame sainte, 
et le feu sa divinité. (Joan. xu, 46.) 

Pourquoi chante-t-on en celle solennité le 
cantique de saint Siméon? 

C'est que l'Eglise, à l'exemple de ce saint 
vieillard , se réjouit en Dieu et bénit son 
saint nom, de ce qu'il lui a mis son très-cher 
fils eutre les mains pour le pouvoir offrir 
b sa majesté adorable. (Hebr. xm, 15.) 

La tris-sainte Vierge se soumit- elle à la loi 
de ta purification ? 

Oui : elle s'y soumit, quoiqu'elle! n'y fût 
pas obligée, et nous laissa ainsi un exemple 
*d mirante d'obéissance et d'humilité. (Luc. 
U, 22; Levit. xu, 2.) 
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{ Que dites-vous pour vous offrir à Dieu ? 

Je m'adresse à mon Sauveur, et je lui dis : 
« Divin Jésus, je m'offre à vous de tout mou ~~ 
cœur pour être à vous éternellement, et pou/ 
être avec vous, en vous et par vous à la très- 
adorable Trinité. » 

Que dites-vous pour vous donner à la sainte 
Vierge ? 

* Très-digne Mère de Dieu, je me donne 
à vous, je me mets entre vos mains ; don- 
nez-moi à votre très-cher Fils,, donuez-iuoi 
è la très-saiute Trinité. ». 

LEÇON XL. 

De la. fuite du très-saint Enfant dan* l'Egypte. De ce 
qu'il fit à fagn de douze ans, et depuis jusqu'à ce- 
lui de trente. 

Qu'arriva-t-U au taint Enfant après son 
offrande dans le temple? 

La sainte Vierge et saint Joseph s'enfui- 
cent avec lui en Egypte, pour éviter la 
cruauté d'Hérode qui le cherchait pour le 
faire mourir. (Muttk. n, 13-15.) 

Que remarquez-vous dans cette fuite ? j 

J y admire mon Sauveur persécuté dès son 
enfance, et donnant dès lors un si grand 
exemple de patience et d'humilité. 

Pourquoi s'enfuirent-ils en Egypte plutôt 
qu'ailleurs ? 

Parce qu'un ange l'avait ordonné a saint 
Joseph, de la part do Dieu ; sans doute pour_ 
la destruction des idoles à qui l'on rendait 
de grands honneurs, et pour y préparer dgs. 
solitudes à tant d'âmes saintes qu'on y a 
vues depuis vivre comme des anges. (Isa. 
xix, 18-25.) 

Combien de temps demeurèrent -ils en 
Egypte ? 

On croit communément qu'ils y demeurè- 
rent plusieurs années, après lesquelles, par 
ordre de Dieu, ils s'en retournèrent à Naza- 
reth. (Matth. u, 19-21.) 

Que fit le saint Enfant quand il commença 
à devenir grand? 

A l'âge de douze ans, il allas Jérusalem 
avec la sainte Vierge et saint Joseph» qui 
l'ayant perdu» et en étant fort inquiets, le 
trouvèrent, après trois jours, assis dans le 
temple où il écoutait les docteurs cl leur fai- 
sait des. questions, chacun s'étonnant de sa 
sagesse. (Luc. u, 47.) 

Que lui dit sa sainte Mire rayant ainsi 
trouvé? 

«. Mon Fils,, pourquoi avez-vous agi ainsi 
avec nous? Nous vous cherchions votre 
nère et moi, étant fort affligés. » ( Luc u, 

Que répondit le saint enfant Jésus ? 

< Pourquoi raecherchiez-vous T Ne saviez - 
vous pas qu'il faut que je m'applique aux cho- 
ses qui regardent le service de mon Père. » 
(Luc. n, 49; Joan^ ix, 4.) 

Que remarques vous dans ce mystère ? 

1* J'y remarque la grande fidélité de la 
sainte famille, Jésus, Marie et |Joseph , qui 
ne manquaient point d'aller au temple aux 
jours ordonnés, quoiqu'ils en fussent bien 
éloignés (Deut. xvi, 25.) ; 2* j'y apprends du 
taint ïnfant h écouter humblement les inf- 
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tructions qu'on donne dans l'élise (Isa. l, 
5) ; 3* j'y apprends aussi qu'il foui déplaire 
aux personnes les plus chères, plutôt que 
de ne pas faire promplement ce que Dieu 
demande de nous. (Act. v, 29 ) 

Quelle vie a menée noire divin Sauveur, de- 
puis la douzième année de son âge jusqu'à ta 
trentième ? 

Sa vie ne paraissait au dehors quo celle 
d'un simple artisan ; cependant il ne cessait 
d'honorer son Père d'une manière parfaite, 
et nous acquérait à tout moment do grands 
trésors de grâces. ( Marc, vi, 3; Psal. 
lxxxvii, 16 ; Sap. vin, 7 ; Eceli. xxiv, V7.) 

Jésus menant une vie si commune, en quoi 
pouvait-il tant honorer Dieu, son Pire, et 
• tant enrichir son Eglise ? 

1* Par son oraison très-parfaite qui ne s'in- 
terrompait jamais dans son divin intérieur 
{Psal. ili, 9-, Isa. xlix, 3) ; 2* par l'humilité 
et l'obéissance admirables qu'il pratiqua tout 
ce temps-là, étant soumis à sa sainte Mère 
et h saint Joseph. (Luc. n, 51.) 

Que nous apprend ce temps de la vie sainte 
de notre divin Maître ? 

Chacun y doit apprendre & estimer beau- 
coup la vie intérieure, accompagnée de 
pauvreté, d'humilité et do soumission ( / 
Petr. m, h); les enfants en particulier y 
ont une belle leçon du respect et de l'obéis- 
sance qu'ils doivent à leurs pères et a leurs 
mères. (Col. m, 20.) 

» LEÇON XLI. * 

Du baptême de Jésus. 

Que fit Notre-Seigneur Jésus-Christ quand 
il fut parvenu à l'âge de trente ans f 

Il s'humilia jusqu'à recevoir le baptême 
dont saint Jean Iwptisait les pécheurs. 
(Maith. m, 13-17; Luc. m, 21-23.) 

Etait-ce le même baptême qui nous fait 
Chrétiens? 

Non : ce baptême était le baptême de saint 
Jean, destiné seulement à préparer les hom- 
mes à la pénitence ; et celui qui nous fait 
Chrétiens est le baptême que Jésus a insti- 
tué pour nous purifier de nos péchés. Ce 
baptême de saint Jean était la figure de celui 
de Jésus. {Marc, i, k-S; Joan. i, 29-33. ) 

Quarriva-t- il de particulier, quand Jésus 
fut baptisé ? 

Les cieux lui furent ouverts; le Saint- 
Esprit descendit sur lui et s'y arrêta en 
forme de colombe, une voix du ciel fut en- 
tendue, qui disait : « C'est mon Fils bien- 
aiméen qui j'ai mis toutes mes complaisan- 
ces » (Matth. m, 16-17 ; Marc, x, 11.) 

Pourquoi les cieux furent ils ouverts au 
baptême de Jésus ? 

Pour signifier que le baptême qu'il allait 
instituer nous donnerait l'entrée au ciel. 
(Luc. m, 21.) 

Pourquoi le Saint-Esprit descendit- il sur 
lui? 

Pour signifier que, par le baptême, nous 
recevons le Saint-Esprit, qui vient habiter 
en nous comme dans des temples vivants. 
(.4c/. n, 38 ; xix, 2-6.) 



Pourquoi le Saint-Esprit descendit il en 
forme de colombe ? 

Cet oiseau, qui gémit et qui est sans fiel, 
marque les gémissements des bons Chrétiens 
dans la vie présente et leur grande douceur 
d'esprit. 

Pourquoi le Père éternel déctare-t-il haute- 
ment que Jésus est son Fils bien-aimé ? 

Pour signifier que, par le baptême, d'enne- 
mis de Dieu que nous étions, nous sommes 
faits ses chers enfants. (Galat. m, 26, 27.) 

Que devons-nous à Jésus, en le c onsidérant 
dans son baptême ? 

i* Adorer l'humilité étonnante qu'il y pra- 
tique ( Matth. m, 15); 2* le remercier d'a- 
voir institué le saint baptême, et de nous 
avoir fait la grâce d'y être purifies et consa- 
crés à Dieu. (7 Cor. vi, 11 ; TU. m, 4-7.) 

LEÇON XLII. 
De Jésus au DéàerU 

Que fil notre Sauveur après son baptême? 

Le Saint-Esprit le conduisit dans un dé- 
sert, où il passa quarante jours et quarante 
nuits sans manger et sans boire, couchant 
sur la terre, et il fut tenté trois fois par le 
démon. ( Matth. iv, 1-11 ; Marc, i, 12, 13; 
Luc. iv, 1-13.) 

Que signifient ce désert et cette privation 
de toutes choses où le Saint-Esprit met Jésus, 
aussitôt après son baptême ? 

Cela signifie que l'Esprit de Jésus-Christ» 
qui nous est donné au baptême, nous porte 
à vivre dans l'éloignemenl des compagnies 
et des délices des enfants du siècle. (Col. n, 
20; II Cor. vi, 16-18.) 

Pourquoi Jésus voulut-il être tenté par le 
démon ? 

Pour nous consoler et nous encourager 
dans nos tentations, cl pour nous mériter la 
grâce de les vaincre, (llebr. n, 18; iv, 15. ) 
Que devons-nous à Jésus dans son désert f 
L'y accompagner quelquefois en esprit, et 
nous procurer certains jours ou au moins 
certaines heures de solitude, pour vaquer 
plus uniquement à Dieu et à la grande af- 
faire de notre salut. ( Marc, vi, 31; Ose. n, 
ik) 

Sachant que nous devons être tentés, que 
devons-nous faire ? 

Demander beaucoup h Diou qu'il ne nous 
laisse pas h noire faiblesse, mais qu'il nous 
assiste puissamment pour vaincre les tenta- 
lions. (Eccli. », 1-13 ; Marc, xiv, 38 ; I Cor. 
x, 13.) 

Faut-il demander à Dieu son assistance 
contre la tentation ? 

Il faut dire avec confiance : « O Dieu I ve- 
nez à mon aide ; Seigneur, hâtez-vous de me 
secourir. » Ou bien : « Notre Père qui êtes 
aux cieux, ne permettez pas que nous suc- 
combions â la tentation. • ( P>al. lxix, 2 ; 
Matth. vi, 13.) * 

Dans le temps que la tentation nous pousse 
à offenser Dieu, que devons-nous faire? 

i' Nous donner à lui ( Eccli. n, 3) ; 2* ré- 
sister h la tentation et faire le contraire de 
ce qu'elle nous suggère. (Ephes. vi, 13; Jac. 
iv,7; / Petr. v, 8, 9.) 
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Quand nous avons vaincu la tentation, que 
devons-nous faire? 

En remercier Dieu très-affectucuscment 
par le môme Jésus- Christ, par lequel la 

grâce de vaincre nous a été donnée. (ICor. 

xv. 57.) 

Que faut-il dire à Dieu pour le remercier 
de cette grâce? 

■ Je vous remercie, mon Dieu, de m'avoir 
donné la victoire par Noire-Seigneur Jésus- 
Christ. » 

LEÇON XLIH. 
De la vie publique de Jésus -Christ. 

Combien Jésus vécut-il de temps, depuis 
son baptême et sa retraite au désert? 

Il ne vécut que trois ans el quelques mois, 
ce qui fut le temps de sa vie publique. 

A quoi employa-t-il sa vie publique ? 

A converser parmi les hommes, et à leur 
prêcher le royaume de Dieu, avec ses apô- 
tres et ses disciples. (Baruch ni, 38; Marc. 
i, U, 15, et 38 ; vi, 613, et al.) 

Comment Jésus autorisait-il sa prédica- 
tion ? 

Par un grand nombre de miracles écla- 
tants, par des bienfaits continuels et par une 
vie très- sainte qui doit nous servir de mo- 
dèle. (Joan. v, 36; x,38 ; Matth. iv, 23 ; xi, 
5 ; Act. x, 38 ; Marc, i, 22 ; vu, 37 ; Luc. 
xxiv, 19.) 

Quelles sont particulièrement les vertus 
dont il a donné l exemple ? 

On lui voyait pratiquer dans toute leur 
perfection le zèle de l'honneur de son Père, 
la prière continuelle, la charité envers les 
hommes, le mépris du siècle, la modestie, 
la patience et surtout la douceur et l'humi- 
lité. ( Joan. n, 17 ; Luc. vi, 12 ; xxi, 37 ; 
Matth. xu, 28-30; Marc. vi,3i; vm,2 ;Joan. 
vi, 15 seq. ; xvu, 9, V* ; Matth. xu, 18, 19; 
Isa. lui, 7; Matth. xxvi ; Isa. L, 6 seq.) 

Quelle était l'intention de Jésus, en prati- 
quant toutes ces vertus? 

Son intention était de gloriûer Dieu son 
Père, et en même temps de nous donner 
l'exemple» et de nous mériter la grâce de 
ces mêmes vertus. ( Joan. iv, 34;vi, 38; 
vin. 29, 49 ; xm, 15 ; 1 Pclr. n, 21 ; / Joan. 
i«, 6 ) 

Quels bons sentiments devons*nous prendre 
en considérant la conversation de Jésus ? 
. 1* En l'honneur de ce qu'il a daigné con- 
verser avec nous, nous devons prendre la 
confiance de converser avec lui dans la 
prière ( Jac. iv, 8) ; 2 e quand nous avons à 
converser avec le prochain, unissons-nous 
a la charité de Jésus conversant parmi les 
hommes. (// Cor. xu, 19.) 

Quels doivent être nos sentiments pour la 
prédication de Jésus ? 

Nous devons l'estimer souverainement, 
et avoir un grand respect pour tout ce qu'on 
nous en lit et qu'on nous en explique dans 
l'Kgfise. (Joan. vu, 46; vin, 31, 32, 51; xu, 
48; xiv, 23, 2V.) 

A quoi nous doivent porter les miracles de 
Jésus ? 

A reconnaître cl adorer sa divinité et sa 



toute-puissance. [Matth. xiv, 33; Marc, n, 
12 ; Luc. v, 26 ; Joan. xx, 30, 31.) 

Quels sont nos devoirs envers les vertus de 
Jésus-Christ? 

Nous devons les adorer et remercier le 
Fils de Dieu; et nous donner à lui pour les 
imiter fidèlement. (// Cor. îv, 10.) 

LEÇON XLIV. 
De la transfiguration de Jé*us-Clirist. 

Notre - Seigneur Jésus - Christ opéra-t -il 

Îuelque grand mystère un peu avant sa sainte 
*assion? 

Oui r il opéra le glorieux mystère de la 
Transfiguration. 

Comment se passa le mystère de la Transfi- 
guration ? 

Jésus étant allé sur la montagne du Tha- 
bor avec saint Pierre, saint Jean et saint 
Jacques, et y faisant sa prière, sa face de- 
vint lumineuse comme le soleil, et ses vêle- 
ments devinrent blancs comme la neige; 
Moïse et Elie y parurent, parlant avec lui de 
la mort qu'il avait h souffrir dans Jérusalem. 
Une nuée brillante les couvrit, de lauuullo 
sortit cette voix : « C'est mon Fils bien- 
aimé, dans lequel je me plais uniquement : 
écoutez-le.» (Matth. xvn,l-9 ; Marc, ix, 1, 9; 
Luc. ix, 28-32; Il Petr. i, 16-19.) 

Pourquoi Jésus voulut-il être transfiguré 
avant sa Passion ? 

Pour faire voir à ses apôtres qu'il était 
Dieu, et que tous ceux qui l'accom ligne- 
ront dans ses souffrances, auront part a sa 
gloire dans l'éternité. (// Tim. n, 11, 12.) 

Pourquoi fut-il transfiguré dans l'oraison? 

Pour signifier que c'est dans l'oraison 
que nous nous changeons et devenons tout 
divins. (Luc. ix,29. ) 

Pourquoi Moïse et Elie furent-ils témoins 
delà transfiguratiou avec tes apôtres? 

Cela signifie que les justes qui ont été au 
monde avant la venue du Fils de Dieu, et 
les saints qui ont été depuis, ont tous eu la 
grâce et le salut par Jésus-Christ. 

Que signifie cette nuée brillante qui les 
couvrit ? 

Le Saint-Esprit qui parut au baptême de 
Jésus en forme de colombe, pour signifier la 
grâce d'innocence qu'il donne aux baptisés, 
parait ici sous la forme d'une nuéo lumi- 
neuse, pour signifier la clarté de la gloire 
qu'il donnera aux saints dans la résurrec- 
tion. 

Pourquoi le Père éternel dit-il en la trans- 
figuration de Jésus aussi bien qu'à son bap- 
tême : C'est mon Fils bien-aimé? 

11 dit cela au b iplôme de Jésus pour mon- 
trer que dans notre baplôuie nous sommes 
faits les enfants de Dieu ; et il le dit encore 
en sa transfiguration, pour montrer que 
ceux qui, pendant leur vie mortelle, auront 
été conformes à son Fils unique dans sa 
sainteté el sa patience, lui seront conformes 
éternellement dans sa gloire. (Rom. vin, 29, 
30 ; Philip, m, 21 ; 1 Cor. xv, 48. ) 

Que veulent dire ces paroles qu'il ajoute : 
Ecoutez-le ? 

C'est comme s'il disait : Je veux que vous 
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écoutiez humblement, et quo tous receviez 
de tout votre cœur les lois, les enseigne- 
ments et les conseils de mon Fils ; ce sont 
les plus saintes lois, les plus sages ensei- 
gnement», et les plus Gdèles et plus utiles 
conseil» qui furent jamais, et qui puissent 
jamais ôlre. (/sa. xlii, 1 ; uit, 11; ut, 4; Joël. 
Il, 23; Luc. iv, 18.) 

A quoi doit nous porter le grand mystère 
de la Transfiguration de Jésus ? 

A nous encourager dans nos travaux et 
dans nos souffrances, par l'espérance de 
l'héritage éternel (II Cor. iv, 16, 17 ; Act. xiv, 
21) ; à aimer beaucoup l'oraison qui change 
heureusement les finies, et les divinise en 
quelque façon [Exod. xxx.iv, 29, 35) ; à esti- 
mer extrêmement toutes les paroles qu'a 
prononcées Jésus de la plénitude de sa 
sagesse, de sa sainteté et de sa charité 
(Joan. vi, 69, 70) ; a nous rend ce attentifs 
aux paroles intérieures qu'il dit a nos cœurs 
par les mouvements de sa grâce. (Psal. 
ix xxiv, 9; / Reg. m, 9.) 

EXPLICATION DO QUATRIÈME ARTICLE OU. 
SYMBOLE. 

LEÇON XLY. 

Des souffrances de Jésai. 

Quel est le quatrième article du Symbole ? 

« Qui a souffert sous Ponce-Pilate, a été 
erucidé, est mort et a élé enseveli. » 

Jésus, qui était Dieu, pouvait-il souffrir ? 

Dans sa nature divine il n'a pu souffrir, 
mais dans sa nature humaine, toute sa vie 
mortelle a été une souffrance continuelle, 
particulièrement sur la fin, au temps de sa 
sainte Passion. (Job xxiv, 6; Psal. xxx, 
11, 14; Luc. xxiv, 26.) 

Que souffrit-il pendant sa vie ? 

La faim, la soif, le chaud, In froid, la las- 
situde, les autres incommodités d'une vie 
pauvre et laborieuse, et une tristesse con- 
tinuelle que lui causaient les péchés des 
hommes, toujours présents à son esprit. 
(Gen. xxxi, 40; Psal. lvii.T, 18; uv,2, 3, 4; 
lxxxvii; Matth. îv, 2; Marc, xi, 12; Joan, 
6, 7.) 

Comment Jésus pouvait-il sentir de la tris- 
teste étant dans la joie dt la béatitude ? 

Ç'a été une merveille de sa charité et de 
sa puissance d'avoir pu endurer la plus 
grande tristesse qui fut jamais, nonobstant 
le comble de sa joie béalitique. (Luc. ix, 31.) 

Pourquoi appelez-vous la tristesse de Jésus 
pour nos péchés, la plus grande tristesse qui 
fut jamais? 

Parce qu'elle fut causée par la vue de 
tous les péchés du genre humain, présents, 
passés et à venir, et qu'elle était égale à la 
connaissance qu'il avait de leur malice, et à 
la charité qui les lui faisait détester. (Matth. 
xxvi, 37, 38.) 

Comment la charité donne-t-elle de Vhor- 
rtur et du déplaisir des péchés ? 

La charité envers Dieu donne de l'horreur 
et du déplaisir de ce qui outrage sa majesté 
divine, et la charité envers le prochain donne 
de l'horreur et du déplaisir de ce qui per* 
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vertit et perd les Ames. {Psal. cxviu, 39; 
1 Joan. iv, 21.) 

Que souffrit Jésus-Christ à la fin de saviet 

11 souffrit tant de maux en son corps et 
dans son fime, qu'il devint l'homme des 
douleurs. [Isa. lui, 3.) 

Que souffrit-il en son corps ? 

Il y souffrit d'horribles tourments, per- 
mettant à ses ennemis de le lier, de le 
souffleter, de le fouetter, de le couronner 
d'épines, de le charger d'une pesante croix» 
et enfin de le faire mourir cloué à celle 
croix. (Matth. xxvi, seq.; Psal. xxi; lxvui.) 

Que souffrit-il en son âme? 

M y souffrit toutes sortes de mépris et 
d'injures, U voulut ressentir de la crainte, 
de l'ennui, de l'affliction, une étrange agonie 
et un délaissement très-sensible. (Psal. xxi t 
8; xvh, 5, 6; liv, 3-5; Matth. xxvn, (6, 
50; Afore. xiv, 33-39; Luc. xxii, 41-46.) 

Pourquoi notre bon Jésus a-t~il voulu tant 
souffrir? 

Pour satisfaire abondamment à Dieu son 
Père, offensé par nos péchés, pour opérer 
notre salut, et pour nous donner l'exemple 
et nous mériter la grâce de la patience. (Isa. 
xxvui,5;/Cor.xv,3; Uebr.w, 17; Psal. lxxul> 
12; / Petr. u, 22; Philip. î, 29.) 

De quelle manière a-t-il souffert tant de 
maux? 

Avec une patience et une douceur admi- 
rables. (Act. vin, 32; 1 Petr. u, 23, 24.) 

Quels sentiments doit produire en nous le 
souvenir des souffrances de Jésus ? 

11 doit nous remplir d'amour et de com- 
passion envers ce bon Sauveur, et nous 
inspirer la patience chrétienne. (Zach. xii, 
10; / Petr. iv, 1; Ilebr. xii, 1, 2, 3; Act. v, 
41.) 

LEÇON ILVI. 
De l'agonie et de la prise de lésas. 

Où commença la sainte Passion de Jésus? 

Dans un jardin qu'on nommait Je jardin 
des Oliviers, où il sua du sang, où Judas, 
l'un de ses apôtres, le trahit par un baiser, 
et où les soldats de Pilate le prirent et le 
lièrent comme un criminel. (Joan. xyiii, 1, 
2; Luc. xxii, 39, 54.) 

Pourquoi Jésus commença-t-il sa Passion 
dans un jardin? 

Comme ce fut dans un jardin que le pre- 
mier Adam nous perdit par son péché, Jésus, 
le second Adam, voulut commencer notre 
réparation dans un jardin. (Gen. m.) 

Quelle fut la cause de sa susur de sang? 

Ce fut la grande agonie où il se trouva, 
c'est-à-dire le grand combat qu'il ressentit 
entre sa répugnance naturelle qui le portait 
à fuir le supplice de la croix, et sa volonté 
soumise aux ordres divins, qui le portait 
plus fortement à boire ce calice pour la 
gloire de son Père et le salut des hommes. 
(Luc. xxii, 43, 44.) 

Pourquoi Jésus, qui était maître absolu de 
ses mouvements naturels, voulut-il sentir d* 
la répugnance aux ordres divins ? 

Pour nous donner l'exemple, et nous 
mériter la grfice de vaincre courageusement 
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nos répugnances et d'obéir a Dieu contre 
qui que ce soit et contre nous-mêmes. 
[Matth. xxti, 39, 40.) 

Comment traita+t-il Judas, lorsque ce mal- 
heureux vint le baiser par trahison et le livrer 
à ses ennemis ? 

Il reçut le baiser de ce perfide, et rappela 
son ami, nous donnant par là un merveilleux 
exemple de la donceur qu'il veut uùe nous 
ayons envers ceux qui nous maltraitent. 
(hfaith. xxvi, 49, 50.) 

Qu'arriva-t-il à la prise de Jésus? 

D'abord il opéra deux miracles : Tan en 
faisant tomber à la renverse par une seule 
parole tous ceux qui étaient venus pour le 

Srendre;et l'autre en remettant l'oreille à 
lalchus, valet du grand prêtre, à qui saint 
Pierre l'avait coupée. Ensuite il souffrit 
qu'on le liât comme un criminel. (Joan. 
xvin, 6; Lue. xxu, 50, 51; Joan. xviu, 12.) 

Pourquoi fit-il ces deux miracles avant 
qu'on le saisit ? 

Pour nous faire remarquer qu'il était tout- 
puissant, et qu'ainsi ce n'était |>as par fai- 
blesse qu'il se laissait prendre et lier, mais 
par soumission h Dieu son Père, et par 
cbarité envers nous. (Joan. x, 18; Matth. 
xxvi, 53.) 

Que devons -nom à Jésus ainsi lié pour 
notre amour? 

Nous devons 1* adorer, admirer et aimer 
de, tout noire cœur la douceur incomparable 
de cet Agneau de Dieu, qui endure ce trai- 
tement sans dire mot et sans donner la 
moindre marque d'impatience; 2* nous don- 
ner à iui pour souffrir volontiers en son 
honneur toutes les violences qu'on pourra 
nous faire (I Petr. iv, 13, 14); 3* nous sou- 
mettre affectueusement aux lois du christia- 
nisme et aux obligations de notre état, qui 
sont comme autant de liens qui nous atta- 
chent a la volonté divine. 

LEÇON XLV11. 
De la Ibg» llaiion de Jésus. 

Quelle est la première chose que souffrit 
Jésus sous Ponce Pilate ? 

Le cruel supplice de la flagellation, aussi 
ignominieux qu'injuste. (Luc. xvm, 32; 
Psal. xxxvii, 18; Joan. xix, 2; Psal. 
cxxviii, 3.) 

Pourquoi appelez-vous ce supplice in- 
juste ? 

Parce qu'on le fit souffrir à la personne 
la plus innocente qui ait jamais été sur la 
terre. 

Pourquoi la flagellation était-elle un sup- 
pliée tres-ignominieux ? 

Parce que c'était le supplice des esclaves 
et des voleurs* 

Pourquoi rappelez-vous un supplice cruel ? 
Parce que le corps adorable de Jésus étant 
fort délicat et très-sensible, le grand nombre 
de coups de fouet dont on le chargea sans 
pitié le couvrit de plaies depuis les pieds 
jusqu'à la tôle. 

Pourquoi notre bon Sauveur voulut-il être 
déchiré à coups de fouet ? 
. Pour faire pénitence des sensualités des 
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hommes, et pour nous mériter la grâce de 
chAtier notre chair criminelle. (Col. m,5.| 

Quels devoirs faut-il rendre à Jésus dans 
sa flagellation ? 

L'adoration, l'amour, la compassion et la 
contrition. 

Que lui direz-vous en l'adorant à la co- 
lonne ? 

« Pendant qu'on vous traite en esclave 
criminel, ô divin Jésus I je vous adore comme 
le souverain Créateur du ciel et de la 
terre. » 

Que lui direz-vous en r aimant dans ce 
mystère sanglant? 

« Par toutes ces plaies que vous souffrez, 
mon bon Sauveur, vous me témoignez votre 
amour, et vous me demandez le mien que 
je vous donne de toute mon âme. » 

Que lui direz-vous pour lui témoignes 1 
votre compassion ? 

« O doux Agneau de Dieu, c'est moi qui 
ai fait le mal, et vous souffrez le châtiment! » 

Comment direz-vous pour témoigner ici 
votre contrition ? 
« Maudits péchés par lesquels j'ai tant 



maltraité mon Sauveur, que j ai de regrets 
de vous avoir commis 1 Qir 
horreur pour jamais 1 > 



A quoi nous porte la grâce du saint mys- 
tère de la flagellation de Jésus ? 

A une sainte vengeance contre la chair? à 
recevoir humblement et amoureusement 
toutes les tribulations qui nous arriveront 
comme autant de coups do fouet de la main 
adorable de notre Père céleste. 

LEÇON XLV1U. 
Du couronnement d'épines. 

Que souffrit notre bon Jésus après sa fla- 
gellation? 

11 souffrit de trôs-grands mépris et des 
douleurs très-aiguës dans le tourment du 
couronnement d épines. (Matth. xxvu, 29t) 

Quel mépris endura-t-il dans le couronne- 
ment d'épines? 

On lui mit un diadèmn d'opprobre sur la 
tête, et un roseau dans la main au lieu de 
sceptre, pour tourner en ridiculo sa qualité 
de roi, comme s'il l'eût prise par une vanité 
extravagante. (Joan. xix, 2.) 

Comment en souffrit-il de grandes dou- 
leurs ? 

En ce que ces épines étant en grand nom- 
bre, longues et dures, et étant enfoncées 
avec violence dans la tôle de notre bon Sau- 
veur, elles lui tirent un grand nombre de 
plaies très-sensibles. 

Pourquoi le Fils de Dieu a- 1 il voulu souf- 
frir le tourment du couronnement d'épines ? 

V Pour faire pénitence de la vanité, de 
l'ambition et de la vie voluptueuse des pé- 
cheurs; 2* pour apprendre aux Chrétiens 
qu'ils ne doivent pas se couronner de ro- 
ses, c'est-à-dire, vivre dans les délices; 3* 
pour nous mériter la couronne de la gloire 
éternelle. 

Que devons-nous à Jésus couronné d'é- 
pines ? 

Le reconnaître pour le vrai Roi du ciel et 
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de la terre, dont le règne n'aura jamais de 
fin, et en cette qualité l'adorer, l'aimer et 
nous soumettre a lui entièrement pour ja- 
mais. (Cant. m, 11.) 

A quoi nous porte la grâce de ce saint mys- 
tère t 

1* A détester et à fuir la vanité mondaine, 
particulièrement calleque l'on tire sottement 
des agréments du visage ; 2' à nous éloigner 
de toute ambition; 3* à n'avoir aussi que de 
l'horreur et de l'éloignement pour la vie 
Yoluplueuse. 

LEÇON XLIX. 

De J -sus portant sa » roix. 

' : Que fit-on à Jésus après son couronnement 
d'épines ? 

Un lo condamna à mourir sur une croix, 
et puis on le chargea de cette croix très- 
pesante. (Joan. xix, 16, 17.) 

Que fit notre Sauveur quand il se vit con- 
damné si injustement à la mort? 

Il accepta la mort très-volontiers, par sou- 
mission aux ordres de Dieu son Père et par 
charité envers les hommes. {Philip, h, 8; I 
Joan. m, 16.) 

Que devoni-nous faire en T honneur de cette 
soumission si admirable ? 

L'adorer souvent et accepter notre mort en 
l'honneur et en l'union des très-saintes dis- 
positions de Jésus acceptant la sienne. 

Comment la croix de Jésus était-elle très- 
pesante ? 

Et par son propre poids, et par celui de 
tous nos péchés qui y était joint. IPsal. 
xxxvu, 5.) 

Que devons -nous à Jésus portant sa 
croix? 

Le remercier très-affectueusement de s'être 
voulu charger do nos fardeaux. (Isa. xxxut, 
6, 7.) v 

Pourquoi a-t-il voulu porter sa croix avec 
tant de fatigue ? 

Pour nous mériter la grâce de travailler 
û notre salut, elde|porlcr chacun notre croix 
après le Fils de Dieu. {Luc. xiv, 27; Matth. 
xvi, 2V.) 

Comment travaillons -nous à notre salut f 
En faisant de dignes fruits de pénitence, 
en nous acquittant de nos obligations, en 
nous adonnant aux bonnes œuvres selon 
notre pouvoir, et en ne cherchant dans tout 
cela qu'à servir Dieu et à le glorifier d'un 
amour sincère. (Luc. m, 8; JThess.i\, 11; 
Col. i, 10.) 

_ Qu'est-ce que porter sa croix après le Fils 
de Dieu? 

C'est prendre toutes nos souffrances de la 
main de notre Père céleste, à l'exemple de 
Jésus ; c'est regarder et chérir toutes nos 
croix comme des participations de la croix 
de notre Sauveur. (Job u, 10; Joan. xvui, 
11 ; Galat. vi, 14.) 

LEÇON L. 
Du crucifiement de Jésus. 
Qu est-ce que le crucifiement de Jésus ? 
C'est co que souffrit cet adorable Agneau 
de Dieu, lorsqu'on l'attacha à la croix avec 



de gros clous qui lui percèrent les pieds et 
les mains, et qu'il demeura dans cet état 
d'extrême ignominie et d'extrême douleur 
pendant trois heures. {Marc, xv, 25; Joan. 
xx, 25 ; Marc, xv, 33, 34.) 

Pourquoi appelez-vous le crucifiement un 
état d'extrême ignominie ? 

Parce, que lo crucifiement était le supplice 
des personnes les plus abjectes et des plus 
grands scélérats, et que l'on crucifia Jésus 
au milieu de deux larrons pour le combler 
d'opprobres. (Deut. xxi, 23; Marc, xv, 
27,28.) 

Pourquoi notre divin Maître a-t-il voulu, 
être ainsi comblé d'opprobres ? 

Pour faire pénitence de notre orgueil et 
nous inspirer l'amour du mépris. (Thren. 
m, 30.) 1 

Pourquoi appelex-vous le crucifiement de 
Jésus un état ae douleur extrême? 

Parce que son corps adorable étant très- 
sonsible, à cause do l'excellence et de la 
délicatesse de son tempérament, on ne put 
lui percer les pieds et les mains avec de gros 
clous sans lui causer un tourment très-atroce 
(Psal. xxi, 17) ; 2* ce mémo corps sacré de- 
meurant trois heures suspendu sur ses 
plaies, et les renouvelant continuellement 
par son propre poids, la douleur en devint 
toujours plus aiguë pendant tout ce temps ; 
3* tout le reste de ce corps sacré était encore 
dans une grande souffrance par les plaies de 
la couronne d'épines, et par celles qui lui 
avaient été faites par la flagellation; 4* son 
âme sainte était abandonnée à la tristesse, 
et ainsi ce fut alors qu'il fut véritablement 
l'homme des douleurs. (Thren. m, 5, 12seq.; 
Isa. lui, 4, 5.) 

; Pourquoi notre divin Sauveur a-t-il voulu* 
souffrir de si grands tourments ? 

Pour nous exempter des tourments éter- 
nels de l'enfer, et pour nous mériter la 
rande grâce de la patience chrétienne. 
/ Thess. i, 10|; Hebr. H, 9.) 
fQuand pratiquons-nous véritablement la 
patience chrétienne ? 

Lorsque nousipurtons volontiers nos souf- 
frances, do quelque nature quelles soient, 
en l'honneur et en l'union des souffrances 
adorables de Jésus-Christ crucifié. (Il Cor. 
xii, 9-10; Galat. u, 19; Col. i, 24.) 

Quelle est encore la grâce particulière que 
produit en nous le mystère du crucifiement 
de Jésus ? 

C'est la grâce du cruciliementtfu vieil hom- 
me, c'est-à-dire la grâce de mortifier nos 
vices et nos convoitises. (Rom. vi, 6 ; Galat. 
V, 21.) 

LEÇON U. 
De la mort de Jésus-Christ. 

Notre-Seigneur Jésus-Christ mourut-il vé- 
ritablement? 

Oui : son âme se sépara véritablement do 
son corps. (Marc. xv,27.) 

Sa divinité se sépara-t-elle de son corps et 
de son âme ? 

Non : quoique ce corps sacré et celte très- 
sainte âme fussent séparés l'un de l'autre 
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par la morl. l'un et l'autre demeurèrent tou- 
jours unis a. la divinilé. [Rom. vi, 10 ; Apoc. 

Pourquoi le Fils de Dieu a-t-il voulu mou- 
rir ? 

Afin de faire è Dieu son Père une digne 
et surabondante satisfaction pour les péchés 
du genre humain, et racheter ainsi tous les 
hommes par le prix infini de son sang. [Psal. 
cxxix, 7; Rom. vin, 32; Uebr. ix, 26-28.) 

Qu entendez-vous en disant que le Fils de 
Dieu nous a rachetés ? 

J'entends qu'en satisfaisant pleinement à 
la justice de Dieu que nous avions irritée 
par nos péchés, il nous a délivrés de la dam- 
nation et de l'esclavage du démon où nous 
étions engagés pour jamais, si ce divin Ré- 
dempteur n'eût eu pitié de nous. \(Psal. 
cxxxv, 24; ha. lu, 3; / Cor. î, 30; Galat. I, 
4; Tit. u, 14.) 

Que devons-nous à Jésus pour nous avoir 
rachetés par sa mort ? 

f Nous devons ne perdre jamais le sou- 
venir d'une charité si merveilleuse (Exod. 
xiii, 3; Deut. xvi, 3; Eccli. xxix, 20): 2' cha- 
cun de nous doit se souvenir qu'il n'est 
plus à soi-même, mais uniquement à celui 
qui l'a racheté j>ar un si grand prix. (Psal. 
evi, 2; Luc. i, 68; Rom. xiv, 7-8; / Cor. vi, 
19-20; / Petr. i, 18, 19; Apoc. v, 9.) 

Par quels moyens pouvons -nous nous sou- 
venir toujours de Jésus-Christ mourant pour 
nous ? 

__ 1* C'est l'ancien usage^des vrais Chrétiens 
d'avoir de sàmïcs Images de Jésus-Christ 
en croix, placées dans lus églises, dans les 
maisons, dans les carrefours, cl sur les che- 
mins publics, afin que partout ce divin Ré- 
dempteur leur soit remis dans la mémoire 
(fxoi.xiu, 9-16; Num. xxi, 9; Deut. xxvm, 
66; Cant. vm, 6; Galat. ni, l;Hebr. xm, 2); 
2* Je très-saint sacrifice de la Messe est ins- 
titué pour nous mettre perpétuellement la 
mort de Notre-Seigneur devant Jes yeux 
d'une manière mystérieuse et toute divine 
IDeut.vi, 20-25; Luc. xxn, 19; F Cor. xi, 
25-26) ; 3* aimons ardemment ce bon Jésus 
que l'amour a fait mourir pour nous, et nous 
ne l'oublierons jamais; car on se souvient 
toujours de ce que l'on aime. (// Cor. v, 
14-15; Gaiat. n, 20; Rom. v, 8; Ephes. v,2; 
JJoan. iv, 19.) 

Qu'entendez-vous en disant que Jésus nous 
a sauvés par sa mort ? 

J'entends que par sa mort , non-seule- 
ment il a expié nos péchés, mais encore il 
nous a mérité les secours de la grâce divine, 
jour pouvoir nous sauver des dangers de 
ce malheureux monde, et parvenir au salut 
éternel en vivant selon l'Kvangi le. (Jsa. xxxi, 
5. xlv, 15-17; Luc. î, 69-79; Rom. v, 8 11; 
1 Cor. xv, 2; Uebr. v, 9 ) 

Quelle est la grâce particulière que produit 
en nous le mystère adorable de la mort de 
Jésus ? 

C'est la grâce de mourir au péché, au 
monde, et à nous-mêmes, ce qui ne se fait 
que par un ardent 8mour. (Rom. vi, 1; I Petr. 
», 12J 



DES MOEURS. — PART. I. Qg 
LEÇON LU. 
De la se, ulture de Jésus. 
Ensevelit-on le corps de Jésus après sa 

VinttJ 

i Oui : Dieu voulut qu'on l'ensevelit pour 
nous confirmer dans la croyance de la mort 
et de la résurrection de son Fils. (Mutih. 
xxvn, 57-60; / Cor. xv, 4.) 
• Ensevelit-on ce saint corps avec ignominie, 
comme on ratait mis à la croix ? 

Au contraire, il fut enseveli fort honora- 
blement; des personnes considérables l'en- 
veloppèrent dans de beaux linges avec des 
aromates et le mirent dans un sépulcre tout 
neuf. (Marc, xv, 43, 47 ; Luc. xxiu, 50-53 ; 
Joan. xix, 38-41.) 

Pourquoi dit -on que le sépulcre de Jésus a 
été glorieux? (Isa. xi, 1C.) 

1* Parce qu'il fut honoré de la présence 
du Verbe éternel, auquel ce très-saint corps 
demeura toujours uni (Joan. i, 14); 2" parce 
que ce même corps sacré y demeura sans 
corruption (Psal. xv, 10 ; Act. u, 27, 31); 
3" parce qu il y reçut la vio do la gloire au 
moment de sa résurrection. (Psal. xxix. 
12J 

Quelle est la grâce particulière que produit 
en nous Vétat de la mort de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ ? 

C'est la grâce de demeurer sans mouve- 
ment à l'égard do la vie perverse que nous 
avons quittée, et d'être indifférents à tous 
les biens et les maux de ce monde, comme 
le sont les corps morts. (Rom. vi, 11 ; Col. 
m,3.) 

Quelle est la grâce particulière que pro- 
duit en nous le mystère de la sépulture de 
Jésus ? 

C'est la grâce de demeurer volontiers sé- 
parés du monde, cachés, oubliés cl mis sous 
les pieds, comme le sont les corps des dé- 
funts. (Rom. vi, 4 ; Col. u, 12.) 

EXPLICATION DU CINQUIÈME ARTICLE DU SYM- 
BOLE. 

LEÇON LUI. 
De la descente de Jésus-Chrisi »ux enfers. 

Quel est le cinquième article du symbole? 

« Il est desceudu aux enfers, et le troisiô- 
» me jour il est ressuscité. » 

Qu entendez-vous par les enfers ? 

J'entends certains lieux souterrains où 
vont après celle vie les âmes qui no vont pas 
dans le ciel. 

Que veulent dire ces paroles : Jésus-Christ 
est descendu aux enfers ? 

Elles veulent dire que son âme, séparée do 
son corps et toujours unie à la divinilé, 
est allée véritablement dans les plus bas- 
ses parties de la terre. (Ephes. iv, 9.) 

ï a t-il plusieurs enfers? ^ 

Il y en a quatre; savoir: 1* l'enfer Mes 
damnés, où ces malheureux seront éternel- 
lement tourmentés avec les démons (Sap. v, 
14; /sa. xiv, 15; Matth. xi,23; Luc. xvi, 22); 
2° les limbes, où vont les âmes qui sortent 
de ce moudo avec le seul péché originel (Job 
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m, 16 ; x, 18, 19); 3* le purgatoire, où vont 
les Ames des justes qui n'ont point achevé 
leur pénitence avant leur mort (/ Reg. n, 6 ; 
Apoc. v, 3, 13); Ses limbes où étaient les 
âmes des justes avant la venue du Rédemp- 
teur, (tue. xvi, 22,23.) 

Situ» Christ est-il descendu dans tous ces 
en fers T 

11 est descendu dam tous pour y faire re- 
connaître sa souveraine puissance, et ainsi 
on a fléchi le genon devant lui dans les en- 
fers aussi bien que sur la terre et dans les 
deux {Eccli. xxiv, hh; Philip, il, 10) ; mais 
principalement il a honoré de sa présence 
les limbes où étaient les Ames des patriar- 
ches, des prophètes, et des autres justes qui 
désiraient si ardemment depuis longtemps 
l'heureux moment de sa venue. {Oses xin, 
11; Zach. ix, 11.) 

■Quels biens fit Jésus aux âmes saintes qu il 
daigna visiter dans ces lieux ? 

11 leur apporta une consolation inexpri- 
mable, il les rendit bienheureuses en leur 
découvrant sa divinité, et il les tira de ces 
lieux pour les mener avec lui dans le 
ciel. {Luc. Xxiii, 43 ; Psal. lxyu, 19; Ephes. 
iv, 8.) 

Quels devoirs faut-il rendre'à ta très-sainte 
âme de Jésus dans le mystère de sajdescente 
aux enfers ? 

Il faut nous réjouir de la voir exercer son 
autorité sur l'enter, et lui enlever glorieu- 
sement ses dépouilles. Chacun de nous doit 
lui dire avec un profond respect et un amour 
sincère : * Très-sainte âme de Jésus, ma 
pauvre Ame, qui est tout à vous, se réjouit 
de votre puissance; elle l'adore et s'y soumet 
pour jamais. Elle vous remercie d avoir vi- 
sité, consolé et délivré si charitablement ces 
chères Âmes de nos pères, et elle vous de- 
mande humblement que vous daigniez la vi- 
siter, la consoler et délivrer dès a présent et 
A son départ de cette vie. > [lia. vm, 1 ; Col. 
» f 15.) 

LEÇON LIV. 
De la résurrection <k Jésus. 

Qu'entendex-vous en Misant tfae Jésus est 
ressuscité le troisième jour? 

J'entends que le troisième jour après sa 
mort, son Ame pleine de gloire se réunit A 
son corps, et qu'ainsi il revint h une vie 
glorieuse et immortelle. (/ Cor. xv, 4.) 

Pourquoi est-il ressuscité ? 

1* Pour établir puissamment la croyance 
de sa divinité par le plus grand des miracles 
(Rom. i, 4; Match, xu, 38, *0) ; 2* pour don- 
ner à son saint corps la gloire qui lui était si 
bien due après tant dïiuniilialions et de 
douleurs endurées pendant toute sa vie, et 
particulièrement è sa mort (Psal. Lxx,20,2t; 
JJeUr. n, 9J; 3* pour nous confirmer parfaite- 
ment dans la vive espérance de la résurrec- 
tion de nos corps. (Rom. vm, 11; 1 Cor. xv, 
20; / Petr. i, 3.) \ 

Quel jour est -il ressuscité? 

Le saint jour du dimanche, que nous ap- 
pelons le jour de PAques , et dont l'Eglise 
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fait la plus célèbre de ses fêtes. (Afarc. 
xvi, 9.) 

Jésus étant dans cette vie de gloire demeu- 
ra-t-il encore sur la terre ? 



Il y demeura quarante jours pour affer- 
mir la foi de sa résurrection et pour instruire 
ses apôtres de tout ce qui était nécessaire à 
l'établissement et à la conduite de son Egli- 
se. (Act. i, 3; x, 10-41; Joan. xvi, 12.) 

Quels devoirs rendex-vous à Jésus-Christ 
ressuscité? 

En toute humilité, ie l'adore, je l'admire 
et je me réjouis avec lui. (Joan. xx, 28.) 

Que lui dites-vous en l'adorant? 

« Je vous adore, divin Jésus, dans toute 
la gloire et la puissance dont vous êtes re- 
vêtu par votre très-sainte résurrection.» 
(iîaith. xxviii, 9, 17.) 

Que lui dites-vous en Vadmirant dans ce 
mystère ? 

« Que votre puissance est merveilleuse! 
Que votre gloire et votre bonté sont ravis- 
santes! adorable Fils de Dieu. » (Psal. xliv, 
3; xcu, 1; Ephes. i, 19.) 

Et pour lui témoigner votre joie , que lui 
dites-vous ? 

« Ahl que je suis ravi, mon Seigneur et 
mon Dieu, de vous voir si grand, si glorieux 
et 6i heureux dans ce très-saint état de 
votre nouvelle vie. * (Habac. m, 18; Luc. 
xlvii.) \ 

Quelle est la grâce que produit en nous h 
très-saint mystère de la résurrection de Jé- 
sus? 

C'est la grAce de la résurrection spirituel* 
le, c'est-à-dire la grAce de nous bien rele- 
ver de la mort du péché et de mener une vie 
toute nouvelle et toute à Dieu. (Rom. vi, 
5, 8-11.) 

A quoi connaît-on si'une âme est ressusci- 
tée avec Jésus-Christ ? 

Si elle est ferme et fidèle à ne plus retom- 
ber dans le péché, si elle a du dégoût pour 
toutes les choses de la terre, et si elle no 
cherche, et ne goûte que celles du ciel. De- 
mandons à Jésus que ces dispositions soient 
divinement imprimées dans le fond de nos 
Ames par sa très-sainte résurrection. (Rom. 
vi, S; J Petr. iv, 1, 2;C'o/. m, init.) 

LEÇON LV. 

Des saintes cicatrices que Jésus a voola conserver 
itan* son corps gloru ux. 

Y a-t-il quelque chose en Jésus ressuscité 
qui vous touche particulièrement ? 

11 n'y a rien en lui qui ne mérite infini- 
ment toutes les affections de nos Ames; mais 
ses plaies sacrées, qu'il a voulu conserver 
dans son état de gloire, sont ce qui me tou- 
che le plus. (Cant. v, 10, 16.) 

Pourquoi notre Sauveur a-t-il voulu co»- 
server ces saintes plaies après sa résurrec- 
tion? 

1" Pour bien confirmer tous ses fidèles 
dans la croyance qu'il est véritablement 
ressuscité avec le même corps quia souffert 
>our nous (Luc. xxiv, 39 ; Joan. xix, 34); 
\' pour porter dans le ciel ces glorieuses 
marques de sa victoire, remportée sur les 
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ennemis de Dieu et du salut des hommes 
(ZacA. xm, 6); 3* pour montrer continuelle- 
ment à son Père éternel le genre de mort 
qu'il a souffert, et faire ainsi pour nous une 
prière très-puissante {Hebr. vu, 25; / Joan. 
ii, 2) ; k? afin que ses saints aient éternelle- 
ment devant les yeux ces glorieuses marques 
de la charité avec laquelle ils oui été rache- 
tés (Isa. xlix, 16); 5* afin qu'elles lui ser- 
vent aussi bien que sa crois, au grand jour 
du jugement, pour faire voir combien juste- 
ment il condamnera les malheureux qui 
«'auront pas voulu profiter de sa rédemp- 
tion. (Apoc. i, 7.) 

Quels bons sentimentt vous donnent ces 
glorieuses cicatrices? 

Elles me remplissent de confiance et 
m'embrasent d'amour. (Psal. cm, 18; Cant. 
«.H.) 

Comment vous remplissent-elles de con- 
fiance? 

Cesl que je les considère comme autant 
de bouches divinement éloquentes qui de*- 
mandent mon salut à la bonté divine, comme 
autant de fontaines du Sauveur où j'ai à pui- 
ser les vaux de sa sainte grâce , et comme 
entant de portes que m'ouvre la charité de 
Jésus pour entrer dans son cœur. Ses pieds 
percés sont mon soutien, ses mains blessées 
sont ma protection, et son côté ouvert (est 
mon aimable refuge. [Isa. xu, 3; Apoc. xxii, 

Comment vous embratent-elles d'amour? 

Le même amour divin qui a fait à Jésus 
ces saintes blessures, s'en sert comme de 
■flèches ardentes pour blesser et embraser 
les cœurs. (Job v, 18; Isa. lui, 5.) 

Que doit faire une personne qui désire 
être touchée de ces bons sentiments ? 

Quand on se lient proche du feu, on en 
ressent la chaleur; ainsi, quand on se tient 
proche de Jésus et de ses saintes plaies, par 
une méditation humble, affectueuse et assi- 
due, on en reçoit des effets divins. (Joan. 
xx, 27.) 

EXPLICATION WJ SIXIÈME ARTICLE DU SYMBOLE. 
LEÇON LVI. 
De l'admirable ascension de Jcsu*. 

Quel est le sixième article du Symbole ? 

m 11 est monté aux cicux, H est assis à la 
droite de Dieu le Père tout-puissant. » 

Jésus-Christ est-il monte aux deux en 
tant que Dieu ou en tant qu'homme ? 

En tant que Dieu, il no va nulle part, 
puisqu'il est partout; c'est donc comme 
nomme qu'il est monté en corps et en âme 
dans 1rs cieux, menant avec lui en triomphe 
les saintes âmes qu'il avait tirées des lim- 
bes. (Marc, xvi, 19; Luc. xxiv, 51 ; Act. I, 
9; Epkes. iv, 8.) 

- Comment est-il monté aux cieux ? 

Par sa propre puissance et sans besoin 
d'aucun aide. (Psal. xx, 14.) 

Pourquoi Jésus est -il monté dans les 
cieux? 

V Pour y prendre possession du trône qui 



' des ttiEURS. — Part. i. «02 

lui était dû au-dessus de tous les anges 
(Ëphes. 1, 20, 21; Hebr. i. 8, 13); 2' pour 
nous y préparer la place (Mich. u, 13 ; Joan. 
xiv, 2, 3): 3* pour être notre grand prêtre 
et notre puissant intercesseur auprès de son 
Père dans le sanctuaire éternel (Hebr. vi, 20 ; 
vm, 1, 2; îv, U; ix, 11, 12; x, 19); k* et 
entin, pour de là remplir son Eglise des 
dons de son divin Esprit. (Joan. xvi, 7; 
Ephes. iv, 8, 10 ; Act. u, 33.) 

Qu'entendez-vous lorsque vous dites qu'il y 
est assis ? 

V Cela signifie le repos divin et éternel 
où est entré Jésus après les travaux de la 
rédemption des hommes (Hebr* iv, 10); 
2* cela veut dire qu'il est la haut comme sur 
le tribunal du souverain Juge, et comme 
sur le trône du Koi des rois. (Hebr. x, 12, 
13; Apoc. m, 21.) 

Dieu a-t-il une main droite et une main 
gauche? 

Non : c'est un pur esprit qui n'a rien de 
corporel. (Joan. iv, 24.) 

Que veut donc dire, assis à la droite de 
Dieu son Père ? 

C'est dire qu'il lui est égal, étant un 
même Dieu avec lui. (Philip, u, 6.) 

Quel jour notre Sauveur monta-t- il aux 
cieux ? 

Un jour de jeudi, qui était le quarantième 
après sa très-sainte résurrection, et que 
l'Eglise solenniso tous les ans par une 
grande féte. 

Quels devoirs faut-il rendre à Jésus monté 
dans les cieux ? 

L'adoration, l'admiration et la soumis- 
sion. 

Que dites-vous en adorant Jésus sur son 
trône véleste ? 

En m anéantissant devant ce trône de 
gloire, je dis affectueusement avec l'Apôtre: 
« Qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse 
au ciel, sur la terre et dans les enfers ; * ou 
bien avec l'Eglise : « Vous seul êtes le Saint, 
vous êtes le Seigneur, vous êtes le Très- 
Haut, ô Jésus-Christ, avec le Saint-Esprit 
dans la gloire de Dieu le Père. » (Philip. 

H, 10, 11.) 

Que dites-vous pour exprimer votre ad- 
miration sur Jésus dans et mystère su- 
blime ? 

Je ne sais point et ne veux point savoir 
l'exprimer, je veux demeurer ravi éternel- 
lement de voir notre nature humaine élevée 
à la droite de Dieu. (Ephes. u, 6.) 

Et pour lui protester de votre soumission 
que lui dites-vous ? 

« Divin Jésus, je vous reconnais pour le 
Souverain des souverains, je me soumets a 
vous pour jamais de toute l'affection de mon 
cœur. > 

l Quelle grâce produit en nous l'admirable 
mystère de l'ascension ? 

La grâce d'habiter en esprit dans le ciel, 
et d'avoir le cœur où est Jésus notre trésor. 
(Philip. 111,20; Luc. xu, 34.) 
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EXPLICATION DC SEPTIÈME AUTICLE OU 
SYMBOLE. 

LEÇON LVII. 
De ce qui précédera le jugement universe'. 
Quel est le septième article du Symbole ? 
« De là il viendra juger les vivants et les 
morts. » 

Comment Jésus tiendra-t-il pour ce grand 
jugement ? 

Ce second avènement, qui sera pour venir 
nous juger, différera bien du premier qui 
fut pour venir nous racheter : le premier se 
fit dans la petitesse et rabaissement; le se- 
cond se produira dans la manifestation de 
sa puissance souveraine et de sa majesté in- 
comparable. (Act. i,H; Zach.ix, 9; Matth. 
xxiv, 30.) 

Quand sera ce grand jugement de tous les 
hommes ? 

Nous savons que ce sera au dernier jour 
de ce monde ; mais dans combien d'années 
il arrivera, c'est ce que Dieu a réservé à sa 
seule connaissance. [Joan. xu, 48; Matth. 
xxcv, 36; Âct. i, 7.) 

Quand ce jour sera proche, les hommes n'en 
seront -ils point avertis par quelques prodi- 
ges? 

On en verra de très-élonnants, et de plu- 
. sieurs sortes ( Luc. xxi, 25-27) : 1* une 
peste et une famine «tireuse alUigeront les 
nommes; 2* d'horribles dissensions s'élè- 
veront parmi les peuples ( Matth. xxiv, 7) ; 
3" l'Antéchrist, cet ennemi capital du Fils 
de Dieu, viendra ; il fera souffrir a l'Eglise 
la plus grande et la plus dangereuse de toutes 
les persécutions ( Il Thess. n, 3, 11 ; Marc. 
xiii, 19, 20) ; 4* la terre et la mer seront 
dans une agitation si extraordinaire, que les 
Inimmes en sécheront de frayeur; le soleil 
s'obscurcira, la lune deviendra couleur de 
sang, et on verra les éloiles.tomber du ciel. 
(Matth. xxiv, 29.) 

Que signifiera cette agitation de toute la 
nature ? 

Elle signifiera que toutes les parties de 
l'univers seront animées, a leur façon, d'hor- 
reur \el d'indignation contre les pécheurs 
ennemis de leur Créateur. (Sap. v, 18.) 

Quels sentiments cela doit-il nous inspi- 
rer? 

Nous devons être remplis de crainte , 
d'humiliation et de douleur d'avoir provoqué 
contre nous, par nos péchés, l'indignation 
de Dieu et de ses créatures. ( Sap. xvi , 
24. ) 

Laquelle des créatures inanimées sera la 
plus furieuse en ce jour terrible ? 

Ce sera le feu qui précédera l'arrivée 
du grand Juge, embrasera toute la terre et 
réduira en cendres tous les ouvrages qu'elle 
contient. ( Psal. xevi, 3; Il Pclr. m, 7, 
10.) 

Pourquoi Noire-Seigneur brû'.era-t-il ainsi 
toute la terre ? 

Pour détruire, dans son indignation, et 
les pécheurs et tout ce qui a servi à leur 
péché. (/ Cor. in, 13; Veut, xxxu, 22.) 

A quoi cela doit-il nous porter ? 
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A un grand mépris de ce monde et à une 
extrême horreur de l'offense 4e Dieu. ( Il 
Petr. m, 11.) 

LEÇON LVIII. 

De la résurrection universelle, de la venue «Tu grand 
Jug**, de l'ouverture des livres et «Je l'appai iuon 
de la croix. 

Par où commencera l'exécution du jugement 
dernier t 

Par la résurrection universelle de tous 
les morts du monde, qui se lèveront très- 
promptement au son de la trompette de Dieu 
et de la voix de l'archange, qui leur criera: 
« Levez-vous, morts, et venez au jugement!» 
{ICor. xv, 51, 52 ; 7 Thes. iv, 15.) 

Tous les morts étant ressuscités, où iront- 
ils? 

Les anges les assembleront tous au lieu 
du jugement. (Matth. xxv, 32.) 

(Juand ils seront tous assemblés, qu'arri- 
vera t il? 

Alors Jésus, leur grand Juge, paraîtra 
tout à coup au milieu de l'air, accompagné 
de la cour céleste, cl assis sur une nue 
éclatante, avec une majesté incomparable. 
(Matth. xxiv, 30; xxv, 31 ; Judce 14, 15.) 

Les bons et les méchants demeureront-ils 
mêlés ensemble en comparaissant devant leur 
Juge ? 

Non : les dnges, par son ordre, les sépa- 
reront les uns d'avec les autres, comme on 
sépare les brebis d'avec les boucs, et ils 
mettront les brebis h sa droite et les boucs 
à sa gauche. (Matth. xiu, 49; xxv, 32, 33.) 

Quels seront alors Us sentiments de* bon* 
à la vue de Jésus? 

ils seront ravis d'une joie ineffable, et, 
dans ce transport, ils s'élèveront de la terre 
et iront se joindre à lui au milieu de l'air, 
pour être en sa compagnie éternellement. 
( Psal. xevi , 1, 6 ; / Thess. iv, 16; Matth. 
xxiv, 28.) 

Et les méchants, quels sentiments auront- 
ils? 

A la vue de leur Juge, dont la face leur 
paraîtra courroucée, ils seront saisis d'un 
tel effroi, qu'ils se tiendronl le visage contre 
terre, el crieront d'une voix lamentable : 
« Montagnes, tombez sur nous l Collines , 
écrasez- nous 1 » ( ha. xui , Apoc. vi , 16 , 
17.) 

telle extrême frayeur sera-t-elle la seule 
peine qui troublera les méchants en la pré- 
sence ae leur Juge? 

Ce Juge adorable fera alors deux chosos 
qui les combleront encore de la dernière 
confusion : 1* il ouvrira les livres, c'est-à- 
dire il manifestera très-clairement la con- 
science de chacun des hommes, non-seule- 
ment à eux-mêmes, mais aussi à tous les 
anges et à tons les hommes; ce qui sera un 
affreux supplice h tous les méchants et par- 
ticulièrement aux hypocrites ( Aforc. iv,22; 
J Cor. iv, 5, 10: Apoc. xx, 12; Isa. xxxm, 
14; Job. xx, 27); 2* en leur montrant sa 
croix et ses saintes plaies, il leur fera de 
grands reproches de n'avoir pas voulu pro- 
titer de sa rédemption. ( Matth. xxiv, 30.) 
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A quoi doivtnt nous porter ces vérités ? 

Notre-Seigneur nous dit lui-môme sur ce 
sujet : « Prenez garde a vous, de peur que 
Vos cœurs ne s'appesantissent par l'excès des 
viandes et du vin, et par les soins de celtu 
vie, et que ce jour ne vienne vous surpren- 
dre tout è coup. Veillez et priez en tout 
temps, afin que vous soyez trouvés dignes 
d'éviter tous ces maux qui doivent arriver, 
et que vous puissiez paraître devant le Fils 
de l'homme. » ( Luc. xxi, 34.) 

LEÇON LIX. 
De la conclusion du jugement dernier. 
Par où finira ce redoutable jugement 7 
Par deux sentences, dont l'une mettra les 
bons en possession du bonheur suprême, et 
l'autre fera le dernier malheur des mé- 
chants. 

En quels termes prononcera-t-il la sentence 
des bons? 

c Venez, vous qui êtes les bénis de mon 
Père, posséder le royaume qui vous a été 
préparé dès la création du monde ; car j'ai 
eu faim, et vous m'avez donné à manger; 
j'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire; 
j'étais étranger, et vous m'avez logé ; j'étais 
nu, et vous m'avez vêtu ; j'étais malade, et 
vous m'avez soigné; j'étais prisonnier, et 
vous m'avez visité. » (Matth. xxv, 34. ) 

En quels termes prononcera- t-il la sentence 
des méchants ? 

« Retirez-vous de moi, maudits, allez au 
feu éternel qui est préparé au démon et à 
ses anges; j'ai eu faim, et vous ne m'avez 
pas donné à manger; j'ai eu soif, et vous ne 
m'avez pas donné à boire; j'étais étranger, 
et vous ce m'avez pas logé; j'ai été nu, et 
vous ne m'avez pas revêtu ; j'ai été malade 
et en prison, et vous ne m'avez pas visité. » 
(Matth. xxv, 41. ) 

Ces sentences s exécuteront - elles bientôt 
après avoir été prononcées ? 

A l'instant, les malheureux condamnés 
seront abîmés dans l'enfer pour y brûler 
éternellement avec les démons; et, dans le 
même moment, tous les amis de Jésus iront 
avec lui dans le ciel pour y jouir de Dieu 
pendant toute l'éternité. (Matth. xxv, 45; 
Joan. v. 29; Dan. xn, 2. ) 

A quoi doit nous porter la considération 
du jugement dernier? 

A nous juger nous-mêmes dans la péni- 
tence, a être ûdèles à Dieu, et h pratiquer 
des œuvres de miséricorde. (/ Cor. xi, 31 ; 
JPetr. iv, 17, 19; Jac. u, 13.) 

Devons-nous désirer le jour du jugement? 

Quoique la vue de nos péchés nous le fasse 
craindre, l'amour de Notre-Seigneur doit 
nous le faire désirerjparçe qu'alors il ré- 
gnera (isrfailemeht. C'est dans ce désir que 
les bons Chrétiens disent sans cesse : «Venez, 
Seigneur Jésus, que votre règne arrive. » 
( IITim. iv, 8 ; Âpoc. xxu, 17, 20; Matth. 
10. ) 
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LEÇON LX. 
Du jugement parlicu ier. 

Avant la fin du monde, Notre-Seigneur ne 
juge-t-il point les hommes? 

Au moment que chaque âme est séparée 
de son corps par la mort, elle est présentée 
è Jésus-Christ son juge; on lui fait rendre 
un compte rigoureux, et elle reçoit la sen- 
tence de son éternité. ( Hebr. ix, 27; Eccli. 
XI, 9; xn, 14. ) 

Quelle sentence reçoit-elle ? 

Une sentence de vie ou une sentence de' 
mort, selon quelle a employé le temps que 
Dieu lui avait donné sur la terre. (Rom. 
xiv, 10; Il Cor. v, 10; Eccli. xv, 18.) 

Quels sont les articles de ce compte qu'on 
lui fait rendre? 

Un rayon de lumière, que Jésus répand 
dans son esprit, lui fait voir très-clairement 
et distinctement : f tous les biens en gé- 
néral et en particulier qu'elle a jamais reçus 
de la bonté divine ; 2* tous les péchés où 
elle est tombée dans toute sa vie, ou par 
pensées, ou par paroles, ou par actions, ou 
par omissions ; 3* toutes les pratiques de 
vertu qu'elle a faites, dont la valeur ou le 
défaut paraîtra avec la plus grande éviden- 
ce. (Psal. lxxxix, 8; Sophon. i, 12; Eccli. 
xi, 29; / Cor. iv, 5.) 

Ce jugement est-il fort exact ? 

Oui : « Je jugerai, » dit le Seigneur,* les 
justices elles-mêmes, lorsque le temps en 
sera venu. » (Psal. lxxiv, Matth. xu, 36; 
Gai. vi, 5. ) 

Peut-on tromper son juge, ou lui déguiser 
quelque chose ? 

Il est impossible do cacher quoi que ce 
soit à la plénitude de sa lumière. (Eccli. 
xxiii, 28. ) 

Ce juge peut-il être fléchi par quelque 
moyen ? 

Nullement : le temps de la miséricorde 
est alors passé. (Eccli. v,6, 9.) 

Pourrait-on. décliner sa juridiction ou ap- 
peler de sa sentence : 

Non : il est le Souverain des souverains. 
(Psal. exu, 5, 6; cxvm, 118, 160.) 

Ne se pourrait-il point trouver quelqu'un 
qui ait le pouvoir d'empêcher l'exécution de 
son jugement? 

Non : ce que sa sagesse et sa justice or- 
donnent, s'exécute sur-le-champ par sa 
toute-puissance, contre laquelle toutes les 
créatures ensemble ne peuvent rien absolu- 
ment. (Isa. xlvi, 10; Esther xm, 11; Job 
ix, 13; Psal. lxxv, 8; Isa. xlvi?, 3.) 

Quand serons-nous présentés à ce juge- 
ment ? 

Ce sera bientôt, puisque ce sera à la lin 
de notre vie, qui est fort courte ; et ce sera 
à l'heure que nous ne peiisons pas, puisque 
le moment de notre mort est incertain. (Sac. 
v, 9; Apoc. xxu, 7, 20; Job xiv, 5; Apoc. 
m, 3; xvi, 15.) 

A quoi doit nous porter la considération 
de ce jugement, qui sera si exact et qui est si 
proche ? 

A nous tenir prêts par on grand soin de 
notre conscience, et par une vie vérilable- 
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ment chrétienne. (Mare. xm, 33; Luc. xu , 
W.) 

Quelle sera notre plu» grande consolation, 
quand il faudra comparaUre devant notre 
juge ? . 

Ce sera, si nous Pavons aimé sincèrement 
pendant notre vie , d'avoir à être jugés par 
le meilleur de nos amis, (i Joan. iv, 17.) 

LEÇON LXI. 
Drt la morl. 
Quelle est la dernière chose qui doit arriver 
à chacun de nous avant son jugement parti- 
culier? 

C'est la mort, à laquelle tout bon Chrétien 
doit bien penser tousjes jours. (Deut. xxxu, 
29; Eccli. vu, 4(L) 

Peut-on avoir quelque joie dans la vie en 
pensant tous les jours à un objet si triste? 

Les personnes mondaines, qui n'ont d'af- 
fection que pour leur chair et pour la vie 
présente, trouvent du chagrin dans la pen- 
sée de la mort ; mais les vrais Chrétiens, qui 
goûtent l'espérance de la vie éternelle , y 
trouvent de la consolation et en tirent de 
grands fruits. ( IReg. xv, 32; Eccli. xu, 1, 
2: Philip, i, 23 ; // Tim. iv, 6; Psal. xxvi, 
13; xu; cxix, 5.) 

Qu avons-nous à considérer dans la mort , 
afin que la pensée nous en soit utile ? 

Cinq vérités : 1* Nous mourrons tons 
infailliblement (Bebr. ix , 27; Rom. v, 12); 
2* nous mourrons bientôt (Eccli. xiv, 12) ; 
3* nous ne mourrons qu'une fois (Bebr. ix, 
27); k* nous ignorons le lieu, le temps et la 
manière de notre mort (Ecele. ix, 12] ; 5" la 
vie des vrais Chrétiens est terminée par 
une bonne mort, et la vie des méchants par 
une fin malheureuse. (Psal. cxv, 15; xxxiii, 
22; II Cor. xi, 15.) 

Dieu en créant Chomme fa-Mi destiné à la 
mort? 

Non : le premier homme fut créé avec le 
pouvoir de ne point mourir ; mais aussitôt 
qu'il eut offensé son Créateur, lui et ses 
descendants déchurent de ce privilège , et 
furent tous condamnés à la mort par un 
arrêt irrévocable. (Sap. i, 13 ; Gen. m , 19 ; 
Rom. v, 12.) 

A quoi doit nous porter la considération 
de la nécessité de la mort ? 

1° A nous soumettre à Dieu, qui a pro- 
noncé cet arrêt de mort contre nous tous 
avec une sagesse, une justice et une sainteté 
infinies (// Car. i, 9); 2* à passer notre vie 
dans une profonde humilité, nous regardant 
comme de pauvres criminels condamnés à 
la mort ( Il Reg. xix , 28; //( Reg. u, 26 ; // 
Cor. iv, 9) ; 3* à ne point aimer nos corps 
dans l'état présent de leur mortalité, qui doit 
aboutir à la corruption et à la Ipoussière. 
(Jud. 23 ; Rom. vu, 24.) 

Quand pourrons-nous aimer nos corps? 
» Lorsque lo Fils do Dieu les aura ressus- 
cités et rendus semblables à son corps saint 
et glorieux. (Rom. vm, 11 ; Philip, ni, 21 ; 
/ Cor. xv, 42.) 

t Quand nous considérons que nous mour- 
rns bientôt, quen devons nous conclure? 
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Qu'avant peu do temps à vivre en en 
monde', nous devons en ménager tous h»» 
moments pour le service de Dieu et In 
grande affaire de notre salut éternel. (Eccli. 
iv, 23 ; 1 Cor. vu , 29; Eccle. ix, 10; Joan. 
ix, 4.) 

Quand nous pensons que nous ne mourrons 
qu'une fois, que devons-nous faire f 

Nous devons par toute sorte de soins nous 
préparer à bien mourir, puisque mourir mal 
n'est pas de ces malheurs qu'on puisse ja- 
mais réparer. [Eccle. xi, 3.) 

Pourquoi Dieu veut-il que nous ignorions 
le lieu et le temps de notre mort ? 

Afin qu'en tout lieu et en tout temps nous 
nous tenions prêts à mourir, en vivant dans 
l'éloigneraent du péché et dans la ferveur 
au service de Diou. (Eccle. ix, 8.) 

Pourquoi Dieu veut-il que nous ignorions 
quel sera notre genre de mort ? 

Afin de nous tenir dans un total abandon 
à sa providence et dans une dépendance en- 
tière de sa miséricorde. (Psal. lxvii, 21.) 

Quand nous considérons que les bons Chré- 
tiens font ordinairement une bonne mort, et 
les vicieux une mort malheureuse^ à quoi doit 
nous porter celte pensée? 

A nous procurer une heureuse morl par 
une vie véritablement chrétienne. (Prov* 
xiv, 32.) 

Est-il en notre pouvoir de parvenir à une 
bonne mort par une sainte vie ? 

Oui, avec la grâce de Dieu que nous de- 
vons implorer sans cesse par les mérites 
infinis de notre Sauveur, priant tous les 
jours la très-sainte Vierge de l'implorer pour 
nous. (Eccli. xvu, 26 ; / Cor. m, 22.) 

LEÇON LXIL 
De la mort des méchants. 

Quelle est de toutes les choses qu'on peut 
voir en cette vie, la plus effroyable et la plus 
capable de nous faire rentrer en nous-mêmes? 

C'est la inalheurouse mort d'un i>écheur 
qui finit sa vie sans se convertir. (Eccli. 
xxviii, 25.) 

Qu est-ce que la mort d'un pécheur en- 
durci? 

C'est le plus funeste et le plus irréparable 
de tous les malheurs qui puissent arriver à 
un homme dans ce monde : c'est le passage 
à la damnation, et au supplice de l'enfer. 
(Job xxi, 13.) 

Combien y a-t-il de sortes de mauvaises 
morts ? 

J'en remarque quatre, savoir : la mort de 
surprise, la mort de stupidité, la mort d'il- 
lusion, la mort d'angoisses. 

Quelle est cette mauvaise mort que vous 
appelés la mort de surprise f 

C'est celle qui arrive subitement au pé- 
cheur, sans lui laisser le temps de se re- 
connaître. (Prov. i, 26, 27.) 

Que font les Chrétiens sages pour n'être 
pas surpris par cette mort ? 

Ils mettent ordre de bonne heure è la 
grande affaire de leur salut, et, par une vie 
véritablement chiét : enne, ils &e tiennent 
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toujours prêts à mourir chrétiennement. 
(Psal. xxxviii, 1 ; Ecclt. vil, 15, 18.) 

Qu appelez-vous la mort de stupidité? 

C'est la fin de ces malheureux qui, ayant 
oublié Dieu pendant leur vie, s'oublient 
eux-mêmes à l'heure de la mort. On leur 
voit l'esprit libre et éveillé pour les affaires 
du monde, et entièrement assoupi au mo- 
ment que l'on commence à leur parler 
de l'éternité. (Prov. xvm, 3; Eccli. m. 27; 
Matth. xm, 11, 15; Eccle. v, 3.) 

A quoi nous sert de remarquer cette stu- 
pidité? 

Cela nous avertit de n'oublier jamais Dieu 
pendant notre vie, et de ne jamais nous re- 
lAcher dans le zèle de le servir et de le glo- 
rifier. (Eccle. xii, 1,2; Hebr. m, 13.) 

Qu appelez-vous la mort d'iltujsion? 

J'appelle ainsi la mort des pécheurs qui, 
dans leur dernière maladie, disent à Dieu 
de belles paroles sans avoir le*cœur vérita- 
blement converti. (Prov. xvi, 25 ; /iîeo.xvi, 
7; II Mach. ix, 13 ; Muttk. xxm, 27.) 

Mais peut-être que ces paroles partent d'un 
cœur touché de Dieu? 

J'avoue que par la grâce divine elles peu- 
vent être sincères en quelques-uns, mais il 
est très-probable qu'elles sont en plusieurs, 
une tromperie pernicieuse. (Matth. vu, 21.) 

Pourquoi jugez-vous que ces bonnes pa- 
roles, à l'heure de la mort, sont généralement 



Parce qu'on en voit souvent qui, après les 
avoir dites lorsqu'ils se croyaient à la mort 
recouvrent la santé, et ne sont pas sitôt gué- 
ris qu'ifs recommencent leur mauvaise vie, 
et sont plus esclaves du péché que jamais. 
(Psal. uv, 20.) 

Pourquoi appelez-vous cela une mort d'il- 
lusion ? 

1* Parce que Satan trompe ces mourants, 
leur donnant un faux repos sur quelque 
sensibilité naturelle qu'il excite en eux selon 
leur complexion ( Il Cor. xi, 14 ; Il Thess. 
ii, 10); 2* parce que cela lui sert pour en 
tromper beaucoup d'autres qui jugent par là 
qu'en vivant dans le crime on ne laisse pas 
de faire une bonne mort. 

Que devons-nous faire pour ne point tom- 
ber dans une pareille illusion à l'heure de 
notre mort? 

Nous convertir à Dieu tout de bon avec 
sa sainte grâce, et le servir sincèrement 
toute; notre vie. (Eccli. v, 8, 9; xvh, 26, 

Qu appelez-vous ta mort d'angoisses? 

J'appelle ainsi la mort de beaucoup de 
pécheurs endurcis en proie à d'affreux tour- 
ments à celte dernière heure. (Rom. u, 5, 

Quelles sont les choses qui tourmentent un 
pécheur endurci à rheure de la mort ? 

Ce sont : les douleurs qui le pressent, la 
mort qui se présente à lui, le monde qui lui 
dit adieu, les péchés qu'il a commis, les 



œuvres qu'il a négligées, l'enfer qui 
l'attend. (/ Mach. vi, 8; Sap. iv, 18, 19, 20.) 
Toutes ces choses sont comme au ant de 



bourreaux qui commencent à le traiter e.i 
réprouvé. 

Que devons-nous faire pour ne pas mourir 
de celte mort d'angoisses r 

Haïr et fuir toute offense de Dieu, nous 
détacher du monde, nous adonner avec fer- 
veur à la pratique du bien selon nos obliga- 
tions et les mouvements que Dieu nous en 
donne, être patients dans les douleurs et 
dans les humiliations , aimer et désirer 
l'éternité bienheureuse. (Psal. cxvm, 128; 
TU. u, 12; TU. m, 1, 8, 14; Joe. v, 7, 8; 
TU. u, 13.) 

LEÇON LXIII. 
De la mort des bons Chrétiens. 

Qu'est-ce que la mort des bons Chrétiens ? 

C'est quelque chose de très-précieux de- 
vant Dieu, c'est le sommeil de ses bien- 
aimés, la tin de leurs travaux et leur passage 
à l'éternité bienheureuse. (Psal. cxv, 15; 
cxxvi; Sap. iv, 7; Apoc. xiv, 13.) 
. Qu entendez-vous en disant que (a mort des 
amis de Dieu est précieuse devant lui? 

J'entends, 1* qu'il en prend un soin par- 
ticulier, comme d'une chose qu'il considère 
beaucoup {Psal. xevi, 10; Sap. iv, 15); 
2° qu'il estime et qu'il a pour tres-agréables 
les dispositions saintes avec lesquelles ces 
Ûdèles serviteurs finissent leur vie tempo- 
relle et quittent ce inonde pour aller à lui. 
(San. m, 1-9.) 

En quoi consiste ce soin particulier que 
Dieu prend de la mort des siens ? 

V En ce qu'il les préserve des attaques 
du tentateur, ou leur fait la grâce de les 
vaincre (Psal. xl, 4; Apoc. m, 10; // Petr. 
u, 9) ; 2* en ce qu'il leur inspire des senti- 
ments chrétiens avec lesquels ils meurent 
comme ils ont vécu. (Act. vu, 58, 59; Tob. 
xiv, 5.) 

Quelles sont les tentations dont Satan at- 
taque unChrétien à l'heure de la mort? 

1° Il no manque pas, si Dieu ne l'empêche, 
de renouveler à un mourant les tentations 
auxquelles il l'a fait succomber pendant sa 
vie (Psal. xlvih, 6; Apoc. xii, 12); 2* Il 
s'efforce, particulièrement, de lui faire per- 
dre la foi, ou de le jeter dans le désespoir, 
ou de lui inspirer de la vanité. 

Les bons Chrétiens sont-ils exempts de* 
douleurs de la mort? 

Non ; mais Dieu leur fait la grâce de les 
souffrir patiemment en l'honneur et en 
union des souffrances de Jésus-Christ sur In 
Calvaire. (// Mach. vi, 30, 31; U Mach. 
vu, 36.) 

N appréhendent-ils point les approches de 
la mort ? 

Ils craignent, sans doute; mais leur sou- 
mission à Dieu et leur désir d'aller à lui, 
modèrent et adoucissent beaucoup celte 
crainte. (Psal. uv, 5 ; Sap. xviu, 20.) 

Un bon Chrétien quitte-t-il ce monde avec 
regret ? 

Au contraire, il est fort aise de s'en séparer, 
n'ayant pour lui que du mépris et de l'hor- 
reur. (JMarc. ix, 18; Hebr. xi. 9, 10, 13-15, 
16; xm, 14; 1 Joan. u, 15-17.) 



Digitized by Google 



ni 



N'est-il point effrayé, en mourant, par le 
souvenir de ses péchés ? 

Il est vrai que les plus suints ont de l'effroi 
de la justice divine dont ils reconnaissent 
avoir mérité les rigueurs; mais le Saint- 
Esprit les console et les encourage par les 
mouvements despérance et d'amour qu'il 
leur inspire. {Job ix, 2, 3; Psal. cxlii, 8, 2, 
3; Psal. cxxix, 3; Job xiii, 15.) 

Quel sentiment a-t-it du bien qu'il a fait 
pendant sa vie t 

Il a une si haute estime de Dieu et une si 
intime reconnaissance de ses bienfaits, qu'il 
compte pour rien lou3 les services quila 
rendus à un si bon maître ; mais moins il 
estime sa bonne vie, plus Dieu est fidèle à 
la couronner d'une sainte et heureuse mort. 
(Luc. xvii, 10; llom. vm, 18.) 

Quels sont les autres bons sentiments que 
Dieu inspire aux vrais Chrétiens à la fin de 
leur vie ? 

Un ferme attachement à tout ce que croit 
la sainte Kglise catholique, apostolique et 
romaine (Col. i, 23); une crainte salutaire 
des jugements de Dieu (Psal. cxvm, 120); 
une vive espéiance en sa miséricorde et aux 
mérites infinis du Sauveur (Hebr. vi, 19; x, 
19; l Petr. i, 13); un rerours filial à la Mère 
de miséricorde, à l'ange gardien, aux saints 

Ïiatrons et autres saints (Kccli. iv, 14; vi, 29; 
ixod. xxni, 20) ; un ardent amour de Dieu 
(/ Joan. iv, 16); une très-grande reconnais- 
sance pour ses b 'enfaits (Col. n, 7); une 
honte et une douleur extrême de l'avoir 
offensé {Psal. t, 19); un grand désir d'être 
a lui parfaitement et pour jamais (Psal. lxxii, 
25, 26, 28); enfin, une union continuelle 
d'esprit et de cœur aux dispositions saintes 
de Jésus mourant sur la croix. (Apoc. 
xiv, 13.) 

En quel temps un Chrétien malade à la mort 
enlre-t-il dans ces bons sentiments? 

Comme il y est afieclionné et heureuse- 
ment habitué depuis longtemps, il en porte 
les dispositions dans son cœur, il en renou- 
velle souvent des acies selon les inspirations 
que Dieu lui donne; mais quand il reçoit 
les sacrements pour la dernière fois, c est 
alors particulièrement que son cœur se di- 
late dans tous les mouvements d'une piété 
sincère et fervente. (Psal. i, 2, 3.) 

Que pouvons-nous faire avec la grâce de 
Noire-Seigneur pour nous préparer à mourir 
chrétiennement ? 

Accepter souvent notre mort de la main 
de Dieu en société avec Jésus acceptant la 
sienne (Num. xxm, 10); la recommander a 
sa miséricorde par l'entremise de la très- 
sainte Vierge (Psal. xxx,6); la lui offrir 
tous les jours, et particulièrement le ven- 
dredi , en l'honneur et en l'union de celle 
de son très-cher Fils (Philipp. i, 20); avoir 
grand soin de vivre dans les bons sentiments 
omis lesquels nous désirons mourir. (£cc/i. 
vu, 40.) 
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LEÇON LXIV. 
Du Saiiit-Espi il. 

Quel est le huitième article du Symbole ? 

«■ Je crois au Saint-Esprit. » 

Qu'est-ce que le Saint-Esprit ? 

C'est la troisième personne de la très- 
sainte Trinité , qui procède du Père et du 
Fils comme d'un seul principe par voie 
d'amour. (Matth. xxvm , 19; 1 Joan. v, 7.) 

Le Saint Esprit est il aussi grand et aus.<i 
puissant que te Père et le Fils ? 

Il leur est égal en toutes choses, puisqu'il 
est un même Dieu avec eux, quoique non 
pas une même personne. (/ Cor. ni, 16, 17; 
// Cor. m, 17.) 

Si le Saint-Esprit est énal au Père et au 
Fils, que veut dire, le Père et le Fils l'ont 
envoyé dans l'Eglise ? 

Cela ne veut pas dire qu'ils aient usé en- 
vers lui d'aucun commandement, comme 
s'il leur était inférieur, ni d'aucune prière, 
comme s'il était au-dessus d'eux ; mais cela 
veut dire que le Père et le Fils le produisant 
éternellement, lui ont communiqué la bonté 
avec laquelle il produit tant de sortes de 
grâces. (Joan. xiv,26; xv, 26.) 

Quand le Saint-Esprit a t-il été envoyé d 
l'Eglise î 

Principalement le jour de la Pentecôte, 
lorsqu'il descendit sur les apôtres en forme 
de langues de feu. (Act. n, 1-4.) 

Que signifiaient ces langues de feu ? 

Eiles signifiaient le don de la prédication 
que le Saint-Esprit communiqua aux apô- 
tres, et la charité ardente dont il les embrasa 
et toute cette sainte assemblée qui attendait 
aveu eux sa venue dans une maison de Jé- 
rusalem. (Psal. cxvm, 140.) 

Pourquoi , en la transfiguration de Notre- 
Seigneur, le Saint-Esprit parut-il en forme 
de nuée? (Matth. xvu, 5.) 

Pour marquer que c'est ce divin Esprit qui 
lait tomber dans nos âmes la rosée céleste 
de ses saintes grâces, et qu'ainsi il les rend 
fécondes eu bons sentiments et en bonnes 



Pourquoi , au baptême de Jésus , le mime 
Saint-Esprit parut il en forme de colombe, et 
pourquoi le peint-on ordinairement sous titt* 
forme? (Joan. i, 32, 33.) 

La colombe, qui est un animal fécond, qui 
gémit et qui est innocent, simple et sans fiel, 
signifie que les vrais Chrétiens sont féconds 
en bonnes œuvres, qu'ils |>»ssent la vie 
présente dans de saints gémissements, el 
qu'ils imitent l'innocence, la simplicité el la 
douceur de Jésus, |«r son divin Esprit qui 
habite en eux. (Cant. u, 10 seq. ; Matth. x , 
16.) 

Le Saint-Esprit habiie-t-il dans tous le» 
Chrétiens ? 

Il habite dans les bons Chrétiens comme 
dans ses temples vivants ; mais il n'habite 
pas dans les méchants, qui sont, par Je \ éché 
mortel la demeure des esprits immonde 
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m, 16; Luc. vin, 2; Matth. xu, 44, 

Par quelles marqua cannait-on que le 
Saint-Esprit habite dans un Chrétien? 

Nous n'en avons point de marque tout à 
bit é vide me pendant cette vie mortelle; 
mais quand nous voyons qu'un Chrétien 
persévère à être chaste , humble , sage et 
pieux, et qu'il a en grande horreur la moin- 
dre offense de Dieu , nous sommes fondés à 
croire que le divin Esprit habile en lui et 
l'anime de sa sainte grâce. (Galat. v, 22, 23.j 

A quoi doivent nous porter toutes ces vé- 
rités ? 

A adorer et aimer le Saint-Esprit, à l'in- 
voquer sans cesse, a ne l'offenser para'icun 
néché, et à embrasser les vertus qu'il chérit 
te plus, la chasteté , l'humilité , la charité 
fraternelle et l'horreur du monde. (Luc. xi, 
13 ; / Thess. v. 19; Ephes. iv, 30; 1 Cor. vi, 
18, 19; Isa. lxvi, 2; Ephes. iv,4; Joan. 
xiv, 17.) 

LEÇON LXV. 
Drs <livers noms du Saint-Esprit. 
Que veut dire le nom de Saint-Esprit , en 
tant qu'il est propre à la troisième personne 
de ta Trinité '/ 

Il signifie que cette personne adorable est 
comme le soupir éternel de l'amour du l'ère 
et du Fils. 

Donne-t-on d'autres noms au Saint-Esprit? 

On lui donne autant de noms qu'il pro- 
duit de grâces différentes dans l'Eglise ; 
mais particulièrement il est appelé l'Amour, 
le Don , le Consolateur , l'Esprit de Dieu , 
l'Esprit de Jésus-Christ; et un Chrétien, 
touché de l'amour divin , l'appelle le Dieu 
de son cœur. (Sap. vu, 22, 23.) 

Pourquoi le Saint-Esprit est -il appelé 
l Amour? 

Parce que le Père et le Fils le produisent 
eu aimant. (Joan. xvh, lin.) 

Pourquoi est-il appelé le Don ? 

Parce qu'il nous est véritablement donné, 
lorsque Dieu répand sa sainte charité dans 
nos cœurs, ce qui est un avantage inestima- 
ble {Rom. v, 5; // Cor. i, 21 , 22; ix, 13.) 

Pourquoi est -il appelé le Consolateur? 
(Joan. xiv, 16, 26./ 

Parce que, quand nous nous privons des 
consolations de ce monde pour obéir à ses 
inspirations saintes , et quand nous avons 
recours è lui dans toutes nos peines, il nous 
remplit de ses consolations divines, dont la 
moindre vaut mieux que toutes celles qu'on 
peut jamais trouver ici-bas. (II Cor. i, 3, 4 ; 
Àet. ix, 31.) 

Pourquoi est-il appelé VEsprit de Dieu ? 
(Ephes. iv, 30.) 

Farce qu'il nous est donné de Dieu, notre 
Père céleste, pour nous faire ses en font s et 
nous communiquer la grâce d'imiter ses 
divine perfections. ( / J'hess. iv, 8; Rom. 
vin, 14. 15.) 

Pourquoi est-il appelé l'Esprit de Jésus - 
Christ? (Rom. vin, 9.) 

Parce qu'il nous a été mérité et nous .est 
donné par Jésus-Christ notre chef, pour 



nous faire ses membres vivants, et nous 
porter à vivre comme il a vécu. ( Joan. xiv , 
10: Galat. iv, 6.) 

Que devons-nous au Saint-Esprit en con- 
sidération de ces noms ? 

Nous devons, avec sa sainte grâce, le glo- 
rifier selon tous ces noms admirables. (/ 
Cor. vi, 20.) 

Comment pouvons-nous glorifier le Saint- 
Esprit selon ses saints noms ? 

Nous le glorifions comme Saint-Esprit , 
lorsque nous mortifions notre chair pojr 
adhérer à lui et devenir ainsi tout spirituels 
(Rom. vin, 13); nous le glorifions comme 
Amour, en nous donnant à lui pour n'aimer 
que Dieu seul (Jud. 20, 21); nous le glo- 
rifions comme Don, eu le préférant infini - 
ment à tout ce qui peut jamais être précieux 
parmi les créatures (fat. i, 17); nous le 
glorifions comme notre divin Consolateur, 
lorsque nous recourons à lui avec constance 
dans nos afflictions, au lieu de cherchera 
nous consoler parmi les créatures (Psal. 
lxxvi, 3, 4); nous le glorifions comme Es- 
prit de Dieu, lorsque nous vivons en vrais 
enfants de notre l'ère céleste (Ephes. v, 
1-5); enfin nous le glorifions comme Esprit 
de Jésus Christ , en vivant selon les ensei ■ 
gnements , les lois et les exemples du Fils 
de Dieu. (Ephes. îv, 20-24.) 

Que voulez-vous dire quand vous appelez 
le Saint-Esprit le Dieu de votre cœur : (Psal. 
lxxii, 26.) 

Je veux dire que , puisque ce Dieu d'a- 
mour a daigné descendre du cœur de Dieu 
dans mon cœur, ce même cœur ne doit plus 
vivre que pour l'adorer, l'aimer et se sou- 
mettre entièrement à ses saintes inspira- 
tions. 

EXPLICATION DE LA GRACE ET DES DONS DU 
SAIMTESPHIT. 

LEÇON LXVI. 

De la giàce habituelle. 

Qu appelez-vous grâce du Saint-Esprit ? 
J'appelle grâce du Saint-Esprit tout ce 
qu'il opère dans nos âmes pour notre sanc- 
tification et notre salut. [Il Cor. 7-15.) 

Pourquoi appelle-t-on grâces ces opéra- 
tions du Saint-Esprit dans nos âmes? 

Parce que ce sont des biens dont nous 
sommes très-indignes et que Dieu nous l'ait 
par sa pure miséricorde, en considération 
des mérites de Jésus-Christ notre Sauveur. 
(Ephes. u, 8, 9; Rom. m, 24 ; Ephes. iv, 7.) 
Combien y a-t-it de sortes de grâces ? 
Les docteurs catholiques nous enseignent 
qu'il y a la grâce habituelle et la grâco 
actuelle. {/ Cor. xu, 4.) 
Qu'est-ce que la grâce habituelle ? 
C'est une qualité surnaturelle et divine , 
ui fait en nous ce qu'on appelle être eu 
lat de grâce, ou être bien avec Dieu. 
JEti quoi la grâce habituelle est-elle diffé- 
rente de la grâce actuelle ? 

En ce que la grâce habituelle est quelque 
chose de permanent dans l'âme, comme sont 
les habitudes, et la grâce actuelle est une 
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opération qui passe comme les actes. (/ Cor. 
xu. 4, 6.) 

Que signifie ce mot de surnaturel ? 

Nous appelons surnaturel, un bien de Dieu 
que notre nature n'a pas le droit de possé- 
der ni d'acquérir ; ainsi la jouissance de 
Dieu est la un surnaturelle à laquelle il lui 
a plu de nous destiner, et les dons que sa 
l>onté nous fait parvenir à cette fin sont des 
moyens surnaturels. (Prov. xvi, 4.) 

Pourquoi appelex-vous la yrdce habituelle 
une qualité divine î 

Parce qu'elle nous rend participants de la 
jiaturo divine d'une manière admirable; ce 
qui embellit, enrichit et ennoblit notre âme 
divinement. (// Pelr. î, 4.) 

N'est-ce pas ta seule grâce habituelle qui 
procure tous ces biens à i âme ? 

Quand le Saint-Esprit répand la grâce ha- 
bituelle dans une Ame, il y produit en même 
temps la foi, l'espérance, la charité, les 
autres vertus et tous les dons qui lui sont 
nécessaires pour servir Dieu et faire son 
salut. (Sap. vu, 11.1 

Le Saint-Esprit donne -t-il encore à VAme 
quelque chose de meilleur que tout ce que vous 
venex de dire ? 

Oui assurément, puisqu'il se donne lui- 
même è elle, ce qui est un honneur, un tré- 
sor et un secours inestimables. (Rom. v,5; 
il Cor. iv, 6, 7.) 

En quoi consiste la beauté d'une âme en étal 
de grâce ? 

htt ce qu'elle ressemble merveilleusement 
a son Créateur, ce qui lui donne un agrément 
ravissant aux yeux de Dieu et de ses angos. 
(Ezech. xvi, 11, 12, 13; / Cor. xv, 48.) 

Quelles sont les richesses d'une âme en état 
de grâce ? 

Elle est revêtue de la robe nuptiale de la 
charité et ornée de toutes les vertus chré- 
tiennes et de tous les dons du Saint-Esprit, 
ce qui vaut mieux que tous les trésors du 
monde II Petr. m, 4; Sap. vu, 8, 9); elle a 
droit à l héritage céleste (/ Petr. î, 4 ; Itom. 
vin, 17); elle s'enrichit tous les jours de 
nouveaux mérites en tout ce qu'elle quille, 
fait et souffre pour Dieu (/ Tim. vi, 18; Col. 
1. 10); enfin, sa grande richesse est son Dieu, 
qu'elle possède dans son cœur. (Psal. xv,5; 
/ Cor. î, 4, 5.) 

En quoi consiste sa noblesse ? 

Dans les alliances que son état de grâce 
lui donne avec les trois personnes divines. 
Un Chrétien en état de grâce est véritable- 
ment enfant du Père céleste, frèro et membre 
vivant de Jésus-Christ son Fils, et l« templo 
du Saint-Esprit. (/ Joan. m, 2; Hebr. u, 11, 
12; I Cor. xu, 27; ICor. ut, 16; vi, 19.) 

Comment un pécheur est-il mis en état de 
grâce? 

Il y est mis la première fois par le baptê- 
me, et quand le péché l'en a fait déchoir, il 
n'y peut être rétabli' que pnr une véritable 
pénitence. (Tit. m, 5-7; / Joan. î, 9.) 

A quoi doivent nous porter toutes ces vé- 
rités? 

A remercier Dieu éternellement parNolre- 
Scigneut Jésus- Christ, d'avoir bixu voulu 



nous unir à lui par sa grâce et son amour, 
quoique le péché nous en eût rendus très- 
indignes (Col. i, 12, 13, 14; Rom. v, 8) ; à 
mettre notre principal soin, toute notre vie, 
à nous conserver dans la grâce de Dieu et h 
nous y avancer continuellement (Prov. iv, 
13; Deut. iv, 9, 15); à détester et fuir le 
péché mortel, comme le plus grand de tons 
les maux, puisque c'est lui seul qui détruit 
le plus grand de tous nos biens (Eccli. xxi, 
2-4); enfin, si le malheur nous arrive de 
perdre ce bien incomparable par quelque 
offense de Dieu, nous ne devons goûter 
aucun repos que nous n'ayons, par nos hu- 
miliations et nos larmes, regagné les bonnes 
grâces de notre Père céleste. (Eccli. xxi, 1 ; 
Eccli. n, 6.) 

LEÇON LXVII. 
Du mérite. 

Qu entendez-vous quand vous dites qu'il y a 
des pratiques de vertu méritoires devant 
Dieu ? 

J'entends T qu'il y a des pratiques de vertu 
quo Dieu a promis de récompenser. (Sap. v, 
16 : I Cor. m, 8 ; xm, 3.) 

Que faut-il à un Chrétien pour être en état 
de mériter ? 

1" Qu'il soit en état de grâce : Dieu n'a 
rien promis à ses ennemis; qu'il soit encore 
vivant dans son corps mortel : ce n'est que 
le temps de cette vie que Dieu nous a donné 
pour mériter ses récompenses ( // Cor. vi, 
2; Apoc. x, 6) ; que la grâce de Dieu nous 
soit donc plus chère que mille vies, et que 
le peu de temps qui nous reste soit employé 
uniquement à bien servir Dieu. (Psal. lxii, 
4; Èccle. ix, 10; Galat. vi, 10; / Petr. 

iv, 2.) 

Quelles doivent être nos pratiques de vertu 
pour être véritablement méritoires ? 

1* Elles doivent être libres, c'est -à-diro 
exercées sans que nous y soyons contraints : 
Dieu veut qu'on le serve de bon gré et libre- 
ment (II Cor. ix, 7; Philem., 14; / Petr. v, 
2); 2* elles doivent être véritablement chré- 
tiennes : les mauvaises sont punissables et 
non pas méritoires, et celles qui n'ont qu'une 
honnêteté humaine ne méritent rien pour la 
vie éternelle (Col. m, 17; Ephes. n, 10); 
3° elles seront certainement très-méritoires, 
si nous nous y portons par le motif d'un sin- 
cère amour de Dieu : c'est à ceux-là seuls 
qui l'aiment qu'il a préparé ses récompen- 
ses. (Rom. vin, 28; / Cor. n, 9.) 

A quoi nous doit porter la connaissance de 
cette doctrine ? 

A nous donner à Dieu présentement, pour 
n'abuser jamais de notre liberté contre lui, 
et pour nous déterminer h le servir toute 
notre vie pour l'amour de lui-même. (Galat. 

v, 13; Esther xvi, 2; Job xxiv, 23; Luc. i, 
74, 75.) 

Qu'est-ce que nous arquerons infailliblement 
par nos pratiques méritoires ? 

Deux choses, savoir : l'augmentation de la 
prâco habituelle et de la charité pour le 
temps présent, et une plus grande paî t au 
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paradis pour l'éternité. [Ephes. iv, 15, 16; // 
Cor. ix, 6, 8.) 

Est-il vrai que la gloire éternelle appartient 
i un bon Chrétien? 

Oui ; elle lui appartient à double titre : en 
tant qu'il est enfant de Dieu, elle lui appar- 
tient comme son héritage; et, en tant qu'il 
Ta méritée en vivant saintement, ello lui ap- 
partient comme la récompense de ses ser- 
vices. (Ephee . i, 17, 18 ; / Petr. m, 9, 22 ; 
Gâtai, m, 29; Col. m, 24; // Jim. iv, 8; 
Matth. v, 12 ; // Joan. 8.) 

Faut-il croire que la moindre pratique de 
vertu, qui est exercée bien chrétiennement, 
mérite la possession étemelle de Dieu ? 

Oui ; la foi catholique ne nous permet pas 
d'en douter. (Matth. xxv, 21, 23.) 

Comment une si petite pratique de vertu 
peut-elle mériter une si merveilleuse récom- 
pense ? 

Toutes nos pratiques bien chrétiennes 
sont en très-grande considération devant 
Dieu, è cause de notre union avec son très- 
cher Fils qui les fait en nous par son Esprit. 
(Matth. x, H, 42.) 

Queltes pratiques sont particulièrement fort 
méritoires dans les bons Chrétiens ? 

Il v en a trois qui les comprennent toutes, 
savoir : quitter, faire et souffrir pour l'amour 
de Dieu. {Luc. »x, 23.) 

Quatre que quittent tes bons Chrétiens 
pour l'amour de Dieu? 

Ils quittent tout attachement au monde et 
à eux-mêmes, pour n'aimer que Dieu seul et 
sa très-sainte volonté. (/ Petr. n, 11; Tit. n, 
12 ; Psat. mu, 25, 28; Mare, x, 28, 29, 30.) 
• Que font-ils pour f amour de Dieut 

lis obéissent à ses saints commandements 
et h ceux de son Eglise, et ils s'acquittent 
des obligations do leur condition, s'adon- 
nent à l'oraison, au jeûne, h l'aumône et h 
tout fe bien qu'ils savent que Dieu veut 
d eux, il Cor. xv, 58; I Petr. iv, 19; lî Petr. 
i, 5; / Thess. iv, 1,2, 3.) I 

Les bons Chrétiens méritent-ils beaucoup 
par leurs souffrances ? 

Quand ils les supportent bien patiemment, 
par soumission aux ordres de Dieu et en 
l'union à la patience de Jésus crucifié; c'est 
en cela qu'est leur plus grand mérite, parce 
qu'il y a là plus d'amour de Dieu que dans 
toute autre pratique de vertu et une plus 
parfaite ressemblance à son divin Fils. (/ 
Ptir. iv, 13; // Cor. iv, 9; Il Cor. i, 5.) 

Un Chrétien doit -il servir Dieu pour avoir 
beaucoup de mérite et une grande gloire dans 
le eielf 

C'est bien fait de servir Dieu dans la vue 
de ses récomj>enses si magnifiques; mais il 
est bien préférable de le servir de très-bon 
cœur pour l'amour de lui-même : de cette 
sorte, sans penser a mériter, nous méritons 
«'avantage. (Psal. cxviti, 112; Hebr. xi, 26; 
Psal. txxu, 25, l\xxiii, 5; Ephes. i, 12.) 

LEÇON LXVIII. 
De la grtee actuelle. 
Quappelte-t-on la grâce actuelle ? 
On appelle ainsi la grâce par laquelle le 
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Saint-Esprit nous excite et nous aide à ser- 
vir Dieu et à faire notre s.tlut. (Galat. i, 15.) 

Y a-t-il plusieurs sortes de grâces ac- 
tuelles ? 

Oui; il y a les grâces extérieures et sen- 
sibles, comme sont les sacrements, la parole 
de Dieu, les saints livres, la bonne éduca- 
tion, les exemples de piété et les afflic- 
tions (7 Petr. iv, 10) ; et il y a les grâces in- 
térieures, qui sont les lumières dont le Saint- 
Esprit nous éclaire intérieurement, et les 
bons mouvements dont il touche nos cours. 
[Col. i, 9.) 

Ces grâces extérieures suffisent-elles pour 
nous porter à nous convertir et à bien vtvre f 

Non : elles ne sont proprement des grâces 
qu'autant qu'elles sont accompagnées des 
inspirations du Saint-Esprit. (Âct. xvi, U; 
/ Cor. m, 7; Col. iv, 6.) 

Pourquoi te Saint-Esprit emploie- t-il, pour 
nous porter à Dieu, ces grâce» extérieures? 

Parce que c'est le propre de notre nature 
humaine, que nos connaissances nous vien- 
nent par les sens, et que les choses corpo- 
relles et visibles nous élèvent aux spirituel- 
les et invisibles. {Rom. x, 14-17;) 

Quels biens nous fait la grâce actuelle du 
Saint-Esprit dans notre intérieur ? 
• Elle nous éclaire pour connaître le bien ; 
elle nous enflamme pour l'aimer ; elle nous 
fortifie pour le pratiquer, et elle nous affer- 
mit pour y persévérer. (Ephes. i, 17-18f£uc. 
xn, 19; // Tim. n, 1; Uebr. xm, 9.) 

La grâce nous est-elle nécessaire pour tous 
ces effets ? 

Oui absolument : parce qu'à l'égard de 
notre devoir, qui est de fuir le mal et do 
fairo le bien, le péché originel nous a ren- 
dus aveugles, froids, très-enclins 5 faire le 
mal, très-pesants à faire le bien et très-in- 
constants à y persister; et ce sont là les 
plaies que le premier homme a faites à la 
nature humaine, et dont la grâce de Jésus- 
Christ est le remède. (Gcn. vin, 21; Ose. 
iv, 1-2; Rom. m, 9; vu, 18, 24-25.) 

Un pécheur ne peut-il jamais se relever de 
son péché sans cette grâce ? 

L homme a de lui-même le malheureux 
pouvoir do tomber dans le péché; mais il 
lui est impossible d'eu sortir, ni même d'en 
avoir le désir, si Dieu ne le porte à cela par 
sa sainte grâce. (Job. xiv, 4: Ezech. xxxvh, 
3; Isa. xxiv, 20; Joan. vi, 44; Ose. xm, 9.) 

Et quand il est rétabli en état de grâce ac- 
tuelle, lui est-elle encore nécessaire pour ser- 
vir Dieu ? 

Ainsi quel'œil, quoique parfaitement sain, 
ne peut rien voir sans lumière; de même le 
Chrétien, quoique bien rétabli en état de 
grâce, a besoin que le divin Esprit conti- 
nue à l'éclairer, à le toucher et à l'animer 
pour résister aux lentalious, pour élre fidèle 
au service de Dieu, et surtout pour persé- 
vérer. 

Nous ne pouvons absolument rien pour 
notre salut sans la grâce ? 

Il est très-certain que nul homme du 
monde ne peut en toute sa vie résister à une 
tentation, ni faire une bonne œuvre, ni due 
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une bonne parole, ni concevoir un bon mou- 
vement, ni former une bonne pensée d'une 
manière qui serve a son salut, s'il n'est 
prévenu et assisté de la grâce divine. (Psal. 
cxxvi, 1.2; Joan. xv, 4-5; / Cor. xu, 3 ; // 
Cor. m, 3; Psal. lviii, 11.) 

Ne pouvons-nous point de nous-mêmes au 
moins désirer cette grâce et la demander à 
Dieu f 

Non : il laut nécessairement que la grâce 
nous prévienne pour nous donner la con- 
naissante et le désir d'elle-même ; il en faut 
nvoir le commencement pour en désirer et 
en demander à Dieu l'accroissement. {PhUip. 
H, 13; Psal. xx, 4.) 

Connaissant donc ce besoin si extrême, si 
continuel et si universel que nous avons d'être 
prévenus de la grâce de Dieu, que devons- 
nous faire ? 

1' Cne telle pauvreté et une telle impuis- 
sance nous doivent tenir bien bumbles de- 
vant Dieu, bien reconnaissants de ses mi- 
séricordes et bien fidèles à lui rendre toute 
la gloire du bien que nous pratiquons (// 
Cor. i, 9, 10; Psal. cxm, 9; Isa. xxvi, 12) ; 2» 
nous devons vivre dans une grande dépen- 
dance de la grâce de Dieu, le priant conti- 
nuellement, et n'entreprenant jamais la 
moindre chose sans implorer son secours 
avec affection, humilité et confiance. (Açt. 
xiv, 25; 1 Thess. v, 17; Uebr. iv,1G.) 

LEÇON LXIX. 
De la coopération a la grâce. 

Faisons-nous toujours tout le bien auquel 
la grâce nous excite f 

Non : il arrive fort souvent qu'au lieu de 
coopérer à la grâce, nous résistons à ses 
saints mouvements. (Mal th. xxm, 37.) 

S-uest.ce que résister à la grâce ? 
ésister à la grâce, ainsi que l'entend l'E- 
glise, c'est lui refuser notre consentement, 
c'est la frustrer, totalement ou en partie, de 
l'effet pour lequel elle est donnée, c'est nous 
rendre coupables de n'avoir pas fait ce que 
nous pouvions par son mouvement, et avec 
son assistance. 

Est-il bien certain que nous résistons 
ainsi à la grâce ? 

Oui : l'Église nous oblige à le croire, et 
notre expérience ne nous le fait que trop 
sentir. (Act. vu, 51; Concil. Trid., etc.) 

Dieu n est-il pas le maître de nos volontés 
poumons faire faire tout ce qu'il lui plaU ? 

Il est le maître de nos volontés; mais il 
veut que nous fassions le bien sans v être 
contraints, et il nous conserve ainsi notre 
libre arbitre. (Sap. xn, 18; Eceli. x.v, 14.) 
Qu'est-ce que notre libre arbitre ? 
«.'est le pouvoir qu'a notre volonté de se 
déterminer à agir ou à n'agir pas. (/ Cor. 
vu, 37.) 

Toutes les fois que nous faisons le bien ou le 
mal, est-ce avec cette liberté d'agir ou de 
n'agir pas t 

Oui, toujours; autrement nous ne mérite- 
rions ni récompense ni punition, (Eccli. 
xxxi, 10; ICor. ix, 17.) 
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Qu'est-ce qu'on appelle grâce efficace et 
grâce suffisante ? 

La grâce efficace est celle qui obtient 
notre consentement et notre coopération , 
quoique nous puissions les lui refuser 
(Joan. vi, 45), et la grâce suffisante est celle 
à laquelle nous ne voulons pas consentir, 
quoique nous le puissions. (Hebr. xn, 15.) 

Est-ce nous qui rendons la grâce efficace 
quand nous faisons le bien auquel elle noue 
porte f 

Nullement; quand la grâce n'a pas son 
effet en nous, c'est nous qui l'en privons 
l«r notre résistance ; mais quand elle nous 
fait faire le bien, nous ne lui donnons que 
notre coopération, et encore c'est par son 
mouvement et par son aide que nous la lui 
donnons. (/ Cor. xv, 10.) 

Ne faut-il pas croire que Dieu fait en nous 
tout le bien t 

Il est certain qu'il fait en nous tout le 
bien, mais il ne le fait pas seul, puisqu'il 
nous le fait faire librement et avec mérite. 
(/ Cor. iv, 7; xn, 6; 1 Cor. xv, 10; // Peir. 
i, 4, 5.) 

A quoi doit nous porter la connaissance 
que nous avons, qu'il faut coopérer à la 
grâce t 

1* A demander beaucoup pardon au Saint- 
Esprit de l'avoir si souvent contristé, en 
résistant à ses inspirations (Act. vn, 51; 
Hebr. x, 29; Ephes. iv, 30); 2' à lui en 
demander de nouvelles qui soient victo- 
rieuses de nos cœurs (// Cor. îx, 8; Ephes. 
i, 19) ; 3* à être tidèles et fervents dans le 
service de Dieu en la vertu de son Saint- 
Esprit. (Rom. xn, 11 ; Ephes. m, 16; UPetr. 

LEÇON LXX. 
De la distribution des grâces actuelles. 
En quel temps Dieu nous donne-t-il se* 
grâces t 

Il nous prévient de ses premières grâces 
dans les lieux et dans les temps qu il lui 
plaît, et 'puis quand nous recevons bien les 
sacrements, quand nous faisons une vraio 
prière, quand nous écoutons ou lisons com- 
me il faut sa sainte parole, et quand nous 
pratiquons les vertus chrétiennes, il nous 
donne de nouvelles grâces. Tâchons de 
puiser avec humilité et ferveur dans toutes 
ces sources. (Joan. m. 8; / Cor. xn, 11; 
Galat. m, 2, 5, 14; Matlh. vu, 7; 1 Cor. ix, 
10, 11.) 

Dieu prévient-il tous les hommes par des 
grâces égales ? 

Non : comme il est le maître absolu de 
ses dons, qu'il ne doit rien à qui que ce 
soit, et qu'il a divers desseins sur les hom- 
mes.il distribue ses grâces comme il le trouve 
è propos, selon les secrets de sa sagesse 
impénétrable. (Rom. xn, 3, 6; Ephes. iv, 7 , 
ICor. xn, 11.) 

A quoi doit vous porter cette vérité? 

A bénir Dieu des grâces qu'il daigne mo 
faire sans mépriser ceux qui en ont moin*, 
et sans porter envie à ceux qui en ont da- 
vantage. 
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Dieu donne-t-il à tous les juttet des grâces 
n*Hi*nntf$ pour vivre chrétiennement? 

Om très-assurément : le Saint-Esprit vient 
<lans une Arpe au moment de sa justification, 
a dessein d*v habiter éternellement, et avec 
une volonté sincère de la conduire au ciel 
par la pratique du christianisme. Si donc 
celle âme vient à offenser Dieu et à se per- 
dre, ce n'est pas que la grâce de ce divin 
Esprit lui ait manqué, mais c'est que de son 
• été elle a abusé de sa liberté et a manqué 
a la grâce. (Act. xvii, 25 ; Joan. i, 9; / Cor. 
i, 5, 7; Jac. i,5; Joan. xiv, 16; Ptal. xxxm, 
10. Il; Hebr. x, 38.) 

Quels bons sentiments vous donne la con- 
sidération de cette doctrine? 

Cela me porte à m'humilier profondément 
de mes négligences dans la vie chrétienne, 
a bien prier et à travailler à mon salut mieux 
que je n ai fait jusqu'à présent. (Baruch. i, 
13,17, 18, 22; Psal. l, 14; Hebr. xii, 28; 
Votât, n. 21.) 

Quand un Chrétien est tombé dans le péché 
mortel. Dieu lui donne-t-il des grâces pour 
s en relever ? 

La même miséricorde divine qui a insti- 
tué le sacrement de pénitence pour ceux 
qui pèchent dans l'Eglise, va chercher ces 
pécheurs dans le bourbier, et leur tend la 
main pour les en tirer, c'est-à-dire qu'elle 
les excite souvent è la pénitence par les 
mouvements de sa grâce, et leur offre son 
secours pour la bien faire. S'ils ne la font 
pas, c'est que leur dureté résiste à ses aver- 
tissements divins. (Joan. xx, 23; Isa. xlvi, 
8; 'Jer. m ; Ezech. xvm, 30, etc. ; // Pelr. 
hi, 9; / Joan. n, 1, 2.) 

A quoi cela vous porte-t-il ? 

Cela me porte à admirer la charité de Dieu 
envers ses ennemis, cela m'apprend à faire 
du bien à ceux qui me feront du mal , cela 
me fait déplorer l'endurcissement des pé- 
cheurs qui ne veulent point faire pénitence, 
et à prier le Saint-Esprit que je ne sois pas 
du nombre de ces malheureux. (Rom. v, 8 : 
Lue. vi, 35; Psal. xu, 4, 5.) 

Les Juifs recevaient-ils des grâcet pour 
faire leur salut ? 

Il est certain qu'ordinairement ils en re- 
cevaient beaucoup moins que n'en reçoivent 
les Chrétiens qui sont dans la loi de grâce ; 
néanmoins le Saint-Esprit, qui venait en 
eux au moment où le péché originel leur 
était remis, ne les laissait pas dans l'impos- 
sibilité de se sauver. (Il Cor. vi, 2; Rom. m, 
29, 30; Act. xv, 10, 11 ; n, 39; / Cor. x, 6; 
Hthr. xi.) A 

Les infidèles à qui on ne prêche point VE- 
rorujilt reçoivent tts quelques grâces? 

Puisque Dieu veut que tous les hommes 
soient sauvés, il n'est pas croyable qu'il 
prive ceux-ci des secours nécessaires è leur 
>alut ; et assurément s'ils suivaient les ins- 
pirations divines qui tes sollicitent à s'abs- 
tenir du mal et h faire te bien selon la loi 
naturelle , cela les ferait parvenir à la con- 
naissance cl h l'amour de leur Sauveur. 
(/ Tim. iv t 10; Act. xiv, lo, 16 ; Rom. u, 12.) 
Trions Dieu qu'il déploie enfin sa niiséri- 
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corde sur tant d'âmes qui sont encore sur 
la terre dans l'ignorance de leur Créateur. 
[Eccli. xxxvi, 11.) 

Quelles grâcet Dieu a-t-il faites aux en- 
fant* qui sont morts sans baptême ? 

11 a in^itué pour eux le sacrement de 
baptême; il les a recommandés à ses anges; 
il a imposé à leurs parents l'obligation de 
prendre soin de leur salut, et il lésa assistés 
de ses grâces pour se bien acquitter de ce 
devoir (Eccli. xvn, 5, 12.) 

Quels bons sentiments vous donne ce que 
nous venons de dire des Juifs, des infidèles et 
des enfants morts sans baptême '! 

1* Cela me porte à remercier beaucoup 
Dieu de la grâce de mon baptême et de 
tontes celles qui l'ont suivie (Psal. cxlvh, 
20); 2* cela me fait remarquer que les pères 
et mères doivent penser au salut de leurs 
enfants, avant mémo de les mettre au 
monde. 

Que pouvons-nous faire avec la grâce de 
Dieu pour obtenir de sa bonté qu'il nous la 
continue et nous Caugmente ? 

i m Lui demander celle miséricorde assidû- * ' 
ment et humblement par Jésus- Christ 
Noire-Seigneur (11 Thess. i, U, 12); 2* être 
bien reconnaissants dos grâces que nous 
avons reçues (7 Thess. v. 18) ; 3* tâcher de 
coopérer fidèlement à celles que nous rece- 
vons tous les jours par la pratique des vraies 
verlus (Il Cor. vi, 1; // Petr. i, 4; Hebr. 
xu, 15); 4' après toutes ces pratiques, étro 
sincèrement humbles pour ne nous rien at- 
tribuer des dons de Dieu; lui en rendre 
loute la gloire, et avouer, en tremblant de- 
vant lui, que nous avons souvent mérité 
d'en être privés. (/ Cor. iv, 7; Ephes. u, 8.) 
Quiconque fera ainsi sera comblé des béné- 
dictions divines. (Galat. vi, 16.) 

LEÇON LXXI. 
Des dons du Saint-Esprit. 
Qu'etl-ce que les dons du Saint-Esprit ? 
Toute grâce divine est assurément un don 
du Saint-Esprit, qui est lui-même le don 
des dons. (Act. u, 38; Ephes. iv, 8.) Mais 
entre les grâces, il y en a sept qu'on appelle 
ordinairement les sept dons du Saint-Esprit, 
savoir : les dons de sagesse, d'intelligence, 
de science, de conseil, de piété, de force et 
de crainte de Dieu. (Isa. xi, 2, 3.) 
Qu'est-ce que le don de sagesse ? 
C'est une grâce du Saint-Esprit qui met 
une âme dans un grand goût des choses di- 
vines. (Col. m, 2, 16.) 
Qu'est-ce que le don d'intelligence? 
C'est une lumière divine parlaquelle notre 
esprit pénètre les vérités de la foi autant 
qu'il est expédient pour notre salut et pour 
nos emplois dans l'Eglise. (Col. u, 2.) 
Qu'est-ce que le don de science? 
C'est aussi une lumière du Saii t-Esrxit 
qui nous fait connaître les choses naturelles 
par rapport à Dieu et à la fin pour laquelle 
il les a créées. (Philip, i, 9.) 
Qu'est-ce que le den de conseil ? 
C'est encore une lumière divine par la- 
quelle nous discernons au besoin ce que 
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nous devons dire, Caire ou éviter pour nous 
bien conduire dans le service de Dieu. {Rom. 
xn, 2; Ephts. v, 17.) 

Qu'est-ce que le don de piété ? 

C'est une grâce qui nous porte à servir 
noire Père céleste, et à traiter avec lui avec 
un cœur filial. (/ Tim. iv, 7, 8.)i 

Qu'est-ce que le don de force f 

C'est une grâce puissante qui nous rend 
courageux dans les saintes entreprises, 
fermes contro les tentations, et disposés à 
tout souffrir, comme les saints martyrs, pour 
l'amour de Jésus-Christ. (/ Cor. xvi, 13, 14.) 

Qu'est-ce que le don de crainte T 

C'est une grâce du divin Esprit, qui nous 
ait respecter souverainement la majesté in- 
finie de Dieu notre Père, et craindre de lut 
déplaire comme le plus grand de tous les 
malheurs. (// Cor. vu, 1 ; Eccli. n, 6.) 

A quoi nous porte la connaissance des 
dons du Saint-Esprit? 

A admirer l'avantage inestimable qu'ont 
les vrais Chrétiens d'avoir en eux le Saint- 
Esprit qui les enrichit de ses dons {Ephes. 
n,7) ; à demander continuellement au Saint- 
Esprit, par Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
qu il nous les communique abondamment, 
selon le grand besoin que nous en avons 
(Il Cor. vi, 1-10); à nous livrera lui pour 
pratiquer avec ferveur tout fce qu'il nous 
inspirera par ces mômes dons. (GalaL 
16.) 

«XPLICàTIOH DO RBUVlàMB ARTICLE DU SYM- 
BOLE. 

LEÇON LXX1I. 
De l'Eglise. 

Quel est le neuvième article du Symbole ? 

< Je crois la sainte Eglise catholique, la 
tommunion des saints. ■ 

Qu'est-ce que l'Eglise f 

Si nous considérons l'Eglise danslesdivers 
membres qu'elle a au ciel, dans le purga- 
toire et sur la terre, il faut dire quelle est la 
société des anges et des hommes unis par la 
connaissance et le culte légitime du vrai Dieu 
sous un môme Chef universel qui est Jésus- 
Christ, et que cette société générale comprend 
trois étals,' qui sont l'Eglise triomphante, 
l'Eglise souffrante et l'Eglise militante. 

Qu'est-ce que CEylise triomphante ? 

C'est celle qui est composée des anges du 
fiel et des saints qui jouissent du bonheur 
éternel. 

Qu'est-ce que V Eglise souffrante T 
C'est ce nombre d'âmes séparées de leurs 
corps, que Dieu^purifie par de grandes peines 
avantde les recevoir dans son|scin. 
Qu'est-ce que l'Eglise militante f 
C'est celle qui est encore sur la terre, 
composée d'hommes mortels, et dans la- 
quelle nous avons a combattre continuel- 
lement contre les ennemis de Dieu et de no- 
tre salut, le démon, le monde et la chair. 

Pourquoi ces trois états sont-ils ajp:lcs 
Eglise T 

Parce qu'ils forment eu effet trois sociétés 
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ou corps différents dans lesquels le vrai Dieu 
est connu, adoré et aimé. 

Pourquoi dites-vous que ces trois Eglises 
n'en font qu'une f 

Parce que toutes trois elles connaissent, 
adorent et aiment le seul vrai Dieu, animées 
d'un môme esprit et sous un môme chef, qui 
est Jésus-Christ. 

Est-ce depuis longtemps qu'il y a une Eglise 
du vrai Dieu sur la terre f 

Il est certain qu'Adam et Eve reçurent de 
Dieu avec l'ôtre, la foi et la religion pour 
connaître et adorer leur Créateur, et qu'ainsi 
l'Egl ise commença avec nos premiers parents, 
lesquels transmirent la connaissance et le 
culte du vrai Dieu à la postérité. Il est cer- 
tain aussi que, depuis ce commencement, la 
durée perpétuelle d'une Eglise du vrai Dieu- 
n'a jamais été interrompue. 

D où savez-vous que depuis le commencement 
du monde on a vu sur la terre une Eglise du 
vrai Dieu toujours subsister sans interruption 
jusqu'à présent f 

Voici comment on m'a fait connaître celte 
durée perpétuelle dans l'histoire sacrée* 

i" Abel second fils d'Adam, Seth son troi- 
sième (Ils, Enoch fils deSethel ensuite leurs 
descendants furent si pieux pendant (plu- 
sieurs siècles, que l'Ecrituro les nomme les 
enfants de Dieu; et quoique les enfants de 
Dieu se soient enfin pervertis par le com- 
merce qu'ils eurent avec les descendants de 
Cain, qui étaient méchants et que l'Ecriture 
appelle à cause de cela les enfants des hom- 
mes, néanmoins la dépravation du genre hu- 
main, qui fut alors si extrême qu'elle obligea 
Dicud'ablmer toute la terre dans le déluge, 
ne fut pas si universelle que la foi ne sub- 
sistât en plusieurs, el qu'au moins Noé el sa 
famille ne conservassent avec la foi l'inno- 
cence et une grande piété envers Dieu. 

3" Le saint nomme Noé, qui vécut encore 
350 ans après le déluge el qui vit avant do 
mourir sa postérité très-nombreuse, eut à la 
vérité le déplaisir de la voir presque toute 
plongée dans les ténèbres de I idolâtrie ; 
mais en sa personne et en la personne de 
Sem son lils 'et de quelques autres qui les 
imitèrent, la foi el le culte du vrai Dieu se 
conservèrent jusqu'au temps d'Abraham, ce 
célèbre patriarche que Dieu choisit |iourêiro 
le chef de son nouveau peuple et le pèredes 
croyants. 

3* La foi et la religion d'Abraham se main- 
tinrent dans son fils Isaac, dans Jacob son 
petit-fils, dans les enfants de Jacob qui, se 
multipliant extrêmement en Egypte, devin- 
rent en assez peu de temps un fort grand 
peuple composé d'adorateurs du vrai Dieu» 
entre lesquels Moïse fut un prophète très- 
célèbre. 

V Moïse, ce grand ami de Dieu, ayant tiré 
son peuple de l'Egypte, le perfectionna dans 
la foi et la religion, lui donnant par écrit 
des enseignements, des lois el des cérémo- 
nies, dont Dieu même était l'auteur. Et de- 
puis ce temps-là jusqu'à rétablissement de 
la loi de grâce par Jésus-ChrM Notre- 
Seigueur, ce qui contient l'espace Je 1.50U 
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ans, quoique ce peuple ingrat et inconstant 
se soit souvent laissé aller à l'adoration des 
idoles, ce ne fut jamais si universellement 
que le vrai Dieu du ciel et de la terre n'y 
ait toujours eu -un bon nombre de fidèles ado- 
raleurs;qui subsistaient dans la Synagogue, 
c'est-à-dire l'Eglise des Juifs. Voilà donc com- 
ment depuis Adam jusqu'à Noé, depuis Noé 

Jusqu'à Abraham, depuis Abraham jusqu'à 
lobe, depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ, no- 
tre adorable^nsti tuteur, il y a toujours eu sur 
la (erre une Eglise du vrai Dieu, c'est-à-dire 
une société d'hommes qui ont fait profession 
de croire en lui, do l'invoquer, de l'adorer, 
de l'aimer et de le servir. Et nous croyons 
fermement que la même puissance divine 
qui a maintenu l'Eglise de Jésus-Christ jus- 
qu'à présent, pendant plus de dix-huit siècles, 
la conservera toujours jusqu'à la On du monde, 
et qu'alors le Fils de Dieu ayant purifié son 
Eglise bien-aimée par la séparation des 
méchants, il la transportera dans le ciel en 
v montant, et la présentera à Dieu son Père 
qui la recevra dans son sein. (Malth. xvi, 18; 
/ Cor. xv, 24.) 

Pourquoi dit-on que F Eglise des Chrétien* 
est plus parfaite que n'a été celle des Juifs ? 

Quelque grands qu'aient été Abraham et 
Moïse dont 1 Eglise des Juifs tenait son origine 
ft son institution, le très-adorable Fils de Dieu 
Jésus-Christ Noire-Seigneur les surpasse in- 
finiment en dignité, en sainteté, en puissance 
et en sagesse. Et ainsi il ne se peut faire que 
l'Eglise chrétienne, qu'il a établie et formée 
par lui-même, ne soit incomparablement 
plus noble et plus parfaite que la Synagogue, 
et que cet avantage d'avoir un tel instituteur 
ne soit suivi de plusieurs autres très-consi- 
dérables. (Hebr. i, 1, là: Psal. xxm, 7,9; 
Dan. îx, 16; Joan. i, U, 18; Joan. ui, 35.) 

Dites-nous les principaux avantages de 
l'Eglise chrétienne sur celle des Juifs ? 

Ces avantages sont : une foi plus étendue 
et plus parfaite ; des enseignements, des lois 
et des conseils qui conduisent à une plus 
grande sainteté de vie, plus intérieure qu'ex- 
térieure; des promesses toutes célestes et di- 
vines; des sacrements qui produisent la sanc- 
tification dans le fond des cœurs; un sacrifice 
«l une dignité infinie; une assistance perpé- 
tuelle du Saint-Esprit , qui sanctifie celle 
Eglise, et la dirige dans sa conduite. Enfin 
l'Eglise chrétienne et catholique a toujours, 
par une providence particulière de Dieu sur 
elle, de savants docteurs qui aident la foi do 
ses enfants, et de saints personnages dont 
les exemples soutiennent leur piété et leurs 
bonnes mœurs. 

Puisque nous avons le bonheur d'être dans 
r Eglise chrétienne, il nous importe de la bien 
cinmtitre. Dites-nous donc ce que c'est que 
r Eglise de Jésus-Christ ? 

Nous l'avons déjà dit dans une autre leçon : 
t'est la société de tous les Chrétiens que 
Dieu tient unis par la profession de la vraie 
foi, par la participation aux mômes sacre- 
ments et au môme sacrifice, «l par la soumis- 
sion au même chef visible , qui est notre 
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saint-père le Pape. (Isa. xuii, 9, 10; Jtai. 
x, 16; / Cor. xn, 12 ) 

Est-il nécessaire pour être de V Eglise de 
faire profession de la vraie foi? 

Oui : les hérétiques, quoique Je baptême 
les ait faits Chrétièns, ne sont pas de l'Eglise, 
parce qu'ils n'ont qu'une croyance humaine 
de ce qu'il leur plaît de croire, et non pas 
la vraie foi. (II Joan. ix, 10.) 

Est-il nécessaire pour être de l'Eglise de 
participer à ses sacrements avec les autres 
Chrétiens qui en font partie ? 

Oui : les catéchumènes, c'est-à-dire ceux 
qu'on instruit pour les disposer au baptême, 
ne sont pas encore de l'Eglise tant qu'ils ne 
sont pas admis par le baptême à cette parti- 
cipation. Et les excommuniés sont retranchés 
de l'Eglise tout le temps que cette participa- 
lion leur est interdite. 

Si un catéchumène qui a la foi et la charité, 
et un excommunié qui a une parfaite con- 
trition venaient à mourir sans participer aux 
sacrements, faudrait-il douter de leur salut ? 

Nullement. Quand de telles personnes ne 
peuvent pas recevoir les sacrements avant 
de mourir, leur bonne volonté d'obéir à Dieu 
et à son Eglise leur suffit pour être sauvées. 
Et si elles ne sont |ias de l'Eglise extérieure- 
ment, elles en sont en esprit et par une sainte 
affection. 

Est-il nécessaire que les Chrétiens qui pro- 
fessent la vraie foi, et oui participent aux 
sacrements, soient aussi dans ta vraie soumis- 
sion au Pape pour être de l'Eglise ? 

Oui, cela est encore nécessaire. Ceux qui 
refusent cette vraie soumission à notre saint- 
père le Pape, se séparent par là de l'Eglise, 
et n'en sont plus les membres quand même 
ils conserveraient la foi. El c'est ce qu'on 
appelle être schisinaliquo. (Deut. xvu, 12; 
Luc. xi, 23; Col. u, 18, 19; Malth. xvi, 19.) 

Quest-<e que notre saint-père le Pape ? 

C'est le successeur de saint Pierre dans le 
gouvernement de l'Eglise universelle, et lu 
vicaire de Jésus-Christ sur la terre. (Joan. 
xxi, 1, 17.) 

Pourquoi l'appelons -nous le chef visible de 
VEalise! 

Nous l'appelons le chef do l'Eglise, parce 
qu'il a été établi de Dieu au-Jessus de tous 
les fidèles pour les gouverner. Et nous 
l'appelons le chef visible , parce qu'il nous 
représente visiblement Jésus- Christ, notre 
chef véritable et invisible. 

Que signifie le nom de Pape, quint se don- 
ne plus qu'au Souverain Pontife ? 

Il signifie Père commun de tous les fidèles. 

Tous les fidèles doivent-ils l'obéissance à 
notre saint-pire le Pape ? 

Oui, tous la lui doivent. Lui refuser l'o- 
béissance en ce qui concerne la foi et la con- 
duite de l'Eglise, c'est résister à l'ordre de 
Dieu, et mépriser l'autorité de Jésus-Christ, 
au grand scandale du peuple chrétien. ( Rom. 
xiu, 2; 1 Reg. xv, 22,23. ) 

Comimnt faut-il obéir à notre saint père 
le Pape? 

Avec grand respect, puisqu'il représente le 
Fil» de Dieu si particulièrement ; et avec 
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grand amour, puisqu'il est notre Père, (Ilebr. 
un, 17; Col. m, 23. ) 

Peut-il arriver que YEgliee universelle 
tombe dan$ quelque erreur contre la foi? 

Non : le t ils de Dieu a promis que cela 
n'arrivera jamais. ( ha. xxxiu, 20; Mattk. 
xvi, 18; Luc. xxii, 32; Joan. xvi, 13. ) 

Quels bons sentiments nous doivent inspi- 
rer les vérités que vous venez d'exposer f 

1* Une tendre affection à remercier Dieu 
de la très-grande grâce qu'il nous a faite, 
en nous mettant dans la vraie Eglise de 
Jésus-Christ, où nous avons tant de merveil- 
leux atantages pour l'éternité {Col. i, 12, 13; 
1 Petr. h, 1 -k) ; 2" un grand zèle pour la 
fui catholique et pour la soumission a notre 
saint-père le Pape (Col. u, fc-9) ; 3" une fer- 
me résolution de vivre et mourir en vrais 
enfants de cette sainte Eglise. (ICor. xv, 
58.) 

LEÇON LXXI1I. 
Des marques de la vraie Eglise. 

Faut-il être nécessairement dans la vraie 
Eglise pour être sauvé? 

Oui, hors de la vraie Eglise, il n'y a point 
de salut. ( Matin, xvm, 17 ; Gen. vu, 23.) 

La vraie Eglise a~t-elle quelques marques 
par lesquelles nous puissions la discerner 
d'avec toute autre société qui te dit la vraie 
Eglise et ne l'est pas ? 

Oui : selon l'Ecriture, la vraie Eglise est 
un», sainte, catholique et apostolique. Ces 
quatre qualités qu'elle a, et que n'a aucune 
autre prétendue Eglise, sont autant de mar- 
ques éclatantes qui la font très-bien recon- 
naître. 

Q u' entendez-vous en disant que la vraie 
Eglise est une ? ' 

J'entends que les fidè.es'qui la composent, 
n'ayant qu'un même Seigneur, une même 
foi et un même baptême, et reconnaissant 
tous un même chef, qui est le Pape, tous 
ne font qu'un même corps en Jésus-Christ. 
{Kphes. iv, 4, 5; / Cor. x, 17; xii, 12, 13 ; 
Gai. m, 28.) 

N'y a-t-il pas plusieurs Eglises ? 

Il y a'grand nombre d'Eglises particuliè- 
res, puisqu'il y en a autant qu'il y a de 
différents pasteurs qui ont chacun leur 
troupeau { / Cor. vu, 17 et alibi ; Apoc. i, k 
seq.) ; mais toutes ensemble composent une 
seule Eglise universelle. ( / Ttm. m, 15; 
Ephes. v, 23.) 

En quoi celte vraie Eglise est-elle sainte ? 

En ce que Jésus-Christ son auteur et son 
chef est le Saint des saints (Ephes. i, 22, 23; 
v, 23 ; Dan. ix, 24 ; Col. 1. 18; Uebr. it, U); 
en ce qu'elle est com|>osée de personnes 
consacrées b Dieu, et appelées h la sainteté 
(Rom. i, 7; f Cor. i, 2 ; Ephes. i, k ; v, 1 -25; 
/ Thess. iv, 7 ; Levit. xi, fc5 ; / Petr. n, 9); 
en ce qu'elle a un sacriûce et des sacrements 
qui sont très-saints et sanctifient les âmes 
[Malach. î, 11 ; Hebr. ix, 13, \k)\ en ce que 
sa doctrine et ses lois sont aussi très-sain- 
ies, et qu'en les observant on vit saintement 
(R-m* vu, 12); en ce que la véritable aaiu- 
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teté se trouve dans cette Eglise, et nulle pat t 
ailleurs, aiusi que nous l'avons fait voir 
dans une autre leçon. (Ser.xvii, 12; Isa. lxiy, 
11 ; Ezech. xlih, 12.1 

Qu'entendez vous quand vous dites que In 
vraie Eglise est catholique ? 

Je veux dire qu'elle s'étend par tout k> 
monde, et qu'elle a eu et aura toujours et 
partout la mémo croyance. (Psal. lxxi, 1-8* 
Rom. i, 8; Matth. xxvin, 19, 20 ; Marc, xvi.. 
20.) 

Qu'esl-ce\quon appelle un bonCath oliquet 

C'est un Chrétien qui ne se départ jamais» 
en aucun point, de la foi de l'Eglise uni- 
verselle, sa bonne Mère, et qui abhorre toutes 
les erreurs des sectes particulières. (Col. i » 
23 : Ephes. iv, 14.) 

Qu entendez-vous quand vous dites que la 
vraie Eglise est apostolique Y 

J'entends qu'elle est l'Eglise que Jésus - 
Christ a fondée par le ministère des apôtres. 
(Ephes. u, 20) ; qu'elle conserve toujours la 
même doctrine qu'elle avait du temps des 
apôtres IJud. 17) ; qu'elle continue d'être 
gouvernée par les successeurs des apôtres,, 
qui sont les évêques ( Ephes. iv, 11, 12); 
et qu'elle adhère toujours au prince des 
apôtres saint Pierre, eu la personne du Pape 
qui tient sa place. (Matth. xvi, 18. ) 

Pourquoi donne- t-vn aussi à la vraie Egli- 
se le nom d'Eglise romaine î 

Parce que le Souverain Pontife, qui gou- 
verne la sainte Eglise, a son siège ponlilkat 
dans la ville de Rome, où il fut établi par 
saint Pierre. (Isa. xxvi, 5, G.) 

Pourquoi la prétendue Eglise des héréti- 
ques n'a-t-tlle point la marque de l'unité que 
doit avoir la vraie Eglise f 

Parce que les hérétiques, ne voulant point 
reconnaître l'autorité de notre saint-père lu 
Pape, ils manquent de celte soumission à un 
même chef, laquelle lu?nt unis les esprits et 
les cœurs des bons Catholiques. 

Pourquoi la prétendue Eglise des héréti- 
ques n'est- elle point sainte t 

Nous avons déjà fait voir que cette Eglise 
enseigne l'erreur d'où naissent l'impiété et la 
dépravation des mœurs ; au lieu que l'Eglise 
romaine enseigne la vérité, la piété et la. 
sainteté véritable et parfaite. 

Pourquoi l'Eglise des hérétiques n'est-cllc- 
point catholique? 

Il faudrait, pour être catholique, qu'elle 
fût l'Eglise de tous les temps et de tous les 
lieux; il faudrait qu'elle s'étendit de jour en 
jour partout l'univers et jusqu'aux extré- 
mités de la terre, comme fait actuellement 
l'Eglise romaine» selon la prédiction et le 
précepte de Jésus-Christ. Or il s'en faut bien 
qu'elle soit l'Eglise de tous les temps, puis- 
qu'elle n'a paru au monde que seize cents 
ans après rétablissement de la vraie Eglise; 
et, bien loin qu'on la voie s'étendre dans les. 
terres les plus éloignées en convertissant les 
païens , on voit toujours que le prétendu 
zèle des hérétiques n'est pas et n a jamais 
été de gagner les infidèles è Jésus-Christ k 
mais seulement de pervert es vrais fi- 
dèles. 
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Pourquoi leur prétendue Eglise n'est-elle 
pat apostolique'/ 

Parce que, n'étant née qu'en ces derniers 
temps, elle n'a pas 1rs apôtres pour fonda- 
teurs, mais le malheureux hérésiarque qui 
lui a donné ses erreurs, sa rébellion et suit 
nom. ~ 

Quels bons gentiment» doit nous inspirer 
la doctrine de cette leçon t 

1* Un surcroît de consolation et de recon- 
naissance envers Dieu de ce que nous som- 
mes assurés d'être dans la vraie Eglise (Col. 
i, 13, 14); 2* une nouvelle horreur de l'hé- 
résie et du schisme (// Joan. 10, 11); 3' le soin 
«le fuir comme un poison tout sentintent 
nouveau en matière de religion. ( / Tint, vi, 

a») 

LF.ÇON LXX1V. 

De h communion des winls et de IVxcommuM- 
caiio». 

Qu'est-ce que la communion des saints ? 

L'est l'union de tous les fidèles dans la 
commune participation des biens spirituels 
de l'Eglise. (Act. u, 44; iv, 32.) . 

Que veut aire cette commune participation 
des Liens spirituels de l'Eglise ? 

Cela veut dire, 1* que le divin sacrifice, 
les sacrements, les offices publics et la .'é- 
\ ulture en terre sainte sont des biens com- 
mun» à tous les Catholiques, oui les tiennent 
unis dans l'exercice de la religion ; 2* que 
tout bon Catholique, qui est animé de la. 
charité, a cet avantage admirable qu'on ne 
fait aucune prière, on ne pratique aucune 
l éoftê^céni autre bonne œuvre dans toute 
l'Eglise, dont il ne soit participant, de même 
que lui aussi ne fait aucun bien sans que les 
autres y aient part. ( 1 Cor. m, 22.) 

Comment se peut-il faire que les fidèles 
aient part aux saintes pratiques les uns des 
autres ? 

L'union de la charité opère cette partici- 
pation par deux saints mouvements qu'elle 
leur inspire : I e elle les porte à prier et 
à travailler en commun, chacun désirant 
l>our ses frères les mêmes biens que pour 
soi-même (Col. i, 24; // Tint, u, 10; / Cor. 
un, 5 ; Philip, u, 4) ; 2* elle l'ail que les 
particuliers se réjouissent et bénissent Dieu 
des saintes pratiques qu'ils voient faire aux 
autres, et par cette joie ils y ont souvent 
autant de part et quelquefois plus que ceux 
qui les font. ( / Cor. xm, 6 ; Col. u, 5 ; II 
Ihes». i, 3, 4; ! Cor. xn, 26.) 

La communion des saints n'a-t-elle lieu 
qu'entre les fidèles qui sont encore en ce 
monde? 

Un bon Catholique est en communion avec 
toutes les personnes en qui habite le même 
Saint-Esprit qui est en lui, soit qu'elles 
vivent dans l'Eglise militante sur la terre , 
ou dans l'Eglise triomphante qui est au ciel, 
ou dans l'Eglise souffrante qui est au pur- 
gatoire. Dans ces trois lieux, les justes sont 
les membres d'un même corps dont le Fils 
de Dieu est le chef; ils entrent dans les 
intérêts les uns des autres, et s'enlr'aident 
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en ce qu'ils peuvent. { / Cor. xn, 12 ; Ephes. 
iv, 3-7.) 

Ceux de l'Eglise triomphante peuvent- 
Us avoir besoin qu'on tes aide en quelque 
chose ? 

Ils n'ont nul hesoin de nous, parce qu'ils 

t>ossèdenl en Dieu la plénitude de tous tes 
>iens. Pourtant, ils ne laissent pas de se 
sentir en quelque sorte obligés a notre cha- 
rité, quand elle nous fait prendre part à leur 
bonheur, nous réjouir de leur gloire et en 
remercier Dieu avec eux. (Galat. iv,26; IJcLr. 
xu, 22, 24.) 

En quoi no us aident ceux de l'Eglise triom- 
phante f 

Ils nous aident beaucoup parleurs prières, 
comme nous soulageons par les nôtres et par 
nos lionnes œuvres, les Âmes du purgatoire. 
(// Mach. xv, 14; xn, 46.) 

Sitt Saint-Esprit, qui est en nous, nous met 
en communion avec toutes les personnes dans 
lesquelles il habite, il nous met donc en com- 
munion avec lui-même, avec le Père éternel et 
avec son Fils Jésus Noire-Seigneur? 

Oui. cela est indubitable : le Saint-Esprit 
nous met en communion avec lui-même, et 
avec le Père et le Fils. (/ Joan. i, 3.} 

Comment entendez-vous que le Saint-Es- 
prit nous met en communion avec lui-même ? 

J'entends qu'il se donne à nous intime- 
ment, pour nous rendre saints et spirituels. 
(Rom. vm, 9-17.) 

Comment entendez-vous que le Saint-Es- 
prit nous met en communion avec Dieu notre 
Père? 

J'entends que dans la rénovation merveil- 
leuse qu'il opère en nous, il nous rend 
participants de la nature divine et des per- 
fections de ce Père céleste. (// Petr. i, 3, 4.) 

Comment entendez-vous que le Saint-Es- 
prit nous met en communion avec le Fils de 
Dieu ? 

J'entends qu'il est l'Esprit de Jésus-Christ 
dans tous les membres de ce Chef adorable, 
leur communiquant les sentiments qui ont 
animé le Fils de Dieu vivant sur la terre, 
et les faisant vivre comme il a vécu. (Phit. 
h, 1, 5.) 

Pourquoi la réception de la très-sainte 
Eucharistie s'appelle-t-elle particulièrement 
ia communion Y 

Parce qu'en recevant la très-sainte Eucha- 
ristie nous communions véritablement au 
corps et au sang de Jésus, et en même temps 
à son Esprit, qui est aussi l'Esprit de Dieu 
et l'Esprit de I Eglise. (Act, n, 42 ; / Cor. x, 
16. 17.) 

Qui sont les personnes privées de la com- 
munion des saints ? 

1' Les infidèles, les hérétiques, les sché- 
matiques en sont tout à fait privés (Act. vm, 
21 ; Matth. xv, 26); 2* les excommunié» 
sont privés au moins des biens extérieurs 
de l'Eglise, qui sout communs entre les Ca- 
tholiques: 3' les Catholiques, en étal de 
péché mortel, ne participent pas aux bonnes 
œuvres des justes , parce qu ils sont des 
membres morts; ils ne sont pas jiourlaut 
exclus des divins offices, ni des autres biens 
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publics de l'Eglise, comnio le sont: les ex- 
communiés. ( / Joan. v, 16.) 

Si les pécheurs ont part à cette communion, 
pourquoi donc l'appelle-t-on communion des 
saint* ? 

1* Parce que tons les Chrétiens sont appe- 
lés saints à cause de leur consécration â 
Dieu (I Petr. i, 15 ); 2* parce que les Chré- 
tiens d'une sainte vie participent à celle 
communion bien plus entièrement et plus 
parfaitement que les pécheurs. [UCor. vi, 
16.) 

Est-ce une grande peine que Vexcommu- 
nication ? 

Assurément elle est terrible. Un excom- 
munié est exclu des sacrements, des offices 
divins et de la sépulture de la terre sainte; 
il est retranché comme un membre gâté de 
la société des fidèles, et il est livré ô Satan. 
C'est une chose étonnante que plusieurs 
Catholiques craignent si peu de si grands 
maux. (/Cor. v, 2, 6; 1 Tim. i, 20; TU. m,J10.) 

Est-ce une doctrine indubitable que les 
prélats de l'Eglise ont le pouvoir d'excommu- 
nier, et que l'excommunication est si efficace ? 

Oui : nous ne pouvons pas douter que 
Notre-Seigneur n'ait donné ce pouvoir au 
Souverain Pontife dans toute l'Église, et à 
chaque évêque dans son diocèse. {Matth. 
xvi, 19 ; xviu, 18.) De tout temps tous les 
fidèles ont cru à cette puissance et en ont 
craint les effets. (Act. v, 11; Rom. xiii, 5-10.) 

A quoi doit nous porter la connaissance jie 
la communion des saints ? 

1* A une extrême reconnaissance envers 
Dieu de nous avoir tirés de la puissance des 
ténèbres, pour nous donner une telle société 
avec lui-môme, avec son très-cher Fils, et 
avec tous ses amis par son Saint-Esprit 
(Col. m, U, 15); 2* à conserver la foi et la 
charité, qui sont les liens de cette société, 
comme les plus.précieux de tous les biens; 
3* à nous unir sans cesse par un amour ac- 
tuel à Jésus-Christ et à son Eglise, dans 
toutes nos pratiques du service de Dieu. 
(Ephes. iv, 3.) 

EXPLICATION DG D1XI&MB ARTICLE DU SYMBOLE. 

LEÇON LXXV. 
' De la rémission des péchés. 

, Quel est le dixième article du Symbole ? 

« Je crois la rémission des péchés. » 

Que croyons-nous par cet article ? 

Nous croyons qu'il y a dans l'Eglise un 
véritable pouvoir de remettre les péchés, 
ce qui est une grande consolation pour les 
pauvres pécheurs. (Matth. ix, 6.) 

Comment remet-on les péchés dans l'Eglise ? 

Par le sacrement du baptême, on nous 
rentet le péché originel et tous les actuels, 
si nous en avons commis avant d'être Chré- 
tiens [Act. u, 38) ; et par le sacrement de 
la pénitence, on nous remet tous ceux que 
nous avons faits depuis notre baptême. (/ 
Joan. i, 9.) 

D'où ces sacrements ont ils une si grande 
tertu ? 



Du précieux sang que notre Sauveur a 
répandu pour nous, dont ils nous appliquent 
le mérite. (Ephes. i, 7 ; Col. i, ik.) 

Tous les fidèles peuvent-ils remettre les 
péchés? 

Toute personne qui a l'usage de la raison 
est capable d'administrer le sacrement de 
baptême, dans lequel les péchés sont remis; 
mais, pour les remettre par le sacrement de 
la pénitence, il faut êlre prêtre, et avoir 
juridiction dans l'Eglise. 

it'où le prêtre a-t-il un pouvoir si admi- 
rable ? 

Il l'a de Notre-Seigneur Jésus - Christ, 
qui lui a dit en la personne des premiers 
prêtres : « Recevez le Saint-Esprit; les pé- 
chés seront remis à ceux à qui vous les 
remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui 
vous les retiendrez. » ( Joan. xx, 22, 23.) 

N'est-ce pas Notre-Seigneur Jésus-Christ 
qui nous remet nos péchés? 

Oui, c'est lui qui nous en lave dans le 
baptême qu'il a établi comme l'instrument 
de cette sanctiQcation ; c'est lui qui nous en 
absout dans la pénitence par le ministère du 
prêtre. (Act. xm, 38 ; I Joan. i, 7.) 

Qu'entendez- vous quand vous dites que 
Notre-Seigneur nous remet ou nous pardonne 
nos péchés ? 

Je n'entends pas dire seulement qu'il ne 
nous les impute plus, ainsi que le disent 
les hérétiques; mais comme le soleil dissi|«e 
les ténèbres dans l'air par la lumière qu'il 
y répand, ainsi Notre-Seigneur détruit le 
péché dans nos Ames par sa sainte grâce qu'il 
produit, laquelle nous rend justes et agréâ- 
tes à ses yeux, de néchenrs abominables 
que nous étions. (Psal. l, 12; / Cor. vi, 11.) 

Ny a-t-il aucun péché dont on ne puisse 
avoir la rémission? 

Non, il n'en est aucun, quelque énormo 
qu'il soit, que l'Eglise n'ait le pouvoir de 
remettre. (Isa. i, 18 ; / Joan. i, 9.) 

A quoi vous porte cette croyance de la ré- 
mission des péchés ? 

A admirer la miséricorde de Dieu et la 
puissance qu'il a donnée à son Eglise (Lut. 
v, 26); à lui demander la grâce de m'en pré- 
valoir humblement par une sincère péni- 
tence. 

Que dites-vous de ceux qui offensent Dieu 

Îtlus librement et plus longtemps, parce qu'ils 
e savent enclin à pardonner ? 

Je dis que ceux qui outragent ainsi 1a 
bonté de Dieu par une malice si étrange et 
une si noire ingratitude, méritent de sentir 
bientêl les effets de sa juste fureur, et do 
périr malheureusement comme il arrive tous 
les jours à un grand nombre de leurs sem- 
blables. (Eccli. v, 6, 7 ) 

EXPLICATION^ ONZIEME ARTICLE DU SYMBOLE. 

LEÇON LXXVI. 

De la résurrection de la ebair. 

Quel est le onzième article du Symbole ? 
* Je crois la résurrection de la chair. » 
Que croyons-nous par cet article? 
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Nous croyons qu'à la fin du monde tous 
les morts reviendront à la vie pour ne plus 
mourir. (Job ix, 25; Act. xxiv, 15.) 

Pourquoi ce retour à la vie s' appelle- t-il 
la résurrection de la chair ? 

Parce que, comme ce n'est que notre corps 
qui meurt, et non pas notre âme qui est 
immortelle, c'est notre corps seulement qui 
ressuscitera. {Rom. vui, 11.) 

Comment ne fera cette résurrection? 

Le Fils de Dieu, au son de la trompette et 
à la voix de l'archange, tirera tous nos corps 
de la mort par la même puissance divine 
dont il a tiré du néant toutes les créatures. 
(Joan. v, 28, 29 ; / Cor. xv, 52 ; I Thess. iv, 
15.) 

Pourquoi Dieu veut- il que tous nos corps 
ressuscitent ? 

Comme le corps et l'âme de l'homme de 
bien ont travaillé ensemble au service de 
Dieu, Dieu veut aussi qu'ils en reçoivent 
ensemble la récompense éternelle dans le 
paradis ; et comme le corps et l'âme du mé- 
chant ont servi tous deux a offenser Dieu, 
Dieu veut aussi qu'ils soient livrés tous 
deux aux supplices de l'enfer. (// Cor. y, 
10.) 

// y aura donc alors une grande différence 
entre le corps d'un homme de bien et celui 
d'un méchant qui sera mort sans pénitence ? 

Il y en aura une très-grande : le corps du 
juste sera admirable dans la gloire, la per- 
fection et la beauté que lui communiquera 
son âme bienheureuse; et le corps du ré- 
prouvé sera un objet d'horreur extrême, on 
n'y verra que les traces de tous les tour- 
ments affreux qu'il endurera, et que les 
marques hideuses du sombre remords, de 
la rage et du désespoir dont son âme mal- 
heureuse sera agitée. [Dan. xii, 2; I Cor. 
xv. 51.) 

En quoi consisteront la gloire , la perfec- 
tion et la beauté d'un corps ressuscite ? 

En ce qu'il sera doué de quatre belles et 
excellentes qualités qui le rendront sembla- 
ble au corps glorieux du Fils de Dieu, sa- 
voir : l'imuassibUilô, la clarté, l'agilité et la 
Nuhtilité. (I Côr. xv, 42-49; Philip, m, 21.) 

En quoi consistera l'impassibilité du corps 
d'un bienheureux? 

En ce qu'il sera exempt de la mort et de 
toute souffrance. (/ Cor. xv, 53, 54.) 

Quelle clarté aura le corps du bienheu- 
reux? 

Il aura un éclat de gloire qui le rendra 
beaucoup plus brillant et plus beau que le 
soleil. (MaJth. xm, 43.) 

Tous les corps des bienheureux auront-ils 
une clarté égale? 

Non : les corps glorieux seront en cela 
comme les étoiles qui brillent d'un éclat 
différent et plus ou moins vif, selon le degré 
de leurs mérites. {I Cor. xv, 41, 42.) 

Quelle sera f agilité d'un corps glorieux ? 

Elle sera si parfaite, que sou âme pourra 
en un clin d'œil le transporter où ello vou- 
dra. {TïTess. îv, 16.) 

En quoi consistera sa subtilité ? 

Eu ce qu'il sera délivré de la grossièreté 



de son premier état, et pénétrera sans diffi- 
culté toute sorte de corps. (f Cor. xv, 44.) 

A quoi nous doivent porter la foi et f 'espé- 
rance de la résurrection de nos corps ? 

1* A ne pas aimer nos corps pour la vie 
présente, les nourrissant dans les délices; 
mais pour l'éternité, les préparant par la so- 
briété, la chasteté, la modestie, la pénitence 
et le travail, a une résurrection glorieuse 
(Rom. vin, 11, 12, 13; Galat. vi, 8); 2* è nous 
consoler dans nos infirmités et dans les ap- 
proches de la mort, par une vive espérance 
de la résurrection future (Job xix, 27) ; 3* à 
nous consoler aussi par la même espérance, 
quand nous voyons mourir les personnes 
qui nous sont chères, (I Thess. iv, 12.) 

EXPLICATION DU DOUZIÈME ARTICLE DU 
SYMBOLE. 

LEÇON LXXVII. 
De la vie éternelle. 

Quel est le douzième article du Symbole ? 
I « Je crois la vie éternelle. * 

En quoi consiste la vie éternelle ? 

A voir Dieu face â face et à jouir éternel- 
lement de lui. (Joan. xvu, 3.) 

Pourquoi cela s'appelle- t-il vie? 

Parce que voir Dieu et jouir de lui , c'est 
vivre par excellence, c'est participer â la 
vie et a la béatitude de Dieu même. (/ Joan. 
m, 2.) 

A qui Dieu donne-t-il la vie éternelle ? 

Aux personnes qui l'ont aimé, servi et 
glorifié pendant leur vie mortelle. (Joan. x, 
27, 28; Matth. xix, 17-29.) 

Où Dieu donne-t-il à ses amis la vie éter- 
nelle? 

Il la leur donne dans le plus haut des cieux 
u'on appelle le paradis ; il la leur donne 
ans son propre sein qui est la terre des vi- 
vants. (Psal. exiv, 9; cxli, 6; II Cor. v, 1; 
Apoc. il, 7; Luc. xvi, 22.) 

Comment appelle- t-on ceux qui jouissent de 
la vie éternelle? 

On les appelle plus ordinairement les 
saints et les bienheureux. (Psal. exux, 5, 
9; Psal. lxxxiii, 3; Apoc. xx, 6.) 
Pourquoi les appelte-t-on les saints? 
Parce qu'ils ont acquis la vie étemelle par 
la sainteté de leur vie, et parce qu'ils sont 
pour jamais dans la sainteté consommée. 
Qu est-ce qu'être bienheureux ? 
C'est être comblé de tout bonheur et 
exempt de tout mal. (Exod. xxxiu, 19; I Cor. 
xv, 28; Ephes. m, 19.) 

Pour être véritablement bienheureux, faut- 
il être assuré qu'on le sera éternellement T 

Oui : sans celle assurance, on serait in- 
quiété par la crainte de déchoir, et ainsi on 
ne serait pas dans l'exemption de tout mal, 
ni par conséquent dans la vraie béatitude. 
(Isa. xxxii, 17; Soph. m, 15 ; Zachur. xiv, 
11.) 

Qu entendez-vous quand vous dites qu'un 
bienheureux voit Dieu ? 
lie n'entends pas dire qu'il le voit des yeux 
du corps, puisqu'il n esl |>as corporel ; mais 
que, par son eiileudement éclairé d'une lu- 
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inière divine, il le connaît en lui-même tel 
qu'il est , et non pas seulement dans ses 
créatures. (Psal. xxxm, 10; lxxxhi, 8; Joan. 
ni,2; JCor. xm, 12.) 

Un bienheureux cvmprend-il ce que Dieu 
est? 

Quoiqu'il connaisse Dieu parfaitement, il 
ne le comprend pourtant pas; car son infi- 
nité le rend incompréhensible à tout autre 
qu'à lui-même. (Jerem. xxxii. 19.) 

Un bienheureux a-t-il de la joie/ 

11 est abîmé dans un torrent de joies inef- 
fables que jamais aucun accident ne pourra 
diminuer.Mpja/. xxxv, 9; I Cor. h, 9; Malth. 
xxv, 23; / Cor. n, 9; Joan. xvi, 22.) 

Quels sont les sujets de sa joie ? 

Le premier et le principal est l'infinie 

fterfeclion et l'infinie béatitude de Dieu, de 
aquelln il se réjouit incomparablement plus 
que de son propre bonheur, parce qu'il aime 
Dieu incomparablement plus que lui-même. 
(Psal. xxvi, 4, 5.) 

Le second est la possession de Dieu, son 
souverain bien, où il se voit, par la divine 
miséricorde, parvenu et établi pour jamais, 
ce qui le comble d'un souverain contente- 
ment. [G en. xv, 1; Psal. xvi, 15; Psal. xxvi, 
13.) 

Le troisième est la béatitude des autres 
qui sont avec lui dans le ciel. Comme il n'y 
en a |>as un qu'il n'aime très-parfaitement, 
étant dans la charité consommée, sa joie est 
multipliée autant de fois qu'il voit d'anges 
et de saints bienheureux, (1 Cor. xu, 26.) 

Qui sont ceux qui ont le plus de joie dans 
ie paradis ;' 

Chacun y a de la joie à proportion de sa 
charité et de la faveur avec laquelle il a re- 
noncé aux joies du monde pendant sa vie 
mortelle. (Psal. xcm, 19.) 

Un bienheureux a-t-il de la gloire ? 

Il on a une merveilleuse : Dieu le loue de 
sa propre bouche et le couronne de sapropro 
main. Chaque bienheureux est un très- 
grand roi, et tient parmi les anges et les 
saints le rang d'honneur que lui a mérité 
son humilité. {Psal. ex vu, 14; Psal. vm, 6; 
Isa. xxvm, 5; / Cor. iv, 5.) 

Un bienheureux a-t-il du repos et des ri- 
chesses ? 

Il jouit dans le sein de Dieu d'un repos 
divin, et il y est riche des biens de Dieu, 
qui sont Dieu même : ainsi ses travaux et 
sa pauvreté d'esprit sont divinement récom- 
pensés. (Psal. lxiv, 5; Isa. xxxii, 18; Ephes. 
i, 18;/ Cor. iv, 5; Htbr. iv, 9.) 

Quelle bonne compagnie aura un bienheu- 
reux dans le paradis? 

La compagnie des saints et des saintes, 
celle des anges, celle de la très-sainte Vier- 
ge, celle de Jésus et celle des trois personnes 
divines. Ce bonheur consolera particulière- 
ment ceux qui se sont séparés pour l'amour 
de Dieu des compagnies mondaines. (Mat th. 
vm, 11 ; Joan.xu, 26; xvii, 2fc; Apoc. vil, 9.) 

Quelle sera l'occupation des bienheureux 
ns le ciel? 

Eternellement ils seront occupés a adorer, 
aimer, Jouer et remercier Dieu et Jésus- 



Christ son Fils. (Psal. cxliv, 5; lxxx-viu. 
16, 17; Isa. lxv, 14, 18, 19; Apoc. xix, 1-9.; 

A quoi doit nous porter la considération de 
la vie éternelle ? 

A soupirer sans cesse après le sein de 
Dieu notre Père céleste (Psal. xxvi, 4; exix, 
5;) à considérer la vie présente comme un 
rien, en comparaison de la vie éternelle (Job 
vu, 7; Jac. iv, 15;; à nous détacher |:arfaite- 
ment de tous les biens de ce monde par 
l'attente des biens éternels (Psal. lxxii, 25; 
1 Joan. m, 3; Il Cor. iv, 18); à supporter 
patiemment toutes les souffrances de cette 
vie, puisque bientôt elles seront suivies 
d'une si merveilleuse récompense (// Cor. 
iv, 1, 7; Jac. v, 7, 8, 11); enfin, à pronon- 
cer souvent avec amour, avec goût et conso- 
lation ces saintes paroles : « La vie éter- 
nelle. Ainsi soit-il. » (Psal. xu, 5; xxvi, 13.) 

Que veut-on dire quand on affirme que le* 
Chrétiens pieux ont leur conversation dans 
le ciel ? 

1* Cela veut dire que, par leur prière con- 
tinuelle, ils ont toujours l'esprit élevé au 
ciel, et parlent à leur Père céleste et à tous 
les habitants du paradis, plus volontiers et 
plus souvent qu'à leurs amis de la terre. 
(Sap. v, 16; Philip, ni, 20. > 

2* Cela signifie qu'étant animés sur la terre 
du même esprit qui anime les saints dans le 
ciel, ils lâchent, dès cette vie, de s'attacher 
comme eux à Dieu seul, en attendant qu'ils 
soient unis à ce grand tout plus parfaite- 
ment en leur compagnie. (Psal. lxxh, 28; 
Matth. vi, 20, 21; / Cor. vi, 17; Colos. 
m, 1, 2.) 

LEÇON LXXYIII. 
Dj la mi>rt tlernelle. 

Que détiennent après cette vie ceux qui 
sont exclus de la vie éternelle ? 

Ils ne peuvent que tomber dans la mort 
éternelle. (Malth. xxv, 46.) 

Qu est-ce que la mort éternelle? 

C'est être privé pour jamais do la grâce 
de Dieu et de l'éternité bienheureuse, et 
être tourmenté avec les démons. (Malth. 
xxv, ki ; Il Thess. i, 9.) 

Pourquoi cela s'appelle-t-il mort? 

Parce que c'est la privation do la vraie 
vie. (Psal. liv, 16; iv, 6; xvm , 15 ; Sap. iv , 
19; oaruch. u, 17.) 

Comment appelle-t on ceux qui sont tom- 
bés dans la mort éternelle ? 

Ou les appelle damnés ou réprouvés. 
(Amos. n, 8; /tom.v, 8.) 

Un damné a-t-il de la douleur? 

Les douleurs qu'il endure sont aussi in- 
concevables que les joies d'un bienheu- 
reux. (Job xx, 22; Isa. xm, 8; Apoc. xvi, 
10, 11.) 

Quels sont les horribles supplices d'un 
damné? „. 

C'est sa séparation d'avec Dieu, son sou- 
verain bien, qu'il a perdu sans ressource 
(Psal. xlviii, 20; Isa. xxvi, 10; Matth. vin, 
12 ; Luc. xm , 25); c'est le remords de sa 
conscience qui, lui reprochant continuelle- 
ineot sa vie criminelle, le rendra continuel- 
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lement insupportable à lui-même (/sa. ixvi , Quel sera le tourment de l'odorat? 

24; More, ix, 44, 45); c'est le lieu horrible Une puanteur intolérable, qui s'exhalera 

où il se voit enfermé poor jamais (Job x, de l'étang de feu et de soufre qui est dans 

22); c'est la compagnie abominable à laquelle l'enfer, et de tous les corps des malheureux 

il sera inséparablement uni pendant des siè- damnas. ( ha. m, 24 ; Apoc. xiv , 10; xix, 

des (Eccli. x, 13 ; xix, 3); ce sont les suppii- 20 ; xxi, 8.) 

ces atroces que souffrira sans tin son corps Quel sera le tourment du toucher ? 

dans tous ses sens (Eccli. vu, 19; Apoc. Ce sera le supplice du feu infernal, qui est 

xvm, 7, 8); enfin, c'est le désespoir où il le plus atroce des tourments des sens, 

est. sachant d'une manière certaine que ce (Deut. xxxii, 22; Psal. xx, 10; Isa. xxxtu, 
ux ne se terminera ni ne sal- 



comble de maux 
légera jamais. 

Po u rquoi la privation de la jouissance deDieu 
est-elle si affligeante à une âme damnée ? 
C'est queNotre-Seigneur lui fait connaître 



14; Marc. îx, 42, 48.) 
A quoi s'occupera un damné? 
Pendant toute l'éternité il sera occupé à 
se lamenter inutilement, à se déchirer lui- 
même, à maudire le père et la mère qui 



par une nouvelle lumière qu'il répand dans l'ont mis au monde, et à blasphémer son 



son esprit au moment de sa condamnation, 
que c'est avoir tout perdu absolument et être 
tombé dans le dernier malheur, que d'avoir 
mérité d'être rejeté de Dieu et banni de sa 
face pour jamais. [Job xxxi, 3;Jer. xvm, 
17.) 



Créateur. Hélas ! quelle occupation 1 (ha. 
lxv, 14; Sap. v, 3; Apoc. xiiu, 6 ; xvi, 10 f 
li.) 

Cet état malheureux durera-t-illot 
Il durera éternellement ; jamai 



(longtemps? 
is, il n'aura 

ni fin, ni interruption , ni 'adoucissement. 



En quel lieu Dieu envoie- t-il ceux qu'il (Jer. xvu, 4; Apoc. xiv, 10, 11.) 



condamne à la mort éternelle? 

Dans l'enfer , qui est un horrible cachot 
an centre de la terre ; on l'appelle encore le 
puits de l'abîme, la fournaise de feu et le 
lieu des tourments. (Marc, ix, 44; Isa. xxx, 
33, Psal. uv. 24 ; Apoc. ix, 1, 2; Mal th. 



Quoi! Dieu n auru-t-il jamais pitié de ces 
misérables? 

Non : jamais Dieu ni ses saints n'auront 
pour eux un seul moment de compassion. 
(Il Petr. n, 4,5, 6.) 

Que faut-il avoir fait pour être condamné 



xiii, 42, 50 ; Luc. xvi, 28 ; Apoc. xiv, 19 ; aux supplices éternels ? 

xx, 25.) Un seul péché mortel, dont on n'ait pas 

Quelles mauvaises compagnies a un damné? fait avant la mort une véritable pénitence. 

Celle des démons, qui sont ses bourreaux (Gen. n, 17 ; Ezech. xvm, 20,24 ; Eccli. xxi, 

très-cruels, et celle des autres damnés, qui 1, 4 ; Rom. vi,23 ; Jac. i, 15 ) 

sont tous tellement horribles et insupporta- Qui sont ceux qui sont en grand danger 

bles, que chacun d'eux lui est un grand sup- d'être damnés ? 

plice par sa présence. (Matth. xxv, 41.) Ceux qui commettent facilement des pé- 

Vous dites que le corps d'un damné sera chés mortels et qui y croupissent longtemps 

tourmenté dans tous ses sens; quel sera le sans se soucier de s'en relever (Eccli. v, 2); 

tourment de la vue? ceux qui ont des inimitiés invétérées (/ 

Ce seront les affreuses ténèbres du cachot Joan.n.ii); ceux qui retiennent le bien 

infernal, à travers desquelles un damné verra d'autrui ; ceux qui négligent les sacrements 

les corps des autres damnés et le sien pro- ou qui en abusent ; ceux qui diffèrent long- 

pre, comme autant de spectres monstrueux temps leur conversion ; ceux qui n'ont pas 

et abominables. (Sap. xvu, 20; Eccli. xxi, à cœur la grande affaire de leur salut. (Jer. 

il ; Dan. xu, 2.) xlviii, 10.) 



Quel sera le tourment de l'ouïe? 
Ce sera le bruit des divers supplices, celui 
des grincements de dents, et celui des gé- 
missements, . des hurlements et des blas- 
phèmes. Quel tourment d'être réduit à 
n'entendre jamais autre chose 1 (Matth. xxiv, 
51 ; Jer. xlvii, 2; Psal. exi, 10.) 
Quel sera le tourment du goût ? 
line faim et une soif très-violentes que 



A quoi nous doit porter la considération 
des supplices éternels ? 

A nous souvenir toute notre vie combien 
c'est une chose terrible de tomber entre les 
mains du Dieu vivant ( klebr. x, 31 ) ; à haïr 
souverainement le péché mortel, qui est la 
seule cause de la damnation ( Psal. cxvm, 
163); a faire pénitence de bon cœur en celte 
vie, pour ne point la faire dans l'enfer, où 



n'apaisera jamais une seule goutte d'eau, elle est si rigoureuse, si longue et si inutile. 
[ha. lxv, 13 ; Eccli. xxxix, 35, 36 ; Luc. xvi, (Eccli. u, 21, 22.) 
24, 25.) 



SECONDE PARTIE. 

DE L'ESPÉRANCE ET DE LA PRIÈRE. 



LEÇON 1" 
De lVspéraiM 
Quel est le second de nos principaux de- 
voirs envers Dieu ? 

OLcvbks court., di M. i>e Lantages 



C'est d'espérer en lui. (Eccli. n, 9.) 

Qu'est-ce que V espérance ? 
C'est une vertu que Dieu nous donne, |>ar 
laquelle nous espérons avec une ferme con- 
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fiance qu'il nous pardonnera nos péchés et 
nous fera la grâce Je l'aimer el de le servir, 
et de parvenir ainsi au salut éternel. ( Sap. 
m, 4; xii, 19; Phil. i, 6; / Petr. i, 4, 3. ) 

Que considérex-vous dans l'espérance chré- 
tienne ? 

Sa grandeur et sa fermeté. 

En quoi consiste la grandeur de l'espérance 
chrétienne ? 

En ce qu'elle nous porte è ne désirer et à 
n'espérer de Dieu rien moins que Dieu 
même, pour le posséder éternellement. 
(Ephes. i, 17, 18 ; Psal. xc, 9 ; cili, 6. ) 

y espérons-nous pus aussi quelques biens 
pour la vie présente ? 

Oui : nous espérons que Dieu nous re- 
mettra nos péchés, qu'il nous assistera de 
ses grâces pour vivre et mourir chrétienne- 
ment, et que môme il pourvoira è nos be- 
soins temporels. Mais nous n'attendons tou- 
tes ces choses que comme des moyens pour 
parvenir à notre fin, qui est de posséder 
Dieu à jamais. {Psal. cxxix, 4, 5 ; cxliv, 15 ; 
II Cor. i, 10. ) 

En quoi consiste la fermeté de notre espé- 
rance? 

En ce qu'elle est fondée sur deux appuis 
inébranlables. (Hebr. m, 6; vi, 18, 19.] 

Quels sont les deux appuis inébranlables 
de l'espérance chrétienne ? 

Ces deux vérités : Que Dieu peut nous 
sauver et qu'il te veut. (Tit. i, 12.) 

Les saints ont-ils appuyé leur espérance 
sur le pouvoir de Dieu ? 

Oui : c'est ce qui faisait dire au saint 
roi David : < Le Seigneur est mon salut, qui 
craindrai-je ? Le Seigneur est le protecteur de 
ma vie, de qui aurai-je peur? » C'est aussi ce 
qui faisait dire à saint Paul : « Je puis tout 
en celui qui me fortifie. » ( Psal. xtvi, 1; 
Phil. iv, 13.) 

Qu'est-ce qui porte Dieu à vouloir nous 
sauver t 

1" La propre inclination de sa nature di- 
vine qui est la bonté même, et de la charité 
paternelle dont il nous aime (Psal. r.xvii, 1- 
4; Sap. i, liThren. ni, 25; Matth. xix, 17); 
2* la fidélité en ses promesses ( / Thess. v, 
24); 3* les très-puissantes sollicitations qui 
lui en sont faites continuellement. 

Qui est-ce qui sollicite la bonté divine à 
vouloir nous sauver ? 

L'Eglise du ciel et celle de la terre l'en 
sollicitent conjointement par Jésus-Christ 
son très-cher Fils ; mais ce qui donne force 
à cela, c'est que Jésus-Christ lui-même l'en 
sollicite perpétuellement dans le ciel et sur 
nos autels, en lui montrant se% plaies sa- 
crées et en lui exposant tous les mérites de 
sa vie et le sacrifice de sa mort. ( Apoc. vin, 
3, 4; I Petr. n, 5; Rom. vin, 34; Hebr. vu, 
25 ; ix, 24; / Joan. u, 1, 2.) 

Pouvons-nous être sauvés ou obtenir de 
Dieu quelaue grâce sans Jésus-Christ Notre- 
Seigneur ? 

Dieu n'a jamais fait miséricorde è per- 
sonne et ne la fera h aucune âme qu'en con- 
sidération des mérites de son Fils bien- 
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aimé. ( Act. îv, 12; Rom. v, 2; Col. i, 27; 
/ Tim. i, 1.) 

Puisque Jésus-Christ lui-même sollicite 
pour notre salut, pourquoi employons -nous 
nos sollicitations et celles de beaucoup d'au- 
tres? 

Parce que le Fils de Dieu veut que nous 
travaillions tous avec lui à notre propre salut, 
et que les membres de son corps mystique, 

3 ni est l'Eglisp, contribuent au bien les uns 
es autres. (Hebr. vi, U ; / Cor. xn, 25.) 
Quelle est la plus puissante sollicitation 
auprès de Dieu, après celte de Jésus-Christ 
mime t 

C'est assurément celle de la très-sainte 
Vierge: après elle, celle des bons anges et 
des saints du paradis, et même celle des per- 
sonnes pieuses qui vivent encore sur la 
terre est aussi très-etficace. (Eccli. xxiv, 24, 
25; Tob. xn, 12; Apoc. v, 8; vm, 3; Jac. v, 
16.) 

Dieu a-t il bien agréable que nous ayons en 
lui une ferme espérance ? 

Oui : une telle espérance lui plaît extrê- 
mement, et il ne manque jamais de la ré- 
compenser en diverses manières selon ses 
promesses. (Psal. xvi, 7; xvu, 31 ; xxiv,20; 
xxx, 2,3, 20 ; xxxi, 10; Psal. xc, etc.) 

Pourquoi Dieu agrée-t-il st fort que nous 
mettions en lui une ferme espérance? 

Parce qu'ainsi nous reconnaissons et ho- 
norons sa puissance, sa bonté, sa miséri- 
corde, sa fidélité et les mérites de Jésus- 
Christ son Fils adorable. (Psal. xlix, 15.) 

Quels biens nous fait l'espérance chré- 
tienne ? 

Elle nous fait soupirer après la vie éter- 
nelle, et elle nous remplit de courage et 
d'allégresse dans le service de Dieu. ( Psal. 
xli; Isa. xl, fin. ; Psal. xtv, 1 ; v, 12 ; Isa. 
xxx, 13 ; / Thess. v, 8 ; Rot», xii, 12. ) 
Comment faites-vous un acte d'espérance f 
Je dis à Dieu du fond de mou cœur : 
« J'espère de votre bonté infinie, 6 mon 
Dieu, qu'en considération de Jésus-Christ 
mon Sauveur, vous me pardonnerez mes pé- 
chés, vous exaucerez mes prières, vous pour- 
voirez à mes besoins et vous me ferez la 
grâce de vous aimer, de vous servir et de 
parvenir ainsi è la vie éternelle. » (Psal. 
xn, 6.) 

LEÇON II. 

De* péché» contre l'espérance chrétienne et de 1a 
crainte de Dieo. 

Qui sont ceux qui pèchent contre l'espé- 
rance chrétienne ? 

1* Ceux qui désespèrent de leur salut 
(Ephes. iv, 19) ; ,2* ceux qui désirent trop 
peu l'éternité bienheureuse ( Psal. cv, 24 ) ; 
3° ceux qui ne se contient pas assez en la 
Providence divine ( Psal. lxxvii, 22 ) ; ceux 
qui se découragent dans le service de Dieu 
(Num. xxt, 4, 5) ; 5* ceux qui se laissent in- 
quiéter par des scrupules ( Psal. lu, 6 ) ; 6* 
ceux qui s'appuient trop sur le secours des 
créatures(/er. xvu, 5, 6) ; 7* et enfin ceux qui 
ont une vaine présomption d« la miséricorde 
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de Dieu, au lieu d'une bonne espérance. 
[San. m, 11 ; v, 15.) 

Qu'est-ce que le désespoir? 

C'est le mouvement d'une volonté per- 
verse, qui ne veut plus attendre de miséri- 
corde de Dieu. (Gen. iv, 13.) 

Est-ce un grand mal que le désespoir? 

Oui, le désespoir est une très-grave of- 
fense a la bonté de Dieu, au précieux sang 
de Jésus-Christ, et il jette une âme dans le 
dernier malheur. {Mat th. xxvii, 3.) 

Que devons-nous faire quand nous sommes 
tentés de désespoir? 

Embrasser étroitement la croix de Jésus- 
Cbrist, et implorer par lui la miséricorde di- 
vine, qui est infiniment plus grande que nos 
misères. ISap. xiv, 5, 6 ; Job xiii, 15 ; Psal. 
xcui, 22.) 

Quand un Chrétien connait qu'il désire trop 
peu V éternité bienheureuse, que doit-il faire ? 

S'en humilier devant Dieu , purifier son 
cœur parla pénitence et par le renoncement 
aux plaisirs mondains, et puis prononcer 
souvent avec attention et affection les der- 
nières paroles du Symbole : < La vie éter- 
nelle. Ainsi soit— il. » [Psal. lxxii, 28.) 

Un Chrétien fait-il mal quand il t'inquiète 
trop sur le succès de ses bons dessein* ou de 
ses affaires ? 

Oui, il fait mal, si son inquiétude est vo- 
lontaire. Dans toutes nos affaires nous de- 
vons recourir à Dieu, faire tout ce qui est 
en notre pouvoir selon sa volonté, et de- 
meurer en paix sur ce que la divine Provi- 
dence fera assurément tourner les choses à 
sa gloire et è notre plus grand bien.(/oun. 
xiv. 1; Psal. xxxvi, 5, 1, 3; Psal. iv, 9, 10; 
t\i, 2.) 

Quand on se sent découragé et abattu dans 
le service de Dieu, que faut if faire ? 

Ne puiut se laisser aller à ce décourage- 
ment, mais chercher de la force et de lajoie 
en Notre-Seigneur par la prière. (Psal. lxi, 
8, 9; Psal. l, 14; Jac. v, 13.) 

Quand une âme est troublée de scrupules, 
que doit- elle faire ? 

Trois choses : invoquer Dieu, obéir fidèle- 
ment è un directeur, et faire courageusement 
tout le contraire de ce qui est inspiré par 
le scrupule. [Ptal. ci, 2; Baruch. m, 1, 2; 
/ Petr. i, 14-22; Jerem. xvh, 16; JWarc. h, 
37. 11.) 

Est-ce mal fait d'avoir recours aux créa- 
tures? 

Ce n'est pas mal fait de recourir aux créa- 
tures dans Tordre de Dieu, et en les consi- 
dérant comme les instruments de sa provi- 
dence. (Job lvii, 8, 9, 10.) Mais quand on 
recourt aux créatures plutôt qu'à Dieu, et 
qu'on a en elles plus de confiance qu'en 
Dieu, on fait très-mal. (Isa. xxx, 5.) 

Qu'est-ce que le péché de présomption ? 

C'est une confiance téméraire par laquelle 
quelques pécheurs se persuadent vainement 
que malgré la mauvaise vin qu'ils ne veu- 
lent point quitter. Dieu ne laissera pas de 
leur faire miséricorde. (Eccli. v, 6; Judith. 
vm, 12.) 



En quoi consiste le dérèglement de ces pré- 
somptueux ? 

En ce qu'ils espèrent le pardon sans péni- 
tence, le secours de Dieu sans prière, et le 
paradis sans bonnes œuvres ; ce qui est ab- 
solument contre l'ordre de Dieu. (Luc. xm, 
3-5; Jer. x, 25; Psal. cxxxvii , 3; exuv, 18; 
Joan. v, 29.) 

Que dites-vous de ceux qui remettent leur 
conversion à la fin de leur vie ? 

II est certain qu'une telle ingratitude en- 
vers Dieu est presque toujours punie d'une 
mort funeste et d'une damnation éternelle. 
(Eccli. v, 8,9.) 

Devons-nous croire que celui qui a mat 
vécu jusqu'à sa dernière maladie, mourra 
certainement dans l'impénitence ? 

Dieu nous garde de cette croyance l Ce 
n'est pas à nous à borner les miséricordes 
de Dieu, ni À réduire personne au déses- 
poir (Psal. xxxv, 8; lxxxv, 5; lITim. n,25, 
20); mais ordinairement celui qui persévère 
è vivre mal, aboutit à une tin malheureuse. 
(// Cor. xi, 15; Philip, m, 18, 19.) 

Quel est le remède au péché de présomp- 
tion? 

C'est de prendre pour nous cette parole 
de l'Apôtre : « Travaillez à votre salut avec 
crainte et tremblement ; » et de considérer 
que si les Chrétiens pieux doivent trem- 
bler en travaillant à leur salut, la présomp- 
tion des pécheurs et des négligents est uu 
aveuglement bien déplorable. (Philip, u, 12; 
/ Petr. iv, 18.) 

Les saints ont-ils eu cette crainte? 

Oui : saint Hilarion, saint Arsène et saint 
Paul môme, ont craint les jugements de 
Dieu et la damnation. (Luc. xn, *, 5; / Cor. 
ix, 27; // Cor. vu, 5.) 

Cette crainte ne détruit-elle point l'espé- 
rance que nous devons avoir en Dieu ? 

Point du tout : l'espérance et la crainte 
doivent toujours être ensemble dans une 
Ame chrétienne. Sans l'espérance, la crainte 
irait jusqu'au désespoir; et sans la crainte, 
l'espérance dégénérerait en une présomption 
vaine et téméraire. (Eccli. u, 9; Psal. cxm, 
11.) 

LEÇON m. 

De ce que c'est que U prière, et des 
rend a Dieu 

Quand témoignons -nous particulièrement 
à Dieu l'espérance que nous avons en sa 

bonté? 

C'est lorsqu'en toute humilité nous pre- 
nons la confiance de l'aborder et de lui par- 
ler dans la prière ou oraison. (Psal. xc,2, 
ik, 15.) 

Qu'est-ce que la prière ? 

C'est une élévation de notre esprit et de 
notre cœur à Dieu pour lui rendre nos de- 
voirs et lui demander les choses dont nous 
avons besoin. (Psal. ext, 2; Apoc. v, 8.) 

Qu'entendez-vous par ces devoirs qu'on 
tend à Dieu dans la prière ? 

Ces devoirs sont principalement : l'adora- 
tion, l'amour, l'admiration, les louanges, 
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l'action de grâces, la pénitence et la soumis- 
sion. (Ephes. vi, 18.) 

Pourquoi appelez-vous tous 'ces bons senti' 
ments des devoirs qu'il faut rendre à Dieu ? 

Parce qu'en effet nous lui devons tout 
cela indispensableraent. (Baruch. vi, 5.) 

Pourquoi devons-nous à Dieu l'adoration ? • 

A cause de sa grandeur et de sa sainteté 
infinie. (/ Parai, xvi. 29 ; Sap. xvi, 28; Ba- 
ruch. vi, 5; Dan. xiv, 2i.) 

Pourquoi lui devons-nous Vatnour ? 

A cause de sa beauté, de sa bonté et de sa 
charité infinies. (Eeeli. vu, 32; / Joan. 
iv, 8.) 

Pourquoi devons-nous admirer Dieu ? 

Parce que plus on le considère, plus on le 
trouve merveilleux en lui-même et en tous 
ses ouvrages. (Psal. rm, 2, 10; Eecli. xliii, 
32; Apoc. xv, 3.) 

Pourquoi devons-nous louer Dieu ? 

A cause de ses perfections innombrables 
et infiniment excellentes. (Psal. cl, t-6; 
Eecli. xliii, 33 ; Dan. ni, 52. 

Pourquoi lui devons-nous des actions de 
grâces ? 

A cause de tant de bienfaits que nous avons 
reçus et que nous recevons continuellement 
de sa bonté vraiment divine et paternelle. 
(Ephes. v, 19, 20.) 

Pourquoi lui devons-nous ta pénitence ? 

Parce que nous l'avons offensé. (Judith. 
vu, 19,20; viii, U, 15, 16, 17; Baruch. 
il, 18.) 

Pourquoi lut devons-nous la soumission ? 

Parce qu'il est le Souverain des souverains. 
(Jos. xxiv, 23, 24 ; Psal. lxi, 2 ; xxxvi, 7 ; 
Il Mach. ix, 12.) 

Quand vous rendez ces devoirs à Dieu, de 
quelles paroles vous servez-vous ? 

Je les lui rends souvent sans les exprimer 
autrement que par les mouvements de mon * 
rœur en sa sainte présence (Psal. xu, 10; 
Psal. xxvi, 8) ; 2* c'est pour les lui rendre 
comme il désire, que j'assiste volonliersaux 
saints Offices, et que je récite religieusement 
les psaumes, les hymnes elles cantiques de 
l'Eglise, où ils sont tous si bien exprimés 
(Isa. xxx vin, 20; Ephes. y, i9; Psal. ex, 1); 
3* c'est principalement par le sacrifice de 
Jésus-Christ que je les lui rends avec tous 
les fidèles, assistant à la sainte Messe, comme 
à la grande prière de l'Eglise (Hcbr. xm,15 ; 
Col. m, 17); 4* je les lui rends quelquefois 
en les lui exprimant par des paroles affec- 
tueuses que je prononce de cœur et de bou- 
che en sa présence. (/ Cor. xiv, 15.) 

Quelles paroles dites-vous à Dieu quand 
vous l'adores ? 

« Mon Dieu, je vous adore dans l'infinité 
de vos grandeurs. > (Psal. cxxxvii, 2.) 

Que dites-vous à Dieu pour lui témoigner 
votre amour ? 

« Vous êtes le Dieu de mon cœur, je vous 
aime de toutes les affections de mon Ame. » 
[PiOl. xvn, 1.) 

Quand vous admire* Dieu, que lui dites- 
vous? 

« Grand Dieu, que vous êtes merveilleux 
«n vous-même et dans tous les ouvrages de 
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vos mains 1 » (Psal. vm, 2; Psal. cxxxvm, 
IV.) 

Quelles paroles dites -vous pour louer 
Dieu ? 

« A jamais, mon Dieu, je bénirai votre 
saint Nom; à jamais je chanterai vos louan- 
ges; éternellement je raconterai vos perfec- 
tions inénarrables. 9*(P*al. xxxm , 1-5,cxliv. 
1-10; Psal. cxlv, 2-10.) 

El pour le remercier, que dites-vous ? 

« Que vous rendrai-je, bonté infinie, pour 
tant de sortes de bienfaits dont vous me com- 
blez continuellement I Je vous en remercie 
de tout mon cœur par Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. » (Psal. cxv, 12, 13.) 

Pour faire profession de pénitence devant 
Dieu, que lui dites -vous ? 

« Mon Dieu, je suis préparé aux châti- 
ments, et ma douleur de vous avoir offensé 
m'est toujours présente.* ( Psal. xxxvu , 
18.) 

Que dites-vous à Dieu pour lui protester 
de votre soumission ? 

« Que votre volonté soit faite, mon Dieu et 
mon Père, et non pas la mienne. » (Luc. 
xxii, 42.) v 

Est-ce à Notre-Seigneur Jésus-Christ que 
vous rendez ces devoirs, ou bien à toute ta 
très- sainte Trinité? 

1* Je les rends à Notre-Seigneur Jésus- 
Christ au nom de toute l'Eglise (Joan. v. 
23); 2* je les rends au Père éternel et a toute 
la Trinité adorable, au nom de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ et de tous ses membres. 
(/ Petr. îv, 11.) 

Comment rendez vous ces devoirs ? 

Avec tout le respect et l'amour qui me 
sont possibles. (Hebr. xu, 18.) 

LEÇON IV. 

De la prière: de l'affection qu'on doit avoir pour 
ce saint exercice, de l'atieuiio» et des dé?ir« qui 
doivent lauimer. 

Devons-nous dans la prière nour occuper 
seulement à rendre nos devoirs à Dieu ? 

Nous devons encore nous occuper à lui 
faire les demandes qu'il veut que nous lui 
adressions ; et c'est cette occupation qui 
s'appelle la prière. (Philip, iv, 6.) 

Qu'est-ce qui doit nous affectionner à l'exer- 
cice de la prière ? 

L'honneur qu'elle rend à Dieu, la né- 
cessité que nous en avons, et les biens 
inestimables qu'elle nous procure. (Psal. 
xvn, k.) 

En quoi la prière honore- t-elle Dieu ? 

En ce que, quand nous (irions Dieu, nous 
reconnaissons qu'il est la source de tous nos 
biens, et que nous n'avons rien et ne pou- 
vons rien sans lui. (Psal. xux, 15; PsaL 
lxxiv,2; Jloro. m, 23.) 

Pourquoi la prière nous est elle néces- 
saire ? 

Parce que Dieu nous commande d'y va- 
quer , et ne nous promet son assistance 
qu'à condition que nous l'invoquerons com- 
me il faut. (Psal. xxx, 18; xc, 15; Rom. x, 
12, 13.) 
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Que dites -vou$ d'un Chrétien qui ne prie 
point Dieu, ou qui le prie fort peu ? 

Que s'il persiste dans celle négligence , 
il ne fera point son saint, puisqu'il en 
abandonne le principal moven. (Joël, u, 32.) 

Pourquoi dites-vous qu elle nous fait des 
tiens inestimables ? 

V Parce qu'elle nous tient en société et 
en communication avec Dieu, ce qui est un 
honneur qu'où ne peut assez estimer (Psal. 
cxuv, 18 ; Sap. vu, 7, 11 ; Jac. iv, 8); 2* parce 
que nous obtenons de sa bonté divine tout 
ce que nous lui demandons comme il faut au 
nom de Jésus-Cbrist (.Marc, xi, 24 ; Joan. 
xiv, 13, xvi, 23) ; 3* parce qu'elle attire Dieu 
même dans le fond de nos cœurs. (Sap. vu, 
7; Psal. cxviu, 131 ; Lue. xi, 13.) 

Comment devons-nous prier pour être 
exaucés? 

Avec piété, humilité, confiance et persévé- 
rance. (Eccli. vu, 9.) 

Qu est-ce que prier avec piété ? 

C'est prier avec un esprit recueilli et at- 
tentif, et avec un cœur plein de bonnes af- 
fections et de grands désirs. (/ Cor. xiv, 15; 
Jud* 20.) 

Que dites-vous d'une prière sans atten- 
tion ? 

Que ce n'est pas une action de religion, 
mais une irrévérence criminelle devant la 
majesté de Dieu. (Isa. xxix, 13; Marc, vu, 
6; Esech. vin, 10; Psal. lxxvii, 36.) 

La distraction dans la prière est donc un 
péché/ 

Oui, quand elle est volontaire. Mais quand 
elle nous vient, et que môme elle dure long- 
temps, sans notre faute, c'est un défaut na- 
turel et non pas un péché. (Job xvii, 11.) 

Quels sont les remèdes contre la distrac- 
tion? 

1* Eviter les entretiens oiseux, les amuse- 
ments et les vaines curiosités (Isa. xxxu, 
17; Psal. cxviii, 37); 2* se recueillir l'esprit 
en la présence de Dieu, un peu avant de 
commencer la prière (Matth. vi, 6) ; 3" quand 
nous nous apercevons que nous sommes dis- 
traits, éloigner notre esprit de la distraction, 
non pas en y faisant plusieurs réflexions, 
mais par un simple retour de noire attention 
à Dieu et à ce que nous lui disons. (Isa. xlvi, 
è;Gen. xv, 11.) 

Que dites-vous d'une prière sans désirs ? 

11 est certain qu'elle n'est prière que 
de nom, puisque prier n'est autre chose 
que d'exposer à Dieu nos désirs. (Psal. ix, 
ij 17.) 

Est-il nécessaire d'avoir dans la prière une 
dévotion sensible? 

Non, il importe peu que nous ayons une 
dévotion sensible , pourvu qu'elle réside 
dans notre esprit et dans une volonté sin- 
cère. 

A quoi doit nous porter tout ce que nous 
venons de dire sur la prière ? 

A jr vaquer avec le plus d'assiduité et le 
plus de ferreur qu'il nous sera possible. [Col. 

2.) 
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De l'humilité. d* la confiance, et d« la persévé- 
rance qu'il Util avoir dans la prière. Du temps 
et 'lu lieu de la prière. 

Comment prions-nous Dieu avec humi 
lité? 

En reconnaissant que nous sommes très 
indignes que Dieu, qui est si grand et si 
saint, daigne nous exaucer, ou nous écouter, 
ou même nous souffrir devant lui. (Gen. 
xviii, 27 ; 7 Esd. ix, 6 ; £cc/i. xxxv, 21 ; 
Luc. xviii, 13, ik.) 

Puisque nous sommes indignes de parler à 
Dieu, comment pouvons- nous prier avec con- 
fiance? 

Nous nous approchons de Dieu, et nous 
l'invoquons avec une grande confiance, mal- 
gré notre indignité, parce que nous l'abor- 
dons et le prions au nom de Jésus-Christson 
très-cher Fils. (Rom. v,2; UCor.m,b\Jac. 
i, 6 ; / Petr. u, 5.) 
Qu'est-ce que prier avec persévérance ? 
C'est ne pas nous décourager dans la 
prière, ni nous désister si nous ne nous 
voyons pas exaucés aussitôt que nous le 
souhaiterions. (Luc. xi, 8, 9, 10; xviii, 1.) 

Pourquoi Dieu, qui est si bon et si libéral , 
diffère-t-il quelquefois longtemps à exaucer 
nos prières? 

1* Parce que s'il nous accordait aussitôt 
ses dons, nous en aurions moins d'estime , 
et nous les conserverions avec moins de 
soin ; 2* parce que la grâce qu'il nous fait 
de persister dans la prière lui donne sou- 
vent plus de gloire, et nous sanctifie mieux 
que ne le feraient les faveurs que nous sol- 
licitons. (Hebr. vi, 15; Col. i, 11 ; Galat. v, 



en quel temps devons-nous prier ? 
Notre-Scigneur nous ordonne de prier en 
tout temps. (Luc. xvm, 1 ; / Thess. v, 17.) 

Pourquoi Notre-Seigueur nous ordonne- 
t-il de prier toujours f 

Parce qu«* toujours Dieu se plaît à nous 
voir avec lui; toujours c'est sa gloire que 
nous reconnaissions notre dépendance de sa 
miséricorde ; et toujours son assistance nous 
est absolument nécessaire. (Prov. vm , 31 ; 
m, 32 ; Joan. m, 27 ; / Machab. m, 53.) 

Comment les bons Chrétiens peuvent-Us 
toujours prier, ayant tant d'autres occupa- 
tions ? 

Ils rendent leur prière continuelle : 1* par 
leur fidélité à y vaquer tous les jours à cer- 
taines heures (Psal. lxvii, 20; liv, 18; Prov. 
viii» 34 ; Ezech. xlvi, 13) ; 2* par des oraisons 
courtes et affectueuses qu'ils réitèrent sou- 
vent pendant le jour et même la nuit, toutes 
les fois qu'ils s'éveillent (Ephes. vi, 18; /W. 
cxxxm, 1-3) ; 3° par le désir de plaire à Dieu 
et de le glorifier dans toutes leurs pratiques 
de vertus, et dans tous leurs emp ois (Col. 
i. 10; / Thess. iv, 1 ; // Cor. v,9) ; h* en s'u- 
nissant d'affection à toutes les prières par- 
ticulières et publiques qui se font conti- 
nuellement dans l'Eglise, et surtout à l'ado- ' 
rable prière que fait Noire-Seigneur Jésus- 
Christ au ciel et dans le très-saint Sacrement, 
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laquelle est un grand supplément de ce qui 
manque à la nôtre. (Psal. xsxui,l-5; cxvm, 
63 ; ex, 1 ; xlii, 4.) 

En quel temps plut particulièrement un 
bon Chrétien taque-t-il a la prière ? 

1* Il n'omet jamais la prière du matin ni 
relie du soir (jvuro. xxviii, 3, k; Psal. v, k, 
5; Prov. vm , 17); 2* il tient à très-grand 
bonheur d'aller unir sa prière au très-saint 
sacrifice de la Messe aussi souvent qu'il le 
peut. {Psal. cxl,2; Hebr. xm, 15 ); 3* il 
recourt à Dieu avec confiance dans toutes 
ses afflictions, afin de trouver en lui sa con- 
solation et sa force ( Ose. vi , 1,2; Eccli. 
xxx, 24; Psal. xxxi, 7; cxvii, 5seq. ); k' il 
n'entreprend jamais aucune affaire , et ne 
commence aucune action sans le prier d'y 
tlonner sa sainte bénédiction. (Tob. iy, 20; 
Sap. ix, 9.| 

En quel lieu prient les boni Chrétiens ? 

1* lis prient en tout lieu, étant assurés que 
Dieu est partout (/ Tim. n, 8 ); 2* ils aiment 
à prier dans quelque lieu retiré, selon le 
conseil et l'exemple de Notre-Seigneur, et 
ils expérimentent que c'est dans la solitude 
que Dieu parle au cœur (Mare, yi, 31, 32; 
Ote. h , lfc ); 3* ils aiment aussi beaucoup à 
assister aux Offices divins dans l'église et è 
y prier Dieu dans la maison de prière et In 
société des fidèles {Isa. lvi , 7; Deut. xii, 
5, 6; Il Parai, vi, 18} ; k* le temple où un 
bon Chrétien trouve Dieu mieux qu'en au- 
cun autre lieu , et où il le prie d'un esprit 
plus recueilli, c'est le fond de son cœur. 
(Psal. lxxxiv, 9; xu, 10; xxxiv, 13; Matth. 
vi, 6) 

LEÇON VI. 
De la prière du matin. 

Croyes-rous que prier Dieu le matin, soit 
un exercice bien important f 

Oui : par la grâce de Dieu, je n'y manque 
jnuiais , autant qu'il m'est possible. (Psal. 
vi, 10; lxxxvii, U.) 

Pourquoi faites-vous cette prière du matin 
ti assidûment^ 

V Pour donner à Dieu les prémices de 
mon cœur et lui offrir chaque jour de ma 
vie (Eccli. xxxix , 6); 2* pour ne commen- 
cer aucune journée sans avoir demandé à 
Dieu la grâce de la passer chrétiennement. 
(Prov. iv, 18.) 

Qu'est -ce que patttr chrétiennement la 
journée f 

C'est la passer dans l'éloignemenl de l'of- 
fense de Dieu et dau& l'accomplissement de 
sa sainte volonté , & l'exemple de Jésus- 
Christ son Fils. (Psal. v, 5.) 

Que faites-vous à votre réveil? 

Ma première pensée est une élévation à 
Dieu, è qui je dis intérieurement : « Mon 
Dieu , je vous donne mon cœur. » Ma pre- 
mière parole est de prononcer les saints 
noms de Jésus , Marie , Joseph ; et ma pre- 
mière action est le signe sacré de la croix. 
(Psal. txii, 1.) 

Comment vous habillcx-vous ? 

Je lâche de m'habiller promptemenl et 
modestement en la présence de Dieu. 
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Quand vous êtes habillé, que fait es -vous f 
Je prends aussitôt de l'eau bénite et ie 
me mets à genoux devant quelque image de 
dévotion pour faire ma prière. 
En quoi consiste votre prière du matin f 
En actes d'adoration, d'amour, de remer- 
ciaient , de contrition , d'offrande et de de- 
mande. 

Comment faites-vous ces actes ? 

Quelquefois je ne les prononce que dans 
mon cœur, en la présence de Dieu qui voit 
le fond de mon âiue. Quelquefois aussi je 
les prononce de cœur et de bouche, comme 
ils sont exprimés dans la formule de la 
prière du matin. 

N'y ajoutez-vous pas la récitation du Credo 
et des commandements de Dieu ? 

Oui : c'est une protestation que je fais à 
mon Dieu de vouloir vivre et mourir dans 
la foi a ses paroles et dans l'obéissance à ses 
saintes lois. 

PRlènE DU MATIN. 

Au nom du Père, et du Fils , et du Saint- 
Esprit. Ainsi soil-il. 

Adoration. — Mon Dieu, qui êtes ici pré- 
sent, j'adore votre grandeur et votre sainteté 
infinies; je reconnais que vous êtes mon 
Créateur et mon maître suprême, de qui je 
dépends entièrement et à qui je dois toute 
la religion et la soumission possibles. 

Amour. — Je vous reconnais pour mon 
bon Dieu et mon Père céleste infiniment 
aimable ; je vous aime de tout mon cœur et 
je veux vous aimer éternellement par-des- 
sus toutes choses pour l'amour Je vous- 
même. 

Action de grâces. — Je reconnais, mon 
Dieu, que ie vous ai des obligations innom- 
brables. Vous m'avez donné l'être, mon 
Dieu, et vous me le donnez continuellement 
par la conservation ; vous avez envoyé votre 
Fils pour me racheter, et votre divin Esprit 
pour me sanctifier; et il n'y a que vous qui 
connaissiez de quelles misères vous m'avez 
délivré, de combien de maux votre soin pa- 
ternel m'a préservé , et de combien de grâ- 
ces je vous suis et vous serai éternellement 
redevable. Je vous remercie par Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ de tant de bienfaits , et 
particulièrement de m'avoir tenu cette nuit 
sous votre sainte protection. 

Contrition. — Bonté infinie de mon Dieu, 
je confesse en votre présence et è ta face du 
ciel et de la terre que ç'a été en moi une 
grande malice et une horrible ingratitude 
que de vous offenser comme je l'ai fait. Je 
m'en repens de toute mon âme et je suis 
résolu , avec totre grâce , d'encourir plutôt 
tout autre malheur que celui de retomber 
dans mon péché. 

Offrande. — Non-seulement , mon Dieu , 
je ne veux plus rien faire contre vous, mais 
je me donne entièrement à vous pour ja- 
mais , et je vous offre toutes mes pensées , 
paroles , actions et souffrances de cette 
journée , pour la gloire de votre saint nom. 

Invocation. — Mais je ne puis, mon Dieu, 
ni vous glorifier en quoi que ce soit , ni 
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même éviter de tous offenser el de me per- 
dre, si vous ne me secourez par votre sainte 
grâce. Assistez-moi donc , mon Dieu ; je 
vous en conjure par Noire-Seigneur Jésus- 
Cbrist votre très-cher Fils , et je prie la 
très-sainte Vierge et mes saints patrons de 
vouloir Lien intercéder pour moi. 

L'OrcU*on dominicale. — Notre Père, etc. 

La Salutation angélique. — Je vous salue, 
Marie, etc. 

Prière au $aint ange gardien. — Mon saint 
ange, je me confie a votre soin charitable , 
conduisez-moi dans le vrai chemin du pa- 
radis , et me préservez du péché et de tout 
fâcheux accident. 

Prière au saint patron. — Mon saint pa- 
tron, obtenez-moi de Dieu la grâce de vivre 
saintement a votre exemple. 

Le Symbole des apôtres. — Je crois en 
Dieu , etc. 

„_ Les commandements de Dieu. — Dn seul 
Dieu, etc. 

0 Jésus, ô Marie, donnez-nous s'il vous 
plait, votre sainte bénédiction. Au nom du 
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi 
soit-il. 

Si on en a la facilité, on dira au commen- 
cement ou à la fin de la prière les Litanies 
du saint nom de Jésus. 

LEÇON VII. 
De h prière du toir. 

Arez-vous autant de dévotion pour la prière 
du soir que pour ctllt du matin? 

Oui : je suis résolu avec la grâce de Dieu 
de ne point manquer à celle-ci non plus 
qu'a l'autre. (Psal. cxxxm, 2; Thren. h, 19.) 

Qu'est-ce gui vous rend affectionné à la 
prière du soir? 

1' Il me semble très-juste de remercier 
mon Dieu à la fin de la journée des grâces 
qu'il m'y a faites (Psal. liv, 18 ); 2* il est 
aussi très-raisonnable que je lui rende 
compte à la fin du jour de la manière dont 
je l'ai passé, et que je voie en sa présence 
les péchés que j'y ai commis, pour en obte- 
nir de sa miséricorde le pardon et la grâce 
de m'en corriger; 3' comme j'ai dû le matin 
lui consacrer mon travail, je ne dois pas 
moins le soir lui offrir mon repos. Comme 
j'ai besoin le matin de le supplier qu'il me 
bénisse et qu'il m'assiste dans les occupa- 
tions du jour, j'ai besoin aussi le soir de le 
supplier qu'il veille sur moi, et me protège 
pendant mon sommeil. 

En quoi consiste votre prière du soir ? 

J'y adore mon Dieu, je le remercie, je lui 
rends compte de ma conscience par l'examen 
que j'en fais en sa présence, je lui demande 
pardon de mes fautes par un acte sincère de 
contrition, je lui offre mon repos el j'invo- 
que sa bonté. 

Pourquoi faites-vous ces cinq choses tous 
les soirs ? 

Comme je désire les faire à la fin de ma 
vie, je les fais tous les soirs avant le som- 
meil qui est l'image et l'avertissement de la 
mort. 
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Comment faites-vous pour vous coucher 
chrétiennement ? 

Je me couche à une heure réglée, autant 
que je puis ;je me déshabille modestement, 
et je tâche de m'endormir en quelque bonne 
pensée et en m'abandonnant entre les mains 
de mon Dieu, comme ie désire le faire à 
l'heure de la mort. (Psal. xxx, 6.) 

Quand vous vous réveillez pendant la nuit, 
que faites-vous ? 

J'élève un moment mon cœur à Dieu en 
prononçant le Gloria Patri, ou les saints 
noms de Jésus, Marie, Joseph, ou quelque 
autre sainte parole, et puis je tâche de me 
rendormir, parce que c'est la volonté de ' 
Dieu. (Isa. xxvi, 9.) 

PRIÈRE DU SOIR.) 

Que l'on fait en commun dans les familles . 

In nouiine Patris, et Filii, et Spiritus 
sancti. Amen. 

Mettons-nous en la présence de Dieu 
avec tout le respect et tout l'amour pos- 
sible. {Petite pause.) 

EXAMEN. 

I. Mon Dieu, je me reconnais très-redeva- 
ble à votre bonté infinie. Vous m'evezîcréé, 
vous m'avez conservé, vous m'avez lavé dans 
le précieux sang de votre Fils pour me faire 
Chrétien et membre de son Eglise ; vous 
m'avez délivré de plusieurs grands maux, 
vous m'avez préservé d'une infinité d'autres, 
vous m'avez continué vos miséricordes tous 
les jours de ma vie, et particulièrement au- 
jourd'hui. Je vous en remercie par Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. (Petite pause.) 

II. Mon Seigneur Jésus, je vous adore 
comme mon Juge, et me jette à vos pieds 
comme un pauvre criminel. Faites-moi con- 
naître mes péchés, comme vous me les ferez 
connaître à l'heure de ma mort, el donnez- 
moi la grâce d'un vrai repentir. 

III. Faisons rendre compte à notre âme 
de tous les péchés où nous sommes tombés 
aujourd'hui par nos pensées, paroles, ac- 
tions et omissions. 

On demeure ici en silence quelque temps 
pour penser à ses péchés, et ensuite on dit : 

IV. Hélas 1 mon Dieu, que je suis une mi- 
sérable et ingrate créature de vous avoir 
offensé, après tant de bienfaits reçus de vo- 
tre bonté infinie 1 je m'en repens de toute 
mon âme, et je suis résolu de m'en bien cor- 
riger, et d'en faire pénitence avec votre 
sainte grâce. 

Coofiteor Deo omnipotenti, bealœ Maria) 
semper Virgini, beato Michaeli archangelo, 
beato Joanni Baptistœ, sanctis apostolis Pe- 
tro et Paulo, omnibus sanctis, et tibi, Pater, 
quia peocavi nirais cogitatione , verbo et 
opère, mea culpa, mea culpa, mea maxima 
culpa : Jdeo precop beatam Mariam semper 
Virginera, beatura Michaelem archangelum, 
beatum Joannem Baptistam , sanctos aposto- 
los Petrum et Paulum, omnes sanctos, et te, 
Pater, orare pro me ad Doroioum Deum 
nostrum. 

Miserealur nostri omnipolens Dons, et di- 
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luissis peecatis nostris perducat nos Ad vi- 
ta tu œternam. 
Amen. 

lndulgentiam, absolulionem et remissin- 
nem peccaloruin nostrorum tribuat nobis 
omnipotens et misericors Dominus. Amen. 

Paler nosler, etc. 

Ave, Maria, etc. 

Mon saint ange, je me confie à votre soin 
charitable, conduisez-moi dans le vrai che- 
min du i>aredis et me préservez du péché et 
de tout fâcheux accident. 

Mon saint patron, obtenez-moi de Dieu la 
grâce de vivre saintement à votre exemple. 

Réciter le Deprofundis, pour les Ames du 
purgatoire. 

Le symbole des apôtres. — Credo in Deum, 
etc. 

Les commandements de Dieu. — Un seul 
Dieu tu adoreras, etc. 

Acte d'offrande. — Mon Dieu, je vous of- 
fre mon repos de cette nuit et mon réveil de 
demain, et je veux vous honorer en l'un et 
en l'autre autant que je le puis, en Jésus- 
Cbrist votre cher Fils. 
O Jésus 1 ô Marie 1 donnez-moi, s'il vous 
lait, votre sainte bénédiction. Au nom du 
ère, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi 
soit-il. 

On tinit par la récitation des Litanies de 
la sainte Vierge. 

Si on n'a pas dit /'Angélus, on te dit à la 
fin de la prière. 

LEÇON VIII. 

De» quatre vertua qui accompagnant la prière, lui 
dorment une grande forte. 

Quelles vertus doivent accompagner nos 
• prières pour les rendre bien efficaces devant 
Dieu? 

L'innocence de la vie, le jeûne, l'aumône 
et la dévotion à écouter la parole de Dieu. 

Pourquoi dites vous que r innocence de la 
vie donne force à la prière ? 

pieu nous assure par sa sainte parole 
qu'il fait la volonté de ceux qui le crai- 
gnent ; qu'il écoute volontiers ses amis, et 
que la prière assidue d'un homme juste 
peut beaucoup devant lui. (Psal. cxliv, 19 ; 
xxxiii, 16; Joan. ix,31; Jac. v, 16.) 

La prière d'un pécheur déplait-elle à Dieu ? 

Quand un pécheur prie par une affection 
déréglée, sa prière déplaît h Dieu ; mais 
quand un mouvement du Saint-Esprit le 
porte h recourir à Dieu par Jésus-Christ, 
Dieu l'écoute avec miséricorde. (Jac. iv, 3 ; 
Psal. cviii, 7 ; Eccli. xxxiv, 30, 31.) 

Comment le jeûne aide -t- il la prière ? 

1* En ce qu'il est une action de péni- 
tence et d'humiliation (Judith iv, 8-12; 
Esther. xiv, 2, 3); 2° en ce qu'il facilite l'at- 
tention dans la prière, rendant l'âme plus 
disposée à s'élèvera Dieu (Tob. xu, 8 Dan. 
ix. 3 ); 3* l'expérience apprend que la mor- 
tilication de la chair, si elle est pratiquée 
comme il faut, excite et entretient admira- 
blement la ferveur de l'esprit. (Rom. vin , 
13. ) 
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Comment Vaumùne rend elle efficace la 

prière ? 

C'est que Dieu, selon sa promesse, donne 
volontiers à ceux qui donnent, et fait de bon 
ctmir miséricorde a ceux qui la font pour 
son amour (Tob. xu, 8, 9; iv, 12; Eccli. 
xxix, 15; Luc. vi, 38.) 

Comment la dévotion à écouter la parole 
de Dieu est-elle une aide de la prière f 
• Les saints nous assurent que Dieu écoute 
favorablement notre voix dans la prière, 
si nous écoutons la sienne humblement et 
affectueusement a la prédication. (Prov. 
xxvuj, 9.) 

LEÇON IX. 

Du recours que nous pouvons avoir aux prières des 
ami» de Di< u pour tonifier le* noires. 

Quel autre moyen avons-nous encore de 
rendre notre prière bien puissante auprès de 
Dieu ? 

Ce qui peut encore lui donner une grande 
force, c'est de faire en sorte que plusieurs 
amis de Dieu prient avec nous et pour nous. 

A quels amis de Dieu pouvons-nous recou- 
rir, afin que, par leurs prières, ils appuient 
et fortifient tes nôtres ? 

V Nous avons le bonheur de pouvoir nous 
adresser au Ciel et demander ce secours 
aux anges bienheureux, aux saints du 
paradis et môme h la très-sainte Mère de 
Dieu (Jer. xv, 1 ; 11 Mach. xv, lt; Apoc. 
vin, 3); 2* il nous est aussi très-utile de 
nous procurer sur la terre les prières des 
Chrétiens que nous connaissons fervents et 
bien unis a Dieu. (Judith, vin, 29 ; / Reg. 
xu. 19-23 : Jer. xi.ii, 2, 20.) 

Vous dites que nous pouvons recourir aux 
saints dans nos prières : est-ce bien fait d'a- 
voir ce recours t 

Oui, c'est très-bien fait d'avoir ce recours, 
les bons Catholiques l'ont toujours pratiqué 
dans l'Eglise et ont obtenu beaucoup de 
grâces par ce moyen. (Job xm, 8, 10.) 

Ne faisons-nous point tort à Dieu en invo- 
quant quelque autre que lui ? 

Si nous recourions â quelque ange ou à 
quelque saint comme à I auteur de tous nos 
biens, nous ferions tort è Dieu, atiribuant à 
une créature ce qui n'appartient qu'à lui 
seul (Isa. xiv, 21) ; mais recourir à ces amis 
de Dieu, comme nous le faisons, afin qu'ils 
nous aident de leurs prières, cela honore 
beaucoup sa divine Majesté, et lui est fort 
agréable. 

Comment est-il possible que les bienheureux 
qui sont au ciel connaissent les prières que 
nous leur faisons ? 

La face de Dieu qu'ils regardent & dé- 
couvert, leur est un miroir merveilleux dans 
lequel ils voient très-clairement les prières 
qu on lui adresse et tout ce qui les concerne. 
[Mat th. xviii. 10 ; xxu, 30.) 

Est-ce la volonté de Dieu que nous nous 
procurions les prières des personnes pieusrs 
qui sont dans son Eglise ? 

Oui : c'est sa très-sainte volonté que plu- 
sieurs reçoivent de lui des grandes faveur» 
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par les prières des autres.. (Baruch i, 13 ; // 
Math, i, 6 ; / Thess. v, 25.) 

Serons-nous sauvés assurément, si plu- 
sieurs amis de Dieu prient pour nous ? 

Oui: pourvu que nous priions aussi de 
notre côté, et que nous ne nous rendions 
l>as indignes des grâces que Ton demande 
pour nous. (Joe. v, 16.) 

LEÇON X. 

Des personnes pour qui on doit prier. Des choses 
qu'on doit demander à Dieu. 

Un Chrétien ne doit-il prier que pour lui 
seul? 

La charité veut qu'il prie aussi pour toute 
l'Eglise, pour toutes les Ames qui sont au 
monde et pour plusieurs personnes en par- 
ticulier^ Tint. ii f 1.) 

Pour quelles personnes devons-nous prier 
particulièrement ? 

Pour notre saint Père le Pape, notre 
évèque et nos autres pasteurs et pères spi- 
rituels (/ Tim. ii, 2,3.) ; pour ceux qui nous 

fourernent dans l'ordre temporel {Baruch i, 
1, 12); pour nos parents, nos amis et nos 
bienfaiteurs (Eccli. vu, 30; xvu, 12); pour 
nos ennemis (Mat th. v, 44); pour les pé- 
cheurs (/ Joan. v, 16) ; pour les âmes qui 
sont dans le purgatoire. (Il Mach. xii, 46.) 

Quels biens faut-il demander à Dieu {dans 
la prière ? 

Ceux qui tendent à sa gloire, à noire sa- 
lut et a celui du prochain. {/// Reg. m. 11, 12; 
Matth. vu, 11; /oc. i, 5;/oait.v, 14,15.) 

Quels sont ces biens qui tendent à la gloire 
de Dieu, à notre salut et à celui du prochain ? 

L'éloignement du péché, la pratique des 
vertus chrétiennes, la persévérance dans le 
service de Dieu et la vie éternel le. (JVoe. xxx, 
8; Eccli. xxui, 5; / Parai, xxix, 18 ; Psal. 
cxviu, 66.) 

Ne pouvons-nous pas demander à Dieu 
quelques biens temporels, comme noire santé 
et notre subsistance ? 

Oui» si nous les demandons pour une 
bonne fin, et en ne les désirant que selon 
le bon plaisir de notre Père céleste. (Gen. 
xxvui, 20; Proc.xxx,8.) 

Est-ce bien fait de demander à Dieu f abon- 
dance des richesses, des honneurs et des plai- 
sirs? 

Non : le désir des choses superflues» n'est 
pas de Dieu ni selon Dieu. (Luc. iv,3 \Joan. 
n,15.) 

LEÇON XI. 

De l'ebligjuiofl de la prière vocale. — De l'eicel- 

'-ïi« e de l'Oraison dominicale. 



Qu'est-ce qu'on appelle oraison mentale et 
oraison vocale ? 

La mentale est celle qui se fait dans l'in- 
térieur, et la vocale est celle qui se fait du 
cœur et de la bouche tout ensemble. ( Psal. 
l, 19; Ecclj. xxxix, 6, 7; Ephes. v, 19.) 

Ceux qui savent s'occuper dans une vraie 
oraison mentale , font-ils bien aussi de prier 
localement? 

> Oui, l'exemple des saints et l'usage de 
l'Eglise fiortent les plus intérieurs è pro- 



noncer des oraisons vocales. ( Psal. passim ; 
Joan. xvu ; Marc, xiv, 26; Luc. xi , 1,2; 
Joan. xvu, 1-26; Act. xvi. 25.) 

Pourquoi les plus spirituels font-ils des 
prières vocales f 

1* Dieu étant le créateur de nos corps 
aussi bien que de no« esprits, il est très à 
propos que nos langues le louent et l'invo- 
quent aussi bien que nos cœurs ( Psal. lxx, 
8, 15, 23, 24; Exod. iv, 11); 2* souvent la 
prononciation extérieure de quelques sain- 
tes oraisons est un moyen nécessaire pour 
réveiller notre attention et exciter en nous 
de bons sentiments (Prov. xxx, 5) ; 3" l'orai- 
son vocale sert beaucoup à l'édification mu- 
tuelle des bons Chrétiens. ( / Cor. xiv, 26.) 

Est-il bon de réciter toute sorte de prières 
vocales indifféremment ? 

Oui, pourvu qu'elles soient approuvées 
par l'Eglise, et que nous y trouvions 'de la 
dévotion. (/ Thess. v, 21.) 

Comment saurons-nous si une prière est 
approuvée par l'Eglise ? 

En nous informant , auprès d'un prêt™ 
instruit, si cette prière ne contient point 
quelque superstition ou quelque erreur, ou 
si elle n'est point de celles que l'Eglise a 
réprouvées. 

Quelle est la plus excellente prière que nous 
puissions réciter? 

C'est assurément celle que Notre-Seigneur 
Jésus-Christ nous a enseignée , et qu'on 
appelle, à cause de cela, l'Oraison domini- 
cale, c'est-à-dire l'Oraison du Seigneur. 
(Matth. vi, 9.) 

Pourquoi cette prière est -elle si recomman- 
dée? 

1* A cause de son auteur adorable, qui est 
Jésus, pour l'amour duquel elle est écoutée 
favorablement de son Père céleste ( Luc. xi, 
1, 2); parce qu'elle est la très-sage et très- 
sainte règle de nos désirs et l'abrégé admi- 
rable de toutes les demandes que nous de- 
vons faire a Dieu ; 3* l'usage des fidèles a 
toujours été de préférer celte sainte prière 
à toute autre. 

Devons-nous réciter l'Oraison dominicale 
en latin, ou bien chacun doit-il la réciter en 
la langue de son pays ? 

1* 11 convient de la réciter tous les jours 
en latin, parce que cette langue est la langue 
de l'Eglise universelle, dans la communion 
de laquelle nous faisons nos prières ; 2* ceux 
qui n entendent pas le latin doivent aussi la 
réciter chacun en sa propre langue, afin de 
pouvoir considérer et goûter ce qu'ils disent 
à Dieu. ( J Cor. xiv, 14, 15.) 

Récite» en latin COraison dominicale. 

« Pater noster, qui es in cœlis, sanctiûce- 
tur nomen hium, adveniat regnum tuum , 
fiât voluntas tua sicut in cœlo et in terra; 
panem nostrumquotidianum da nobishodie, 
et dimitte nobis débita nostra, sicut et nos 
dimittimus debitoribus nostris, et ne nos 
inducas in tentationem, sed libéra nos à malo. 
Amen. » 

Dites-la en français. 

« Notre Père qui êtes aux cieux, que votre 
nom soit sanctifié; que votre règne arrive ; 
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que votre volonté soit faite en la terre com- 
me au ciel. Donnez-nous aujourd'hui notre 
pain quotidien , et pardonnez-nous nos 
oflVnses comme nous pardonnons a ceux qui 
nous ont offensés, et ne nous laissez pas 
succomber à la tentation ; mais délivrez-nous 
du mal. Ainsi soit-il. » 

Comment faut il réciter VOraison domini- 
cale? 

Avec tout le respect, la confiance et l'a- 
mour qui nous seront possibles. 

LEÇON XII. 

Du commencement de l'Oriison dominicale. — De 
la première et de la seconde demandes que l'un 
y fait a Dieu. 

Pourquoi Notre-Seigneur veut - il qu'en 
commençant l'Oraison dominicale, nous appe- 
lions Dieu notre Père? 

Pour nous porter à prier Dieu d'un cœur 
filial, c'est-à-dire avec un respect accom- 
pagné d'une cordiale confiance et d'un ten- 
di a amour. ( I Petr. u, 1, 2.) 

Pourquoi nous fait-il dire : « Notre Père, » 
et non pas Mon Père ? 

Pour nous faire souvenir que nous autres 
Chrétiens sommes tous frères, ayant dans le 
ciel un même Père et un môme héritage. 
(Ephes. îv, 4; Mal th. xxm, 9.) 

Pourquoi nous fait-il ajouter : « Qui êtes 
aux deux, » Dieu n est-il pas partout ? 

i* Quoique Dieu soit partout, il est dans 
le ciel d'une manière toute particulière, y 
montrant sa gloire è découvert, et y comblant 
ainsi ses amis du souverain bonheur (Psal. 
cxm, 2; ni, 16) ; 2* ces paroles nous portent 
à séparer nos affections des choses de la 
terre, et à les élever au ciel, où nous avons 
notre Père et tous nos biens. [Matin, vi, 20, 
SI; IPetr. n. il.) 

Les biens de la terre ne sont-ce pas aussi 
non biens? 

Les biens de la terre ne servent qu'à notre 
vie mortelle, et sont le partage des enfants 
des hommes; mais les biens du ciel sont les 
biens de l'éternité et le partage heureux des 
enfants de Dieu. (Hebr. xi, 16.) 

Que demandons-nous à Dieu, quand nous 
lui disons : « Que votre nom soit sanctifié? » 

Nous le prions que son admirable sainteté 
soit reconnue et honorée par toute la terre. 
(Eccli. xxxvi, 2-8 ; Psal. lxvi, 2, 3: Jud. 25; 
Psal. lxv, 4.) 

Comment les bons Chrétiens honorent-ils 
la sainteté de Dieu? 

Par leur religion et par la pureté de leur 
vie; comme au contraire les pécheurs la 
déshonorent par leur impiété et leurs mœurs 
dépravées, (ievit. xx, 7, 8; xxii, 32; Rom. 
il. 24.) 

Qu'entend-on dire, quand on dit que les 
bons Chrétiens honorent la sainteté de Dieu 
par leur religion ? 

On entend qu'ils l'honorent avec toute 
l'Eglise par leurs adorations, par leurs 
louanges et par le sacrifice de Jésus-Christ. 
(Psal. lxxi, 15.) 

. Comment les bons Chrétiens honorent-Us ta 
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sainteté de Dieu par la pureté de leur vie? 

En ce que par là ils tâchent d'être saints, 
parce que Dieu est saint et qu'il veut la 
sainteté dans tous les siens. (/ Petr. i, 15, 16.) 

Comment les impies déshonorent-ils la sain- 
teté de Dieu ? 

Par leur irrévérence envers les choses 
divines, par leurs railleries sacrilèges, par 
leurs jurements et leurs blasphèmes du très- 
saint nom de Dieu, par leurs profanations 
des choses saintes. (Jud. 8, 10, 16, 18; Sap. 

xiv, 9.) 

Comment les pécheurs déshonorent-ils la 
sainteté de Dieu? 

i" Leur vie impure est une continuelle 
opposition à la sainteté divine, et un conti- 
nuel mépris de cette perfection adorable 
lEsech. xxxvi, 20,22, 23; xliii, 8, etc.); 2' 
leurs mœurs dépravées font croire aux infi- 
dèles qu'il n'y a point de sainteté dans la 
religion chrétienne, ni dans son Auteur, et 

Ear là ils sont cause que le nom de Dieu est 
lasphémé dans le monde, et uon pas révéré 
comme saint. 

Que demandons-nous à Dieu, quand nous 
lui disons : « Que votre règne arrive? » 

1* Nous le prions qu'il établisse dans nos 
cœurs le règne de sa grâce et de son amour 
(Psal. lxxi, 18-20; cix, 2, 3); 2* nous lui 
demandons l'arrivée du jour auquel il com- 
mencera à régner entièrement et unique- 
ment sur toutes ses créatures et nous rece- 
vra avec son Fils dans le royaume de sa 
gloire. (Apoe. xxit.) 

Qui sont ceux en qui est établi le règne de 
la grâce et de l'amour de Dieu ? 

Ce sont ceux qui pour l'amour de Dieu se 
renoncent continuellement eux-mêmes, et 
répriment en eux toutes les inclinations 
vicieuses de la nature corrompue, (âfarc. x, 
15; Rom. xiv, 17, 18; // Thess. i,4, 5; Hebr. 
xii, 28) 

Que veulent dire ces mots : Dieu régnera 
entièrement et uniquement à la fin du monde ? 

Ils veulent dire que jusque-là les nommes 
seront si malheureux, que Satan partagera 
l'empire de Dieu dans le monde (Ephes. vi, 
12 ; u, 2 ; Hebr. u, 8), mais alors le règne de 
cet ange maudit sera totalement détruit, et 
Dieu seul régnera partout pour jamais. 
(Joan. xii, 31; Psal. cix, 1, 2: Hebr. u, 14; 
Apoc. xi, 15, 17; xii, 10; xix, 6.) 

Ne sera-ce pas Notre-Seigneur Jésus-Christ 
qui commencera en ce grand jour à régner 
entièrement sur tous ses ennemis ? 

Oui, le Fils de Dieu viendra au dernier 
jour pour être établi et reconnu Roi souve- 
rain de toutes les créatures, et puis il re- 
mettra son royaume entre les mains de son 
Père, et régnera avec lui et son Saint-Es- 
prit, dans tous les siècles des siècles. (/ Cor. 

xv, 24, 28; Dan. m, 10; vu, 13, 14; Psal. 
exuv, 15; cxlv, 10.) 

Les bons Chrétiens désirent-ils cet avène- 
ment du Fils de Dieu ? 

Oui, le Saint-Esprit met ce désir dans le 
cœur des vrais enfants de Dieu et de son 
Eglise; il les porte à dire souvent et affec- 
tueusement : » Venez, Seigneur Jésus, que 
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votre règne arrive.» (Apoc. xxn, 17,20; Luc. 

Qui sont ceux qui n'auront jamais de part 
au royaume de Dieu avec Jétus-Christf 

Tous les pécheurs qui mourront sans une 
vraie pénitence. (I Cor. vi, 9, 10; Galat. v, 
19-21; Ephes. v, 5.) 

Qui sont ceux qui régneront éternellement 
avec le File de Dieu? 

Tous ceux qui auront fui le péché, et 
qui auront été humbles, mortifiés, charita- 
bles, obéissants et patients jusqu'à la fin 
pour l'amourde Dieu. (Marc, i, 15; Matin. 
t. 3, 10; tu, 21; xi, 12;xvm, 3; xix,U; xxv, 
3i: ffebr. x, 36; Jac.n , 5; Apoc. xxiis 3, 
4,5.) 

LEÇON XIII. 

D-* la troisième et de la quatrième demand s de 
l'Oraison dominicale. 

Que demandons -nous à Dieu quand nous 
lui disons : « Que votre volonté soit faite en 
la terre comme dans le ciel? » 

Nous le prions que tant qu'il nous laissera 
sur la terre, il nous fasse faire sa très-sainte 
volonté d'un amour pur et fervent comme 
les anges la font dans le ciel. (Psal. cxlii, 
10; / Petr. iv, 2.) 

Comment faisons-nous la volonté de Dieu ? 

V En obéissant de bon cœur à ses saints 
commandements, a ceux de son Eglise et à 
ceux de nos supérieurs (Psal. i, 2; Bebr. 
xiii, 21 ; // Mach. i, 3, i ; Ephes. vi, 6, 7); 2' 
en souffrant avec une soumission filiale les 
atflictions qu'il lui plaît de nous envoyer. 
(/ Petr. m, 17 ; iv, 19; / Mach. m, 60.) 

Est-ce une chose bien importante que de 
faire la volonté de Dieu ? 

Oui : cela doit être notre unique affaire et 
toute notre dévotion. (/ Joan. h, 17 ; 1 Thess. 
iv, 3.) 

Que demandons-nous à Dieu quand nous 
lui disons: « Donnez-nous aujourd'hui notre 
pain quotidien? » 

Nous lui demandons tout ce qui nous est 
nécessaire pour la vie de nos corps et pour 
celle de nos Ames. 

Pourquoi Notre -Seigneur comprend-il, 
sous ce nom de pain, tout ce qui est nécessaire 
à notre subsistance? 

Pour nous apprendre à ne pas demander 
à Dieu l'abondance des biens temporels, 
mais seulement ce qui suffit à nos besoins. 
(Luc. xu, 15.) 

Les riches doivent-ils demander à Dieu ce 
pain quotidien ? 

Oui, car ils ont besoin que Dieu continue 
à leur donner les choses nécessaires en les 
leur conservant, et en leur faisant la grâce 
d'en user chrétiennement. (Prov. xxx, 8, 9.) 

Quels sont les aliments dont Dieu nourrit 
nos âmes ? 

Ces aliments sont la grâce divine, la pa- 
role de Dieu, le don (foraison et la très- 
sainte Eucharistie. (Matth. iv, h.) 

Pourquoi notre MaUre adorable comprend- 
il,aussi sous ce mot de* pain » , les aliments 
spirituels et divins de nos dmes? 

Par cette fa«/)n de parler, nous deman- 
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dons principalement Jésus-Christ lui même, 
ui est le pain vivant descendu du ciel, 
ans lequel nous avons tout ce qui nourrit 
nos âmes pour la vie éternelle. (Joan.vi, 35, 
U.W; Col. m, ii.) 

Que veulent dire ces deux mots que Notre— 
Seigneur nous fait ajouter ; « Aujourd'hui, 
pain quotidien? » 

Ils nous font prendre garde que nous 
avons besoin, tous les jours et à toute 
heure, que le Père céleste nous pourvoie 
des choses nécessaires à la vie de nos âmes 
et à la conservation de nos corps. (Job xxvu, 
10.) 

Pourquoi Notre-Seigneur nous fait-il dire : 
« Notre pain » et non pas « mon pain ? » 

Parce qu'il veut que tous les Chrétiens 
prient en commun, et que chacun de nous 
demande è Dieu pour ses frères d'aussi bon 
cœur que pour lui-même les choses néces- 
saires à la vie du corps et de l'âme. (Matth. 
vu, 12; ICor. xu, 25.) 

LEÇON XIV. 
De la cinquième demande de l'Oraison dominicale. 

Que demandons nous quand nous disons 
à Dieu ; « Pardonnez-nous nos offenses, 
comme nous pardonnons à ceux qui nous ont 
offensés ? » 

Nous le prions qu'il efface en nous nar sa 
grâce les taches de nos péchés, et qu'il ne 
nous en punisse pas selon notre malice. (Tob. 
m, 3; Psal. l, 3,11.) 

Devons-nous tous faire cette demande? 

Oui : parce que nous sommes tous pé- 
cheurs. (Rom. m, 23 ; / Joan. i, 8.) 

Comment devons-nous faire cette demande? 

Avec la pénitence dans le cœur, ou au 
moins avec un grand désir d'en obtenir la 
gi âoe par les mérites de notre Sauveur. (Act. 
m, 19.) 

Un Chrétien qui a offensé Dieu n'est-il pas 
bien téméraire d'oser se présenter devant 
lui? 

Non, puisque c'est Dieu même qui l'invite 
à recourir à sa miséricorde par Jésus-Christ 
son Fils. (Jerem. xxxi, 31, 3*; Exech. xvm, 
32 ) 

Pourquoi Notre-Seigneur nous fait -il 
ajouter ces paroles « Comme nous pardon- 
nons à ceux qui nous ont offensés? » 

Pour nous avertir que si nous ne par- 
donnons pas quand on nous offense, Dieu 
aussi ne nous pardonnera pas. (Matth.M, tk, 
15; xvm, 33,34, 35; Marc, xi, 25,26.) 

Que dites-vous d'un Chrétien qui demande 
pardon à Dieu, et ne veut pas pardonner à 
son frère qui f o offensé ? 

Que sa prétention est tout è fait dérai- 
sonnable de vouloir obtenir de Dieu lu 
pardon de ses fautes en môme temps qu'il 
refuse è Dieu le pardon pour son frère. 
(Eccli. xxvni, 3, 4, 5.) 

LEÇON XV. 

0 la siiième et de la septième demande de l'O- 
raison dominicale. 

Que demandons -nous à Dieu, quand nous 
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lui disons ; « Ne nous laisses, pas succomber 
à la tentation f » 

Lui ayant demandé pardon de nos péchés 
cassés, nous implorons son assistance, pour 
ne pas succomber à la tentation d'en com- 
mettre de nouveaux. (Esther xiv, 3, k; Psal. 
cxxxix; // Cor. xiii, 7.) 

Qu'est-ce qui nous porte à commettre de 
nouveaux péchés f 

C'est le malin esprit, c'est le monde, c'est 
notre inclination au mal et notre répu- 
gnance au bien ; voilà les ennemis très- 
dangereux qui nous portent continuelle- 
ment à offenser Dieu, et qui nous perdraient 
infailliblement, si Dieu ne nous assistait 
pour résister à ces tentations. (/ Cor. yii, 
5; / Thess. m, 5 ; // Cor. xi, 26; // Thess. 
ni, 6; Jac. i, 13, U; Gen. vin, 21; Matth. xv, 
19; Gai. v, 17; Rom. vu, 18; Psal. xcm. 17.) 

Comment résistons-nous à une tentation ? 

En lui refusant notre consentement, et 
en faisant tout le contraire de ce qu'elle 
nous inspire. (Ephes. iv, 27; Jac. iv.) 

Devons-nous surmonter toutes les tenta- 
tions de la même manière Y 

Non : il y en a beaucoup que nous devons 
surmonter, en nous y opposant fortement 
par des actes de vertu (/ Petr. v, 8, 9; Psal. 
xvii. 38, 39); et il y en a d'autres que nous 
devons vaincre en fuyant; telles sont celles 

Îui attaquent la foi et la pureté. {Jer. u, 6; 
Cor. vi, 18; Tit. m, 10; // Petr. i, h.) 
Pourquoi Dieu permet-il que tes bons Chré- 
tiens soient si souvent et si violemment ten- 
tés r 

Pour les tenir dans l'humilité (Eccli. u, 5; 
Il Cor. xu, 7); pour les porter à recourir a 
lui (Psal. xux, 15; xc, ik, 15) ; pour éprou- 
ver leur QJélité et leur constance {Gen. xxu, 
1 ; Deut. xju, 3); pour leur donner des oc- 
casions de le glorifier plus parfaitement et 
d'augmenter leurs mérites. (Sap. m, 5; Tob. 
xu, 13 ; Ectli. xxvii, 6; / Cor. x, 13; Jac. i, 
12.) 

Chacun de nous peut-il vaincre les tenta- 
tions qui l excitent au mal ? 

Oui, avec l'aide de Dieu, que nous pou- 
vons et que nous devons implorer sans 
cesse. (Luc. x, 19; xvn, 30; cxvn, etc.) 

Que demandons -nous à Dieu quand nous 
lui disons : « Délivrez-nous du mal î » 

1" Nous réclamons son secours miséricor- 
dieux dans les maux de toutes sortes qui 
nous accablent en cette vie mortelle (Psal. 
xxxix, 13, lfc;xxiv, 17) ; 2* les saintes Ames 
demandent ici particulièrement qu'il plaise 
à Dieu de les délivrer de leur concupis- 
cence, qui est le ^rand mal qui les fait gé- 
mir surin terre. (Rom. vu, 24, 25.) 

Dieu veut-il que nous t'invoquions dans 
nos afflictions? 

Oui : c'est laivolonlé de Dieu que nous 
lui donnions cette gloire. (Psal. xux, 15.) 

En quoi trouvez-vous que cest> donner 
gloire à Dieu que de l invoquer dans nos af- 
flictions ? 

En ce que par là nous le reconnaissons , 
non-seulement pour notre bienfaiteur, à 
Lui oous nous adressons pour tous las biens 
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qui nous manquent , mais encore pour no- 
tre puissant libérateur et notre refuge as- 
suré dans les maux qui nous affligent. (Psal. 
xvn, 3 ; xc, 9 seq.) 

Qu'est-ce que cette concupiscence que les 
saints déplorent comme leur ârand mal ? 

C'est cette inclination malheureuse qu'ont 
tous les enfants d'Adam à s'aimer eux- 
mêmes et le siècle présent plus que Dieu 
et ses saintes lois, et à désirer d une ma- 
nière déréglée les plaisirs, les richesses et 
les honneurs. (Rom. vu, 23; J Joan. n, 19; 
Marc, iv, 19.) 

Les saints ne détruisent-ils pas en eux cette 
malheureuse concupiscence T 

Ils la mortiOent autant qu'ils peuvent, en 
faisant tout le contraire de ses mauvaises 
suggestions; mais ils ne la détruisent ja- 
mais entièrement pendant leur vie mortelle, 
et ce qui en reste leur donne trois grands 
sujets de peine tant qu'ils demeurent sur la 
terre. (Galat. v, 24 ; Col. m, 5.) 

Quels sont les trois grands sujets de peine 
que la concupiscence donne aux bons Chré- 
tiens pendant leur vie ? 

Le premier, c'est qu'elle est la cause 
qu'ils ne sont jamais longtemps sans tomber 
en quelque offense de Dieu pendant qu'ils 
vivent dans ce monde (Eccli. vu, 21 ; Prov. 
xxiv, 16) ; le second, c'est qu'elle les em- 
pêche d aimer Dieu aussi purement qu'ils 
voudraient (Rom. vu, 18); le troisième, 
c'est qu'elle les tient jusqu'à la mort dans 
le péril de perdre Dieu et d'être damnés. 
Psal. cxiv, 3.) Voilà les trois raisons qu'oui 
es saints de soupirer après l'éternité, et de 
crier sans cesse à Dieu : Délivrez-nous du 
mal. i 

Pourquoi, après toutes ces demandes, o/ou- 
tons-nous ce>mot : « Ainsi soit-il ? » 

Cette parole est une réitération courte et 
affectueuse de toute la prière, qui exprime 
de nouveau notre grand désir d'être exau- 
cés. (// Cor. î, 20.) 

LEÇON XVI. 

Di l'excellence de l'Ave Maria. 

Pourquoi les Chrétiens pieux ont-ils pris 
la coutume de réciter f Ave, Maria, aussitôt 
après le Pater? 

6 C'est qu'après Dieu, notre Père céleste, 
notre principal recours est la très-sainte 
Vierge, qui est la Mère de Jésus et la nôtre 
(Exod. xx, 12) ; 2* c'est qu'après l'Oraison 
dominicale, la plus excellente de nos prières 
est VAve % Maria, que nous appelons autre- 
ment la Salutation angélique. 

Qu'est-ce qui rend cette prière si recom- 
mandable 'f 

Les personnes qui l'ont composée , Ia 
gloire et la joie qu'elle donne à la très-sainte 
Vierge, et les précieux effets qu'elle pro- 
duit en nous. 

r Qui a composé l'Ave Maria? 

C'est de l'archange saint Gabriel que nous 
tenons ces paroles : « Je vous salue, pleine 
de grâce, le Seigneur est avec vous, » (Luc. 
h 28,) Sainte Elisabeth a prononcé celles- 
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ci : « Vous êtes bénie entre toutes les fem- 
mes, et le fruit de vos entrailles est béni. » 
(Luc. i, 42.) L'Eglise, par la conduite du 
Saint-Esprit, y a ajouté les saints noms de 
Jésus et de Marie, avec celte invocation : 
• Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour 
nous, pauvres pécheurs, maintenant et à 
l'heure de notre mort. Ainsi soit-il. » 

En quoi la Salutation angélique donne- 
t-elle de ta gloire à la tris-sainte Vierge ? 

En ce que, par cette oraison, elle est sa- 
luée, louée et invoquée continuellement 
dans toute l'Eglise. (Prov. xxxi, 28.) 

En quoi la Salutation angélique donne- 
t-elle de la joie à la très-sainte Vierge? 

l' En ce que, dans cette oraison, nous lui 
parlons de ce moment très-heureux où Dieu 
fit en elle les plus grandes merveilles que 
sa toute-puissance eût jamais opérées, sa- 
voir : un Homme-Dieu, une Mère de Dieu, 
une Vierge mère (Luc. i, W); 2* en ce que 
nous adressant è elle avec confiance, nous 
lui donnons sujet d'exercer sa charité in- 
comparable envers nous, et de faire paraître 
comme elle peut tout auprès de son Fils 
adorable. 

Quels bons effets produit en nous la récita- 
tion de la Salutation angélique ? 

1" On ne peut invoquer si souvent cette 
Mère de miséricorde, sans expérimenter sa 
protection et les secours de toutes sortes 
que Ton reçoit de Dieu par son entremise 
(Sap. vi, 16, 17) ; 2* la récitation fréquente 
et affectueuse des saintes paroles de cette 
salutation entretient et augmente la dévotion 
dans les cœurs. (Eccli. xux, 1, 2.) 

Tous ceux qui récitent /'Ave, Maria, en 
reçoivent-ils ces bons effets ? 

Oui, pourvu qu'ils le récitent avec piété, 
et non pas avec un esprit distrait et un cœur 
iridévot, comme le font plusieurs. (Sap. 
vin, 16.) 

LEÇON XVII. 

EiLlicaliOD de VAve Maria. 

Récitez en latin la Salutation angélique. 

« Ave, Maria, gratia plena, Dominus te- 
cura, benedicta tu in mulienbus, et bene- 
dictus fructus ventris tui, Jésus. 

« Sancta Maria, Mater Dei, ora pro nobis 
peecatoribus, nunc et in bora mortis nostrœ. 
Amen. » 

Récitez-la en français. 

■ Je vous salue, Marie, pleine de grâce, le 
Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre 
toutes les femmes, et Jésus le fruit de vos 
entrailles est béni. Sainte Marie, Mère de 
Dieu, priez pour nous pauvre.* pécheurs, 
maintenant et à l'heure de notre mort. Ainsi 
soit-il. ■ 

Que veut dire ce mot : * Je vous salue ? » 

Cela veut dire : « Je proteste que vous 
m'êtes en vénération singulière, et je me 
réjoais avec vous de vos privilèges incom- 
parables, p 

Que signifie le nom de Marie? 

f Le très-saint nom de Marie signifie 
Dame, Maîtrise ; et cela veut dire que la 



très-sainte Vierge est souveraine après Dieu 
au ciel et sur la terre [Eccli. xxiv. 7; Es- 
ther. xvi, 13; ; 2* ce saint nom signifie en- 
core étoile de la mer; et cela veut dire que, 
comme ceux qui naviguent sur les flots rè- 
glent leur route par l'aspect de quelque 
astre, et le regardent souvent pour ne pas 
s'égarer; ainsi dans ce monde, qui est com- 
me une mer pleine de périls, nous devons 
très-souvent lever les yeux vers la Mère de 
Dieu et implorer son secours. (Num. xxiv, 
17.) 

Comment devons-nous prononcer ce saint 
nom de Marie ? 

Avec vénération, confiance et amour. (Psal. 
xtiv, 18; Isa. lxii, 2, 3. ) 

Pourquoi devons-nous te prononcer avec 
vénération ? 

Parce que c'est le nom de la grande Reine 
de l'univers et de la plus sainte de toutes 
les créatures. (Estker. x, 6. ) 

Pourquoi avec confiance ? 

Farce que ce très-saint nom fait fuir les 
dénions, et attire sur nous de grandes béné- 
dictions de Notre-Seigneur pendant notre vie 
et à l'heure de notre mort. (Sap. y m, 13, 15; 
Apoc. m, 12. ) 

Et pourquoi devons-nous le prononcer avec 
amour? 

Parce que c'est le nom très-aimable de la 
Mère de miséricorde. (Luc. i„ ¥l;Matth. xm, 
35.J 

Que signifie ce mot : « Pleine de grâce ? » 

Oue la très-sainte Vierge a plus de méri- 
te et de beauté aux yeux de Dieu, que n'en 
ont tous les anges et tous les saints ensem- 
ble. (Prov. xxxi, 29 ; Sap. vu, 29. ) 

Que veut dire cette parole : « Le Seigneur 
est avec vous ? » 

1* Cela veut dire que Dieu est présent à 
la très-sainte Vierge, habite en elle et agit 
par elle d'une manière toute singulière 
(Ezech. lviii, 29, 35; Zach. u, 10; Isa. xii, 
6.); 2* cela veut dire particulièrement que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ a été neuf mois 
dans ses chastes entrailles. (Jer. xxxti, 
22.") 

Qu'entendez-vous par ces paroles : « Vous 
êtes bénie entre toutes les femmes ? » 

1* Que toutes les bénédictions que Dieu 
a répandues sur les autres créatures, n'ap- 
prochent point de celles dont il a comblé la 
très -sainte Vierge ( Prov. xxxi, 29); 2* 
qu'elle a spécialement reçu de Dieu trois 
grâces que nulle autre femme n'a jamais 
reçues, et que nulle ne recevra jamais. 

Quelles sont ces trois grâces ? 

La première est d'ôire Vierge et Mère 
tout ensemble (Isa. vu, 14); Ta seconde, 
d'avoir enfanté sans douleur ( Isa. lxvï, 7); 
et la troisième, d'être Mère d'un Fils qui est 
Dieu et homme tout ensemble. ( Matih. i, 
16. ) 

Que signifient ces paroles : « Jésus le fruit 
de vos entrailles est béni? » 

Elles signifient que Marie n'est pas seu- 
lement bénie de Dieu d'une manière privi- 
légiée, mais qu'elle a aussi donné au monde 
Jésus, en qui sont tous les trésors des béné- 



Digitized by Google 



Ig3 OEUVRES COMPLETES 

dictions divines. (Psal. lxxxiv, 2, 4; nvi, 
7 ; Ephes. i, 3. ) 

Pourquoi l'appelons-nous sainte en du«m< ; 
• Sainte Marie ? » ... 

Parce qu'elle a en effel «ne sainleté in- 
comparable. ( Psal. lxiv, 0.) 

Pourottot l'appelons - nous : « Afère de 

/lieu? » , 

L'attention que nous faisons a cette qua^ 
lité merveilleuse qui la rend si grande et si 
puissante auprès de Dieu, fait que nous la 
prions avec un profond respect et une gran- 
de confiance. ( // Mach. vu, 20. ) 

Que désirons-nous d'elle quand nous lui 
disons : « Priez pour nous ?» 

Qu'il lui plaise de demander à Dieu pour 
nous tout ce qui nous est nécessaire pour le 
«lorifier et faire notre salut. ( Judith vm, 
29. ) 

Pourquoi ajoutons-nous : « Maintenant et à 
t heure de notre mort ? » 

Pour reconnaître que nous avons besoin 
de son charitable secours tous les instants 
de notre vie, et particulièrement au mo- 
ment suprême. ( Éslher iv, 8. ) < 

Quel secours nous donne la Mère de Dieu a 
l'heure de notre mort ? 

Elle nous protège contre les démons, et 
elle obtient de Dieu pour nous le détache* 
raent de la vie présente, l'esprit de péni- 
tence, la patience dans les'douleurs, la force 
dans les combats, l'abandon à Dieu et l'union 
aux dispositions de Jésus-Christ mourant 
sur la croix. (Eccli. vi, 29; Sap. x, 12; 
Prov. iv, 6. v 



leçon xvin. 

De lVslime qu'on doit faire de 1» dévotion envers 
la irè>-fainte Vii-rae. Des sentiments que nous 
ticvoo» avoir pour elle. 

Qui sont ceux dont la Mère de Dieu écoute 
volontiers les prières ? 

Tous ceux qui lui sont véritablement dé- 
vots. (Prov. vin, 17.) 

Estimez-vous beaucoup la dévotion à la 
très-sainte Vierge? 

Oui, c'est la meilleure de toutes les dévo- 
tions, après celle que nous devons à Jésus- 
Chrit son Fils adorable. ( Eccli. iv , 13 , 14, 
15.) 

Comment pouvons-nous nous exciter puis- 
samment à la dévotion envers la Mère de 
Dieu? 

En considérant avec une attention reli- 
gieuse ce qu'elle est, les obligations que 
nous lui avons, et ce qu'elle peut faire pour 
nous. ( Sap. vi, 16.) 

Dites-nous ce qu'est la très-sainte Vierge? 

C'est la digne Epouse du Père éternel, 
c'est la Mère bien-aimée du Fils de Dieu, 
c'est l'auguste sanctuaire du Saint-Esprit, la 
Reine des anges, la Souveraine de l'univers, 
notre divine Maîtresse et notre Mère très- 
aimable. (Eccli. i, 8, 9.) 

Avons-nous de grandes obligations à la très- 
sainte Vierge? 

r Nous lui sommes redevables de toutes 
choses, puisque nous tenons d'elle Jésus- 
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Christ notre Sauveur (Sap. vu, 11, 14; Prov. 
vm, 35); 2* il n'est personne de nous qui 
ne fui ait encore l'obligation de plusieurs 
grâces particulières qu'il a reçues de Dieu, 
par l'entremise de cette Mère de miséricorde. 
(Judith xiii, 25 seq.) 
Que peut faire pour nous la très-saxntc 

Vierge? % , 

Autant elle est aimée de son très-cher Fils, 
autant elle est puissante auprès de lui pour 
obtenir tout ce qu'elle voudra en noire fa- 
veur. {III Reg. h, 20; Esther v,3;vn,2.) 

En quoi consiste la dévotion envers la tres- 
sainte Vierge? 

Dans les sentiments que nous avons pour 
elle, et dans les hommagea que nous lui 
rendons. 

Quels doivent être nos sentiments envers la 
très-sainte Vierge? 

Chacun de nous doit avoir, pour elle, un 
cœur plein d'estime, de vénération, de sou- 
mission, d'amour et de confiance. 

Faut-il beaucoup estimer la très-sainte 
Vierge? 

Il la faut préférer à tout ce qu'il v a d'es- 
timable au ciel et sur la terre, après Jésu^- 
Christson Fils. (Sap. vu, 8-10; Job xxvui, 
15 seq.) 

Pourquoi lui devons-nous une telle préfé- 
rence? . 

Parce que Dieu, notre Père céleste, la lui 
a donnée en la choisissant pour être Mère de 
son Fils, ce qui dit en elle une dignité et 
des perfections tout à fait incomparables. 
(Psal lxxxvi, 1-3; Cant. i, 7.) 

Devons nous à la très- sainte Vierge une 
grande vénération ? 

Ses grandeurs et sa sainteté exigent de 
nous les respects les plus profonds, après 
ceux que nous devons au Verbe fait chair. 
(/// Reg. il, 19; Isa. lx, 14; Tob. xm, 13, 
14; Judith xm. 30, 31.) 

Pourquoi devons-nous être soumis à la 
très-sainte Vierge? 

Parce qu'elle est la maltresse de toutes les 
créatures, qu'elle est la Mère très-aimable de 
tous les Chrétiens, et que le Fils de Dieu 
môme lui a été soumis. \Gen. xvi, 9; Luc. 
h, 51.) 

Comment témoignons-nous notre soumis- 
sion à la très-sainte Vierge? 

1* En faisant fidèlement tout ce que nous 
savons qu'elle veut de nous (Eccli. iv, 15 ; 
Joan. il, 5) ; 2* en ne disposant de quoi que 
ce soit, que selon sa voloulé et avec sa bé- 
nédiction. 

Devons -nous beaucoup aimer la très-sainte 
Vierge ? 

Nous devons l'aimer plus que tout autre 
objet aimable, après Jésus qui l'est infini- 
ment. (Prov. vin, 11; Sap. vu, 10.) 

Pourquoi devons-nous à la Mère de Dteu 
plus d'amour qu'à tout ce qu'il y a d'aimable 
parmi les créatures ? 

Parce que sa plénitude de grâce la rend 
véritablement aimable à ce point (Sap. vu, 



26; Esther u, 15); parce que Dieu a plus 
d'amour pour elle que pour tous les anges 
et tous les saints ensemble (Esther n, 17; 
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Cant. n, 2; vi, 2, 8); parce que son amour, 
envers Dieu, est plus ardent et plus pur que 
celui de tous les séraphins {tant, iv, 9); 
parce qu'elle a plus de charité pour nous 
que n'en ont toutes les créatures qui nous 
aiment au ciel et sur la terre (Eccli. xxiv, 

24) ; parce que nous lui avons des obliga- 
tions plus grandes et en plus grand nombre 
que nous ne saurions le diro [Eccli. xnr, 

25) ; et enfin, parce qu'elle est notre divine 
Maîtresse et notre bonne Mère. (Sap. vin, 4; 
Galat. iv, 26.) 

En quoi pouvons-nous exercer notre amour 
tnvers la tris-sainte Vierge ? 

En nous réjouissant et bénissant Dieu des 
faveurs merveilleuses dont il Ta comblée 
[Isa. lxvi, 10, 11; Tob. xin, 18; Psal. lxv 
16); en prenant ses intérêts avec zèle et dé- 
fendant son honneur en toute rencontre 
[Zach. î, 14); en parlant volontiers de ses 
grandeurs et de ses vertus (Eccli. xxiv, 31) ; 
en fuyant tout ce oui lui déplaît, principa- 
lement l'orgueil et 1 impureté [Pruv. vin, 13; 
Sap. vu, 25); en lui rendant tous les honneurs 
possibles [Eccli. m, 8); et surtout en imitant 
ses vertus. (Eccli. vi, 27; xiv, 23; Prov. 
tui, 32 seq.) 

Pourquoi devons-nous à la très-sainte 
Vierge, une confiance toute particulière ? 

Parce qu'elle a pour nous une charité 
maternelle, et que son intercession est toute- 
puissante auprès de Dieu. (Prou, iv, 6 ; Eccli. 
xxit, 2V seq.; Eccli. m, 3.) 

Comment devons-nous lui témoigner cette 

En recourant à elle de tout notre cœur 
dans tous nos besoins, en lui demandant sa 
bénédiction sur toutes nos entreprises et sur 
tons nos emplois, et en la priant tous les 
jours d'obtenir pour nous la grâce de vivre 
et de mourir chrétiennement. ( Judith vm, 
29; Esther xv, 3; Josue xv, 18; Judic. iv, 
8; Gen. xn, 13.) 

LEÇON XIX. 

D*« hommages qu'on peut rendre a la irés-sainie 
Vierge. — De V Angélus et des Litanies de Notre- 



Quels hommages rendent les bons Chrétiens 
i la très-sainte Vierge? (Isa. lx, 12.) 
Ils récitent son Offii e avec une grande 

Eété, pour louer, remercier et invoquer 
ieu comme elle le désire (Psal. xxxui, A; 
1 Parai, xvi, A, 37) ; ils offrent à Dieu très- 
religieusement l'auguste sacrifice de la Messe, 
pour louer encore , remercier et prier d'une 
manière plus parfaite sa majesté divine par 
Jésus-Christ dans les intentions de sa tres- 
sai nie Mère (Peur, xii, 5-7,11; Eccli. xiv, 
22, 25); ils sont affectionnés à toutes les au- 
tres dévotions que l'Eglise pratique pour 
l'honorer, particulièrement à la récitation 
de ï Angélus, à celle des litanies de la sainte 
Vierge et à celle du chapelet (Eccli. m, 3; ; 
ils s'enrôlent dans quelques-unes de ses con- 
fréries (Eccli. vi, 24); ils font encore quel- 
ques bonnes œuvres et quelques pénitences 
en son honneur. (Eccli. xxiv, 30.) 
La tris-sainie Vierge a-t-elle pour agréable 



Îu'on récite quelque office et qu'on offre le 
ivin sacrifice à son intention ? 
Oui ; elle se plaît extrêmement à nous voir 
ainsi bénir Dieu et le remercier pour elle. 
(Luc. i, 45-47; Judith, xvi, 12,15; Exod. 
xv. 20, 21.) 

Pourquoi dit-on /' Angélus le matin, à midi 
et le soir? 

C'est en mémoire de l'incarnation, de la 
mort, de la résurrection du Fils de Dieu, et 
de, la grande part qu'a eue ia très-sainte 
Vierge dans ces divins mystères. (Psal. lit, 
18. ) 

Comment faut-il réciter f Angélus ? 

On ne doit pas le dire par coutume et sans 
dévotion, comme le font beaucoup de per- 
sonnes , mais avec attention , respect et 
amour. 

Quels biens nous fait la récitation de F An- 
gélus? 

1' Il est certain qu'en In disant avec piété 
nous sommes Agréables à Noire-Seigneur et à 
sa très-sainte. M ère, ce qui est un bien ines- 
timable; 2' il ne faut pas douter qu'une si 
sainte oraison n'obtienne de Dieu plusieurs 
giâces. 

Récitez C Angélus en latin. 

« Angélus Domini nunliavil Maris, et con- 
cepil de Spiritu sancto. Ave, Maria, etc. 

« Ecce ancilla Domini : ftat mi ni secun- 
dum verbuin tuum. Ave, Maria, etc. 

« Et Verbum raro factum est, et habita vit 
in nobis. Ave, Maria, etc. 

« Oremus. — Gratiam tuam, quœsumus, 
Domine, menlibus nostris infunde, ut qui, 
angelonuntiante, ChrisliFilii tui incarnatio- 
nem cognovimus, per passionera ejus et 
crucem ad resurrectionis gloriam perduca- 
mur : per eumdem Christum Dominum no- 
strum. Amen. » 

Récitez-le en français. 

« L'ange du Seigneur a annoncé à Marie ; 
et elle a conçu par l'opération du Saint- 
Esprit. Je vous salue, Marie, etc. 

i Voici la servante du Seigneur : qu'il mo 
soit fait selon votre parole. Je vous salue, 
Marie, etc. 

« Et le Verbe s'est fait chair, et il a habité 
parmi nous. Je vous salue, Marie, etc. 

« Prions. — Répandez, s'il vous plaît, 
Seigneur, votre grâce dans nos Ames, afin 
qu'ayant connu par la parole de l'ange l'in- 
carnation de Jésus-Christ votre Fils, nous 
arrivions par les mérites de sa passion et du 
sa croix, a la gloire de sa résurrectiou : par 
le même Jésus-Christ Notre Seigneur. » 

Pourquoi les bons Chrétiens sont-ils affec- 
tionnés à dire les litanies de la très-sainte 
Viergef 

Parce que ces saintes litanies sont un fort 
bel éloge et une très-pieuse invocation de 
la Mère de Dieu. 

Comment devons -nous réciter les litanies de 
la très-sainte Vierge? 

Avec la joie de proférer ses louanges, et 
le désir d'être secourus par son inter- 
cession. 
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LEÇON XX. 

Du chapelet, des confréries de la très-*ai»te Vierge. 

Quelle est votre pratique de dévotion la plue 
ordinaire envers la irèt-tainte Vierge? 

C'est de réciter souvent le chapelet, pour 
louer et invoquer cette divine Maîtresse, et 
recourir à Dieu, par son entremise. (Rom. 
xvi, 6.) 

Que signifie ee mot de chapelet ? 

11 signifie que nous considérons ce nom- 
bre de salutations comme autant de fleurs 
dont nous formons, pour la Mère de Dieu, 
comme une sorte de chapeau ou de cou- 
ronne. {Eccli. vi, 32.) 

Comment dites-vous le chapelet ? 

Je lâche de recueillir mon esprit en la pré- 
sence de Dieu, je fais le signe de la croix, et 
je baise celle qui est à mon cha|>elet; je ré- 
cite le Credo sur cette croix, et je dis le Pa- 
ter sur les gros grains, et l'Are Maria sur 
les petits. 

A quoi penses vous quand vous dites le 
chapelet ? 

Quelquefois je ne pense à autre chose 
qu'aux saintes paroles que je dis, et à Dieu 
et a la très-sainte Viergejà qui je les adresse 
au nom de loute l'Eglise. D'autres fois je 
m'applique à quelques mystères ou a quel- 
ques perfections de Noire-Seigneur ou de 
sa très-sainte Mère. 

La dévotion du chapelet est-elle bonne et 
bien autorisée ? 

Oui : elle est très-bonne, puisqu'elle con- 
siste à réciter plusieurs fois l'Oraison do- 
minicale et la Salutation angélique, qui sont 
les plus belles de toutes les prières. Et elle 
est très-bien autorisée par la pratique des 
plus savants et des plus saints dans toute 
l'Eglise, depuis plusieurs siècles. 

Pourquoi y répétons-nous tant de fois la 
même prière ? 

1* Pour imiter Notre-Seigneur qui répéta 
trois fois la même prière au jardin des Oli- 
ves (Matth. xxvi, *4); 2* |>our contenter à 
loisir l'inclination que le Saint-Esprit trous 
donne à bénir et invoquer Jésus-Christ et 
sa très-sainte Mère (Eccli. li , 15; Psal. 
cxxxv , 27); 3* pour nrioravec cette instance 
et cette sainte opiniâtreté que notre divin 
Maître nous a recommandée. (Luc. xvm, t.) 

Pourquoi ce nombre de soixante-trois Ave 
Maria? 

C'est en l'honneur des soixante-trois an- 
nées que la très-sainte Vierge a vécu sur la 
terre, comme on le croit communément. 

Pourquoi y méie-t-on plusieurs fois l'O- 
raison dominicale ? 

Pour invoquer Dieu avec une confiance 
particulière, par l'entremise de la très-sainte 
Vierge. 

Pourquoi commençons-nous le chapelet par 
le Credo ? 

Parce que la foi est le fondement de toute 
piété. (Hebr. xi , 6.) 

Pourquoi une croix au chapelet ? 

1* Parce que la grâce de cette dévotion , 
aussi bien que de toutes les autres, nous a 
été méritée par Jésus en croix; 2* parce que 
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ce fut au pied de la croix que la très-sainte 
Vierge fut déclarée notre Mère selon la 
grâce. ( Joan. xix . 25-27.) 

La très-sainte Vierge a-t-elle pour agréable 
que F on soit de quelqu'une de ses confréries ? 

Oui , assurément, pourvu qu'on s'en ac- 

3u i lté fidèlement , que pour cela on n'abe li- 
onne point sa paroisse, et* qu'on y fasse 
plus d'état de la piété intérieure et des 
bonnes mœurs, que des pratiques extérieures. 
{Eccli. xxxix , 17 ; Matth. xxm , 23.) 

Que dites-vous de ces Chrétiens qui sont 
de plusieurs confréries, et ne laissent pas que 
de mener une vie mondaine et peu édifiante f 
Je dis que faire ainsi , c'est déshonorer 
Dieu et la très-sainte V ierge , et attirer leur 
malédiction au lieu de mériter leurs bonnes 
grâces. (Jer. vn, k seq.) 

Que doit donc faire un Chrétien qui appar- 
tient à quelque confrérie de la très-sainte 
Mergeî 

l'Etre bien aise qu'elle lui soit un nou- 
veau titre de lui appartenir et un nouvel 
engagement à son aimable service (Eccli. 
vi, 31); 2" pratiquer avec estime tout ce qui 
est prescrit et approuvé par l'Eglise, sans *e 
soucier du mépris qu'en fait "orgueil des 
esprits mondains (Jer. xxxv , 18 , 19) ; 3" 
faire en sorte qu'elle ne devienne point une 
sorte d'amusements, mais un véritable moyen 
d'avancer tout de bon dans la piété chré- 
tienne. (1 Tim. iv, 8.) 

LEÇON XXI. 

De la première partie de la vie de te irés-sainie 
Vierge, et de ce que itou» y trouvons à imiter. 

Quel est le principal moyen de plaire à la 
sainte Vierge et de la bien honorer? 

C'est de considérer sa sainte vie, et de 
tâcher, avec la grâce de Dieu , d'en imiter 
les exemples. (Eccli. iv, 16.) 

Avex-vous quelquefois considéré la vie de 
la très-sainte Vierge ? 

Par la grâce de Dieu , je l'ai considérée 
attentivement dans les trois j>arlies qu'on 
m'y a fait observer. (Prov. xxii, 20 ; hccli. 
xliii, 2-5.) 

Quelle est la première partie de la vie de 
la sainte Vierge ? 

C'esl le temps qu'elle a vécu depuis sa 
conception immaculée jusqu'à l'incarnation 
du Fils de Dieu dans son sein virginal. 
(Luc. i, 26, 27.) 

Quel est le pays de la très-sainte Vierge ? 

C'est la Judée. [Luc. n , k.) 

De quelle race est-elle sortie ? 

De la race royale de David. (Matth. t, 1.) 

Comment s'appelaient son père et sa mère T 

Joacbim et Anne, deux personnes fort 
saintes , qui eurent cet enfant de bénédic- 
tion par un miracle de Dieu, éianl stériles et 
déjà vieux. 

la très-sainte Vierge fut-elle souillée du 
péché originel dans sa conception^ comme le» 
autres enfants d'Adam ? 

Non: elle fut préservée par une grâce 
toute singulière, et elle a le bonheur de 
n'avoir jamais vécu un seul moment qu'en 
Dieu et pour Dieu. 
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Don* quelle ville est-elle née ? 

Dans Jérusalem, patrie de sainte Anne, et 
où saint Joathim avait fixé sa demeure. 

Qui lui donna le nom de Marie ? 

Son père et sa mère lui donnèrent ce 
nom par l'ordre de Dieu, le quinzième jour 
après sa naissance, qui était le vingt-deu- 
xième de septembre. (Cont. iv, 7; Gen. m, 
15.) 

Comment se passa l'enfance de la très-sainte 
Vierge ? 

Par la grâce du Saint-Esprit, elle la passa 
dans une innocence, une sagesse et une 
l>iélé très-merveilleuses. 

Où te passa cette sainte enfance ? 

Les trois premières années se passèrent 
chez ses parents. Au bout de ce teraps-fà, 
ils allèrent la donner à Dieu dans le Temple, 
et elle y vécut avec d'autres vierges jusqu'à 
l'âge de quinze ans environ. 

Que faisait la très-sainte Vierge pendant 
les douze années quelle passa dans la mai- 
ion de Dieu f 

Elle y conversait très-intimement avec 
Dieu et ses anges, et elle y donnait a ses 
compagnes des exemples ravissants de dé- 
votion, d'obéissance, de charité, d'humilité, 
de modestie et de toutes les autres vertus. 
(Isa. Lxii, 2.) 

Que devint-elle à l'âge de quinze ans ? 

On la donna pour épouse à saint Joseph 
par un très-saint mariage, après lequel l'un 
et l'autre demeurèrent toujours vierges. 
(Job\, 4, 6. 8 ; Eccli. xlvii, 9.) 

Où la très-sainte Vierge et saint Joseph 
fixèrent- ils leur demeure après leur ma- 
riage? 

bans la ville de Nazareth, où saint Joseph 
possédait une maison. (Luc. i, 26.) 

Que trouvez-vous particulièrement à re- 
marquer et à imiter dans cette première par- 
tie de la vie de la très-sainte Vterge ? 

Un admirable éloignement de tout péché, 
et une ferveur incomparable dans la pra- 
tique de toutes les vertus. 

Pourquoi le Saint-Esprit la mit-il dès lors 
dams une perfection éminente ? 

Parce qu'il travaillait à en faire une très- 
digne Mère du Fils de Dieu. 

LEÇON XXII. 

IV la seconde partie de la vie de la trèx-sainte 
Vierge, et de ce que nous y mouvons à imiter. 

Quelle est la seconde partie de la vie de la 
très-sainte Vierge? 

C'est le temps qu'elle a vécu depuis qu'elle 
conçut son Fils adorable, jusqu'à ce quelle 
le vit monter dans les cieux. 

Quand la très-sainte Vierge fut dans Na- 
••■r/A arec son époux saint Joseph, que lui 
ritxs-t-il ? 

Aussitôt qu'elle y fut, il lui arriva la plus 
grande de toutes le* merveilles, et il lui fut 
tait la plus rare de toutes les faveurs dont 
on eût jamais ouï parler. (Jer. xxxi, 22.) 

Quelle fut cette merveille et cette faveur 
divines ? ' 

L'archange saint Gabriel vint lui annoncer, 
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de la part de Dieu, qu'il l'avait choisie pour 
être la Mère de son Fils. Et en même temps 
cet adorable Fils de Dieu fut conçu dans 
ses entrailles virginales, car l'opération du 
Saint-Esprit. (Luc. i, 26-30.) 

Que fit la Mère de Dieu quand elle eut 
conçu son Fils adorable Y 

Elle visita sa cousine Elisabeth qui étail 
enceinte de saint Jean depuis six mois. Dieu 
l'avant rendue féconde dans sa vieillesse. 
(Luc. i, 39, 40.) 

Que fit la tres-sainte Vierge dans cette vi- 
site ? 

1* Par les paroles dont elle salua sa cou- 
sine en l'abordant, celte sainte femme fut 
remplie du Saint-Esprit et l'enfant qu'elle 
jioriait fut sanctifié et tressaillit d'allégresse. 
{Luc. i, 41, 45.) 2* Ce fut alors qu'entendant 
les bénédictions que lui donnait sainte Eli- 
sabeth, elle entonna son divin cantique: 
« Mon Ame glorifie le Seigneur, » etc. (lbid. % 
46-55.) 

Fit elle un long séjour chez sainte Eli- 
sabeth ? 

Elle y demeura trois mois, qui furent un 
temps de bonheur et de sanctification pour 
toute cette famille. Puis elle se retira à 
Nazareth, où elle demeura avec saint Joseph 
jusqu'aux approches de son divin enfante- 
ment. (Ibid. 56.) 

Que remarquez-vous en elle pendant ce 
séjour à Nazareth ? 

Une entière séparation du monde et une 
union très-intime avec Dieu. 

Quand le temps de son très-saint enfante- 
ment fut proche, où alla-t-elle ? 

Elle et saint Joseph allèrent à Bethléem 
pour obéir à un édit de l'empereur, et ne 
s'y trouvant personne qui voulût les loger, 
ils furent contraints do se retirer dans une 
pauvre élable. (Luc. u. 4, 5, 7.) 

Qu'arriva-t-il dans ce logement si pauvre, 
si abject et si incommode ? 

Ce lui là que cette sainte Mère enfanta le 
Sauveur du monde sans cesser d'êtro vierge. 
{Luc. u, 7.) 

Fut-elle nourrice de ce Fils adorable aussi 

bien que sa Mère ? 

Oui : elle l'allaita de son sein virginal, 
elle le porta entre ses bras, et elle lui rendit 
tous les offices de mère avec un respect et 
un amuur qu'on ne peut ni concevoir, ,nt 
exprimer. (Luc. xi, 27: Ruth. îv, 16.) 

Combien de temps demeura-t-elle à Beth- 
léem? 

Quarante jours, au bout desquels elle alla 
dans le temple de Jérusalem pour y présen- 
ter son très-cher Fils au Père éternel, et 
pour v être puriûée. (Luc. u, 22 ; Levit. xn, 
3, 4, é.) 

Avait-elle besoin d'être purifiée ? 

Non , elle élaii plus pure que les anges ; 
mais elle Ut comme les autres feimno, par 
le mouvement de son humilité et de son 
obéissance. (Matth. v, 17.) 

Après cette sainte action, où alla-t-elle? 

Elle et saint Joseph s'enfuirent eu Egypte 
aveu le saint linfant Jésus que le cruel Hé- 
rode vouloH faire mourir ; ils y demeurè- 
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renl sept ans, et puis ils revinrent è Naza- 
r«th.~(Jwtf/A. n, 19, 23.) 

Qu arriva -t-il encore de remarquable à la 
Mère de Dieu* pendant la sainte enfance de 
$on divin Fil*? 

Lorsque cet adorable enfant eut l'Age de 
douze ans, elle et saint Joseph s'en ailè-ent 
aveu lui dans le temple de Jérusalem, pour 
y adorer Dieu selon la coutume. S'étant 
aperçus, à leur retour, qu'il n'était point en 
leur compagnie, ni en celle de leurs pro- 
ches et de leurs amis, ils furent touchés sen- 
siblement de son absence, reprirent le che- 
min de Jérusalem pour l'y aller chercher, 
et, après trois jours, ils le trouvèrent dans 
le temple, assis parmi les docteurs, les écou- 
tant, et leur faisant des questions dont on 
admirait la sagesse. (Luc. u, 42, 50.) 

Que fit la tris -sainte Vierge, après avoir 
ainsi retrouvé son très - cher Hls? 

Elle et saint Joseph s'en retournèrent à 
Nazareth avec Jésus, qui y demeura en leur 
compagnie jusqu'à l'Age de trente ans, les 
ravissant par sa soumission. (Luc. n, 51.) 

Qiand Nôtre-Seigneur commença à prêcher, 
sa très-sainte Hère le suivait-elle? 

On croit qu'elle l'accompagnait ordinaire- 
ment, puisqu'elle se trouva avec lui aux 
noces de Cana, et que ce fut à sa prière qu'il 
fit là son premier miracle, en changeant 
l'eau en vin. (Joan. u, 1-11.) 

Dans le temps de la passion de Jésus, ou 
était sa très sainte Mère 1 

Elle y élait présente, et elle l'accompagna 
jusqu'à la croix. (Joan. xix, 25.) 

Souffrit-elle beaucoup en le voyant souffrir 
et mourir? 

Plus que tous les martyrs n'ont jamais 
son fît» rl. (Thren. i, 11, 12 seq.) 

Quand Notre -Seigneur ressuscita, quelle 
fut la première personne à qui il apparut ? 

Ce fut à sa trèsesainte Mère, qui en reçut 
une joie aussi grande qu* avait été sa dou- 
Jeur sur le Calvaire. (Psal. cxm, 19.) 

Et quand il monta au ciei, était-elle pré- 
sente? 

Oui, avec les saints apôtres, les disciples 
et plusieurs autres Udèles. (Act. i,-9-H.j 

A quoi s'occupa le plus ordinairement la 
très-sainte Vierge dans cette seconde partie 
de sa vie? 

Pendant tout ce temps elle vécut dans la 
compagnie de Jésus, son très-cher Fils; elle 
s'appliqua sans cesse à considérer très-af- 
fectueusement ses paroles , ses actions, ses 
miracles, ses souffrances, ses mystères, ses 
vertus et tout ce qui élait en lui ; elle s'oc- 
cupa continuellement à l'admirer, l'adorer, 
l'aimer et le servir avec une religion et un 
amour indicibles ; elle eut toujours avec oe 
Fils adorable des communications intimes 
et toutes divines, et une union merveilleuse, 
et ainsi elle devint tout animée de la vie 
très-sainte de Jésus et toute transformée en 
lui d'une manière que Dieu seul peut con- 
naître. (Eccli. xlvii, 9, 10; Luc. h, 19, 51.) 

Que nous apprend cet admirable exempte 
dt la Mère de Dieu ? 

Que nous devons nous appliquer toute 
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notre vie à connaître, adorer, aimer et ser- 
vir Notre-Seigneur Jésus-Christ de toute 
l'affection de nos cœurs. iSop.xv, 3;// Petr. 
m, 18.) 

LEÇON XXIII. 

De U troisième partie de la vie de U très-sainte 
Vie r ge, et de re que nous y Pouvons à imiter. 

Quelle est la troisième partie de la vie de 
la très- sainte Vierge? 

C'est le temps qu'elle a vécu sur la terre, 
depuis l'Ascension de son très-cher Fils 
jusqu'au moment où elle quitta ce monde 
pour aller auprès do lui dans le ciel, et y 
être éternellement. 

Où était ta très-sainte Vierge, quand le 
Saint-Esprit descendit sur l'Eglise le jour de 
la Pentecôte ? 

Elle était dans une maison de Jérusalem 
avec les apôlres, les disciples et plusieurs 
femmes de piété. (Act. i, 13, 14; h, 1.) 

Avec qui faisait-elle alors sa demeure ordi- 
naire? 

Avecsainl Jean l'Evangétiste, que sa pureté 
et son union à Jésus avaient rendu digne de 
cet honneur inestimable. (Joan. xix. 27.) 

Combien d'années demeura-t-ellesur la terre 
après V Ascension de son Fils ? 

On estime communément qu'elle y de- 
meura encore environ seize ans._ 

Quelle était son occupation dans ce temps-là ? 

1* Sa seule présence édifiait, encourageait 
et consolait merveilleusement l'Eglise nais- 
sante. (Eccli. xxvi, 21, 22 ; l, 3, k.) 2° 
Elle donnait aux apôtres, aux disciples et 
aux autres Chrétiens, des instructions d'une 
sagesse toute céleste. (Prov. iv, 3 stq. ;Sap. 
vin, à; Eccli. xlvii, 12.) 3* Elle visitait 
tous les jours, avec une grande piété, les 
saints lieux où son Fils adorable avait opéré 
la rédemption des hommes. (Judith xvi, 27.) 
4' L'occupation continuelle de cette divine 
colombe était de gémir de l'absence de son 
bien-aimé, et de soupirer sans cesse après le 
moment qui devait la séparer de la terre et 
la réunir pour iamais à ce très-cher Fils 
dans le sein du Père céleste. (Cant. v, 8.) 

A quel âge quitta- 1- elle ce monde? 

A l'Age do soixante-trois ans, comme on 
le croit généralement. 

Comment arriva sa sainte mort ? 

Ce ne fut aucune maladie ni aucune dou- 
Jeur qui la Qt mourir, ce fut l'amour divki 
qui sépara sa très-sainte âme de son corps 
virginal. (Cant. vin, 6^ 

Où mit-on ce saint corps? 

Dans un sépulcre de la vallée de JosapUat. 

Le corps de la très-sainte Vierge demeuru- 
t-il longtemps dans le tombeau ? 

Non : peu de jours après sa mort. Dieu la 
ressuscita, et elle fut incontinent reçue dans 
le ciel, placée auprès de son Fils adorable et 
couronnée d'une gloire qui surpasse celle 
de tous les saints. (Psal. xuv, 10; Apoc. xu, 1.) 

Que nous apprennent particulièrement les 
exemples de la très-sainte Vierge dans cette 
troisième partie de sa vie U 

A aimer et servir l'Eglise, à nous souvenir 
de Jésus et à désirer son avènement. 
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LEÇON XXIV. 
Des fêles de la très-sainte Vierge. 

En quel temps particulièrement un bon 
Chrétien cxerce-t-iî la dévotion envers la très- 
tainte Vierge? 

1* Il ne laisse passer aucun jour .«ans 
rendre affectueusement quelques devoirs à 
telle divine Maltresse. (Tob. iv, 3.) 2* Le sa- 
medi, jour que l'Eglise a consacré à la très- 
sainte Vierge, il tâche de faire en son honneur 
quelque chose de plus que les autres jours. 
{Exod. xxxi, 13.)3* C'est surtout aux jours 
de fêtes de la Mère de Dieu qu'il s'applique 
a l'honorer de tous ses moyens. (Eccli. xiv, 
14.) 

Estimez-vous beaucoup le zèle de bien 
solenniser les fêtes de la très-sainte Vierge? 

Oui : c'est un zèle selon le cœur de Noire- 
Seigneur et de sa sainte Mère : on en est 
récompensé par Je grandes, bénédictions 
pendant la vie et à l'heure de la mort. (Psal. 
lxxx. 4; Esther ix, 28.) 

Que dites-vous des Chrétiens qui négligent 
le» fêtes de la très-sainte Vierge ? 

Que leur indifférence déplaît fort à Dieu, 
édiiie mal le prochain, et les prive eux- 
mêmes de beaucoup de grâces. 

Que devons-nous faire pour bien célébrer 
une fête de la très-sainte Vierge? 

1° Nous y préparer dès la veille, en nous 
purifiant par la pénitence. [Exod. xix, 15.) 
z* Le jour de la fête, nous réjouir avec la 
très-sainte Vierge des grâces singulières 
qu'elle a reçues de Dieu à pareil jour, de la 
gloire qu'elle nous a rendue et de l'édifica- 
tion qu elle a donnée à l'Eglise ; et prendre 
de là de nouveaux sujets (fesliraer, de res- 

E scier, d'aimer et de servir celle digne Mère de 
ieu. {Psal. cxlvii, 12; Soph.m, 1*.) 3* Louer 
et remercier Dieu pour elle très-affectueuse- 
ment; assister aux offices de l'église; offrir 
avec le prêtre le divin sacrifice et y commu- 
nier. (Psal. lxxxiii, 1,9.)4 # Faire en l'honneur 
de la très-sainte Vierge quelques pratiques 
des vertus chrétiennes, particulièrement de 
celles dont elle a laissé l'exemple au jour 
que l'on solennise. 5* Demander a Dieu, par 
son entremise, des grâces pour notre sanc- 
tification. (Bebr. iv, 16.) 

Combien y a-t-il de fêtes de la très-sainte 
Tierge pendant Vannée? 

1* L'Eglise universelle en solennise parti- 
culièrement sept, qui sont les fêtes de sa 
Conception immaculée, de sa Présentation 
au Temple, de l'Annonciation, de la Visita- 
tion, de la Purification et de l'Assomption. 
S* On en célèbre encore d'autres en des lieux 
particuliers avec grande piété comme sont 
celles du très-saint Cœur de Marie, de son 
Nom sacré, de son mariage virginal avec 
saint Joseph, de son attente de la naissance 
de son Fils, de sa compassion aux douleurs 
de Jésus, de ses joies saintes, de ses gran- 
deurs, de Notre-Dame des Anges, de Notre- 
Dame du Mont'Carmel, de Notre-Dame du 
Saint-Rosaire, et de Notre-Dame auxiliâtrice. 

Quelle différence y a-t-il entre les fêtes de 
la très-sainte Vierge qui se célèbrent par l'E- 
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g H se universelle, et celles qui ne se font que 
dans certains lieux ? 

Il y a celte différence, que les fêtes de la 
très-sainte Vierge qui se célèbrent par l'E- 
glise universelle, sont proposées à toute la 
chrétienté, et qu'aucun bon Catholique ne 
se dispense de les solenniser, principalement 
celles qui sont chômées; tandis que les fêtes 
qui ne se font qu'en certains lieux sont lais- 
sées à la dévotiou des fidèles, qui y pren- 
nent fiart chacun selon la grâce et le loisir 
que Dieu lui en donne.! 

Quels bons effets doit produire en nous la 
célébration dune fête de la très-sainte 
Vierge ? 

Un renouvellement de dévotion envers la 
Mère de Dieu, une nouvelle attention à imi- 
ter sa piété, sa charité, son humilité, sa pu- 
reté et sa patience. (Ephcs. iv, 23-15.) 

LEÇON XXV. 

De la Conception Immaculée aV la très-sainte Vierge. 

En quoi avons-nous sujet de nous réjouir 
avec lu très-sainte Vierge, et de bénir et re- 
mercier Dieu pour elle le jour de sa Concep- 
tion? 

1" En ce que Dieu, à pareil jour, n donné 
au monde cette créature incomparable, àqui 
nous devrons éternellement après Dieu tout 
notre bonheur. (Psal. xci, 6; xlvii, 2-4.) 2* 
En ce que, ce jour-là même, la très-sainte 
Vierge reçut de son Créateur ces privilèges 
admirables de n'être jamais souillée d'au- 
cun péché ni originel ni actuel , d'être 
exemple pour toujours de toute révolte de 
la chair, et d'avoir été plus sainte au pre- 
mier moment de sa vie que ne le sont à la 
fin de leurs jours les plus parfaits amis de 
Dieu. (Gen. m, i5, Esther xv, 13: Exod.xxr, 
10 seq.; Sap. iv, 1; Psal. lxxxvi, 1-2; Psal. 
n, 2.) 

La très-sainte Vierge fut donc dès lors bien 
agréable à Dieu ? 

Oui : dès ce premier instant de sa vie, elle 
surpassa, aux yeux de Dieu, tous les saints 
en grâce et en beauté. 

La grâce divine s'accrut-elle dans ta très- 
sainte Vierge dans la suite de sa vie ? 

Oui : tant qu'elle vécut sur la terre, sa 
sainteté prit à tout moment des accroisse- 
ments merveilleux. (Cant. m, 6; vi, 9.) 

Elle acquit donc un grand trésor de grâces 
pendant le temps quelle demeura dans ce 
monde? 

Dieu seul peut comprendre à quel point 
de sainteté et à quel comble de mérites elle 
est parvenue. (Eccli. i, 8-9 ; Cant. vu, 6; 
Prov. xxxi, 29.) 

Quels sentiments vous inspire cette éminente 
sainteté de la plus auguste des créatures ? 

Elle me remplit d estime, de vénération 
et d'admiration pour celte reine de tous les 
saints. (Psal. xxv, 8; xlvii, 2-9; lxxxvi, 3; 
Baruck m, 24, 25.) 

Quelles grâces pouvons-nous obtenir de 
Dieu par la Conception Immaculée de la très- 
sainte Vierge? 

La grâce de la chasteté, celle de nous le- 



CATF.CHISME DE LA FOI ET DES MOEURS. — PART. IL 



Digitized by Google 



175 OEUVRES COMPLETES 

nir purs de lout péché, et celle de bien com- 
mencer à ne vivre que pour Dieu seul. (/ 
Cor. m, 17.) 

LEÇON XXVI. 
De la Nativité de la très-sainte Vierge. 

Pourquoi l'Eglise fait-elle une fête si so- 
lennelle le jour de la Nativité de la sainte 
Vierge ? 

Si dans le monde on fait de grandes fêtes 
au jour de la naissance des rois , l'Eglise a 
bien sujet d'en faire une très-grande au 
jour de la naissance de cette auguste reine 
du ciel et de la terre. {Luc. i, 14.) 

Qu'y a-t-il de remarquable dans la nais- 
sance de la très-sainte Vierge ? 

J'y remarque particulièrement quatre 
choses, savoir : que la très-sainte Vierge est 
née de la plus noble race; qu'elle est née 
par miracle; qu'elle est née pure et sainte; 
enfin, qu'elle est née pour des choses gran- 
des et merveilleuses. 

D'où vient la noblesse de la tris sainte 
Vierge ? 

Du san« royal de David. (Psal. xuv, 11; 

cxxxi, 11.) 
Qu'entendez-vous en disant qu'elle est née 

par miracle ? 

J'entends que ses saints parents, sur la fin 
de leurs jours, la mirent au monde par une 
grâce extraordinaire que Dieu leur fit en 
récompense de leur humilité, de leurs priè- 
res, de leurs larmes et de leurs aumône». 
{Rom. îv, 18, 19; Bebr. xi,ll; Psal. lxxxvi, 
81; Sap. m, 13.) 

Pourquoi Dieu a-t-il voulu qu'elle naquit 
par miracle ? 

Afin qu'il parât mieux qu'elle était plus 
l'ouvrage de la grâce divine que de la nature. 
\Uabac. m, 2.) 

La très-sainte Vierge avait-elle dès sa nais- 
sance l'usage de la raison 't 

Oui, et elle s'en»ervit pour adorer son 
Créateur et lui consacrer, avec une affection 
incomparable, tout le temps qu'elle devait 
passer sur la terre. {Tob. xi, 7.) 
k Sur quoi fondez-vous cette réponse ? 

Puisque saint Jean-Bapti»to, étant encore 
dans le sein de sa mère, fut éclairé sur le 
mystère du Verbe incarné (lue. i, 44), on 
ne peut douter que la sainte Vierge ne con- 
nût dès sa naissance l'auteur de son être, et 
qu'elle ne lui reudlt dès lors ses devoirs et 
ses hommages. 

Que devons-nous faire en l'honneur de ce 
que la tris-sainte Vierge fut si fidèle à rendre 
à Dieu ses devoirs dès le moment de sa nais- 
sance ? 

Rendre souvent à Dieu de semblables de- 
voirs, principalement le malin, qui est le 
temps auquel la bonté divine nous redonne 
tous les jours comme un nouveau commen- 
cement de vie. {Psal. lxxxvh, 14.) 

Pourquoi dites-vous qu'en naissant clie était 
admirable en sainteté? 

Parce que la sainteté éminente que Dieu 
lui avait donnée avec l'être, avait pris dès 
lors de merveilleux accroissements. (Psai. 
xwi, 3.J 
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Quels effets a produits en elle Pesprxt de 
sainteté dont Dieu l'a remplie de si bonne 
heure ? 

Il l'a tenue toute sa vie dans un si pur 
amour de Dieu seul, que jamais aucune créa- 
ture ne l'a tarit soit peu attachée ou récréée 
un seul moment. {Tob. m, 17; Esther xiv, 
18; Eccli. xxiv, 21.) 

A quoi doit nous exciter un tel exemple de 
sainteté? 

A nous donner au Saint-Rspril pour êlre 
animés du pur amour de Dieu seul. 

Quelles furent dès ce temps-là les disposi- 
tions de la très-sainte Vierge envers ses saxnts 
parents ? 

Elle eut pour eux tous les bons sentiments 
dont la rendaient capable son excellent na- 
turel et sa parfaite humilité. 

Quelles furent ses dispositions à l'égard 
des autres personnes ? 

Beaucoup d'estime pour les personnes 
vertueuses, une grande compassion pour les 
pécheurs et pour tous les malheureux, et un 
extrême éloiçoement des compagnies mon- 
daines. 

Qu entend ex-vous en disant que Dieu a fait 
naitre la tris-sainte Vierge pour des choses 
grandes et merveilleuses ? 

J'entends qu'il l'a fait naître pour être la 
très-digne Mère de Dieu, la Reine des anges, 
l'avocate des hommes, le refuge des pau- 
vres pécheurs, le recours des afllig4s T le mo- 
dèle de toutes les vertus, la divine Maîtresse 
et la très-aimable Mère de tous les Chré- 
tiens. 

Quels sentiments vous donne la considéra*' 
tion de ces choses ? 

Un surcroît d'eslime, de respect, de con- 
fiance et d'amour pour la très-sainte Vierge. 
{Isa. u, 2.) 

La très-sainte Vierge voulut-elle avoir, [en 
te monde, l'estime et les respects que méri- 
tent ses admirables perfections ? 

Au contraire, elle se regarda toute sa vie 
comme la moindre des créatures, et com- 
me n'étant parmi elles que pour y tenir le 
dernier rang. (/ Reg. xxv, 41 ; Luc. i, 38.) 

Qu apprenons-nous de ce merveilleux exem- 
ple ? 

Que plus Dieu nous honore de ses dons, 
lus nous devons nous tenir petits devant 
ui, et nous mettre au-dessous des moindres 
créatures. {Eccli. m, 20, 21.) 

LEÇON XXVIL 
De la Présentation de la trés-saiutc Vierge. 

Qu'y a-t-il à considérer dans la tris- 
sainte Vierge au jour de la Présentation ? 

Deux choses: rofl'rande que l'on fuit d'elle 
à (a divine Majesté, et son séjour dans la mai- 
son de Dieu. 

Dieu agréa-t-il beaucoup l'offrande qu on 
lui fit de la tris-sainte Vierge ? 

Jamais Dieu n'a tant agréé aucune offran- 
de qui lui ait été faite, excepté celle de 
son propre Fils qui lui fut infiniment agréa- 
ble. 
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Par qui la tris-sainte Vierge fut-elle offerte 
à Dieu ? 

1* Par son père saint Joachiro et sa mère 
sainte Anne, qui tirent en cela une action 
d'une perfection et d'un exemple admira- 
Mes. 2' Par la très-sainte Vierge même, 
qui fit ce sacrifice avec une très-grande per- 
fection. 

En quoi trouvez-vous cette action de saint 
Joachtm et de sainte Anne si parfaite? 

En ce qu'ils se privent pour Dieu de cette 
enfant incomparable qui leur est plus chère 
que mille vies, et qui vaut mieux en effet 
que tout le reste des créatures. (/ Reg. i, 24- 

Pourquoi cette action est-elle d'un grand 
exemple ? 

1* Parce qu'elle apprend excellemment A 
tons les Chrétiens qui ont des enfants com- 
ment ils doivent les offrir à Dieu, et les lui 
consacrer le plus lot et le mieux qu'il leur 
sera possible. 2* Toute âme chrétienne ap- 
prend encore de celte action qu'il n'y a au- 
cune chose, ni aucune personne dont nous 
ne devions nous détacher pour l'amour de 
Dieu. (Gen. xii, 1 ; Psal. xliv, 11.) 

Qu'est-ce qui plut tant à Dieu dans Vof- 
[rande qus la très-sainte \ierge lui fit d'elle- 
même ? 

Dieu agréa extrêmement ce qui lui était 
offert, la personne qui l'offrait ci la manière 
dont elle l'offrait. (Gen. iv, 4.) 

Qu'est-ce que la très-sainte Vierge offrit à 
Dieu f 

KHe s'offrit elle-même et tout ce qui de- 
vait lui appartenir; ainsi tous les Chrétiens, 
qui sont ses serviteurs et ses enfants, et Jésus- 
Christ même son Fils adorable, étaient déjà 
compris en quelque sorte dans cette saints 
et précieuse offrande. (Psal. lxiv, 2*5.) 

Pourquoi dites-vous que Dieu agréa beau- 
coup cette offrande, à cause de la personne qui 
la lui faisait ? 

Parce que la très-sainte Vierge lui est en 
effet si agréable et tellement la bien-aimée 
de son cœur, qu'elle ne peut rien lui offrir 
qui ne lui plaise extrêmement. (Sap. vin,3.) 

Et pourquoi croyez-vous que Dieu agréa 
extrêmement la manière dont celte offrande 
lui fut faite? 

Parce que la très-sainte Vierge lui fit cette 
entière consécration d'elle-même aven une 
ferveur, une allégresse et une pureté d'a- 
mour tout A fait ravissantes. (Eccli. xxxv,8.) 

En quoi parut l'allégresse de son cœur 
virginal dans cette action ? 

Elle fut remarquée particulièrement en ce 
qu'on la vil monter les quinze degrés de_ 
J entrée du temple, avec une vitesse éton- 
nante dans un enfant de trois ans. [Psal. 
JLXxxiii, 6, 7.} 

Que nous apprend cette offrande de la 
très-sainte Vierge? 

A nous donner à Dieu d'un cœur sincère, 
Je plus promptement et le plus parfaitement 
que nous pourrons. (/ Parai, xxii, 19;£cc/t. 
xxxr, 10, 14.) 



Du séjonr de la très- sal« le Vierge dans la mal on 
de Dieu. — Des vertus de la très- sainte Vierge. 

Où demeura la très-sainte Vierge, après 
s'être consacrée à Dieu dans le mystère de *a 
Présentation ? 

Elle demeura onze ans dans l'enceinte du 
temide de Jérusalem, dans un quartier sé- 
paré où plusieurs jeunes filles étaient éle- 
vées dans le service de Dieu. [Eccli. xxiv, 
14. 26; l, 6, 11.) 

Quelles furent les occupations de la très- 
sainte Vierge pendant ce long séjour dans le 
temple ? 

L'oraison continuelle, la lecture des saints 
Livres, le travail a quelque ouvrage, la pra- 
tique très-fidèle et très-fervente de toutes 
les vertus. (Psal. li, 10, il; Jer. xvn,8; 
Psal. i, 3.) 

A quoi pensait-elle principalement dans la 
prière et en lisant les saintes Ecritures? 

Elle pensait continuellement à ce Messie 
promis de Dieu, qui devait venir sauver les 
hommes : elle désirait sa venue très-ar- 
demment et la demandait à Dieu sans cesse 
avec une dévotion et une humilité merveil- 
leuses. yPsal. xviii, 15; Gen. xtix, 18: Psal. 
xli, 2, 3; lxxix ,2, 3; cxvm, 81, 82 ; Isa. 
xxvi, 9; Psal. lui, 2-5.) 

Qu'a obtenu la très-sainte Vierge par tant 
de saints désirs ? 

Son cœur virginal élança ses désirs vers 
le ciel avec une ardeur, une pnreté et une 
humilité si admirables, qu'elle toucha le 
cœur de Dieu; elle hâta la venue du Ré- 
dempteur et attira cet adorable Fils de Dieu 
dans son propre sein. (Dan. ix, 23; Psal. 
i, H.) 

Quel bon mouvement sentez-vous en consi- 
dérant ta prière et les lectures de la très- 
sainte Vierge ? 

Je sens un désir de vaquer avec plus d'as- 
siduité et de ferveur à la prière et à la lec- 
ture des bons livres. (Psal. cxyiii, 15, 16.) 

Pourquoi le Saint-Esprit a-t-il porté la 
très-sainte Vierge à travailler de ses mains ? 

Afin qu'un si bel exemple portât tous les 
Chrétiens, et particulièrement les jeunes 
filles de toute condition, à aimer le travail, 
et que nous observions bien que si le diviu 
Esprit possède une Âme, il ne la laisse pas 
dans l'oisiveté. (Prov. xxxi, 19.) 

Est-ce la volonté de Dieu que nous pensions 
souvent aux vertus de la tres-sainte Vierge ? 

Oui : c'est par son mouvement que l'E- 

f;lisc nous exhorte à avoir toujours devant 
es yeux les exemptes admirables qu'elle a 
donnés. (Eccli. xxiv, 24-25.) 

Quelles sont principalement les vertus delà 
très-sainte Vierge? 

Toutes les vertus ont été en elle à un de- 
gré beaucoup plus élevé que dans tous les 
saints ; mais on remarque et on admire par- 
ticulièrement sa foi, son humilité, sa dévo- 
tion, sa modestie', son amour de Dieu, sa 
charité envers le prochain, et surtout sa 
virginité. (Lua. i, 45-48; ibid. xxxvut, 46, 
47 ; 7oan. u, 3-5.) 
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Comment les vertus étaient-elles à un degré 
plus élevé en elle que dans tous les saints f 

C'est qu'elle les pratiquait avec une lu- 
mière et une pureté d'amour tout à fait in- 
comparables. (Cant. vin, 6.) 

Pourquoi sa virginité est-elle principale- 
ment à remarquer t 

1" Parce que c'est la première 7 virginité 
qui a été consacrée à Dieu par un vomi ex près, 
et qui nous faitapoeler la Mère de Dieu, la 
Vierge par excellence, ou la très-sainte 
Vierge. (Judith, xv, 10, Il ; Isa. vu, 1JO 2* 
Elle T'a pratiquée avec cettegrflce singulière 
de n'éprouver jamais aucune révolte de la 
chair, ni une seule pensée tant soit peu con- 
traire à la pureté. (Sap. iv, 2, 7, 25,26.) 3* 
La virginité de la sainte Mère de Dieu a eu 
le privilège miraculeux de subsister très- 
intacte et très-parfaite avec la maternité. 
(Matth. i, 20-23.) 

Est-ce assez pour nous de connaître et 
d admirer les vertus de la tris-sainte Vierge? 

Non : il faut encore que nous les imitions, 
et que nous portions ainsi la ressemblance 
de notre divine Mère. 

LEÇON XXI*. 
De l'Annonciation de la très-sainte Vierge. 

Comment se passa le mystère de V Annon- 
ciation t 

Fort peu do temps après que la très-sainte 
Vierge eut épousé saint Joseph, l'ange Ga- 
briel lui fut envoyé de Dieu à Nazareth, et 
cet esprit bienheureux étant entré où elle 
était, lui dit: «Je vou9 salue, pleine de 
grâce, le Seigneur est avec vous, vous êtes 
bénie entre toutes les femmes. » (Luc. i, 
26-38.) 

Que répondit la très-sainte Vierge ? 

Elle ne répondit rien, mais elle fut trou- 
" bléeà ce discours, pensant en elle-même ce 
que pouvait être celle salutation. (Ibid.) 

Que lui dit l'ange du Seigneur f la voyant 
dans cette peine ? 

11 lui dit : « Marie, ne craignez point, car 
vous avez trouvé grâce devant Dieu; vous 
concevrez dans votre sein, et vous enfante- 
rez un Fils que vous nommerez Jésus. 11 
sera grand, et sera appelé le Fils du Très- 
Hanl. »(£uc. i, 30-32.) 

La très-sainte Vierge demeura- 1- elle encore 
alors dans le silence ? 

Non, mais elle dit à l'ange : «Comment se 
pourra faire ce que vous me dites, car je ne 
connais point d'homme. » (Ibid.) 

Pourquoi la trtv-sainte Vierge parla-t-elle 
ainsi ? 

Ce ne fut pas qu'elle doutât de fa puis- 
sance de Dieu, ni de la vérité des paroles de 
l'auge, mais seulement pour s'informer du 
moyen par lequel Dieu la ferait être mère 
en gardant son vœu de virginité. 

Que répondit l'ange pour satisfaire à sa 
demande ? 

« Le Saint-Esprit, lui dit-il, surviendra en 
vous, et la vertu du Très-Haut vous cou- 
vrira de son ombre. C'est pourquoi le Saint 
qui nattra de vous sera appelé le Fils de 
Dieu. • [Ibid.) 
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La très-sainte Vierge répendit elle quelque 
chose à ces paroles merveilleuses de saint Ga- 
briel ? 

Ce fut alors qu'elle proféra ce peu de mots, 
si agréables è Dieu et si dignes d'une éter- 
nelle mémoire : « Voici la servante du Sei- 
gneur, qu'il me soit fait selon votre parole. » 
(Psal. xuv,2-5.) 

Pourquoi cette sainte réponse fut-elle si 
agréable à Dieu ? 

Parceque la très-sainte Vierge la prononça 
dansdemerveilleux sentiments d'obéissance, 
d'humilité, de pureté, de charité, de con- 
fiance en Dieu et de foi aux paroles de 
l'ange. (Judith xi, 19; Psal. xliv, 3.) 

Quarrim-t-il alors à latrès-sainte Vierget 

Au même moment qu'elle eut ainsi con- 
senti au dessein de Dieu sur elle, le mystère 
adorable de l'Incarnation du Verbe fut opéré 
dans ses chastes entrailles. (Joan. î, ik.) 

La fête de l'Annonciation est donc une 
grands file pour la très-sainte Vierge t 

Oui, très-grande, puisque c'est en ce jour 
qu'elle a été faite la véritable et la très-digne 
Mère de Dieu. (Matth. i, 16.) 

Que signifient ces paroles : elle est la véri- 
table Mère de Dieu ? 

Elles signilient que, par l'opération du 
Saint-Esprit, elle a véritablement engendré 
Jésus notre Sauveur, qui est Dieu et homme 
tout ensemble. (Matth. i, 20-25; Luc. i, 31, 
32. 35, W;/ton». i,3, ».) 

Qu'entendes- vous quand vous dites qu'elle 
est la très -digne Mère de Dieu f 
• J'entends que Dieu, non-seulement l'a 
honorée de cette qualité incomparable, mais 
lui a fait la grâce de s'en rendre très-digne,, 
et l'a remplie d'autant de sainteté, de sa- 
gesse et de toutes sortes de dons divins 
qu'en exigeait un si grand nom. (Lut. i, 
30. 31.) 

Que devons-nous à la très-sainte Vierge en 
considération de ces merveilles que Dieu a 
fuites en elle ? 

V La saluer très-religieusement en qua- 
lité de Mère de Dieu; 2° nous réjouir ex- 
trêmement de son élévation et de son mérite 
incomparable; 3* en louer et en remercier 
Dieu très-atfeclueusement. (Judith xiii, 
22-26; xv, 10.) 

Que devons-nous lui demander en ce jour 
si heureux et si glorieux pour elle f 

1" Il fout lui exposer tous nos besoins 
avec une entière conQance. 2* 11 faut la sup- 
plier de faire en sorte q'ie nous soyons de 
vrais enfants de Dieu et de Marie. 

Il sera bon de relire ici ce qui a été dit 
dans les leçons 31' et 32' et 33* de la 1" par- 
tie, touchant l'Incarnation du Verbe et la 
Conception de Jésus-Christ. 

LEÇON XXX. 

Delà Visitation de la 1res -sainte Vierge. 

Comment se passa le mystère de la Visita- 
tion? 

Aussitôt que la très-sainte Vierge eut 
conçu Jésus dans son sein virginal, animée 
de l esprit de son Fils adorable, elle s'eu 
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alla en diligence, par un chemin de monia- 
les, visiter sa cousine saint* Elisabeth. 
.uc. 1.39-45.) 

Pourquoi entreprit-elle ce voyage difficile, 
étant jeune et délicate ? 

Son divin Fils, qui résidait en elle et qui 
la vivifiait de son Esprit, lui inspira ce 
voyage (Galat. u, 20) : 1* parce qu'il vou- 
lait qu'elle hii servit d'organe pour sancti- 
fier son précurseur et remplir de bénédic- 
tions la maison de saint Zacharie (Luc. i, 44) ; 
2* parce qu'il voulait dès lors nous donner 
en sa très-sainte Mère un parfait modèle des 
visites et des conversations des vrais Chré- 
tiens. (Rom. xv, 29.) 

Que nous apprend la très -sainte Vierge en 
parlant promptement et en marchant en dili- 
gence par des montagnes ? 

1* En partant promptement, elle nous ap- 
prend à exécuter sans délai ce que nous 
connaissons que Dieu veut de nous \(Luc. 
», 39 ; // Parai, xix, 7) ; 2* en marchant en 
diligence, elle apprend aux personnes de 
son sexe à aimer la vie retirée, et à ne pa- 
raître au dehors que le moins qu'elles pour- 
ront. 3* Et en montant à grands pas sur ces 
montagnes, elle nous apprend à surmonter 
avec ferveur et courage les difficultés que 
nous trouverons dans la voie de Dieu..(Prov. 
iv. 11, 12; Eccli. xiv, 23.) 

Que nous apprend ce saint voyage dt la 
SVrcdcDicu? 

1* A ne voyager jamais que par le mouve- 
ment de Dieu et pour sa gloire (Mich. vi, 8 ; 
loch, x, 12); 2* a me pas nous laisser aller, 
dans nos voyages, à la dissipation ni à aucun 
dérèglement, mais à y conserver notre in- 
térieur, et à nous y comporter comme des 
personnes en qui habite le Fils de Dieu, et 
qui en portent partout la bonne odeur. 
(il Cor. n, 14, 15.) 

Qu'apprenons-nous encore de la visite et 
de la conversation de la très-sainte Vierge ? 

Que nos visites et nos conversations se- 
ront vraiment chrétiennes, si nous nous y 
oomportons avec zèle de l'honneur de Dieu, 
charité envers le prochain et anéantissement 
de nous-mêmes. (Il Cor. i, 12 ; Philip, i, 27 ; 
Hebr. xm, 18.) 

Qu' 'entendez-vous quand vous dites que 
nous devons converser avec zèle de l'honneur 
de Dieu? 

J'enteuds que dans nos conversations 
nous devons nous porter à Dieu mutuelle- 
ment, et nous y exciter à tout ce qui re- 
garde le service de Dieu et sa plus grande 
gloire, et n'y jamais souffrir aucune parole 
oi aucune façon de faire tant soit peu con- 
traire a la piété chrétienne, (b Petr. i, 14 
seq.;ni, 15, 16.) 

Qu'entendez vous quand vous dites que 
nous devons converser avec charité avec le 
prochain ? 

J'entends qu'en conversant nous devons 
être affectionnés par charité à ne parler que 
pour consoler, encourager et édifier les per- 
sonnes présentes, et, dans les occasions, à 
défendre on excuser les absentes, bien loin 
de dire ou d'écouter volontiers quelque pa- 



role qui nuise à qui que ce soit. (/ Peir. 
iv, 8; Hebr. x,24.) 

Pourquoi dites-vous que nous devons con- 
verser avec anéantissement de nous-mêmes '! 

Parce qu'en conversant il faut bien nous 
garder de suivre les mouvements de l'araour- 
propre et de la vanité qui neus portent à 
agir et à parler pour nous attirer l'estime 
des créatures; mais nous devons, au con- 
traire, vouloir n'être rien dans l'esprit de 
personne, afin que Notre-Seigneur soit tout 
dans tous les esprits et tous les cœurs. 
(Galat. i, 10; Joan. m, 30.) 

Que fit la très-sainte VUrge à son arrivée 
dans la maison de sainte Elisabeth ? 

Elle salua la première sa sainte cousine, 
et Jésus, par cette salutation de sa très-sainte 
Mère, produisit de merveilleux effets do 
grâce. [Luc. i, 40 seq.) 

Quarriva-t-il au moment de cette saluta- 
tion ? 

Aussitôt qu'Elisabeth entendit la voix do 
Marie qui la saluait, son enfant tressaillit 
dans son sein, et elle fut remplie du Saint- 
Esprit..] 

Sainte Elisabeth dit-elle alors quelque 
chose à la très -sainte Vierge? 

Oui : elle s'écria : « Vous êtes bénie en- 
tre toutes les femmes, ;et le fruit de votre 
ventre est béni. D'où me vient ce bonheur, 
que la Mère de mon Seigneur me visite? ht 
n'ai pas plutôt ouï votre voix, quand vous 
m'avez saluée, que mon enfant a tressailli 
de joie dans mon sein. Vous êtes bienheu- 
reuse d'avoir cru; car les choses que le Sei- 
gneur vous a dites seront accomplies. ■» 

Que fit la très-sainte Vierge quand on lui 
donna, tant de bénédictions et de louanges ? 

Elle se mil à bénir et louer Dieu, disant 
dans des sentiments admirables d'humilité, 
de reconnaissance» d'amour et de joie sainle : 
« Mon âme glorifie le Seigneur; » et le reste 
de ce très-saint cantique, dont la mémoire 
est si chère à tous les bons Chrétiens, et que 
l'Eglise chante tous les jours si affectueuse- 
ment à vêpres, d'après un usage perpétuel. 
(Luc. i, 46-55.) 

Pourquoi toute V Eglise a-t-elle tant de dé- 
votion à chanter ton» lesjoure ce oantique de 
la très-sainte Vierge t 

Le Saint-Esprit , qui gouverne^ I Eglise, 
lui * inspiré d'emprunter ainsi la bouche et 
le cœur de Marie pour bénir et remercier 
Dieu dignement. (Isa. u, 3.) 

De quoi bénissons-nous et remercions-nous 
Dieu, en disant affectueusement le Magnifi- 

De tant de grâces mepveilleuses , qu il a 
faites à la très-sainte Vierge, de tous ses 
bienfaits envers l'Eglise, et de toutes les 
miséricordes qu'il a exercées sur chacun de 
nous en particulier. 

La très-sainte Vierge fit-elle un long séjour 
chez sainte Elisabeth ? 

Elle v demeura trois mois 1 , y attirant de 
grandes bénédictions par sa présence, et y 
donnant un admirable exemple de cnarilé, 
d'humilité et de toutes les vertus. (Luc. i> 
56; // Rrg. vf, 11, 12») 
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LEÇON XXXI. 
De la PuriÛcaiion de la très-sainie Vierge. 

Que fit la très-sainte Vierge dans le mystère 
de la Purification ? 

Le quarantième iour aprè? son très-saint 
enfantement, elle alla au temple pour y élre 
purifiée selon la loi, et pour y offrir l'Enfant- 
Jésus à Dieu son Père. (Luc. u, 22-32.) 

La très-sainte Vierge avait-elle besoin 
d'être purifiée comme les autres femmes? 

Non : elle était exempte de toute sorte de 
souillures; elle était plus pure que les anges. 
(Cant. iv, 7.) 

Pourquoi donc voulut-elle se comporter 
comme si elle eût eu besoin d'être puri fiée? 

Dieu lui inspira de faire ainsi, voulant 
qu'elle nous laissât un grand exemple d'hu- 
milité et d'obéissance. 

De quoi lui servit sa Purification? 

V Elle ne servit pas a la purifier de quel- 
que impureté, puisqu'elle n'en eut jamais; 
2* elle lui servit à augmenter et perfection- 
ner toujours sa pureté incomparable; 3* elle 
lui servit aussi à nous donner celle leçon 
remarquable : qu'il n'y a personne qui ne 
doive se purifier avant d'entrer dans la mai- 
son de Dieu, principalement si on y entre 
pour y offrir et y recevoir Jésus-Christ. 
(Exod. xix, 10, 11, 22; 1 Reg. xvi, 5; II Pa- 
rai, xxxv, 6.) 

A quoi doit nous porter la Purification de 
la tris-sainte Vierge? 

A vouloir bien passer pour ce que nous 
sommes, c'est-à-dire pour de misérables pé- 
cheurs; à obéir de bon cœur aux comman- 
dements de Dieu et à oeux de son Eglise; à 
avoir grand soin de nous purifier sans cesse 

{>ar la pénitence, principalement avant d'of- 
rirJésusà Dieu son Père à la sainte Messe, 
avant de te recevoir dans la communion, et 
avant môme d'approcher de son sanctuaire. 
(Apoc. xxii, 1.) 

Quels sentiments avez-vous de Voffrande 
que fait la très-sainte Vierge de Jésus-Christ 
son Fils ? 

1* Cette offrande est l'action la plus par- 
faite et la plus héroïque qui ait jamais été 
faite pour Dieu par une simple créature. 
(Eccli. xxiv, 8; l, 17.) 2° Celte action élève 
la très-sainte Vierge à un honneur tout à 
tait singulier. 3" C>st principalement par 
cette action qu'elle s'est acquis tout .l'amour 
de nos cœurs. (Rom. viu, 32.) 

En quoi trouvez-vous que cette offrande est 
une action si parfaite et si héroïque? 

Quand je considère quel amour la nature 
et la grâce lui donnaient pour ce Fils sou- 
verainement aimable, et que je vois qu'elle 
J'offre à Dieu pour être immolé à son hon- 
neur et au salut des hommes, je trouve dans 
«cette action une force d^amour b laquelle le 
sacrifice d'Abraham et la générosité de tous 
Jps martyrs n'ont rien de comparable. (Gen. 
xxu.) 

Qu'apprenons nous de ce merveilleux exem- 
ple de la très-sainte Vierge? 

A être piôls à sacrifier "a Dieu très-volou- 
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tiers tous ce que nous avons de plus cher 
dans le monde. (Psal. iv, 6.Î 

Comment cette offrande élevé- 1- elle la très- 
sainte Vierge à un honneur tout à fait singu- 
lier? 

Par celle offrande elle a l'honneur ines- 
timable d'être associée au Père éternel, don- 
nant avec lui le môme Fils que lui pour la 
rédemption des hommes. (Joan. m, 16.) 

A quoi nous oblige cette élévation de la très- 
sainte Vierge? 

A la regarder après Jésus comme le prin- 
cipal objet de notre estime et de notre véné- 
ration. [Psal. cxxxvi, 5, 6.) 

Pourquoi est-ce principalement par cette 
action que la très-sainte Vierge s'est acquis 
tous nos cœurs? 

Parce que nous donner son Fils unique, 
infiniment aimable, et consentir qu'un tel 
Fils meure pour nous faire vivre éternelle- 
ment, c'est avoir pour nous une charité 
merveilleuse, c'est être notre grande bien- 
faitrice et notre divine Mère, d une manièro 
tellomenl dévouée, que nous lui devons 
après Dieu tout l'amour et toute la recon- 
naissance possibles. (Rom. vm, 32.) 

LEÇON XXXII. 
De l'Assomption de la très-sainte Vierge. 

Quel sujet a C Enlise de faire une fête si 
solennelle le jour de l'Assomption de la très- 
sainte Vierge ? 

Elle en a trois grands sujets, savoir : la 
mort de la très-sainte Vierge, sa résurrec- 
tion et son entrée dans le ciel. (Psal. ex vu, 
24.) 

Pourquoi la Mère de Dieu, qui a été exempte 
de tout péché, na-t-elle pas eu aussi rexemp- 
tion de la mort ? 

Parce que mourir d'une mort aussi saiDte 
et aussi privilégiée qu'a été la sienne, fut 
pour elle une grâce bien plus grande que 
ne l'eût été l'exemption môme de la mort. 
(Philip, i, 21.) 

En quoi la mort de la très-sainte Vierge a- 
t-elte été si sainte? 

En ce qu'elle l'a acceptée et soufferte en 
J'honneur et en l'union de la mort de son 
adorable Fils Jésus, avec les lumières et les 
sentiments de sa piété incomparable. (// Reg. 
h 23.) 

Qu'est-ce qui causa la mort de la très-sainte 
Vierge ? 

Non pas une maladie, mais un doux effort 
de l'amour divin. (Cant. vm.6.) 

A quoi nous exhorte cette très-sainte mort ? 

1' A l'admirer et à en bénir Dieu de tout 
notre cœur; 2* à prier souvent la très-sainte 
Vierge, par les grâces singulières qu'elle a 
reçues de Dieu a sa mort, qu'elle daigne 
nous assister à la nôtre; 3* à accepter sou- 
vent notre mort en l'union des dispositions 
avec lesquelles Jésus et Marie ont accepté la 
leur (Joan. xi, 16); fc* à faire en sorte que, 
si l'amour divin ne cause pas notre mort, au 
moins il )'accom|>agne, l'adoucisse et la san- 
ctifie. 

Comment parvier.drons nous à ce grand 
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bonheur de mourir dans Vamour de Dieu? 

Un l'aimant avec ferveur et persévérance 
pendant notre vie. (Rom. vin, 35-39.) 

Quels sont les privilèges de la mort de la 
tris-sainte Vierge? 

V Dieu lui envoya l'archange saint Gabriel 
Jfonr lui annoncer que l'heure en était ve- 
nue. 2* Il fit par un grand miracle que tons 
les saints apôtres s y trouvèrent présents 
pour recevoir ses derniers avis et sa béné- 
diction. {Isa. lx, 7, 8.) 3* Jésus s'y trouva 
aussi, apparaissant sa très-douce Mère en 
cette même heure, avec une troupe innom- 
brable d'esprits bienheureux, lui apportant 
une consolation ineffable , et il est bien 
croyable que ce fut en ce moment qu'elle 
rendit sa très-sainte âme entre les mains 
de son Fils, son Sauveur et son Dieu, (fia- 
rue* iv, 36; v, 1-3.) 

Souffrit-elle en mourant quelques douleurs 
violentes ? 

Non : elle en fut exemptée, parce que la 
mort de son très-cher Fils Jésus lui avait été 
on très-douloureux martyre sur le Calvaire. 
[Lue. ii, 35.) 

Son corps virginal fut-il réduit en pous- 
sière ? 

Non : Dieu le préserva de corruption, et 
le ressuscita dans une gloire très-merveil- 
leuse, quelques jours après qu'on l'eut mis 
dans un sépulcre. (Psal. xv, 9, 10.) 

La tris-sainte Vierge ainsi ressuscitée de- 
meura-t-elle quelque temps sur ta terre? 

Non : montant au ciel à l'heure même, 
accompagnée d'un grand nombre d'esprits 
célestes, elle y fut reçue , placée et couron- 
née selon sa dignité et ses mérites, qui n'au- 
ront jamais rien d'égal au-dessous de Dieu. 
(Cant. m, 6; vm, 5.) 

Comment la très-sainte Vierge mérita-t-elle 
une si heureuse mort ? 

Par l'incomparable sainteté de sa vie. • 

Qu'apprenons-nous de là ? 

Qu'autant notre vie sera chrétienne, au- 
tant notre mort sera heureuse et bénie de 
Dieu. 

Comment a-t-elle mérité Vincorruption et 
le résurrection de son corps ? 

Par son incomparable pureté ; ce qui doit 
nous inspirer 1 amour de celte sublime 
vertu. 

Comment la très-sainte Vierge a-t-elle mé- 
rité d'être élevée dans la gloire au-dessus de 
tous les anges 1 

Par sa très-sincère et très-profonde humi- 
lité: ce qui doit nous inspirer une profonde 
horreur pour tout ce qui sent l'orgueil, et 
un grand amour pour 1 humilité chrétienne. 
[Ephes. iv, 9.) 

msTaucTioii sch l'oraison mektale. 

LEÇON XXXIII. 

De I oraison mentale. — Des grands biens qu'elle 
ijo'js f.»il. — Des pmonoes qui en »ont cap^bl. s. 

Qu'est-ce que l'oraison mentale ? 
V/ost la prière où nous rendons nos de* 
voirs a Dieu , et lui demandons ses grades 
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en lui parlant de cœur seulement, et non de 
la bouche. [Psal. xi.i, 10.) 

Quel sentiment avez-vous de Voraison men- 
tale ? 

Je la regarde comme l'âme de la piété 
chrétienne , et comme un exercice qui nous 
remplit admirablement de tous les vrais 
biens. (Jud. 20, 21.) 

En Quoi trouvez-vous que Voraison mentale 
est Vd'me de la piété chrétienne ? 

En ce qu'elle nous fait être à Dieu dans 
le fond du cœur, et nous rend ses vrais 
adorateurs en esprit et en vérité. (Prot?. 
xxiii, 26; Joan. iv,23.) 

Quels sont ces vrais biens que nous fuit 
r oraison mentale ? 

V Elle éclaire notre esprit des vérités 
éternelles (Psal. xxxm, 6); 2* elle louche 
notre cœur el le dilate dans les sentiments 
d'une dévotion sincère (/ Joan. m, 19; Sap. 
vm, 1); 3* elle nous inspire du courage et 
do la ferveur au service de Dieu ; elle 
produit en nous les vraies vertus (Sap. vm , 

7) ; 5* elle nous fait imiter sur la terre l'oc- 
cupation des anges dans le ciel , el celle que 
Dieu même a eue éternellement [Apoc. iv, 

8) ; 6* enfin elle nous tient en société intime 
avec Dieu, et nous fait un même esprit avec 
lui. (/ Joan. i, 3; / Cor. vi, 17.) 

Toute âme chrétienne est-elle capable de 
f oraison mentale ? 

Oui : toute âme chrétienne peut fort bien, 
avec la grâce de Dieu, croire et espérer en 
lui, l'adorer, l'aimer et l'invoquer par le 
langage du cœur, que le Père cûleste écoute 
plus volontiers que celui de la bouche. 
(Ueut. xxx, 11, 12, 15.) 

Ne semble-l-il pas que Voraison mentale 
n'est que pour les savants et les grands es- 
prits ? 

Au contraire, les moins savants et les 
esprits médiocres sont ordinairement mieu x 
disposés à cette soi le d'entretien avec Dieu, 
et bien souvent la curiosité el la présomp- 
tion en rendent incapables les habiles gens 
et les esprits sublimes. (Prov. m, 32 ; Malth. 
xi, 25; ICor. i, 26, 27.) 

A quoi nous doit porter la considération 
des grands biens, et de la facilité de Voraison 
mentale ? 

1* A nous estimer heureux et grandement 
obligés à Dieu, de pouvoir vaquer à un si 
saint et si salutaire exercice. (Deut. iv, 7.) 
2" A faire notre possible pour nous y ap- 
pliquer avec la religion et l'amour que Dieu 
demande. (Joan. iv, 24.) 

LEÇON XXXIV. 

DVnc méthode utile et «Isée de faire l'oraison m*n- 
lale. — De l'entrée de l'oraUou fctlon celle nie- 
tbode. 

Comment faites-vous cette oraison ? 

Pour l'ordinaire je la divise en trois par- 
ties, qui sont: l'entrée de l'oraison, le corps 
de l'oraison et la conclusion. A l'entrée de 
l'oraison, je me mets devant mon Dieu avec 
un cœur contrit et humilié, je le supplie de 
me souffrir en sa présence, el de me donner 
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son esprit au nom de Jésus-Christ son Fils. 
(Eccli. xvui, 23 ; Dan. m, 39.) Dans ie corps 
de l'oraison, je médite devant Dieu quelques 
vérités de la foi , et par là je m'excite à lui 
rendre affectueusement les devoirs de la 
religion, à lui demander sa grâce et à pren- 
dre de fortes, résolutions de le servir. (Psal. 
xviii, 15; 7 Joan. v, 20.) A la conclusion, je 
remercie Dieu de m'avoir souffert en sa 
présence pendant celte oraison et des autres 
grâces que j'y ai reçues de sa bonté ; je lui 
offre et lui recommande mes résolutions, et 
je les mets, avec tous les moments de ma 
vie et celui de ma mort, sous la protection 
de la très-sainte Vierge. (Eccte. vu, 9 ; Psal. 
lxv. t-5; 1 Parai, xxix, 18.) 

Dans laquelle de ces trois parties vous 
arrélez-vous davantage ? 

Comme ordinairement on ne s'arrête pas 
longtemps à la porto par où l'on entre dans 
une maison, ni à celle par où l'on en sort, 
et que c'est dans le corps du logis où Ton 
demeure à loisir: ainsi je m'occupe peu de 
temps à l'entrée de l'oraison et à la conclu- 
sion, et c'est dans le corps de l'oraison que 
je m'arrête principalement. {Psal. xxxvm, i.) 

Pourquoi dites-vous qu'ordinairement vous 
divisez Voraison en trois parties ? Est-ce que 
vous ne le faites pas toujours ? 

Il est vrai que, pour l'ordinaire,, je fais 
ainsi , mais il est vrai aussi que quand il 

{ tlait à Dieu de m'y occuper autrement , je 
aisse volontiers ma méthode accoutumée 
pour suivre l'attrait de sa grâce, depuis 
principalement qu'on m'a conseillé de taire 
de la sorte. 

Expliquez-nous l'entrée de Voraison ; que 
signifient ces paroles : « Je me mets devant 
Dieu 'f » 

C'est dire que je crois actuellement et 
altenlivemcnt que Dieu est présent au lieu 
où je suis et dans le fond de mon cœur, et 
qu'il voit très-clairement tout ce qu'il y a 
de plus secret daos mon âme. (Gen. xxviu, 
16, 17.) 

Pourquoi portez-vous devant Dieu un cœur 
contrit t 

Parce que l'ayant offensé, la première 
chose que je dois faire est de lui en témoi- 
gner mon extrême regret. .C'est ainsi qu'un 
enfant aborde son père, quand il revient à 
lui après l avoir outragé. [Psal. l, 19; Luc. 
xv. 21 ; xviii, 13.) 

Pourquoi portez-vous devant Dieu un cœur 
humilié? 

Je ne puis faire autrement, me voyant si 
abject devant sa grandeur inflnie et ûn pé- 
cheur si criminel devant sa sainteté incom- 
préhensible. (Gsn. xvui,27; lue. v,8; Eccli. 
xxxv, 21.) 

Pourquoi suppliez-vous Dieu de vous souf- 
frir en sa présence au nom de Jésus-Christ 
son Fils f 

Parce qu'étant ennemi de Dieu, comme je 
le suis par mon péché , je mérite d'être ei- 
clu pour jamais de toute approche de ce 
Père céleste, et ce n'est que par Jésus-Christ 
que j'ose y espérer de l'accès. (Rom. v, 2 ; 
Joan. xiv, 6.J 
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Pourquoi demandez vous à Dieu son Esprit 
pour faire votre oraison ? 

Parce que de moi-même je* suis entière- 
ment incapable d'avoir en toute ma vie une 
seule bonne pensée, et bien moins encore 
de faire une vraie oraison, si le Saint- Esnrit 
ne m'aide à la faire par sa sainte grâce. 
[Rom. viu, 26 ; I Cor. xii, 3 ; IL Cor. m , 5.) 

Vous reconnaissez donc avoir besoin du 
Fils de Dieu et de son Saint-Esprit pour votre 
oraison ? 

Oui : j'ai 'besoin absolument que le Fils 
de Dieu y supplée à mon indignité , et le 
SainL- fisprit à mon insuffisance. 

LEÇON XXXV. 
Delà méditation des vérité» chrétiennes. 

Commencez à nous expliquer le corps de 
r oraison : Vous dites que vous y méditez, 
quelques vérités, de la foi; qu'est-ce que mé- 
diter une vérité? 

C'est la considérer à loisir, et en peser 
les circonstances en la présence de Dieu, 
pour en avoir l'esprit imbu, et le cœur tou- 
ché. (Gen. xxiv, 62, 63; Psal. lxii, 7 ; lxxvi, 
6, 7, 12, 13: cxvni, 16, 18 seq.) 

Tous ceux qui font Voraison y doivent-ils 
méditer ? 

V Toutes les personnes qui commencent 
à vaquer à l'oraison doivent méditer les vé- 
rités divines ; autrement elles ne les goûte- 
ront jamais, et n'en seront jamais bien exci- 
tées a servir Dieu. (Psal. cxvui , 15, 16, 18 
seq.) 2* Les personnes qui se sont appli- 
quées quelque temps considérable à méditer 
ces vérités saintes éprouvent souvent , dans 
Toraison, qu'elles n ont pas besoin de les 
jnéditer de nouveau , et qu'il leur suffit de 
s'en souvenir devant Dieu pour en être aus- 
sitôt touchées et remplies de bons senti- 
ments. (Cant. v, 6.) 

Est- il à souhaiter que toutes sortes de 
Chrétiens pratiquent cette méditation ? 

Cela est extrêmement à désirer : la plupart 
des Chrétiens sont esclaves du vice et se 
perdent, parce qu'ils ne sont point touchés 
des vérités de la foi , et ils n'en sont point 
touchés, parce qu'ils ne prennent jamais le 
temps de les considérer à loisir en la pré- 
sence de Dieu. (Deut. xi, 18 , 19 ; Jer. xu , 
11 ; Luc. xjv, 18.) 

Les personnes ignorantes et grossières sont- 
elles capables de méditer les vérités de la foi ? 

Oui : les personnes les plus grossières 
ont grâce pour bien penser à leur salut. 
Quand le Saint-Esprit a mis dans ces âmes , 
au moment de leur baptême, les habitudes 
de la foi , de l'espérance, de la charité, de 
la religion et des autres vertus, il s'est mis 
lui-même dans le cœur de chacune d'elles 
pour lui en inspirer l'usage. (Jud. 20; Rom. 
vin, 26, 27.) Souvent, par sa sainte grâce,, 
les plus simples sont les plus éclairées et 
les plus enflammées dans l'oraison. (Luc. 
x, 21 ; Prov. m, 32 ; Psal. xvm , 8 ; cxviu ». 
18:xcix, 118) 

Quelle méditation peuvent faire les persors- 
nés qui ne sapent pas lire ? 
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1* Elles peuvent savoir le Symbole des 
apôtres, l'Oraison dominicale et la Saluta- 
tion angélique en langue vulgaire, et les 
réciter avec des pauses et des réflexions sur 
ce qu'elles croient, et qu'elles dirent è Dieu 
et à la très-sainte Vierge. 2' Elles peuvent 
écouter avec affection les instructions et les 
exhortations qui se font dans l'église, en 
retenir quelque bon mot, et le repasser dans 
)enr esprit. 3* Les pasteurs de l'Eglise doi- 
vent avoir la charité, dans leurs instructions, 
de leur persuader et de leur rendre faciles 
ces saintes réflexions. ( Psal. cxvm, 130. ) 
4* Il est très-utile de leur apprendre à con- 
sidérer les quinze mystères du Rosaire. On 
voit tous les jours que Dieu fait la grâce à 
de pauvres gens de village de les méditer 
facilement, et d'en tirer de fort grands fruits. 
( Matth. xiii, 11. ) 

J'ai oui dire que quelques personnes sont 
détenues folles pour s'être appliquées à la 
méditation? 

Et moi je sais certainement qu'un grand 
nombre de personnes sont dans le vice et se 
perdent tous les jours, faute de s'appliquer 
a ce salutaire exercice. ( Deut. xxxii, 28, 
».) 

Doit-on s'attacher à quelque méthode dans 
la méditation ? 

1' 1! n'y a nulle nécessité de s'astreindre 
à aucune méthode particulière ; chacun doit 
méditer les vérités chrétiennes en la ma- 
nière qu'il le peut avec la grâce, cherchant 
simplement à connaître Dieu, à l'aimer et le 
servir plus parfaitement. ( Joan. vi, 45;/ 
Joan. ii v 27.) 2* Le vrai moyen de s'y bien 
conduire et d'y être béni de* Dieu, c'est de 
prendre humblement sur cela les conseils 
d'un directeur instruit, spirituel et prudent. 
(Eccli. xxx vu, 17,19.) 

Quelles sont les vérités divines que nous 
devons principalement méditer? 

1' Celles qui nous font connaître les per- 
fections et les bienfaits de Dieu, et par là 
nous portent à l'adorer, l'aimer, le louer et 
le remercier. 2* Celles qui nous avertissent 
de notre bassesse et de nos défauts, et ainsi 
nous excitent à nous mépriser nous-mêmes 
devant Dieu, à nous soumettreàlui et à im- 
plorer sa miséricorde. 3° Nous devons sur- 
tout méditer les vérités qui nous apprennent 
les mystères de Jésus, ses enseignements, 
ses lois et les exemples admirables de toutes 
les vertus qui éclatent divinement dans 
toute sa vie et dans sa mort. C'est là la ma- 
tière des méditations les plus touchantes 
et les plus salutaires. (1 Cor. n, 2; Hebr. m, 
1 ; xn, 2.) 

LEÇIN XXXVI. 
Des Iroif points de l'oraison. 

Vous dites que, dans le corps de votre orai- 
son, tous rendez à Dieu les devoirs de la re- 
ligion, vous lui demandez sa grâce, et vous 
fuites des résolutions pour son service : Sont- 
ee là les principales occupations de votre 
oraison ? 

Oui, je fais consister la bomé de mon orai- 
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son à me bien acquitter de ces trois points, 
que j'appelle l'adoration, la communion et 
la coopération. 

Pourquoi trouvez-vous que se bien acquit- 
ter de ces trois occupations ou de ces trois 
points, c'est faire une bonne oraison? 

Parce que tout Chrétien qui veut s'en ac- 
quitter avec affection et persévérance, de- 
viendra infailliblement un vrai adorateur de 
Dieu, sera rempli de »on Esprit et s'emploie- 
ra avec ferveur à sou service. 

Pourquoi deviendva-i-il un vrai adorateur 
de Dieu? 

Parce que, dans le premier point de l'o- 
raison, il prendra la sainte habitude d'adorer 
Dieu de l'esprit et du cœur. ( Psal. lixi, 
15. ) 

Pourquoi sera-t-il rempli de l'Esprit de 
Dieu ? 

Parce qu'infailliblement il l'attirera en 
lui par les désirs ardents qu'il en aura, et 

Kar tes demandes ferventes qu'il en fera 
umblement et persévéramment dans le se- 
cond point de son oraison. [Psal. cxvm, 131, 
Lue. xi, 13.) 

Pourquoi s'emploiera-t-il bien dans le ser- 
vice de Dieu? 

Parue que les bonnes résolutions qu'il en 
fera dans le troisième |K>int de son oraison, 
l'y engageront fortement etj'animeront à y 
persister. [Psal. cxvm, 105, 106.) 

Vous vous croyez donc heureux de pouvoir 
faire f oraison de cette manière ? 

Oui, je considère cette grâce de Dieu 
comme un inestimable bonheur. (111 Reg. 
iu,8. 

LEÇON XXXVII. 

De l'adoration, qui est la première occupation ou le 
premier point «le l'oraison. 

Expliquez le premier point de votre orai- 
son : Qu appelez-vous rendre à Dieu les de- 
voirs de la religion ? 

ReudreàDieu les devoirs de la religion, 
c'est particulièrement adorer sa grandeur et 
sa sainteté infinies ; aimer sa beauté, sa bon- 
té, sa charité immenses ; louer ses perfec- 
tions ineffables, admirer ses merveilles, le 
remercier de ses bienfaits, satisfaire à sa 
justice, et se soumettre à son domaine. 

Puisqu'on rend à Dieu tous ces devoirs 
dans l'Office divin et dans le très-saint sacri- 
fice, qu est-il besoin de les lui rendre dans 
l'oraison mentale ? 

Nous les lui rendons dans l'oraison men- 
tale avec plus de connaissance, d'attention et 
d'affection pour l'ordinaire, qu'en les expri- 
mant par des paroles extérieures. 2* Ceux 
qui adorent Dieu et le louent dans leur in- 
térieur d'un cœur embrasé par la méditation, 
sont ceux qui portent à l'Office divin et au 
très-saint sacrifice le recueillement, la dé- 
votion et la modestie que Dieu désire. {Psal. 
xliv, 1-9; cxm,l-9. ) 

Pourquoi appelez-vous cette première oc- 
cupation, ou ce premier point de votre orai- 
son, l'adoration ? 

C'est que l'adoration, telle que la praU- 
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quent les bons Chrétiens, comprend l'amour, 
les louanges el les autres devoirs, et qu'ain- 
si on peut bien les comprendre tous sous le 
seul mot d'adoration. 

Estimez-vous beaucoup cette occupation 
dans l'oraison ? 

Oui, c'en est la première et la principale; 
et quand elle y serait seule, ce serait notre 
obligation et tout ensemble un très-grand 
bonheur pour nous d'aller è l'oraison pour 
nous en acquitter. 

Les Chrétiens sont-ils dan» l'obligation 
d'adorer Dieu ? 

Oui, c'est la premières chose que ce grand 
Dieu exige d'eux par ses saints commande- 
ments; et Jésus veut que nous soyons tous 
des adorateurs de son Père en esprit et en 
vérité. (Lue. iv, 8 ; Joan. iv, 23, 24.) 

Sommes-nous dans l'obligation d'adorer 
Jésus-Christ ? 

Oui, le Père éternel nous a appelés dans 
l'Eglise pour y adorer son Fils ; c est ce qu'il 
demanda aux trois mages qui représentaient 
en que nous sommes el ce que nous avons à 
foire. (Joan. v, 23 ; Matth. n, 11.) 

Pourquoi faut-il que cette adoration soit la 
première des trois occupation» que vous avez 
dans l'oraison ? 

Quand nous abordons quelque grand per- 
sonnage qui nous a fait du bien, I honnêteté 
veut que nous lui rendions nos respects, et 
lui fassions nos remerclinents avant de lui 
demander de nouvelles faveurs ; wnsi c'est 
l'ordre de la religion que nous adorions Dieu 
et lui rendions grâces avant de lui adresser 
de nouvelles demandes. 

Comment faut - il rendre ce» devoirs à 
Dieu? 

Avec toute l'humilité et la dévotion pos- 
sibles. (Eccli. m, 21. ) 

Devons-nous les rendre en notre propre 
nom? 

1* Nous devons les rendre à Jésus au nom 
de toute son Eglise, et dans l'union avec 
tous les fidèles ; 2" nous devons les rendre 
au Père éternel et a toute la Trinité adora- 
ble au nom de Jésus, en union avec lui et 
avec tous les membres de ce divin Chef. 
(/ Petr. îv, 11.) 

A quoi sert de nous unir ainsi à Jésus- 
Christ et d son Eglise, en remplissant nos 
devoirs de religion ? 

Par ce moyen les devoirs que nous ren- 
dons à Dieu lui sont extrêmement agréables, 
la religion de l'Eglise et celle de Jésus- 
Christ môme suppléant à ce qui manque de 
notre part. 

Par quelle sorte de langage rendez-vous à 
Dieu ces devoirs dans l'oraison ? 

Par le langage du cœur, et de la manière 
qu'il lui platt de m'inspirer. (Psal. xxvi, a) 

i 

LEÇON XXXVIII. 

De la communion nui est le second point de l'o- 
raison, où nous faisons nos de<nau les à Dieu. 



Quelles demandes faites-t ous à Dieu dans 
l'oratson ? 

1* Je récite plusieurs fois avec affection el 
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confiance, en la présence du Père céleste, 
chacune des demandes de l'Oraison domini- 
cale, et je lui expose ainsi tous mes besoins 
et ceux de mes frères, au nom de Jésus- 
Christ, et selon son instruction et ses inten- 
tions. (Joan. xvi, 23.) 2* Je désire particu- 
lièrement devant Dieu, et demande dans 
l'oraison que le Saint-Esprit me donne société 
et communion avec Dieu, avec Jésus-Christ 
mon chef, avec ses saints et avec son Eglise. 
(7 Joan. i, 3.) 

Quand vous demandez à' Dieu cette commu- 
nion avec lui et avec tous ses enfants, vous 
contentez-vous de la demander en terme» gé- 
néraux ? 

1" Il me semble que Dieu m'attire par son 
infinie bonté à lui demander généralement 
une parfaite société et communion avec lui 
et avec tous les siens. 2* Je demande chaque 
jour en particulier d'êlre rendu participant 
des vertus et des grâces que ma méditation 
de ce jour-là, ou 1 esprit de l'Eglise, selon 
les divers temps, m'excite à demander. (Ec- 
cli. xiv, 14.) 

Qu'entendez-vous quand vous dites que te 
Saint-Esprit nous donne communion avec 
Dieu notre Père ? 

C'est dire que l'Esprit de Dieu nous ayant 
fait les enfants de ce Père adorable , il nous 
rend tous les jours de plue en plus partici- 
pants de ses perfections , et nous fait ainsi 
devenir parfaits comme notre Père céleste 
est parfait ; et je demande cela lorsque quel- 

3u'une des perfections divines est le sujet, 
e mon oraison. (Rom. vm , 15 , 16; Matth* 
v, 48; Ephes. v, 1.) 

En quoi consiste la communion que le 
Saint-Esprit nous donne avec Jésus-Christ 
notre chef? 

En ce que l'Esprit de Jésus-Christ nous 
faisant les membres vivants de cet adorable 
Chef, il nous eu communique les inclina- 
tions, les mœurs et toute la vie. Et je de- 
mande cette grâce dans l'oraison , lorsque 
j'y ai adoré quelque chose de Jésus-Christ 
comme un de ses enseignements , une de 
ses lois, un de ses exemples, un de ses mys- 
tères, il Petr. i, 21 ; h, 4, seq.) 

Comment le Saint-Esprit nous donne-t-it 
part aux enseignements de Jésus-Christ ? 

En nous faisant la grâce de les goûter et 
de les mettre en pratique , comme nous y 
sommes obligés en qualité de disciples de 
ce divin Maître. (Luc. xxiv, 45; Psal. cxvm,, 
124 , 125 seq.) 

Comment le Saint-Esprit nous donne-t-il 
part aux lois de Jésus-Christ ? 

En les gravant dans nos cœurs par sa sainte 
grâce , el en nous les faisant observer avec 
le respect , la soumission et l'amour que lui 
doivent ses bons el fidèles serviteurs. (Hebr.. 
vin, 10; Psal. i , 2.) 

Comment le Saint-Esprit nous fait-il parti- 
ciper aux vertus dont Jésus-Christ nous a 
donné l'exemple? 

Il nous en inspire une souveraine estime 
et nous rend fidèles à les imiter. (/ Petr. ti , 
9; 7 Cer. xv, 48.) 
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Comment désirez- tout participer aux 
mystères du Fils de Dieu? 

Chaque mystère de Jésus est comme un 
astre qui répand sur nous quelque particu- 
lier effet de sa grâce. Quand donc j'en adore 
quelqu'un dans l'oraison , je m'expose en- 
suite à son influence divine avec un grand 
désir d'y avoir une bonne part. (Ephes. i, 2.) 

Que demandez-vous à Dieuquandvous lui de- 
mandez société et communion avec son Eglise ? 

1* Je lui demande la grâce de demeurer 
toujours uni à tous les vrais membres de 
ce saint corps par une môme foi et une 
même obéissance à son chef, d'être participant 
de tous ses biens, et de rejeter toute opinion 
et toute pratique qui pourrait me séparer tant 
soit peu du commun des bons Catholiques; 
et je demande à Dieu cette grâce dans l'o- 
raison, quand j'y considère quel grand bien 
c'est d'avoir la vraie foi et d'être incorporé 
a la vraie Eglise. (Ephes. iv, 3 seq. ; Psal. u, 
1,2 ; Hebr. x, 25.) 2* Je prie particulièrement 
le divin Esprit, qui sanctifie et gouverne 
l'Eglise, de me rendre participant des div. rs 
sentiments de piété que cette sainte Mère 
propose à ses enfants dans les divers temps 
de Tannée, selon les fêtes qu'elle célèbre et 
les mystères qu'elle honore ; et je fais affec- 
tueusement cette prière par le grand désir 
que j'ai de n'être dévot que de la dévotion 
de l'Eglise. (Eccli. xiv , 14 ; Eccle. vu, 15.) 

Quand vous adorez dans f oraison guelque 
perfection de Dieu ou quelque qualité de Jésus- 
Christ^ qui est de celles qu'on ne peut imiter, 
quelle grâce demandez - vous ensuite? 

V 11 n'y a point de perfection de Dieu, ni 
de qualité de Jésus-Christ , où je ne trouve 
quelque chose à imiter. Toutes les fois donc 
que j'en adore quelqu'une , j'ai lieu de de- 
mander la grâce de cette imitation. 2* Si le 
Saint-Esprit ne m'applique pas è ce qu'il y 
a d'imitable dans cette perfection de Dieu 
ou dans cette qualité de Jésus , alors je ne 
demande pas la grâce de l'honorer par l'imi- 
tation, mais la grâce de l'honorer par la cor- 
respondance, cesl-à-dire par la fidélité à 
pratiquer ce qu'elle exige «l'une âme chré- 
tienne. 

Expliquez par quelques exemples ce que 
veut dire cette correspondance? 

Par exemple , quand j'adore dans mon 
oraison Dieu créateur, je lui demande en- 
suite la grâce de lui être une fidèle créature 
par mes nommages , par ma dépendance et 
par mes sacrifices. (l Petr. iv, 16 , 17.) Par 
exemple encore , lorsque dans l'oraison j'a- 
dore Jésus comme mon Rédempteur, je lui 
demande après la grâce de me m'en souve- 
nir toute ma vie que je ne suis pas à moi , 
tuais à celui qui m'a acheté du prix inesti- 
mable de son sang , et que je ne dois vivre 
que pour le servir et l'honorer. {Il Cor. v, 
15.) Voila ce que j'appelle la grâce de la cor- 
respondance. 

Comment foi tes- vous à Dieu vos demandes 
dans i oraison? 

Je tâche de les faire avec ardeur, bumi- 
liié et confiance. 
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Qu'est-ce qui vous porte à demander avec 
ardeur les grâces divines ? 

Leur excellence inestimable et l'extrême 
besoin que j'en ai. (Sap. vm, 21.) 

Qu'est-ce qui vous les fait demander aveu 
humilité? 

La connaissance que j'ai que i'en suis tout 
â fait indigne, et que je ne mérite que des 
punitions, ilfcc/i. in,20.) 
« Comment pouvez-vous les demander avec 
confiance ? 

C'est que je les demande par Jésus-Christ, 
et que la très-sainte Vierge , mon ange gar- 
dien et mes autres saints patrons les deman- 
dent pour moi. (// Cor. m, k ; Ephes. m, 12; 
llebr. iv, 16.) 

LEÇON XXXIX. 

De la coopération, qui est le troisième point de l'o • 
raison, où nous faisons de. résolutions. 

Est-il besoin de faire des résolutions dans 
Voraison ? 

Oui, si nous en voulons tirer les vrais 
fruits, qui sont la haine du péché et la pra- 
tique des vertus chrétiennes. (Isa. xxvn, 9; 
Rom. vu, 4 ; Col. i, 10. ) 

Est-ce assez, pour être vertueux, de con- 
naître les vertus, de les aimer et d'être résolu 
de les pratiquer ? 

Il est vrai qu'aussitôt qu'un Chrétien aime 
sincèrement les vertus, et qu'il est tout â 
fait résolu de les mettre en pratique, dès 
lors il commence d'être vertueux devant 
Dieu ; mais tout notre amour pour le bien 
et toutes nos résolutions de l'embrasser , 
sont quelque chose de suspect d'amusement 
et d'illusion, si l'on n'en voit pas bientôt une 
fidèle exécution. ( Matth. mi, 21; xxi, 28 
sea.) 

Quelles sortes de résolutions faites -vous 
dans l'oraison ? 

Je tâche tous les jours de m'aflermir dans 
la résolution d'éviter toute offense de Dieu 
plus qu'aucun autre mai, et de mieux vivre 
selon Jésus-Christ. ( Psal. cxyiii, 163.) 2* Je 
me donne à Notre-Seigneur dans l'oraison , 
pour suivre toute ma vie les maximes chré- 
tiennes qui me sont données à connaître , 
selon les vérités que j'ai méditées devant 
Dieu. [Psal. cxvm, 11, 15, 57 seq.) 3' J'y 
considère aussi quelles sont les pratiques 
particulières auxquelles ces mêmes vérités 
me doivent porter ; je prévois les occasions 
que j'en aurai, et je me livre au Saint-Esprit 
pour les embrasser fidèlement et au plus tôt. 
( Psal. cxvm, 59, 133. ) 

Que signifient ces façons de parler, dont 
vous vous servez ici : « Je me donne à notre 
Seigneur, je me livre au Saint-Esprit ? » 

Cela veut dire que je ne puis rien de moi- 
même, et que mes bonnes résolutions de- 
meureront sans effet, si Notre-Seigneur, qui 
me les a données, ne m'assiste encore de sa 
sainte grâce pour les accomplir. (Joan. xy, 
kiPhitip.n, 13.) 
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LEÇON XL. 
De la conclusion de l'oraison. 

Pourquoi conclues - vous l oraison en re- 
merciant Dieu? 

Puisque nous devons remercier Dieu, à la 
in du repas dont il nourrit nos corps, il y a 

filus de sujet de le remercier à la fin de 
'oraison, qui est le repas qu'il donne à notre 
Ame. (Eccli. xxxu, 17.) 

Pourquoi offrez -tous à Dieu vos résolu- 
tions ? 

Afin que,comme elles viennent de lui, elles 
soient entièrement à lui et tendent vérita- 
blement è glorifier son saint nom. ( Eccle. i, 
7. ) 

Pourquoi finissez-vous en recommandant 
vos résolutions, tous les moments de votre 
vie, et celui de votre mort à la très - sainte 
Vierge ? 

Ayant l'honneur d'être serviteur de cette 
divine maîtresse, et enfant de cette Mère 
incomparable, je n'entreprends jamais rien 
qu'en sa dépendance et avec sa bénédiction. 
(Psal. cxxxii, 3.) 

LEÇON XLI. 

Quelques sujets d'oraison, dont on Tait ici la lec- 
ture pour une plu< grande intelligence de la mé- 
thode qui vient d'être expliquée. 

Montrez-nous l'application de cette méthode 
dans quelques sujets particuliers : cela achè- 
vera ds nous la rendre intelligible ? 

En voici quelques-uns qui mettront notre 
méthode devant les yeux, et qui pourront 
servir de modèles pour en former de sem- 
blables sur d'autres matières. Je vais vous 
les lire. 

Sujet d'oraison sur la sainteté de Dieu. 
A Ventrée de Coraison. 

Mettez-vous en ■ la présence de Dieu, 
c'est-à-dire, croyez fermement que ce grand 
tout infiniment adorable et infiniment aima- 
ble est au lieu où vous êtes et dans le fond 
de votre cœur. 

Concevez nu extrême regret de l'avoir 
offensé. 

Humiliez-vous très-profondément devant 
su grandeur et se sainteté infinies, dans la 
vue de votre néant et de vos péchés. 

Présentez-vous devant lui au nom de son 
très-cher Fils, afin qu'il daigne vous souffrir 
en sa sainte présence. 

Demandez-lui, par les mérites de Jésus 
mourant sur la croix, qu'il vous donne son 
Saint-Esprit, qui est le maître et le principe 
de la vraie oraison. 

Priez la très-sainte Vierge de bénir votre 
oraison, et demaudez à votre saint ange son 
secours contre les distractions. 

Dans 1$ corpt de Cotation. 

Au premier point, que nous appelons l'adora- 
tion. — Considérez que Dieu est infiniment 
saint. La sainteté parmi nous consiste princi- 
palement à être éloigné de tout péché et de 



toute affection mondaine, et appliqué tout de 
bon à connaître Dieu, à l'aimer et a vivre pour 
lui uniquement. Tout Chrétien qui est dans 
cet éloigneraent du mal et dans cette appli- 
cation au vrai bien, est assurément saint, et 
l'est aussi parfaitement qu'il est parfaitement 
établi dans ces deux dispositions. Elevez 
de là votre esprit à la sainteté de Dieu qui 
est l'origine et le principe de toute la sain- 
teté des créatures. Considérez qu'il a un 
éloignement infini de tout péché et de toute 
affection déréglée. Considérez qu'il s'appli- 
que éternellement à se connaître et à s ai- 
mer lui-même avec une perfection et une 
pureté ineffables, et que , produisant ses 
créatures au dehors de lui-même et s'appli- 
quantàles gouverner, à les conserver dans 
1 être et à les aider par son concours dans 
toutes les opérations, il ne contracte rien 
pour cela de leur impureté, mais il est saint 
dans tous ses ouvrages aussi bien que 
dans son essence et dans ses productions 
divines, n'aimant ses créatures qu'en lui et 
pour lui-même, et les rapportant toutes à 
leur fin légitime, qui est la gloire de son 
saint nom. ( Psal. cxliv, 13 ; Prov. xvi, 4. ) 
Les séraphins, dans le ciel, sont occupés à 
contempler, adorer, aimer, admirer et louer 
sans cesse et pour jamais cette sainteté di- 
vine, et à lui dire éternellement, dans le 
transport de leurardent amour : Saint, Saint, 
Saint, le Seigneur Dieu des armées, t Isa. vi, 
3.) Tâchez de vous unir à eux avec la sainte 
Eglise, qui fait tous les jours comme un écho 
de leur cantique sacré. Dans cette société , 
adorez profondément cette perfection , à 
cause de laquelle Dieu est particulièrement 
adorable ; admirez-la, louez-la de tout votre 
pouvoir, et demandez à Dieu qu'elle soit 
reconnue et honorée par toute, la terre, ce 
qui est la première demande de l'Oraison 
dominicale. Faites encore mieux, rendez à 
la sainteté de Dieu les devoirs d'une reli- 
gion parfaite , par Jésus-Christ Notre-Sei- 
gueur, vous unissant pour cela à son inté- 
rieur adorable. 

Au second pointque nous appelons la commu- 
nion.— Considérez que Dieu veut que vous 
participiez è sa sainteté, et que vous l'imitiez 
de tout votre possible avec sa grâce. Pour 
vous en bien convaincre, pesez en sa pré- 
sence ces vérités : 

1* La voix de Dieu nous crie souvent dans 
l'Ecriture : Soyez saints, parce que je suis 
saint. (Levit. xi, 44.) C'est comme s'il disait: 
Etant un Dieu infiniment saint comme je 
suis, je ne puis souffrir que d'autres que des 
saints soient mes serviteurs et mes enfants ; 
je veux qu'il n'y ait que des saints qui mo 
louent dans le ciel, et qu'il n'y ait aussi que 
des saints qui me servent sur la terre. Les 
impurs et les profanes sont exclus de mon 
paradis et me sont en horreur dans mon 
Eglise. {Apoc. xxi, 27.) 

2" Lorsque Dieu nous a reçus au nombre 
de ses serviteurs et de ses enfants, il ne 
nous a pas laissés impurs comme nous 
étions ; mais, selon l'inclination de sa divin© 
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sainteté, il nous a'iavés de toutes nos souil- 
lures' daus le sang de l'Agneau, et nous a 
marqués de son caractère pour être à lui 
éternellement. (Ephes. i, k; Apoc. i, 6.) Les 
Chrétiens donc, qui ne sont pas saints, sont 
déchus malheureusement de la grâce de 
leur baptême, démentent leur engagement 
a Dieu, et s'opposent à sa volonté. 

3*11 nous importe infiniment que nous 
tâchions, avec la grâce de Dieu, de nous 
saoctiQer sans délai et sans négligence. 
Notre bonheur éternel dépend de là. Nous 
ne serons bienheureux dans l'éternité qu'au- 
tant que nous aurons été saints dans notre 
vie mortelle. Et si la mort, qui est fort pro- 
che, ne nous trouve pas saints, elle nous 
mettra infailliblement dans le séjour éternel 
du péché, qui est l'enfer. Pesez bien celte 
vérité : il faut être saint ou damné : l'éter- 
nité n'y connaît point de milieu. (Uebr. xii, 
1».) 

A* Ce qui nous doit encore être plus con- 
sidérable, c'est que notre sanctification glo- 
rifie Dieu en la manière qu'il le désire. Le 
Père céleste met sa gloire principalement en 
ce que sa sainteté divine soit reconnue et 
honorée par toute la terre, et cela ne se fait 
jamais mieux que parla sainteté des mœurs 
de ceux qui le servent. ( Deul. iv, 6 ; Matth. 
v, 16.) 

Vous TOyez par -toutes ces raisons que , 
pour faire la volonté de Dieu, pour ne dé- 
mentir point votre baptême, peur vous pro- 
curer le souverain bonheur, et surtout pour 
donner à votre Père céleste la gloire qu'il 
•attend de vous, vous devez vous appliquer 
A vous sanctifier de tout votre pouvoir avec 
la grâce de Dieu. Conforidez-vou^donc beau- 
coup devant la Sainteté divine, de lui avoir 
été si opposé jusqu'à présent par votre péché 
■et par votre attachement aux créatures. Sup- 
)iliez-le qu'il vous pardonne cette vie toute 
profane, et demandez-lui, avec un désir 
très-ardent, que son Saint-Esprit vous puri- 
fie de vos taches, vous remplisse le cœur 
d'une horreur extrême de tout péché et de 
toute affection mondaine, et vous fasse la 
grâce de consacrer véritablement tout le 
reste de votre vie è l'amour et au service de 
Dieu seul. 

Au troisième point, qui est la coopération. 
— Avec une cordiale confiance au secours 
de Dieu, résolvez- vous tout de bon, en 
l'honneur de la Sainteté divine, 

1* D'éviter désormais tout péché, plus 
qu'aucun autre malheur. 

2* De renoncer tout de bon et dès aujour- 
d'hui aux pensées vaines et mauvaises dont 
le siècle vous remplissait, et de donner à 
Dieu votre esprit, pour s'appliquer sérieu- 
sement è ses vérités éternelles et aux moyens 
de le bien servir. 

3* De détacher entièrement votre cœur de 
tout amour mondain, pour le livrer tout en- 
entier A l'amour divin. 

A* Enfin de n'avoir plus aucune occupa- 
tion en toute votre vie, qui ne tende véri- 
tablement è servir et honorer Dieu* 
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A ta conclusion. — Remerciez Dieu affec- 
tueusement de vous avoir souffert en sa 
présence et de toutes les grâces qu'il vous 
a faites dans votre oraison. 

Offrez-lui les résolutions qu'il vous a fait 
prendre, et priez-le qu'il vous en donne 
l'accomplissement. 

Mettez-les avec tous les moments de' votre 
vie et celui de votre mort, entre les mains 
de la très-sainte Vierge. 

Avertissement. — Comme l'entrée de l'oraison et la 
conclusion sont toujours les mêmes, on les a omises dans 
les sujets suivants; on a mis seulement les trois points 
qui sont le corps de l'oraison, où l'on doit s'arrêter plus à 
loisir. 

Sujet d'oraison sur la douceur de Notre-Seigneor 
Jésus-Christ. 

Adoration. — Considérez que Notre-Sei- 
neur Jésus-Christ est appelé l'Agneau de 
ieu dans l'Ecriture, pour plusieurs raisons 
très-propres à toucher nos cœurs, mais par- 
ticulièrement à cause de son admirable dou- 
ceur. (Isa. xvi, 1 ; Joan. i, 20; / Petr. i, 19; 
Apoc. v seq.) 

11 a été un doux agneau envers trois sor- 
tes de gens : 

1* Envers les personnes grossières, telles 
qu'étaient ses apôtres, pendant tout le temps 
» qu'ils furent à sa suite : ils avaient alors 
I esprit si peu ouvert à tout ce que leur en- 
seignait ce divin maître, qu'au bout de trois 
ans ils ne comprenaient rien aux principaux 
points de sa doctrine (Luc. xvui, 54) ; et ce- 
pendant il continua toujours à les instruire 
avec une bonté merveilleuse. 

2° La douceur de Jésus est encore très- 
remarquable envers les âmes pécheresses, 
comme envers saint Matthieu, envers Za- 
chée, envers sainte Madeleine, envers la 
femme adultère. Ces pauvres âmes étant mé- 
prisées et rebutées de tout le monde, trou- 
vèrent en Jésus un accueil débonnaire qui 
les remplit de consolation et de courage, et 
les gagna entièrement à Dieu. (Matth. îx, 9, 
13 ; Luc. xix, 1, 10; Luc. vu, 37, 50 ; Joan. 
vin, 3, 11.) 

3* Le triomphe de la douceur de Jésus fut 
envers ses ennemis les plus cruels. Quand 
le perfide Judas l'aborde pour le trahir si 
méchamment, il le traite d ami(Afa<(A.xxvi, 
49) ; quand les bourreaux le meurtrissent et 
le déchirent, il est entre leurs mains comme 
un agneau qui n'ouvre pas la bouche pour 
en faire la moindre plainte (Act.vm % 32 ; / 
Petr. ii, 23) ; et lorsque ses persécuteurs 
viennent pour le railler et l'insulter dans 
son dernier supplice, ce qui est de tous les 
cruels traitements le plus insupportable, il 
persiste à n'avoir pour eux que de la dou- 
ceur, et il les recommande tendrement A 
Dieu son Père. (Luc. xxiii, 34, 35.) Adorez 
cette douceur invincible de l'Agneau de 
Dieu. Admirez-la beaucoup, puisqu'elle est 
en effet si merveilleuse. Aimez tendrement 
ce doux Sauveur. Louez-le de tout votre 
cœur, et louez avec lui et par lui la Trinité 
adorable. 

Communion. — Pesez bien ces vérités : 
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i'Que vous avez grand besoin de celle 
vertu, et que, pour avoir manqué de dou- 
ceur, vous avez commis bien des fautes qui 
ont déplu à Dieu, qui ont choqué le pro- 
chain, et vous ont troublé vous-même et 
mis votre intérieur en désordre. 

2* Que Notre-Seigneur Jésus-Christ té- 
moigne dans l'Evangile un grand désir que 
tous les Chrétiens aient l'esprit doux.' Il 
parle de la douceur et de l'humilité, comme 
de la grande le<;on qu'il est venu leur don- 
ner sur la terre. [Matth. xi,29.) Quand il les 
recommande à saint Pierre, il les appelle 
ses agneaux, c'est-à-dire les images de sa 
douceur aussi bien que de son innocence. 
(Joan. xxi, 15, 16.} Enfin il leur promet que, 
s'ils ont l'esprit doux, ils posséderont la 
terre des vivants, qui est Je sein de Dieu 
son Père. [Matth. v, k.) 

3* Cet adorable Fils de Dieu avant pris 
parmi les hommes la qualité d un doux 
agneau, sous laquelle vous venez de l'ado- 
rer, et son Esprit ayanl paru sur le Jourdain 
sous la forme.d'une colombe, qui est un ani- 
mal sans fiel, cela ne signiûe-l-il pas évi- 
demment que ces deux personnes divines» 
qui sont descendues du sein du Père, pour 
venir nous réunir à notre principe, ont 
comme pris à tâche de nous iospirer la dou- 
ceur? [Matth. ui,16.) 

&"*La divine Eucharistie, dont Jésus nous 
nourrit pour l'éternité, a pour un de ses ef- 
fets particuliers de nous communiquer la 
douceur de Jésus; et, en effet, si nos corps 
contractent les qualités des aliments dont 
ils sont souvent nourris, n'est-ce pas l'ordre 
de Dieu que nos émes soient rendues par- 
ticipantes des qualités de ce doux Agneau de 
Dieu qui est leur aliment ? Si vous croyez 
bien, et si vous goûtez bien toutes ces sain- 
tes et aimables vérités, n'étes-vous pas en- 
tièrement convaincu que c'est pour un Chré- 
tien une obligation indispensable d'être doux 
comme un agneau et comme une colombe ? 
Confondez-vous donc, et ayez un grand re- 
pentir devant Noire-Seigneur de toutes les 
fautes que vous avez commises contre cette 
vertu qui lui est si chère. Demandez-lui hum- 
blement et ardemment qu'il vous en donne 
l'amour et la pratique. 

Coopération. — Vous appuyant sur le 
secours de sa grâce, résolvez-vous tout de 
bon : 

1* A ne plus traiter rudement qui que ce 
soit, excepté vous-même. 

2* A aborder et accueillir toutes sortes de 
personnes avec un cœur plein de bénignité, 
des paroles douces, un visage affable et un 
maintien gracieux. (// Tim. u, 24.) 

3* A être doux, particulièrement envers 
les personnes qui provoquent a l'impatience, 
comme sont les gens grossiers, les impor- 
tuns et ceux qui nous maltraitent. 

Sujet d'oraison sur le crucifiement de Noire -Sei- 
gneur. 

Adoration. — Rappelez dans votre souve- 
nir tout le crucifiement de Jésus. [Matth. 
xxm, 31 seq.) Voyez comme les soldats, 
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après l'avoir fait marcher avec une pesante 
croix sur l'épaule, et l'avoir fait monter sur 
le Calvaire avec une fatigue extrême, le 
dépouillent tout nu, ce qui ne se peut faire 
sans qu'on le déchire, sa tunique étant collée 
a son corps sacré tout lacéré des plaies de la 
flagellation. Voyez comme ces misérables ne 
sont nullement touchés de le voir en un éiat 
si digne de compassion, mais lui comman- 
dent urusquement de se coucher sur la croix 
pour y être attaché. Arrêtez-vous quelque 
temps à le considérer sur ce lit si dur, sur 
l'autel de son sacrifice, regardant le ciel et 
s'offrant amoureusement à son Père éternel. 
Ensuite, voyezeomme onlui tire violemment 
les mains et les pieds, et comme on les lui 
perce avec de gros clous enfoncés à coups de 
marteau, ce qui lui cause des douleurs très- 
aiguës. Voyez comme on élève cette croix à 
laquelle il est ainsi cloué; comme, pendant 
trois heures entières, il y demeure suspendu 
sur ses plaies ; comme à cause de cela ses 
tourments deviennent sans cesse plus atro- 
ces ; et comme enfin ce supplice indicible 
étant universel dans tout son corps, et joint 
à la désolation que souffre son âme très-sainte, 
le voilà devenu véritablement l'homme des 
douleurs, [ha. un , 3.) Adorez-le d'autant 

£lus profondément qu'il est excessivement 
umilié pour l'amour de vous. Admirez sa 
patience et sa charité si merveilleuses. Aimez- 
le de toute votre Ame dans l'état où le réduit 
l'amour qu'il nous porte. Ayez compassion 
d'un tel excès de souffrances. Remerciez-le 
beaucoup des grâces qu'il vous a méritées 
par son crucifiement. Enfin dites là-dessus à 
son Père éternel ce que l'amour vous ins- 
pirera. 

Communion. —Considérez que la grâce 
particulière que le mystère adorable du cru- 
cifiement de Jésus produit dan» les âmes, 
c'est, selon la doctrine de l'Apôtre, la grâce 
de crucifier notre chair avec nos vices et nos 
convoitises, qu'onappelle autrement la grâce_ 
de la mortification. [Gai. v,24.) Afin d'exciter 
dans votre cœur un grand désir de cette 
grâce, pesez bien devant Dieu ces vérités : 
1* La mortification n'est pas une œuvre 
de subrogation ni une dévotion qu'il nous 
soit libre de prendre ou de laisser, mais elle 
nous est de telle nécessité, qu'il faut absolu- 
ment ou nous mortifier, ou être damnés. Si 
vous vivez selon la chair, vous périrez, nous 
dit le Saint-Esprit. [Rom. vin, 13.) Quicon- 
que donc veut tout de bon ne pas périr éter- _ 
nellement, doit ne pas vivre selon la chair ; 
c'est-à-dire ne pas suivre les mauvaises in- 
clinations de sa nature corrompue, mais les 
réprimer et les contredire sans cesse, faisant 
courageusement tout le contraire de ce qu'el- 
les demandent. [Gatat. v, 16 seq.) Les per- 
sonnes qui n'usent point sur elles-mêmes 
de ce saint crucifiement, sont évidemment 
dans le chemin large qui conduit à la perdi- 
tion. (Matth. vu, 13.) Car il est certain que 
marcher dans la voie large, c'est se laisser 
aller à la mauvaise pente de la nature et au 
dérèglement de ses passions ; comme au con- 
traire marcher dans le chemin étroit qui 
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mène, à la vie, c'est no pas vivre selon soi- 
même, c'est mortifier sans cesse les mouve- 
ments de l'amour-propre et Je la concupis- 
cence, pour suivre la loi de Jésus-Christ et 
les mouvements de son divin Esprit. Avouez 
que la nécessité de la mortification est indu- 
bitable, que c'est un grand mal qu'on veuille 
si j>eu y faire attention. 

2* Les personnes qui ne se mortifient pas 
ne méritent pas le nom de Chrétiens. La grâce 
du vrai christianisme vient du Calvaire, et 
c'est une grâce_de crucifiement j?l de mort. 
Cela nous est marqué dans notre baptême, 
où l'on nous imprime la croix sur tous les 
sens et sur le cœur. Car celte sainte céré- 
monie signifie que la vie chrétienne que 
nous embrassons alors est une vie de cru- 
cifiement, où l'on fait profession de combattre 
et de dompter les inclinations du vieil 
homme, c'est-à-dire de la nature corrompue 
et portée au mal. Et saint Paul nous apprend 
que cette mortification fidèle et courageuse 
est ce qui distingue les vrais Chrétiens d'a- 
vec ceux qui ne le sont pas* ou qui ne le 
sont que de nom. Ceux qui appartiennent à 
Jésus-Christ, dit ce saint A poire, ont cru- 
cifié leur chair avec ses vices et ses convoi- 
tises. {Galat. v, 2i.) 

Kn troisième lieu, depuis notre baptême, 
le Saint-Esprit hahile en nous pour y être 
le principe de la vie nouvelle, à laquelle 
nous engage ce premier sacrement, selon 
la doctrine de l'Apôtre. Or, depuis que ce 
divin Esprit est ainsi en nous, il y a entre 
lui et notre chair malheureuse un combat 
perpétuel, parce que d'un côté l'Esprit-Saint 
nous incite sans cesse par l'instinct de sa 
grâce à la véritable piété, et d'autre part 
notre chair toute portée au mal nous solli- 
cite continuellement à n'aimer que nous- 
mêmes et à nous révolter contre Dieu. [Ga- 
lat. v, 17.) Certes, notre volonlé étant en 
liberté de se ranger, ou du parti du Saint- 
Esprit, ou de celui de la chair, il n'y a pas 
à délibérer, nous devons adhérer au Saint- 
Esprit contre notre chair, et réprimer forte- 
ment avec lui et en sa vertu tous nos vices 
et toutes nos passions déréglées. Ainsi nous 
serons spirituels comme le doivent être les 
Chrétiens, au lieu qu'adhérant à la chair, 
nous ne pourrions qu'être charnels et es- 
claves du vice. 

Après toutes ces considérations, vous 
voyez bien qu'il est très-indubitable que 
nous ne sommes dans la vraie voie du salut 
et dans le véritable christianisme, qu'autant 
que nous faisons profession de nous cruci- 
fier nous-mêmes, en réprimant tous les 
mouvements de notre nature corrompue, 
pour faire place au règne de l'Esprit de Jé- 
sus-Christ dans nos cœurs. Demandez par- 
don à Dieu d'avoir autant vécu selon la 
chair, et d'avoir trop suivi vos mauvaises 
inclinations, mais demandez ce pardon avec 
un cœur bien contrit et humilié. Suppliez 
beaucoup le Saint-Esprit qu'if vienne en 
vous de nouveau, pour y être lo vainqueur 
de la chair, et le maître unique et absolu de 
lout vous-mêmes. Priez Jésus qu'il vous 
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fasse une bonne part è la grâce de son cru- 
cifiement. Triez aussi la très-sainte Vierge 
qu'elle vous obtienne de la force contre ses 
ennemis, qui sont vos vices que vous devez 
mortifier. 

Coopération. — Résolvez-vous fortement 
avec la grâce divine, 1* à ne plus suivre au- 
cun de vos mouvements que vous verrez 
provenir de la nature corrompue, et aussitôt 
que vous en apercevrez quoiqu'un, de le 
mortifier fidèlement par ries actes sincères 
de la vertu qui lui est opposée; 

2° A veiller sur vos mauvaises inclinations, 
particulièrement sur celles que vous savez 
être les plus fortes, afin de les réprimer le 
plus courageusement possible; 

3° A no pas mortifier seulement en vous 
les désirs criminels, mais encore les désirs 
des satisfactions vaines que la nature veut 
prendre dans les créatures, sans aucune 
autre fin ique de se contenter, comme sont 
les amusements qui consistent à regarder, a 
écouler et à |tarlcr inutilement. Le Chrétien 
qui réprime en soi d'inutiles désirs est bien 
loin d'assouvir les criminels. 

S'jel d*. raison sur I» modestie de la irès-sainte 
Vierge. 

Adoration.— C'est le bon intérieur qui fait 
l'extérieur modeste. Plus une âme est inté- 
rieurement attentive a Dieu, plus elle a 
l'esprit éclairé de sa sagesse divine et le 
cœur assujetti aux mouvements de sa sainte 
grâce, plus aussi elle règle parfaitement sou 
corps selon les règles de la modestie chré- 
tienne. La très-sainte Vierge ayant été tou- 
jours remplie de Dieu, attentive à sa 
présence, conduite par ses lumières, pos- 
sédée par son Esprit en une perfection mer- 
veilleuse, il faut nécessairement qu'elle ait 
toujours eu la modestie la plus parfaite qui 
fût jamais, après la modestie du Verbe in- 
carné, son iils adorable. Aussi les saints, 
entre autres saint Ambroise, nous disent 
que son extérieur était l'image de sa sain- 
teté intérieure, et que jamais on n'ouït 
d'elle une parole, jamais on ne vit en elle 
un geste, un pas, un regard qui ne marquât 
sa prudence merveilleuse, sa pudeur vir- 
ginale, son humilité et son union intime 
avec Dieu. Un d'entre eux, saint Denis, fut 
si ravi de sa modestie, que sans la foi de. 
l'unité de Dieu, il l'aurait prise pour quel- 
que divinité. Saluez-la très - profondément 
dans la plénitude de grâce qui rejaillit si 
admirablement sur tout sou extérieur. Ré- 
jouissez-vous de la voir si parfaite et si 
agréable à Dieu dans tout elle-même, et de 
ce qu'elle est un modèle si ravissant de la 
modestie chrétienne. Adorez Dieu résidant 
en elle, la remplissant de lui-même et gou- 
vernant tous ses mouvements. Louez et 
remerciez pour elle très-affeclueusemeut les 
trois personnes divines. 

Communion. — Vous concevrez un grand 
désir d'être modeste el en demanderez la 
grâce à Dieu bien ardemment, si vous con- 
sidérez attentivement en sa présence ces 
vérités : 
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V La très-sainte Vierge, notre divine- 
Maîtresse et notre bonne Mère, veut que ses 
serviteurs et ses enfants soient modestes. 
Saint Bernard assure que, quand elle de- 
meurait dans le temple avec d'autres vierges, 
elle exhortait ses compagnes à la modestin 
et prenait soin qu'aucune d'elles ne blessât 
cette sainte vertu en aucune manière. De- 
puis qu'elle règne dans le cie), saint Gré- 
goire rapporte qu'elle Bt un jour paraître le 
même zèle à l'égard d'une jeune fille nom- 
raéo Muse, qui s'était dévouée à son service. 
>. Elle lui apparut et lui dit que si elle voulait 
régner avec elle, il fallait qu'elle s'abstint 
dus jeux et des divertissements folâtres et 
immodestes des filles mondaines. Les im- 
modesties déplaisent extrêmement à la Mère 
de Dieu, et la modestie lui plaît beaucoup. 
N'est-ce pas assez dire a un cœur qui veut 
être à elle? 

2* Nous devons la modestie à notre grand 
Dieu, qui est présent partout où nous som- 
mes, et a toujours les yeux ouverts sur nous 
et sur tous nos égarements. N'est-ce pas une 
impudence étrange d'oser, devant ces yeux 
adorables, faire des gestes, tenir des pos- 
tures et se laisser aller à d'autres dérègle- 
ments dont nous ferait abstenir la présence 
d'un homme tant soit peu considérable? 
Mettez donc bien dans votre esprit que la 
grande raison pour laquelle vous devez être 
en tout lieu retenu et modeste, c'est qu'en 
tout lieu Dieu est présent et vous regarde. 
Pesez et méditez quelque temps la force et 
la sainteté de cette raison. 

3* Nous devons la modestie è Jésus-Christ 
Notre-Seigneuc, et nous ne pouvons être 
immodestes sans lui causer quelque sorte 
d'ignominie. Nous avons l'honneur inesti- 
mable d'être ses membres, et il est très-cer- 
tain que le dérèglement des membres est le 
déshonneur du chef. Et n'est-ce pas une 
chose monstrueuse de voir, dans le corps 
mystique du Fils de Dieu, sous un Chef si 
sage, des membres folâtres, et sous un Chef 
si saint, des membres déréglés et dissolus? 

En voilà assez pour vous porter à une 
grande confusion et à une douleur extrême 
de vos immodesties, par lesquelles vous avez 
déplu à la très-sainte Vierge, vous avez 
manqué de respect à la présence de Dieu et 
vous avez fait déshonneur à Jésus-Christ, 
votre bon Sauveur et votre Chef adorable. 
Humiliez-vous donc et repentez-vous tout 
de bon eu sa présence. Ensuite demandez- 
lui instamment la grâce de vous convertir en 
i*ela et de pratiquer fidèlement la vraie mo- 
destie 

Coopération. — Après avoir bien invoqué 
Dieu, résolvez-vous tout de bon : 

1* A corriger, dès aujourd'hui, ce que 
vous verrez de déréglé dans vos gestes, vo- 
ire contenance, vos regards, votre parler, 
votre rire, votre marcher .et toute votro ma- 
nière de vous comporter extérieurement 
(Philip, iv, 5) ; 

2* A mortifier sérieusement vos passions, 
il régler les mouvements de voire esprit, 
afin de vous faire avec la grâce de Dieu un 



bon intérieur ; car, comme l'aiguille d'une 
horloge ne va jamais bien au dehors, qu'au- 
tant que ses roues et ses ressorts sont bien 
ajustés au dedans, ainsi votre extérieur ne 
sera jamais dans la modestie chrétienne 
qu'autant qu'il y aura de sagesse et de mo- 
dération au dedans do vous-même ; 

3* A faire attention fort souvent à la 'pré- 
sence de Dieu et à ses regards très- purs; 

4* A vous souvenir fort souvent de la mo- 
destie adorable de Jésus et de celle de sa 
très-sainte Mère. 

Sujet d'oraisoo tur la religion de saint Charles. 

Si jamais on a vu dans l'Eglise un homme 
tout rempli delà religion de ; Jésus-Christ 
envers Dieu son Père, ce fut très-assuré- 
ment le grand saint Charles Borromée. C'est 
une merveille de voir, dans l'histoire de sa 
vie, l'affection qu'il a toujours eue pour 
l'oraison , pour les Offices divins, pour le 
très-saint sacrifice, et son zèle ardent pour 
que le clergé et le peuple de son diocèse 
rendissent à Dieu les devoirs de la religion 
avec toute l'assiduité et la décence possibles. 
On peut à peine croire jusqu'où il a porté 
ses soins, ses travaux et ses dépenses pour 
faire honorer Dieu d'un culte sincère et par- 
fait. Et s'il était d'une ferveur si admirable 
dans l'austérité, dans l'aumône et dans les 
autres vertus, ce qui l'y portait particuliè- 
rement c'était son désir insatiable de rendre 
et de faire rendre par toutes les voies pos- 
sibles un plus grand honneur à la majesté 
divine. Considérez donc quel exemple de 
religion Dieu nous a mis devant les yeux 
dans la personne de saint Charles. Entrez 
dans de grands sentiments d'estime et de 
vénération pour ce grand serviteur de Dieu. 
Réjouissez-vous de sa grâce et de sa gloire 
qui sont très-sublimes. Remerciez beau- 
coup Dieu des bénédictions particulières 
dont il l'a prévenu, de l'honneur qu'il s'est 
procuré par sa piété merveilleuse, et des 
très-grands biens qu'il a faits à son Eglise 
par les exemples de ce très-saint archevêque. 

Communion. — Excitez-vous à de grands 
désirs pour la vertu de la religion par ces 
considérations : 

1. Nous devons la religion à Dieu , parce 
que nous sommes ses créatures. Dès lors 
que nous reconnaissons qu'il y a un Dieu 
qui nous a créés, nous reconnaissons eu 
même temps nécessairement qu'il doit y 
avoir une religion par laquelle nous rendions 
des hommages et des honneurs convenables 
à cet Etre des êtres, à qui nous devons ab- 
solument tout, et de qui les perfections éter- 
nelles surpassent infiniment toutes celles 
qu'il a données à ses créatures. Aimez cetto 
obligation indispensable. Ecoutez volontiers 
la voix de l'Eglise qui invite souvent toutes 
les créatures à venir s'en acquitter au pied 
des autels, quand elle chante hautement : 
Venez, adorons le Seigneur notre Dieu. [Psal. 
xciv, 6.) Que dit votre cœur à cette aimable 
invitation? 

2. En qualité de serviteurs de Dieu , nous 
devons regarder la religion comme la pre- 
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lui ère de dos obligations , puisque le Maître le souverain droit que vous avez de disposer 
adorable l'exige de nous par le premier de d'elles comme il vous plaira; • 
ses commandements, ou pour mieux dire, 
|>ar les trois premiers commandements de la 
première Table. (Exod. xx, 1-11.) Soumettez- 
vous tout de nouveau à ce très-juste et très- 
aimable ordre de Dieu. 



3. Cette obligation à la religion nous doit 
être chère, si nous sommes de véritables en- 
fants de Dieu; car si chacun de nous doit 
honorer de bon cœur le père qui l'a rais au 
monde, à combien plus forte raison devons- 
nous être affectionnés a honorer notre l'ère 
céleste 1 (Uebr. xu, 9.) La vraie raison pour 
laquelle nous devons de l'honneur à nos 



4* D'accompagner ces sentiments de votre 
cœur d'un profond recueillement do votre 
esprit, qui n admettra jamais aucune distrac- 
tion volontaire ; 

5* D'y joindre aussi une grande modestie, 
qui tiendra tout votre extérieur dans une 
retenue au moins pareille a celle que vous 
auriez pour la présence d'une wajesié 
royale ; 

6* Pratiquer affectueusement les vertus 
chrétiennes parle motif d'y honorer Dieu, 
c'est-à-dire de lui témoigner cette sorte d'es- 
time, de rcs|>eet et de soumission, qui ne 



pères selon la chair, c'est parce qu'ils nous sont dues qu'à lui seul ; 



représentent Dieu et nous tiennent en quel 
que façon sa place sur la terre. C'est donc 
notre Père qui est dans les cieux que nous 
devons premièrement et principalement ho- 
norer de tout notre pouvoir. En tant que 
créatures de Dieu, nous devons lui rendre 
par justice le souverain honneur qui lui ap- 
partient. En tant que serviteurs de ce Maître 
sunrdme, nous devons le lui rendre par 
obéissance à sa sainte loi qui nous l'ordonne. 
Et en qualité d'enfants de ce Père adorable, 
nous devons le lui rendre par un sincère et 
cordial amour. Tâchez de bien entrer dans ce 
sentiment. 

4. Comme saint Charles a mérité particu- 
lièrement d'être honoré dans l'Eglise par sa 
grande religion, qui l'a porté à honorer Dieu 
et à le faire honorer autant qu'il a pu, aussi 
la vertu que nous devons imiter en lui est 
principalement cette même vertu de reli- 
gion ; et la grâce que ce grand saint demande 
à Dieu plus volontiers pour ceux qui l'invo- 
quent, c'est la grâce d'être de vrais serviteurs 
de Dieu. Le désir de saint Charles est que 
nous imitions son zèle pour honorer Dieu , 
et notre prière aux pieds de saint Charles piété, 
doit être qu'il obtienne de Dieu que nous 
soyons embrasés de ce saint zèle. 

Demandez pardon à Dieu d'un cœur con- 
trit et humilié de l'avoir déshonoré par vos 
l>écbés, au lieu de l'honorer comme tant de 
raisons vous y obligeaient. Implorez le se- 
cours de sa sainte grâce pour aimer et prati- 
quer avec ferveur la religion. Priez la très- 
sainte Vierge et le grand saint Charles de la 
demander pour vous. 

Coopération — Faites ensuite d'un cœur 
bien déterminé les résolutions : 

1* De haïr et fuir très-soigneusement le 
péché, parce qu'il déshonore ce grand Dieu 
que nous sommes tant obligés d'honorer; 

2* D'aller à l'oraison, aux Offices divins 
et au irès-sainl sacriûce , avec un vrai zèle 
d'y honorer Dieu souverainement par Jésus- 
Christ son Fils avec toute l'Eglise; 

3* De vous abaisser extérieurement devant 
Dieu en disant dans votre cœur : « Grandeur 
divine, notre bassesse est extrême, et nous 
ne sommes rien devant votre infinité ; sain- 
teté divine, nous ne sommes qu'ordures de- 
vant votre pureté immense; autorité divine, 



De faire en sorte que Dieu soit honoré 
dans toutes vos occupations, même les plus 
indifférentes, par les dispositions chrétien- 
nes avec lesquelles vous les ferez ; 

Enfin, de vous souvenir que pour bien 
honorer Dieu , nous devons l'honorer par 
Jésus-Christ son Fils, nous donnant à Jésus 
pour pratiquer les vertus en son esprit, et 
ollïant toutes nos bonnes pratiques à Dieu, 
en l'union de celles de ce très-cher Fils et 
de la religion amoureuse dont il les animait, 
quand il vivait sur la terre. 

LEÇON XLII. 

Abrégé de la méihnilt; d'oraison, expliquée dans les 
levons précé tentes. 

Quelque» personnes souhaiteraient que celte 
méthode de faire oraison, qui a été expliquée 
dans (es leçons précédentes, fût réduite en un 
petit abrégé qui la leur mit tout d'un coup 
devant les yeux. Elles dissent que cela les ai- 
derait à en mieux prendre l'idée et à la rete. 
nir plus facilement? 
Voici un petit écrit qui satisfera leur 



Méthode d'oraison. 

L'oraison, selon celte méthode, a trois 
parties, savoir : l'entrée de l'oraison , le 
corps de l'oraison et la conclusion. Tâchez 
de vous occuper, en toutes les trois, de la 
manière qui suit : 

A l'entrée de l'oraison. — Croyez actuel- 
lement, et d'une foi bien attentive, que Dieu 
inllniment grand et infiniment saint, est au 
lieu où vous êtes et dans le fond do votre 
cœur. 

Reconnaissez votre néant devant cette 
majesté incompréhensible. 

Accusez-vous de vos péchés devant sa 
sainteté ineffable. 

Donnez-vous à Noire-Seigneur Jésus- 
Christ pour vous présenter en son nom et 
en sa personne devant Dieu sou Père, n'o- 
sant vous présenter en votre propre nom, à 
cause de vos péchés qui vous en rendent 
trop indigne. 

Enfin, la foi vous apprenant que vous êtes 
entièrement incapable , non-seulement de 
faire une vraie oraison, mais d'avoir du 



vos pauvres créatures se soumettent à toutes vous-mêmes la moindro bonne pensée, sup- 
vos volontés; cllesreconnaisseni averaruour pliez avec humilité et ferveur le Saint-Es- 
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firit, qui est l'Esprit (Je vérité et l'Esprit 
d'amour, qu'il éclaire votre esprit de ses lu- 
mières célestes, et qu'il embrase votre cœur 
de son divin feu. 

Demandez à la très-sainte Vierge sa béné- 
diction sur votre oraison, et a voire bon 
ange gardien son secours contre les distrac- 
tions. 

Dhh* le corps de l'oraison. 

Au premier point. — Mettez- vous bien 
devant les veux do l'esprit la matière que 
vous avez choisie pour vous en occuper dans 
l'oraison. 

Adorez-y profondément Notre-Seigneur, 
ou Dieu son Pète, ou l'un et l'autre, selon 
que la chose le requiert. 

Rendez ensuite au Fils de Dieu et à toute 
la Trinité adorable les autres devoirs de la 
religion, qui sont plus communément : l'ad- 
miration, Vamour, les louantes, les remer- 
clments, la soumission, la joie des biens de 
Dieu, ou la tristesse de l'offense de sa ma- 
jesté, ou quelquefois la compassion aux 
souffrances de Noire-Seigneur. 

Rendez tous ces devoirs, ou au moins 
quelques-uns, humblement et amoureuse- 
ment en union avec tous les cœurs qui les 
rendent au ciel et sur la terre. 

Au second point. — Voyez quelle est la 
part que Dieu veut que vous ayez en ce que 
vous avez adoré nu premier point, c'est-à- 
dire quel est l'effet de grâce et la disposi- 
tion sainte que cela doit laisser en vous. 

Persuadez bien votre cœur en la présence 
de Dieu, par quelques saints et puissants 
motifs, (pie c'est voire devoir, votre besoin 
et votre bonheur de bien entrer dans ce sen- 
timent chrétien. 

Confondez-vous devant Dieu et repentez- 
vous vivement d'eu avoir été si éloigné ou 
d'y avoir été si peu établi jusqu'à présent. 

Et puis désirez ardemment et demandez à 
Notre-Seigneur, avec beaucoup d'instance, 
d'humilité et de confiance, qu'il vous ac- 
corde la grâce de commencer tout de bon à 
le servir en cola. Priez la Mère de Dieu, 
votre ange gardien et vos saints patrons de 
vous aider à l'obtenir. 

Au troisième j>oint. — Voyez en la pré- 
sence de Notre-Seigneur quelles ont été vos 
fautes eu la matière dont il s'agit, et don- 
nez-vous à lui de grande affection pour n'y 
jamais plus tomber, pour en avoir horreur, 

1»our en éviter les occasions et pour prendre 
es moyens de vous en garantir. 

Voyez aussi quels sont les sentiments in- 
térieurs qu'il fuut avoir, et les pratiques 
extérieures qu'il faut faire en cette môme 
matière, et résolvez-vous fortement, vous 
appuyant sur le secours que vous attendez 
de Dieu, de vous y adonner dorénavant avec 
lidélilô et affection, et d'en prendre les oc- 
casions au plus lot, selon que vous pouvez 
les prévoir en particulier. 

A ta conclusion. — Remerciez Dieu très- 
affectueusement de vous avoir souffert en sa 
présence, nonobstant votre indignité, et de 
vous avoir donné les lumières et les senti- 
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meuts que vous avez eus, et les résolutions 
que vous avez prises. 

Offrez-les-lui et votre intention de les 
pratiquer pour sa gloire, au nom de son 
cher Fils, et en la vertu et par la conduito 
de son Saint-Esprit. 

Suppliez-le qu'il ne vous laisse pas h vo- 
tre fragilité et à votre inconstance, mais que 
vous en ayant donné la volonté, il vous 
donne aussi l'accomplissement et la persé- 
vérance. 

Eufln, mettez tout cela avec le moment de 
votre mort et tous ceux de votre vie, et par- 
ticulièrement de la journée présente , entre 
les mains et sous la protection de la très- 
sainte Vierge. 

En sortant de l'oraison, cueillez le bou- 
quet spirituel , comme le prescrit saint 
François do Sales; c'est-à-dire, remarquez 
un ou deux des bons sentiments qui vous 
ont le plus touebé, afin de vous en ressou- 
venir de temps en temps avec affection et 
élévation à Dieu pendant la jouruée. 

LEÇON XLIII. 

Oraison exprimé- tout au long, pour fervir d*un 
plus clair nodule. 

Nous souhaiterions encore un autre petit 
éent où fât exprimée une oraison tout au 
long. Cela servirait à plusieurs pour com- 
mencer à comprendre comment on s'entretient 
intérieurement avec Dieu ? 

Voici justement ce que vous souhaitez : 

Oraison ou entretien avec Noire-Seigneur sur la 
venu d'obéissance. 

A l'entrée de l'oraison. — Mon Dieu, je 
crois fermement que vous êtes présent en ce 
lieu et dans le fond de mon cœur, avec vo- 
tre grandeur et votre sainteté infinies. 

Grandeur infinie de mon Dieu, je recon- 
nais mon néant et celui de toutes vos créa- 
tures en votre présence. 

Je vous demande pardon de tous les pé- 
chés que j'ai osé commettre contre vous, 
mon Dieu et mon Père céleste, et j'en vou- 
drais pouvoir mourir de confusion et de rc- 
pentance : Confiteor Deo, etc. 

Majesté infinie, sainteté inoffable de mon 
Dieu, ce n'est nas en mon propre nom que 
j'ose imraltre devant vous, mes péchés m en 
rendent trop indigne; c'est au nom de Jésus 
votre Fils bien-anué, c'est par lui que j'es- 
père accès auprès de vous. 

Mais je ne suis pas seulement très-indi- 
gne de venir devant vous, je suis encore en- 
tièrement incapable de faire une vraie orai- 
son, et même d'avoir jamais la moindre 
bonne pensée. Donnez-moi, mon Dieu, vo- 
tre Saint-Esprit, qui me rende participant de 
l'oraison des saints. Divin Esprit, vous êtes 
l'Esprit de vérité, éclairez mon chétif esprit 
que le péché a rempli de ténèbres ; vous 
êtes l'Esprit d'amour, touchez mon pauvre 
cœur et embrasez-le de votre feu divin : 
Vent, sancte Spiritut, etc. Mère de Dieu, bé- 
nissez mon oraison ; mon saint ange gar- 
dien, secourez-moi contre les distractions. 
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Au premier point. — Mon Seigneur Jésus- 
Christ, eu votre sainte présence et en la 
présence de votre Père étemel, «le votre 
Saint-Esprit et de toute la cour céleste, je 
veux maintenant suivre l'attrait que vous 
me donnez à ine rappeler eu la mémoire 
votre admirable obéissance. 

Votre sainte parole nous apprend, mon 
Sauveur, que vous vous êtes humilié, vous 
rendant obéissant jusqu'à la mort de la 
croix; que pour aller par obéissance à ce 
supplice cruel et ignominieux, vous avez 
surmonté les extrêmes répugnances que 
vous sentiez pour de si grands maux, Ht 
qu'ainsi vous nous avez appris à obéir non- 
seulement dans les choses faciles, mais en- 
core dans les plus difficiles et les plus terri- 
bles. (Phil. u, 8; Matth. xxvi, 38-46 ; Joan. 
xvw, 11 ; Ilcbr. v, 8, 9.) J'apprends encore 
de votre saint Evangile que vous avez voulu, 
pour la gloire de votre Père et pour notre 
édification, obéir à vos créatures; et votre 
histoire sacrée ne dit autre chose de ce qui 
s'est passé en vous de merveilleux, depuis 
voire âge de douze ans jusqu'à celui de 
trente, sinon que vous étiez soumis à Marie 
et à Joseph, comme vous l'aviez été pendant 
votre sainte enfance. (Luc. u, 51.) O quelle 
merveille, de voir le Roi des anges, le sou- 
verain Maître du ciel et de la terre, obéir à 
un pauvre charpentier 1 M.tis ce qui surpasse 
tout étonnement , mon Seigneur et mon 
Dieu, c'est qu'à la (in de votre vie vous avez 
encore voulu obéir aux plus viles et aux 
plus indignes créatures qui fussent dans le 
monde, savoir : au malheureux Pilate et aux 
bourreaux possédés des démons. (/ Petr. u, 
23.) Vous subites la sentence de mort que ce 
juge lâche et inique prononça contre vous; 
et quand les bourreaux vous commandèrent 
insolemment et cruellement de vous désha- 
biller pour être flagellé, de vous asseoir pour 
être couronné d'épines, de vous charger de 
la croix, et enfln do vous v étendre pour y 
être cloué et y mourir, à tout cela vous 
obéîtes sans délai et dans lo zèle de réparer 
l'honneur de Dieu votre Père, d'opérer no- 
tre salut et de nous donner l'exemple et 
nous mériter la grâce de la sainte obéis- 
sance. 

Mon Sauveur, plus je vous vois abaissé 
par une soumission si étonnante, plus pro- 
fondément je vous adore et je vous recon- 
nais pour le souverain Maître de l'univers. 
Au nom de toute votro Eglise, du ciel et de 
la terre, je reconnais aussi que par votre 
obéissance vous êtes le grand Réparateur des 
désordres et des malheurs où nous avait 
jetés la désobéissance d'Adam. (Horo.v, 19.) 
Oui, obéissant Jésus, tous tant que nous 
sommes dans votre Eglise, nous vous devons 
les remerclments et les hommages de toutes 
les grâces que nous avons jamais reçues et 
de l'espérance où nous sommes de notre 
salut éternel. O Jésus divinement charita- 
ble, qui Vous êtes abaissé à une telle sou- 
mission pour l'amour de nous, je m'unis à 
tous les cœurs, qui brûlent pour vous d'un 
amour réciproque; avec tous vos anges et 
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tous vos saints, je vous louerai, bénirai et 
remercierai à jamais do votre admirable 
obéissance, et avec vous et par vous j'en 
louerai et bénirai éternellement la très- 
adorable Trinité. 

Au second point.— Mais ce que vous dé- 
sirez principalement de moi, mon divin 
Maître, c'est que j'imite voire obéissance 
après l'avoiradnrée : Ô une j'ai de puissantes 
raisons d'aimer et d'embrasser cotte sainte 
vertu l 

Je sais, mon Dieu, que l'obéissance prati- 
quée fidèlement est la plus parfaite pénitence 
(ju'une âme puisse faire pour ses péchés. 
L'est l'obéissance qui change véritablement 
notre volonté, la rendant obéissante de re- 
bulle qu'elle était auparavant. C'est l'obéis- 
sance, qui met le remède proprement où est 
notre mal. Le | éché qui e>t notre grand 
mal est uniquement dans notre volonté, et 
c'est justement à notre volonté que l'obéis- 
sance applique le remède qui la guérit in- 
failliblement, en la soumettant à la vôtre. Et 
nous ne pouvons jamais vous offrir uue 
meilleure satisfaction pour avoir désobéi à 
vos saintes lois, qu'en obéissant dorénavant 
très-volontiers, non-seulement à vos com- 
mandements et à ceux de votre Eglise, mais 
encore à ceux de vos créatures pour l'amour 
de vous. {Ihbr. xm, 17; I Petr. u, 13.) En- 
fin rien ne nous met plus assurément, ni [dus 
l»arfaitement dans l'éloigncmciit de tout pé- 
ché que l'obéissance, car quiconque ne fuit 
rien que par obéissance, se procure une 
espèce d'impeccabililé, parce qu'il renonce 
continuellementau principe du péché, qui 
est la propre volonté, et que l'inclination 
malheureuse que nous avons à désobéir à 
Dieu, en quoi consiste formellement le péché, 
ne peut se détruire plus efficacement que par 
la fidèle et fervente pratique de l'obéissance 
chrétienne. 

Je connais aussi par votre grâce, mon Sau- 
veur, que l'obéissance chrétienne, non-seu- 
lement nous convertit tout à fait, mais en- 
core nous met, si nous la pratiquons fervem- 
ment, dans la perfection que nous enseigne 
votre saint Evangile. Car il est évident que 
qui obéit bien, renonce à soi-même, sacrifie 
à Dieu ce qu'il a de plus cher, savoir : sa 
liberté, et unit sans cesse sa volontéà la vo- 
lonté divine, ce qui est véritablement la 
perfection du Chrétien. (/ Reg. xv, 22.) 

J'ai encore appris par votre miséricorde, 
mon divin Maître, que c'est la vraie obéis- 
sance qui fait goûter à vos serviteurs la paix 
solide et le saint et parfait contentement oui 
se trouve à faire en toutes choses votre très- 
sainte et très-aimable volonté. Oui, mon 
Dieu, je reconnais tout de nouveau à vos 
pieds celte grande el remarquable vérité, que 
ceux qui s attachent à leur propre volonté 
passent leur vie dans une misérable inquié- 
tude, el que la paix de Dieu qui surfiasse 
toute pensée, est le partage des obéissants. 
(Gai. vi, 16.) Voilà, mon Sauveur, de gran- 
des et d'aimables raisons qui m'obligent à 
aimer et embrasser cette sainte obéissance, 
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dont vous nous avez donné de si merveilleux 
exemples. 

Hélas I que j'ai de confusion d'avoir été 
jusqu'à présent si éloigné de votre Esprit 
par mes désobéissances et mes libertinages; 
je m'en accuse devant toute la cour céleste 
et je m'en repens de toute mon âme. 

Mon Seigneur et mou Dieu, par votre 
miséricorde infinie et parle mérite de votre 
admirable obéissance, pardonnez-moi ces 
désordres, et accordez-moi la grâce d'obéir 
dorénavant d'autant plus volontiers, que j'y 
ai manqué plus longtemps et plus librement 

{w le passé. Hère éternel, donnez-moi les 
)énédiclions que m'a méritées l'obéissance 
de Jésus. Saint-Esprit, communiquez à mon 
cœur une grande participation à celte sainte 
obéissance. Mère de Dieu, obtenez pour moi 
cette miséricorde. 

Au troisième point. — Me confiant en votre 
secours, mon Dieu, je me résous tout de 
bon en i'bonneurde votre très-sainte obéis- 
sance, non -seulement à obéir très-religieu- 
sement à toutes vos divines lois et à celles 
de votre Eglise, mais encore à rendre aux 
personnes auxquelles votre Providence m'a 
soumis et qui me tiennent votre place sur 
)a terre, toute In soumission possible. 

Oui, mon Sauveur, je veux, en premier 
lieu, leur obéir promptement, me portant 
sans délai à tout ce qu'ils m'ordonneront , 
et surmontant pour cela de bon cœur toutes 
les répugnances que la paresse ou la mau- 
vaise humeur, le dégoût ou l'attachement à 
quelque autre occupation m'y pourrait don- 
ner. 

1* Je veux avec votre grâce leur obéir 
aveuglément, sans laisser aller mon esprit a 
juger ni à examiner quoi que ce soit sur ce 
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qu'ils m'ordonneront. Je suis résolu de 
leur laisser le soin de bien commander, 
et de prendre celui d'obéir simplement à la 
bonne foi, comme un enfant. 

Enfin, mon Seigneur et mon Dieu, je veux 
leur obéir saintement, ne me portant jamais 
à faire ce qu'on m'ordonnera par aucun mo- 
tif de respect humain, ni d'intérêt, ni de 
propre satisfaction, mais par la pure inten- 
tion de vous obéir en leur personne pour la 
gloire de votre saint Nom. 

A la conclusion. — Mon Dieu, nonobstant 
mon extrême indignité, vous m'avez souf- 
fert en votre présence pendant cette oraison; 
et les connaissances que j'y ai eues, les 
bons mouvements que mon cœur en ressent 
et les résolutions salutaires que j'y ai prises, 
sont des effets de votre bonté et de votre 
miséricorde infinie. Je vous remercie de 
toutes ces grâces et de toutes les autres dont 
je vous suis redevable, par le même Jésus- 
Christ, pour l'amour duquel vous me les 
avez faites. 

Je vous offre mes résolutions, mon Dien, 
et mon intention de les pratiquer fidèlement 
en votre honneur, au nom de Jésus votre 
cher Fils, et en la vertu et par la conduite 
de votre Saint-Esprit. 

O mon Dieu, qui m'en avez donné la vo- 
lonté, donnez-m en aussi l'accomplissement 
par votre miséricorde, et no me laissez pas 
a ma misérable inconstance, par laquelle 
tant de résolutions que J'ai prises en ma vie 
sont demeurées sans effet. 

Mère de Dieu, ma divine Maltresse et ma 
bonne Mère, je mets mes résolutions arec 
le moment de ma mort et tous ceux de ma 
vie entre vos mains et sous votre protection, 
Sub tuum praesidium. 



TROISIEME PARTIE. 

LE LA CHAIUTÊ ET DES COMMANDEMENTS DE DIEU. 



LEÇON I". 
Ce que c'est que la charité. 

Demaxde. Est-ce assez de croire en Dieu et 
d'espérer en sa miséricorde ? 

ItKro.fSB. Non, ce qu'il veut princi paie- 
ment de nous, c'est que nous l'aimions par 
une vraie charité. 

Qu est-ce que la charité? 

C'est la plus excellente de toutes les vertus 
chrétiennes. Par elle nous aimons Dieu par- 
dessus toutes choses, pour l'amour de lui- 
même, et noire prochain comme nous-mé- 
ine> pour l'amour de Dieu. {Deut. vi, 5: 
Mattk. xxii, 37-40. ) 

Comment entendez-vous que la truie chari- 



té nous fait aimer Dieu par -dessus toutes 
choses? 

J'entends qu'elle nous le fait aimer plus 
quêtons les biens du monde, plus que 
toutes les personnes les plus considérables, 
et plus que nous-mêmes. (Canl. v, 10; 
vin, 7, Phit. m, 8; Act. v, 29; Matth. xvi, 
24. ) 

Quand peut - on dire qu'un Chrétien aime 
Dieu plus que tous les biens du monde ? 

C'est lorsqu'on le voit disposé à perdre 
tout ce qui peut se perdre dans le monde 
plutôt que de déplaire è Dieu par le péché, 
et que le bonheur d'être en sa grâce lui est 
incomparablement plus cher que tous les 
trésors de l'univers. ( Cant. vin, 7. ) 
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A quoi tonnait-on qu'un Chrétien aime Dieu 
plus que toutes les personnes les plus consi- 
dérables ? 

On le connaît s'il obéit toujours à Dieu 
plutôt qu'à aucune créature, et s'il quitte 
volontiers la conversation des personnes les 
plus chères pour avoir celle de son Dieu 
dans l'oraison. (Act. v, 29; Cant. v, 10.) 

Comment tout Chrétien, qui a la vraie cha- 
rité, aime-t-il Dieu plus que lui-même? 

Lorsqu'il n'y a point de satisfaction qu'il 
ne soit prêt de sacritier plutôt que d'otfenser 
Dieu grièvement. Celui qui n'est pas dans 
cette disposition, n'a pas la vraie charité. 

Comment un Chrétien fervent aime-t-il 
Dieu plus que lui-même ? 

Lorsqu'il renonce sincèrement à sa pro- 
pre volonté pour suivre en tout la volonté 
de Dieu; lorsqu'il n'a point d'autre intérêt 
que celui de son Dieu etqu'il est prêt à tout 
souffrir, a mourir, à être anéanti pour aug- 
menter sa gloire. (Matth. xvi, 24; Luc. xxn, 
42: Joan. xiv, 31.) 

Comment entendez-vous que la charité nous 
fait aimer Dieu pour l'amour de lui-mime? 

J'entends qu elle nous le fait aimer non 
point pour nos propres intérêts, mais parce 
que ses perfections méritent infiniment d'ê- 
tre aimées. ( Joan. vi, 58; / Cor. x, 31.) 

Comment entendez-vous que la charité nous 
fait aimer notre prochain comme nous-mêmes 
pour f amour de Dieu? 

J'entends qu'elle nous fait désirer à notre 
prochain le vrai et unique bien, qui est 
l'union à Dieu, comme nous nous désirons 
à nous-mêmes ce même bien pour la gloire 
de itotre Créateur. {Tob. iv, 16; Mal th. vu, 
12 ; Joan. xv, 12.) 

A quoi doit nous porter la connaissance de 
tous ces bons sentiments que la charité met 
dans nos âmes ? 

A y entrer de tout notre cœur avec la 
£râce de Dieu, et à y demeurer ferme pour 
jamais. 

LEÇON II. 
Nécessité et excellence de la charité. 

La charité nous est-elle absolument néces- 
saire ? 

Oui, sans la charité tous les autres dons 
de Dieu ne nous unissent pas à lui, et ne 
nous conduiront jamais è la vie éternelle. 
(/ Cor. xiii, 1 7 13.) 

Pourquoi dit-on que la charité est la plus 
excellente de toutes les vertus chrétiennes ? 

Parce qu'elle est seule plus agréable à 
Dieu, et donne à une âme chrétienne plus 
de perfection que toutes les autres vertus 
ensemble. ( / Cor. xm, 1-13; Col. m, 14; / 
Tim.x, 5; 1 Joan. iv, 8.) 

Pourquoi la charité plait-elle si fort à 
Dieu ? 

Parce qu'elle fait que nous lui donnons 
notre cœur, qui est uniquement ce qu'il 
demande de nous. (Prov. xxui, 26.) 

Quels biens fait la charité à une âme chré- 
tienne qui en est animée ? 

Elle est sa richesse, sa noblesse, sa force, 
sa vie et toute sa perfection 
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Comment la charité est-elle la richesse de 
l'âme chrétienne? 

Elle la rend héritière du paradis, elle 
donne une valeur admirable à ses moindres 
pratiques de piété, et ce qui passe toute 
estime, elle met Dieu dans son cœur. {Rom. 
vin, 17; Apoe. iu, 18; / Joan. iv, 16.) 

Comment la charité est- elle la noblesse de 
l'âme? 

Elle la met au nombre des amis de Dieu 
et de ses chers enfants. (Psal. cxxxvm, 17; 
Rom. vin, 15, 16.) 

Comment en est elle la vie? 

Elle lui n-mplit le cœur de saints mouve- 
ments, et elle la porte h travailler pour Dieu. 
(Deut. xxx, 19; Psal. cxviu, 31.) 

Comment en est-elle la force ? 

C'est ce divin amour qui lui fait surmon- 
ter, dans le service de Dieu, toutes les répu- 
gnances de la nature, qui lui donne le cou- 
rage de vouloir tout quitter, tout faire et 
tout souffrir pour Dieu, et qui lui rend doux 
et léger le joug sacré de Jésus-Christ. (Cant. 
vm, 6, 7.) 

Comment la charité est-elle toute la per- 
fection de l'âme? 

En ce qu'elle l'unit intimement à Dieu; 
ce qui est la véritable et unique perfection. 

A quoi doit nous porter la connaissance de 
la nécessité et de l excellence de la charité? 

A faire plus de cas de la charité que de 
tout autre avantage, et à ne rien omettre 
et ne rien épargner pour nous la procurer et 
pour la conserver et l'augmenter daus nos 
cœurs. 

LEÇON III. 

Des moyens d'acquérir, de c«n«erver et <F;iugm«'n- 
l«r en nous U charité. — Du premier moyen qui 
est la demantle qu'il en faut faire & Dieu. 

Que font les bons Chrétiens pour acquérir, 
pour conserver et augmenter en eux ta cha- 
rité? 

1° Ils demandent à Dieu sans cesse qu'il 
les embrase de son amour (Sap. vu, 7); 
2* ils mortifient leur amour-propre et toutes 
leurs convoitises pour faire place au règne 
de ce divin amour dans leurs cœurs (Luc. 
îx, 23) ; 3- ils s'excitent à aimer Dieu par des 
considérations capables de les enflammer 
(Levit. vi, 12; Psal. xxxiii, 4; Luc. xn, 49); 
4* ils se mettent affectueusement dans la 
pratique de l'amour de Dieu. 
Quand faut-il demander à Dieu son amour? W< 4 
A l'oraison, à la communion, à la sainle_ 
Messe, et très-souvent pendant le jour et 
la nuit par des aspirations réitérées. (Isa. 
xxvi, 9.) 

Comment faut - il demander à Dieu son 
amour ? 

Avec ardeur, humilité et confiance. 

Savez- vous quelques prières particulières 
pour demander à Dieu son saint amour? 

1* C'est là ce que nous devons principa- 
lement désirer et demander par l'oraisondo- 
minicale; 2* la sainte Eglise nous en fait 
dire souvent une fort belle en ces termes : 
» Venez, ô Saint-Esprit 1 remplissez les cœurs 
de vos Inities et faites-les brûler du feu de 
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votre amour; > 3* il est permis, è chaque 
Chrétien, do demander à Dieu son amour 
simplement en la manière que la grâce lui 
inspire. 

Les désirs que nous avons et les de- 
mandes que nous faisons à Dieu de son amour, 
nous servent-elles beaucoup à l'acquérir et à 
l'augmenter en nous? 

Oui : les désirs sincères et ardents d'ai- 
mer Dieu dont il nous voit touchés en sa 
présence, obligent sa bonté à nous en accor- 
der la grâce, et dilatent nos cœurs pour re- 
cevoir ce plus précieux de tous les dons. 
(Psal. lxxx, 11.) 

A quoi nous obliqe cette connaissance? 

A ne plus rien désirer, et à ne demander 
à Dieu que la seule grâce de le bien aimer. 

LEÇON IV. 

De l'-mour propre que nous devons mortifier pour 
faire régner en nous l'amour «le Dieu. 

Vous disiez, dans la leçon précédente, que 
les bons Chrétiens mortifient leur amour- 
propre et toutes leurs convoitises pour faire 
réyner en cuir l'amour ditin : qu est-ce que 
l'amour-propre ? 

C'est 1 amour déréglé que nous avons pour 
nous-mêmes, par suite de la corruiaion où 
nous a mis le péché originel. (Psal. xxxvn, 7.) 

Tout amour de nous-mêmes est-il amour- 
propret 

Non : quand nous nous aimons selon Dieu 
et pour Dieu, c'est charité et non | as amour- 
propre. 

kn quoi notre amour-propre est-il un 
amour déréglé? 

1* En ce qu'il nous porto â désirer pour 
nous-mêmes principalement les biens du 
corps et de la vie présenle (Ibid.); 2* en ce 
qu'il nous porte à nous aimer nous-mêmes, 
sans rapport à Dieu ni au prochain, (Ibid.) 

Est-ce principalement l'amour- propre que 
nous devons mortifier en nous? 

Oui : parce qu'il est la cause de tous nos 
péchés, l'ennemi capital de l'amour divin et le 
fond de toute iniquité. (// Jim. ui,2scq.) 

Comment les bons Chrétiens mortifient-ils 
leur amour-propre. 

En renonçant à eux-mêmes, et en se haïs- 
sant saintement selon l'Evangile. IJoan. xu, 
25.) | b 1 

* Qui est celui qui renonce véritablement à 
lui-même ? 

C'est celui qui pour l'amour de Dieu ne 
veut plus faire sa propre volonté, ni se 
complaire en lui-même, ni chercher en au- 
cune chose son plaisir, ou ses intérêts, ou sa 
gloire, comme font tous ceux en qui règne 
J'amour-propre. (Eccli. x vu, 23.) 

Qui est celui qui se hait lui-même? 

- C'est celui qui pour l'amour do Dieu se 

refuse a lui-même toute satisfaction propre ; 
qui ne cesse jamais de se combattre lui— 
nême, de s'humilier, de se fairo souffrir et 
d'embrasser volontiers tout ce qui lui ar- 
rive de mortifiant. 

Se htiiï ainsi n'est-ce par être cruel envers 
soi-même ? 
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Les saints nous apprennent que se haïr 
en ce monde, c'est s'aimer pour l'éternité ; 
ce qui est la vraie charité que nous nous 
devons à nous-mêmes selon Dieu. (Joan. 
xu, 25.) 

, Est-il possible à l'homme de se haïr ainsi 
lui-même ? 

Oui : cela lui est très-possible, quand i) 
est animé de l'esprit de Jésus-Christ. 

A quoi doivent nous porter ces vérités ? 

A uous livrer au Saint-Esprit pour répri- 
mer en sa vertu tous les mouvements de 
notre amour-propre, et pour n'être plus ani- 
més que du pur amour de Dieu. 

LEÇON V. 

Suit* de la morlilicaiïon qui iiohs eu néec-sarre 
pour faire régner eu nou» l'amour do Dieu. 

La mortification de notre amour-propre* 
de nos vices et de nos convoitises, nous tsl- 
elle nécessaire pour bien aimer Dieu ? 

Oui : notre amour-propre, nos mauvaises 
inclinations et nos convoitises élant direc- 
tement opposés à l'amour divin, il faut les 
détruire autant que nous pourrons, pour le 
faire régner dans nos cœurs. (Rom. vin, 13 ; 
Col. m, 5.) 

La mortification nous est-elle nécessaire 
aussi pour n'être pas damnés ? 

Oui : saris la mortification nous marchons 

dans le chemin lar^e qui mène infaillible- 
ment à la perdition. (Rom. vnt, 13; Matlh. 
vu, 13.) 

La mortification nous est elle nécessaire 
pour vivre <» vrais Chrétiens ? 

Oui -.ceux qui appartiennenla Jésus-Christ 
crucifient leur chair avec leurs vices et leurs 
convoitises. (Gai v, 2V.) 

Comment les Chrétiens morli fient-ils leurs 
vices ou mauvaises inclinations ? 

Par des actes fréquents et fervents des 
vertus contraires. De bons actes d'humilité, 
par exemple, mortifient notre orgueil , et 
rien ne dompte mieux notre colère que la 
pratique fidèle de la douceur et de la pa- 
tience. 

Comment se pratique la mortification de 
nos convoitises ? 

En ne les contentant jamais, et en faisant 
souvent tout l'opposé de ce qu'elles deman- 
dent. {Eccli. xvii, 23; i Petr. h, 11.) 

Montrez cela, par quelques exemples ? 

Quand un bon Chrétien se sent porté à 
quelque plaisir défendu, il s'en abstient fidè- 
lement, et il fait même souffrir quelque 
chose à sa chair pour s'en éloigner davan- 
tage. Quand il se connaît enclin a l'avarice, 
il se garde bien de faire quoi que ce soit 
par le mouvement de cette passion ; au con- 
traire, il donne plus libéralement de son 
bien aux pauvres. Quand il s'élève en son 
âme quelque désir d'être honoré devant les 
hommes, c'est alors qu'il est plus fidèle a 
fuir l'honneur et à chercher l'humiliation. 

Est-ce assez de mortifier en nous les dé- 
sirs des choses défendues? 

Si nous voulons aimer Dieu avec ferveur, , 
il faut mortifier aussi les désirs des choses 
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inutiles et superflues, comme sont les dé- 
sirs de voir, de savoir, de parler, de jouer, 
de manger sans nécessité . (/ Tim. vi, 9. 

Se mortifier ainsi, n'est-ce pas mener une 
vie triste et malheureuse? 

Non : il n'y a de solide contentement dans 
la vie que pour les personnes bien morti- 
fiées .-plus elles rejettent les consolations de 
la chair et du monde, plus le Saint-Esprit 
les comble de ses divines consolations. [Isa. 
lvii, 18; Psal. lxxvi. 3; // Cor. i. 3, 4, 7.) 

A quoi doivent nous porter toutes ces véri- 
tés ? 

A ne plus contenter nos désirs déréglés, 
et a pratiquer avec ferveur les vertus oppo- 
sées à nos vices. 

LEÇON VI. 
Dcrs motifs <le l'amour de Dieu. 

Pour quelles raisons devons-nous aimer 
Dieu plus que tout autre objet aimable ? 

1' Parce que Dieu est en lui-même sou- 
verainement aimable par sa perfection, sa 
beauté et sa bonté infinies (Exod. xxxui, 
19; Psal. xlix, 11; Sap. vu, 13k 2* qu'il 
nous aime d'un amour incomparable (Ephes. 
ii,:*-); 3" qu'il nous fait l'honneur de vouloir 
que nous l'aimions. (Matth. xxii, 37; Prov. 
xxiii, 26.) 

Quel sentiment d'amour produit en nous 
la considération de la perfection infinie de 
Dieu ? 

Elle nous porte à n'estimer que Dieu et 
ce qui nous unit à lui. {Psal. xxxiv, 10.) 

Quel est le sentiment d'une âme chrétienne 
qui a bien considéré la beauté infinie de Dieu? 

Elle est tellement éprise de cette beauté 
souveraine, qu'elle ne trouve plus rien de 
beau parmi les créatures. (Psal. xvi, 15.) 

Quel est le sentiment d'une âme qui a bien 
considéré ta bonté infinie de Dieu ? 

Elle ne respire autre chose que d'être unie 
intimement et pour jamais à son souverain 
bien. (Psnl. lxxii, 28.) 

De quel amour "Dieu nous aime-t-il ? 

L'amour que Dieu nous porte est éternel, 
il est gratuit, il est excessif et il est tendre. 

Est-il certain que Dieu nous a aimés de 
toute éternité? 

Oui : une infinité de siècles avant que 
nous fussions au monde, notre adorable 
Créateur nous regardait dans notre néant, 
il nous aimait et nous préparait les bienfaits 
dont il nous comble tous les jours. ( Ephes. 
i, h ; / Petr. i, 20.) 

A quoi doit nous porter la vue de cet amour 
éternel dont Dieu nous a aimés ? 

A considérer Dieu comme le meilleur et 
le plus ancien de nos amis, et à l'aimer 
d'autant plus promptement et ardemment 
que nous avons trop différé de lui donner 
réciproquement nos affections. (Eccli. ix, Ik.) 

Comment Dieu nous aime-t-il d'un amour 
{/rat ait ? 

En ce qu'il ne nous aime pour aucun in- 
térêt, n'ayant nul besoin de ses créatures, 
ni parce que nous sommes dignes de son 
îiiiour, puisqu'au contraire nous en sommes 
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très-indignes, mais il nous aime par le 
seul motif de sa divine bonté. (Psal. xv, 2). 

Qu'exige de nous l'amour gratuit que Dieu 
a pour nous ? 

Que nous l'aimions purement pour l'a- 
mour de lui-même. (Psal. lxxii, 28.) 

En quoi Dieu nous a-t-il fait paraître qu'il 
u pour nous un amour excessif? 

En nous donnant son très-cher Fils d'une 
manière infiniment obligeante, et en en- 
voyant son divin Esprit de son cœur dans 
les' nôtres. Beaucoup d'autres bienfaits nous 
sont des marques de l'amour de Dieu envers 
nous; mais ces deux-là en montrent les 
excès ineffables. (Joan. m, 16; Ephes. u, 
k; Tit. m, 5; Rom. v, 5.) 

A quoi nous oblige l'amour excessif que 
Dieu nous porte ? 

A l'aimerde tout notre cœur, et à ne met- 
tre jamais de bornes à notre amour envers 
lui. (Cant. i, 3.) 

Est-il certain que Dieu a pour nous un 
amour tendre ? 

Oui, sans doute, puisqu'il nous aime d'un 
amour de père, puisqu il nous donne ses 
soins, sa protection, ses faveurs et ses con- 
solations comme à ses chers enfants, et 
puisqu'il veut nous mettre pour jamais dans 
son propre sein. (Deut.xxxn, 6; Jerem. ni, 
k; Matth. vi, 8; // Cor. i, 3.) 

A quoi nous doivent porter de telles ten- 
dresses de notre Père céleste ? 

A garder pour lui seul toute la tendresse 
de nos cœurs, et à nous appliquer à son 
service avec la cordialité et les empresse- 
ments d'un amour filial. (I Petr. i, IV, 22.) 

Quand Dieu nous châtie par des afflictions^ 
est-ce manque d'amour envers nous ? 

Au contraire, c'est par charité qu'il nous 
châtie, pour nous rappeler de nos égare- 
ments, et pour éprouver et perfectionner 
notre amour. (Heur, xu, 6.) 

Que devons-nous faire dans les afflictions 
qu'il nous envoie? 

Bénir amoureusement son saint nom. 
(Job i, 21.; 

LEÇON Vil. 

Du commandement que Dieu nous fait de l'aimer. 

Le commandement que Dieu nous fait de 
l'aimer doit-il nous être bien considérable ? 

Oui : c'est le premier et le plus grand de 
tous les commandements divins; et nous ne 
saurions assez remercier Dieu de l'honneur 
qu'il nous fait et du bien qu'il nous offre en 
nous commandant de l'aimer. (Matth. xxii, 
38 ; Rom. v, 2.) 

Dieu nous fait-il un grand honneur en noua 
ordonnant de l'aimer ? 

• Si un grand roi demandait notre amitié, 
nous nous en tiendrions fort honorés. Quel 
honneur n'est-ce donc pas à nous autres ché- 
tives créatures, que la divine Majesté daigne 
nous commander de l'aimer TfPja/. cxxxvm, 
17.) 

Quel est ce ijrand bien que Dieu nous offrt 
en vous commandant de l'aimer ? 
Il veut par 15 nous unir a lui pour ja- 
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mats ; ce 9111 est notre souverain bien et 
notre dernière perfection. (Joan. xvn, 21.) 

Est-ce bien fait d'aimer Dieu pour notre 
bonheur et notre perfection? 

Oui, sans doute; mais un cœur bien pur 
aime et cherche ce souverain bonheur et 
cette dernière perfection, parce que c'est la 
grande gloire de Dieu que nous ne trouvions 
Fun et I autre qu'en lui seul. (Psal. cxvin , 
112; Ephes. 1,6. 12, 14.) 

Comment Dieu nous commande-t-il de 
faimer ? 

Il nous commande de l'aimer de tout noire 
cœur, de lou e noire âme, de tout notre es- 
prit et de toutes nos forces. {Dent, vi, 5; 
Mat th. xxii, 37; Luc. x, 25; Marc, xu, 
28.Ï 

Pouvons-nous accomplir parfaitement en 
cette vie ce grand commandement de l'amour 
de Dieu Y 

Ce ne sera qu'au ciel que npus l'accom- 
plirons dans toute sa perfection ; mais, en 
attendant, nous pouvons et nous devons tous 
l'accomplir au moins en préférant Dieu à 
toutes choses, et voulant encourir tout autre 
malheur plutôt que celui de l'offenser mor- 
tellement. (Joan. xiv, 21.) 

Comment un bon Chrétien aime-t-il Dieu de 
tout son cœur ? 

Il donne à Dieu seul tout son amour, et 
pour le lui conserver entier, il retire lout à 
fait son cœur de l'affection des créatures. 
{Philip, m, 8.) 

On n'aime donc pas assez Dieu quand 
on aime avec lui quelqu'une de ses créa- 
tures ? 

Non, si l'on n'aime pas cette créature pour 
l'amour de Dieu. 

Comment un bon Chrétien aime-t-il Dieu de 
tout son esprit ? 

Par l'amour qu'il a pour Dieu, il se plaît 
extrêmement^ penser à lui, il croit volontiers 
h toutes ses paroles, et il met son soin à le 
bien servir et à prorurer sa gloire (Tob. îv, 
8; Psal. lxxvi, 7; lxii, 7;i Cor. xiii, 7; 
Eccli. 11, 19.) 

Comment un bon\Chrétien aime-t-il Dieu de 
toute son âme ? 

Par le désir qu'il a de lui plaire, il lui as- 
sujettit ses passions et fait que tous ses sens 
servent à l'amour de Dieu, au lieu de lui 
ôtro contraires. (Psal. lxxxiii, 3.) 

Expliquez-nous comment nos sens p«u- 
vent être réduits au service de l'amour de 
Dieu ? 

Par exemple, lorsque l'amour de Dieu 
porte un bon Chrétien à se servir de ses yeux 

Eour lire de bons livres, pour regarder les 
esoins Ides pauvres et pour voir ce qu'il 
doit faire pour Dieu ; lorsque, par le même 
mouvement de l'amour divin, il n'use de son 
ouïe que pour écouter la parole de Dieu, la 
voix de ses supérieurs et les demandes des 
nécessiteux, on peut dire que la vue et l'ouïe 
de ce Chrétien servent à la charité. (Psal. 
xxiv, 15 ; Apoc. i, 3 ; Psal. c, 8. Eccli. m, 
31 ; Luc. x, 16.) 

Comment un bon Chrétien aime t-il Dieu dt 
toutes ses forces ? 
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Il emploie toutes ses forces de corps et 
d'esprit uniquement pour le service de Dieu. 

(PjoJ.LVIH, 18.) 

Est-ce contre l'amour de Dieu de s'employer 
aux affaires temporelles, et d'y consumer 
forces ? 

Quand les affaires temporelles sont les 
emplois que Dieu veut de nous, nous ser- 
vons fort bien Dieu en nous y appliquant 
comme il faut, pour lui obéir par amour. 
(1 Thess. iv, 11.) 

A quoi doivent nous porter ces vérités ? 

1* A remercier Dieu très-affectueusement 
de ce qu'il daigne nous commander de l'ai- 
mer ; 2* à embrasser avec une ardeur nou- 
velle une si sainte et si heureuse loi ; 3" a 
nous livrer au Saint-Esprit, aûn qu'il la grave 
profondément dans nos cœurs, et nous la 
fasse observer avec une ferveur et une 
constance inviolables. 

leçon vni. 

De la pratique de l'amour de Diea. 

En combien de sortes pouvons-nous prati- 
quer l'amour de Dieu ? 

En deux sortes : par les affections du cœur 
et par les bons effets qu'elles doivent pro- 
duire. 

Quelles sont le» affections de f amour divin 
dans un cœur qu'il anime ? 

Ces saints mouvements que l'amour de 
Dieu fait ressentir a un cœur, sont princi- 
palement : l'estime de Dieu et de son ser- 
vice, la joie en Dieu, la louange de Dieu, 
le zèle de Dieu, la douleur d'avoir offensé 
Dieu. 

'Comment pouvons -nous exprimer par 
quelques paroles te sentiment de l'estime de 
Dieu? 

En lui disant affectueusement : « Seigneur, 
qui est semblable à vous? Mon Dieu, vous 
êtes tout, et tout le reste n'est rien. • (Psul. 
xxxiv, 10.) 

Comment exprime-t-on C estime du servies 
de Dieu ? 

* En disant du fond du cœur : « Tout est 
vanité, ô mon Dieu , excepté vous aimer et 
vous servir vous seul. » (Eccli. 1, 1 seq.) 

Dites-nous quelques paroles qui expriment 
la joie en Dieu ? 

« Mon Dieu, je me réjouis que nulle per- 
fection ne vous manque , et je suis ravi de 
penser que votre gloire et votre félicité sont 
inlinies. » (Luc. 1, 48, 47; I Reg. 11, 1 ; Psal. 
ix, 3; xciv, 1.) 

Quand est-ce qu'une bonne âme s'applique 
à la louange de Dieu ? 

Ce n'est pas seulement quand elle chante 
avec l'Eglise des psaumes et des cantiques 
en son honneur, mais c'est aussi toutes les 
fois qu'elle se plaît à parler de ses perfec- 
tions, soit avec lui-même, soit avec le pro- 
chain. 

Qu entend-on par le zèle de Dieu ? 

1* Par le zèle do Dieu on entend ce saint 
empressement qu'ont ses bons serviteurs 
pour lui plaire plus parfaitement, et leur 
extrême désir de procurer sa gloire en toute 
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rencontre {Mare, n, 27) ; 2* on entend par 
le zèle de Dieu une sainte colère qu'ont les 
Chrétiens fervents de voir que la créature 
soit animée, servie et honorée au lieu de 
Dieu, ou plus que Dieu, ou autant que Dieu. 
(/// Reg. xvm , 18 seq.) 

Comment exprime-t-on l'affliction que l'a- 
mour donne d avoir offensé Dteu f 

Bien mieux par les larmes que par des 
« paroles. (lue. vu, 38 ; xxii, 62.) 

LEÇON IX. 

Des bons effets que produit la pratique de l'amour 
Ue Dieu. 

Suffit-il , pour bien pratiquer l'amour de 
Dieu , de ressentir en nous de l'affection et 
de la tendresse pour lui ? 

Non : l'affection intérieure est peu de 
chose, si elle n'est suivie des bons effets que 
produit toujours le vrai amour de Dieu. 
{Matth. vu, 21 , 27; Joan. xiv, 21 ; / Joan. 
n, 3.) 

Quels sont ces bons effets que produit en 
nous l'amour de Dieu ? 

Il nous porte a quitter, à faire et a souf- 
frir ce que Dieu veut. 

Qu'est-ce que Dieu veut que nous quittions? 

Il veut que nous quittions tout péHié et 
tout attachement aux créatures. (Ezech. xi , 
19; / Joan. n, 15.) 

Tous ceux qui aiment Dieu évitent-ils 
également tout ce qui l'offense ? 

Non : ceux qui ne l'aiment que faiblement 
se contentent d'éviter les gros péchés; mais 
ceux qui l'aiment ardemment trouvent les 
moindres péchés très-abominables. [Ephes, 
v, 27.) 

Pourquoi ceux qui aiment bien Dieu ont- 
ils tant d'horreur des moindres péchés ? 
Parce que dans tes moindres péchés il y a 

— du mépris de Die u, et que tout mépris de 
Dieu est insupportable à ceux qui aiment 
comme il faut sa bonté infinie. (Eccli. xxxi, 
26 ; ha. i, 2; xxxiii, 1.) 

Pourquoi Dieu veut-il que nous nous dé- 
tachions des créatures ? 

C'est afin que nous ne nous attachions plus 
qu'à lui et a sa très-sainte volonté. (Prov. 
iv f 3.) 

Qu est-ce qui nous fait connaître ce que 
Dieu veut que nous fassions? 

- Les lois de Dieu et celles de son Eglise 
(Deut. iv, 45; Psal. xciv, 7; cxvni , 2, 14 , 
22 seq.) ; les commandements de nos supé- 
rieurs légitimes {Luc. i, 16); les obligations 
particulières de notre condition II Cor. vu, 
10); les conseils de Jésus-Christ (Isa. ix, 6; 
Prov. n, 11); et les inspirations du Saint- 
Ksprit. ( II Petr. i, 21 ; Rom. vm, 2 seq., 14 

Les commandements et les conseils nous 
marquent-ils différemment ce que Dieu veut 
que nous fassions ? 

Oui : les commandements nous marquent 
ce que Dieu veut de nous absolument, sous 
peine d'encourir sa disgrâce ; et les conseils 
nous marquent ce que Dieu désire de nous 
pour nous rendre plus jwirfails et plus affer- 



mis dans le bien, (Matih. xix , 17; / Cor. 
vu, 25.1 

Quelles doivent être nos dispositions à 
Yégard des conseils de Jésus-Chrxst ? 

1" Ces conseils étant les conseils d'un 
ami aussi sage, aussi charitable et aussi 
digne de respect, en toute manière que 
l'est Jésus, nous leur devons une souveraine 
estime, et un souverain amour à celui qui 
nous les donne (JïcW». vi, 24; Isa. ix , 6.) ; 
2* nous devons nous réjouir et bénir Dieu 
quand nous voyons plusieurs Chrétiens qui 
les embrassent avec courage pour plaire À 
Dieu plus parfaitement (i Cor. xm, 6); 
3* si le vrai amour de Dieu et de notre pro- 
pre salut est dans notre cceur, il nous solli- 
citera souvent à pratiquer au moins quel- 
ques-uns de tes saints conseils. (Eccli. xxi, 
16J 

Que dites-vous de ces Chrétiens qui ne 
veulent rendre à Dieu que tes services aux- 
quels ils sont obligés , sous peine de péché 
mortel ? 

Je dis que leur amour pour Dieu est bien 
imparfait, et que de vrais amis et de vrais 
enfants de Dieu le devaient servir plus gé- 
néreusement. (/ Ptlr. i, 14. 22.) 

Marquez-nous quelques pratiques de conseil 
que nous pouvons tous embrasser avec un 
peu de ferveur ? 

Nous pouvons, par exemple, nous priver 
pour l'amour de Dieu de plusieurs plaisirs 
qui ne sont pas défendus ; ajouter des au- 
mônes , des pénitences , des oraisons et dea 
communions à celles que nous faisons par 
obligation ; prévenir nos ennemis, quoiqu ils 
aient tort et qu'ils soient nos inférieurs ; ce 
sont la des pratiques que le Fils de Dieu 
nous conseille pour la plus grande gloire 
de Dieu et pour notre plus grand bien , et 
que nous pouvons facilement lai re avec sa 
grâce. ( / Cor. xv, 58; Col. i, 10; Rom. xii, 
20: Matth. v, 44.) 

Quels sentiments avez-vous des inspirations 
du Saint-Esprit? 

Je regarde ces sentiments comme de 
grands bienfaits de Dieu et de précieux fruits 
de la croix de Jésus-Chrbt , pour lesquels 
nous ne saurions jamais être reconnaissants. 
(Rom. viu, 14.) 

Quel mat faisons-nous quand nous résis- 
tons aux inspirations divines ? 

Quand elles nous sollicitent à nous ac- 
quitter de nos obligations, nous ne pouvons 
leur résister sans pécher; et quand elles 
nous portent à des pratiques de conseilleur 
résister n'est p«s précisément un péché, 
mais toujours une imperfection déplorable. 

(Act. vu, 51.) 

Quand une inspiration nous porte à quel- 
que pratique extraordinaire, devons -nous 
l'exécuter sans délai ? 

Non : il laut invoquer Dieu auparavant et 
consulter nos directeurs, afin de n'y être pas 
trompés en prenant une fausso inspiration 
pour une v éritable. (/ Thés*, v, 21 ; Eccli. 
xxxu, 24.) 

A quoi doivent nous porter les vérités que 
nous venons de voir dans cette leçon ? 
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A fuir toule offense de Dieu plus qu'au- 
cun autre mal , et a n'avoir plus d'attache- 
ment qu'à bien foire tout ce que Dieu veut 
de nous. 

. LEÇON X. 

De In pratique i!e l'amour d<; Dieu dam 1<* gouf- 
IYjmico. 

Faire tout ce que Dieu veut que nous fas- 
sions , est-ce le plus grand témoignage de 
notre amour envers lui ? 

Non : souffrir volontiers tout ce qu'il lui 
iilttit que nous souffrions est l'effet du plus 
fort et du plus pur amour. 

Est-il vrai que toutes nos afflictions nous 
arrivent par la volonté de Dieu '! 

Oui : nous les uevons recevoir toutes 
comme des coups de sa main paternelle. 
(Job h, 10 ; Joan. xvm, 11 ; Uebr. xu, 6.) 

Quand des mdcfiants nous persécutent, Dieu 
veut-il cela f 

Dieu ne veut pas que ces gens-là nous 
maltraitent, puisqu'il le leur défend expres- 
sément (Psal. v, 4) ; mais, supposé que leur 
malice les porte à cela, c'est la volonté de 
Dieu que nous le souffrions pour son amour : 
Dieu permet que ses ennemis persécutent 
ses enfants, afin d'éprouver et de perfec- 
tionner leur charité. (/ Petr. h, 19 seq. ; 
Eccli. h, 5.) 

Tous ceux qui souffrent leurs afflictions 
pour l'amour de Dieu, les souffrent-ils avec 
une égale force ? 

Non : un amour médiocre fait souffrir 
avec patience, un amour plus fort fait souf- 
frir avec paix, et un amour plus parfait fait 
souffrir avec joie. (Cant. vin, 7; Act. v, 41.) 

Avons-nous des exemples de quelques Chré- 
tiens qtii aient porté de grandes souffrances 
avec joie ? 

Oui : les saints apôtres, plusieurs martyr*, 
et quantité de saints et de saintes se sont ré- 
jouis dans les douleurs les plus atroces par 
la ferveur d'amour dont l'Esprit de Jésus- 
Christ les animait. (II Cor. vu, k.) 

A quoi doit nous porter cette instruction 
de la force de l'amour divin dan» les souf- 
frances? 

A nous humilier beaucoup de nous voir si 
éloignés d'un tel amour, à prier sans cesse 
Je divin Esprit qu'il anime nos cœurs de 
cette vertu d'en-haut, et à bénir Dieu amou- 
reusement daus toutes uos souffrances. 

LEÇON XL 
De l'amour de Notre-S igneur. 

Fuut-il aimer généralement les trois per- 
sonnes divines f 

Oui : comme toutes trois sont un même 
Dieu infiniment bon , toutes trois méritent 
également et conjointement un amour in- 
fini. 

Le Fils de Dieu fait homme pour nous 
est-il aimable par quelques attraits particu- 
liers ? 

Oui : Jésus est souvèrainement aimable, 
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non-seulement parce qu'il est Dieu, mais j 
aussi parce qu'il s'est -donné tout à nous en 
s'anéantissant dans l'Incarnation, en mon-, 
rant sur une croix, en se faisant notre ali- 
ment dans la divine Eucharistie, en nous 
préparant une place dans le sein de soi; 
Père. Nous lui devons tout l'amour de nos 
cœurs, non-seulement comme à notre Créa- 
teur, mais encore comme à notre ami, à 
notre frère, à notre Sauveur, à notre époux, 
et à notre chef. {Isa. ix, 6; Cant. i,16; 
Joan. xiv, 2.) 

De qui pouvons-nous apprendre à aimer 
Jésus-Christ '! 

De sa très-sainte Mère et de saint Joseph, 
qui avaient, en ce divin dépôt, tout le trésor 
de leurs cœurs (Exod. xxv, 18, 20; III Reg. 
vi, 27); de ses saints apôtres, particulière- 
ment de saint Pierre, de saint Jean et de saint 
Paul qui ne respiraient que l'amour de ce 
divin Maître (Joan. xxi, 17; I Cor. xvi, 22k 
de ses saints martyrs qui, par l'ardeur de 
leur amour envers lui, ont trouvé leur joie 
à mourir pour lui en reconnaissance de ce 
qu'il était mort pour eux (Luc. xxu, 28; 
Cant. viii, 7;; des saintes vierges ses épou- 
ses, qui l'ont aimé si fortement, si unique- 
ment, si purement (Cant. î, 3; h, 16); de 
tous les saints, qui ont si généreusement 
tout quitté, tout fait et tout souffert pour 
son amour (Luc. i, 70-72; Ephes. î, k); de 
tous les bienheureux dont les cœurs se 
dilatent en jubilation et en louanges amou- 
reuses à la vue de Jésus (Isa. u, 3; Psat. 
xlv, 5); enfin, du Père éternel, en qui nous 
avons le plus sublime et le (dus parlait 
exemple de l'amour de son très-cher Fils. 
(Malth. m, 17; xvn, 5; Joan. v, 20.) 

A quoi nous invite cet amour des saints et 
des saintes, des anges et des bienheureux 
envers Jésus-Christ f 

A désirer extrêmement de brûler du môme 
feu, à implorer leurs intercessions pour ob- 
tenir de Dieu celle grâce, à commencer d'ai- 
mer Jésus-Christ comme eux avec le secours 
du divin Esprit. 

Quand sera-ce que notre amour pour Jésus- 
Christ sera un amour pur et fort comme 
celui des saints t 

Lorsque nous serons tout disposés à em- 
brasser avec, allégresse la pauvreté, l'humi- 
liation, la douleur cl la mort pour l'amour 
de Jésus-Christ comme ont fait les saints. 

Vous dites que nous pouvons apprendre à 
aimer Jésus de l'exemple de son Pere éternel, 
quels témoignages donne ce Père adorable de 
son amour envers son Fils f ~ 

V 11 a toujours les yeux sur lui, comme 
sur l'objet de toutes sescomplaisances [Matlh. 
xvii, 5) ;2* il le porte perpétuellement dans 
son sein (Joan. i, 18) ; ?• il n'aime qui que 
ce soit qu'en sa considération (Ephes. i,6); 
k* il lui a donné toutes les créalures, cl veut 
que nous soyons tous à lui (Joan. m, 35, 
xui, 3); 5* il supporte beaucoup de pécheurs 
avec grande patience, et veut bien pardon- 
ner à tous pour l'amour de lui (Rom. m, 25, 
26; / Joan. u, 2) ;6* il accorde volontiers ce 
que nous lui demandons en son nom (Joan. 
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xvi, 23;; 7* enfin, c'est «.on amour pour ce 
très-cher Fils qui lui fait remplir la terre de 
sa miséricorde, el faire part de ses grâces à 
tous les hommes. (Psal. cxxii, V; Rom. y, 2; 
JKphes. h, 8.) 

Comment pouvons-nous honorer ces prati- 
ques ravissantes de l'amour du Père éternel 
envers Jésus, son très-cher Fils? 

1* En nous en réjouissant beaucoup, et en 
bénissant pour cela de tout noire cœur le 
Père < é!este ; 2* en tâchant de les imiter au- 
tant qu'il est en nous, avec sa sainte grâce. 

Quand imiterons-nous le reyard perpétuel 
du Père céleste sur son Fils? 

Lorsque ce même Fils inliniment aimable 
sera l'uniqu e objet de nos j>ensées, comme 
il l'a toujours été de celles do sn très-sainte 
Mère, de saint Joseph, de saint Jean, do saint 
Paul, de sainte Madeleine, et de toutes les 
]>crsonnes quU'or:l aimé ardemment et uni- 
quement. [Hebr. xii, 3.) 

Que dites-vous de ces Chrétiens qui ne 
pensent que rarement à Jésus-Christ ? 

Je dis qu'ils ne l'aiment guère, car on 
pense souvent à ce que l'on aime beaucoup. 

Quelles personnes sur la terre ont jamais 
pu imiter le Père éternel portant son Fils 
bim-aimé dans ion sein? 

1* La très-sainte Vierge a eu la grâce in- 
comparable de porter ce même Fils dans son 
sein virginal avec un amour connu de Dieu 
seul (Jer. xxxi, 22; Matlh. 1, 18); 2* le 
grand saint Joseph a eu le privilège, pendant 
l'enfance de Jésus , de le porter souvent 
entre ses bras et d« le serrer sur son cœur 
embrasé ; 3* les prêtres de Jésus-Christ ont 
la faveur admirable de le porter tous les 
jours entre leurs mains, et de le recevoir 
dans leur poitrino avec un cœur tout trans- 
porté d'amour ; h" tous les Chrétiens qui 
aiment Jésus ardemment' le portent gravé 
dans leur cœur, et l'embrassent étroitement 
dans la sainte communion. 

Quand est-ce qu'à l'imitation du Père éter- 
nel nous n'aimerons plus personne qu'en con- 
sidération de Jésus ? 

Ce sera lorsqu'à) ont renoncé à tout amour 
déréglé et à loute affection purement hu- 
maine, nous ne regarderons que Jésus-Christ 
en la personne de notre prochain. (Matlh. 

xvii, 8.) 

Comment potivons-nous imiter la patience 
que Dieu exerce envers ceux qui l'offensent % 
et le pardon qu'il leur accorde pour l'amour 
de son Fils ? 

En supportant charitablement ceux qui 
nous maltraitent , el en leur pardonnant de 
très-bon cœur pour l'amour de Jésus-Christ. 
{Ephes. iv, 2; Col. m, 8, 13.) 

Quand est-ce quun Chrétien imite en quel- 
que sorte le don que Dieu a fait à son Fils de 
toutes les créatures ? 

Lorsqu'il donne une bonne fois au Fils de 
Dieu tout ce qu'il a et tout ce qu'il est, sans 
aucune réserve, et qu'en suite il ne vit plus 
pour lui-même, mais uniquement pour son 
Sauveur. (Joun. vi, 37; Jlom. nv, 7, 8; 11 Cor. 
v, 15.) 

Comment pouvons-nous imiter le Père cé- 
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leste en ce qu'il accorde tout ce qu'on lui de- 
mande au nom de son cher Fils ? 

En ne rebutant jamais, autant qu'il nous 
sera possible, aucune demande qui nous sera 
faite au nom de Jésus. [Mat th. xxv, 40.) 

Comment pouvons-nous imiter la libéralité 

?ue Dieu exerce envers tous les hommes pour 
amour de son Fils ? 
Par une grande'charité envers noire pro- 
chain sans exception, par un zèle ardent de 
son salut cl par une affection sincère à faire 
autant de bien, et à autant do personnes 
qu'il nous sera possible, pour l'amour do 
Jésus-Christ. {Luc. vi, 35; Philip, i, 8; Uebr. 
13, 10.) 

Sommes-nous capables de toutes ces saintes 
pratiques du véritable amour envers Jésus- 
Christ ? 

Nous en sommes capables, non de nous- 
mêmes, mais par la grâce du divin Esprit que 
nous devons implorer sans cesse. (1 Cor. xv, 
10; xii, 3.) 

Ces sentiments d'amour envers Jésus nous 
rendront-ils agréables à son Père éternel? 

Assurément, s'd nous en voit animés, il 
nous aimera et nous bénira comme des per- 
sonnes selon son cœur. (Joan. xiv, 21, 23.) 
LEÇON XII. 

Ce que c'est que I» charité envers le prochain. — 
Des tainis im-lifs <pti nous y porte.. l. 

La Charité chrétienne nous porte- 1 elle à 
aimer quelque autre que Dieu ? 

Oui ; elle nous fait aimer notre prochain 
comme nous-mêmes pour l'amour de Dieu. 
(Matth. xxu, 39.) 

Qui est notre prochain ? 

Noire prochain est louie créature qui est 
comme nous l'image de Dieu, et capable aussi 
bien que nous d'être unie éternellement au 
souverain bien. 

Tous les anges et tous les hommes sont 
donc nos prochains ? 

Oui : excepté les damnés, qui ont défiguré 
en eux horriblement et irréparablement 
l'image du Créateur, et sont ainsi devenus 
incapables de toute union avec lui et avec 
ses amis. 

Faut-il aimer notre prochain parce qu'il 
est l'image de Dieu et capable de lui être uni 
pour jamais ? 

Nous le devons aimer pour celle raison, et 
aussi parce que Dieu l'aime et nous com- 
mande de l'aimer comme nous-mêmes pour 
l'amour de lui. [Rom. xiu, 9; 1 Joan. iv,21.) 

Qu'est-ce. qui porte encore les bons Chrétiens 
à la charité envers le prochain ? 

C'est le grand désir qu'a témoigné Jésus- 
Christ de nous voir lous unis dans celte 
sainte charité. 

Qu'a fait notre divin Maître pour témoigner 
son grand désir de nous voir unis par la cha- 
rité? 

11 nous l'a ordonné par un commandement 
très-exprès (Joan. xv, 12, 17); il a dit que 
cette charité mutuelle serait la marque de 
ses vrais disciples {Joan. xm, 35) ; il nous 
en a donné d'admirables exemples pendant 
sa vie et particulièrement à la fin (Joan. xui. 
1; xv, 13; i, 11); il nous a faits les enfants 
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d'un même Père qui est dans les cieux(Aom. 
vm, 15); il nous a tous unis à lui-même, 
comme des membres à leur chef ( Rom. 
m, 5; l Cor. xii, 18; Joan. xr, 5) ; il a insti- 
tué la divine Eucharistie pour nous engager 
heureusement à n'être qu un cœur et qu'une 
Ame (/ Cor. x, 17) : voilà les liens sacrés 
par lesquels Jésus veut tenir nos cœurs 
dans une sainte union pour jamais. 

Le commandement que Jésus nous fait de 
nous aimer tes uns les autres nous doit-il 
être d'un grand poids ? 

Oui assurément, puisque ce divin Maître 
nous le fait avec tant d'affection, disant: 
« C'est ici mon commandement, que vous 
vous aimiez tes uns les autres comme je vous 
ai aimés. » (Joan. xv, 12.) 

Devons-nous aimer et conserver chèrement 
la charité mutuelle, parce quelle est la marque 
des vrais disciples de Jésus / 

Oui : tout Chrétien qui veut vivre selon 
les enseignements de I Evangile, doit être 
touché de cette sainte raison. (Matth. xvu, 5.) 

De ce que nous sommes tous par ta grâce 
de Jésus-Christ les enfants du Pire céleste t 
s'ensuit-il que nous devions nous aimer tes 
uns les autres ? 

Oui , celle conséquence est très-juste. 
Comment n'aimerions- nous pas ceux que 
Dieu aime comme ses enfants, que Jésus- 
Christ chérit comme ses frères, et qui sont 
aussi nos frères d'une manière si excellente? 
(Rom. i,7; Col. m, 12 ; Joan. xx , 17; Uebr. 
il, 11; m, 1.) 

De ce que nous sommes tous les membres 
de Jésus-Christ , est-ce uni grande raison de 
faire régner parmi nous la charité ? 

Cette raison est toute puissante sur les 
cœurs qui aiment Jésus. Ce divin Sauveur 
ne pouvait nous rendre notre prochain plus 
aimable qu'en l'incorporant à lui, et le fai- 
santainsi une même chose avec lui (Matth. 
xxv, W)); et l'inclination naturelle qu'ont les 
membres de notre corps à s'entr'aider dans 
leurs besoins est l'image de l'affection sainle 
dont la grâce unit les cœurs de tous les 
membres vivants de Jésus-Christ. (/ Cor. 
xii, 25-27.) 

Trouvez- vous que la très-sainte Eucha- 
ristie nous engage puissamment à nous aimer 
les uns tes autres ? 

Si manger à une même table est un lien 
de société parmi les hommes, quelle union 
ne produira pas parmi les enianls de sa 
sainte Eglise cette divine table où Jésus les 
convie si amoureusement 1 N'est-ce pas là 
où nos cœurs, s'unissant à celui de Jésus- 
Christ , se trouvent heureusement et très- 
saintement unis ensemble. {Psal. cxxvu, 3; 
Joan. xvu , 23 ; / Cor. x, 17.) 

Que devons-nous conclure de toutes ces 
vérités ? 

Que puisque Jésus n'a rien tant à cœur 
que de nous voir unis avec lui et entre nous 
par une charité sincère, nous devons , par 
nos prières et par toutes les voies possibles, 
nous procurer cette union , et la conserver 
dans nos cœurs comme le plus précieux de 
tous les biens. (Col. m, U; / Petr. i,22.) 
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LEÇON XIII. 

De qucl'c sorte noua dtvopt aimer le prochain. — 

De la miséricorde. 

Comment devons-nous aimer notre prochain? 

Comme Notre-Seigneur nous a aimés, 
c'est-à-dire d'un amour fort et pur comme 
celui de Jésus envers nous. (Joan. xv, 12.) 

Qu'est-ce qu'aimer notre prochain d'un 
amour f«rt ? 

C'est pour l'amour de Dieu être généreux 
à soulager notre prochain dans ses misères, 
à le supporter quand il nous incommode, 
et à lui pardonner quand il nous offense. 
(Ephes. iv, 2, 32 ; Luc. vi, 27.) 

Que fait un Chrétien charitable à la vue 
des misères de son prochain î 

Il en est louché de compassion et se porte 
à le soulager de tout sou pouvoir : quand 
la charité nous donne ces mouvements, elle 
s'appelle miséricorde. (Matth. r, 7; Luc. 

1" a t-il des œuvres de miséricorde de 
plusieurs sortes ? 

Oui: il y en a de corporelles qui se font 
pour soulager le prochain dans les misères 
du corps, et il y en a de spirituelles qui se 
font pour le secourir dans les misères de 
l'Ame. 

Quelles sont les œuvres corporelles de la 
miséricorde? 

Donner à manger à ceux qui ont faim, 
donner à boire à ceux qui ont soif, habiller 
ceux qui sont nus, loger les étrangers, vi- 
siter les prisonniers, racheter les captifs, 
prendra soin des malades, ensevelir les 
morts. 

Quelles sont les œuvres spirituelles de ta 

miséricorde ? 

Corriger ceux qui offensent Dieu, instruire 
les ignorants, consoler les affligés, donner 
de bons conseils, pardonner les injures, 
faire des prières pour les vivants et pour 
les morts. 

Qu'est-ce que Dieu promet aux miséricor- 
dieux? 

u'ils recevront miséricorde. (Matth. v, 7.) 
uetle est la menace de Dieu contre ceux 
qui n'ont point de pitié des misérables ? 

Que celui qui n'aura point fait miséri- 
corde pour l'amour de Dieu, sera jugé do 
Dieu sans miséricorde. (Jac. h, 13.) 

Les œuvres spirituelles de la miséricorde 
sont-elles plus excellentes que les corporelles? 

Autant que l'Ame est plus que le corps, 
et l'éternité plus que le temps, autant les 
œuvres spirituelles de la miséricorde sont 
plus excellentes que les corporelles. On a 
plus fait devant Dieu quand on a procuré 
le salut d'une seule Ame, que si on avait 
nourri les corps de tout un royaume en ne 
faisant rien pour le salut éternel. (II Tint, h, 
10; Bebr. v, 9: i, U.) , 
A quoi doivent nous porter ces vérités ? 
A être sensibles et secourables autant 
que nous le pourrons aux misères du pro- 
chain, principalement aux misères de l'Ame, 
qui sont l'ignorance, le péché et les afflic- 
tions. 
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LEÇON XIV. 

Du ktipport des p^rnonnes incommodes. — De Ca- 



la charité nous oblige- t-elle à supporter 
les personnes qui nous sont désagréables ou 
incommodes ? 

Oui : nous devons les supporter charita- 
blement en reconnaissance de ce que Dieu 
nous a tant supportés et nous supporte si 
charitablement tous les jours. (Ephes. iv, 21; 
Col. m, 13.) 

Quel moyen d'avoir de famour pour des 
personnes en gui nous ne voyons que des su- 
jets de dégoût et d'aversion ? 

Il ne serait pas possible de les aimer par 
inclination naturelle, mais la force de la 
charité nous les fait aimer pour l'amour de 
Dieu. {Rom. xv, 1-3.) 

Sommes-nous obligés <f aimer no* ennemis? 

Oui, Notre-Seigneur Jésus-Christ veut 
cela de nous absolument, et c'est un des 
grands pointa de sa très-sainte loi. {Matth. 
v, V4-47.) 

Comment Notre-Seigneur oblige-t-it des 
personnes aussi faibles que nous sommes, à 
une pratique si parfaite et si difficile? 

Quelque parfait que soit ce comman- 
dement, la grâce de Jésus-Christ et son. 
■amour nous donnent assez de force pour le 
pratiquer avec joie. {Matth. xi, 29, 30.) 

Mais il faut se faire une étrange violence? 

Cela est vrai, mais aussi c'e:>t le propre 
des Chrétiens courageux de se faire volon- 
tiers de grandes violences pour l'amour de 
Dieu et pour entrer dans le royaume des 
cieux. {Matth. xi, 12.) 

Comment pouvons-nous nous exciter à 
aimer nos ennemis ? 

En considérant religieusement que Dieu 
exige cela de nous, en reconnaissance de ce 
qu'il nous a aimés lorsque nous étions en- 
core ses ennemis {Rom. v, 8, 9) ; que Jésus 
nous en a donné un admirable exemple 
quand il a embrassé le traître Judas, et 
quand il a prié tendrement sur la croix pour 
de» gens qui élaient si ingrats, si méchants 
et si cruels {Matth. xxvi, 50; Luc. xxui, 34); 
que l'amour des ennemis est une des plus 
saintes pratiques de celte générosité chré- 
tienne dont nous devons faire profession 
{Rom. xii, 20, 21); que c'est Une victoire sur 
nous-mêmes qui nous acquiert infaillible- 
ment uno solide et grande gloire devant 
Dieu pour l'éternité, au lieu que ceux qui 
haïssent leurs ennemis et qui s'en vengent, 
n'en rapportent qu'une gloire très-fausse 
pour un peu de temps. (Prov. xvi, 32.) 

Quelles sont les pratiques de l'amour des 
ennemis? 

Ne leur faire ni leur désirer jamais aucun 
mal; leur faire du bien dans les rencontres, 
d'aussi bon cœur que s'ils élaient nos amis. 
{Rom. xii, 19, 20.) 

Peut-on faire de bon coeur une pratique 
à laquelle on sent en soi-même tant de répu- 
gnance? 

Oui : c'est dans ces occasions que la force 
de la charité triomphe de la nature corroin- 
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pue dans le cœur d'un Chrétien. Il faut alors 
invoquer Dieu, et puis lui obéir courageu- 
sement. 

Si nous faisons du bien à nos ennemis au 
lieu de nous en venger, nous passerons dans 
le monde pour des gens sans coeur et sans 
honneur ? 

Quand par la grâce de Jésus-Christ nous 
nous porterons à une pratique que sa loi 
ordonne, que son exemple autorise et que 
ses saints ont embrassée avant nous, il n y a 
que des impies, aveuglés par Satan, qui 
puissent nous la reprocher comme une bas- 
sesse, et le mépris qu'en feront ces sortes 
de gens doit nous y attacher davantage, au 
lieu de nous en dégoûter. (/ Petr. iv, 14.) 

Mai s si nous ne nous vengevns point de 
nos ennemis, ils en prendront sujet d'être 
plus méchants et de nous persécuter davan- 
tage? 

Cet inconvénient n'est pas pour nous un 
si grand mal que serait celui d'abandonner 
l'Evangile, et de perdre la charité en nous 
vengeant. ITn Chrétien charitable gagne ses 
ennemis à Dieu par la patience, par l'humi- 
lité, et non pas par la vengeance. {Matth. v, 
4; Luc. x, 13.) 

Quel effet doit produire en nous la con- 
naissance de ces saintes maximes ? 

Elle doit nous porter avec la grâce de No- 
tre-Seigneur à les aimer et à les pratiquer 
courageusement et constamment jusqu'à la 
mort. 

LEÇON XV. 

D* la pureté de la cliarilé cbréiieni e. — r De Ta- 



Qu entend-on en disant que nous devons 
aimer notre prochain d un amour pur ? 

On entend premièrement que nous ne 
devons jamais avoir d'amour pour qui que 
ce soil, ni en donner aucun témoignage, si 
peu qu'il soit contre la loi de Dieu {Rom. xv, 
2; Galat. i, 10) : c'est dire en second lieu 
que nous devons aimer notre prochain non 
pas selon la chair, ni simplement par incli- 
nation naturelle, mais en Dieu et pour 
Dieu, comme Jésus nous aime. {Joan. xv, 

^^uelles sont les personnes que nous devons 
craindre de n'aimer pas assez purement ? 

Ce sont celles pour lesquelles nous avons 
de l'inclination, et avec lesquelles nous 
sommes liés de parenté ou d amitié. {Matth. 
v, 46, 47.) 

Qu'est-ce que l'amitié? 

C'est la bienveillance quont quelques 
personnes les unes pour les autres, et qu el- 
les entretiennent par de fréquentes commu- 
nications. _ 

Y a-t-il plusieurs sortes éCamitie T 

Oui : il y a des amitiés criminelles qui ne 
méritent pas le nom d'amitié, il y en a d hu- 
maines, il y en a de chrétiennes. 

Quappelexrous une amitié criminelle r 

J'appelle ainsi l'union de ces misérables 
qui ne se fréquentent que pour se porter 
mutuellement à offenser Dieu et à s affermir 
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dans le vice (Psal. u. 2, Jac. iv, k) ; j'appelle 
encore ainsi l'amitié de ces faibles Ch/élicns 
qui flattent le péché dans leurs amis, on qui 
le dissimulent au lieu de l'improuver et de 
le reprendre. [Psal. m, vi; Prov. xvi, 29.) 

Pourquoi dites-vous que l'amitié des gens 
vicieux ne mérite pas le nom d'amitié? 

Parce que c'est plutôt un commerce de 
scandale, et une conspiration contre Dieu et 
ses saintes lois. [Psal. u, 2.) 
, Qu'appelez-vous amitié humaine ? 

J appelle ainsi les amitiés des philosophes 
et des honnêtes gens selon le monde , dont 
les communications ne sont ni grossièrement 
vicieuses , ni véritablement chrétiennes. 
(Matth. v, V7.) 

Qu'est-ce qu'une amitié chrétienne ? 

C'est celle des vrais enfants de Dieu, qui 
ne se fréquentent que pour s'exciter mu- 
tuellement à 1a chariléelaux bonnes œuvres. 
(Hebr. x, 24.) 

Un bon Chrétien doit-il avoir beaucoup 
d'amis ? 

Non : nous devons la charité à toutes sor- 
tes de gens; mais, pour les communications 
intimes et fréquentes qui lient l'amitié, il 
est bon que nous ne les avons qu'avec peu 
de personnes. 

Pourquoi ne devons-nous lier amitié qu'a- 
vec peu de gens ? 

V Parce qu'un grand nombre de commu- 
nications avec des amis ne nous hisseraient 
pas le loisir de communiquer assez avec 
Dieu (Eccli. xvm, 22); 2" parce qu'il est peu 
de personnes à. qui nous puissions prudem- 
ment ouvrir notre cœur (Eccli. vm, 22k 
3° parce qu'il en est encore moins dont la 
fréquentation nous porte à la ferveur chré- 
tienne, et ne soit pur conséquent fort inutile. 
(Prov. xii, 11; / Tim. v, 13.) 

A fjuoi doit nous porter la connaissance de 
ces vérités ? 

A n'aimer jamais personne que par le mo- 
tif de la sainte charité (Rom. xii, 10); à ne 
nous lier jamais d'amitié qu'avec de vrais 
amis de Dieu. (Prov. xiii, 20; Eccli. xxv, 



LEÇON XVI. 

Des commandements de Dieu. — De h manière 
dont il les a donnés aux hommes, et particulière- 
ment aux Chrétiens. 

Y a-t-il quelque témoignage d'amour que 
Dieu exige indispensablemcnt de tous tant que 
nous sommes? 

Oui : il y en a un qu'il vent absolument de 
chacun do nous, et c'est l'entière obéissance 
_ à ses saints commandements et à ceux de 
son Eglise. (Psal. cxviu, 4; Matth. xvm, 17.) 

Récitez les Commandements de Dieu. 
Un seul Dieu tu adoreras, cic. 

Pourauoi les récitez-vous dans un langage 
si simple? 

V Ce vieux langage me donno do la dévo- 
tion, me remettant en mémoire la piété et la 
simplicité de nos pères (Deut. v.); 2* c'est 
dans ce langage quon lit au peuple chrétien 
les Commandements de Dieu dans toutes les 
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églises do France, et je suis bien aise de me 
conformer en cela au commun des ûdèles. 

En quel temps Dieu a-t-il donné aux homme» 
ces dix Commandements comme nous Us 
voyons ? 

Dieu les donna à Moïse, écrits sur deux 
tables de pierre, pour les porter de sa part 
au peuple d'Israël lorsqu'il était dans le dé- 
sert. (Psal. xlvi, 5; Rom. n, 14, 15.) 

Dieu n'a-t-it fait ces dix Commandements 
que pour les seuls Juifs? 

11 n'y a eu que les seuls Juifs qui les aient 
reçus écrits sur ces deux tables; mais Dieu 
les a donnés à tous les hommes par Ja créa- 
tion; il les a écrits dans le fond de leur na- 
ture, en leur donnant la raison par laquelle 
ils connaissaient le bien et lo mal. (Rom. i, 
19-22.) 

Tous les hommes sont donc obligés à vivre 
selon ce qui est prescrit par ces dix Comman- 
dements? 

Oui : la loi naturelle que notre Créateur 
a gravée dans nos esprits y oblige indispen- 
sablemcnt toutes les personnes qui ont l'u- 
sage de la raison; il n'y a d'excepté que la 
détermination du jour du Sabbal, qui était 
une cérémonie propre aux Juifs. 

Dieu a-t-il donne aux Chrétiens ces mêmes 
Commandements avec quelques avantages par- 
dessus les Juifs ? 

Oui.: Dieu a donné aux Chrétiens ses 
commandements, non par un de ses servi- 
teurs, mais par sou propre Fils; non en pro- 
posant des récompenses tcrtcslres et tem- 
porelles à leur obéissance, mais en leur 
montrant le ciel et l'éternité bienheureuse ; 
non pas en leur écrivant celte sainte loi suf 
des tables de pierre, mais en la gravant dans 
leurs cœurs par son divin Esprit, (Isa. xxxui, 
22; Matth. v, 12, 18; vu, 21 ; Il Cor. m, 3.) 

Ces dix Commandements contirnnent-ils 
tout ce que nous avons à faire pour servir 
Dieu ? 

Oui : ces dix Commandements, expliqués 
et perfectionnés par Jésus-Christ, compren- 
nent assurément tout ce que Dieu demande 
«le nous. (Prov. vu, 2 ; Eccle. ni, 13; Matth. 
V, 22; Hebr. v, 9.) 

Vous croyez donc que Jésus-Christ Notre- 
Seigneur cl notre Dieu .nous a donné sa loi 
plus parfaite quelle n'avait jamais été? 

Oui : plus parfaile incomparablement, soit 
pour le culte très-excellent qu'elle nous fait 
rendre à Dieu, soit pour la charité invinci- 
ble dont elle nous ordonne d'aimer notro 
prochain, soit pour l'émincnte pureté de 
corps et d'esprit qu'elle nous enjoint de 
çarder inviolable parmi tous les efforts que 
lont sans cesse le démon, le monde et notre 
chair pour nous la faire perdre. (Matth. v t 
21, 48; Joan. xui, 3i; Matth. v,8; Joan. 
xv, 3.) 

Comment pourrons-nous apprendre plus 
en détail ce que notre divin Législateur a 
ajouté de plus parfait à ses dix Commande- 
ments ? 

Kn écoutant ou en lisant avec piété les 
instructions qu'on en donne dans l'Eglbe, 
selon l'esprit de Jésus-Christ et de son Kvan 
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LEÇON XVII. 



Cnmrnrnt les bon» Chrlli'n* observent les com- 
nv nuVmenl* de Dieu. — Leuis sentiments pour 
celle sainte loi. 

Les bons Chrétiens observent-ils la loi de 
Dieu d'un* autre manière que ne le prati- 
quaient les Juifs ? 

Oui : ils la pratiquent plus saintement et 
plus facilement. 

En quoi les bons Chrétiens observent-ils la 
loi de Dieu plus saintement que ne faisait le 
commun des Juifs f 

En ce qu'tls l'observent par un amour 
filial et dans l'esprit de Jésus-Christ dont 
ils sont animés. (Rom. vin, 15; IPetr.u, 
H. 22.) 

Qu est-ce qui rend facile aux bons Chré- 
tiens f observation des commandements de 
Dieu? 

La grâce de Notre-Seigneur et son saint 
amour les leur font observer avec facilité et 
flTec joie. (Psal. cxviu, 32 ; Rom. vm, 14.) 

Les bons Chrétiens sont-ils toujours assis- 
tés suffisamment de la grâce divine pour pou- 
voir observer les commandements de Dieu? 

Oui assurément : jamais le Saint-Esprit 
qui habite en eui ne les laisse dans l'impos- 
sibilité d'obéir à Dieu; son secours divin 
leur donne toujours un véritable pouvoir ou 
de faire ce qui est commandé, ou au moins 
de prier pour obtenir une grâce plus forte 
afin de le faire. (Eccli. xv,ll ; Heur. xm,5; 
1 Cor. x, 31.) 



de la vraie sagesse, de la parfaite justice H 
du souverain bonheur. (Psal. xxxvi, 31; 
xxxix, 9; xviti, 8; Eceli. i. 13.) j 

Est-il certain qu'en observant bien la loi 
de Dieu nous sommes ses vrais serviteurs et 
ses vrais enfants ? 

Oui : ceux qui observent la loi de Dieu 
servent véritablement ce souverain Maître, 
et ceux qui l'observent par un amour filial 
rendent h leur Père céleste un homma 



rite faut donc pas croire que quelque com- 
mandement de Dieu soit impossible à un bon 
Chrétien? 

Non : ce sentiment serait une hérésie et 
un blasphème. Il serait une hérésie, parce 
qu'il contredirait la foi de l'Eglise ; il serait 
un blasphème , |>arco qu'il attribuerait à 
Dieu d'avoir commandé à ses serviteurs et à 
ses enfants des choses impossibles. (Deut. 
xxx, fil; 1 Joan. v, 3; Matth. xi, 28-30.) 

Quels doivent être nos sentiments pour la 
loi de Dieu ? 

Nous devons à celte sainte loi un profond 
respect, une entière soumission et un ten- 
dre amour. (Psal. lxxii, 1 ; lxi , 2 ; cxvui, 
1-18.) 

Pourquoi devons-nous un profond respect 
à ta loi de Dieu ? ■ 

Parce qu'elle contient les ordres de ce 
grand Dieu, qui nous sont intimés par son 
propre Fils. (Supra.) 

Pourquoi lui devons-nous une entière sou- 
mission ? 

Parce qu'elle est la loi du Souverain des 
souverains. (Psal. cxvm, 102.) 
Pourquoi devons-nous aimer tendrement 
Jajoi de Dieu ? 
_ — Parce qu'elle est la loi de notre Créateur 
et de notre Père céleste, qui nous l'a donnée, 
afin qu'en l'observant nous soyons ses bons 
serviteurs et ses enfants obéissants, et que 
celte obéissance nous soit lo chemin assuré 

OECVBRS COMPLÈTES DE M. PE LAM4GES. 



bien agréable. (// Cor. vi, 4; 1 Petr. h, 
14, 220 

Pourquoi T obéissance à la loi de Dieu nous 
fait-elle véritablement sages ? 

Parce qu'elle nous fait suivre la règle que 
nous a prescrite la première et suprême Sa- 
gesse. (Psal. cxviu, 98, 100; xvm , 9, 12.) 

Pourquoi robéissance à la toi de Dieu nous 
rend-elle véritablement justes? 

Parce qu'elle conforme notre volonté à la 
volonté divine, qui est la justice et l'éjuilô 
même. (Psal. cxwn, 133; Luc. i, 75.) 

Est-il certain que l'obsertanee de la loi de 
Dieu nous conduit au souverain bonheur ? 

Oui : tous ceux qui, pour l'amour de Dieu, 
observeront sa sainte loi avec persévérance 
auront infailliblement la jouissance «lu sou- 
verain bien; Dieu veut être à jamais la ré- 
compense de ses serviteurs et l'héritage do 
ses enfants. { Gen. xv, 1 ; Matth. xxv , 40; 
Uebr. v,9.) 

D'où avons-nous appris à aimer la loi de 
Dieu ? 

De l'exemple- de tons les saints, qui ont fait 
leur plus cher trésor de cette divine loi et 
ont mis toute leur joie a la méditer sans 
cesse, et à la garder inviolablemeut. (Psal. 
i, 2; xxxvi, 3t ; xxxix, 9; cxin, 1-18.) 

Rapportez-en quelques exemptes particu- 
liers. 

Un des plus remarquables est celui du 
saint roi David qui , étant déjà plein do 
l'esprit chrétien, ne peut se lasser de nous 
dire, dans ses Psaumes sacrés, qu'il chérit 
la loi de son Dieu, qu'elle est son partage, 
qu'elle lui est plus précieuse que des mil- 
lions d'or et d'argent , et qu'elle est dans le 
milieu de son cœur. (Supra.) 

Mais l'exemple leplus considérable de tous, 
et que nous autres Chrétiens devrions tou- 
jours avoir devant les yeux, est celui de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Comment Notre-Seigneur Jésus-Christ a- 
t-il aimé la loi de Dieu son Père ? 

Dès l'instant de sa conception, il embrassa, 
cette divine loi de toute l'affection fie son 
cœur, et il l'observa ensuite dans tous les 
moments de sa vie et à sa mort avec une 
exactitude et une ponctualité admirables. 
(Psal. xxxtx, 7; Hebr. x, 5, 9, seq.; Joan. 
xiv, 31; xvn, 4; xix, 30.) 

Que doivent faireennous toutes cesvérités ? 
Elles doivent nous remplir d'estime pour 
les saints commandements do Dieu , et nous 
porter à les observer de très-bon cœur. 
(Eccli. h, 19.) 
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EXPUCVriO* DK PllKUttR COMMANDEMENT DB 

DIEU. 

LEÇON X VIII. » 

De ce qpe Dieu nous ordonne par le premier com- 
mandement. 

Quel est le premier commandement de Dieu? 

« Un seul Dieu tu adoreras et aimeras par- 
faitemeut. » 

Qu'est-ce que Dieu nous ordonne par ce 
premier commandement f 

Que nous lui rendions d'un cœur sincèra 
Je culte que nous lui devons comme à notre 
seul vrai Dieu et à notre Père céleste. (Deut. 
v, 7, seq.; xxxn, T\Psal. xciv, 3.) 

Que signifie oe mot culte? 

11 signifie l'honneur que la religion nous ' 
fait rendre À la majesté de Dieu dans ses tem- 
ples, à ses autels et partout. (Malach.i, 
6; Joan. viu, 49; Exod. xxvu, 21.) 

Qu'entendex-vous en disant que nous devons 
l'honorer comme le vrai Dieu ? 

J'entends que, puisqu'il est véritablement 
le premier Etre infiniment parfait et infini- 
ment au-dessus des plus nobles créatures, 
nous lui devons par justice tous les hon- 
neurs possibles : et, en effet, si c'est une loi 
parmi nous que les petits doivent honorer 
les grands, quel honneur ne devons-nous 
point à celte grandeur immense devant la- 
quelle nous sommes tous si petits. (Psal. 
xxiv, 2,3; xlvii, 2, lixvi, 14.) 

Qu entendez-vous en disant que nous de- 
vons l'honorer comme le seul vrai Dieu ? 

J'entends que, puisqu'il est le seul vrai 
Dieu, c'est à lui uniquement que notre re- 
ligion doit rendre defsouverains honneurs. 
(Deut. v, 7, seq.; Matth. îv, 10.) 

Qu'entendex-vous en disant que nous Es- 
tons l'honorer comme notre Dieu ? 

J'entends que, puisqu'il est notre premier 
principe qui nous a créés, qui nous con- 
serve «t qui nous gouverne pour nous con- 
duire à notre dernière fin qui est lui-môme, 
nous devons l'honorer par reconnaissance, 
par nécessité et par obéissance. (Isa. xxiii, 
7; Apoe. i, 8.) Nous devons l'honorer par 
reconnaissance, comme notre bienfaiteur 
universel; par nécessité , comme notre sou- 
verain bien, auquel il faut nous unir pour 
ne pas périr éternellement ; et par obéissance, 
comme notre Maître suprême qui nous en 
fait le commandement avec tant de droit. 
^Deut. v,7-22; Eccli. xit, 1: /»«»/. lxxu, 27.) 

Qu'entendex-vous en disant que nous de- 
vons l'honorer comme notre Père céleste f 

J'entends qua puisqu'il est noire Père 
oéleste, qui par sa charité immense nous a 
régénérés et adoptés pour l'héritage éternel 
en son Fils Jésus, ce nous est un devoir in- 
dispensable de l'honorer par une vraie piété. 
[1 Petr. 1, 3 -,Joan. vui, 40; / Petr. iv, 11.) 

Pourquoi appelle-t-on piété la religion des 
bons Chrétiens f (i Ttm. iv, 8.) 

Parée qu'elle les porte è honorer Dieu par 
un amour filial. ( Matth. vi, 9. ) 

Qu'est-ce qu'honorer Dieu ? 

C'est avoir pour lui une souveraine estime, 
un très-profond respect et une entière sou- 



mission dans notre intérieur, et lui en don- 
ner quelque témoignage ou lui en faire 
quelque protestation extérieure. ( Joan. iv, 

Pourquoi devons-nous à Dieu une souve- 
raine estime f 

Parce qu'il est le grand Tout, infiniment 
préférable aux plus excellentes créatures 
qui sont et qui peuvent jamais être au ciel 
et sur la terre. (Baruch i«> 36 ; Psal. xxxjv, 
10;lxx, 19; lxxxii, 2; lxxxv, 8 ) 

Pourquoi devons-nous à Dieu un tris-pro- 
fond respect ? 

Parce que nous ne sommes tous que pous- 
sière et que cendre devant son infinie gran- 
deur, et que de misérables pécheurs devant 
sa sainteté ineffable. ( Gen. xvm, 27; Psvtl. 
xlxviu, 9; Luc. xvm, 13. 1 

Pourquoi devoni-nous à Dieu une entière 
soumission ? 

A cause de son souverain domaine sur 
toutes ses créatures. (Judith ix, 10; Isa. 
XXV, 3, 6; Job i, 21. ) 

Sommes-nous obligés particulièrement à 
honorer le Verbe incarné, Jésus-Christ Notre- 
Seianeur ? 

Oui : deux grandes raisons nous y obli - 
gent : 1* il est notre Roi éternel, il est notre 
souverain Juge, il est notre Dieu par des 
litres particuliers ; et, par toutes ces qualités, 
il est infiniment digne que nous l'honorions 
de toute l'affection de nos cœurs. ( Psal. 41, 
6 ; xxiii , 7: lxvi,6; Matth. xvi, 27; Luc. 
i, 33 ; xvii, 24, 30; Il Cor. y, 10.) 2" Ce grand 
Fils de Dieu s'est abaissé et anéanti pour 
flous entant de manières, il faut qu'en re- 
vanche nous brûlions du zèle de l'honorer 
et de l'exalter par toutes les voies possibles. 
( Apoc. v, 12 ; Matth. u, 11. ) 

Est-il vrai que nous devons témoigner et 
professer, par des actions extérieures, les 
sentiments d'estime , de respect et de soumis- 
sion que nous avons pour Dieu dan* U 
cœur? 

Oui ,• c'est pour cela que Notre -Seigneur 
et sasainie Egliseontinsiituétant desaimes 
cérémonies. ÇLuc. xxu, 19.) 

A quoi doit nous porter l'instruction de 
cette leçon ? 

, A nous bien souvenir que c'est par justice» 
par reconnaissance, par nécessité, par obéis- 
sance et par amour que nous sommes obligés 
à honorer Dieu, et que nous ne saurions êtro 
trop affectionnés « bous acquitter d'une si 
juste et si aimable obligation. 

LEÇON X1X.J 
De la vertu de rel gion et de s** diverses pratiques. 

Vous disiez, dans la leçon précédente, qum 
t'est la religion qui nous fait rendre à Die» 
le culte quxl exige de nous par son premier 
commandement : qu'est-ce que la religion î 

C'est une vertu qui nous porte à nouorer 
notre Dieu et notre Père céleste en la ma- 
nière qu'il le veut. (Joan. iv, 23, 24.) 

Par quelles pratiques pouvons-nous honorer 
Dieu en la manière qu'il le veut ? 

HParJei propres actes de la vortu de 
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religion en usage dans l'Eglise, comme le 
sont principalement l'adoration, le sacriflee 
et la prière (Psal. v,8; i.xv, k; Malach. i , 
11; Matth. vi, 6; Luc. xvin, 1, 10); 2' par 
toutes les pratiques des autres vertus (Rom 
xv. 7; Apoc. xiv, 7); 3- par nos emplois 
mêmes qui regardent le temporel et la vie 
civile. (IPetr. iv, 11.) 

Qu'est-ce qu adorer Dieu ? 

C'est lui prolester, par quelque abaisse- 
ment en sa présence, que nous reconnais- 
sons son excellence infinie, et qu'il est notre 
Créateur et notre souverain Malire. ( Psal. 
xciv, 3.) v 

Que signifient donc ces paroles : Mon Dieu 
je vous adore ? 

C'est dire : «Je reconnais, mon Dieu, 
1 infinité de vos grandeurs et que toute 
créature vous doit être soumise. » (Isa. xl, 
KJReg. m, 18; Psal. lxi,%; Epkes. m, 9.) 

L'adoration que notre Dieu et notre Père 
céleste demande de nous, n'est-elle autre chose 
qu'un simple abaissement devant sa majesté 

L'adoration, telle que la pratiquent les 
vrais enfants de Dieu , n'en demeure pas 
au seul sentiment de souverain respect pour 
sa grandeur et sa sainteté ; mais elle se 
dilate en l' amou r de ses bontés, en l'admira- 
tion de ses merveilles, en la louange de ses 

Eerfections, en l'action de grâces de ses 
ienfaits, et en d'autres saintes affections, 
selon le mouvement du divin Esprit. 

Est-il certain que Dieu demande de nous 
cette adoration amoureuse qui se dilate en de 
saintes affections, et qu'il nous Vinspire par 
son Saint- Esprit? 

Oui : comme c'est par le mouvement du 
divin Esprit que l'Eglise du ciel adore Dieu 
d'un culte tout embrasé d'amour, et tout 
dans ia jubilation et les louanges, c'est 
aussi par son mouvement que l'Eglise de la 
terre adore le même Dieu avec cet amour et 
ces autres bons sentiments qu'expriment les 
psaumes sacrés, les cantiques et les hymnes 
qu'elle chante à son honneur. 

Quelle est de toutes les actions de la reli- 
gion celle qui honore Dieu plus parfaite- 

C'est le sacrifice , principalement depuis 
que Jésus-Christ en est le Prêtre et la Victi- 
me. ( Psal. passim. ) 

En quoi la prière honore-t-elle Dieu? 

En ce que par la prière nous recourons à 
lui comme au principe de toutes sortes de 
biens. ( Malach. i, 11 ; in, 3, k. ) 

Est-il vrai que les bons Chrétiens honorent 
Dieu par toutes Us pratiques de vertu ? 

Oui : toutes les bonnes œuvres des vrais 
enfants de Dieu sont b l'honneur de leur 
Père céleste qui en est l'auteur et la fin. 
(«oui. x, 12 ; / Cor. vm, 6; Jac. 1, 5.) 

Comment les Chré tient honorent-ils Dieu 
par leurs occupations qui regardent le tem- 
porel et la vie civile ? 

En s'y appliquant dans l'ordre de sa très- 
Minte volonté éi en les ramenant à sa 
gloire/ (A/r^A. v, 16.) 
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A aimer toutes les pratiques de la religion 
en usage dans la sainte Eglise, et à ne plus 
vaquer à aucun emploi qui ne soit h l'hon- 
neur de Dieu. (Rom. i, 10; /Car. x, 31. ) 

LEÇON XX. 

De I» véritable el parfaite religion qui m 
par le* boas Chiéiieos. 

La religion, telle que Dieu la veut de nous, 
se trouve-t-elle dans tous les hommes ? 

Non : la véritable et parfaite religion ne se 
trouve que dans les bons Chrétiens. ( Joan. 
iv, 23.) 1 

Qu est-ce qui rend véritable et parfaite h% 
vertu de religion dans les bons Chrétiens? 

La foi, l'espérance, Ja charité et l'union a 
la religion de Jésus-Chrisl. 

Comment la foi sert-elle à la vertu de 

Ê* • A 

religion ? 

i" C'est la foi qui nous donne la vraie 
connaissance de Di*u, sans laquelle il ne 

rîut .v avoir de religion véritable. (IPetr. u, 
; / Joan. u, 8; Eph. u, 12. ) 2* La pratique 
de la foi honore beaucoup Dieu en qualité 
de première et infaillible vérité (Rom. i,5; 
// Cor. x, 5) ; elle sert donc excellemment à 
la (In de la religion. 

Comment l'espérance sert-elle à la vertu de 
religion ? 

i' Elle nous fait recourir à la bonté de 
Dieu, et attendre de lui, et non pas de nous- 
mêmes, un cœur religieux. (Psal. xxiv, 1 ; 
lxxxv, k ; cxlii, 8 ; Joan. xv, 5. ) 2* Quand 
nous mettons en Dieu notre grande et uni- 
que espérance pour le temps et pour l'éter- 
nité, nous lui rendons en cela un honneur 
qui lui est fort agréable, et ainsi nous trou- 
vons en cela môme une bonne pratique de 
religion. ( Psal. lxxu, 28;ix, 11; Rom. iv, 
18; I Petr. i, 21.) 

Comment la charité sert-elle à ta reli- 
gion ? 

Elle la perfectionne admirablement en la 
rendant amoureuse, et en nous portant à 
honorer Dieu, non-seulement comme l'Etre 
des êtres infiniment excellent, comme notre 
premier principe, comme notre fin dernière, 
et comme le Souverain des souverains, mais 
aussi comme notre Père céleste infiniment 
aimable. (I Petr.i, 14, 22; Rom. vin, 15.) 

Expliquez-nous encore en peu de mots les 
avantages que la foi, l'espérance et la charité 
apportent à la religion ? 

Parla foi elle est la religion des fidèles, et 
par l'espérance et la charité elle est la reli- 
gion des vrais enfants de Dieu; par la foi 
elle est une religion éclairée, par l'espéran- 
ce elle est une religion élevée vers l'éterni- 
té, et par la charité elle est une religion 
embrasée du feu céleste : la foi la dirige, 
l'espérance l'anime, et l'amour divin l'em- 
brase et l'associe à la religion des séraphins. 
( / Petr. i, 21 ; Rom. v, 2 ; I Petr. u, 6 ; Rom. 
Vi, 22 : Levit. vi. 12 ; Isa. vi, fi. ) 

Comment entendez- vous que les bons Chré- 
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tirns unissent leur religion à la religion de 
Jésus-Christ Y 

J'entends qu'ils ne croiraient pas bien 
rendre à Dieu leurs devoirs de religion, 
s'ils ne les lui rendaient par Jésus-Christ, 
avec Jésus- Christ et en Jésus-Christ. 

Que font les bons Chrétiens pour rendre à 
Dieu leurs devoirs par Jésus-Christ? 

V Ils offrent à Dieules devoirs que Jésus- 
Christ lui rend continuellement pour nous 
tous, en qualité de notre Chef et de notre 
grand prêtre, et ils s'unissent à son intérieur 
adorable pour y trouver le supplément de 
leur piété. ( Bebr. ix, 24, 26 ; xm, 15. ) 2» 
Quand les bons Chrétiens offrent Jésus- 
Christ a Dieu dans son auguste sacrifice, 
ils sont ravis de rendre à ce grand Dieu par 
celle offrande un honneur digne de lui. (Psal. 
xlvii, 10 ; Malach. m, 3. ) 

Comment entendes-vous que les bons Chré- 
tiens rendent à Dieu leurs devoirs avec Jésus- 
Christ ? 

J'entends qu'ils les lui rendent comme 
associés à la religion de Jésus-Christ par 
son divin Ksprit. (Rom. vm, 9.) 

Pourquoi Jésus-Christ nous a- t-il associés 
à sa religion ? • 

Parce que, non conlent d'honorer lui seul 
Dieu son Père, il a voulu lui donner un 
nombre de vrais et parfaits adorateurs, afin 
que son Eglise l'aidât à dilater sa religion 
dans tout le monde et à la rendre perpé- 
tuelle dans tous les siècles. [Psal. xxxm, &; 
Joan. iv, 23 ; Ephes. m, 21; Gen. u, 18.) 

Que font les bons Chrétiens pour rendre à 
Dieu leurs devoirs en Jésus-Christ? 

Quand ils vont à Dieu pour lui rendre 
leurs devoirs, ils ne se présentent pas de- 
vant sa divine majesté on leur propre nom, 
mais au nom et en la personne, de son très- 
cher FiTs Jésus, auquel ils ont l'honneur 
d'ôlre incorporés. C'est par ce moyen qu'ils 
s'Approchent de Dieu avec une humble con- 
fiance, et qu'ils osent espérer un accueil fa- 
vorable. (Ephes. u, 18.) 

A quoi doit nous porter cette instruction ? 

A nous donner à Dieu, pour embrasser 
avec ferveur tout ce qu'elle vient de nous 
apprendre. 

LEÇON XXI. 
Des cérémonies en général. 

Vous disiez dernièrement que la religion 
que nous avons dans le cœur doit être témoi- 
gnée extérieurement, et que c'est pour cela 
qu'il y a quantité de saintes cérémonies dans 
l'Eglise : qu'est-ce que ces cérémonies ? 

Ce sont louies les pratiques extérieures 
qui servent au culte de Dieu, scion l'usage 
oc la sainte Eglise. 

Pourquoi n'est-ce pas assez d'honorer Dieu 
dans notre intérieur, et pourquoi faut-il 
ajouter des pratiques extérieures dans l'exer- 
cice de ia religion ? 

1° Cela est lout à fait converablc à notre 
nature humaine, qui ne s'élève à Dieu que 
par quelque chose qui frappe les sens, et 
pai est composée d'un corps et d'une âme 
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8.) 2* Dieu ayant créé notre corps pour son 



honneur aussi bien que notre âme, il font 
que notre extérieur soit joint à notre inté- 
rieur dans l'honneur que nous lui rendons. 
YlCor. vi, 20 ; vu, 3fe.)3*Nons avons souvent 
besoin que nos pratiques extérieures de 
religion réveillent et animent notre dévo- 
tion intérieure. k" C'est par ces actions 
visibles que les bons Chrétiens exercent et 
professent publiquement leur foi et leur re- 
igion, et qu'ils s'édifient et se consolent 
>eaucoup les uns les autres. 
Quelles cérémonies avons nous dans l'Eglise? 
Nous y avons le très-auguste sacrifice, les 
saints sacrements et l'Office divin, qui sont les 
trois principales et comme l'essence du culte 
public que bous rendons à Dieu, et puis 
quantité de pratiques religieuses qui ser- 
vent à rendre celles-là plus solennelles et 
plus vénérables. (Psal. xx, 11; Malach. m, 
3; Hebr. xui, 10; 1 Cor. iv, 1 ; xiv, 15.) 

Comment serons-nous instruits du saint 
sacrifice, des sacrements et des cérémonies 
particulières qui les accompagnent? 

En écoutant ou en lisant avec piélé les 
instructions qu'on nous donnera sur la très- 
sainte Eucharistie ut sur les autres sacre- 
ments. 

Qui a institué les cérémonies ? 
Le très-saint sacrifice que l'Eglise offre à 
la divine majesté et les sacrements par les- 
quels elle sanctifie ses enfants, sont des cé- 
rémonies que le Fils de Dieu a lui-même 
instituées. (Matth. xxvm, 19; Luc. xxu, 19.) 
Pour les autres qui se pratiquent à la sainte 
Messe, dans l'administration des sacrements 
et aux Offices divins, il y en a d'anciennes 
que l'on croit d'institution apostolique, et il 
yenaque les prélats ont établies en d'autres 
temps pour de saintes raisons. (ICor. xi.3l.) 

Est-ce un grand péché que de mépriser les 
cérémonies dt l'Eglise ? 

Oui : c'est une impiété de libertin ou de 
mauvais Catholique. (Matth. xvm, 17.) 

N'y a-t-il pas quelquefois de l'abus et de la 
superstition dans certaines cérémonies ? 

1* Si des particuliers se mêlent quelque- 
fois do mettre en pratique des cérémonies 
nouvelles à leur fantaisie, c'est un abus 
qu'on ne doit point souffrir. 2* Si des esprits 
trompés par le démon contrefont les céré- 
monies de l'Eglise, pour des maléfices ou 
pour d'autres effets superstitieux, c'est en- 
core un mal plus grand et moins totèrable. 
3" Pour toutes les cérémonies qui se prati- 
quent selon l'usage et les intentions de l'E- 
glise universelle, elles ne peuvent être que 
très-sagement et très-saintement établies. 

Pourquoi l'Eglise n établit-elle aucune pra- 
tique qu'avec sagesse et sainteté? 

Parce que le Saint-Esprit l'assise et la 
gouverne en tout ce qu'elle ordonne et ap- 
prouve. ( Matth. xxvm, 20 ; / Tim. m, 15.) 

Les cérémonies produisent- elles en nous 
quelques effets de grâce ? 

i" Notre sacrilice et nos sacrements, qui 
sont lescérémonies d'institution divine, sont 



qui ont grande inclination à n'agir qu'en- pour nous d'admirables sources de grâces 
semble. (Matth. u, 11 ; xxvi, 39; / Tim. u, (Joan. vi, 58 ; Ephes. v, 2; TU. m, 5; Uebr. 
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vu, 25) ; 2* toutes, les cérémonies sont, pour 
ceux qui les pratiquent saintement, des ac- 
tions méritoires qui augmentent en eux la 
grâce divine (Apoc. xi, 18; xxii, 12 ) ; 3' il 
n'y en a aucune qui ne soit édifiante et pour 
ceux qui la pratiquent, et pour ceux qui la 
voient pratiquer, et qui par conséquent ne 
soit capable, avec la grâce de Dieu, de nous 
sanctifier eu la manière que le font les ser- 
mons et les bons exemples ( Rom. xiv, 19 ; / 
Cor. xiv, 5, 12); V l'Eglise, par une ancienne 
coutume, bénit plusieurs choses dont l'usage, 
s'il se fait avec piété, nous obtient beaucoup 
de grâces en nous appliquant les prières 
que l'Eglise a faites a Dieu en les bénissant 
{fiant, u, H); 5 U enfin la cérémonie du signe 
de la croix a une vertu particulière pour 
écarter de nous les démons et pour attifer 
sur nous des bénédictions divines. (Col. u, 
14, 15.) 

A quoi doivent noui porter ces vérités ? 

A nous bien persuader qu'il n'y a pas une 
cérémonie dans l'Eglise, pour petite qu'elle 
paraisse, qui ne soit digne de vénération, 
puisque toutes servent au culte de Dieu et 
a notre sanctification , et que c'est Dieu 
même qui les a établies ou inspirées à sou 
Eglise. 

LEÇON XXII. 
ne rOflice divin. 

Dans la- leçon précédente vous disiez que 
COffice divin est une des principales parties 
du culte de Dieu : qu'est - ce que l'Office 
divin ? 

C'est la prière publique qui se fait par les 
ecclésiastiques au nom de tous les fidèle*. 
( Psal. xxi, 23; xxxiv, 18; / Cor. xiv, 17, 
18.) 

Que veut dire : COffice divin est la prière- 
publique? 

C'est dire que par les psaumes, les canti- 
ques, les hymnes et les autres saintes paro- 
les qu'on y prononce publiquement, on 
adore Dieu, on le loue, on le remercie, on 
lui rend tous les autres devoirs de la reli- 
gion et on implore sa miséricorde. (Psal. 

XVII, k.) 

Pourquoi cette prière publique se fait-elle 
par des ecclésiastiques et non pas par des laï- 
ques? 

Afin qu'une action de celle importance se 
fit aussi exactement, aussi décemment et 
aussi assidûment qu'elle doit être faite, il a 
été très à propos d y appliquer des person- 
nes destinées à la faire, préparées à la bien 
faire et déchargées de tous les emplois du 
siècle, pour vaquer uniquement au culte de 
Dieu. (// Parai, xx, 21.) 

Pourquoi appelle t-on l'Office divin les 
Meures canoniales Y 

On appelle ainsi les diverses parties de 
l'Office divin, parce qu'elles doivent se ré- 
citer aux heures réglées par les lois de l'E- 
glise. (Psal. cxviii, 16V.) 

Que signifie ce nom d Office ? 

Il signifie que c'est une fonction sacrée 
dont les ecclésiastiques sont chargés de s'ac- 
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quitter, comme députés à cela par toute l'E- 
glise. (// Parai, xxix, 18.) 

Pourquoi t'appelle-t-on divin ? 

Parce que Dieu en est l'auteur, l'objet et la 
fin. {Psal. xlvi, 7.) 

Pourquoi récite-t-on cette prière publique 
en langue latine? 

V Comme on la récite dans un lieu et 
avec des habits différents des lieux et des 
habits du commun, afin de rendre par la 
cette sainte action plus vénérable au peuple, 
ainsi, |K>ur la même raison, on Ja récite eu 
une autre langue que celle du commun. 
(Joan. xix, 20.) 2" L Office divin étant pres- 
que entièrement tiré de l'Ecriture sainte, 
nous en avons le texte certainemeut authen- 
tique dans la langue latine; ce qui est un 
avantage et une consolation que nous n'au- 
rions pas dans aucune version en langue 
vulgaire. (Psal. cxvui, 103.) 3* Par le moyeu 
de la langue latine, qui est répandue dans 
tous les royaumes catholiques, nous som- 
mes partout plus uniformes dans l'exercice 
de la religion, et ce nous est une grande 
consolation, en voyageant, de trouver cette 
langue de l'Eglise dans des pays étrangers, 
dont la langue vulgaire nous est inconnue. 
IRom. i, 8; Psal. cxxxi, 6.) 4* Comme toute 
langue vulgaire est sujette à vieillir et à de- 
venir hors d'usage, si on la parlait dans l'Of- 
fice divin, on serait obligé de la changer 
souvent pour ne pas louer Dieu en des ter- 
mes devenus quelquefois ridicules. Or, par 
la langue latine, qui est toujours la même, 
nous évitons cet inconvénient. ( Psal. xlvi, 
8 ; // Tim. n, 15.) 

Mais n'y a-l-il point d'inconvénient que 
VOffice divin se récite en une langue que le 
peuple n'entend pas ? 

Au contraire, il serait a craindre, si on y 
parlait son langage, qu'il ne prit dans un 
mauvais sens plusieurs paroles mystérieuses 
de l'Ecriture sainte qu il s'imaginerait fort 
bien entendre. LU Petr. m, 16. ) Lorsqu'on 
parle au peuple pour l'instruire, il faut le 
faire en sa langue naturelle, avec toute la 
clarté possible ; mais pour les saints Offices, 
il n'est pas nécessaire qu'il ait l'intelligence 
de tout ce qu'on y dit, c'est assez qu'il com- 
prenne qu'on y prononce de saintes paroles 
pour louer et invoquer Dieu. 

Pourquoi récite-t-on l'Office divin en chan- 
tant ? 

V Les psaumes sacrés et les autres paroles 
de l'Office étant prononcés avec mélodie en 
sont plus propres à émouvoir nos cœurs. 
(Psal. c, 2.) 2" Ce chant de louanges divines 
représente la joie avec laquelle oa loue Dieu 
dans le ciel, j Psal. xciv, 2. ) 

Pourquoi l'Office divin consiste-t-il prin- 
cipalement en louanges de Dieu ? 

1* Parce qu'il est institué pour glorifier 
Dieu, ce que nous ne pouvons faire expres- 
sément qu'en louant son saint Nom, c'est-à- 
dire en racontant avec amour ses divines 
perfections et les merveilles de ses ouvra- 
ges. (Psal. xxviii, 2, 9.) 2* Ces saintes louan- 
ges étant prononcées dévotement portent les 
aines a l'estime et à J'odoriratiou de Dieu* 
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et h un grand éioigneraentde tout ce qui le 
déshonore. (Eccli. xliii, 33; Isa. xlvui, 9. ) 

Cette prière publique a-t-elle quelques 
avantagée par-dessus celles que noue faisons 
en particulier? 

Oui : elle en a plusieurs bien considéra- 
bles : 1" Elle est composée de paroles très- 
saintes dont Dieu même est l'auteur ( Psal. 
xliv, 2) ; 2* elle se fait au nom de. toute l'E- 
glise que Dieu écoute toujours favorable- 
ment ( Cant. ii, 14) ; 3" elle se fait dans l'u- 
nion de plusieurs cœurs, ce qui est d'une 
grande efficacité, selon la promesse de Nôtre- 
Seigneur ( Mal th. xviii, 19) ; V elle se fait 
toujours dans l'église, qui est le lieu saint 
où Dieu est présent d'une façon particu- 
lière. (Ptal. x,5.) 

A quoi doit noue porter cette instruction ? 

A considérer l'Office divin comme la prin- 
cipale oraison de l'Eglise après le très-saint 
sacrifice, et a nous y rendre présents avec 
toute l'assiduité, la dévotion et la confiance 
dont le Saint-Esprit nous rendra capables. 

Quelle eet la partie de lOffice divin à lar 
quelle les bons Chrétiens ee rendent particu- 
lièrement aesidue ? 

C'est l'Office dos vêpres ; nous le devons 
regarder comme le sacrifice du soir, et nous 
ferons fort bien d'y renouveler les bons sen- 
timents que nous avons eus le matin à la 
sainte Messe. {Peal. cxl, 2. ) 

LEÇON XXIII. 
Des bénédictions. 

Voue disiez, il y a peu de temps, que l'usage 
des choses bénites noue obtient plusieurs ord- 
re*, et souvent noue entendons parler de bé- 
nédictions : combien y a-t-il de sortes de bé- 
nédictions dans l'Eglise ? 

Il y a les bénédictions que Dieu nous 
donne et celles que nous donnons à Dieu ; il 
y a des bénédictions que l'Eglise donne à 
certaines créatures, et il y a celles que les 
enfants de l'Eglise se donnent les uns aux 
autres. 

Qu'est-ce que les bénédictions que Dieu 
noue donne? 

Ce sont les bienfaits de toutes sortes dont 
sa bonté nous gratifie à tout moment. (Peal. 
lxxxiv, 1 ; Ephes. i, 3.) 

Qu'est-ce que les bénédictions que nous 
donnons à Dieu? 

Ce sont les louanges et les remerclments 
que nous lui adressons pour glorifier son 
saint nom. ( Tob. iv, 20 ; xn, 6, 18; Psal. 
lxv, 8 et passim.) 

Qu'est-ce qu'on appelle les bénédictions de 
l'Eglise? 

Ou appelle ainsi les bénédictions que les 
prélats et les prêtres donnent en leur qua- 
lité de principaux membres et de ministres 
publics de l'Eglise universelle. ( Bebr. 
m, 11. ) 

Ces bénédictions de l'Eglise sont-elles de 
plusieurs sortee ? 

Oui : il y aies bénédictions qu'elle fait 
seulement pour invoquer Dieu, comme sont 
celles doirt les prêtres bénissent tous les 
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jours le peuple à la sainte Messe, el quel- 
quefois les fruits de la terre dans les pro- 
cessions. (Psal. cxxvii, 5; cxxvm, 8. ) Il y 
en a d'autres qu'elle fait sur diverses choses 
pour les destiner à des usages religieux, et 
pour demandera Dieu plusieurs grâces peur 
les personnes qui en feront ces usages; ce 
sont les bénédictions de cette sorte qui font 
que l'eau bénite, le pain bénit et les autres 
choses qu'on appelle bénites ne sont plus ami 
nombre des choses communes. ( Aet. x, 15; 
/ Tim. iv, 4, 5.) 

En quoi consistent les bénédictione qu'un* 
personne particulière peut donner à une 
autre ? 

Elles consistent à lui souhaiter affectueu- 
sement les bénédictions de Dieu ( Tob. vu» 
7; Psal. cxiu, 15) : c'est ainsi que les pau- 
vres donnent tous les jours aux personnes 
charitables mille bénédictions; cest ainj>i 
particulièrement que les pères et les mères 
donnent leur bénédiction à leurs enfants, ce 
qui est une pratique ancienne, fort pieuse 
et de grande efficacité. ( Gen. xxvit, 23 seq.; 
x s vin, 1; Eecli. m, 11.) 

Pourquoi les prêtres, et lee pères et mères 
ne donnent-Us point de bénédiction qu^en fai- 
sant te signe de la croix? 

Parce que nulle bénédiction ne nous est 
donnée de Dieu que par les<mérites de Jésus- 
Christ crucifié. [Ephes. i, 3.) 

Pourquoi les bons Catholiques ont-ils tant 
de dévotion à ta bénédiction du très-saint Sa- 
crement ? 

Parce que le Fils de Dieu, que son Père 
éternel a envoyé au monde.pour jipjjs béniiv 
est là en personne pour nous bénir lui-même ; 
ce qui est un bonheur inestimable^ Act. ni» 
26. } 

Après la bénédiction de Jésus-Christ, quelle 
eet eetle que nous devons estimer et désirer- 
plus que toute autre ? 

C'est la bénédiction de sa très-sainte Mère» 
[Eecli. m, 5) que l'Eglise demande souvent 
pour nous par ces paroles : 

Nos e*m Proie via benedieat Virgo Maria. 

LEÇON XXIV. 
De l'eau bénite. — Du pain bénit. 

Entre les choses bénites par l'Eglise, quelte 
est celle dont les fidèles font usage plus fré- 
quemment et avec plus de confiance ? 

C'est l'eau bénite, dont nous nous servons 
très-utilement pour effacer nos péchés, |»our 
cliasser les démons, et même quelquefois 
pour guérir des maladies. (Gen. i, 2.) 

Comment l'eau bénite e (f ace- 1- elle nos pé- 
chés? 

1* Elle nous fait souvenir de l'eau de no- 
tre baptême dont nous n'avons pas conservé 
les bons effets, et elle nous porte b nous la- 
ver de nouveau dans l'eau de nos larmes. 
(Eph. v, 26; Jerem. ix, 1.) 2* Si nous nous 
servons de l'eau bénite avec piété, les prières 
que l'Eglise a faites en la bénissant nous ob- 
tiennent quelques bons mouvements de la 
grâce divine, lesquels nous excitent à la 
contrition, [lue. m, 11, 12-14.) 
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Comment Veau bénit* chasse -t-elle le* dé- 
mons? 

En vertn des prières de l'Egli se, lesquelles 
•ont d'une grande efficacité devant Dieu. 
{Mare, ix, 28.) 

Pourquoi le* prière* que fait le prêtre, en 
bénissant l'eau, s appellent -elle* le* prière» de 
l'Eglise ? i 

Parce que le prêtre ne fait pas ces prières 
comme personne particulière, mais comme 
représentant toute l'Eglise et parlant en son 
Bom. (Jîeor. vTTTâ ) 

Ett-it certain que Peau bénite guérit de* 
maladies? 

Oui, elle en guérit quelquefois, mais non 

ri toujours, parce que Dieu no nous accorde 
santé et les autres biens temporels qu'au- 
tant qu'il voit que cela sera utile pour sa 
gloire et pour notre salut, et l'Eglise ne les 
rai demande qu'à cette condition. (/ Joan. 

T, ) 

Pourquoi met-on de Veau bénite à l'entrée 
de f église? 

Parce qu'en, entrant dans la maison de 
Dieu, qui est la maison d'oraison, nous 
avons besoin de nous purifier de nos péchés, 
d'écarter de nous les tentations du démon , 
et de nous unir aux prières de la sainte 
Eglise. [Exod. xxxvui, 8; PsaL xen, 5.) 

Pourquoi les bons catholique* ont-ilt tou- 
jours de Ceau bénite dans leur maison ? 

•Pour en bannir les esprits malins et y at- 
tirer les bénédictions de Dieu. 

Pourquoi jetons-nous souvent de Veau bé- 
nite sur nos malade* qui tont à l'extrémité ? 

L'Eglise, par ce secours, chasse d'autour 
d'eux les puissances de l'enfer et leur obtient 
beaucoup de grâces du ciel. 

Pourquoi jetons-nous de l'eau bénite sur le* 
corps de nos défunts ei sur leurs tombeaux ? 

Celte eau salutaire applique à leurs âmes 
les prières de la sainte Eglise, et éteint par 
< là à leur égard, au moins en partie, les flam-_ 
mes du purgatoire. 

Comment faut-il prendre de Veau bénite, et 
recevoir celle dont on nous arrose le dimanche 
avant la Messe de parois** ? 

Non pas par pure coutume et avec un es- 
prit distrait, comme le font quelques-uns 
niais avec de vrais sentiments de dévotion, 
de confiance et de repentir de nos péchés. 

Dites-vous à Dieu quelque* parole* en pre- 
nant ou en recevant a* Ctau bénite? 

Oui, je dis quelquefois : « Mon Dieu, ne 
i- regardez pas mes péchés, mais la foi et l'o- 
raison de votre Eglise. » D'autres fois je dis : 
Seigneur, vou* m'arroterex avec l'hytope, et 
je deviendrai pur; vou* me laverez, et jeeerai 
plu* blanc que la neige. (Ptal. l, 9.) 

Qu'entendez- vous par cet arro sèment que 
vous demandes à Dieu? 

La grâce de bien me repentir de mes pé- 
chés, et de m'en humilier toute ma vio. 

Que signifie le pain bénit qu'on distribus 
quelquefois aux fidèles dans l église? 

Il signiûe l'union de la charité qui nous 
fait toui» un même corps et comme un môme 
pain en Jésus-Christ Notre-Seigneur, et il 
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est une espèce d** mémorial de la très-sainte 
Eucharistie. (/ Cor.x, 17.) 

Le pain bénit produit-il en nous quelque* 
bon* fffris ? 

Oui, l'Egliso demande à Dieu en le bénis- 
sant qu'il produise en nous la santé de 
l'âme et celle du corps. 

Comment faut-il manger le pain bénit? 

Avec respect et dévotion , et en désirant 
de nous rendre dignes de la sainte commu- 
nion. 

LEÇON XXV. 
Des cendres et des rameaux. 

Parlon* encore un peu de* chote* bénite* 
Car l'Eglise. Les cendre* du premier jour de 
Carême et les rameaux du dimanche avant 
Mque*, ne *ont-c* pat de* plu* remarquable» ? 

Oui : l'Eglise bénit solennellement ces 
objets, et ils servent a deux cérémonies 
très-pieuses. 

Que signifient ces cendre* bénit** qu'on 
nou* met sur la tête au commencement de la 
sainte quarantaine ? 

Elles signifient l'humilité et la pénitence 
que nous devons embrasser en ce saint 
temps. (G<«. xviii, 27; UReg. xui, 19 \\Judiih 
iv, 16; Ephe». iv, 1.) 

Pourquoi bénit-on ce» cendre» ? 

Afin que les prières que lait l'Eglise en 
les bénissant nous obtiennent de Dieu 
l'esprit de pénitence. {Ptal. lxxxiv, 5; 
Jer. xxxi, 18.) 

Pourquoi le prêtre, quand il nou* donne 
ce* cendre*, dit-il à chacun de nou* : « Sou- 
viens-toi. homme, que tu et poudre et que tu 
retournera* en poudre? » 

Pour nous porter à nous humilier sincè- 
rement devant Dieu, et à accepter notre 
mort de sa main adorable en l'honneur et en 
l'union des très- saintes dispositions de 
Jésus acceptant la sienne. (Gen. m, 19.) 

Quelles furent les disposition* de Jétu* ac- 
ceptant ta mort de lu main de Dieu ton Père ?. 

Il accepta la mort et la souffrit par religion, 
par pénitence, par charité envers les nom- 
mes et par sainteté. (Hebr. x-, 5-7; Joan. 
xv, 13; Luc. xxii, 15.) 

Comment entendez-vous que Jésus accepta 
et souffrit la mort par religion ? 

J'entends qu'il l'acceptait la souffrit pour 
honorer Dieu son Père par un sacrifice digue 
de lui. (Joan. vm. ML) 

Comment entendez-vou* qu'il accepta et 
souffrit la mort par pénitence ? 

J entends qu'il voulut mourir pour satis- 
faire a la justice divine que nous avions 
irritée, et nous obtenir miséricorde, (ha. 
un, 5, etc.) 

Comment entendez-vous que Jétu* accepta 
et toufffit la- mort par charité envert nout ? 

J'entends que sa charité merveilleuse en- 
vers nous lui a fait donner de très* bon cœur 
tout son sang pour nous laver de nos iniqui- 
tés, et nous remettre dans le chemin de la 
vie éternelle. (Ephes. v, 23; Apoc i, 5».) 

Comment entendez -vous qu'il faretfta,. 
et la souffrit par sainteté? 
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J'entends que ce Tut par un grand désir de 
se séparer do ce monde profane et pervers, 
pour se retirer dans le sein de Dieu son 
Père. {Luc. xn, 50; xïi, 15.) 

Comment faut- il faire pour accepter la 
mort en l'honneur et en l'union de Jésus 
acceptant la sienne ? 

V 11 faut bien considérer en la présence 
de Dieu cos dispositions de Jésus que nous 
venons de rapporter, et les adorer avec 'tout 
l'amour et toute la reconnaissance possi- 
bles; 2° lui demander la grâce d'entrer tout 
de bon dans ces mêmes sentiments ; 3" y 
entrer en effet le mieux que nous pourrons, 
et dire à Dieu d'un cœur sincère : « Oui, 
mon Créateur et mon Père céleste, j'adore 
l'arrêt de mort quo vous avez prononcé 
contre nous tous «lès le commencement du 
monde ; j'accepte ma mort en l'honneur et 
en l'union de mon Sauveur acceptant la 
sienne. En son esprit je désire que la des- 
truction de ma chétive vie soit à l'honneur 
de l'éternité et de la sainteté de la vôtre ; 
je reconnais que je dois mourir en punition 
de ce que j'ai mal vécu : mais quand je ne 
serais pas indigne de vivre, et qu'il me 
serait possible de ne pas mourir, je m'y sou- 
mettrais pour vous obéir par amour, et 
quoique j'appréhende ce terrible passage; 
je l'aime pourtant par le désir que vous me 
donnez de quitter ce misérable monde pour 
aller à vous. » 

iV est-ce que le jour des Cendres que nous 
devons nous pénéirerjie ces 1 sentiments ? 

La cérémonie de ce saint jour nous invite 
particulièrement h nous en pénétrer; mais 
*' est très à propos d'y entrer aussi bien sou- 
vent pendant l'année, principalement le 
vendredi, qui est le jour de la mort de No- 
tre-Seigneur. (Joan. vu, 30; Rom. v, 12; 
lleb. ix, 27; Matth. xxiv, 43; Jac. iv, 13.) 

.4 quoi doit nous porter cétte instruction 
de la cérémonie des cendres ? 

A passer le Carême et tout le reste de 
notre vie dans un vif repentir et une pro- 
fonde humiliation de nos péchés, pour nous 
préparer à une rnort chrétienne. (Psal. l, 19.) 

Pourquoi portons-nous des rameaux à la 
procession du dernier dimanche du Carême ? 

1° C'est en mémoire de l'entrée mysté- 
rieuse de Jésus dans la ville de Jérusalem, 
et de la réception que lui firent les Juifs 
avec acclamation, portant en leurs mains des 
rameaux de palmiers et d'oliviers. (Joan. xu, 
13.) 2* C'est aussi en mémoire de la victoire 
si glorieuse au Fils de Dieu et si heureuse 
pour nous, qu'il a remportée par sa croix 
sur le péché, sur la mort et sur l'enfer. (Col. 
n, 15.) 

Que faut-il demander à Dieu dans cette 
cérémonie ? 

1° Une entière et parfaite soumission à 
Jésus, le Roi do nos cœurs; 2» la grâce do 
vaincre les ennemis de Dieu et de uotre 
salut, par l'humilité et la patience. 
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LEÇON XXVI. 

De l'usage des cierges, «tes flambeaux et des 
lampes. 

Il faut encore que [vous nous expliquiez 
quelques pratiques de la sainte Eglise dans 
ses cérémonies. D'abord, que signifie le feu 
des cierges, des flambeaux et des lampes dont 
l'usage est si ordinaire et si universel ? 

Ce feu, par sa clarté et sa flamme, signifie 
la foi, la dévotion et la joie des bons Catho- 
liques en la présence de Notre-Seigneur, et 
en la célébration de ses fêtes et de celles de 
ses saints. (Exod. xxv, 37; xxvu, 20.) 

Est-ce pour témoigner cette foi, cette dévo- 
tion et cette joie qu il y a des cierges allumés 
sur l'autel pendant le saint sacrifice et l'Of- 
fice divin ? 

Oui, c'est pour cela, et c'est dans ces 
saintes actions principalement que nous 
devons avoir et témoigner à Dieu tous ces 
bons sentiments. 

Pourquoi tient-on une lampe perpétuelle- 
ment allumée devant le très-saint Sacrement? , 

1" Pour signifier que Jésus, qui y est ■ . 
caché, est la splendeur de la lumière éter- 
nelle. (Sap. vu, 10.) 2' Pour être un témoi- 
gnage de notre foi et du feu de l'amour «le 
Dieu, dont nous désirons brûler éternelle- 
ment devant lui et pour lui. (Isa. x, 17.) 

Pourquoi allume-t-on des cierges et des 
lampes devant les images des saints et devant 
leurs reliques? 

Pour signifier que les saints ont éclairé le 
monde par leurs enseignements et par leurs 
lions exemples, et qu'ils sont à présent pour 
jamais dans la lumière de la gloire. (Philip. 
i, 18; Psal. xxxv, 10.) 

Pourquoi met-on un cierge allumé en la 
main d'un nouveau baptisé? 

La lumière de ce feu signifie la foi; sa 
chaleur, l'amour divin; et la main qui tient 
Je cierge, les bonnes œuvres. Ou bien, pour 
dire autrement la même chose, tout cela 
ensemble signifie la foi agissante par la 
charité, ce qui fait In viechrétienne à laquelle 
on s'engage par lu baptême. (Galat. v, 6.) 

Pourquoi tient-on un cierge allumé auprès 
d'un Chrétien à l'heure de sa mort ? 

i' Ce cierge, qui est bénit, chasse les dé- 
mons d'autour du mourant; 2* il signifie que 
cette âme, qui quitte la terre, va au-devant 
de Jésus-Christ son époux avec sa lampu 
allumée, c'est-à-dire avec la foi et la charité. 
{Mnah. xxv, 1 scq.; Lue. xu, 35.) 

Pourquoi les Chrétiens portent-ils en terre 
leurs morts avec des cierges allumés ? 

Pour siguitier que ces défunts ont vécu 
dans la foi de l'Eglise, et au 'on leur sou- 
haite la parfaite lumière de 1 éternité. (Ilcbr. 
xi, 13; HPetr. ni, 18.) 

Que signifient les cierges allumés que l'on 
porte près de la croix dans toutes les proces- 
sions, et que chacun porte en main à la céré- 
monie de la Chandeleur ? 

Voyez ci-après la leçon des processions, 
et ci-devant, la leçon de l'offrande du très- 
saint enfant Jésus dans le temple. 

Que signifie le cierge pascal , qui est plu* 
retnutfjùé que les autres ciergeeî 
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1* On Allume ce beau cierge en la solen- 
nité de Pâques avec beaucoup de cérémo- 
nies, pour signifier que la vie de Jésus, que 
la mort avait éteinte, lui a été rendue tout 
éclatante de gloire par sa résurrection. 
(Philip, m, 21.) 2* On le voit allumé durant 
le saint sacrifice et l'Office divin pendant 
quarante jours, en mémoire de ce que Jésus 
ressuscité fit un séjour d'autant de temps 
sur la ter re avant de monter au ciel. (Act. i, 
3.) 3* Depuis le jour de l'Ascension, ce 
même cierge ne parait plus; et cela signifie 
que Jésus monté au ciel n'est plus visible- 
ment présent dans ce monde. [Marc, xvi, 

Que nous apprend cette leçon pour notre 
tarification? 

Que nous devons considérer- l'usage du 
luminaire dans l'église comme une pratique 
fort sainte et fort capable do nous porter à 
Dieu. 

LEÇON XXVII. 
Des procédions. 

Les processions sont-elles de vraies prati- 
ques de religion Y 

Oui : l'usage en est fort ancien dans l'E- 
Klise.et d'un grand fruit parmi les bons 
Catholiques. (Il Rrg. vi, 12-1 V.) 

Qu'est-ce qu'une procession f 

C'est une assemblée du ckrgé et des au- 
tres fidèles qui louent Dieu et implorent sa 
miséricorde d'un même cœur, en marchant 
dévotement à la suite de la croix de Jésus. 
{Rom. xv, 6.) 

Pourquoi dans cette action loue-t-on et 
prie-t-on Dieu en marchant ? 

r Celte marche est une cérémonie qui 
signifie la confiance avec laquelle nous 
allons tous ensemble al>order la bonté di- 
vine. (Psal. un. C.j 2° Elle siguifie aussi quo 
dans la voie de Dieu il ne faut jamais re- 
culer ni s'arrêter, mais s'avancer toujours à_ 
quelque chose de mieux. (Joan. xu,35; 
Philip, m, 13, 14.) 

Pourquoi les ecclésiastiques y marchent-ils 
deux à deux ? 

C'est en mémoire de ce que les disciples 
de Noire-Seigneur, dont les ecclésiastiques 
sont les successeurs, eurent ordre de voya- 
ger deux à deux ; ce qui nous marque et 
nous recommande la charité fraternolle. 
{Marc, vi, 7; Joan. xm, 35.) 

Pourquoi par te- 1 -on la croix devant la 
procession ? 

Pour marquer aux Chrétiens , et particu- 
lièrement au clergé, que dans la conduite 
de leur vie ils doivent suivre Jésus-Christ 
crucifié, c'est-à-dire imiter sa pauvreté, ses 
travaux et sa patience. (// Petr. u, 21.) 

Pourquoi la croix est-elle accompagnée de 
deux cierges allumés ? 

Pour signifier que ceux qui suivent Jésus 
et sa croix ne marchent pas dans les ténè- 
bres. {Joan. vin, 12.) 

Pourquoi y porte-t-on quelquefois une 
bannière ? 

I* Dans le concours de plusieurs proces- 
sions en un môme lieu, celle bauuièrc mar- 



que de quelle paroisse ou de quelle église 
est chaque procession particulière , et cela 
sert à éviter la confusion. (Nam. u, 2.) 2" On 
porte dans cette bannière l'image du saint 
patron, parce qu'on veut marcher sous sa. 
protection et qu'on a confiance en son en- 
tremise auprès de Notre-Seigneur. 

Pourquoi le prêtre officiant y marche- t-il 
après tous les autres? 

Cela signifie qu'un supérieur ecclésiasti- 
que se doit estimer le moindre et le der- 
nier de tous ses frères, comme lui prescrit 
son divin Maître. {Marc. x,24.) 

Nous voyons que le prêtre officiant sort du 
sanctuaire de l'autel en partant pour la pro- 
cession , et qu'après avoir marché quelque 
temps , il arrive à la fin dans le même sanc- 
tuaire : que signifie cela ? 

Quand l'olficiant sort du sanctuaire, il 
représente le Fils de Dieu sortant du sein 
de son Père {Psal. xviii, 7); quand il marche 
ensuite autour de l'église et en d'autres 
lieux, il représente le cours de la vie mor- 
telle de Jésus; et quand il revient à la fin 
.dans le même sanctuaire, il représente son 
retour dans le sein de son Père par sa ré- 
surrection glorieuse et son admirable as- 
cension. [Joan. xvi, 16.) 

Pourquoi porte-t-on quelquefois des reli- 
ques des saints à la procession ? 

Pour honorer les saints dont nous avons 
ces précieux restes , et pour leur demander 
leur intercession. [Psal. xxxm, 21.) 

Comment faut-il assister à une procession? 

11 n'en faut pas faire une promenade pro- 
fane et un divertissement séculier, comme 
font les indévots, mais y assister avec si- 
lence et modestie , en esprit d'oraison et de 
pénitence. (/ Cor. xiv, 40.) 

LEÇON XXVIll. 
De» pèlerinages. 

Les pèlerinages que l'on fuit en divers lieux 
dédiés à Notre-Seigneur, à la très-sainte 
Vierge ou à quelque autre saint, sont-ils dee 
pratiques d'une vraie piété? 

Oui : quand nous faisons comme il faut ces 
pèlerinages , ce sont des pratiques qui ho- 
norent Notre-Seigneur, sa très-sainte Mèro 
et ses saints, qui satisfont à Dieu pour nos 
péchés, et qui nous obtiennent ses faveurs. 
(Luc. xxui, 28.) 

En quoi Notre-Seigneur, sa très-sainte 
Mère et ses saints sont-ils honorés par nos 
pèlerinages ? 

En ce que l'estime, la vénération et l'a- 
mour que nous avons pour Notre-Seigneur, 
et en sa considération pour sa très-sainte 
Mère et ses saints, sont ce qui nous fait 
entreprendre ces pieux voyages. (// Mach. 
m, 1, 2.) 

Comment nos pèlerinages satisfont -ils à 
Dieu pour nos péchés ? 

En ce qu'il y a de la peine ou de la fati- 
gue embrassée pour l'amour de Dieu et eu 
esprit de pénitence. (Luc. m, 8.) 

Pourquoi les pèlerinages nous ob tiennent - 
ils des yrdecs divines t 
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1* Parce qu'en ces rencontres on invoque 
la bonté de Dieu avec une affection particu- 
lière, et c'est par une grande estime de ses 
grâces que Ton va chercher bien loin avec 
empressement et travail (Luc. xi, 9, 10); 
2* parce que la providence de Dieu veut 
rendre célèbres certains lieux de piété par 
les grâces qu'elle accorde aux personnes 
qui y viennent avec une foi et une dévotion 
véritables. (// Parai vu, 16.) 
, , Comment devons-nous faire nos pèlerinage»? 

1° Il n'en faut faire aucun sans avoir prié 
Notre-Seigneur et pris conseil de .quelques 
personnes sages, pour savoir si c'est la vo- 
lonté de Dieu que nous l'entreprenions. 
(Eccli. xxxii, 2b.) 2* Quand nous en faisons 
quelqu'un, nous devons nous y comporter 
de telle sorte que ce soit une pratique de 
religion-, de pénitence et d'édification, et non 
pas un vovage d'amusement qui ne serve 
qu'à nous dissiper et à nous rendre plus 
indévots, comme il arrive souvent à diverses 
personnes. [Luc. n, M, etc.) 

LEÇON XXIX. 

De l'honneur que nous rendons anx saints. 

La religion nous porte-t-clle à honorer 
les saints ? 

Oui, dans l'Eglise catholique nous hono^ 
rons les anges bienheureux et les saints du 

1»o radis comme les serviteurs et les amis de 
)ieu, et la bienheureuse vierge Merie, 
comme la très-digne Mère de Dieu. (Psal. 
cxxxvm, 17; Hebr. xii, 22; Eccli. m , 5 ) 
L'honneur que nous rendons aux saints ns 
[ait-il point de tort à Dieu ? 

Non : on ne fait point de tort à un maître 
quand on honore ses serviteurs en sa con- 
sidération , et parce qu'il le veut. (Matth. 
xvmi, 5.) 

Pourquoi Dieu veut-il que nous honorions 
le* saints ? 

Parce qu'ils ont honoré Dieu, parce qu'ils 
ont servi Jésus-Christ son Fils, parce qu'ils 
ont été humbles, et enfin parce que Dieu 
les honore lui-mêmo,Jles couronnant de sa 
propre main et les louant de sa bouche ado- 
rable. (/ Reg. h, 30; Joan. xu, 26; Matth, 
xxni, 12;Psal. xx, i; / Cor. iv, ) 

De quelle sorte de culte honorons-nous les 
anges bienheureux et les saints du paradis ? 

Nous ne les honorons pas du culte de la~ 
trie, qui est l'adoration que nous rendons 
uniquement à la majesté infinie de] notre 
Créateur et notre Père céleste (Matih. iv, 
10); mais nous les honorons du culte de 
dulie, c'est-à-dire du respect qui est dû à 
d'excellents serviteurs et amis de Dieu. 

De quel culte honorons-nous la très-saint» 
Vierge ? 

Nous l'honorons du culte d'hyperdulie qui 
est l'honneur tout singulier que nous devons 
à sa qualité incomparable de Mère de Dieu, 
qui la mot si fort au-dessus de tous les saints 
et de tous les anges. (Luc. t, W.) 

Les hérétiques disent que nous honorons 
la sainte Vierge autant que Dieu; cela ert-il 
vrai ? 
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Non : nous la regardons comme ce qu'il y 
a de plus vénérable parmi les créatures , 
mais toujours infiniment au-dessous du 
Créateur. (Luc. i, 28.) 

Que faut-il faire pour bien honorer un saint? 

1* Avoir ce saint «n grande estime et vé- 
nération (Eccli. xiv, 1 ; Rom. n, 10); 2° re- 
mercier Dieu des grâces qu'il lui a faites 

ÎII Cor. i, 11) ; 8' l'invoquer avec confiance 
Job v, 1; // Mach. xv, U); k> tâcher d'i- 
miter ses vertus. (Hebr. xiii, 7.1 

Pourquoi n'honorons-nous pas les saints gui 
vivent encore sur la terre de la même ma- 
nière que nous honorons ceux du ciel ? 

1° Parce que Dieu ne nous l'ordonne pas,, 
ni la sainte Eglise; 2" parce que la sainteté 
des hommes mortels n est pas certaine, par- 
faite «t invariable comme celle des bien* 
heureux. (Eccle. ix, tl.) 

Quels sont les saint» du paradis que nous 
devons le plus honorer ? 

1° Nous devons honorer la très -sainte 
Vierge plus que tous les anges et les saints 
ensemble, parce qu'elle est !a très -digne 
Mère du Saint des saints. (Prov. xxxi, 29.) 
2* Entre les saints, nous devons le plus ho- 
norer ceux que nous savons être en pl us 
haut degré de sainteté, comme sont parti- 
culièrement saint Joseph, saint Jean-Bap- 
tiste et les saints apôtres. 3° Nous avons une 
obligation spéciale d'honorer nos saints pa- 
trons (et ceux des lieux où nous sommes. 
h 9 Nous devons honorer les saints dont la. 
vie a quelque chose qui nous touche parti- 
culièrement et auxquels la grâce nous ap- 
plique. 

Comment entendex-vous qu'un saint est 
notre patron ? 

J'entends qu'il est notre avocat et notre 
intercesseur auprès de Dieu, à con dition 
que nous imiterons sa vie au moins en quel- 
que chose. 

Quel fruit attendons-nous, avec la grâce 
de Dieu, de notre dévotion envers les saints ? 

Le grand bonheur de deveuir saints comme 
eux. (/ Joan. m, 3.) 

LEÇON XXX. 

De l'honneur que nous rendons aux reliques de» « 

saints. 

Est-ce une bonne dévotion d'honorer les 
reliques des saints f 

*Oui, cette dévotion est fort bonne selon 
la doctrine de l'Eglise et la pratique de ses 
vrais enfants. 

Pourquoi un bon Catholique honore-t-il les 
reliques des saints ? 

1* Il honore si fort les saints que les 
moindres choses qui leur ont appartenu lui 
sont en grande vénération. (Eccli. xlv, 1.) 
2* Comme-il lui est très-utile de se souvenir 
de ces amis de Dieu et des bons exemples 
qu'ils ont laissés aux hommes, il chérit et 
révère beaucoup ces gages sacrés qui les lui 
remettent souvent dans la mémoire. (Eccli. 
xux, 1 ; Hebr. xm, 7.) 3* Un bon Catholique 
honore les reliques des saint*, parce que 
Dieu les honore lui-même, faisant souvent 
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de grands miracles par elles, et accordant 
beaucoup de grâces en leur considération. 
(Eceti. xut, là.; Matth. xxyii, 52; IV Reg. 
xiii, 21.) 

Pourquoi entre les relique» des saints 
honore-t on particulièrement leurs saints 
corps ? 

1* Parce qu'ils ont été à leurs âmes saintes 
d'excellents instruments pour glorifier Dieu 
par la chasieté, par la modestie, la pénitence, 
le travail et la patience, et qu'ils leur ont 
servi a rendro leur sainteté visible et exem- 
plaire (/ Cor. ri, 20; Philip, i, 20) ; 2' parce 
qu'ils ont été, quand ils vivaient sur la terre, 
des membres vivants de Jésus-Christ et des 
temples animés de son divin Esprit (/ Cor. 
ti, 19) ; 3* enfin, parce qu'ils doivent être un 
jour réunis à leurs âmes bienheureuses et 
rendus semblables au corps glorieux de 
Jésus. (Rom. vin, 11; Philip, m, 20, 21.) 

Entre les eorps des saints, lesquels croyez - 
tout plus dignes d'honneur f 

Il me semble que les corps des vierges, 
ceux des martyrs, ceux des grands pénitente 
et ceux des hommes apostoliques qui ont 
beaucoup travaillé au salut des âmes, méri- 
tent particulièrement nos vénérations, et 
que nous devons les regarder comme les 
victime? sacrées de la ferveur chrétienne. 
{Rom. m, 1 ; Hebr. xi, 35, 37; l Cor. ix, 27; 
vu, 5; xi, 25.) 

A quoi nous est utile la présence des corps 
saints ? 

Elle est une puissante protection contre 
les démons; elle attire sur nous les béné- 
dictions de Dieu; elle nous invite à recourir 
aux saints avec confiance, et elle nous anime 
à servir Dieu comme ils ont fait. 

la pritence des corps saint» produit-elle 
ces bons effets également pour tous ? 

Ceux qui traitent ces dépôts sacrés avec 
foi et religion, doivent espérer de grands 
fruits de leur présence; mais ceux qui n'ont 
pour eux que de la négligence- on du mé- 
pris, auront devant Dieu le reproche de leur 
indévolion ou de leur impiété. 

Devons -nous tenir pour de véritables reli- 
que» toute» celle» aux nous sont patentées 
par qui que ce toit? 

Non : uous ne les devons croire de vraies 
reliques que sur des témoignages bien di- 
gues de foi ; en quoi pourtant nous ne devons 
pas nous rendre de trop difficile croyance. 

Quand nous avons des reliques, devons- 
nous en faire part à tous ceux qui nous en 
demandent ? 

Il est bon d'en faire part aux personnes 
qui ont de la religion; mais il n'en fiiut ja- 
mais donner aux personnes qui n'auraient 
nulle intention à les tenir décemment, et à 
leur rendre aucun honneur. 

Que doivent produire en nous toutes ces 
vérités? 

De grands sentiments de vénération et de 
cofinance pour les saintes reliques. 

LEÇON XXXI. 
Des saintes image*. 
Eu es une bonne pratique de religion d'à- 
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voir des images de dévotion et de les honorer? 

Oui ; cette pratique a été approuvée et 
embrassée par tous les fions Chrétiens depuis 
l'établissement de l'Eglise. 

Quels biens nous font les saintes images ? 

1* Elles nous remettent en mémoire les 
saints, les anges, la très-sainte Vierge, Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, et même son Père 
éternel et son divin Esprit. 2* Elles instrui- 
sent les personnes grossières et leur ser- 
vent de livres. 3" Elles excitent la dévotion 
des fidèles, plusieurs d'entre eux étant plus 
touchés de ce qui parait à leurs yeux que 
de ce qui frappe leurs oreilles, k' Il est 
même arrivé souvent que de mauvais Chré- 
tiens ont été détournés des péchés qu'ils 
voulaient commettre, ou touchés de repentir 
de ceux qu'ils avaient commis par l'aspect 
d'un crucifix ou d'une image de la icôs- 
sainte Vierge. 

Il n'est donc pas vrai que Dieu nous défend 
d'honorer les image» ? 

Non : il nous défend d'adorer les idoles 
comme font les infidèles, mais il approuve 
que nous honorions les saintes images , 
comme les honore l'Eglise catholique. (Exod. 
xx,5.) 

En quoi diffère l'honneur qu'un infidèle 
rend à ton idole, et celui qu'un Catholique 
rend à une sainte image T 

En ce que l'honneur que l'infidèle rend à 
son idole se termine à l'idole même qu'il 
regarde comme un de ses dieux ; au lieu 
que l'honneur que rend le Catholique à une 
sainte image, ne se termine pas à l'image 
dans laquelle il ne reconnaît aucune divi- 
nité ni aucune vertu, mais à Noire-Seigneur 
ou au saint qu'elle représente. (Baruch vi> 
&; Sap. xiii, 17-19.) 

Pourquoi mettons-nous le» images de» an- 
ges et de» saint» dans le» églises f 

Parce que chaque église étant une image_ 
du paradis, il est très à propos qu'on y voie 
les images- des bienheureux qui en sont les 
habitants. (Hebr. xii, 22.) 

A quoi nous invitent les images des saints P 

A nous réjouir et h bénir Dieu de leur 
gloire, a implorer leur intercession, à tâcher 
de vivre comme ils ont vécu, pour être 
éternellement en leur compagnie. (/ Cor. 
xii, 12; Jac. v, 1*. ) 

Pourquoi peint- on les anges en forme de 
jeunes hommes et avec des ailes ? 

Ce n'est pas que ces esprits célestes aient 
rien de corporel, mais on leur donne celte 
forme, et quelques-uns d'eux l'ont prise en 
des apparitions, pour nous faire entendre à 
notre manière qu'on ne vieillit jamais parmi 
eux, et qu'ils se portent tous à ce que Dieu 
leur donne avec une promptitude et une 
vitesse admirables. (Tob. v, 5; ha. vi, 2; 
Apoc. xiv, 6.) 

Pourquoi peint-on le Père éternel tous la 
forme d un vieillard vénérable, le Filt de Dieu 
sous celle d'un agneau, et le Saint-Esprit 
tout celle d'une colombe ? 

l'On ne prétend pas qu'aucune de ces 
peintures ni de celles qu'on pourrait jamais 
faire, iqjiréteuie une personne divine telle 
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qu'elle est en elle-même ; Dieu est un esprit 
pur et trop sublime pour être représenté à 
nos sens. 2* On a osé peindre le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit sous ces formes sen- 
sibles, parce qu'ils ont daigné apparaître 
aux hommes .sous ces mêmes lormes , 
pour nous faire connaître , selon notre 
grossièreté, quelques-unes de leurs perfec- 
tions 

Que nous représente la forme de vieillard 
dans la personne de Dieu le Père ? 

Son éternité et sa souveraine sagesse. 
(Dan. vi, 26; xiu, 42.) 

Que nous représente la forme d'agneau dans 
la personne du FHs de Dieu ? 

Que, par son Incarnation, il est devenu la 
très-excellente victime de l'honneur de Dieu 
et du salut des hommes. (Joan. i, 36.) 

Que nous représente la forme de colombe 
dans la personne du Saint-Esprit ? 

Que ce divin Esprit habite en nous pour 
nous rendre innocents . doux et si m [îles 
comme des colombes. {Matlh. x, 16 ; Ephcs. 

h *•) 

Que doit produire en nous cette instruc- 
tion? 

Beaucoup de vénération pour les saintes 
images, et un grand soin d'élever 4 nos cœurs- 
à ce qu elles nous représentent. 

LEÇON XXXII. 
Des croix. 

Pourquoi les bons Chrétiens ont -ils tant? 
de vénération pour les croix ? 

Parce qu'ils les regardent comme des 
images de Jésus-Christ cruciûé, auquel ils 
croient devoir d'autant plus d'honneur, qu'il 
s'est humilié plus profondément en mourant 
pour eus sur une croix. (Apoc. v, 12.) 

Pourquoi honorent-ils particulièrement la 
vraie croix sur laquelle Moire-Seigneur est 
mort ? 

Parce qu'ils ne la considèrent pas seule- 
ment comme une image de leur Sauveur 
mourant, mais aussi comme une très-sainte 
et très-précieuse relique. 

Mais la croix n'est- elle pas un gibet igno- 
minieux? 

La croix a toujours été un bois d'oppro- 
bre, tant qu'on n'y a attaché que des mal- 
faiteurs ; mais depuis que le Saint des saints 
y a voulu mourir pour notre salut, il l'a 
merveilleusement ennoblie. 

En quoi Jésus -Christ a-t-il ennobli la 
croix? 

En ce qu'il en a fait l'autel de son grand 
sacrifice, l'instrument de la rédemption des 
hommes et de la défaite des démons, l'arbre 
de la vie et l'échelle du paradis. [ICor. i, 
23, 2.) 

Le fils de Dieu veut-il que nous honorions 
sa sainte croix? 

Oui : il l'honore lui-même, il l'appelle 
son signe ou son étendard ; au grand jour 
de son jugement, il la fera paraître avec un 
éclat merveilleux h la face de l'univers , et, 
en attendant, c'est lui qui inspire à son 
Eglise les fêles qu'elle célèbre et les diver- 
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ses dévotions qu'elle pratique à l'honneur 
de ce bois sacré. [Matth. xxiv, 30.) 

Quels biens nous fait la dévotion à la sainte 
croix ? 

i' Elle nous tient présent devant les yeux 
Jésus-Christ cruciftû qui est le grand objet 
de notre foi, de notre religion et de notre 
amour, et le ferme appui de notre espérance. 
(/ Cor. i, 23, 2; Jlebr. xu, 3.) 2» Elle ucms_ 
porte au crucifiement de nos vices, et elle 
nous anime à souffrir et à mourir pour Jé- 
sus-Christ. (Galat. n, 19; v, 24; / Petr* 
iv, 1.) 

LEÇON XXXIII. 
Des agnus Dei el de» médailles. 

Est-ce encore une bonne pratique de piété, 
que d'avoir des agnus Dei rt des médailles, et 
de les porter sur soi par dévotion ? 

Oui : tous les agnus Dei venant de Notre 
saint-père le Pape, el étant bénis par lui- 
même, tous les bons Catholiques les consi- 
dèrent comme quelque chose de saint et de 
vénérable, et il en est do même à peu près 
de quantité de médailles. 

Qu'est-ce qu'un agnus Dei? 

C'est une petite "image de cire blanche, 
qui représente Notre-Seigneur Jesus-Christ 
sous la forme d'un agneau. {Isa. un, 7; Jer. 
xi, 19.) 

Pourquoi peint-on Notre-Seigneur Jésus- 
Christ sous la forme d'un agneau ? 

Parce que l'Ecriture l'appelle plusieurs 
fois Agneau» ou l'Agneau de Dieu qui ôte les 
péchés du monde. (Isa. un, 7 ; Jer. xi, 19; 
Apoc. v, 6, 8, 12, etc.) 

Pourquoi Jésus est-il appelé Agneau ? 

A cause de sa pureté, de sa douceur et Je 
sa patience incomparables. (Isa, lui, 7; Jer, 
xi, 19. 

Pourquoi Jésus est-il appelé l'Agneau de 
Dieu qui ôte les péchés du monde ? (Joan. i, 
29. ) . 

Parce qu'il a été sur la croix, et qu'il est 
encore sur l'autel, la victime très-excellente 
et uniquement digne, par laquelle Dieu ré- 
tablit admirablement sa gloire et le salut 
des hommes, et de laquelle les agneaux qu'on, 
immolait en l'ancienne loi étaient seulement 
la figure. (Exod. xu, 5.) 

Pourquoi donnait- on autrefois à chaque 
nouveau baptisé un agnus Dei , qu'il portait L . 
quelque temps suspendu à son cou ? 

Pour le faire souvenir que les Chrétiens, 
que Jésus appelle ses agneaux, doivent être 
en effet des agneaux en innocence, en dou- 
ceur et en patience, à l'exemple de leur 
Sauveur. (Joan. xxi, 15, 16.) 

Pourvoi plusieurs bons Chrétiens ont- Ht 
beaucoup de dévotion et de confiance pour les 
agnus Dei? 

1* Ils sont bien aises d'imiter en cela la 
dévotion des amiens Chrétiens envers le 
très-adorable et très-aimable Agneau de 
Dieu. 2' Les agnus Dei étant bénits par Notre 
saint-père le Pape, il ne faut pas douter que 
Dieu ne fasse plusieurs grâces à ceux qui* 
les portent avec piété. 
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Quelles $ont particulièrement les grâces qttt autels et qu'on y offre ld très-saint sacrifice. 
reçoivent de JHeu ceux qui portent sur eux (Psal. lxv, 13 ; lxxxiii, k.) On les appelle 
des agnus Dei avec piété? des maisons de Dieu, parce qu'en effet Dieu 
l a Ils sont excités à aimer tendrement y habite pou.- y recevoir nos hommages, 
Je Fils de Dieu qui a pris pour eux ce doux écouler nos prières et nous accorder ses 
et aimable nom d'Agneau. 2* Ce même nom grâces. (Matth. xxi, 13.) On les appelle des 
plein d'amour les invite à invoquer leur églises, parce que le clergé et Je peuple 
Sauveur et à lui dire souvent avec conGance : Cnrétien s'y assemblent pour écouter la pa- 
« Agneau de Dieu qui ôtez les péchés du rôle de Dieu, pour recevoir les sacrements 
monde, ayez pitié île nous. » 3* L'agnus et pour les autres exercises de la religion.. 
- Dei écarte les démon*, et est un puissant (Psal. xv, 12.) On les appelle enfin quel- 
remède contre les maléfices. quefois des basiliques ou des palais des mar- 
Croyex-vous que c'est bien fait de porter tyrs, parce qu'on y garde religieusement les 
sur soi des médailles bénites et d'y avoir dé- saintes reliques de ces généreux amis de 
votion ? Dieu, et qu'on y implore la divine bonté par 

Oui : c'est une pratique bien autorisée leur intercession, 
qui nous applique les prières de l'Eglise, et Comment un bon Chrétien se comporte-t-il 

nourrit en nous l'amour de Notre-iSeigneur, à l'égard des églises? 
de sa très-sainte Mère et des saints. 1* H est bien aise d'aller souvent à l'église 

Comment entendez-vous que V usage des mé- et d'y être longtemps, la considérant comme 

Vailles bénites nous applique les prières de la maison de son Père céleste. (Luc. n, 37.) 

IKglise ? 2*11 n'y est jamais qu'avec silence, modes- 
lie et dévotion. (Psal. v, 8; Levit. xxvi, 2.) 



J entends qu'en nous en servant avec 
piété, nous nous trouvons être ceux pour 
qui l'Eglise a prié en les bénissant. 

Comment les médailles nourrissent-elles en 
mous C amour de Notre-Seigneur, de sa tris- 
sainte Mire et de ses saints ? 
Quand nous voyous quelqu'un qui a deux 



Il a une grande affection à ce que ce saint 
lieu soit propre et orné comme il doit l'ê- 
tre. (Psal. xxv, 8.) 

Les irrévérences que l'on commet dans les 
églises sont-ce de grands péchés ? 
Fort grands assurément : si le Fils de 



portraits d'une personne, savoir : un grand Dieu témoigna autrelois tant d'indignation 

qui est toujours en vue dans sa maison, et contre ceux qui profanaient le temple de 

un petit qu il porte sur soi en quelque part Jérusalem, il ne faut pas douter qu'il ne ré- 

Su'il aille, nous jugeons qu'assurément il a serve de plus grands châtiments aux profa- 

e l'amour, et veut toujours en avoir pour nateurs de nos églises, qui sont bien plus 



cette personne ; ainsi quand un bon Chré- 
tien se plaît à voir dans l'église et dans sa 
maison les portraits de Notre-Seigneur, de 
sa très-sainte Mère et de ses saints, et qu'il 
veut encore porter sur soi continuellement 
leurs médailles, qui en sont de petUs por- 
traits, c'est un témoignage qu'il les aime, et 
c'est un moyen, avec la grâce de Dieu, de 
les aimer dé plus en plus. 

LEÇON XXXIV. 

Des églises f I des cimetières. 

En quel lieu particulièrement doit s'exer- 
cer le culte de Dieu ? 
1" Puisque Dieu est partout, c'est fort 



saintes et plus vénérables que ne le fut ja- 
mais le temple des Juifs. (Joan. h, 10.) 

En quoi nos églises sont-elles plus véné- 
rables que ne le fut jamais le temple de Jéru- 
salem ? 

!• On offre à la divine majesté dans nos 
églises un sacrifice infiniment plus auguste 
et plus digne de la grandeur et de la sainte- 
té de Dieu, que ne l'ont jamais été tous les 
sacrifices du temple de Salomon. (Malach. î, 
11.) 2° L'arche d alliance et le propitiatoire 
qui rendaient recomiuandable ce temple des 
Juifs, n'étaient qu'une ombre grossière du 
très-saint Sacrement que nous avons dans 
nos églises. f CoLii,9.) 
Pourquoi les bons Chrétiens ne veulent-ils 
hien fait do l'adorer et de l'invoquer avec parler a personne dans l'église Y 
ainour en quelque lieu que ce puisse être. Parce que l'église est le lieu où il ne faut 
IPsal. eu, 22.) 2* Le vrai lieu où Dien reçoit parler qu'à Dieu et à ses saints. (Matth. xxi, 
le culte spirituel qu'il demande, c'est le 13. ) 

cœur d'un bon Chrétien. (Psal. xxxiv, 13 ; Pourquoi les bons Chrétiens sont-ils tou- 
xli, 9.) 3' Le culte de la divine majesté qui jours modestes dans l'église? 
est intérieur et extérieur tout ensemble, 1" Parce qu'ils y font une particulière at- 
s'exerce principalement dans ces lieux sa- tention à la majesté de Dieu qui y est véri- 
crés que nous appelons des oratoires pu- tablement plus présent qu'en aucun autre 
biies, des temples, des maisons de Dieu, lieu de la terre (Psal. x, 5; Gen. xxviu, 16, 
des églises, et quelquefois des basiliques, 17; Psal. cxxxvii, 1,2) ; 2" parce qu'ils con- 
ou des palais des martyrs. (Psal. y, 8 ; x, 5.) sidèrent que les anges y sont autour de No- 

Que signifient ces différents noms que fon tre-Seigneur dans un respect admirable. 
donne à ces saints lieux? Pourquoi les bons Chrétiens procurent-ils 

On les appelle des oratoires publics, parce volontiers la propreté et la décoration des 
que ce sont les lieux destinés à l'oraison, églises? 

)*rticulièrement à celle qui se fait en com- 1° Si nous tenons propre et bien orné un 
inun et publiquement. (Matth. xxi, 13.) On appartement où nous devons loger un ami 
Us appelle des temples, parce qu'il y a des considérable, il est bien plus juste que nous 
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nous occupions de la propreté et de la dé- 
coration de la maison ou veut bien loger 
Notre-Seigneur et notre Dieu pour l'amour 
de nous. 2* Cette propreté et ces ornements 
des temples nous avertissent de purifier de 
tout péché les temples de nos cœurs, et de 
les orner de toutes les vertus pour y loger 
le Fils de Dieu. 

A quoi 4oit nous porter toute cette ins- 
iructxon ? 

A respecter et aimer la maison de Dieu 
notre Père, et à devenir nous-mêmes, avec 
sa grâce , ses sanctuaires vivants et éter- 
nels. 

Le cimetière est-il un lieu qne nous devions 
respecter ? 

Oui : nous ie devons considérer comme 
une terre sainte et comme un grand reli- 

Juaire où reposent les corps de plusieurs 
mes bienheureuses. (Eccli. xliv, ik.) 
A quoi neus oblige la sainteté des cime- 
tières f 

A gémir beaucoup de ce que tant de Chré- 
tiens n'ont plus de respect pour ces saints 
lieux. 

Quand manque-t-on particulièrement de 
respect pour les cimetières? 

Quand on s'y assemble pour traiter des af- 
faires séculières, ou pour des entretiens 
oisifs; quand on y vend des fruits, ou autres 
choses comme dans un marché; quand on y 
danse, ou qu'on y prend d'autres divertis- 
sements; quand, par négligence de clôture, 
on y laisse l'entrée libre aux animaux qui le 
ravagent et le reinulissent d'ordures, et sur- 
tout quand on y commet quelque crime 
scandaleux. 

Quels sentiments de piété prenez -vous quand 
vous passez proche du cimetière t 

Je tâche de in élever à Dieu pour recom- 
mander à sa bonté infinie les âmes des dé- 
funts, et pour lui demander la grâce de 
mourir chrétiennement. 

LEÇON XXXV. 

Des péchés qui ne commetteat contre le premier 
comniaiitiVmml de Dieu. — De ce que c'esi que 
Pimiévoiioii et l'impiété. 

Quels sont les péchés que ton commet con- 
tre le premier commandement de J)ieu f 

1* Tous les péchés que nous avons vu pré- 
cédemment être opposés à la foi, à l'espé- 
rance et à la charité, violent ce premier 
commandement ; 2* il est particulièrement 
violé par l'iudévotion, l'impiété et la super- 
stition. 

Qui sont les indévots T 

Ceux qui omettent les actions de la reli- 
gion, ou qui s'en acquittent négligemment 
par défaut d'affection au culte de Dieu. 
(Apoc. in, 16; Isa. xxix, 13; Rom. i, 31.) 

Qui sont les impies ? 

V Ceux-là sont impies qui traitent avec 
mépris les personnes consacrées à Dieu, les 
lieux saints, les autres choses sacrées et les 
actions de piété (/ Aeg. xxiv, H; Jud. 15) ; 
2° ceux-là sont encore plus impies qui com- 
mettent des sacrilèges (Psal. lxxviu, 1; xm, 



1); 3* les plus impies de tous sont les athées 
qui ne croient point de Dieu, et les idolâ- 
tres qui en adorent de faux. (// Petr. n, 2; 
Jud.X) 

Quand est-ce que Von commet le sacrilégef 
C'est lorsqu'on profane une chose sainte 
par quelque mauvaiseaction,ou par quelque 
omission criminelle dans le soin qu'on doit 
en prendre. (/ Cor. xi, 27, 29.) 

Faites-nous entendre par quelques exem- 
ples comment on peut être coupable d'une 
omission sacrilège ? 

Lorsque, par exemple, les espèces sacra- 
mentelles de la très-sainte Eucharistie vien- 
nent à se corrompre pour avoir été laissées 
trop longtemps dans le ciboire; lorsque de 
saintes reliques sont abandonnées dans un 
lieu indécent parmi les ordures ; lorsqu'on 
faitd'une chapelle, où se dit la sainte Blessr, 
un lieu profane et exposé à tout ce qu'on y 
veut faire : en pareils cas , ceux qui sont 
chargés du soin de ces choses saintes se 
trouvent coupables d'une omission qui assu- 
rément est un crime contre la religion. 

Quelles sont les choses saintes que Von pro- 
fane plus communément par quelque crime ? 

Il y en a six particulièrement, savoir : les 
personnes consacrées à Dieu, comme les 
prêtres et les religieux, les lieux saints, les 
sacrements, les cérémonies de l'Eglise, la 
parole de Dieu et les biens ecclésiastiques. 

Quand se commet le sacrilège à V égard des 
personnes consacrées à Dieu f 

Quand on les outrage par quelque injuste 
violence, ou quand on les déshonore par 
quelque impureté. (Psal. x, 4-, 5.) 

Quand commet-on le sacrilège envers les 
lieux saints T 

Quand on y dérobe, qna nd on y tue ou 
qu'on y blesse méchamment quelque per- 
sonne, "et quand on y commet quelque pé- 
ché déshonnête. (Psal. lxxviu, 1.) 

Quand commet-on te sacrilège envers les 
sacrements î 

Quand ou les reçoit, ou qu'on les admi- 
nistre dans de mauvaises dispositions et en 
état de péché mortel. tlCor. xi, 29.) 

Quand commet-on le sacrilège envers les 
cérémonies de l'Eglise ? 

Quand on fait des railleries, et quand on 
les contrefait par dérision ou dans des su- 
perstitions. (Galat. vi, 7.) 

Quand commet-on le sacrilège contre la 
parole de Dieu ? 

Quand on en abuse en des mots pour rire, 
ou en des discours de libertinage , ou en 
quelques invocations ou conjurations su- 
perstitieuses. (Prov. vin, 32, 33; Galat. vi, 7; 
// Tim. n, 15.) 

Quand commet-on le sacrilège contre les 
biens de VEglise ? 

V Quand on en fait trafic, ce qui est le 
crime de simonie; 2* quand «in en fait mau- 
vais usage. 

Pensez- vous qu'il y ait des athées pormt le* 
Chrétiens? . . 

Très-peu de personnes ont la conviction 
de l'athéisme; mais plusieurs mauva" 
Chrétiens en ont les mœurs. (Tit. i t 
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Qu'est-ce qu'avoir les mceurs des athées? 

C'est s'abaudoiiner au vice avec autant de 
liberté que si on ne croyait point de Dieu. 
(Ephes. iv, 17.) 

Beste-t-il parmi nous de r idolâtrie? 

Non : nous n'y voyons plus, par la grâce 
de Dieu, d'idolâtrie formelle depuis l'aboli- 
tion du paganisme; mais nous n'y voyons 
que trop de celle qu'on appelle idolâtrie 
morale. 

Qu'est-ce qu'on appelle idolâtrie morale? 

On appelle ainsi l'affection perverse par 
laquelle une personne fait son Dieu ide 
quelque créature, en lui donnant tout son 
cœur comme nous devons le donner au vrai 
Dieu : c'est dans ce sens que l'avarice est 
appelé» idolâtrie par saint Paul, et que le 
même Apôtre accuse les gourmands de faire 
un dieu de leur ventre. (dalat. v, 20; Philip. 
m, 19.) * 

A quoi doivent nous porter tous tes ensei- 
gnements ? 

A traiter religieusement tout ce qui est 
consacré à Dieu, et à témoigner par Jios 
roœuis la foi que nous avons du seul vrai 
Dieu souverainement aimable. " T***«. 
u, 12.) 

LEÇON XXXVL 
D« la super»iition. 

Qui sont les superstitieux ? 

Ceux qui s'attachent è des persuasions ou 
1 des dévotions ridicules et non approuvées, 
et encore plus ceux qui ont quelque recours 
au démon, comme les devins et ceux qui les 
-consultent, les magiciens, les sorciers, ceux 
qui font des maléfices et qui mettent eu 
usage des remèdes et des secrets dont l'es- 
prit malin est l'auteur. (Levit. xix, 31 ; Deut. 
xvm, 10.) 

Dites-nous quelques exemples des persua- 
sions ridicules qu inspire la superstition. 

C'en est une de croire fermement, comme 
font quelques personnes, qu'il y a du péché 
à filer le samedi. [Galat. rv, 10.) C'en est une 
autre de tenir pour certain qu'on n'est point 
eiaucé lorsqu un accident a éteint la chan- 
delle qu'on tenait allumée en priant Dieu. 
C'en est encore une d'être persuadé que la 
rencontre de quelque oiseau, une salière 
renversée sur la table, et le nombre de 
treize personnes en un même repas sont 
des pronostics de quelque malheur qui doit 
arriver. 

Dites-nous aussi quelques exemples des 
dévotions ridicules que pratiquent les supers- 

C'est une dévotion absurde, par exemple, 
d'alTecter un certain nombre de tours, au- 
tour d'une église où l'on est allé en pèleri- 
nage. C'en est une aussi de plonger l'image 
d'un saint dans une fontaine pour l'obliger 
a obtenir de la pluie; c'en est encore une 
d'habiller des images d'une manière extra- 
vagante et ridicule. 

Ces persuasions et ces dévotions absurdes 
sont-ce des fautes considérables ? 

Oui : le malin esprit y porte les personnes 



grossières pour rendre ridicule notre sainte 
religion, et pour donner sujet aux hérétiques 
de reprocher à l'Eglise de tels abus, comme 
si ejle les approuvait. 

L'Eglise catholique n'approuve donc point 
ces persuasions et ces dévotions ridicules? 

Non : elle les improuve tout à fait ; elle 
veut que les pasteurs les abolissent entière- 
ment dans leurs paroisses, et que pour cela 
ils instruisent les peuples avec grand s-oin 
de ce qu'il faut croire pour être bon Catho- 
lique, et de ce qu'il faut faire pour être vé- 
ritablement et solidement pieux. 

Quand devons-nous juger que le malin 
esprit est l'auteur d'un remède ou d'un se- 
cret? 

Quand nous voyons qu'un remède ou 'un 
secret produit, sans manquer, des effets 
qu'on ne peut attribuer ni à la nature ni à 
la grâce, nous jugeons raisonnablement que 
ce n'est pas Dieu qni en est l'auteur, mais le 
démon, son ennemi. 

Expliquez-nous cela par quelque exemple. 

Quand ; quelques paroles que Ton pro- 
nonce sur un animal qui est malade, ou un 
billet qu'on lui pend au cou le guérit infail- 
liblement, cette guérison n'étant ni un ou- 
vrage de la nature, ni un miracle de Dieu, 
on ne peut que l'attribuer à l'opération de 
l'esprit malin. 

Que faut-il observer pour êe bien garantir 
de toute superstition ? 

Il faut prendre pour règle de ne jamais 
rien croire ni pratiquer en matière de reli- 
gion que selon la doctrine et l'usage de l'é- 
glise. 

EXPLICATION DU SECOND COMHàNDBMRNT DB 

DIBl'. 

LEÇON XXXVII. 

De ce que Dieu nous défend par ce commandement. 
— Des jurement*. 

Quel est le second commandement de Dieu? 

« Dieu en vain tu ne jureras, ni autre 
chose pareillement. » 

Qu'est-ce que Dieu nous défend par ce com- 
mandement ? 

Il nous défend de jamais proférer son saint 
tiom en vain. [Exoa. xx, 7.) 

Qui sont ceux qui profèrent le saint nom de 
Dieu, en vain? 

Ceux qui jurent mal h propos, ceux qui 
blasphèment, ceux qui parlent de Dieu ou 
des choses divines sans piété, et enfin ceux 
qui abusent des vœux. 

Qu'est-ce que jurer ? 

C'est prendre Dieu à témoin de ce que 
l'on dit. (Rom. i, 9;'// Cor. i, 23.) 

Qu'est-ce qui a porté les hommes à se ser- 
vir de jurement ? 

La nécessité de rendre croyable ce qu'ils 
disent. 

D'où est venue aux hommes cette nécessité 
de rendre croyable ce qu'ils disent ? 

Elle est venue de ce que le mensonge, la 
tromperie et la perfidie régnent si fort dans 
le monde, qu'il est peu d'hommes à qui ou 
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«joule foi facilement. (Psat. txi, 10; cxv, 
il; Ose. îv, 2.) 

Comment le jurement sert-il à rendre croya- 
ble ce que dit un homme ? 

C'est qu'on présume que, bien qu'un hom- 
me soit sujet a mentir, il n'en est pas pour- 
tant à un 4el degré d'itnpiélé et d'abandon 
de sa conscience, qu'il ose appeler Dieu, qui 
est la vérité môme, à témoin d'une chose 
fausse 

Vous dites que Dieu nous défend de jurer 
snal à propos : y a-t-it -de bons jurements ? 

Oui : les jurements que l'on fait avec vé- 
rité, justice et jugement, sont des actes de 
religion agréables à Dieu. (Jer. iv, 2.) 

Qu'est-ce que jurer arec vérité ? 

C'est prendre Dieu à témoin de ce que 
nous pensons dire dans la pure vérité. 

Qu'est-ce que jurer avec jugement ? 

C'est jurer avec respect et avec un sage 
discernement du sujet pour lequel on jure. 

Comment entendez-vous que les jurements 
qui se font avec ces conditions sont des actes 
de religion ? 

J'entends que par ces sortes de jurements 
nous reconnaissons Dieu pour la première, 
infaillible et éternelle vérité; ce qui est lui 
délérer un souverain honneur. (Psal. lxii, 
12J 

Qui sont ceux qui font mal en jurant ? 

V Ceux qui jurent contre la vérité, et 
c'est là le grand crime qu'on appelle par- 
jure ou faux serment (Zach. v, 3, i); 2' ceux 
qui jurent qu'ils diront ou qu'ils feront quel- 
que chose de mal (Marc, vi, 23) ; 3* ceux qui 
jurent sans respect, comme tant de person- 
nes qui jurent à tout moment par une mal- 
heureuse coutume (Eccli. xxm, 9) ; k* ceux 
qui s'emportent à faire de grands serments 
]:our de petits sujets, quoique ce ne soit pas 
contre la vérité ni par habitude. (Deut. v, 
il.) 

Pourquoi dites-vous que le parjure est un 
grand crime ? 

Parce que c'est outrager Dieu d'une hor- 
rible manière de le prendre à témoin d'un 
mensonge, et que, si cet énorme |>éché de- 
venait commun, on ne pourrait plus s'assu- 
rer d'aucune sincérité ni d'aucune vérité 
parmi les hommes. [Psal. xux, 21.) 

Qu'est-ce qu'on appelle fausier ou violer 
son serment ? 

C'est faire ce qu'on avait juré qu'on ne 
ferait pas, ou ne point faire ce qu on avait 
juré que l'on ferait, ce qui est encore une 
espèce de parjure très-grave. {Eccli. xxm, 

Quand une personne proteste avec jurement 
qu'elle se vengera ou qu'elle fera quelque autre 
péché, à quoi est-elle obligée ? 

A deux choses : à se repentir d'avoir fait 
un serment si impie, et a se bien garder de 
le mettre à exécution. 

Est-ce un grand péché de jurer que Von 
fera du mal ? 

Oui : prendre ainsi Dieu à témoin de la 
volonté Qu'on a de l'offenser, c'est mépriser 
sa vérité, sa justice et sa toute-puissance 
avec une impudence très-criminelle. 



Qu est-ce qu'on appelle jurer avec exécra- 
tion? 

C'est dire expressémont qu'on veut Cire 
puni do Dieu, si on ne dit pas la vérité. 

Ce jurement d'exécration se peut-il faire 
saintement? 

Oui : le Saint-Espril l'a fait faire à saint 
Paul, dans l'une de ses Enîtres, en ces ter- 
mes : «Je prends Dieu a témoin et veux 
qu'il me fasse mourir, si je ne dis la vérité 
que ç'a été pour vous épargner que je ne 
suis pas encore allé à Corinthe. » (// Cor. i, 
23.) 

Abuse-t-on souvent de ce serment d'exécra- 
tion? 

Oui : quantité d'impies disent à tout mo- 
ment pour les moindres sujets : Dieu me 
damne, le diable m'emporte, que jamais je 
ne voie Dieu, ou autres paroles semblables 
qui font horreur aux bons Chrétiens. 

Que dites-tous de ceux qui ne se font pas 
conscience de jurer fréquemment, parce qu'ils 
ne jurent pas contre la vérité ? 

{'Dès, lors qu'ils jurent sans nécessité, 
ils prennent le saint nom de Dieu en vain , 
et c est une olfense qu'il ne laisse pas im- 
punie (Eccli. xxm, U);2'le Saint-Esprit 
nous assure que ceux qui s'accoutument à 
jurer feront de grandes chutes et seront 
remplis d'iniquité. (Eccli. xxm, 9, 12.) 

A quoi doivent nous porter toutes ces vé- 
rités ? 

A suivre très-fidèlement et très-sagement 
le conseil que nous donne le Sauveur de ne 
point jurer du tout, ni |>ar Dieu , ni par ses 
créatures, à moinà que la nécessité ne nous 
y contraigne. (Mail h. v, 34.) 

LEÇON XXXVIII. 
Du blasphème. 

Qu'est-ce que le blasphème ? 

C'est une |>arole injurieuse que l'on pro- 
fère contre Dieu ou ses saints. [Lev. xxiv , 
15, 16.) 

Est-ce un grand péché que le blasphème? 

C'est le plus énorme et le plus inexcusable 
de tous les crimes. 

Pourquoi le blasphème est-il le plus énorme 
de tous les crimes ? ■> 

Parce que dans les autres crimes on ne 
méprise Dieu pour l'ordinaire qu'indirecte- 
ment et dans ses saintes lois; mais par le 
blasphème on l'outrage en lui-même direc- 
tement et expressément : si bien que c'est 
un crime de lèse-majesté divine au premier 
chef. 

Que dites-vous de ces malheureux qui sont 
doits l'habitude de blasphémer ? 

Que cette habitude est véritablement dia- 
bolique, et approche plus qu'aucune autre 
du vice do la malice consommée des damnés. 
(Apoc. xvi, 11 ; Matth. xxvi, 73 ) 

Pourquoi le blasphème tst-il plus inexcusa- 
ble que tes autres crimes ? 

Parce qu'on est porté aux autres crimes 
par la prétention de quelque utilité tem- 
porelle, ou de quelque vainc gloire, ou 
de quelque plaisir brutal: mais, pour le 
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blasphème, il n'y a nulle sotie d'avantage a 
y prétendre, on n'y est porté que par malice 
et impiété. (Job xxxiv, 17.) 

Comment se peut-il faire nue des Chrétiens 
se laissent emporter Jusqu à blasphémer le 
saint nom de Dieu, qu ils ont tant d'obliga- 
tion d'honorer Y 

Quand des Chrétiens se laissent remplir 
d'orgueil el s'accoutument malheureusement 
à de grands mouvements de colère, il est 
aisé au malin esprit d'en faire bientôt de 
petits démons qui blasphèment avec lui , et 
qui lui servent d'instruments pour désho- 
norer Dieu ut scandaliser les hommes. 
(Psal. «xii, 9; // Tint. m. 2.) 

Quelles sortes de personnes se portent à 
blasplvémer '! 

1* Les impatients qui, dans leurs ache- 
tions, osent so plaindre de la providence de 
Dieu, et dire qu'ils en sont maltraités; 
2* les libertins qui , dans les compagnies, 
prennent Noire-seigneur et ses saints pour 
la matière do leur houiïonnerie abominable 
(Prov. jv, 17; Jud. 8 , 9, 10) ; 3" les impies 
déclarés , qui mêlent le saint nom de Dieu 
et la mort, le sang, la tète, le ventre de 
Nolre-Suigjicur parmi les paroles d'empor- 
tement qu ils ont toujours en la bouche, et 
qui môme osent maudire el renier leur 
Créateur. (// Petr. h, 1.) 

Où se commettent les blasphèmes ? 

On remarque particulièrement les blas- 
phémateurs dans la débauche , dans le jeu , 
dans les querelles , dans les conversations 
libertines et dans los accidents fâcheux. 

Pourquoi Dieu avait- il ordonné dans f an- 
cienne Loi que le blasphémateur fût lapidé 
par les mains de tout le peuple 1 (Levit. xxiv, 
15, 10.) 

Pour montrer que celui qui blasplièrac le 
saint nom de Dieu mérite que toutes les 
créatures s'unisseol ensemble pour l'exter- 
miner, et venger ainsi leur Créateur. 

Quel sera le supplice particulier d'un blas- 
phémateur dans Venfrr t 

11 se déchirera la langue avec les dents, et 
rugira sans cesse de fureur de se voir haï 
ei maudit de Dieu beaucoup plus que d'au- 
tres damnés. (Apoc. xvi, 10.) 

Pourquoi le blasphémateur réprouvé sera- 
til tourmenté particulièrement en sa langue? 

Parce que, ayant reçu de Dieu la langue 
pour bénir cl remercier son Créateur, il 
s'en est servi pour l'outrager. [Jac. m , 9 ; 
Jud. 15.) 

Pourquoi sera-t-il plus haï et plus maudit 
de Dieu que beaucoup d'autres réprouvés ? 

Parce qu'il a vécu sur la terre en ennemi 
déclaré de la majesté de Dieu , contre la- 
quelle il vomissait ses blasphèmes. 

Que doivent faire les bons Chrétiens là où 
il y a des blasphémateurs ? 

1* Les pasteurs de l'Eglise doivent tâcher 
de les convertir, en priant Dieu pour eux et 
en leur faisant voir l'énormité de leur cri- 
me ; 2' quand ces impies sonl incorrigibles 
et scandaleux, les magistrats doivent les 
réprimander sévèrement (/Cor. y, 2); 3* qui 
que ce soit qui blasphème en notre présence, 

OElyhes compl, de M. de Laitages. 
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nous en devons témoigner de la douleur et 
de l'indignation, et corriger le blasphéma- 
teur, si nous pouvons le faire à pro[»os 
(Jud. 22) ; 4* nous devons faire en sorte, 
par nn vrai zèle de l'honneur de Dieu, qu'il 
reçoive de nous plus de louanges, de béné- 
dictions el d'actions de grâces, qu'il ne re- 
çoit d'injures de ces langues abominables. 
[Psal. lxx,8.) 

LEÇON XXXIX. 

De la manière dont nous devons parler de. Dieu et 
des choses divines. 

Est-ce mal fait de parler de Dieu cl des 
choses divines f 

Quand on parle de Dieu , de ses rouvres 
merveilleuses, de son amour et do son ser- 
vice, par un vrai sentiment de piété el avec, 
prudence , c'est un fort bon signe et une 
sainte pratique qui produit de très-bons 
effets (Luc. vi, 45; Ephes. u, 29; / Pvtr. iv, 
11 ; Col. m, 16) ; mais parler de Dieu à tout 
propos et par pure coutume, c'est pren- 
dre le saint nom de Dieu en vain; en parler 
pour faire le spirituel et le dévot, c'est être 
vain et hy|>ocrilc; en parler par moquerie, 
c'est être impie et scandaleux. [Eccli. xxm, 
10; Itom. xvi, 18; Galat. vi, 7.) 

Pourquoi dites-vous que pirler de Dieu 
comme il faut est un fort bon signe 't 

Parce que c'est une marque du l'amour 
qu'on a pour Dieu, chacun parlant volon- 
tiers de ce qu'il aime. (Levit. vi, 19.) 

Quand quelqu'un donc ne se plaît point 
à parler de Dieu, mais veut toujours parler 
du monde, est-ce un signe évident qu'il n'aime 
pas Dieu, mais le monde ? 

Oui : il est visible qu'il a donné son emur 
au monde, et non pas à Dieu. (Joan. m, 31 ) 

Quand quelqu'un parle de Dieu cl dei 
choses divines comme il faut, quels sont U 
bons effets que cela produit ? 

Un Chrétien qui parle ainsi de l'abondance 
de son cœur, glorifie Dieu, se sanctilie lui- 
même et édiûe le prochain. Il gloi ilie Dieu, 
qui en est mieux connu, aimé et servi ; il 
se sanctilie lui-même, qui en est puissam- 
ment excité à un plus ardent amour de la 
bonté divine; et il édifie le prochain, à qui 
il communique sa ferveur. (/ Iteg. i, 19; 
Eccli. xLviii, 1; Col. iv, G; Malth. xii , 35.) 

Comment entendes -vous que pour bien 
parler de Dieu il faut que çc soit avec pru- 
dence ? 

J'entends que, pour en parler utilement , 
il faut observer à quelles sortes de person- 
nes, en quoi temps, en quel lieu et de quelle 
manière il est à propos d'en parler, pour ne 
pas jeter les perles de l'Kvangile devant les 
pourceaux. (Eccle. m, 7; Prov. xxin , 9 ; 
Alitth. vu , 6.) 

Pourquoi est-ce mal fait de parler de Dieu 
et des choses divines par pure coutume ? 

Parce que c'est mettre le très-saint nom 
de Dieu el les choses qui regardent sa gloire 
au rang des bagatelles et des amusements. 

A quoi doivent nous porter ces vérités ? 

1* A parler de Dieu et des choses divines 

9 
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très- volontiers ; 2* à n'en parler jamais 
qu'avec respect, dévotion et prudence. 

LEÇON XL. | 
Des vœu. 
Quest-ce qu'un tceu ? 

C'est une promesse que nous faisons à 
Dieu de l'honorer en quelque chose avec sa 
sainte grâce. 

Comment entendez- vous que le vœu est une 
promisse? 

Jentends qu'il n'est pas une simple réso- 
lution que nous faisons d'honorer Dieu en 
quelque chose, mais une parole que nous 
lui en donnons et qui nous engage à ne pas 
manquer , sous peine d'être punis comme 
violateurs de notre foi promise . et comme 
coupables d'avoir pris le saint nom de Dieu 
en vain. 

Pourquoi dites-vous que le vœu est une 
promesse d'honorer Dieu en quelque chose ? 

Parce que toute promesse est promesse 
d'un bien pour celui à qui on la fait, et que 
l'honneur que Dieu reçoit de ses créatures 
hors de lui-même, et qu'il daigne agréer 
que nous lui rendions, est le seul bien que 
nous pouvons lui promettre. 

Pourquoi cet honneur, que Dieu daigne 
recevoir de nous hors de lui-même, est-il le 
seul bien que nous pouvons lui promettre ? 

Parce que Dieu étant en lui-même la plé- 
nitude iniinic de toute perfection et de tout 
oonheur, personne ne lui peut promettre au- 
cun bien pour le perfectionner en quelque 
chose , ou le rendre plus heureux qiril n est 
dans sa nature divine. (Exod. xxxm, 19; 
Psal. xv, 2.) 

Eit-ce une pratique de vraie piété de faire 
quelques vœux à Dieu ? 

Oui : c'est une action do religion que Dieu 
approuve et conseille, et qui est pratiquée par 
les plus sages et les plus parfaits Chrétiens. 
(Psal. lxxv, 12.) 

En quoi honore-t-on Dieu quand on lui fait 
quelque vœu ? 

V Quand nous promettons à Dieu d'éviter 
quelque mai ou de faire quelque bien, nous 
reconnaissons par là qu'il est notre Dieu in- 
finiment saint, et qu'à cause de cela le péché 
lui déplaît souverainement, et la pratique 
«les vertus lui est très-agréafcle (Psal. v, 5; 
Mich. vi, 8); 2* une bonne œuvre vouée à 
Dieu lui est particulièrement consacrée pour 
l'honorer; 3' les vœux que nous faisons à 
Dieu affermissent notre volonté dans son 
servico, et sont autant de nouveaux liens qui 
nous attachent à ce grand Tout, dont le pé- 
ché ne nous a que trop souvent séparés. 

La pratique des vœux est-elle bien utile à 
nos âmes? 

Puisqu'elle nous sert à honorer Dieu, à 
nous affermir dans son service et à nous lier 
plus étroitement à lui, elle nous est sans 
doute d'une utilité inestimable. 

Vous dites que le vœu est une promesse faite 
à Dieu; ne faisons-nous pas aussi quelques 
vœux à la sainte Vierge et aux saints ? 

Quand nous adressons quelques vœux à la 
très-sainte Vierge et aui saints, c'est à Dieu 



que nous les faisons par leur entremise. 

Quand abuse-t-on des vœux que I on fait à 
Dieu? 

1* Quand on les fait mal; 2* quand on ne 
s'acquitte pas ou qu'on s'acquitte mai de 
ceux qu'on a faits. 

Quand fait-on mal un vœu ? 

1* Quand on promet à Dieu ce qu'il ne 
lui faut pas promettre; 2" quand on lui pro- 
met quelque bonne œuvre à mauvaise inten- 
tion; 3* quand on lui fait imprudemment 
quelque promesse qui est bonne d'elle-même, 
mais qu'il sera très-difïicilc d'accomplir. 

Qu'est-ce qu'il ne faut pas promettre à Dit* ? 

1* Il ne faut jamais lui promettre ce qui 
est mal, comme firent ces Juifs qui s'obligè- 
rent par vœu à tuer saint Paul (Act. xim, 
ih) ; 2* il ne faut pas lui promettre un bien 
qui en empêche un meilleur, comme si un 
curé promettait à Dieu un long pèlerinage 
qui l'empêcherait de servir sa paroisse. 
• Qui est celui qui promet à Dieu une bonne 
chose à mauvaise intention ? , 

C'est celui, par exemple, qui lui promet 
de faire une aumône considérable à un hôpi- 
tal, pourvu qu'il lui fasse gagner un piocès 
qui est injuste, ou qu'il le fasse réussir dans 
une entreprise criminelle. {Mail h. vi, 23; 
Jar. iv, 3.) 

Qui est-ce qui promet à Dieu une bonne 
chose et à bonne intention, mais imprudem- 
ment? 

Celte imprudence est arrivée à quantité de 
personnes qui, dans les mou veinent» de quel- 
que ferveur sensible, ont promis à Di«u préci- 
pitamment de faire en son honneur dd grandes 
et fréquentes austérités toute leur vie, ou 
même lui ont fait vœu de chasteté perpé- 
tuelle ; et ensuite, la chaleur de leurdévolion 
s'étant ralentie, elles se sont trouvées faibles 
sous les fardeaux qu'elles s'étaient imposés, 
et il a fallu que l'Kglise changeât la matière 
de leurs vœux en une plus facile, ou les en 
déchargeât p.-r la dispense. (Eccle. vu, 17; 
Ephes. v, 15-17; Rom. xii, 1, 3, 10.) 

Que .devons nous faire pour éviter le mau- 
vais usage des vœux ? 

1° N'en jamais faire aucun sans avoir bien 
invoqué Dieu et pris le conseil d'un sage 
directeur, afin de nous y comporter selon les 
reglos de la vraie piété et de la prudence 
chrétienne; 2* quand nous avons fait quel- 
que vœu à Dieu, nous devons être fidèles à 
nous en acquitter promptemenl, entièrement 
et de bon cœur. 

LEÇON XLI. 
Des vœux solennels et de lVial r» ligieux. 

Combien y a-t il de sortes de vœux? 

Il y a particulièrement les vœux simples 
et les vœux solennels. Les vœux simples 
sont tous ceux que font les fidèles entre 
Dieu et eux sans solennité; et ceux encore 
qu'ils font avec solennité, mais dans uno 
congrégation où l'on ne fait que des vœux 
simples, l'Eglise ne les recevant point comme 
solennels. Les vœux solennels sont les vœux 
de chasteté que font les clercs, quand ils 
s'engagent dans l'état ecclésiastique en rece- 
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vant le premier ordre sacré, et les trois vœux 
de pauvreté, de chasteté et d'obéissance que 
font les personnes religieuses le jour do leur 
profession. 

Qu'est-ce que Vilat religieux? 
C'est l'état des personnes qui se sont con- 
sacrées à Dieu par les saints vœux de pau- 
vreté, de chasteté et d'obéissance, et qui 
teudent à la perfection chrétienne par la fi- 
dèle observance de ces mêmes vœux. 
En quoi consiste la perfection chrétienne ? 
Elle consiste à être uni à Dieu par amour. 
Plus on aime Dieu parfaitement, plus on est 
parfait. \Joan. xvii, 23.) 

Où aime-t-on Dieu d'un amour entière- 
ment parfait ? 

Au paradis. C'est là que l'amour divin est 
tout à fait pur; c'est là qu'il est toujours ac- 
tuel et éternellement invariable; c'est là 
qu'il est le bonheur achevé et la sainteté 
consommée des cœurs qu'il embuse. (Isa. x, 
«.) 

Comment entendes cous que l'amour divin 
est tout à fait pur en paradis ? 

J'entends qu'il n'y a dans les saints du 
Itaradis aucun reste de concupiscence ni d'a- 
mour-propre, et qu'ainsi leur amour pour 
Dieu est tout à fait sans mélange. (Psal cxl.) 

Comment entendez-vous que l'amour divin 
est toujours actuel en paradis ? 

J'entends que les bienheureux n'aiment 
pas Dieu par divers actes souvent interrom- 
pus, comme nous faisons ici-bas; mais que, 
comme Dieu les tient perpétuellement dans 
la vue actuelle de ses beautés et de ses bon- 
tés ineffables, il les embrase aussi d'un amour 
AQjijoyrs_ actueL pour cet objet iuliniment 
ravissant. (Isa. vi, 3; Apoc. v, 9.) 

Pourquoi l'amour est-il éternellement in- 
variable dans les bienheureux? 

Parce que l'objet de leur amour ne cessera 
jamais de leur être souverainement et uni- 
quement aimable, et que la vertu divine, qui 
est le principe qui les élève è une si heu- 
reuse sorte d'amour, ne leur manque aussi 
jamais. (Psal. ci, 28; Apoc. m, 12.) 

Pourquoi l'amour des bienheureux est-il 
leur bonheur achevé et leur sainteté consom- 
mée? 

L'amour divin est leur bonheur achevé, 
parce qu'il les met dans la parfaite possession 
du souverain bien ; et il est leur sainteté 
consommée, parce qu'il les transforme eu 
Dieu, qui est a sainteté même et la bonté par 
essence. (Psal. xvi, 15; Joan. xvu, 23.) 

Qui sont les personnes qui imitent sur la 
terre, autant qtt'il se peut , le parfait amour 
des bienheureux ? 

1* Tous les Chrétiens fervents approchent 
de cette manière d'aimer, autant que leur 
amour pour Dieu les détache du monde et 
d'eux-mêmes ; 2" les personnel que Dieu a 
appelées à l'état ecclésiast ique, qui vivent 
selon leur vôcafibn, sont ordinairement les 
mieux disposées au pur amour. 

Comment les personnes vraiment religieuses 
sont-elles ordinairement les mieux disposées 
au pur amour? 
1* En faisant les saints vœux, elles don- 



nent entièrement à Dieu tout ce qu'elles ont 
et tout ce qu'elles sont; car, par le vœu de 
pauvreté elles donnent leurs biens; par le 
vœu de chasteté, elles lui présentent leurs 
corps comme des hosties vivantes, saintes et 
agréables aux veux de sa majesté divine; et 
par le vœu d'obéissance, elles lui immolent 
leur volonté, leur esprit, leur liberté, pour 
n'être plus du tout à elles-mêmes. Faire ces 
démarches ferventes , c'est commencer tout 
de bon à aimer Dieu, et se disposer excel- 
lemment à un amour toujours plus pur (Psal. 
lxv, 13 ; 2* par les mêmes vœux, elles Otent 
généreusement de leur cœur tout ce qui 
pourrait y faire obstacle au règne de l'amour 
divin, savoir : l'avarice, l'amour des plai- 
sirs, l'ambition et l'amour déréglé d'elles- 
mêmes. Il est certain que renoncer À tout 
cela, comme elles font, c'est faire place an 
pur amour, c'est vouloir le laisser régner 
dans leurs cœurs. (Psal. lxvii, 6; Matth. 
vi, 10.) 

Les personnes vraiment religieuses imitent- 
elles en quelque façon l'amour toujours actuel ^ 
des bienheureux ? 

Oui : leur séparation du monde , leur dé- 
gagement des soins de la terre , leur grand 
silence, leur assiduité h l'oraison, leurs 
communions fréquentes , le reste de leurs 
saintes occupations dans la maison de Dieu, 
tout cela leur rend l'exercice du divin amour 
fort continuel. INum. xxvm, 6; Ezech. xlvi, 
14.) 

Peuvent-elles aussi imiter en quelque façon 
l'amour invariable des bienheureux ? 

Si les âmes vraiment religieuses ne pré- 
sument rien d'elles-mêmes, mais reconnais- 
sent humblement leur fragilité devant Dieu: 
si elles invoquent sans cesse sa bonté infinie 
avec un grand sentiment du besoin qu'elles 
ont de son secours, et si elles lèchent avec 
sa sainte grâce de tenir bon contre les ten- 
tations, et de ne se point relâcher dans leurs 
saints exercices, il y a grande espérance que 
leur amour pour Dieu ne se perdra jamais , 
qu'elles l'aimeront en mourant, comme elles 
1 ont aimé toute leur vie, et qu'éternelle- 
ment elles brûleront de ce feu divin. (Prov. 
m, 5 ; Psal. vi, 3 ; Marc, xm, 35 ; Luc. xvm, 
1 ; Eccti. v, 12; Gatat. vi, 9; // Cor. vu, 1 ; 
Philip, i, 6.) 

Cet amour parfait des âmes vraiment reli- 
gieuses leur donne- t-il plus de bonheur et 
plus de sainteté qu'on nen a ordinairement 
dans l'état commun du christianisme ? 

Oui assurément: l'union intime qu'il leur 
donne avec Dieu est le vrai bonheur et la 
parfaite sainteté. (Psal. lxxii, 28.) 

Est-ce Dieu qui a inspiré aux personnes 
religieuses de vivre en communauté ? 

Oui : leur vie en communauté leur est 
avantageuse en beaucoup de manières, et 
est un grand sujet d'édification pour tous les 
fidèles. 

Comment la vie en communauté est-elle 
avantageuse aux personnes religieuses ? 

Celte société fraternelle aide puissamment 
une âme, religieuse à bien servir Dieu. Si 
elle tombe, on la relève ; si elle est peinée, 
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on la console; si elle se relâche, on l'excite; 
et si elle fait bien, on l'anime à la persévé- 
rance et à un nouveau zèle de plaire à Dieu. 
(Eccle. iv, 9.) 

En quoi les communautés religieuses sont- 
elles un sujet d'édification à tous les fidè- 
les f 

1* La bonne odeur de Jésus-Christ, que 
ces saintes communautés répandent dans 
les villes, attire plusieurs âmes a quitter 
tout h fait le monde, pour aller dans la re- 
traite se consacrer à Dieu le reste de leur 
vie {Il Cor. h, 15) ; 2" les autres fidèles qui 
n'ont pas cette vocation apprennent des mai- 
sons religieuses le mépris du monde, la dé- 
votion, la pénitence, la modestie et la charité 
mutuelle qui doit régner parmi les Chrétiens. 
(Matth. v, 14, 16; 1 Cor. xi, 1; Galat. 
iv, 18.) 

Les personnes vraiment religieuses excel- 
lent donc dans la charité fraternelle aussi 
bien qut dans l'amour de Dieu? 

Oui : leurs maintes familles rétablissent 
dans l'Eglise et nous remettent devant les 
yeux cotte unité de cœur et d'âme qu'on a 
admirée dans les premiers Chrétiens. (Aet. 
iv, 32.) 

Leurs taux sacrés % qui servent si efficace- 
ment à la perfection de l'amour de Dieu, ser- 
vent-ils aussi à la perfection de la charité 
fraternelle ? 

Oui : le veau de pauvreté les dispose h ai- 
mer le prochain sans intérêt, le vœu de chas- 
teté les aide a l'aimer d'un amour tout spi- 
rituel, et le vœu d'obéissance, qui unit 
toutes les volontés d'une famille à la volonté 
d'une personne supérieure, sert admirable- 
mont à y conserver le lien sacré de la paix 
dont la charité y unit les cœurs. (Act. iv,32; 
Galat. v, 13; Philip, u, 2.) 

Est-ce un bonheur pour une ville qu'il y ait 
des maisons de ces personnes vraiment reli- 
gieuses ? 

Oui : ces saintes maisons sont capables 
non-seulement d'inspirer la piété à toute une 
ville, par leurs sages discours et leurs bons 
exemples, mais encore d'y attirer les béné- 
dictions de Dieu et d'en détourner ses châ- 
timents par leur pénitence et leurs prières. 
(Gen. xvm, 32.) 

D'où vient qu'il y a dans l'Eglise tant ds 
âivcis ordres religieux ? 

C'est l'Esprit de Dieu qui a inspiré l'insti- 
tution de tous les divers ordres qui sont ap- 
prouvés par l'Eglise, et il n'y en a aucun qui 
n'ait sa sainteté et son utilité particulières. 
(Psal. xliv, 10; Ephes. m, 10.) 

Quelles sont les personnes qui n'embrassent 
pas comme.il faut l'état religieux f 

T Celles qui l'embrassent par respect hu- 
main, ou par quelque raison de sagesse nion- 
daiim (Rom. vin, 6); 2* celles qu» s'y enga- 
gent légèrement etsansavoir connu que Dieu 
les y appelle. (Rom. xii, 2; Ephes. v, 17 : 
Philip, t, 10.) 

Que font les bons Chrétiens quand ils se 
sentent inspirés d'embrasser l'état religieux f 

V Ils invoquent le divin Esprit et pren- 
nent bon conseil pour connaître si cette in- 



spiration est de Dieu (Psal. xvii, 29 ; xxxm, 
6; Prov. vm, 12; xu, 15); 2* quand ils con- 
naissent que Dieu les appelle véritablement 
en sa sainte maison, ils regardent cela comme 
une grâce très-précieuse de sa bonté et lâ- 
chent d'y correspondre proroptement et gé- 
néreusement, sans qu aucune considéra- 
tion humaine les en empêche. (Psal. xliv, 
11.) 

Que dites-vous d'un père et d'une mère qui 
empêchent quelqu'un de leurs enfants d'em- 
brasser l'état religieux auquel Dieu rap- 
pelle f 

Que ces gens-là aiment bien peu Noire- 
Seigneur et aiment fort mal leur enfant. Ils 
aiment bien peu Noire-Seigneur, puisqu'ils 
lui refusent les services de cet enfant pour 
se les réserver à eux-mêmes ou les donner 
au monde; et ils aiment fort mal leur en- 
fant, puisque l'amour qu'ils lui portent le 
prtvo d'un bien inestimable qui est le par- 
fait amour de Dieu, pour I exposer à la 
contagion du siècle. (Joan. v, 42; Jo$. 
xxiu.) 

in père et une mère qui contraignent un de 
leurs enfants à embrasser l'état religieux, au- 
quel il ne parait point que Dieu l'appelle, 
font-ils grand mal ? 

Ils font trois grands maux : 1* Ils donnent 
eux-mêmes la vocation à leur enfant, ce qui 
est usurper en quelque façon l'autorité de 
Dieu (Psal. lxxxvih, 19; Marc, m, 13); 2* 
ils mettent ce pauvre enfant dans un grand 
danger d'être fort inquiet toute sa vie et de 
ne pas faire son salut; 3* engager une per- 
sonne sans vocation dans une maison reli- 
gieuse, c'est y ;mettre infailliblement beau- 
coup de trouble et peut-être le commence- 
ment de sa perte. 

Un père et une mère qui contraignent ainsi 
un de leurs enfants à s'engager dans la 
religion, commettent donc un péché bien 
grave î 

Oui : c'est un crime qui les jcite assuré- 
ment dans la disgrâce de Dieu et dans l'ex- 
communication de l'Eglise. 

D'où est venu ce malheur que des maisons 
religieuses soient quelquefois bien déchues 
de leur première ferveur? 

Ce grand mal est venu de ce que : 1* on a 
reçu dans cos monastères des rersooncs 
sans vocation, ou en négligeant de les éprou- 
ver assez, ou en n'osant les refuser par des 
considérations humaines (I Joan. iv, i): 
2* les personnes particulières y ont manqué 
d'assiduité à l'oraison et de fidélité à leurs 
saints exercices, se relâchani premièrement 
en de petites choses, et ensuite en de plus 
grandes (Eccli. xix, 1); 3* la grande commu- 
nication avec les ^éculiers leur a inspiré 
malheureusement l'esprit du monde. 
cv, 35, 36 ) 

Quand ceux qui gouvernent un monattere 
y veulent maintenir la ferveur, ils prtnnmt 
donc grand soin de le préserver des trou 
malheurs que vous venez de dire? 

Oui : ils implorent le secours de Dieu et 
tâchent, par toute sorte de moyens, de faire 
en sorte qu'on n'y reçoive aucune personne 
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que Dieu n'y appelle (Act. i, 24; / Reg. xvi, 
7 seq.); que l'esprit d'oraison y soit en vi- 
gueur (Col. iv, 2; / Pelr. iv, 7); qu'on y soit 
tidèle aux petites observances aussi bien 
qu'aux grandes (Motth. xxv, 21, 22; Luc. 
xvi, 10); et qu'on y vive dans une grande 
séparation du monde. (Galat. i, 4.) C est en 
maintenant ces choses avec la grâce de Dieu 
que l'on conserve les monastères dans la 
ferveur; et c'est en les y établissant, s'il e>t 
possible, qu'on relève ceux qui sont tombés 
dans le relâchement. 

Que doivent produire en nous toutes les 
vérités de cette leçon ? 

V Une haute estime de l'état roligieux et 
de la grâce que Dieu fait h une âme quand 
il l'y appelle; 2' un cœur plein de respect 
et de charité pour les personnes religieuses; 
3* un grand soin de nous procurer leurs 
prières et de profiter de leurs bons exem- 
ples; 4" une sainte retenue à leur égard, 
qui nous empêche de les détourner de Dieu 
et de leur dérober te temps qui est très- 
précieux par des visites inutiles. 

EXPLICATION DU TROISIÈME COMMANDEMENT 
DB DIEU. 

LEÇON XLU. 

De ce que Dieu «lr mntxfe de nous pour bien garder 
le &aint diinaurhu. 

Quel est te troisième commandement de 
Dieu ? 

• Les dimanches lu garderas en servant Dieu 
dévotement. » 

Qu'est-ce que Dieu nous ordonne par ce 
commandement? 

De nous bien souvenir que le dimanche est 
le jour du Seigneur, qu'il veut que nous 
lussions dans un saint repos et dans une 
application particulière au aille de sa divine 
majesté et à notre sanctification. iFsal. xlv, 
11.) 

Pourquoi ce jour est-il appelé le jour du 
Seigneur? Les autres jours de lu semaine ne 
sont-ils pas à lui '.' 

Quoique tous les jours de la semaine 
soient véritablement à ce grand Hoi des 
siècles, le dimanche est [>articulièrement son 
jonr, parce qu'il est expressément consacré 
Â son honneur et au soin que nous devons 
prendre de nous unir à lui. 

Pourquoi a-l-il fallu qu'il y eût quelque 
jour de la semaine consacré à l'honneur de 
Dieu et à noire sanctification ? 

1" Pour nous bien acquitter du culte que 
nous devons à notre Dieu el à notre Père cé- 
leste, il est nécessaire que nous employions 
quelque temps à nous y appliquer unique- 
roeot; 2' si nous donnons tant de jours à des 
soins et è des travaux qui ne tendent qu'à 
nous conserver la vie du corps et à assurer 
notre bien temporel, il est très-jusle que 
nous donnions au moins un jour de la se- 
maine au soin de nourrir nos âmes et à la 
grande a ira ire de notre salut éternel. 

Pourquoi Dieu veut -il qu'on se repose en 
ce saint jour? 

• 
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1" C'est afin que le peuple chrétien, élanl 
désoccupé de son travail, ait le loisir de 
penser à Dieu, aux devoirs qu'il a à lui ren- 
dre et aux grâces qu'il doit lui demander 
(Ibid.); 2" ce repos est en mémoire de ce 
que Jésus-Christ Noire-Seigneur entra le 
jour de sa résurrection dans son repos éter- 
nel, après les travaux de la rédemption des 
hommes (Uebr. iv, 10); 3* ce même repos 
nous signitie que nous devons nous reposer 
en Dieu, c'est-à-dire cesser de l'offenser, et 
trouver notre satisfaction et notre paix dan* 
son amour et son service (P*al. liv, 7) ; A- il 
nous ligure el nous fait espérer le repos en- 
tier et parfait de l'éternité bienheureuse. 
(Esdr. h, 34 ; Uebr. iv, », 1 1 ; Apoc. xiv, 13.) 

Pourquoi te jour du Sabbat, c'est-à-dire le 
jour du repos que les Juifs célébraient le sa- 
medi par l ordre de Dieu, a-t-il été changé au 
jour au dimanche? 

Cette solennité se faisait le samedi dans 
l'ancienne loi par des raisons qui ne peuvent 
plus avoir lieu depuis l'établissement du 
christianisme : l°ce repos, qui était ordonné 
aux Juifs à la fin de la semaine, leur signi- 
fiait qu'après le cours de celte vie ils se re- 
poseraient dans le sein d'Abraham, qui était 
daus les limbes. [Luc. xvi,22, 23.) Or celle 
signification ne subsiste plus à l'égard des 
Chrétiens : car leur jour de repos leur an- 
nonce qu'ils se reposeront bientôt, non pas 
aux limbes, mais au ciel ; non pas dans le 
sein d'Abraham, mais dans le sein du Père 
éternel dont celui d'Abraham était la figure 
(Joan. i, 18; xvn, 24); 2* les Juifs se repo- 
saient le jour du samedi, pour figurer que 
le corps adorable de Jésus, mort pour le 
salut des hommes, se reposerait un samedi . 
dans le tombeau. Or le corps sacré du Fils 
de Dieu étant entré dans le repos éternel 
par sa résurrection glorieuse , son repos 
dans le tombeau est une chose passée, et 
ainsi on a dû supprimer une solennité qui 
l'annonçait comme futur; 3° ce même repos, 
qui était ordonné le septième jour, était en 
mémoire de ce que Dieu, après avoir créé le 
monde en six jours, au septième se re« 
posa , c'est-à-dire cessa de produire de nou- 
velles choses. Or le repos du dimanche, 
qui est en l'honneur du repos éternel où 
est entré Jésus après les travaux de là ré- 
demption des hommes, esl plus convenable- 
ment honoré par les Chrétiens, que le Saint- 
Esprit applique à considérer principalement 
la nouvelle créature et le monde de la grâce, 
quoiqu'ils n'aient garde d'oublier le bien- 
fait de la création. [Exod. xvi, 23 ; xx, 11 ; 
Uebr. iv, 10.) 

En quoi consiste cette application particu- 
lière au culte de Dieu qu'il désire de nous U 
dimanche ? 

Elle consiste à adorer, aimer et louer ce 
Dieu bon, à nous réjouir en lui, à le remer- 
cier de ses bienfaits, à implorer ses miséri- 
cordes et à faire tout cela non-seulement 
par des actes intérieurs, mais aussi par les 
actions extérieures de la religion qui sont 
en usagé dans l'Eglise. 

Le dimanche est-il principalement institué 
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afin que nous nous y appliquions à adorer, 
aimer et louer Dieu ? 

Oui : le dimanche est une fêle perpétuel- 
lement réitérée de la très -sainte Trinité, 
laquelle nous devons honorer de tout notre 
pouvoir pour plusieurs raisons. (Matth. iv, 

Pour quelles raisons devons-nous honorer 
la très-sainte Trinité de tout notre pouvoir? 

1° Notre seul vrai Dieu, subsistant en ses 
trois adorables personnes, a une excellence 
ineffable qui mérite infiniment que toutes 
les créatures soient occupées à l'adorer , 
aimer et louer éternellement ( Isa. vi, 3 ; 
Psal. xlvii, 2); 2° il est notre premier prin- 
cipe, notre On dernière et notre maître su- 
prême qui nous a créés pour l'honorer 
{Prov. xvi, k)\ 3° il nous a lui-même expres- 
>ément et excellemment consacrés à son 
honneur par notre baptême. [II Cor. i, 22. ) 

Comment faut-il honorer la très-sainte Tri- 
nité? 

Relisez la 17* leçon de la première partie. 

Pourquoi y a-t-il un dimanche entre les 
autres, auquel on solennise plus expressément 
la fête de la très-sainte Trinité ? 

Cela a été institué afin qu'en ce dimanche 
particulier noùs renouvelions notre zèle à 
honorer la Trinité adorable, et que, par une 
ferveur redoublée, nous réparions la négli- 
gence que nous avons eue à nous bien ac- 
quitter de ce devoir les autres dimanches de 
1 année. 

Qu'est-ce que se réjouir en Dieu ? 

C'est avoir une grande joie de ce que Dieu 
est infiniment parfait, heureux et glorieux 
en lui-même ; de ce que ses saints le glori- 
lieront éternellement; de ce qu'il nous aime, 
de ce qu'il est dans notro "ccour, et de ce 
qu'il nous donne l'espérance que nous l'ai- 
merons éternellement. (Psal. rx , 3-, 15; 
xxxt, 11; xciv, 1.) 

Pourquoi est-ce particulièrement le diman- 
che que nous devons louer Dieu et nous réjouir 
en lui? 

Puisque le dimanche, qui est le jour au- 
quel se terminent les jours du travail qui 
l'ont précédé, nous signifie et nous annonce 
le grand jour de l'éternité bienheureuse qui 
succédera enfin aux pénibles et misérables 
iours de la vie présente, et auquel nous 
louerons Dieu et nous nous réjouirons en 
lui à jamais, il est très à propos qu'en ce 
jour-là nous commencions, autant que nous 
en sommes capables, les saintes et heureu- 
ses occupations que nous espérons avoir 
dans le beau jour du paradis. [Psal. lxxxiii, 
5 ; xli, 3. ) 

De quels bienfaits particulièrement devons' 
nous remercier Dieu le dimanche ? 

De la création du monde, de la résurrec- 
tion de Jésus et de la mission du Saint-Es- 
prit. Voilà les trois grands biens qu'il est cer- 
tain que Dieu nous a faits au jour du di- 
manche, qui, revenant toutes les semaines, 
nous fait heureusement recommencer tou- 
jours les actions de grâces et les bénédic- 
tions que nous en devons à la bonté divine, 
en attendant que nous les lui rendions sans 



interruption dans le ciel. [Gen. i, 1 ; Act. u, 
24; I Petr. n, 12.) 

Comment aurons-nous les instructions né- 
cessaires pour considérer utilement ces trois 
bienfaits de Dieu ? 

Relisez tes leçons 18, 30, 54 et 64 de la i" 
partie. 

Pourquoi faut-il au jour du dimanche im- 
plorer la miséricorde de Dieu ? 

Parce que nous avons besoin que cette mi- 
séricorde intime nous pardonne les péchés 
où nous sommes tombés pendant ta semaine 
qne nous venons d'achever, et nous assiste 
du ses puissantes grâces pour vivre plus 
chrétiennement dans la semaine où nous en- 
trons. (Eccli. xxi, 1; Psal. cm, 30.) 

Comment nous appliquons-nous le dimanche 
à noire sanctification ? 

En nous éloignant Je tout ce qui déplaît 
à Dieu, et en pratiquant de saintes actions 
qui nous unissent à lui. (1 Thess. v, 22; Col. 
i, 10.) 

Ne devons-nous pas, tous les jours de la 
semaine, nous appliquer à honorer Dieu et à 
nous sanctifier ? 

Oui, sans doute : mais le dimanche nous 
nous appliquons uniquement aux actions de 
pieté, et quittons tous les emplois qui pour- 
raient nous en distraire. ( Luc. i, 72; Psal. 
xw, il.) 

Que doit produire en nous cette instruc- 
tion ? 

Une dévotion fidèle à bien garder le saint 
dimanche, et à n'y faire quoi que ce soit qui 
ne tende à l'honneur de Dieu et à notre 
sanctification. 

LEÇON XL!!. 
D,s œuvres dont il fa al s'abstenir le dimanche. 

Pour garder le saint repos du dimanche , 
quelles sont tes œuvres dont nous devons nous 
abstenir ? 

Nous devons nous y abstenir, 1* de toutes 
les œuvres servi les, c'est-à-dire de toutes 
les œuvres corporelles qui se font pour le 
service des hommes, par les laboureurs, les 
artisans, etc. [Levit. xxm,7); 2' de la veute 
des marchandises; 3" de l'administration do 
la justice; k' des danses, des comédies et 
des autres divertissements immodestes et 
dangereux [Exod. xxxii, 6); 5* enfin de 
toute sorte de crimes, ot particulièrement 
de l'intempérance, de l'impureté, des que- 
relles et des médisances. 

Pourquoi Dieu veut-il que les Chrétiens 
s'abstiennent te dimanche de toutes les ««- 
vres corporelles qui se font pour le service 
des hommes ? 

Pour nous donner à entendre qu'il veut 
être servi uniquement en ce saint jour qu" 
s'est réservé. 

Que dites vous de ceux qui, par avance, 
travaillent ou font travailler le dimanche. 

Je dis qu'ils font un très-mauvais calcur . 
1° parce qu'ils perdent Dieu pour gagner un 
t»eu d'urgent (Ezech.xm, 19; Jerem. tu w • 
2r parce que le 6aiu qu'ils font par w péché 
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^attirera la malédiction sur eux et sur leur 
maison. (Ose. vu, 13; ix, 12.) 

Quand ces avares disent qu'il leur est bien 
fâcheux de nourrir des gens les dimanches 
sans les faire travailler, que faut-il leur ré- 
pondre ? 

Qu'un Chrétien, qui aime Dieu comme il 
le doit, nourrit ses serviteurs les dimanches 
pour le service de sa divine majesté plus 
volontiers qu'il ne les nourrit les jours ou- 
vriers pour son propre service. 

N'y a-t-il aucune œuvre servile qu'on puisse 
faire le dimanche? 

V L'usage permet que l'on fasse en ce 
saint jour quelques ouvrages nécessaires à 
la décoration des temples et des autels; 2* 
nous y pouvons faire aussi les ouvrages qui 
nous sont nécessaires, ou au prochain pour 
la conservation de la vie, ou pour éviter 
quelque dommage considérable. 

Pourquoi est-il défendu d'exercer le négoce 
et d'administrer la justice un jour de diman- 
che? 

Parce que ces deux occupations détourne- 
raient entièrement beaucoup de personnes 
du culte qu'il faut rendre _ù Dieu en son 
jour. 

Pourquoi les bons Chrétiens quittent-ils 
tolontiers leur travail et leurs affaires sécu- 
lières au saint jour de dimanche? 

V Si notre Créateur et notre Père céleste 
nous enjoignait en ce jourde grands travaux, 
nous les embrasserions très-volontiers pour 
lui obéir avec amour; comment donc n'obé- 
irions-nous |>as de bon cœnr au commande- 
ment qu'il nous fait de nous mettre dans ce 
saint et aimable repos ? (Psal. xvi, k.) 2* Nous 
devons être bien aises de quitter pour un 
temps le travail et les affaires qui nous dis- 
sipent l'esprit, pour entrer dans ce repos qui 
nous sert à nous recueillir et à nous mieux 
unir à Dieu. (Eccli. xxiv, 11.) 

Pourquoi faut-il s'abstenir, le dimanche, 
des danses et des autres divertissements im- 
modestes ? 

Parce que ces actions folâtres, qui dissi- 

rmt si fort l'esprit et qui portent les peuples 
la dissolution, sont cause qu'on profane le 
jour du Seigneur au lieu de le sanctifier. 
(Tob. m, 17; £cdt. ix, k.) 

Pourquoi faut-il s'éloigner de tout crime, 
particulièrement le dimanche ? 

Parce que c'est un étrange désordre qu'un 
Chrétien ose déshonorer Dieu et s'engager au 
démon par des crimes, en un jour que Dieu 
même lui a marqué pour s'y appliquer au 
culte de sa majesté divine et travailler à sa 
propre santiQcation. (Exod. xx, 8, 11) 

Pourquoi dites-vous que l'intempérance, 
V impureté, les querelles et la médisance sont 
les péchés qu'il faut particulièrement éviter 
un jour de dimanche f 

Parce que ce sont les péchés que grand 
nombre de personnes sont plus tentées de 
commettre, et qu'elles commettent en effet 
fort souvent en ce jour consacré à Dieu. 
(Rom. i, 30, 31. ) 
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Les Chrétiens doivent-ils se priver de tout 
divertissement ? 

Non : l'esprit de l'homme ne peut pas de- 
meurer toujours appliqué à des choses spi- 
rituelles et sérieuses ; il a donc besoin de 
récréation, comme le.corps a besoin de re- 
pos, et nous pouvons selon Dieu prendre 
quelque divertissement, pourvu que nous 
le prenions chrétiennement. (Judith xvi, 
24. ) 

Quel doit être le divertissement d'un Chré- 
tien ? 

II faut, 1' qu'il n'y ait ni péché, ni danger 
de péché ( Tit. i, 15) ; 2* que nous nous y 
comportions avec modération; 3° que nous 
le prenions dans l'intention de suivre eu 
cela Tordre de Dieu qui nous assujettit à ce 
besoin et qui veut qu'un peu de récréation 
nous soit nécessaire pour demeurer à son 
service. (1 Cor. x, 31 ; Jfarc. vi, 31. ) 

Ne peut-on pas quelquefois se porter à un 
divertissement innocent par charité envers le 
prochain ? 

Oui : c'est bien souvent une bonne nrati- 

3ue de charité de contribuer à la récréation 
es personnes qui en ont besoin pour leur 
santé et pour se mettre en état de travailler 
pour Dieu. ( Rom. xv, 2, 13. ) 

Se trouve-t-il des Chrétiens qui veuillent 
des divertissements où il y ait du péché? 

Oui : il y a de malheureux mondains tel- 
lement pervertis, que l'offense de Dieu est 
leur récréation, et qu'ils ne goûtent aucun 
divertissement, s'ils n'y trouvent ^assaison- 
nement de la médisance, ou de l'impureté, 
ou de l'impiété, ou de quelqu'autro dérègle- 
ment criminel. {Eccli. xxvii, 14; Prov. n, 
14. ) 

Qu entendez-vous par les divertissementsoà 
il y a danger de péché? 

J'entends les danses, les comédies, les 
jeux immodérés, les badinages entre per 
sonnes de sexes différents, et tous les autres 
divertissements que nous savons nous dé- 
goûter de la piété et nous porter au désor- 
dre. ( Eccli . m, 27. ) 

| ftQui sont ceux qui ne gardent pas la modé- 
ration nécessaire dans les divertissements ? 

Ceux qui y emploient trop^ do temps; ceux 
qui y consument beaucoup d'argent, et ceux 
qui s'y laissent aller à une joie immodérée 
et dissolue, ou à des emportements de co- 
lère ou à quelque autre passion déréglée, 
f Prov. xii, 11 ; Gen. xxv, 33, 34 ; Luc. xv, 
12, 13, 14; Eccli. xxi, 23 ; Rom. vu, 5.) 

A quoi doit nous porter cette instruction ? 

A ne plus profaner le saint dimanche, à 
ne le plus passer dans l'oisiveté et les amu- 
sements, à nous bien souvenir de ce que 
c'est que le saint repos de ce jour et quel est 
le divertissement qu'y peut prétendre un 
Chrétien. 

LEÇON XL1V. 

Des exercices de piété auxqaels les bons Chrétiens 
s'appliquent le dimanche. 

Quels sont les exercices de piété auxquels 
les bons Chrétiens s'appliquent le saint jour 
du dimancht t 
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1* Ils ne manquent pas de se rendre assi- 
dus à l'église pour y assister au service 
divin, y écouter la parole de Dieu et y rece- 
voir les sacrements. ( Tob. i, 5, 6; Levit. n, 
h.) 

Qu'est-ce que le service divin? 

Ce sont les prières publiques et les lou- 
anges de Dieu que Ion chante dans l'église, 
et princi|>alemftnt le très-saint sacrifiée de 
la Messe. 

Pourquoi dites-vous que ïe service divin 
est principalement la sainte Messe? 

Parce que c'est la principale action de 
toulo la religion et celle a laquelle l' Eglise 
nous oblige plus étroitement au jour du 
dimanche. (Malach. i, II.) 

Comment faut-il assister aux prières publi- 
ques, entendre la sainte Messe et recevoir les 
sacrements ? 

Voyez ce qui regarde l'Office divin dans 
l'explication du premier commandement, 
page 267. Pour ce qui regarde le très-saint 
tacrifice et les sacrements, vous le venez 
ci-après dans la iv* partie. 

Est- ce une bonne dévoliond' écouter souvent 
et comme il faut la parole de Dieu? 

Oui : c'est une pratique de piété très-né- 
cessaire, très- utile et très-agréable à Dieu. 

Pourquoi est-il très^nécessaire d'écouter la 
parole de Dieu? 

Parce que la parole de Dieu est ce qui 
donne et ce qui conserve la vie aux âmes. 
( Jac. i, 18, 21 - r Philip, n, 16. ) 

Pourquoi est-il 1res utile d'écouter tapa- 
rôle de Dieu? 

Parco qu'un seul mot de la parole de Dieu 
a souvent de grands eiïels dans un cœur. 
{Uebr. iv, 12; Eccli. vi, 3V. ) 

Pourquoi est-ce une chose très-agréable à 
Dieu que d'écouter volontiers sa saint? parole.' 

Parce qu'un Chrétien qui écoute allei tueu- 
sernent la parole de Dieu, témoigne qu'il 
l'aime et qu'il veut le servir. (Ecclt. m, 31 ; 
Joan. î, V7 ; Matth. v, 6.) 

Avant d'écouter la parole de Dieu, que 
faut-il faire ? 

Il faut dire a Dieu avec ferveur: « Parlez, 
Soigneur, votre serviteur vous écoute. En- 
seignez-moi a faire votre sainte volonté, 
puisque vous ôles mon Dieu. »(/ Reg. m, 9, 
I»; Psal. cxlm, 10.) 

Comment faut-il écouter le prédicateur? 

Avec une grande estime et une rordiale 
soumission }>our les vérités chrétiennes. 
(Matth. xv, 16.) 

Après avoir oui la parole »de Ditu , que 
reste- 1 -il à faire? 

Il faut rendre' grâces h Dieu des lumières 
et des bons sentiments qu'il nous a donnés-, 
et lui demander son secours pour les con- 
server dans notre cœur, pour en faire part 
aux autres et les mettre fidèlement en pra- 
tique dans les occasions. (Col. i, 12; Psal. 
lxviI, 29; Luc. n, 19; Jac. i, 21.; 

Pourquoi les bons Chrétiens sont-ils si af- 
fectionnés le dimanche aux exercices de la 
religion ? 

Parce que l'application h ces exercices est 
)» chose du monde la plus juste et la plus 



aimable. Par ces saints exercices, nous ren- 
dons nos devoirs à la divine majesté, qu'y 
a-t-il de plus juste? Par ces mêmes exerci- 
ces, nous nous purifions devant Dieu, nous 
obtenons ses grâces et nous nous unissons 
à lui; que peut-il y avoir de plus aimable? 
(Matth. xxii, 22; Luc. x, 39; Cant. vin, 13 ) 

Q te faut-il donc penser de ceux qui n'ai- 
ment point du tout ces actes de reliaion ? 

Ou'ils n'ont nulle affection pour I honneur 
de Dieu ui pour leur salut éternel. (Joan. 
v, «.) 

A quoi doivent nous porter ces vérités ? 

*• A sanctilier véritablement le jour du 
Seigneur, en nous appliquant de bon cœur 
aux exercices de piété , et particulièrement 
en écoulant comme il fout la sainte parole 
de Dieu; 2* à ne plus souffrir que ceux qui 
dépendent de nous emploient mal Ce jour 
consacré à la majesté divine. 

LEÇON XLV. 
Des fête». 

Est-ce seulement le dimanche que nous de- 
vons solenniscr par un saint repos et par des 
pratiques de pieté? 

Nous tievons encore observer les fêtes 
commandées par l'Eglise aussi religieuse- 
ment que le saint jour do dimanche. (Exod. 
xii. 14-16; Num. x, 10; Deut. xvi, 10.) 

Pourquoi sont instituées les fêles ? 

V Celle de la très-sainte Trinité, dont 
nous avons parlé ci-devant, est établie eu 
l'honneur de ce que Dieu est eu lui-même, 
en l'unité de son essence et en ses trois 
adorables personnes (Psal. xlv, 11; xtru, 
1&); -2" toutes les autres sont instituées pour 
célébrer avec religion et avec uue sainte 
allégresse la mémoire des insignes bienfaits 
de Dieu. (Psal. cxvii, 26, 27.) 

Combien y a-t-il de sortes de fêtes ? 
* Outre celle de la Trinité adorable, il y en 
a do trois sortes, savoir : les fètes des mys- 
tères de Noire-Seigneur Jésus-Christ; les 
fûtes de la très-sainte Vierge et les fêtes des 
ej>ôlres, des martyrs et des autres saints. 

Comment entendez-vous que les fêtes com- 
mandées par l'Eglise doivent être observées 
aussi religieusement que le saint jour du 

(^1 1H (l fï c f\ c . 

J'entends que nous devons nous abstenir, 
les jours de rôles d'obligation, des mêmes 
choses dont nous nous abstenons le diman- 
che, ei nous y appliquer aux exercices de 
la religion avec le môme zèle d'honorer 
Dieu et de nous sanctifier. 

Est-il vrai qu'il est permis de travailler à 
toutes les fêtes qui arrivent pendant les mois- 
sons et les vendanges ? 

Non : cela est seulement permis lorsque 
les b.ens de la terre seraient en danger de 
se perdre, si on ne travaillait à les recueillir. 
Hors celle nécessité, il y a grand péclie 
à travailler les dimanches et les fûtes au 
temps même de la moisson et des vendanges, 
et si cela se pratique en quelques lieuir 
c'est un abus scandaleux qu'il faut faire 
disparaître. 

Quand il y a nécessité de travailler unjwr 
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de fête ou de dimanche, comment te comporte 
ttn bon Catholique? 

Avant d'aller au travail, il en demande la 
permission à son curé, et il entend entiè- 
rement et dévotement la sainte Messe. 

Que font le» bons Chrétiens pour bien célé- 
brer la féie d'un mystère de Notre-Seigneurf 

V Ils s'occupent à adorer, aimer, louer 
ef remereier Noire-Seigneur Jésus-Christ, 
et avec lui toute la très-sainte Trinité dans le 
mystère qu'on solennise; 2' ils prient le 
divinj Esprit de les rendre participants de 
la grâre de ce mystère; 3* ils prennent de 
nouvelles résolutions de vivre plus chré- 
tiennement qu'ils n'ont jamais fait. 

Relisez ce qu'il y a dans la V* partie tou- 
chant ces saints mystères. 

Comment faut-il célébrer les fêtes de Notre- 
Dame? 

Vous avez des instructions bien au long 
sorce sujet dans la n* partie. 

Pourquoi l'Eglise a-t-elle institué les fêtes 
des saints ? 

1* Pour louer Dieu dans ses saints, qui / 
sont les ouvrages de sa grâce, plus consi- 
dérables que n'est l'ouvrage de la création 
du ciel et de la terre (Psal. xuv, 14-18); 
S* pour rendre aussi à ces bienheureux amis 
de Dieu l'honneur oui leur est dû {Eccti. 
xtv, ik); 3* pour imnlorer leur intercession 
auprès de Dieu (Job v, 1); A° pour nous 
exciter à imiter leurs vertus. (Ileor. xm, 7,) 
Voilà les quatre choses que nous devons 
foire aux fêtes des saints, si nous voulons 
leur plaire, glorifier Dieu avec eux, oblonir 
beaucoup de grâces et devenir saints nous- 
niôaics. 

Revoyez ce qui est dit dans l'explication 
du premier commandement louchant l'hon- 
neur qu'on doit rendre aux saints. 

Que fuit la sainte Eglise notre mère pour 
nous préparer à bien rendre nos devvirs à 
Dieu, et à recevoir de sa bonté de grandes 
grâces en un jour de fête ? 

Elle nous commande souvent de nous pu- 
blier pour cela par la pénitence, au moins 
un jour avant la ffte, et elle emploie le 
temps de l'A vent et celui du Carême à nous 
disposer parfaitement pour bien honorer 
Dieu et nous bien sanclitier dans les deux 
grandes fêtes de Noël et de Pâques. (/ Reg. 
vu, 3.) 

A quoi doivent nous porter ces vérités ? 

A regarder les jours de fôles comme des 
jours saints, qui demandent de nous autant 
de piété que les dimanches. 

EXPLICATION DU QUATRIÈME COMMAXDEMEST 
DE DIEU. 

LEÇON XLVI. 

De ce <ju'un enfant doit à son père ei à sa mère 
selou Tordre de Dieu. 

Quel est le quatrième commandement de. 
Dieu ? 

« Père et mère honoreras, aûn que tu vives 
longuement. » 

Qa est-ce que Dieu ordonne par ce com- 
mandement? 

Que les enfauts honorent leurs père et 



DES MOEURS. — PART. 111. «8i 

mère, et tous les inférieurs leurs supérieurs- 
légitimes. [Exod. xx, 12; Deut. v, 16; Rom. 

XIII, f.) 

Pourquoi les bons Chrétiens sont-ils affec- 
tionnés à honorer leur père et leur mère ? 
i° Parce qu'ils voient que ce devoir est la 

[>reraière chose que Dieu commande, après 
'honneur qu'il exige de nous pour lui- 
même (Ephes. vi, t, 2); 2* parce qu ils recon- 
naissent que leur père et leur mère leur 
représentent Dieu sur la terre (Ephes. m, 
15); 3* parce qu'ils sont touchés de l'exem- 
ple de Jésus-Christ Notre-Seigneur , qui a 
tant honoré sa très-seinte Mère et saint Jo- 
seph. (Luc. ii. 51.) 

Pourquoi Dieu condamne-t-il à la mort 
celui qui maltraite son père et sa mère ? 

Il est bien juste que celui-là perde la vie, 
qui est ingrat envers ceux qui la lui ont 
donnée. 

Qu est-ce que Dieu promet par ces paroles : 
Aûn que tu vives longuement ? 

Pour les Juifs c'était la vie temporelle 
dans la terre promise; mais pour les Chré- 
tiens, c'est principalement la vie éternelle 
dans la terre des vivants qui est le sein du 
Père éternel. (Exod. xx, 12.) 

Dieu ne prolonye-t-il pas aussi la vie tem- 
porelle aux bons Chrétiens qui lui obéissent 
fidèlement et à leurs parents pour l'amour de 
lui? 

Oui , il pourvoit à leurs besoins temporels, 
et les conserve en celle vie autant qu'il le 
juge expédient pour sa gloire et pour leur 
salut éternel. (Matth. vi, 33.) 

Qu est-ce qu'honorer son père et sa mère ? 

C'est les respecter, leurobéir et les aimer. 

Comment les enfants bien nés et vraiment 
Chrétiens respectent-ils leurs père et mère? 

Ils les saluent humblement , ils sont rete- 
nus en leur présence, ils n'ont jamais aucun 
dédain pour eux pour quelque sujei que ce 
puisse être. (Levit. xix, 3; Gen. ix, 23; 
Ilebr. xii, 9; /// Reg. h, 19.) 

Se trouve-t-il parmi les Chrétiens des en- 
fants qui perdent le respect envers leur père 
et leur mère ? 

Oui, il s'en trouve qui ont si peu de 
crainte de Dieu et tant de mauvais naturel, 
qu'i4s leur parlent insolemment cl les mé- 
prisent en diverses manières. (Gen. ix,22, 

Comment un enfant bien né et vraiment 
Chrétien obéit-il à son père et à sa mère ? 

11 s'abstient de ce qu'ils lui défendent, it 
fait ce qu'ils lui ordonnent, il n'entreprend 
rien sans leur permission, et il s'accom- 
mode toujours àjleur volonté, à moins qu'elle 
ne soit contraire à la volonté de Dieu. (Eccli, 
in, 1 ; Tob. v, 1 ; xiv, 10; Ephes. vi, 1.) 

Pourquoi ne faut-it pas obéir à son père, 
ni à sa mère, ni à qui que ce soit, contre la 
volonté de Dieu ? 

Parce que Dieu est le premier nère et lo- 
plus grand supérieur, à qui il faut obéir 
plutôt qu'à tout autre, et que, dès lors qu'un 
père ou une mère, ou une autre personne* 
supérieure nous commando le mai ou nous 
défend le bien, il ne nous représente plu» 
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Dieu on cela. (Ephes. m, 15 ; Act. v, 29.) 

Comment un enfant vraiment chrétien 
aime-t-il son père et sa mire? 

Il a pour eux un cœur plein de tendresse 
et de reconnaissance; il est bien aise de les 
voir, il leur rend ses respects et son obéis- 
sance par le mouvement d'une ebarité filiale; 
il les console dans leurs afflictions, il les as- 
siste dans leurs besoins, et il les supporte 
dans leurs infirmités. (Tob. iv, 3; Eccti. m, 
5, 8; vu, 29; Act. vu, 14.) 

Que dites-vous de ceux qui laissent leur 
père et leur mère dans la misère ? 

Qu'ils sont bien ingrats de ne vouloir pas 
aider à vivre les persounes dont ils ont reçu 
la vie. (Eccli. vu, 29.) 

Pourquoi un enfant ne doit-il jamais se 
lasser d'assister son père et sa mère ? 

Parce que nos pères et nos mères ont plus 
fait pour nous que nous ne saurions jamais 
faire pour eux. (Eccli. ui, 18.) 

Quand un père et une mère ont des imper- 
fections qui les rendent fâcheux, que doit 
faire leur enfant , s'il est un vrai Chrétien? 

Si la ebarité lui doit faire supporter les 
défauts de toutes sortes d'infirmes , à plus 
forle raison ceux de son père et de sa mère. 
(Rom. xv, 1; Eccli. m, 14, 15.) 

S'il voit du péché en son père ou en sa mère, 
ne doit-il pas tâcher d'y remédier ? 

Oui, mais avec beaucoup de douceur, 
d'humilité et do patience. (Galat. vi, t.) 

Quand est-ce principalement qu'un enfant 
chrétien doit se mêler de la conscience de son 
père et de sa mère ? 

C'est dans le temps de leur maladie qu'il 
leur doit procurer les sacrements et les au- 
tres moyens de salut. (Jac. v, 14.) 

Les enfants doivent-ils encore quelque chose 
à leur père et à leur mère après qu'ils sont 
décédés ? 

Ou : , ils doivent prier Dieu el le faire 
prier pour le repos de leur âme; ils doivent 
exécuter fidèlement et promptement leur 
dernière volonté, ot se souvenirde leurs sages 
avis et de leurs bons exemples pour en faire 
leur profit. (Marc, xu, 46.) 

Pour demander à Dieu la grâce de bien ho- 
norer votre père et votre mère , comment 
voudriez-vous lui dire ? 

■ Mon Sauveur Jésus j'adore de tout mon 
cœur l'amour filial avec lequel vous avez 
honoré la très-sainte Vierge et sainl Joseph 
quand vous étiez sur la terre; donnez-moi 
votre Saint-Esprit pour vous imiter en 
cola. » 

LEÇON XLVIL 

De ce qu'un père el une mère doivent a leur» enfants 
•elon l'ordre de Dieu. 

A quoi sont obligés un père et une mère 
envers leurs enfants selon Tordre de Dieu ? 

Ils leur doivent quatre choses, savoir : la 
nourriture, l'instruction, la correction ,et lo 
bon exemple. 

Y a-t-il des pères et des mères qui man- 
quent à nourrir leurs enfatUs? 

Oui : il y en n qui, par leur paresse, leur 



mauvais ménage, ou leurs folles dépense-., 
ré. luisent leurs pauvres enfants à la néces- 
sité et à ïa misère; en quoi ils sont plus 
déraisonnables cl dénaturés que les animaux 
les plus sauvages. (Thren. iv, 3; Job xxxu, 
13.) 

N'y a-til pas aussi des pèr r s et des mèret 
qui ont trop de passion d'acquérir du bien à 
leurs enfants? 

Oui , il y en a un grand nombre qui se 
perdent malheureusement pour enrichir et 
agrandir leurs enfants. (Psat. xlviii, 11; Isa. 
v. 8; Jer. xv, 13.) 

De quelle manière un père et une mère doi- 
vent-ils s'appliquer à acquérir quelque cho$t 
à leurs enfants ? 

Ils doivent s'y appliquer nou par aucun 
motif d'avarice ni d'ambition , mais par 
obéissance envers Dieu, qui leur ioqtose 
cette obligation, et par charité envers leurs 
enfants. (// Cor. xu, 14 ) 

Afin que Dieu bénisse le travail que pren~ 
nent un père et une mère pour acquérir qutl- 
que bien à leurs enfants , que doivent-il$ 
faire ? 

Ils doivent offrir souvent à Dieu ce tra- 
vail, en lui disant : « Mon Dieu, voire pro- 
videnco adorable m'a choisi pour donner 'a 
vie à ces enfants, et pour la leur conserver 
par mes soins : bénissez donc ce que je fais 
pour obéir à votre ordre. » (Psal. cxvm, 7; 
LXVI, 1, 7.) 

a Pourquoi les pères et les mères vraimtnt 
chrétiens ont-ils plus à cœur l'instruction de 
leurs enfants que l'agrandissement de leur 
fortune ? 

Pan e que les biens temporels ne regar- 
dent que le corps et la vie présente ; mais 
l'instruction regarde l'ameetrélernité. (Eccô?. 
h, 3 seq.; Dan. xm, 3.) 

Quelles sont les instructions qu'un père et 
une mère doivent donner ou procurer à leurs 
enfants ? 

V L'instruction de la foi et des mœurs 
chrétiennes; 2" l'instruction de quelque 
exercice honnête et convenable à leur pro- 
fession. (Tob. i, 10; Prot?. îv, 4-6 ; Tit. 11,3.) 

Faut-il commencer de bonne heure à ins- 
truire les enfants de la foi et des maurs chré- 
tiennes ? 

Le nlus tôt que l'on peut, de crainte que 
le mal ne prenne la première place dans leur 
esprit, et ne leur fasse bientôt perdre la 
giâce qu'ils ont reçue au Itaplème. ( Tob. i, 
10 ; h, 13 ; Il Tim. m, 15.) 

Que dites-vous de ceux qui négligent rin- 
struction chrétienne de leurs enfants et de 
leurs domestiques? 

Qu'ils sont pires que des infidèles. (/ Tim. 
v» 8.) 

Et que faut-il dire de ceux qui enseignent 
à leurs enfants les maximes du monde ? 

f Qu'ils sont ennemis de Dieu d'une ma- 
nière très-criminelle, puisque, non couli'iilj 
de l'avoir ofTensé eux-mêmes, ils veulent 
encore l'offenser en la personne dcleurscit- 
fants. 2- Qu'ils sont horriblement cruels en- 
vers ces pauvres enfanis, puisqu'ils semlMCiii 
ne les avoir mis au mon le que pour en nurt 
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de grands pécheurs en celte vie el des ré- 
prouvés en l'autre. (Psal. cv, 37. ) 

Quand on fait apprendre quelque exercice 
à un enfant, à quoi faut-il prendre garde ? 

Que cet exercice soit honnête el que l'en- 
fant s'y emploie chrétiennement, c'est-à- 
dire qu'il n'y offense point Dieu, mais au 
contraire qu il y rende hommage a sa ma- 
jesté divine. (/ Cor. x, 31.) 

Un père et une mère offensent -ils Dieu 
quand ils voient faire du mal à leurs enfants 
sans 1rs corriger 't 

Oui. tous les péchés qu'ils ne corrigent 
pas dans leurs entants, deviennent leurs 
propres péchés. [I Reg ni, 11-13; I Reg. 
iv, 13.) 

Est-ce une bonne amitié que de ne vouloir 
pas fâcher un enfant par la correction de ses 
vires ? 

Non, c'est une fausse amitié qui est pire 
que de la haine. (Prov. xxiu, 13, U; Eccli. 
xxx, 9, 10, 11.) 

Quelles sont les corrections qui profitent 
aux enfants ? 

Celles qui se font par charité et avec pru- 
dence leur sont toujours utiles ; mais celles 
qui se font imprudemment et par quelque 
passion déréglée, leur nuisent pour l'ordi- 
naire au lieu de leur profiter. ( Ephes. 
vi, k. ) 

Comment un père et une mère peuvent-ils 
rendre bien efficaces les avertissements et les 
corrections qu'ils font à leurs enfants ? 

i" En les offrant à Dieu et le priant de les 
bénir; 2* en les faisant à leurs enfants plus 
par le bon exemple que par les paroles. 

Comment un père et une mère donnent-ils 
bon exemple à leurs enfants ? 

En ne commettant jamais les péchés dont 
ils les reprennent, et en pratiquant les pre- 
miers les verius qu'ils doivent leur recom- 
mander. (/ Thess. v, 22; Psal. xxxm, k. ) 

Qui sont ceux qui donnent mauvais exem- 
ple à leurs enfants ? 

Ceux qui font ou qui disent en leur pré- 
sence des choses mauvaises ou dangereuses, 
en quoi bien souvent ils leur font un plus 
grand mal que s'ils leurôiaient la vie qu'ils 
leur ont donnée. (/ Cor. xv, 33.) 

Est-ce assez pour un père et une mère de 
ne point donner mauvais exemple à leurs 
enfants ? 

Non : ils doivent encore faire en sorte 
qu'ils ne fréquentent point les compagnies 
scandaleuses. (Matth. xvih, 7 ; Psal. cxl, 9.) 

LEÇON XLV1II. 

De« autres supérieurs que Dieu nous commande 
d'huimrei. 

Pourquoi Dieu comprend-il toutes les per- 
sonnes supérieures sous le nom de père et de 
mère ? 

Parce qu'il veut que parmi les Chrétiens 
la charité donne un cœur do père à tous les 
supérieurs, et à tous les inférieurs un cœur 
d'enfant. ( Ephes. vi, 9.) 

Quels supérieurs avons-nous sur la terre, 



outre le père et la mère qui nous ont mis an 
monde t 

Dans l'Eglise nous avons notre Saint-Père 
le Pape, les évêques, les pasteurs, et les 
autres prêtres qui prennent soin avec eux 
de notre salut éternel. Dans l'Etat, il y a les 
princes, les magistrats, les grands, les per- 
sonnes de qualité et les vieillards. Dans les 
familles il y a les parrains et les marraines 
à l'égard de leurs filleuls, les tuteurs et les 
curateurs h l'égard de leurs pupilles, les pré- 
cepteurs à l'égard de leurs élèves, les maris 
à l'égard de leurs femmes, et les maîtres et 
les maîtresses à l'égard de leurs serviteurs 
et de leurs servantes. 

Pourquoi les bons Chrétiens sont-ils affec- 
tionnés à honorer leurs évêques, leurs pas- 
teurs et les autres prêtres qui prennent soin 
de leur salut Y 

1° Parce qu'ils sont spécialement consa- 
crés à Dieu et ministres de ses.saints autels ' 
(7 6'or. iv, 1; ilebr. v, 1); 2" parce qu'ils 
nous représentent Jésus-Christ, pasteur, 
chef et Epoux de son Eglise ( Luc. x, 16 ); 
3* parce qu'ils sont les oères de nos âmes, 
par qui notre Père céleste nous donne el 
nous conserve la vie de la grâce. ( / Cor. 
iv, 6. ) 

Que devons-nous faire pour honorer ces 
pères de nos âmes ? 

Leur porter un grand respect, leur obéir, 
les assister dans leurs besoins, et tout cela 
d'un cœur vraiment (ilial.(£cc/t. iv, 7 ; Deut. 
xvii, 12; 1 Tim. v, 17.) 

Que doivent les jeunes gens à leurs par- 
rains, à leurs marraines, à leurs curateurs et 
à leurs précepteurs, qui prennent soin de leur 
conduite ? 

Us leur doivent aussi un respect filial et 
une grande docilité à leurs instructions el à 
leurs bous avis. {Prov. xii, 1 ; xvii, 19; xxiii, 
12; Eccli. vi, 18.) 

Quelle est l'obligation des parrains et des 
marraines envers leurs filleuls Y 

Us doivent les instruire, les avertir et les 
corriger pour les rendre bons Chrétiens, si 
leurs parents ne le font pas. (Prov. xxm, 
13.) 

Que doivent faire les tuteurs et les cura- 
teurs à l'égard de leurs pupilles ? 

Etre diligentset fidèles dans l'administra- 
tion de leur bien el avoir soin de leur édu- 
cation. { Prov. xxvm, 20 ; Eccli. vi, U-16. ) 

Quel est le devoir des précepteurs envers 
leurs disciples ? 

Us doivent s'appliquer à les bion instruire 
des bonnes lettres et des vérités chrétien- 
nes, el à leur inspirer la piété par de sages 
exhortations, par des corrections charitables 
et surtout par leurs bons exemples. ( Prov. 
xii. 8; xm, 15 ; Isa. xxiv, 15. ) 

Que doivent les sujets à leur prince? 

Un profond respect, une fidélité inviola- 
ble, un zèle ardent pour son service, e 
môme une exacte obéissance à ses officiers 
qui gouvernent sous son autorité. { Prov. 
xxiv, 21 ; / Petr. u, 13. 17 ; Rom. xm, 1. ) 

Devons-nous honorer toutes les personnes 
de haute condition ! 



Digitized by Google 



2*7 



OEUVRES COMPLETES DE M. DE LANTACES. 



Oui : c'est l'ordre de Dieu que les moin- 
dres honorent les plus grands. 7/tom. xui, 7.) 

Pourquoi un bon Chrétien honore-l-il vo- 
lontiers toutes les puissances séculières? 

Parce qu'il y voit quelque image de fa 
grandeur et du domaine de Dieu. (Pmv. 
vin, 15.) 

Quelle est V obligation des personnes d'auto- 
rité envers leurs inférieurs? 

De n'abuser jamais du pouvoir qu'ils ont 
sur eux, do les faire vivre en paix, do pro- 
téger ceux d'entre eux qui vivent chrétien- 
nement, de réprimer les gens vicieux, et de 
n'exiger rien qu'avec justice et charité. {Ec- 
c/t. ; xxxn, 1-4: m, 20, 21; Dent, xvii, 
16 seq. ; i. 16; Psal. txwi, 1-8.) 

Pourquoi Dieu veut-il que les jeunes gens 
honorent les vieillards? 

Parce que les vieillards ont ordinairement 
plus de sagesse et plus de vertu que les 
jeunes gens. ( / Petr. v, 5 ; £cc/i. xxv, 
7. 8. ) 

Comment faut-il honorer les vieillards ? 

En leur témoignant du respect pour leurs 
personnes, et do l'estime et de la déférence 
pour leurs sentiments. (Levit. xtx, 32.) 

Et quand il se trouve des personnes que le 
grand âge rend faibles de corps et d'esprit, 
comment faut-il se comporter à leur égard? 

C'est la volonté de Dieu que nous ne les 
méprisions pas, mais que nous les suppor- 
tions et les soulagions charitablement. (Rom. 
xv, 1.) 

Comment doivent se comporter les vieil- 
lards envers les jeunes gens ? 

Ils doivent les instruire et leur donner 
charitablement de bons conseils selon leurs 
besoins, les animer à la piété par leurs bons 
exemples et supporter patiemment les im- 

Kîrfections de leur jeuucsso pourl'amour de 
ieu. ( lit. ii, 2.) 

Devons-nous seulement honorer les person- 
nes qui ont de l'autorité dans l Eglise ou dans 
le monde, et celles qui sont dune qualité re- 
levée ? 

Si nous sommes vrais Chrétiens, nous de- 
vons tous nous prévenir en honneur les uns 
les autres, et chacun de nous se doit croire 
inférieur devant Dieu à tous ses frères. Voilà 
à quoi porte la charité et l'humilité que le 
Fils de Dieu nous a enseignées par se» pa- 
roles et par ses exemples. (Rom. xii, 10: 
Matth. xx, 27, 28.) 

LEÇON XLIJL 

Des obligations des femmes envers leurs maris, et 
des maris envers leur* femmes; des serviteurs cl 
des servantes envers leurs maître* et leurs maî- 
tresses, et des maîtres et des maîtresses envers 
leurs serviteurs et leurs servante* — Ce que c'est 
qu'une famille chrétienne. 

Quelle est Vobligation d'une femme chré~ 
tienne envers son mari? 

Elle lui doit une charité sincère, accom- 
pagnée de respect , de fidélité et d'obéis- 
sance, comme à celui qui lui représente 
Jésus-Christ l'Epoux do son âme. (Tit. u k; 



Ephes. v, 22-2V ; Col. m,' 18; / Petr. u«, 
1-6.) 

Quelle est l'obligation réciproque d'un 
mari chrétien envers sa femme ? 

Il doit avoir pour elle une charité qui soil 
sainte et constante, comme la Hiarilé do 
Jésus envers son Eglise. (/ Petr. m, 7; 
Ephes. v, 25.) 

Que doivent faire les serviteurs et les ser- 
vantes pour servir chrétiennement leurs maî- 
tres et leurs maîtresses ? 

S'ils veulent servir en vrais Chrétiens , 
trois vertus leur sont nécessaires, savoir: 
la fidélité, l'humilité el la charité'. {Ephes. 
vi, 5-8; / Tim. vi, 1, 2.) 

En quoi consiste ta fidélité d'un serviteur 
et d'une servante envers leur maître et leur 
maîtresse ? 

i' A ne leur faire ot a ne leur laisser faire 
aucun tort {Tit. u, 9, 10) ; 2° à ne découvrir 
jamais les secrets qu'ils leurs contient ; 
3" à ne perdre point le temps qu'ils doivent 
employer à leur service. 

En quoi un serviteur et une servante doi- 
vent-ils pratiquer l'humilité envers leur maî- 
tre et leur maîtresse? 

En écoutant avec respect leurs comman- 
dements, leurs instructions, leurs bous avis 
et leurs corrodions. (Tit. u, 9, 10.) 

A quoi connaît-on la charité d'un serviteur 
et d une servante envers leur maître et leur 
maltresse ? 

S'ils les servent affectueusement et avec 
joie, et s'ils prennent un grand soin de tout 
ce qui les regarde. (Col. m, 22.) 

Comment les serviteurs et les serrantes 
s'acquitteront - ils bien chrétiennement de 
tous ces devoirs ? 

En considérant tous les jours que c'est 
Notre-Seigneur Jésus-Christ qu'ils honorent 
et qu'ils servent en la personne de leur* 
maîtres el mallresses. (Ephes. vi, 6-8.) 

Quelle est l'obligation réciproque des maî- 
tres et des maîtresses envers leurs serviteurs 
et leurs servantes ? 

Ils doivent les traiter avec l'équité , la 
charité et la douceur qu'exige le christia- 
nisme. (Col. iv, 1; Ephes. vi, 9; Eccli. vu, 
22,23.) 

Qu entendez-vous en disant qu'ils doivent 
traiter tes serviteurs el les servantes avec 
équité? 

J'entends qu'ils doivent leur payer uMc- 
lementet de bon cœur tout ce qui leurc>l 
dû pour leurs services. (Eccli. vu, 22, 23.) 

Est-ce un grand mal que de leur retenir 
ou de leur faire trop attendre leur salaire ? 

Oui , c'est une avarice et une ingratitude 
qui crient vengeance devant Dieu. 
v» ^.) , . 

En quoi consiste la charité envers les do- 
me% tiques? 

Elle consiste à les aider dans leurs be- 
soins, à les supporter dans leurs infirmités, 
et surtout à prendre un grand soin de ne 
pas les laisser dans le vice , et de les faire 
vivre en vrais Chrétiens et en bons Catholi- 
ques. (Eccli. vu, 22, 23; xxxiii, 31-33. 

Comme m un maître et une maltresse font' 
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i7* titre leurs domestiques en bons Chrétiens 
et en bons Catholiques f 

1* En leur donnant du temps raisonnable- 
ment pour vaquer à l'oraison cl recevoir les 
sacrements. 2* En ne les laissant pas man- 
quer des instructions, des bons avis et des 
corrections nécessaires pour leur salul. 
[TU. ii,5.) 

Est-ce un grand mal que de laisser des do- 
mestiques dans Vignorance ou dans l'oubli du 
service de Dieu ? 

Oui , les familles où cela se néglige ne sont 
pas des familles chrétiennes. (tTim. v, 8.) 

Comment doit-on se comporter envers un 
domestique vicieux qui ne profite nullement 
des bons aris ni des corrections ? 

Il faut le congédier, do peur que ses pé- 
chés n'attirent malédiction sur la maison, et 
que son mauvais exemple ne soit jternicieux. 
à d'autres. (/ Cor. v, 2, 13.) 

En quoi consiste la douceur d'un mattre et 
d'une maîtresse envers leurs serviteurs et 
leurs servantes ? 

A n'être jamais ni Irop impérieux en 
commandant , ni trop rudes en corrigeant. 
(Ephes. vi, 9.) 

Qu'appelez-vous une famille chrétienne ? 

J'appelle ainsi uno famille où l'offense de 
Dieu est en horreur, où l'on aime la prière 
et les autres actions de la religion, et où la 
charité tient tous les cœurs dans l'union et 
la paix. Dieu nous fasse la grâce d'en voir 
plusieurs de celte sorlel (Psaî. ex, 10; Rom. 
m, 9; xvi, 5; / Cor. xvi , 19; Col. iv,2; 
7 Petr. iv, 7; Judith 4 ix , 1 ; Rom. xiv , 19; 
Il Cor. xiii, 11, 13.) 

EXPLlCVriOX DU CINQUIEME COMMANDEMENT 

ne DiEt;. 
LEt.ON L. 

De ce qui est c'cf< ndu par ce commandement. 

Quel est le cinquième commandement ? 

t Homicide point ne seras, de fait ni vo- 
lontairement. » (Exod. xx, 13.) 

Qu'est-ce que Dieu nous défend par ce 
commandement ? 

Il nous défend d'ôter la vie injustement 
à quelque homme que ce soit, et même de 
faire, de procurer, de désirer aucun mal à 
notre prochain en sa personne. (Exod. h, 
13 ; Lev. xxiv, 21 ; Rom. xu, 17 ; / Joan. m , 
15.) 

Est-ce un grand péché que de tuer un 
homme injustement ? 

Oui, c'est un grand crime, c'est un de 
ceux qui crient veugeance devaut Dieu. 
(Geii. iv, 10; ix, 6.) 

Pourquoi est-ce un grand crime de tuer un 
homme f 

l'Parco qu'on viole cruellement les lois 
de la charité, de la justice, de l'humanité 
que nous nous devons les uns aux autres, 
puisque ôter la vie à un homme c'est le plus 
grand et le plus irréparable mal qu'on lui 
puisse faire selon le corps (Lut. xu, h); 
Ton fait encore souvent par le même crime 
on très-grand tort à plusieurs personnes, à 
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qui la vie de celui qu'on fait mourir était 
nécessaire, comme sont une femme, des en- 
fants , des parents , des amis, et même le 
public qui y est quelquefois intéressé (Jer. 
xxii, 3) ; 3* l'homme étant sur la terre le 
plus excellent ouvrage des mains de Dieu , 
qui l'a créé à son image et à sa ressem- 
blance, étant le serviteur de ce souverain 
Maître et l'enfant de ce Père céleste, et Dieu 
l'ayant mis expressément sous sa protection 
et" sauvegarde par ce cinquième comman- 
dement, on ne peut attenter à la vie de celle 
noble créature sans offenser grièvement son 
Créateur. 

Pourquoi nous est-il permis de tuer 'les 
animaux, et non pas les hommes ? 

Parce que les animaux étant faits pour 
nous, nous en pouvons disposer; mais les 
hommes étant à Dieu et pour Dieu, c'est lui 
seul quia pouvoir sur leur vie. (/ Cor. m, 
23 ;Sap. xvi,13.) 

Pourquoi n'cstil point permis à un parti- 
culier de tuer les méchants qui ne font que 
du mal dans le monde , et ceux qui auraient 
voulu te tuer lui-m(mef 

Parce qu'il a plu à Dieu de se réserver lo 
droit de venger les crimes, et qu'ainsi nous 
devons lui en laisser la punition , et aux 
juges qu'il a établis pour l'exercer en son 
nom. (Deut. xxxn, 35; Rom. xu, 19.) 

Pourquoi Dieu ne permet-il point à un 
particulier de venger les outrages qui lui 
sont faits î 

Parce qu'un particulier qui aurait à punir 
celui qui l'a offensé, se porterait par son 
ressentiment à quelque excès dans celte 
punition, et il le ferait souvent par pure 
haine plutôt que par un vrai zèle de la justi- 
ce. (Jac. i, 20.) 

Pourquoi dit-cn que se tuer soi-même est 
un plus grand crime que de tuer une autre 
personne ? 

Parce que la loi naturelle et J'ordre de la 
charité imposent a chacun de nous une obli- 
gation particulière de conserver sa propre 
vie. (Ephes. v, 29.) 

En combien de façons se rend-on coupable 
du crime d'homicide ? 

On s'en rend coupable par aclion , par 
parole, par affection, par omission. 

Quelles sont les actions par lesquelles on 
devient homicide ? 

1* Ce sont les coups et les autres violen- 
ces , les empoisonnemeuts et les maléfices 
dont on use expressément pour ôler la vie à 
quelque personne. (Exod. h, 13; Levit. 
xxiv, 21 ; Apoc. xxi, 8.) 2" Ce sont toutes les 
actions que nous faisons malicieusement ou 
indiscrètement avec danger de causer la 
mort à autrui ou à nous-mômos. (Apoç. xxii, 

Quand devient-on homicide par des pa- 
roles f 

C'est lorsque, par commandement ou par 
conseil, ou par prière, ou par quelque offre 
avantageuse on porte une personne à en faire 
mourir une autre; ou bien c'est lorsqu'on 
loue ou qu'on approuve l'homicide qu'un 
homme veut commettre eu qu'il a déjà com- 
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mis par vengeance ou par une fausse bra- 
voure. (// Reg. xi, 15.) 

Quand devient-on homicide par affection ? 

C'est lorsqu'on a le désir ou même le des- 
sein de faire mourir quelqu'un; lorsqu'on 
souhaite la mort d'une personne ou de plu- 
sieurs par esprit de vengeance ou | ar quel- 
que motif d'intérêt; et lorsqu'on se plaît 
dans la pensée de tuer, quoiqu'on n'en ait 
pas le désir. (/ Joan. m, 15; Pial. liv, 24.) 

Quand devient-on homicide par omission ? 

1* C'est lorsqu'on laisse commettre quel- 
que homicide que l'on pourrait empêcher, 
principalement si on a quelque obligation 
particulière de réprimer de telles violen- 
ces; 2° si quelque malade, ou quelque né- 
cessiteux, ou quelque autre personne vient 
à mourir pour avoir manqué de secours par 
notre dureté ou notre négligenco , nous 
sommes coupables de sa mort. (Prov. xxv, 
21 ; Rom. xn, 20 ; Ephes. iv, 28 ; / Jonn. m, 

Quels sont les maux que Pieu nous défend 
encore de faire et de désirer à noire prochain 
en sa personne? 

1* Jl nous défend encore d'en venir ja- 
mais aux coups, ni a aucune autre violence 
injuste, contre quelque personne que ce 
soit (JVum. xxxv, 16, 19) ; 2* il nous défend 
aussi les menaces et les paroles injurieu- 
ses (J?cc/t. xxn, 25; xxviii, 21); 3" il veut 
que nous réprimions tous les désirs de ven- 
geance et tous les mouvement* d'envie, de 
mauvaise colère et de hamo qui s'élèvent 
dans notre cœur, el que nous traitions notre 
prochain avec la môme charité, le même 
support et la même douceur dont nous vou- 
drions qu'il usût envers nous-mêmes. (Mat th. 
v, 22-24 ; Hebr. xn, 15.] 

Est-ce mal fait que de frapper les jeunes 
domestiques quand on juge cela nécessaire 
pour les châtier ? 

Au contraire, c'est la volonté de Dieu que 
les pères et* les mères châtient ainsi leurs 
enfants, les maîtres leurs jeunes domesti- 
ques, et les précepteurs leurs disciples, 
pourvu que cela ne se fasse point par une 
mauvaise colère, mais par charité el avec 
prudence. (Eccli. xxx, 1 ; Ephes. vi, 4.) 

LEÇON Ll. 

Des personnes qu'on Tait mourir justement. — Des 
duels. — Du pardon des injure». 

Vous avez dit dans la leçon précédente que 
Dieu nous défend de faire mourir quelquun 
injustement : peut-on quelquefois avec jus- 
tice faire mourir certaines personnes? 

1* Les juges qui funi mourir les criminels 
dignes de mort, font en cela la volonté de 
Dieu tl seraient blâmables s'ils|y manquaient 
(Eccli. vu, 6); 2* les gens de guerre qui tuent 
dans les batailles les ennemisde leur prince, 
accomplissent en cela un devoir; 3* lors- 
qu'un particulier est attaqué par un autre 
qui vent le tuer injustement, il lui est per- 
mis de le tuer lui-même, s'il ne peut autre- 
ment se délivrer de ses mains. 

Pourquoi les juges, doivent-ils punir les 
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criminels et les punir de mort si leur crime 
le mérite ? 

Parce que Dieu les a établis pour punir 
les méchants selon la qualité de leurs for- 
faits, afin que la justice soit gardée, que les 
crimes soient réprimés , que les gens de 
bien soient protégés el qu'il soit pourvu à 
la sûreté publique. (/// Reg. h, 5; Exod. 
xxi, 15 scq.) 

Un homme qui porte les armes ne peut-il, 
selon Dieu, se servir de son épêe que contre 
les ennemis du prinee et de la patrie ? 

II peut encore s'en servir pour sa défense 
et celle de ses amis contre la violence des 
méchants, mais jama<s pour se venger d'au- 
cune injure reçue. (Exod. u, 12.) 

Que dites-vous de ceux qui se battent en 
duel ? 

Je dis que ce sont de grands ennemis de 
l'Evangile, condamnés de Dieu et excom- 
muniés de l'Eglise. (J Joan. u, 18; m, 15.) 

Est il vrai qu'il y a de la bravoure dans 
cette action? 

Au contraire, c'est une grande lâcheté 
dans un Chrétien de ne pouvoir pardonner 
une injure, et d'abandonner Jésus-Christ 
pour le faux honneur du monde. ILuc.n, 
26.) 

Mai* un homme sera bien méprisé, s'il par- 
donne facilement tous les outrages qu'on lui 
fera? 

Quelques insensés peut-être le méprise- 
ront pour un temps, mais Dieu et ses anges, 
et tous les gens de bien lui en donneront 
une éternelle louange. (Sap.v, 4; Mat th. x, 
32 ; Rom. xiv- 18.) 

Quand sera-ce que nous oublierons de bon 
cœur toutes les injures qu'on nous fera? 

Ce sera lorsque nous serons de vrais pé- 
nitents et de vrais disciples de Jésus-Christ. 

Pourquoi un vrai pénitent oublie-t-il de 
bon cœur tous les mauvais traitements qu'on 
lui fait ? 

1* Parce qu'il croit mériter plus de mal et 
plus de mépris pour avoir offensé Dieu 
qu'on ne lui en peut faire en toulo sa vie 
(Job xxxiii, 27);.2* parce qu'il sail que par- 
donner volontiers pour l'amour de Dieu, 
c'est le grand moyen d'obtenir pardon de sa 
miséricorde. (Matth. vi, 14.) 

Quand quelques personnes nous ont beau- 
coup outragés, et avec grande malice, quel est 
te moyen de leur pardonner? 

C'est de considérer que Dieu nous le com- 
mande, lui qui les souffre bien, et qui nous 
a pardonné tant de feus. (Matth. xvm, 32.) 

Mais quand ce sont des gens qui ont des 
torts graves et qui sont moins que nous selon 
le monde, ne doivent-ils pas nous demander 
pardon ? 

11 nous doit bien suffire que Jésus-Christ 
notre Sauveur nous le demande pour eux. 
(Matth. v, 44 ; Luc. vi, 37.) 

Pourquoi dites-vous que, quand nous seront 
les vrais disciples du l*tls de Dieu , no** par- 
donnerons de bon cœur ? 

Parce que le pardon des injures est la 
grande leçon que nous a enscigi ée ce divin 
Maître par'sa parole et par son exemj le. 
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sainte parole nous dit : « Pardonnez, et on 
tous pardonnera. » Et l'exemple admirable 
qu'il nous en a donné, priant avec tendresse 
sur la croix pour ses cruels ennemis, nous 
rend sans excuse, si nous ne pardonnons pas 
irès-volonliers. ( Luc. vi, 37; xxm, 34.) 

LEÇON LU. 
De la paix. 

fumons-nous encore à faire pour obser- 
ver en bons Chrétiens le cinquième comman- 
dement? 

Prendre un grand soin de garder parmi 
nous l'unité d'esprit par le lien de la paix. 
( Ephes. iv, 3. ) 

Par quelles raisons sommes -nous obliges de 
titre en paix avec tous nos frères autant qu'il 
nous sera possible? 

1* Noire-Seigneur Jésus-Christ nous l'a 
ordonné expressément et bien souvent re- 
commandé (Marc, ik, 49); 2* nous compo- 
sons ions un môme corps, nous sommes ani. 
més d'un même esprit et appelés à une mê- 
me espérance; nous n'avons qu'un Seigneur, 
une Toi, un baptême, et un Dieu qui est le 
Père de tous : comment tant de liens si sa- 
crés ne tiendraient-ils pas nos cœurs unis? 
(Ephes. iv, 4,5)3* nous sommes assurés 
par une promesse divine, que si nous vivons 
en paix, le Dieu de paix et de dilection 
demeurera avec nous. ( il Cor. xm, 13. ) 

Qu'est-ce que cette paix que nous devons 
garder parmi nous ? 

C'esi une sainte union de nos cœurs, cau- 
sée et entretenue par la ebarité. ( Act. iv, 
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'eux qui n'ont point de charité peuvent-ils 
avoir une vraie paix ? 

Non jamais, parce que chacun d'eux n'ai- 
mant que soi-même et ses propres intérêts, 
il ne se peut faire que leurs cœurs ne soient 
divisés. (Ptal. xui, 3. ) 

Que font les bons Chrétiens pour mainte- 
nir la paix parmi eux ? 

1* Ils demandent tous les jours à Dieu un 
si grand bien. ( Psal. cxxi, ti. ) 

2" Ils tâchent de n'être point attachés a 
leurs intérêts, è leurs volontés, ni à leurs 
opinions (J Cor. x, 24; xiii, 5 ) ; 3* ils se 
traitent les uns les autres avec humilité et 
douceur. (Rom. xv, 6; Phxl. u, 3; Ephes. iv, 

25. ) 

En quoi rattachement à nos intérêts serait- 
il contraire à la paix ? 

En ce qu'il causera i des envies et des 
querelles continuelles. (/ Tim. vi, 4 ; Gai. v, 

26. ) 

En quoi rattachement à nos volontés serait' 
il opposé au bien de la paix ? 

Eté ce qu'il empêcherait la sainte condes- 
cendant e que chacun de nous doit avoir h 
la volonté do ses frères. ( Rom. xv. 2.) 

En quoi l'attachement à nos opinions serait- 
il ennemi de la paix ? 

En ce qu'il nous rendrait opiniâtres et 
insupportables les uns aux autres. (iCor.n, 
19 : m. 9. ) 

Pourquoi l'humilité et la douceur nous 



sont- elles nécessaires pour maintenir la paix 
parmi nous? 

Parce que sans l'humilité et la douceur, 
l'orgueil et la colère nous mettraient bientôt 
dans de grands troubles. ( Prov. xm, 10 ; 
xv, 1.) 

Que doivent faire les bons Chrétiens pour 
être pacifiques avec les gens vicieux? 

Ils ne doivent point, pour y parvenir, les 
approuver dans le mal, mais tâcher de les 
amener à faire avec eux la volonté de Dieu. 
( Psal. xxxiii, 4. ) 

Par quels moyens pouvons- nous amener les 
gens vicieux à faire avec nous la très-sainte 
volonté de Dieu? 

En priant Dieu pour leur conversion, en 
les traitant avec douceur et patience, et en 
leur donnant bon exemple. ( Ephes. m, 14; 



Galat. vi, 1 ; / Petr. u, 12. ) 

lit-elle 
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Comment la charité unit- 
une vraie paix ? 

Elle nous met en paix avec Dieu, et notre 
paix avec Dieu cause notre paix avec nous- 
mêmes et avec tous ceux qui aiment Dieu 
comme nous. ( Psal. iv, 9. ) 
En quoi consiste notre paix avec Dieu ? 
En ce que l'amour que nous lui portons 
soumet entièrement notre volonté à la 
sienne. (Rom. v, 1 ; Psal. lxi, 1. ) 

En quoi consiste notre paix avec nous- 
mêmes ? 

A nous éloigner parfaitement de tout pé- 
ché et à réunir tous nos désirs au seul désir 
de plaire à Dieu. Celui qui s'éloigne de tout 
péché, qui paciûe sa conscience et qui désire 
uniquement accomplir la volonté de Dieu et 
le contenter, met son cœur dans un grand 
calme ei son esprit dans une parfaite égalité. 
( Prov. xv, 15 ; Job ix, 4 ; Luc. 42. ) 

Pourquoi notre paix avec Dieu cause-t-elle 
notre paix avec ceux qui f aiment? 

Parce que l'amour de Dieu les portant à 
ne vouloir autre chose que lui être entière- 
ment soumis aussi bien que nous, nous nous 
unissons heureusement dans une même vo- 
lonté d'être à notre Dieu, et ainsi ladiscorde 
n'a plus de place parmi nous. ( Rom. xv, 
6. ) 

Après tous ces soins de nous tenir en paix 
avec Dieu, avec nous-mêmes et avec tous nos 
frères, que nous resle-t-il à faire pour être au 
nombre des pacifiques? 

De procurer le bien de la paix où il n'est 
pas en tâchant de réunir les esprits divisés, 
et de le maintenir où il est autant que possi- 
ble ; ce nui est l'emploi des vrais enfants de 
Dieu. ( Éccli. xliv, 6 ; Ephes. 4, 3 ; Matth. 
v, 9.) 

► Que pouvons-nous faire avec la grâce de 
Dieu pour réunir les esprits divisés ? 

V Les recommander beaucoup à Dieu qui 
est le maître des cœurs (Rom. xv, 5); 2* 
leur représenter doucement et eflicacement 
qu'on ne peut être mal avec le prochain 
qu'on ne soit en même temps mal avec Dieu, 
ce qui est le plus grand de tous les mal- 
heurs; que nous ne sommes vrais Chrétiens, 
et que nous ne faisons notre salut qu'autant 
que nous savons, avec la grâce de Dieu, 
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élouffer nos ressentiments ei nous surmon- 
ter nous-mêmes pour l'amour de \ai.(Matth. 
y, 24 ; xi, 12 ; Prov. xvi, 22. ) 

Que pouvons nous faire avec la grâce de 
Dieu pour maintenir en paix ceux qui y 
sont? 

V Prier le Saint-Esprit qu'il lui plaise af- 
fermir et perfectionner leur union ( Psat. 
jlxvii, 29 ) ; 2° les exhorter puissamment a 
une fervente pratique des devoirs récipro- 
ques de la charité fraternelle, et particuliè- 
rement du support mutuel des infirmités 
( Col. m, 13 ; Galat. vi, 2 ) ; 3° leur persua- 
der de tout notre pou voir de n'être pas cré- 
dules aux mauvais rapports, et de fuir ceux 
qui les les font comme des gens pernicieux; 
{ Prov. xxvi, 20, 22,} 

LEÇON LIH. 
Des procès. 

. Pensez-vous que les procès puissent être 
permis à un Chrétien qui doit tant aimer la 
paix t 

Quoiqu'il ne suit pas impossible de plai- 
der innocemment, lous les procès pourtant 
doivent être évités, s'il se peut, par les vrais 
enfants de Dieu. ( Eccli. xxvui, 10; // Tim. 
u, 2V; TU. ui, 2. ) 

Quand est-ce que nous plaidons innocem- 
ment f 

C'est lorsque nous y sommes contraints, 
cl que nous y gardons iiiviolableuicnt la 
justice, la vérité et la charité. 

Qu'est-ce qui peut nous contraindre au 
procès ? 

L'obligation d'empêcher quelque injustice. 
( Act. xxv, 10.) 

Comment entendez-vous quil faut garder 
la justice en plaidant ? 

J'entends qu'il faut avoir pour soi le bon 
droit et le poursuivre ou le défendre par des 
voies justes. ( Deut. xvi, 20. ) 

Comment entendez-vous qu il y faut garder 
la vérité? 91 y 

J'entends qu'il ne faut jamais, pour quel- 
que raison que ce puisse être, y produire 
-aucune fausseté, ni de parole ni par écrit. 
< Ephes. iv, 25 ; Il Cor. xm, 7; 1 Thess. iv, 

Comment entendez- vous qu'il y faut garder 
la charité ? 

J'entends que, quelque injustice qu'on 
nous fasse, nous ne devons jamais nous lais- 
ser aller à aucun mouvement de vengeance. 
{ Rom. xii, 17. ) 

Pourquoi les procès, même juste* et licites, 
doivent-ils être évités, s'U est possible, par 
Les enfants de Dieu ? 

A cause de plusieurs grandes perles qui 
ne manquent presque jamais d'y arriver. 

Quelles sont les pertes qui arrivent fort 
êoupenl à ceux qui plaident ? 

Ce sont les perles du bien, de la santé, du 
temps, de la paix et de la conscience. 

En quoi les procès nuisent-ils à la con- 
science f 

1" En ce qu'ils nous exposent ordinaire- 
ment à plusieurs violentes tentations (Matth. 



vu, 27) ; 2* en ce qu'ils nous ôtent souvent 
le loisir de vaquer a notre salut. (Eccli. 
îv, 23 ; Ephes. v, 19. ) 

À quoi doit nous porter cette instruc- 
tion? 

V A éviter les procès par toute sorte de 
soins ;2' à en inspirer Je même éloigiiement 
à lous nos amis en Notre-Seigneur ; 3* a 
garder inviolableroenl la justice, la vérité et 
fa charité en plaidant, en cas que nous en 
venions là par quelque nécessité inévitable. 

LEÇON LIV. 
Du scandale. 

If est-ce que la vie corporelle que Dieu 
nous défend d'ôler au prochain ? 

Il nous détend aussi de lui oter la vie 
spirituelle de la grâce, qui est incompara- 
blement p'us précieuse. {Rom. xiv, 15.) 

Comment 6te-t-on au prochain la vie de la 
grâce ? 

Par le scandale, c'est-à-dire par quelque 
parole ou quelque action déréglée qui de 
soi porte le prochain au péché mortel. (ICor. 
vin, 9 î>eq.) 

Que dites-vous des Chrétiens qui portent 
ainsi au péché ceux qui écoutent leurs paro- 
roles et voient leurs exemples ? 

Que ce sont les grands ennemis de Dieu, 
les cruels persécuteurs de Jésus-Christ , 
l'opprobre de l'Eglise, la peste du genre hu- 
main et les plus misérables de toutes les 
créatures. 

Pourquoi les Chrétiens scandaleux sont-ils 
les grands ennemis de Dieu ? 

Parce qu'ils ne se contentent pas de l'of- 
fenser eux-mêmes, mais qu'ils le font of- 
fenser par uu grand nombre d'autres. [IV 
Reg. xm, 6.) 

En quoi les Chrétiens scandaleux persécu- 
tent-ils le Fits de Dieu ? 

Ils le persécutent en son honneur, lui at- 
tirant le mépris et les blasphèmes des infi- 
dèles qui pensent devoir attribuer à Jésus- 
Christ la vie criminelle des Chrétiens. (Act. 
ix, 4; Ezech. xxxvi, 20, 21; Rom. u, ».) 
Ils le persécutent en ses biens, lui ûlant les 
âmes qui lui ont coulé si cher. (Luc. xv,6, 
9 ; / Cor. vi, 20; vu, 23.) Ils le persécutent 
en sa vie, le faisant mourir dans les cœurs 
où il est vivant par sa grâce. (iCor. vm, 11» 
12 : Col. m, k.) 

Pourquoi les scandaleux sont-ils foppro- 
bre de V Eglise ? 

Parce que des membres monstrueux d. 
gâtés sont l'opprobre de leur corps. (Jf> an - 
xv, 2; i Cor. vi, 15.) 

Pourquoi sont-Us la peste du genre hu- 
main? 

Parce que leurs mauvais discours el leurs 
mauvais -exemples sont un mal contagieux 
qui corrompt les hommes, et attire sur le 
inonde la malédiction de Dieu. (/ Cor. xv, 
33 ; Eecli. xi, 35; Deut. ix, 7, 8, 18; Matlh. 
xvm, 7.) . 

Pourquoi sont-Us les plus misérables des 
créatures ? 

Parce qu'ils courent a leur perte pour 
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leurs propres péchés, et pour les péchés de 
beaucoup d'autres. (IV Reg. xm, 6.) 

Qui sont ceux qui doivent particulière' 
ment craindre de se rendre coupables de ce 
grand péché de scandale f 

Ce sont toutes les personnes qui ont de 
l'autorité sur les autres ; ce sont celles qui 
ont l'esprit agréable dans les conversations', 
ce sont les filles et les jeunes femmes. 

Pourquoi les personnes qui ont de tauto- 
rité doivent-elles craindre de mal édifier ? 

Parce que les inférieurs sont jvortés à en- 
trer dans les sentiments des personnes qui 
sont au-dessus d'eux, et à suivre leurs 
exemples. (Eccli. x, 2.) 

Pourquoi tes gens d'une agréable conver- 
sation doivent-ils craindre d'être un sujet de 
scandale ? 

Parce que ces sortes de gens donnant 
beaucoup d'agrément a ce qu'ils disent et à 
ce qu'ils font, leurs discours et leurs exem- 
ples entrent facilement et bien avant dans 
les esprits. (Prov. x, 23; Eccli. xxvn, H; 
xvn, 29.) 

Pourquoi les filles et les femmes doivent- 
elles appréhender de faire offenser Dieu? 

Parce que la femme a toujours eu ce 
malheur depuis le commencement du monde, 
que le malin esprit s'est servi d'elle pour 
porter l'homme au péché. (Gen. m, 12; Ec- 
cli. xxv, 33.) 

Quand est-ce particulièrement que les 
femmes sont un scandale aux hommes f 

C'est lorsque la passion de plaire leur 
inspire de I affectation dans leurs paroles, 
dans leur contenance, dans leurs babils, 
dans toute leur conduite, et surtout quand 
elles n'ont point de bonté de faire paraître 
des nudités. (Gen. vi, 2 ; Prov. vu, 10.) 

Ne sont-elles un scandale qu'aux hommes ? 

Elles portent aussi à offenser Dieu plu- 
sieurs personnes de leur sexe, qui, voyant 
leur air mondain et leurs ajustements affec- 
tés, en sont entraînées à l'envie, au juge- 
ment téméraire et à In médisance, ou bien 
a de grands désirs de leur ressembler ou de 
les surpasser dans cette vanité pernicieuse. 
(Isa. v, 18.) 

A quoi doivent nous porter ces instruc- 
tions ! 

1* Nous devons lous demander pardon à 
Dieu avec de grands sentiments de repentir 
et de confusion, non-seulement des péchés 
que nous avons commis nous-mêmes, mais 
encore de ceux que nous avons fait commet- 
tre, et avoir grand soin de réparer le mal de 
nos scandales par des paioles et des actions 
tout opposées (l'sal. xvm, 13); 2* toutes les 
personnes qui ont quelque autorité doivent 
s'observer pour ne jamais dire aucune pa- 
role, ni faire aucune action qui ne soient 
édifiantes (/ Cor. x, 32; // Cor. vi, 3); 
3* ceux qui ont quelque agrément dans les 
conversations, s'en doivent servir pour insi- 
nuer les maximes chrétiennes dans les es- 
prits , et jamais pour les porter au mal 
(/ Petr. v, 5) ; V les femmes et les filles 
chrétiennes doivent penser à plaire aux 
jeux de Notre-Seigneur qui regarde l'inté- 
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rieur, et édifier le prochain par leur crainte 
de Dieu, leur humilité, leur pudeur et leur 
modestie. (/ Petr. m, 8-5.) 
k Devons -nous cesser de faire des bonnes . 
œuvres quand nous voyons que quelques per- 
sonnes en prennent occasion d'offenser Dieu 'f 

r Quand ce sont de bonnes œuvres d'o- % 
bligation, nous ne devons pas les omettre, 
parce que des esprits mal faits s'en scanda- 
lisent (Act. v, 29): 2* quand nous faisons de 
bonnes œuvres qui ne sont pas commandées, 
si quelques esprits s'en scandalisent par ma- 
lice, comme les pharisiens se scandalisaient 
des saintes actions de Noire-Seigneur, nous 
devons continuer nos pratiques de piété et 
n'avoir nul égard à leur scandale, non plus 
que le Fils de Dieu à celui des envieux et 
hypocrites. (Matth. xv, 12, H.) Mais quand 
c'est l'ignorance ou l'infirmité qui porte 
quelques personnes à se mal édifierdu bien 
que nous faisons par pure dévotion, nous ne 
perdrons rien devant Dieu en nous abste- 
nant, |>ar cbarité,dece bien qui fait du mal 
à nos |>auvres frires. (Matth. xvu, 26. ) 

N'est-il pas à propos quelquefois de com- 
mettre un petit péché pour empêcher que /'on 
ne commette de grands crimes ? 

Non, il n'est jamais permis d'offenser Dieu 
en quoi que ce soit, sous le prétexte d'une 
bonne intention. (Rom. m, 8. ) 

Sommes -nous obligés de taire la vérité 
lorsqu'il se trouve des esprits tjui s'en cho- 
quent et en prennent sujet d'offenser Dieu f 

Quand la vérité dont on se choque est né- 
cessaire ou fort utile à plusieurs personnes, 
il ne faut pas que des esprits indociles nous 
ferment la bodche au préjudice des enfants 
de Dieu et de son Eglise. ( Joan. xvm. 37. ) 

Comment devons-nous nous comporter là 
où i7 y a de ces personnes dont les discours 
et les exemples sont dangereux f 

1* Nous devons faire eu sorte, avec la grâce 
de Dieu, soit en fuyant leur compagnie, soit 
en leur résistant courageusement, qu'ils ne 
puissent rien sur nous pour nous porter au 
mat (Prov. i, 10; Eccli. ix, 21 ; Matth. x, 17); 
2* ceux qui ont de l'autorité dans l'Eglise, 
ou dans les familles, doivent s'appliquer à 
corriger ou à réprimer ces personnes perni- 
cieuses. (/ Tim. v, 20 ; Jud. xxn, 23.) 

EXPLICATION DBS SIXIÈME ET NEUVIEME COM- 
MANDEMENTS DE DIEU. 

LEÇON LV. 

Du péché déshonnéte cl de» moyens de l'éviter. 

Quel est le sixième commandement de Dieu? 

« Luxurieux point ne seras de corps ni de 
consentement. » Auquel il faut joindre le 
neuvième, qui est : « L'œuvre de chair ne 
désireras qu en mariage seulement. » 

Qu'est-ce que Dieu nous défend par ces 
deux commandements ? • 

Il nous défeud toutes les actions, les pa- 
roles, les désirs et les pensées qui blessent 
la pureté. (Ephes. v, 3.) 

Les impurs déplaisent ils beaucoup à Dieu? 

10 
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Oui : ils sont insupportables] à sa pureté 
divine; il les méprise comme des animaux 
i uunondes, et c'est pour eux particulièrement 

au* il a préparé les tourments atroces des 
ammes éternelles. ( Habae. i, 13 ; Matth. 
vu, 6; xxv, 32, 33 ; II Petr. u, 12 ; Apoe. 
xviii, 7.) 

Les impurs sont- ils odieux aux trois per- 
sonnes divines ? 

Oui : le Père éternel se repent, h sa ma- 
nière, d'avoir donné l'être a des créatures 
qui ont souillé si honteusement en elles- 
mêmes l'image de leur Créateur (Gen. vi, 6,7; 
Psal. xlvui, 13) ; le Fils de Dieu ne les re- 
garde dans son Eglise, que comme des mem- 
bres gâtés et dégradés qui déshonorent ce 
saint corps, et qu'il retranchera bientôt pour 
los jeter au feu de l'enfer ( / Cor. vi, 15 ; 
Joan. xv, 6); et le Saint-Esprit qui, avant 
leur péché, habitait en eui, les a quittés avec 
indignation, et ils sont devenus la demeure 
des esprits immondes. ( Isa. lxui, 10; 1 Cor. 
vi, 19 ; Matth. xii, 13-15. ) m 

Pourquoi, entre les actions de'shonnétes, 
l'adultère est-il particulièrement défendu? 

C'est que ce crime n'est pas seulement dé- 
testable pour sa laideur, mais aussi parce 
qu'il viole la foi et la sainteté du mariage. 
[flebr. xiii, k.) 

Les regards, les baisers et les attouche- 
ments impudiques, et les caresses déshonnites, 
sont-ce des actions criminelles ? 

Oui : Dieu les punira dans toute la rigueur 
de sa justice. (Ephes. v, 3.) 

Que dites-vous a" un Chrétien qui profère 
des paroles sales ? 

Que sa tiouche étant destinée aux louan- 
ges de Dieu et a la sainte communion, il est 
bien criminel de la profaner par ces ordures. 
(Ephes. iv, 29; v, 19; Psal. lxx, 8; Joan. 
vi, 57. ) 

Que dites-vous des chansons déshonnites? 

Que c'est une invention de l'esprit im- 
monde, pour faire écouler les paroles obscè- 
nes, et faire pénétrer agréablement le poison 
dans les esprits. (Eccli. xui, 16; xxviii, 29; 
Il Petr. n,8.) 

Et des livres où est dépeint Vamour impur, 
tels que sont ordinairement tes romans et les 
poésies mondaines, quen dites-vous f 

Que c'est une autre invention du même 
esprit immonde, pour répandre partout les 
tentations d'impureté, et pour les perpétuer 
dans tous les siècles. 

Un Chrétien qui compose de ces livres d'a- 
mour profane est donc bien criminel devant 
Dieu ? 

Son crime est très- grand : il travaille a la 
rorruption des personnes absentes et éloi- 
gnées qui verront ces mauvais écrits quand 
on les débitera par les provinces, et à la 
damnation de celles qui ne sont pas encore 
au monde, et qui seront em poisonnées par 
les mêmes livres plusieurs siècles après la 
mort de leur malheureux auteur. ( II Tint. 
u, 16, 17.) 

Est-ce bien mal fait que d 'écouter ou de lire 
des discours c traires à la pureté? 

Oui, les ecou er ou lus lire avec plaisir, 



c'est blesser gravement la pudeur chrétien- 
ne. (Rom. i, 32.) 

Comment devons - nous nous comporter, 
quand nous nous trouvons avec des personnes 
qui disent ou qui chantent ces paroles obscè- 
nes? 

1* Il faut bien prendre garde qu'il n'arrive 
jamais que, par inclination, ou i)ar respect 
humain, ou par quelque considération que 
ce puisse être, nous témoignions y prendre 
aucun plaisir {Ephes. v, 11) ; 2* si nous avons 
quelque autorité sur ces personnes si peu 
pudiques, nous devons les reprendre avec 
force et prudence. (TU. u, 15.) 

Que faut-il faire de ces livres pernicieux 
qui enseignent et inspirent l'amour profane f 

Il faut jeter au feu ces écrits infâmes, de 
peur qu ils n'allument en nous des ar- 
deurs criminelles, et ne nous précipitent en- 
fin dans les flammes de l'enfer. ( Act. xix, 
19.) 

Les désirs de Vimpudicité, sont-ce des pé- 
chés mortels? 
Oui, quiconque désire l'impudicité est 



impudique devant Dieu. [Matth. v, 28.) 

Les pensées déshonnites sont -elles aussi de 
grands péchés ? 

Lorsqu'on s'y délecte volontairement, elles 
sont criminelles; mais quand on ne lésa 
qu'avec peine et horreur, Dieu n'y est point 
offensé, et il y a souvent du mérite "plutôt 
que du péché. 

Que pouvons-nous faire avec la grâce de 
Dieu pour nous garantir de Vimpureté? 

Les moyens que Dieu nous donne pour 
cela sont : 1* de prier tous les iours sa bonté 
infinie par l'intercession de la très-sainte 
Vierge, qu'il lui plaise nous préserver d'un 
si grand mal ; 2* de fréquenter avec uoe 
vraie piété les sacrements de la pénitence 
et de l'Eucharistie ; 3* de fuir soigneuse- 
ment les occasions dangereuses, comme sont 
les danses, les spectacles, la compagnie des 
personnes libertines, et la familiarité avec 
celles de différent sexe ; W" de nous abstenir 
fidèlement de tout ce qui sent l'orgueil, de 
toute intempérance, particulièrement de 
*ellë du vin ; 5' de ne demeurer jamais oisif, 
mais de nous occuper à quelque chose de 
bon. 

Pourquoi, nour éviter Vimpureté, en faut-il 
demander à Dieu la grâce ? 

Parce que le secours de la grâce dirine 
nous est particulièrement nécessaire contre 
le plus dangereux de nos ennemis, qui est 
notre chair. (Sap. vm, 21.) 

Pourquoi est-il bon d'employer F interces- 
sion de la Mère de Dieu ? 

Parce que c'est en cela surtout que cette 
Vierge des vierges a le pouvoir et la volonté 
de nous aider auprès de Dieu. 

Comment la confession et la communion 
nous aident-elles à ne pas tomber dans ri«- 
pureté? 

Le sacrement de la pénitence nous tient 
humbles et nous fortifie contre la rechute; 
et la chair très-sainte de Jésus, que nous 
recevons dans l'Eucharistie, est le grand re- 
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inède contre les faiblesses et les misères de 
la nôtre. (Ain. m, 39 ; 1 Cor. vi, 17.) 

// faut donc qu'un Chrétien qui, par mal- 
heur, est tombé dans des péchés de cette sorte, 
tait bien fidèle à les déclarer au confesseur, 
quelque honte qu'il puisse en avoir ? 

Oui : il doit porter courageusement celte 
confusion, puisqu'elle est une bonne partie 
de sa pénitence, et un remède capable, avec 
la grâce de Dieu, de le bien guérir de ce 
&rand mal. {Eccli. iv, 24, 25.) 

Pourquoi faut-il fuir les occasions dange- 
reuses pour ne pas tomber dans l'impureté? 

Parce qu'il est certain que celui qui aime 
le péril y périra. [Eccli. ni, 27.) 

Pourquoi faut-il se garder de l'orgueil 
peur se préserver du péché déshonnéle? 

Parce qu'il arrive souvent nue des chutes 
houleuses dans ce péché sont la punition des 
âmes superbes. (Rom. i, 21, 32.) 

Pourquoi faut-il particulièrement se gar- 
der de t intempérance du vin ? 

Parce que l'usage du vin, s'il n'est fort 
modéré, est le boute-feu du vice déshonnôte. 
(Prov. xx, 1; Ephes. v, 18.) 

Pourquoi faut-il aussi se garder de r oisi- 
veté pour éviter Cimpureté? 

Parce qu'une personne oisive, ayant le 
corps trop en repos et l'âme vide de bons 
sentiments, est fort exposée aux tentations 
de l'esprit immonde. (Matth. xn, 44 ; Prôv. 
xxi, 25 ; Exech. xvi, 49. ) 

Comment se comporte un bon Chrétien 
quand il est tenté d'impureté? 

Il donne son cœur à Dieu, il résiste protn- 
plement et fortement à la tentation, et il con- 
çoit une nouvelle horreur de ce vice hon- 
teux et abominable. ( Prov. iv, 23 ; Psal. 
cxxxvi, 8; Gen. m, 1.) 
A quoi nous invitent cet instructions ? 
A les remarquer, les retenir, les aimer et 
les pratiquer de tout notre cœur. 

LEÇON LVI. 
De la chasteté. 

Quel est le dessein de Dieu sur nous dans 
Us sixième et neuvième commandements ? 

Que nous honorions son saint Nom, et que 
nous nous rendions agréables & ses yeux par 
une chasteté inviolable. [Sap. vi, 20.) 

Qu'est-ce que la chasteté ? 

C'est une belle et aimable vertu, qui porte 
les Chrétiens à haïr et fuir tout plaisir char- 
nel hors l'état du mariage, ou à régler selon 
Dieu ce qui est j»ermis en cet état. (Sap. 
1.) 

Est-il vrai que nous honorons Dieu par la 
chasteté? 

Oui c'est l'honneur de Dieu qu'il soit ado- 
ré, aimé et servi par des personnes bien 
pures. 

Pourquoi pppelex~vous la chasteté une ai- 
mable vertu ?' 

Parce que je vois que Dieu, que Jésus- 
Christ son Fils, que la très -sainte Vierge, 
que les anges, les saints et toutes les âmes 
pieuses la chérissent extrêmement. 
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Comment saves-vous que Dieu aime beau- 
coup les personnes chastes ? 

Sa sainte parole nous dit que la pureté 
leur donne accès auprès de lui, et que leur 
corps aussi bien que leur cœur sont les tem- 
ples sacrés de son divin Esprit. (Sap. vi, 20; 
Joan. xiii, 23; / Cor. vi, 19.) 

Pourquoi croyez-vous que la très-sainte 
Vierge aime particulièrement les personnes 
chastes ? 

Parce que la chasteté est la livrée que por- 
tent ses bons serviteurs, et le trait de res- 
semblance par où elle reconnaît ses vrais 
enfants. (Judith xv, 11.) 

Pourquoi les saints anges aiment-ils beau- 
coup les personnes chastes ? 

Parce qu'ils les regardent comme d'autres 
anges qui viendront bientôt louer Dieu avec 
eux dans l'éternité bienheureuse. ( Marc. 
xii, 25. ) 

Pourquoi les saints du paradis let aiment- 
ils aussi? 

Parce qu'ils leur voient menersurla terre 
une vie sainte et céleste comme Ja leur, 

Îjuoique ce ne soit pas dans une égale per- 
ection. (Ephes. i, 4. ) 

Pourquoi tous les bons Chrétiens ont-ils de 
l'estime et de l'amour pour les âmes pures ? 

Parce que la pureté a des charmes pour 
tous les amis de Notre-Seigneur et de sa 
très-sainte Mère. (Sap. iv, l.Y 
Combien y a-t-il de sortes de chasteté? 
Il y en a de quatre sortes, savoir : celle 
des gens mariés, celle des veuves, celle des 
personnes pénitentes et celle des vierges. 

Cet quatre sortes de continence sont-elles 
d'un mérite égal devant Dieu ? 

Non : celle des gens mariés est bonne et 
agréable a Dieu; celle des veuves qui ont 
renoncé au mariage pour l'amour de Notre- 
Seigneur, et celle des personnes pénitentes 
qui vivent dans le célibat sont meilleures ; 
mais celle des vierges Jes surpasse tou- 
tes. 

Quels sont les avantages de la virginité 
par-dessus les trois autres sortes de conti- 
nence ? 

Ce sont les vierges qui sont appelées par- 
ticulièrement les anges de la terre ; ce sont 
les vierges que le Fils de Dieu chérit avec 
plus de familiarité et de tendresse ( Cant. vi, 
1 ) ; enfin, ce sont les vierges qui, avec la 
robe blanche de leur èxcellente pureté, sui- 
vront dans le ciel l'Agneau de Dieu leur 
époux, en quelque lieu qu'il aille, et chan- 
teront en son honneur un cantique particu- 
lier. (Apec, m, 4; xiv, 3-5. ) 

Tous ceux qui s'abstiennent des voluptés 
déshonnétet, ont-ils une chasteté chrétienne ? 

Les personnes qui ne sont chastes que 
pour I honneur du monde ou pour quel- 
que autre raisou humaine, ne le sont pas 
chrétiennement. Pour être chaste en vrai 
Chrétien, il le faut être par quelque motif 
révélé de Dieu, et pour être chaste en fervent 
Chrétien, il le faut ôtrepour l'amour de Dieu 
et par obéissance à son divin Esprit: il le 
faut ôtrepour plaire à Notre-Seigneur Jésus- 
Christ et à sa très-sainte Mère. (Matth. v. 



Digitized by Google 



503 OEUVBES COMPLETES 

16 ; Rom. xii, 1 ; / Cor. xvi, Cor. v, 

9.) 

Qu'est-ce qu'on appelle le» vierges follet et 
les vierges sages? 

Les vierges folles sonl celles qui, tenant 
leurs corps dans l'intégrité, laissent corrom- 
pre leurs âmes par l'orgueil, par l'envie, par 
la haine du prochain ou par quelque autre 
vice, ou par la négligence des bonnes œuvres. 
Et les vierges sages sont celles dont la vir- 

f;inité est sanctifiée par la charité et l'hunii- 
ilé. ( Matth. xxv, 3; xv, 4.) 

Par quels moyens pouvons-nous garder, 
avec la grâce de Dieu, une chasteté inviola- 
ble? 

1° L'oraison, surtout la mentale, attirant en 
nous le divin Esprit et nous remplissant de 
bonnes neusées et de saintes affections, ban- 
nit fort bien de nos Cœurs tous les senti- 
ments impurs ( Matth. xxvi, M ) ; 2* l'Agneau 
de Dieu nous fait purs comme lui dans la 
sainte communion, quand nous l'y recevons 
avec un cœur plein de respect, d'amour et 
de confiance (1 Cor. vi, 17) ; 3* si une humi- 
lité sincère soumet noire esprit à Dieu, sa 
grâce divine nous fera triompher des rébel- 
lions de notre chair ( Luc. iv, 6) ; fr* la fidè- 
le et généreuse mortification de tous nos 
sens sera une myrrhe sacrée qui nous tien- 
dra dans l'incorruption ( Col. m, 5); 5* la 
séparation des compagnies mondaines est 
l'asile de la pureté ( // Vclr. i,h); 6* enfin, 
l'occupation continuelle en quelque travail 
pour Nolre-Sei^neur fermera l'entrée de nos 
esprits aux mauvaises pensées. ( / Thess. iv, 
11.) 

EXPLICATION DBS SEPTIÈME ET DIXIÈME COM- 
MANDEMENTS DE DIEU. 

LEÇON LV1I. 

De ce que Dieu nous dérend par les septième et 
dixième commandements. 

Quel est le septième commandement ? 
« Les biens d'autrui tu ne prendras, ni 
retiendras à ton escient. » Auquel nous 
joindrons le dixième, qui est : « Les biens 
d'autrui tu ne désireras, pour les avoir in- 
justement. » 

Qu'est-ce que Dieu nous défend par ces 
deux commandements? 

Il nous défend de prendre, de retenir, de 
désirer injustement quoi que ce soit des 
biens de notre prochain, et de lui procurer 
ou souhaiter aucun dommage. 

Est-ce un grand mal que prendre le bien du 
prochain contre son gré? 

Ou" 
beau» 
I 



Oui, c'est le crime du larcin, qui déplatt 
Deauroup à Dieu, et qui viole la justice que 
'on doit au prochain. (/ Cor. vi, 10. ) 

Pourquoi le larcin déptatt-it beaucoup à 
Dieu? 

V Dieu faisant connaître ici par ses sain- 
tes lois que Jes biens du prochain sont sous 
sa protection et sa sauvegarde, c'est mépri- 
ser son autorité et sa puissance, que de s'en 
emparer contre sa volonté ; 2* puisque c'est 
ce Maître souverain et absolu de tous les 
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biens du monde, qui les distribue et les don- 
ne en possession à ceux qu'il juge à propos, 
celui qui en dérobe contre ses ordres fait un 
grand inépris de sa sagesse idorable ( Ephts. 
ni,9; Dan. n, 37, 38;/Vor. x, 22) ; 3* celui 
qui dérobe est si insensé, que de vouloir 
bien perdre Dieu qui est son souverain bien, 
pour posséder ce qu'il prend ou relient 
injustement. ( / Cor. vi, 10; Jer. n, 13.) 

Vous dites que le larcin viole la justice qui 
est due au prochain; qu'est-ce que la jus- 
tice ? 

C'est une vertu qui nous porte à laisser 
ou à rendre à chacun ce qui lui appartient ; 
relui donc qui dérobe fait tort ou injustice 
au prochain, perce que, contre la justice 
ordonnée de Dieu, il lui prend ce qui lai 
appartient, au lieu de le lui laisser, et le lui 
relient ensuite au lieu de le lui rendre. 
( Tob. iv, 16; Luc. vi, 31 ; Matth. vu, 12. ) 

Celui qui dérobe se fait-il un grand tort à 
lui-même? 

Oui, pour très-peu de chose il engage son 
Ame au démon, et perd le droit qu'il avait 
aux biens éternels. {Ezech. xm, 19.) 

Voulez-vous dire par là que les plus petits 
larcins sont des péchés mortels ? 

Non : mais jap|>elle très-peu de chose 
tout ce qu'on peut dérober généralement, en 
comparaison de ce que le larcin fait perdre 
à celui qui le commet. 

Pourquoi les bons Chrétiens s'abstiennent' 
ils très fidèlement des plus petits larcins ? 

Parce qu'ils ont en grande horreur tout 
ce qui déplatt à Dieu pour si peu quecesoil, 
et qu'ils savent que les petits larcins dispo- 
sent ceux qui les font à tomber bientôt dans 
de plus grands. (Eceli. xxi, 2; Luc. xvi, 
10.) 

Combien y a-t-il de sortes de larcins? 
Il y en a de quatre sortes, savoir : le sim- 
ple larcin, la rapine, le péculat et le sacri- 
lège. 

Quand ou dérobe quelque chose à (les 
articuliers secrètement et a leur insu, c'est 
e simple larcin; quand on le leur enlève 
avec violence, c'est la rapine; quand oa dé- 
robe le bien public, c'est le péculat; et quand 
on dérobe une chose consacrée au culte de 
Dieu, comme l'est un calice, ou un orne- 
ment d'autel, ou quand on commet le larcin 
dans un lieu sacré, c'est le sacrilège. 

Qui sont ceux qui prennent le bien du pro- 
chain injustement? 

Ce ne sont pas seulement ceux qui le loi 
prennent par des larcins manifestes, mais ce 
sont encore ceux qui le lui enlèvent perdes 
tromperies moins évidentes, comme font 
ceux qui dans le trafic vendent les choses 
plus qu'elles ne valent, ou qui les achètent 
au-dessous du juste prix, ou bien qui en 
vendent de mauvaises pour de bonnes. (/ 
Cor. vi, 8 ; / Cor. vu, 5 ; Prov. xx, 23. ) 
Ceux qui trompent au jeu. 
Ceux qui achètent des choses qu'ilssavent 
bien, ou qu'ils jugent probablement avoir été 
dérobées. 

Ceux qui se font payer ce qui ne leur est 
point dû. 
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Ceux qui feignent d'être dans la nécessité 
pour s'attirer des bienfaits destinés pour les 
vrais pauvres. 

Ceux qui passent des contrats injustes, 
et particulièrement ceux qui prêtent à 
usure. 

Qui sont ceux qui retiennent le bien du 
prochain injustement ? 

Ceux qui refusent ou qui diffèrent trop de 
payer leurs dettes. ( Rom. xm, 7, 8. ) 

Ceux qui retiennent sans raison le salaire 
des domestiques ou des ouvriers, ou qui le 
leur font attendre longtemps. ( Prov. xxix, 

Ceux qui, ayant trouvé quelque chose, 
n'ont aucun soin de la rendre à qui elle ap- 
partient. 

Ceux qui n'accomplissent pas les promes- 
ses qu'ils ont faites. (Prov. xxv, 14; Eccli. 
xm, 3.) 

Ceux qui ne font pas les restitutions aux* 
quelles ils sont obligés. 

El enfin les héritiers ou les exécuteurs 
testamentaires qui refusent ou qui tardent 
trop d'exécuter ce qui est porté par les tes- 
taments. 

Qu'est-ce qui porte Us hommes à prendre 
tt à retenir injustement le bien d' autrui? 

En quelques-uns, c'est la paresse qui, les 
empêchant de travailler, les réduit au larcin 
pour avoir de quoi vivre. ( Luc. xvi, 3, 7; 
Prov. xxvii, 1. ) L'orgueil en porte d'autres 
à dérober pour entretenir leur luxe. ( Jer. 
ii. 3, 4; Babac. u, 9. ) La vie voluptueuse 
oblige beaucoup de gens à prendre secrète- 
ment chez leurs parents ou ailleurs, ou mê- 
me à voler ouvertement de quoi satisfaire 
leurs débauches. Enfin, ce qui remplit le 
monde de tromperie, de mauvaise foi et de 
toute injustice, c'est la passion de devenir 
riche. ( / Tim. vi, 9, 10. ) 

Se trouve-t-il des Chrétiens qui fassent ou 
qui procurent du dommage au prochain en 
ses biens sans vouloir en profiter? 

Oui, il s'en trouve tous les jours qui, par 
vengeance ou par pure malice, brûlent des 
maisons, ravagent des jardins, arrachent des 
vignes, suscitent de mauvaises affaires, font 
tous les maux qu'ils peuvent au prochain, 
ou bien les lui font faire par des misérables 
qui sont les instruments de leurs passions. 
( Prov. xxvii, 3, k ; Sap. ni, 10. ) 

Pourquoi Dieu, nous ayant défendu de dé- 

(2) L'auteur parle dans celte leç »n «le l'intérêt 
usuraire; on s'est demandé s'il fallait considérer 
r<.m;ne tel Pintérél autorisé «Je nos jours, et qui en 
France est de cinq pour cent «lans les prêts aidiuai 
re», de six pour cent dans les prêts de commerce. 
Les avis ne sont pas unanimes sur ce point : l>eau- 
cotip de personnes, instruites et dociles à l'ensei- 
gnement de I Eglise, pensent que ces sortes d'inié- 
réu ne sont pas ceux que les divine* Ecritures mit 
réprouvés et que l'Eglise a souvent condamnés - 
«l'autre* tiennent pour un sentiment contraire. Ce 
n'est pas ici le lieu de discuter ce point de doctrine, 
mais tl nous suffira «le «li e que le Saint-Siège ayant 
été consulté plusieurs fols là-dessus, a donné des 
réponses dont le sens est, 1* qu'il n'est encore in- 
ferwnu aucun jugement de l'Kgli-e qui ait déclaré 
illicite l'intérêt autorise de nos jours par les lo.s. 



DES MOEURS. - PART. III. 306 

rober et de causer aucun dommage à notre 
prochain, nous défend-il encore d'en avoir le 
désir? 

Parce que Dieu, qui considère dans ses 
serviteurs principalement l'intérieur, n'est 
pas satisfait que nos mains s'abstiennent de 
dérober et de nuire au prochain dans ses 
biens, s'il ne voit en même temps la justice, 
la loyauté et le détachement des biens du 
monde dans le fond de nos cœurs. ( Matth. 
xv, 17,18; Eccli. xv, 30 \Prov. xu, 23; Matth. 
v, 3; Tit. u, 12. ) 

Que fait un bon Chrétien pour se garder, 
avec la grâce de Dieu, de faire aucun tort à 
son prochain ? 

Il renonce è toute avarice et se contente 
de ce que Dieu lui a donné des biens de ce 
monde. ( Hebr. xm, 5. ) 11 procède loyale- 
ment et de bonne foi eu toutes sortes d'af- 
faires. ( Eccli. xxix, 3. ) Il restitue promp- 
tement tout ce oui se trouve entre ses mains 
du bien du prochain. (Matth. xxn, 21 ; Luc. 
xix, 8. ) 11 jwye de bon cœur ce qu'il doit. 
( Eccli. xxix, 2 ; Rom. xm, 8. ) Il fait volon- 
tiers l'aumône. ( Tob. i, 3, 9; Eccli. iv, 8.) 

LEÇON LVIII. 
De l'usure (2). 

Dans la leçon précédente, vous avez mis les 
gens qui prêtent à usure au nombre de ceux 
qui prennent injustement le bien d autrui : ce 
péché d'usure n est pas bien connu, dites-nous 
ce que c'est? 

L'usure est une espèce d'injustice qui 
consiste à recevoir du profil en vertu 
d'un prêt que Ton a fait au prochain 
(Ezech. xviu , 13); lorsque, par exem- 
ple, un homme prête cent livres à son voi- 
sin, à condition qu'à In Gn de l'année ce 
voisin lui rendra pareille somme et cinq 
livres par-dessus, ce, gain de cinq livres 
est usuraire et celui qui l'exige est un usu- 
rier. 

Si celui qui prête ces cent livres n'exigeait 
pas ces cinq livres par-dessus la somme à la 
fin de Vannée, mais quelque présent ou quel- 
que travail pour son service qui ne valût pas 
moins, ferait-il mal ? 

Oui : quiconque reçoit du proût en vertu 
d'un prêt et sans titre légitime, soit en ar- 
gent ou en autre chose, est coupable d'usu- 
re. (Deut. xxm, 19; Ezech. xvm, 13.) 

soit en matière civile, soit en matière commerciale ; 
2* qu'il est libre à chacun de suivre dans c< lie ma- 
tière, l'opinion qu'il croit la mieux fondée, pourvu 
qu'il soit dispose a obéir aux décisions de l'Eglise, 
dans le cas où elle porterait un -jugement ; 3* que 
ceux qui ont prêt* de l'argent, et reçu des intérêts, 
avec bonne ou mauvaise fui, m is qui ince«la<ns au- 
jourd'hui si les intérêts sont légitimes nu s'ils ne le 
sont pas, cr»ient pouvoir les garder en sûreté de 
conscience , jusqu'à ce que le Saint-S ége ait pro- 
noncé, ne doivent pas être obligés à restituer. 

Ces diverses réponses supposent, comme il est 
f cile de le voir, que chacun doit agir de bonne foi, 
selon les lumières de sa conscience, et que l'on ne 
stipule pas des intérêts au d-tà des limites liées 
par les lois. 
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Selon ce que vous dites on ne commet Cu- 
sure que dans le prêt? 

Cela est vrai : où il n'y a point de prêt, il 
ne pont y avoir d'usure."( Luc. vi, 35.) 

Commet-on Cusure dans toute sorte de 
prit? 

Non : elle se commet dans le prêt des 
choses que Ton consume par l'usage que l'on 
en fait, comme sont l'argent, le blé et le vin, 
mais l'usure ne se commet pas dans le prêt 
des choses dont on se sert sans le consumer, 
comme sont un cheval, une maison et des 
meubles. Lorsque, par exemple, un homme 
a prêté un cheval à son voisin pour trois 
jours, et qu'il lui fait savoir que, s'il s'en 
sert plus longtemps, il lui en donnera quin- 
ze ou vingt sous par jour, ce prêt devient un 
louage, et non pas un parte usuraire. 

D'où vient qu'il est permis à un homme 
d'exiger quelque chose pour l'usage de son 
cheval, de sa maison, de ses meubles, et qu'il 
ne lui est pas permis d'exiger aussi quelque 
chose pour l'usage de l'argent, du blé, du vin, 
qu'il a prêtés ? 

C'est que son cheval, sa maison, ses meu- 
bles ne cessent pas d'être à lui quand il en 
a accordé l'usage à quelqu'un, et ainsi il 
lui est libre d'accorder cet usage gratuite- 
ment, ou de ne l'accorder que pour un prix. 
Mais i! n'en est pas de même de son argent, 
de son blé et de son vin. Au moment qu'il 
prête ces choses, elles cessent d'être à lui, 
et celui qui les emprunte en devient Je maî- 
tre absolu, a la charge d'en rendre autant. 
Or quiconque est maître d'une chose a droit 
d'en user comme il lui plaira, et personne ne 
l»eut sans injustice exiger quoi que ce soit 
d'un homme pour l'usage qu'il fait d'une 
chose qui lui appartient. 

Qu'est-ce qu'on appelle Cusure réelle et 
Cusure mentale? 

L'usure réelle est quand on convient ef- 
fectivement par paroles ou par écrit de ce 
qui sera donné par-dessus la somme prêtée. 
L'usure, mentale est quand celui qui prête a 
intention de recevoir du protlt de son prêt, 
sans pourtant s'en expliquer. 

Qu est-ce qu'on appelle usure palliée ou 
couverte? 

C'est celle que l'on déguise adroitement 
sous quelques prétextes qui mettent le cri- 
me à couvert devant les hommes, mais non 
pas devant Dieu. 

Quel est le prétexte sous lequel ceux qui 
prêtent de l'argent cachent ordinairement 
leur usure? 

C'est le prétexte de l'intérêt légitime. 

Qu'est-ce que l'intérêt légitime ? 

C'est ce que l'on donne à quelqu'un pour 
le désintéresser du dommage qu'on lui a 
causé, ou du profit qu'on I a empêché de 
faire; lorsque, par exemple, un débiteur 
diffère longtemps par sa faute de payer une 
somme empruntée, et que ce retardement 
cause du dommage è son créancier, ou le 
prive de quelque gain, il est juste qu'il lui 
paye non-seulement la valeur de ce qu'il a 
emprunté de lui, mais encore quelque chose 
de plus pour le dédommager. Et recevoir alors 



ce quelque chose de plus, n'est pas usure, 
mais intérêt légitime, parce qu'on ne le re- 
çoit pas à cause du prêt, mais à cause du 
dommage qu'on a souffert, ou du profit qu'on 
a été empêché de faire. 

Comment les usuriers qui prêtent de Car- 
gent, couvrent-ils leur usure sous le prétexte 
de Cintérêt légitime ? 

Ils donnent è leur usure le nom d'intérêt, 
et, par ce moyen, le nom d'une chose fort 
juste en cache, aux veux des personnes gros- 
sières, une quelquefois très-injuste. 

Les usuriers n ont-ils que cet artifice pour 
couvrir leur usure ? 

Ils en ont quantité d'autres en diverses 
sortes d'affaires, dont la fraude ne se dé- 
couvre aisément que par des personnes in- 
telligentes. 

Que fait un bon Chrétien quand il craint 
qu'il n'y ait de l'usure dans quelque affaire 
où ses amis du monde te veulent engager ? 

11 consulte là-dessus quelque personne 
d'érudition et de probité: et si on lui fait 
connaître qu'il y a de l'injustice, il s'en é- 
loiane de tout son cœur. (Eccli. xxxii.ifc.) 

Est-il certain que Cusure est un péché ? 

L'Kglise veut que, si quelqu'un soutient 
que 1 usure n'est point un péché, on le pu- 
nisse comme hérétique. (Psal. xiv,S.) 

Est-ce un grand péché que Cusure ? 

11 est fort grand au jugement de l'Eglise, 
puisqu'elle excommunie les usuriers mani- 
festes, et les prive après leur mort de la sé- 
pultnre en terre sainte. 

L'usure est-elle péché non-seulement dans 
les prêts aux pauvres gens dans leurs néces- 
sites, mais encore dans les prêts qu'on fait 
aux personnes riches ? 

A qui que ce soit que Ton prête a usure 
elle est toujours une injustice criminelle; 
mais prêter à usure à des gens pauvres dans 
le besoin, c'est violer cruellement la justice, 
la charité et l'humanité. (Ezech. xyin, 130 

Le crime d'usure est-il particulièrement 
odieux en la personne d'un Chrétien f 

Oui : c'est la volonté de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ que le prêt parmi nous soil une 
action de charité chrétienne, et non pas d'a- 
varice et de cruauté. (Luc. v», 54; Matlh. v, 

Que fait un bon Chrétien pour s' éloigner du 
crime de Cusure ? 

Il se donne à Dieu pour mourir dans l'in- 
digence, plutôt que d'acquérir du bien par 
des voies injustes. 

S'il peut prêter quelque chose à des per- 
sonnes moins aisées, il le fait de bon cœur, 
purement pour l'amour de Dieu ( Deut. xy, 
8 ), et s'il prête à usure, c'est a Notre-Sei- 
gneur en la personne des pauvres. ( Pros. 
xix, 17. ) 

LEÇON L1X. 

De la restitution. 

A quoi sont obligées les personnes qui ont 
pris injustement le bien du prochain ou un 
ont fait quelque dommage ? 
A satisfaire i Dieu par une vraie pénitence, 
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et au prochain par la restitution de toul ce 
qu'elles lui ont dérobé, et par la réparation 
entière du dommage qu'elles lui ont causé 
injustement. ( Luc. xix, 8. ) 

Les personnes qui ont fait tort au prochain 
peuvent-elles obtenir de Dieu le pardon de 
leurs péchés sans réparer ce tort par la res- 
titution ? 

Non, la graco de Dieu n'est jamais rendue 
à celui qui ne veut pas rendre le bien d'au- 
trui, le pouvant faire. 

Est - on obligé à restituer quand on ne 
peut pas le faire sans s'appauvrir notable- 
ment? 

Oui : il n'est pas juste qu'on veuille de- 
meurer riche par la détention du bien d'au- 
trui. 

Que doit faire celui qui est dans l'impossi- 
bilité de restituer f 

Il doit avoir une sincère volonté de n'y 
pas manquer aussitôt qu'il en aura le pou- 
voir, et faire ce qu'il pourra par son travail 
et par son épargne pour se mettre en état de 
s'en acquitter. 

Quand on se voit à la mort sans avoir res- 
titué, que faut-il faire ? 

Deux choses : i* demander pardon à Dieu 
d'une négligence si criminelle; 2* pourvoir, 
par toutes sortes de soins, à ce que toul ce 
qui est dû soit rendu exactement et promp- 
tement à qui il faut. 

Outre les personnes qui ont dérobé ou qui 
ont causé injustement quelque dommage, y en 
a-t-il encore quelques autres qui soient obli- 
gées à la restitution? 

Oui, il y a encore toutes celles qui ont 
participé volontairement ou contribué à ces 
crimes, et toutes celles aussi qui se trouvent 
avoir le bien d'autrui entre les mains, quoi- 
que ce soit sans péché. 

Quand est-ce qu'on participe au larcin ou 
au dommage causé injustement? 

1* On participe au larcin lorsqu'on entre 
en part des choses dérobées, comme font les 
recéleurs et les compagnons de débauche 
(Psal. xxrx, 18); 2* on participe au péché de 
larcin ou du dommage causé injustement 
uand on en est coupable, non pas pour 
avoir commis, mais pour avoir porté ou 
aidé des gens a le commettre. 

Comment porte-t-on des gens à dérober ou 
à nuire au prochain f 

En leur commandant ou en leur conseillant 
de le faire; en les sollicitant à cela; en les 
y excitant par de mauvaises louanges ; ou 
enfin en ne les empêchant pas de les com- 
mettre, quoique l'on soit obligé par justice 
de les en empêcher. 

Comment aide-t-on des gens à dérober ou à 
causer du dommage injustement ? 

En leur donnant pour cela ou assistance, 
oo laveur, ou protection, ou refuge. 
A qui faut-il faire la restitution ? 
Aux personnes mêmes a qui on a fait tort, 
ou à leurs héritiers. Au cas qu'on ne puisse 
avoir la connaissance ni des uns, ni des 
autres, après un soin raisonnable qu'on a 
pris pour cela, il faut restituer à Notre- 
Seigneur, à qui toutes choses appartienncut, 
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et de qui les pauvres sont les receveurs. 

Ce n'est donc pas assez, pour s'acquitter 
d'une restitution, de donner quelque chose à 
l'Eglise ou aux pauvres quand on connaît les 
gens à qui on a fait tort ? 

Non, quand on peut connaître à qui ap- 
partient ce qu'on doit restituer, il n'est pas 
permis de le donner b d'autres, sous prétexte 
de piété. Dieu et son Eglise ont en horreur 
les aumônes que l'on fait du bien d'autrui. 
[Eccli. xxxiv, 24.) 

Quand faut-il faire la restitution à laquelle 
on est obligé? 

Le plus têt possible. 

Pourquoi ne faut-il point différer la resti- 
tution que l'on doit et que Con peut faire ? 

1* Tout le lemps quon diffère cette resti- 
tution, on demeure détenteur injuste du 
bien d'autrui ; 2° ceux qui retardent de cette 
sorte, portent bien souvent grand préjudice 
aux personnes à qui est due la restitution; 
3* l'expérience fait voir que plus on tarde a 
restituer, plus on trouve de difficulté à s'y 
résoudre, et qu'ainsi ce malheureux retar- 
dement est cause que grand nombre de 
l>ersonnes meurent et s'en vont com|>arattre 
devant Dieu chargées du bien d'autrui. 
(Babac. u, 6, 7.) 

A quoi doit nous porter toute cette ins- 
truction? 

A nous bien' souvenir qu'autant il nous 
importe d'avoir la vraie paix de la conscience 
dès à présent et à l'heure de la mort, autant 
devons-nous prendre à lâche, quoi qu'il en 
coûte , d'être toujours fort nets du bien 
d'autrui. (Psal. xxin, 4.) 

LEÇON LX. 
De l'aumône. 

Quand est-ce qu'on peut dire qu'un Chrétien 
est bien éloigné d'usurper quoi que ce soit du 
bien d'autrui? 

C'est lorsqu'il emploie de bon cœur son 
propre bien a faire des aumônes. (Psal. 
exi, 9.) 

Sommes-nous obligés en conscience à faire 
l'aumône ? 

Oui : la loi naturelle et la charité chré- 
tienne nous obligent à secourir notre pro- 
chain dans sa misère. (Veut, xv, 11; Rom. 
xin, 0; / Joan. m, 18.) 

Un Chrétien qui n'a point de compassion 
pour les nécessiteux, et ne les assiste pas 
selon son pouvoir, déplaît -il beaucoup à 
Dieu? 

Oui : sa sainte parole nous assure qu'il 
n'écoutera pas les prières de ceux qui sont 
sourds à la voix du pauvre; que celui qui 
n'aura point fait miséricorde sera jugé sans 
miséricorde, et que la dureté envers les 
pauvres sera particulièrement ce que Jésus- 
Christ reprochera aux méchants au jour du 
jugement. {Prov. xxi, 13; Jac. u, 13; Matth. 
xxv, 12-45.) 

Par quelles considérations pouvons-nous 
nous exciter à faire volontiers l aumône ? 

En voici quelques-unes qui seront capa- 
bles, avec ta giâce de Dieu, de nous y porter 
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puissamment : l' l'aumône que nous don- 
nons chrétiennement produit en nous des 
effets merveilleux; 2' elle efface nos péchés, 
elle nous procure une bonne mort, elle nous 
acquiert la vie éternelle, elle nous attire 
mi le bénédictions de Dieu pour le spirituel 
et e temporel de nos personnes et de nos 
maisons (Tob. iv, 11, 12; Eccli. m, 33; vu, 
36; Psal. xl, 2; Vrov. m, 9; xxviu, 27); 
3* l'aire du bien à un pauvre pour l'amour 
de Dieu, c'est rendre à sa divine Majesté un 
honneur qui lui est agréable (Prov. xiv,31); 
4* cette pratique de miséricorde nous rend 
semblables à notre Père célt-sic qui est le 
Père des miséricordes (Luc. vi, 36); 5* la foi 
nous apprend que c'est a Jésus-Christ même 
que nous faisons la charité, quand nous la 
faisons aux pauvres, en les considérant com- 
me ses membre». (Matth. xxv, 40.) 

Pouvons-nous tous faire l'aumône ? 

Oui, il n'est personna de nous qui ne la 
puisse faire eu quelque sorte. 

Que peut faire un Chrétien qui aime fort 
tes pauvres de Jésus-Christ, et n'a pas de 
bien pour Us secourir ? 

1* Un denier, qu'il leur donnera d'un cœur 
charitable, sera compté devant Dieu pour 
une grosse somme [Tob. iv, 9) ; 2* il peut les 
secourir en d'autres manières : il peut de- 
mander pour eux quelques aumônes à des 
jtersonnes riches, les recommander tendre- 
ment à la providence du Père céleste, les 
voir volontiers, les aider de ses petits ser- 
vices dans leurs maladies, les consoler |>ar 
des paroles de douceur, et enûn contribuer 
a leur salut, s'ils en ont besoin et s'il peut 
le faire. (/ Cor. xvi. 1 ; Rom, x, 12 : Luc. xt, 
3; Eccli. iv, 7; Mat th. xxv, 36; Tob. î, 19; 
Philip, u, 25; Tob. i, 15; iv, 8.) 

Pouvons-nous, selon Dieu, donner en au- 
mône ce qui ne nous appartient pas ? 

Non, hors la rencontre de quelque néces- 
sité extrême, nous ne pouvons rien donner 
de ce qui est au prochain sans son consen- 
tement. Il ne faut jamais violor la justice 
sous le prétexte d'exercer la charité. ( Tob. 
iv, 7 ; Prov. m, 9 ; Eccli. xxxiv, 2'* ; Prov. 
xiit, 8.|) 

Des domestiques ne peuvent donc pas en 
conscience faire des aumônes des biens de la 
maison sans la permission du maître ? 

Non, il n'est permis à personne de dérober 
pour faire l'aumône. (Prov. xiii, 8.) 

Comment faut-il faire C aumône pour la 
faire chrétiennement f 

Il faut la faire avec joie, humilité, discré- 
tion et persévérance. 

Qu entendez-vous en disant qu'il faut faire 
l 'aumône avec joie? 

J'entends que nous devons être bien aises 
de secourir promptement et libéralement 
nos pauvres frères, pour l'amour de Jésus 
qu'ils nous représentent. (Eccli. iv,8 ; xxxv, 
H; /Cor. ix, 7.) 

Ceux donc qui ont du chagrin et de Ftm- 
patience en faisant l'aumône, et qui font mou- 
rais visage aux pauvres en la leur faisant, ne 
ta font pas bien chrétiennement ? 

Celait vrai; dételles aumônes sont «le 
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mauvaise grâce et de fort peu de mérite de- 
vant Dieu. (// Cor. ix, 7 ; Eccli. îv, 3.; 

Qu'entendez-vous en disant que nous de- 
vons faire l'aumône avec humilité? 

J'entends qu'en la faisant, nous ne devons 
jamais nous complaire en nous-mêmes, ni 
chercher les louanges des créatures, ni man- 
quer de respect pour Noire-Seigneur en la 
personne de ses pauvres. (Matth. vi, 2;/ac. 
u, 3 seq.) 

Est-il à propos, pour éviter la vaine gloire, 
de faire toutes nos aumônes en secret ? 

Il est très-bon d'en faire plusieurs dont 
Dieu seul, pour qui on les fait, soit le té- 
moin ( Matth. vi, 3); et il est aussi très à' 
propos d'en faire d'autres en public, non pas 
pour paraître charitables et s'attirer l'estime 
des hommes, mais pour exciter diverses 
personnes à assister les pauvres. ( ffebr. x, 
24.) 

Qu'est-ce que faire\ Vaumône avec discré- 
tion ? 

1" C'est régler! nos aumônes selon nos 
moyens, et selontles besoins et les différen- 
tes conditions des (personnes nécessiteuses, 
préférant les plus pauvres à ceux qui le sont 
moins, et donnant aussi quelque préférence 
aux plus probes d'entre eux et à ceux qui 
sont de quelque famille honorable ( Tob. i, 
3; Eccli. xii, 1-9) ; 2* c'est prendre garde, en 
faisant l'aumône, qu'il y a certaines person- 
nes pauvres qu'il faut tellement secourir 
dans leur nécessité, que cela ne serve pas à 
les entretenir dans la paressejet dans le vice. 
(Eccli. xii, 4-6. ) 

Qu'est-ce que faire l'aumône avec persévé- 
rance ? 

C'est la faire toute notre vie, autant qu'il 
nous sera possible, sans jamais nous dégoû- 
ter d'une pratique tant recommandée par 
Notre-Seigneur. C'est y être fidèle jusqu'au 
temps de notre mort, auquel, si nous dispo- 
sons de quelque bien, il faut que les pau- 
vres de Jésus-Christ s'en ressentent les pre- 
miers. (Prov. m, 3 ; Galat. u, 10.) 

Les aumônes que font les grands pécheurt 
leur sont- elles de quelque utilité devant 
Dieu ? 

Oui : cela les dispose à se convertir, elles 
tient dans l'habitude de faire quelque bien. 
Mais s'ils prétendent que, sans quitter leur 
crime, ils en éviteronl la punition par leurs 
aumônes, c'est une illusion très-pernicieuse. 
(Dan. iv, 24 ; Eccli. xxx, 24; 1 Cor. xm, 3.) 

Que faut-il donc remontrer à un pécheur 
qui fait des aumônes ? 

Que sa miséricorde devrait commencer 
pnr lui-même, et qu'il agit contre l'ordre si, 
en secourant plusieurs misérables, il 
laisse lui-même dans la plus déplorable de 
toutes les misères de cette vie, qui est l'éial 
du péché mortel. (Eccli. xxx, 24. ) 

A quoi doit nous porter toute cette instruc- 
tion r 

A faire l'aumône, chacun selon nos 
moyens, lo plus affectueusement et le plus 
chrétiennement que nous pourrons. 
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LEÇON LXl. 
De la pauvreté. — Des diverses sones 4e pauvres. 

Est-ce un malheur à un Chrétien d'être 
dans la pauvreté? 

La pauvreté est un grand malheur pour un 
mauvais Chrétien; mais elle remplit un bon 
Chrétien d'une sainte consolation, et lui est 
très-avantageuse en plusieurs manières. 
(Eccli. xiii, 30 ; 77 Cor. vm, 2 ; Apoc. h, 9.) 

Pourquoi la pauvreté est-elle un grand 
malheur pour un mauvais Chrétien ? 

1* Elle est insupportable à son amour- 
propre par les incommodités et les humilia- 
tions qu'elle lui cause ( Il Tint, m, 2-5 ; 
Prov. xxix, 22) ; 2* elle lui est un sujet con- 
tinuel d'offenser beaucoup Dieu, et d'être 
un mauvais pauvre. (Prov. xxx, 9.) 

Combien y a-t-il de sortes de mauvais pou- 
tres? 

Il y en a de deux sortes : il y a 1* des pa- 
resseux qui aiment mieux mendier que tra- 
vailler, el qui vivent sans piété, sans crainte 
de Dieu, dans toutes sortes de vices ( Eccli. 
xxxiu, 29 ) ; 2* il y en a d'autres qui sont 
mauvais pauvres par leur tristesse excessive, 
par leur impatience, par leurs murmures, 
par leur envie contre le prochain, par leur 
passion de devenir riches, el par les larcins 
qu'ils commettent ou qu'ils ont la volonté 
de commettre. ( Eccli. u, 16 ; / Cor. x, 6, 
10.) 

Qu'est-ce qui console un bon Chrétien qui 
se voit dans la pauvreté? 

Ce qui le console saintement et admira- 
blement est la considération de ces vérités : 
1* que Dieu aime tendrement les pauvres et 
veut que tous ses serviteurs les aiment 
{Psal. x, U, 17 ; xl, 2) ; 2' que Jésus-Christ 
Noire-Seigneur a enseigné les pauvres, a 
vécu parmi les pauvres et a été pauvre lui- 
même (Matth. xi, 5 ; Luc. vi, 17 ; MuMa.viii, 
20) ;3*que la très-sainte Mère de Dieu, saint 
Joseph, les saints apôtres et les autres per- 
sonnes le plus étroitement unies à Jésus, 
ont vécu, pour la plupart, dans la pauvreté 
(// Cor. iv, 9 ; Jac. n, 5) ; k* qu'aujourd'hui 
encore une infinité de personnes renoncent 
aux biens du monde, et embrassent une 
pauvreté perpétuelle avec joie poursuivre 
le conseil et l'exemple du Fils de Dieu 
{Philip, m, 8; Luc. xiv, 22); 5* et qu'enfin 
notre divin Matlre nous assure que le royau- 
me des cieux est aux pauvres d'esprit 
(Matth. v, 3) :ces vérités, quand on les croit 
d'une foi vive devant Dieu, rendent la pau- 
vreté non-seulement supportable, mais très- 
aimable et très-précieuse. 

Quel avontage trouve encore un bon Chré- 
tien à être pauvre ? 

Cet état, avec la grâce de Dieu, le tient 
dans l'humilité, dans la sobriété, dans la pa- 
tience, dans l'imitation de la vie pauvre de 
Noire Seigneur. Et tout cela est très-avanla- 
gpui pour l'éternité. ( Tob. iv, 23; Prov. x, 
15; xv m, 2; Matth. x. 25; Marc, x, 21. ) 

Qui sont les bons pauvres, ou les pauvres 
d'euprit, comme les appelle Notre-Seigneur ? 

Ce sont toutes les persounes qui uiépri- 
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sent les richesses de ce monde pour l'amour 
de Jésus-Christ, leur unique trésor. (/ Cor. 
vu, 31 ; Ptal. lxi, 11.) 

Y a-t-il plusieurs sortes de personnes qui 
méprisent les richesses du monde pour fa- 
mour de Notre-Seigneur? 

Oui : il y a 1* des âmes généreuses qui. 
pour suivre Jésus-Christ pauvre, quittent 
réellement tout ce qu'elles ont et tout ce 

3u'elles pourraient prétendre des richesses 
u siècle, par le saint vœu qu'elles font de 
|>auvreté perpétuelle (Luc. xvm, 22) ; 2 # il y 
a de bons Chrétiens qui , étant réduits è l'in- 
digence, vivent contents et bénissent Dieu 
dans les incommodités el les humiliations 
qui en sont insécables, et ne désirent des 
biens temporels que ce qu'il plaira à Dieu 
leur en départir ( Tob. iv, 23 ); 3* il y en a 
d'autres qui, possédant des richesses de la 
terre, en ont le cœur parfaitement détaché. 
(Psal. lxi, 11.) 

» A quoi connaU-on quun Chrétien qui pos- 
sède des richesses en a le cœur bien déta- 
ché? 

Les marques de ce détachement sont : s'il 
préfère la grâce de son Dieu è tous les tré- 
sors du monde, et est prêt à tout perdre 
plutôt que de lui déplaire (Cant. vm, 7); s'il 
ne s'estime pas heureux pour le bon succès 
de ses affaires temporelles, ni malheureux 
pour les pertes qui lui arrivent (Psal.cxun, 
15) ; s'il est bien aise d'assister libéralement « 
les nécessiteux (Tob. iv, 9); s'il regarde ses 
richesses comme quelque chose de fort vil 
et qu'il quittera bientôt pour jamais ( / Cor. 
vu, 31 ; / Tim. vi, 7); et enfin s'il soupire 
après la possession des biens du Seigneur 
dans la terre des vivants, qui est le sein de 
Dieu. (Psal. cxli, 6.) 

Y a-t-il grand nombre de riches dont ce 
détachement? 

Non: il y en a peu qui y parviennent, et qui 
n'expérimentent que l'abondance des biens 
temporels est un grand obstacle au salut 
éternel. (Luc. xvm,24; / Tim. vi, 9.) 

Pourquoi les richesses sont- elles un grand 
obstacle au salut de ceux qui les possèdent ? 

Parce que les richesses de la terre ont 
cette maléjJiction que très-souvent ceux qui 
les possèdent sohtorgueilleux, très-attachés 
au monde et dans un grand oubli de l'éter- 
nité. (/ Tim. vi, 17-19; Eccli. xli, 1.) Parce 
que le grand malheur de la plupart des ri- 
ches est qu'ils ont trop leurs commodités et 
leurs consolations selon la chair dans la vie 
présente, ce qui les rend impénitents, en- 
nemis de la croix de Jésus-Christ et parcon- 
séquent bien éloignés du vrai chemin de la 
vie éternelle. (Luc. vi, 24; Philip, m, 18; 
Mat (h. vu, U. ) 

Que devons-nous faire en vue de toutes ces 
vérités ? 

1* Ceux d'entre nous qui sont dépourvus 
des biens de ce monde ne doivent point s'en 
affliger, mais se réjouir dans l'espérance des 
richesses do l'éternité, et remercier Dieu de 
les avoir associés à la vie pauvre de Jésus- 
Christ son Fils (Tob. iv, 23; ttebr. x, 34; 
11 Cor. vin, 9); 2* ceux qui possèdent des 
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richesses doivent s'en humilier devant Dieu, 
au Heu d'en concevoir de Ja propre estime 
et de la présomption. Ils doivent en faire 
part aux pauvres, n'en user que selon Dieu 
et en bien détacher leurs cœurs, pour les 
tenir élevés et attachés au souverain bien. 
(/ Tim. vi, 17; Jac. i, 10; / Tim. vi, 18; 
Psai. lxi, 110 

EXPLICATION DU HUITIÈME COMMANDEMENT DE 

DIEU. 

LEÇON LUI. 

Iles péchés contre le huitième commandement, par- 
licolîéiement du mensonge. 

Quel est le huitième commandement de 
Dieu? 

« Faux témoignage ne diras ni mentiras 
aucunement. • (Exod. xx, 16.) 

Qui sont ceux qui violent ce saint comman- 
dement ? 

Plusieurs personnes le violent en juge? 
ment et ailleurs de diverses manières. 

Qui sont ceux qui le violent en jugement? 

L'accusateur, le témoin, l'avocat, le pro- 
cureur, le juge même el la personne accu- 
sée; l'accusateur, quand il accuse fausse- 
ment; le témoin, quand il dépose en justice 
contre la vérité; l'avocat et le procureur, 
quand ils attaquent la vérité et le bon droit 
en défendant une cause, ou quand ils taisent 
ce qui sert au droit de leurs parties, soit 
|>ar négligence ou autrement ; le juge, quand 
il rend une sentence injuste, faute de scien- 
ce, ou d'application, ou d'intégrité; et la 
personne accusée, quand elle avance quel- 

Sje fausseté pour sa défense. Tous ces gons- 
violent la loi de Dieu et pèchent griève- 
ment contre la vérité, la charité et la justice. 
Et le faux témoin a cela particulièrement de 
plus mauvais, qu'il pèche encore cootre la 
religion par son parjure. 

Puisqu'ils pèchent contre la justice, ils sont 
donc obligés à ta restitution du tort qu'ils 
font au prochain? 
Il est très-certain qu'ils y sont obligés. 
Qui sont ceux qui violent ce saint comman- 
dement ailleurs qu'en jugement? 

Les menteurs, les médisants, les faiseurs 
de mauvais rapports et ceux qui jugent 
témérairement de leur prochain. 
Qu'est-ce que mentir? 
C'est affirmer ce que l'on croit faux, ou 
nier ce que l'on estime véritable. 
Le mensonge est-il toujours péché? 
Oui, le mensonge est péché de soi ; il n'est 
jamais permis de mentir. (Exod. xxm, 7; 
Levit. xix, 11; Prov. xu, 22.) 
En quoi est le mal du mensonge? 
Il détruit la vérité qui doit être inviolable 
parmi nous, et la sincérité que nous nous 
devons les uns aux autres. Les menteurs 
déplaisent à Dieu, trompent los hommes et 
se préjudioient grandement à eux-mêmes. 

iEphes. iv, 25; Col. iu, 9; Prov. xu, 22; xix, 
\, »; Sap. i, 11.) 
En quoi les menteurs déplaisent-ils à Dieu? 
En ce qu'ils abandonnent ce Père céleste, 
qui est le Dieu de vérité, pour imiter Luci- 



fer, qui est le père du mensonge et des 
menteurs. (Psal. xxx, 6; Joan. vm, kk.) 

En quoi les menteurs trompent-ils les hom- 
mes? 

En ce qu'ils leur donnent le faux pour le 
vrai. (Prov. xxix, 12.) 

Quel préjudice se font-ils à eux-mêmes par 
leurs mensonges? 

Ils attirent sur eux la colère de Dieu, ils 
vivent dans l'opprobre; leur réputation de 
menteurs le* discrédite si fort devant les 
hommes, qu'on ne veut plus les croire, lors 
même qu'ils disent vrai. (Prov. xix, 5.) 

Tous les mensonges que l'on profère sont- 
ils des péchés mortels? 

Tous ceux que l'on profère contre les vé- 
rités de la foi et de la religion, et tous ceui 
qui préjudicient notablement au prochain 
sont de grands péchés; mais ceux que l'on 
profère par divertissement, ou pour empê- 
cher quelque mal, ou pour procurer quelque 
bien, ne sont que des péchés véniels, des- 
quels pourtant nous devons nous abstenir 
avec grand soin. (Eccli. vu, 14.) 

Pourquoi devons-nous nous abstenir soi- 
gneusement des mensonges? 

1* Parce qu'il ne faut point déplaire a 
Dieu, ni tromper le prochain |K>ur si peu 

3ue ce soit ; 2* i>arce que, si nous négligions 
e nous abstenir des petits mensonges, nom 
«contracterions une habitude de mentir qui 
nous serait fort pernicieuse. ( Eccle. vu, 

A quoi doit nous porter toute l instruction 
de cette leçon ? 

A aimer la vérité de tout notre cœur, à /a 
garder inviolablement dans toute noire con- 
duite, à la maintenir en toute rencontre, au- 
tant que nous le pourrons, è détester et a 
fuir toute sorte de mensonges, et è en ins- 
pirer l'horreur à tous ceux qui nous appro- 
chent, particulièrement s'ils dépendent de 
nous. 

LEÇON LX1II. 
De la médisance. 

Dans la leçon précédente vous avez mis les 
médisants parmi ceux qui violent le huitième 
commandement : qu'est-ce que médire ? 

C'est dire du prochain en son absence 
quelques paroles par lesquelles on diminue 
ou même on détruit sa réputation. ( P**i. 
c, 3. ) 

Pourquoi dites-vous que médire c'est mal 
parler au prochain en son absence? 

Parce que dire du mal de quelqu'un en sa 
présence, ce n'est pas médire de lui, ceit 
plutôt lui faire affront et l'insulter. 

Est-ce un grand péché que la médisance? 

Les médisances légères, c'est-à-dire celles 
que l'on profère sans malice et qui ne peu- 
vent causer que bien peu de préjudice au 
prochain, ne sont (tas des péchés mortels. 
Mais les médisances notables, comme sont 
toutes celles que l'on profère par quelque 
méchant motif d'envie, on de vengeance, ou 
de pure malice, et toutes celles aussi qu< 
détruisent ou diminuent fort la renommée 
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du prochain, sont des péchés très-griefs, qui 
rendent ceux qui tes commettent tout \ fait 
abominables devant Dieu et devant les hom- 
mes. ( Rom. î, 30; Prov. xtiv, 9, 21. ) 

Pourquoi les médisants sont-ils si abomi- 
nables f 

Parce qu'ils sont pires que des voleurs, 
pires en quelque sens que des homicides, 
rires que des bêtes féroces, et en qoeique 
façon pires que des démons de l'enfer. 

Pourquoi les médisants sont-Us pires que 
des larrons ? 

Parce que les larrons nenousenlèventque 
nos biens, mais les médisants nous font per- 
dre notre réputation, qui est beaucoup plus 
précieuse que les richesses. ( Prov. xxii, 1; 
Eccli.y, 17, 18.) 

En quoi vous semblent-ils pires que les ho- 
micides? 

En ne que les homicides ne nous privent 
que de la vie naturelle ; mais un médisant 
prive souvent par un môme coup de lan- 
gue plusieurs personnes de la vie civile, qui 
est la bonne renommée, et plusieurs autres 
de la vie surnaturelle, qui est la grâce de 
Dien. (Job. xx, 16; Eccli. v, 17 ; lEccli. 
xxin, 25 ; Psal. lvi, 5; Rom. i, 3. ) 

Quelles sont les personnes à qui un médi- 
sant été la vie de la grâce ? 

C'est d'abord lui-même, puis tous ceux 
qui trop facilement ajoutent foi a sa médi- 
sance, ou qui l'écoulent volontiers. ( Eceli. 
xx vin, 15 sea. ) 

Cest donc bien' mal fait d'écouter volontiers 
la médisance ? 

Oui, ceux qui l'écoutent volontiers sont 
bien souvent aussi criminels et quelquefois 
plus coupables que ceux qui la disent. 
( Prov. xxiv, 21.) 

En quoi un médisant est-il pire que les 
bêtes féroces ? 

1* Les bêtes ne dévorent les hommes que 
lorsqu'elles sont irritées, et le médisant les 
tue à sa façon, non-seulement quand il est 
irrité, mais souvent de sang-froid et par di- 
vertissement ( Eccli. xiviii, 16 seq. ) ; 2* ce 
n'est que dans les bois ou les lieux écartés 
que les bêtes attaquent les hommes ; mais 
la langue des médisants leur porte ses coups 
jusque dans les cabinets, jusqu'à la cour et 
sur. le trône, jusqu'à l'Eglise et au pied 
des autels, jusque dans le tombeau et euûn 
jusquefdans le ciel. 

Comment entendez-vous que la langue du 
mtdisant atteint de loin jusque dans nos ca- 
binets ? 

J'entends qu'elle parle témérairement de 
ce qui se passe de plus serret dans nos af- 
faires domestiques, ou qu'elle interprète mal 
notre retraite des compagnies du monde. 

Comment entendez-vous que la langue du 
médimnt porte ses coups jusqu'à la cour et sur 
le trône, et jusque dans V Eglise et au pied 
des autels? 

J'entends que cette mauvaise langue n'é- 
pargne ni seigneur, ni prince, ni religieux, 
ni prêtre, ni prélat. 

Comment entendez-vous quelle porte ses 
coups jusque dans le tombeau? 



J'entends qu'elle déchire les morts aussi 
bien que les vivants. 

Comment entendez-vous que la langue mé- 
disante porte ses coups jusque dans le ciel ? 

J'entends qu'elle tâcne de noircir et de 
di tfamer des personnes que Dieu a lavées 
dans le sang de son Fils et reçues dans la 
gloire éternelle. 

JE» quoi le médisant est-il pire que les dé- 
mons de T enfer? 

1* Les démons de l'enfer n'exercent leur 
rage que sur les ennemis de Dieu, et le mé- 
disant se plaît è mordre les amis de Dieu, 
plutôt que les autres ; 2* les démons, en tour- 
mentant les damnés, exécutent les ordres de 
Dieu, et le médisant déchire son prochain 
contre les défenses expresses que Dieu lui 
en a faites un grand nombre de fois. 

En combien de manières médit-on du pro- 
chain? 

En cinq manières particulièrement : l'en 
lui imputant faussement du mal qu'il n'a 
point fait, ce qui s'appelle calomnie ; 2* en 
déclarant le mal qu'il a fait, mais qui était 
caché ; 3* en racontant le mal dont chacun 
sait qu'il est coupable, en des termes exagé- 
rés, qui le font plus grand qu'il n'est ; k' en 
interprétant en mauvaise part le bien qu'il 
fait ; 5* en louant froidement ses bonnes ac- 
tions. 

Que dites-vous de la médisance qui se fait 
par lettres, ou par billets, ou par libelles dif- 
famatoires ? 

Que cette manière de médire est plus 
méchante et plus pernicieuse que celte qui 
se fait seulement par des paroles. Elle est 
plus méchante, parce qu'elle marque uno 
plus grande malice ; et elle est plus perni- 
cieuse, parce qu'elle donne plus d'étendue 
et plus de durée à ses mauvais effets. 

Est-on obligé de rétablir la réputation du 
prochain, quand on Va détruite ou diminuée 
par la médisance? 

Oui, on y est obligé sous peine de dam- 
nation. Tant qu'on ne le fait pas autant que 
l'on peut, on est incapable d'une vraie péni- 
tence. 

Que faut-il faire pour rétablir la réputa- 
tion du prochain, quand on Va détruite ou di- 
minuée par la calomnie ? 

Il faut rétracter ce qu'on a avancé fausse- 
ment contre lui, et dire de lui le bien que 
l'on en sait. 

Et quand le mal qu'on a dit de lui injuste- 
ment est véritable, comment peut-on rétablir 
sa réputation ? 

En ce cas-là on ne doit pas rétracter ce 
qu'on'a avancé, puisque jamais il n'est per- 
mis de mentir ; mais il faut déclarer qu'on a 
dit cela injustement, par légèreté ou par 
malice, et témoigner de l'estime de la per- 
sonne offensée autant qu'on le peut, dans la 
vérité et avec prudence. 

Quand on a médit par écrit que doit-on 
faire? 

1° On doit faire en sorte, autant que l'on 
peut, que tous ces méchants écrits soient 
entièrement supprimés et jetés au feu ; 2" on 
doit effacer les mauvaises impressions que 
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ces mêmes écrits ont faites dans les esprits, 
ou par des écrits contraires, ou par les au- 
tres voies que des personne» prudentes trou- 
veront à propos. 

N'est-il jatnait permis de parler en compa- 
gnie des péchés du monde et de les condam- 
ner pour en donner de l'horreur ? 

1* Quand un péché secret ne porte pré- 
judice ni au public, ni à aucune personne 
particulière, nous sommes obligés en cons- 
cient de ne les point divulguer ei de n'en 
parler qu'autant que nous le jugerons né- 
cessaire, selon les lois de la charité et de la 
prudence, pour faire en sorte qu'on ne les 
commette plus; 2* quand les personnes vi- 
cieuses s'adonnent à dos péchés pernicieux 
au public, comme serait d'avancer des er- 
reurs et des maximes de libertinage dans les 
compagnies ou d'y donner de mauvais 
exemples, il faut les condamner hautement 
avec liberté, s'il n'y a point d'autre moyen 
de les faire cesser ; 3* quand nous connais- 
sons certainement que quelqu'un veut déro- 
ber le bien de notre prochain ou lui faire 
quelque autre tort à son insu, la charité nous 
oblige de détourner cette personne du mal 
qu'elle veut faire, ou, si cela ne se peut, 
d'en avertir celui à qui elle veut le faire. 

Que doit faire un bon Chrétien quand on 
médit en sa présence ? 

Il doit imposer silence au médisant, s'il a 
autorité sur lui; et, s'il n'a pas ce pouvoir, 
Il doit ou changer de discours adroitement, 
ou témoigner par sa mine et son silence que 
la médisance lui fait de la peine, ou repré- 
senter à celui qui médit qu'on l'a mal in- 
formé de la vérité, ou enûn se retirer de sa 
conversation, s'il veut continuer sa médi- 
sance. (Psal. c, 5; Job xxix, 17; Eccli. 
xxviii, 28; Prov. iv. 24 ; xnv, 21. ) 

Quel bon effet doit produire en nous toute 
celte instruction sur la médisance ? 

Une extrême horreur de ce péché* infâme 
et un grand zèle pour inspirer ce môme sen- 
timent è toutes les personnes, autant que 
nous le pourrons. 

Que doit faire un bon Chrétien quand on 
médit de lut '( 

Se corriger avec la grâce de Dieu, s'il a 
donné lieu à la médisance, et, s'il n'est pas 
coupable, souffrir la calomnie pour l'amour 
de Dieu et se justifier sans aucune aigreur. 
(/ Cor. iv, 13.) 

Ne pouvons-nous pas médire des personnes 
qui médisent de nous? 

Les bons Chrétiens ne font jamais cela ; 
ils ont appris de leur divin Maître à prier 
Dieu de bon cœur pour ceux qui les calom- 
nient. ( Matth. v, kk ; Luc. vi, 28. ) 



LEÇON LXIV. 

Des mauvai* rapports. — De la flânerie. 

geineiils téméraires. 



— Des ju- 



Est-ce mal fait de redire te mal que des 
médisants nous ont dit du prochain ? 

Oui : il faut bien se garder de le dire, ni 
a la personne de qui on a mal parlé, ni à 
d'autres. Le dire à d'autres serait continuer 



et étendre la médisance, et le dire à la per- 
sonne offensée serait faire un mauvais rap- 
port. (Rom. i, 29.) 

Est-ce un grand mal que de faire un mou- 
vais rapport 7 

Oui : c'est ce péché diabolique qui ruioe 
la paix parmi les Chrétiens. (Prov. xxvt, 
20, 22.) 

Pourquoi appelle-t-on les médisants et let 
fais* trs de mauvais rapports des gens à deux 
langues? (Prov. vm, 13.) 

Parce qu'en effet ils ont une langue en 
notre présence pour nous donner des louan- 
ges, et ils en ont une autre en notre absence 
pour dire du mal de nous. 

Qu'est-ce qui porte ces âmes lâches à faire 
leurs mauvais rapports ? 

C'est l'envie ou la vengeance, ou la flatte- 
rie, ou la pure malice. 

Comment devons-nous nous comporter à 
F égard des faiseurs de mauvais rapports? 

Nous devons 1" les reprendre avec sévé- 
rité, s'il est possible, au lieu de croire et 
d'écouter volontiers ce qu'ils nous viennent 
dire du prochain ; 2* les écarter de nous et , 
de nos maisons comme des gens très-per- 
nicieux. (Prov. xxvi, 20.) 

Qu'est-ce qu'on appelle des flatteurs? 

On appelle ainsi communément ceux qui 
affectent de louer quelques personnes pour 
leur être agréables et en tirer quelque avan- 
tage. (Eccli. xi,30.) 

Est-ce un grand péché que la flatterie? 

Lorsqu'elle ne part que d'un peu de com- 
plaisance humaine, et qu'elle n'est capable 
de causer aucun mal considérable, elle n'e.4 
pas un péché mortel. Mais quand on flatte 
quelqu'un à dessein de le tromper par ce 
moyen et de lui nuire notablement, ou quand 
on loue le crime de quelque personne que 
l'on considère et à qui l'on veut plaire, en 
ce cas la flatterie est un péché énorme. 
(Eccli. vu, 6: Prov. xxvu, 6; Isa. v, 23: 
Psal. x, 3.) 

A quoi doit nous porter cette instruction 
touchant ta flatterie 7 

A n'être jamais ni assez lâches pour flatter 
personne, ni assez vains pour vouloir qu'on 
nous flatte. (Jerem. îx, 8 ; Prov. xxvu, 6.) 

Est-ce offenser Dieu de croire le mal que 
des médisants nous disent du prochain? . 

Oui : si nous crovons facilement les mé- 
disants, nous jugeons témérairement de no- 
tre prochain contre la défense de Noire- 
Seigneur. 

Qu est-ce que juger témérairement du pro- 
chain ? 

C'est juger sans aucune raison suffisante 
qu'il est coupable de quelque mal. 

Qu est-ce qui doit nous empêcher de juger 
témérairement du prochain ? 

Trois choses, le respect envers Jésus- 
Christ notre grand juge , la charité envers 
le prochain, et l'attention à nos défauts. 

J'ou* croyez donc que juger témérairement 
c'est maw/utr au respect que nous devons a» 
Fils de Dieu,notrc grand Juge? 

Oui : c'est usurper l'autorité de juger qu» 
n'appartient qu'à lui et aux personnes qui 
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tiennent sa place; et c'est entreprendre bien 
témérairement de juger dès à présent de 
l'intérieur des hommes, dont Noire-Seigneur 
a réservé le jugement public au dernier jour , 
du monde. {Joan. v, 22; Rom. xiv, k, 13, 15; 
1 Cor. iv, 3, 5.) 

En quoi celui qui juge témérairement de son 
prochain bletse-t-tl la charité qu'il lui doit? 

1* En ce que, prenant comme il fait de 
mauvais sentiments du prochain, il ruine en 
partie sa réputation, ce qui est lui faire un 
mal considérable {Matth. i, 20) ; 2° parce que 
c'est bien souvent l'envie ou l'animosité 
qui le [torle à mal en juger. {Matth. vu, 3, 
4, 5.) 

Comment le$ envieux et les vindicatifs sont- 
ils portés à juger mal du prochain? 

Chacun croit volontiers ce qu'il désire. 
L'envieux et le vindicatif désirent fort de 
voir des défauts dans ceux à qui ils en veu- 
lent; il ne faut donc pas s'élontier s'ils s'in- 
clinent beaucoup à les en croire entachés. 

If y a-t-il»pas quelques autres causes de 
jugements téméraires? 

Oui : ceux qui jugent témérairement du 
prochain, se portent a cela, encore bien 
souvent, ou parce qu'ils sont sujets aux 
mêmes vices qu'ils lui imputent, ou parce 
que l'orgueil leur persuade qu'ils sont assez 
clairvoyants pour pénétrer le fond des âmes 
et discerner ce qui s'y passe. {Rom. n, 1.) 

Est-il bien vrai qu'un homme sujet à quel- 
que vice juge aisément que les autres y sont 
sujets comme lui ? 

Oui : comme ceux qui ont la jaunisse ne 
voient rieu qui ne leur |>arnisse jaune , et 
que ceux qui ont quelque vertige s'imagi- 
nent voir tourner toutes choses; ainsi ceux 
en qui règne quelque vice croient facilement 
que le» autres n'en sont pas exempts. 

Pourquoi dites-vous que l'attention à nos 
propres défauts doit nous empêcher déjuger 
les autres ? 

Parce que l'ordre de Dieu et notre propre 
besoin obligeant chacun de nous à s'exami- 
ner et à se juger soi-même , c'est par une 
illusion bien dangereuse que nous oublions 
nos propres défauts dont nous devons bien- 
tôt rendre compte à Dieu , pour nous appli- 
quer aux défauts du prochain. II Cor. xi, 

Ceux qui ont quelques personnes à gouver- 
ner, ne doivent-ils pas faire attention à leurs 
df faute ? 

Il est vrai qu'étant établis de Dieu pour 
veiller sur la conduite de ces personnes, 
c'est à eux de prendre garde soigneusement 
si elles tombent en quelques fautes, afin de 
les redresser en cas de besoin ; mais ils n'ont 
I>as droit pour cela de les juger véritable- 
ment coupables , s'ils n'en ont des preuves 
suffisantes. {Prov. xxxi,27; / Tim. y, 8; 
TU. u, 5.) 

A quoi doivent nous porter toutes ces véri- 
tés touchant le jugement téméraire ? 

1* A adorer souvent Jésus-Christ notre 
grand juge, et le jugement qu'il doit porter 
sur chacun de nous {Rom. xiv, 10; // Cor. 
v f 10); 2* a bien juger toujours de notre 
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prochain et à interpréter en bonne part 
toutes ses actions, autant que la prudence 
nous le permettra {Matth. vu, 1) ; 3* à nous 
bien juger et condamner nous-mêmes, comme 
nous le prescrit saint Paul, au lieu de nous 
môlerde juger et de condamner les autres. 
(7 Cor. xi, 31.) 

LEÇON LXV. 
Des commandements de l'Eglise en général. 

Vous disiez il y a quelque temps que l'ob- 
servation des commandements de Dieu , et de 
ceux de l'Eglise, est un témoignage d'amour 
qu'il exige de nous tous : l'Eglise a-t-elle le 
pouvoir de faire des commandements ? 

Oui : cette sage Mère peut nous comman- 
der comme à ses enfants ce qu'elle juge à 
propos pour la gloire de Dieu et pour notre 
salut. Nul catholique n'a jamais douté de ce 
pouvoir. {Deut. xvu, 10.) 

D'où la sainte Eglise a-t-elle le pouvoir de 
faire des commandements f 

Elle le tient de Jésus-Christ, de son divin 
Epoux. 

Sommes-nous tous obligés en conscience 
d'observer les commandements de l'Eglise ? 

Oui : tous les Chrétiens, de quelque qua- 
lité qu'ils soient, ayant été faits sujets et 
enfants de l'Eglise par le baptême, sont tenus 
d'obéir à ses lois, sous peine de péché mor- 
tel. {Matth. xxm,3; Rom. xm , 1 ; Uebr. 
xiii, 17.J 

Désobéir à l'Eglise est-ce désobéir à Dieu ? 

Oui : parce que Dieu commande d'obéir 
è l'Eglise, et que celui-là n'aura jamais 
Dieu pour Père, qui ne voudra ras avoir 
pour Mère la sainte Eglise. {Exoà. xx, 12; 
Uebr. xm, 17.) 

Comment se faut-il comporter envers ceux 
qui méprisent les commanaemtnts de l'Eglise? 

Notre-Seigneur veut (pie nous regardions 
ces rebelles comme des païens et des pu- 
bliCains. {Matth. xvm, 16.) 

Comment pouvons-nous nous exciter à sui- 
vre de bon cœur les commandements de CE- 
glise ? 

En considérant qu'obéir à l'Eglise est un 
devoir très-juste et très-avantageux è ceux 
qui s'en acquittent fidèlement. 

Pourquoi obéir à l'Eglise est-ce un devoir 
tris-juste ? 

Parce que l'Eglise ne nous commande 
qu'avec une grande sagesse , une parfaite 
sainteté et une charité maternelle. 

Pourquoi l'Eglise ne commande-t-elle que 
très-sagement et très -saintement ? 

Parce qu'elle n'ordonne rien que par la 
conduite du divin Esprit. {Joan. xiv, 10.) 

Peut-il arriver que l'Eglise universelle 
commande ou approuve quelque chose contre 
les bonnes mœurs ? 

Non : Jésus, son Epoux et son Chef ne le 
permettra jamais. (Matth. xxvm, 20.) 

Pourquoi la sainte Eglise ne nous ordonne- 
t-elle rien qu'avec une charité maternelle ? 

Parce qu elle est notre très-bonne Mère, 
qui veut par toutes ses lois nous procurer 
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le seul vrai bien , qui est notre union avec 
I»ieu. IGalat. iv, 26; Prov. i, 8.) 

Quels sont les avantages d'un Chrétien qui 
obéit de bon cœur aux commandements de 
r Eglise f 

Il est agréable à Dieu, son Père céleste , il 
réjouit cette bonne Mère la sainte Eglise, il 
édifie les fidèles et il acquiert le paradis. 
(/ Petr. i, 14 ; Prov. m, 1-15.) 

Combien y a-t-il de commandements de 
l'Eglise ? 

11 y en a principalement six, que tous les 
fidèles doivent connaître, savoir : * Les di- 
manches messe ouïras, etc. » 

A quoi doit nous porter cette instruction 
sur Us commandements de l'Eglise ? 

A nous repentir vivement en la présence 
de Dieu d'avoir négligé les commandements 
de sa sainte Eglise, et a nous donner à lui 
pour les garder inviolablement tout le reste 
de notre vie. 

Avertittement. — On troorera les explications des pre- 
mier, second et troisième commandements de l'Eglise, 
dans la dernière partie de ee Catéchisme, dans les ins- 
tructions sur la très-sainte Eucharistie et sur la péni- 
tence : l'explication du quatrième ayant été mise ci-des- 
sus parmi les instruction* sur le troisième commande- 
ment, on ne verra ici que l'explication des cinquième Ct 

LEÇON LXVI. 

Des cinquième et sixième commandements de 
l'Eglise. 

Quel est le cinquième commandement de 
l'Eglise ? 

« Quatro-temps , vigiles jeûneras , et le 
carême entièrement. » 

Que nous ordonne la sainte Eglise par ce 
cintjuième commandement ? 

De jeûner les Quatre-Temps , les vigiles 
qui sont d'obligation, et surtout le saint 
temps du Carême. 

Pourquoi f Eglise a- 1- elle institué les jeû- 
nes des Quatre-lemps ? 

1* Elle se met ainsi en pénitence avant 
l'ordination des prêtres, afin d'obtenir do 
Dieu plus efficacement la sanctification du 
clergé (Tob. xu , 8; Psal. xxxiv, 13); 2* elle 
le fait aussi pour remercier Dieu particu- 
lièrement en ces temps-là de sos bénédic- 
tions sur les fruits de la terre , et pour lui 
en demander la continuation et la grâce de 
faire un saint usage de ses bienfaits. 

Pourquoi V Eglise a-t-elle ordonné qu'on 
jeûnât les veilles de certaines fêtes ? ' 

Pour nous disposer par ta pénitence à 
solenniser plus dévotement ces saints jours, 
et pour nous mettre eu état do bien rendre 
à Dieu les devoirs qu'il y attend de notre 
religion, et d'obtenir de sa bonté les grâces 
qu'il veut nous y faire. (/ Reg. vu, 3.) 

Pourquoi ces jours de jeûne, qui précèdent 
immédiatement certaines fêtes, s appellent-ils 
des vigiles ? 

On les appela ainsi autrefois, parce que 
non-seulement on jeûnait en ces jours-là , 
mais encore on veillait la nuit dans l'église 
et on la passait en prières. Depuis, bien 
que cette coutume de veiller ne soit plus 
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en usage, le nom de veille on de vigile est 
demeuré pour mémoire (le son antiquité. 
(/ Petr. iv, 7; Psal. cxxxm, 2.) 

Pourquoi l'Eglise a-t-elle institué le jeune 
du Carême ? 

V Nous jeûnons cette quarantaine en 
l'honneur de ce que Jésus-Christ notre Sau- 
veur jeûna quarante jours dans le désert 
(Mat th. iv, 2) ; 2* pour nous préparer à cé- 
lébrer saintement la mémoire de la passion, 
de la mort et de la résurrection de Jésus ; 
3* pour nous purifier, pendant ce saint temps, 
des péchés que nous avons commis le reste 
de l'année ( Joël, u , 13) : k" pour nous dis- 
poser, par ce jeûne et par les autres bonnes 
œuvres qui le doivent accompagner, à la 
communion de Pâques. Il Reg. vif, 3.) 

En quoi consiste le jeûne que prescrit FE- 
glisef 

A s'abstenir de l'usage de la chair, et à se 
contenter d'un seul repas et d'une légère 
collation qui se fait le soir. 

Quelles personnes sont obligées au jeûne 
ordonné par C Eglise ? 

Toutes les personnes qui ont vingt et un 
ans accomplis, si l'Eglise ne les en dispense 
pour quelque empêchement légitime. 

Qui sont ceux qui ont cet empêchement lé- 
gitime? 

Toutes les personnes faibles par maladie 
ou par vieillesse, les pauvres qui n'ont pas 
de quoi faire un bon repas , les femmes en- 
ceintes, les nourrices, et tous ceux qui sont 
obligés à un travail fatigant. 

Que font les bons Chrétiens pour rendre 
leurs jeûnes bien agréables à Dieu ? 

Ils, tâchent de s'en acquitter, par h grftco 
du divin Esprit , avec un cœur pénétré de 
pénitence, de religion , d'humilité, d'obéis- 
sance et de charité envers les pauvres. (JoeL 
u, 13.) 

Qu'est-ce que s'acquitter du jeûne avec un 
cœur pénétré de pénitence? 

C'est s'en acquitter avec un cœur bien 
touché de repentir de ses péchés , vraiment 
converti à Dieu et très-résolu de lui sa- 
tisfaire. (Psal. l, 12; lxxvi , 11; Job vu, 
200 

Qu'est-ce que s'acquitter de son jeûne avec 
m cœur animé de religion ? 

C'est jeûner pour honorer Dieu, c'est-à-dire 
avec grand soin d'offrir son jeûne à Dieu, 
en l'honneur et l'union des jeûnes de Xotre- 
Seigneur Jésus-Christ. (Joël, n, 15 ; 1 Petr. iv, 
11.) 

Qu'est-ce que s'acquitter du jeûne avec un 
cœur rempli d humilité? 

C'est, jeûner exactement, sans aucune 
complaisance do soi-même et sans aucun 
désir de s'attirer par là l'estime des hom- 
mes; c'est-à-dire jeûner en se reconnais- 
sant pécheur, et en cette qualité lrès-indig« e 
de la vie et de tout ce qui sert à la conser- 
ver. (Matth. vi, 16, 18.) 

Qu s est-ce que s'acquitter du jeûne avec vn 

cœur obéissant ? ... 

CVst avoir l'intention, en jeûnant, d ooeir 
en cela à U sainte Eglise notre bonne Mère, 
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et en société d'esprit arec tous les bons Ca- 
tholiques. 

Vous êtes donc plus affectionné aux jeûnes 
ordonnés par rEylise qu'à ceux qui se font 
en d'autres temps par dévotion? 

Oui : beaucoup plus* à cause de la béné- 
diction, de l'obéissance et de l'union avec 
tous les fidèles. (Joël, u, 15.) 

Qu'est-ce que s'acquitter du jeûne avec un 
cœur charitable envers les pauvres? 

C'est ne pas ieûner par économie, comme 
)>ourraient le faire quelques avares; mais 
destiner par charité à la nourriture des pau- 
vres ce que l'on se retranche à soi môme 
par pénitence. (Galat. u, 10.) 

Quel est le sixième commandement de l'E- 
glise? 

« Vendredi, chair ne mangeras, ni le sa- 
medi mêmeroent. » 

Pourquoi V Eglise nous oblige-t-elle à nous 
abstenir de chair le vendredi? 

Pour nous conserver le souvenir de ce 
qu a souffert pour nous à pareil jour notre 
bon Sauveur, et pour nous rendre partici- 
pants de ses souffrances. (/ Petr. iv, 1.) 

Pourquoi a-t-ellc ordonné l'abstinence du 
samedi t 

Pour honorer la sépulture de Jésus, qui 
fut tout le samedi dans le tombeau (Isa. xi, 
10); pour donner à la très-sainte Vierge 
quelque marque de notre vénération, de 
notre amour, dans ce jour qui lui est consa- 
cré, pour nous préparer enfin par cette abs- 
tinence h bien solenoiser le'sawt dimanche. 
(/ Reg. vu, 3.) 

Pour quelles raisons devons -nous aimer le 
yûne et l'abstinence ? 

. 1" Puisque ç'a été un acte de gourmandise 
qui a commencé à séparer les hommes de 
pieu, rien ne semble plus propre que le 
jeûne et l'abstinence pour nous en rappro- 
cher (Cen. m, 6, 7; Malth. iv, 2; Joël, u, 12); 
2* l'abstinence, mortifiant notre sensualité, 
tarit par là en nous la source de beaucoup 
de dérèglements (Psul. xxxiv, 13); 3* elle 
nous dispose à nous appliquer mieux à Dieu 
dans l'oraison (Tob. xn, 8); i* elle sert 
même, quand elle est pratiquée prudemment, 
à nous conserver la santé pour servir Dieu 
(Eccli. xxxvii, 3fr), enfin l'exemple que nous 
en a donné le Fils de Dieu nous la doit faire 
aimer et embrasser comme ont fait tous les 
saints. (Matth. iv, 2.) 

Comment entendex-vous qu'il faut prati- 
quer le jtûne et C abstinence prudemment ? 

J'entends que, comme la ferveur ne nous 
permet pas de flatter notre corps, la pru- 
dence aussi ne nous permet pas de l'acca- 
bler et de le détruire, comme font quelques 
personnes indiscrètes dans le temps de leur 
dévotion sensible. (Rom. xii, 1.) 

Comment pouvons-nous être prudents dans 
nos pénitences , sans craindre de nous flatter? 

Nous le serons si nous en demandons la 
grâce à Noire-Seigneur, et si nous n'entre- 
prenons rien que par le conseil d'un bon 
directeur. (Sap. vu, 7; Prov. m, x.) 
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LEÇON LXVH. 
Do péché eu général. — Dit péché origb el. 

Quel avantage tirons-nous de V obéissance 
fidèle aux commandements de Dieu et à ceux 
de son Eglise ? 

Par cette obéissance nous évitons le péché 
mortel, nous nous maintenons dans la grâce 
de Dieu et nous méritons la récompense 
éternelle et ineffable que Dieu a promise à 
ceux qui l'aiment. (Psat. xxxvi, 27; Luc. i, 
6; Apoc. xiv, 13.) 

Qu'est-ce que te péché? 

C'est une désobéissance contre la loi de 
Dieu. C'est une pensée ou une parole, ou 
une action, ou une omission contre quel- 
qu'un des commandements de Dieu ou de 
son Eglise. (Rom. v, 19,*; tiebr. u, 2.) 

Combien y a-t-il de sortes de péchés ? 

Il y en a de deux sortes, savoir : le péché 
originel avec lequel nous naissons tous 
comme enfants d'Adam, et le péché actuel 
où nous tombons par notre volonté. 

Comment les enfants d'Adam sont-ils pé- 
cheurs par leur naissance ? 

Lorsque le premier homme désobéit à 
Dieu, en mangeant du fruit dont son Créa- 
teur lui avait défendu de manger, il commit 
ce péché non-seulement comme personne 
particulière, mais aussi comme père et 
comme chef de toute sa postérité. A cause 
de cela nous participons tous à sa faute, et 
sommes censés avoir péché en lui, et la 
multitude innombrable de toutes sortes de 
crimes et de toutes sortes d'autres misères 

3u'ou déplore par toute la terre el qu'on y 
éplorera jusqu'à la On du monde, sont des 
suites malheureuses de ce premier péché. 
(Rom. i, 12, 19.) 

Quand une âme s'en va de ce monde avec te 
seul péché originel, que devient-elle? 

Elfe desceud aux limbes, et elle est privée 
pour jamais de la vue de Dieu (ipoe. xxi, 27.) 

Ce funeste péché de notre premier pire in- 
fecte-t-il tous ses descendants sans exception? 

De toutes les personnes qui sont descen- 
dues d'Adam et qui en descendront jusqu à 
la fin du monde par la voie ordinaire, il n'y 
a que la très -sainte Vierge que Dieu a voulu 
garantir do ce mal par un privilège tout sin- 
gulier. (Cant. iv, 7.) 
Comment le péché originel nous est-tlremts? 

Jésus-Christ, le second Adam et I admi- 
rable réparateur des désordres du premier, 
nous lave de ce péché dans son sang par le 
sacrement du baptême. (Ephcs. v, 29; TU. 

m, 5.) . _ 

A quoi doit nous porter cette instruction ? 
A remarquer qu'il faut bien que le péché 
soit extrêmement détestable au jugement de 
Dieu, puisque tous les maux qui ont jamais 
été et qui seront jamais, sont la punition du 
péché. (Jerem. u, 19; Psal. xcm, 1.) 

LEÇON LXV1I1. 

Du péché mortel. — Des raisons de le haïr el de le 
fuir plu» que tout autre mal. 

Tous les péchés oit nous tombons de notre 
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propre volonté, sont-ils également griefs ? 

Non : il y en a de mortels, el il y en a de 
véniels . (IJoan, v, 16, 17.) 

Quel est le péché qu'on appelle mortel ? 

C'est celui qui détruit en nous l'amour 
divin, qui est la vie de notre âme, et qui nous 
dévoue h la damnation, qui est la mort éter- 
nelle. [Gen. u, 17; Sap. i, 11; Exech. xvm, 
A; Jac. i, 15.) 

Pourquoi ait-on qu'il faut haïr le péché 
mortel plus que tout autre mal? 

1" Parce que Dieu notre Père céleste en a 
une aversion inlinie (Prov. xv, 9; Eccli. 
xux, 6 ; ha. i, 2); 2* parce qu'il est véritable- 
ment le plus grand de tous les maux. (Isa. 
xlv, 9; Jer. u, 13.) 

Est-il certain que Dieu hait infiniment le 
péché? 

Oui ; Dieu étant essentiellement bon, juste 
et saint, il a nécessairement aversion et 
horreur de l'iniquité; il ne se peut qu'il ne 
la haïsse de tout lui-même et par conséquent 
infiniment. (Jerem. xxn, 24 ; Uabac. i, 13.) 

Dieu nous a-t-il donné quelques marques de 
son aversion extrême pour le péché? 

Oui ; il nous en a donné particulièrement 
trois tout a fait étonnantes : 1** quand il a 
condamné à la mort et à tant de sortes de 
misères tout le genre humain pour le seul 
péché du premier homme (Gen. u, 17; 
m, 19 ; // Reg. xiv, 14); 2* quand il a établi 
les supplices éternels de l'enfer pour la pu- 
nition d'un péché mortel (llPelr.u, 4; Isa. 
lxvi, 24; // Thess. i, 9; Apoc. xx, 10); 3* 

Suand il a puni nos péchés en la personne 
e son très-cber Fils, le livrant à tous les 
tourments et à toutes les ignominies de sa 
passion et de sa mort. (/«a. lui, 5.) 

De ce que Dieu hait infiniment le péché, 
s'en suit-il que nous le devions aussi ha\r? 

Oui : nous ne sommes pas selon le cœur 
de Dieu, nous ne sommes pas les vrais en- 
fants de ce Père céleste, si nous n'aimons ce 

3u'il aime et si nous ne haïssons ce qui lui 
éplaît. (Psal. xcvi, 10; v, 5 seq.) 
Pourquoi le péché mortel est-il le plus 
grand de tous les maux ? 

1* Parce que le péché mortel est ce mal 
funeste qui est la cause universelle de tous 
les autres maux qui ont jamais été et qui 
seront éternellement (Eccli. xl, 1; Jer.i, 14); 
2* parce que commettre un péché mortel, 
c'est tomber dans uu grand nombre de mal- 
heurs les plus déplorables qui puissent arri- 
ver en cotte vie (Ose. vu, 13 ; ix, 12) ; 3* le 
péché mortel est principalement le souverain 
mal, parce qu'il est un mépris de Dieu et un 
outrage qu'on fait à sa Majesté adorable. (Isa. 
i, 2;ÏRcg. u, 30.) 

Quels sont principalement ces grands mal- 
heurs ou le péché mortel précipite fdmc qui le 
commet? 

La première fois qu'un Chrétien pèche 
mortellement, il devient à l'instant pécheur, 
c'est-à-dire coupable et criminel, de juste et 
d'homme de bien qu'il était auparavant. 
(Prov. xxi, 8.) Il déchoit de l'état de grâce, 
qui est un état d'une richesse, d'une beauté, 
d'une noblesse et d'une vie tout à lait divi- 



nes, et tombe dans l'état du péché mortel, 
qui est état d'une pauvreté, d'une nudité, 
d'une laideur, d'une infamie, d'une «mort et 
d'une corruption abominables devant Dieu 
et ses anges (Dan. vm, \Z\Ezech. xxiv,13; 
i4poc.ui, 17; Job xv, 16; Thren. iv, 8): il se 
rend ennemi de Dieu (Apoc. m, 15) ; il s'as- 
sujettit au démon (Jer. eux, 2; Petr. u, 19) ; 
et s'engage dans ies voies de la damnation. 
(// Thess. i, 9.) Mais quand il est si misérable 

3ue de réitérer son péché ou d'y en ajouter 
e plus énormes, comme il arrive ordinai- 
rement au pécheur qui ne se relève \»s 
promplement de sa chute, chaque nouveau 
crime qu'il commet le plonge toujours plus 
avant dans son étal de malédiction, et le 
dispose à devenir bientôt un grand vicieux, 
el ensuite un nécheur endurci, ce qui est le 
comble du malheur. (Psal» cvm, 18 ; / Mach. 
î, 16 ; Prov. xvm, 3.) 

De ce que le péché mortel nous cause de si 
grands maux, principalement quand il est 
réitéré, qu'en faut-il conclure ? 

1* Que tout Chrétien doit éviter le jiéché 
mortel plus que tout autre malheur (Eccli. 
ni, 2 ; Psal. cxviu, 163) ; 2* que celui qui, 
par misère humaine, en a commis quelqu'un, 
doit réclamer promplement la miséricorde 
de Dieu, et revenir a lui avec le secours de 
sa grâce. (£cc/i. xxi, 1, 2 ; Luc. vu, 14.1 

Comment le péché mortel est-il un mépris 
de Dieu et un outrage qu'on lui fait ? 

Celui qui pèche mortellement outrage vé- 
ritablement Dieu en son autorité suprême; 
11 l'outrage en sa sagesse, en sa justice, en 
sa puissance, en sa sainteté, en son immen- 
sité, en sa charité et en sa qualité de souve- 
rain bien. 

En quoi celui qui pèche mortellement ou- 
trage-t-il l'autorité de Dieu ? 

En ce qu'il ose faire ce que défend son 
Créateur, et ne veut point laire « e qu'or- 
donne ce souverain Maître. (/ Reg. xxviii, 
18 ; Jer. u, 20 ; 111 Reg. xm, 21 .) 

En quoi celui qui fait un péché mortel ou- 
trage- 1- il la sagesse de Dieu ? 

En ce qu'il aime mieux suivre ce que lui 
dicte son propre esprit, corrompu par ses 
passions et par les maximes du mon<ie, que 
de faire ce qui lui est prescrit par celte di- 
vine sagesse. (Job xxi, H.); 

En quoi outrage-t-il la justice de Dieu? 

En ce qu'il n'est point retenu par les pu- 
nitions dont elle menace ceux qui nseul 
violer sa sainte loi. (Jer. v, 22.) 

En quoi outrage-t-il la puissance de Dieu? 

En ce qu'il offense hardiment ce grand 
Dieu, qui peut si facilement l'anéantir ou 
I abîmer dans l'enfer. (Job xv, 25.) 

En quoi outrage-t-il la sainteté de Dieu? 

En ce que le péché qu'il commet devant 
Dieu est une profanation infiniment opposée 
et insupportable à* celle divine sainlelé. 
(Deut. iv, 25 ; Levit. xx, 26 ; xxn, 32.) 

En quoi outrage-t-il Cimmensité d«X>i fU 

En ce qu'il a l'effronterie de l'offenser de- 
vant lui et dans lui-même. (Psil. l, 6.) 

En quoi outrage-t-il la bonté de Dieu et ta 
cliarilé? 
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C'est lorsqu'il loi conseille de le commet- 
tre, ou quil lui commande, ou qu'il lui 
aonne son consentement pour cela l'on 
pouvant empêcher, ou qu'il l'induit à cela 
par quelque action ou quelque parole, ou 
quil le loue d avoir commis ce péché ou 
qu il a part au profit, ou qu'il ne dit mot sur 
son crime étant obligé dY parler, ou enfin 
qu il ne le reprend pas ou le reprend tron 
mol enient ayant obligation de le reprendre 

Isa ni'.*/* 26 ' 30 ; PtaL X ' 3; 
De ce que le péché mortel est quelque chose 'ûj' est-ce auôn'aVJtt, 
î ! " ™ tra ? tan l à l j9 ard de Dieu > W«« de- taux ? 9 PP péck<$ ca P 1 ' 

Ce sont l'orgueil, l'avarice, l'envie, la co- 
lère, la gourmandise, la luxure et la paresse • 
on les appelle péchés capitaux, parce què 
tous les autres péchés eu dépendent 



En ce qu il na pour Un que de l'ingrati- 
tude et deja malice. (Prov. xiv, 32; Deut. 
xxxu, 6. 

En quoi outrage-t-il sa qualité de souve- 
rain bien? 

En ce qu'il est si inique et si insensé que 
de vouloir bien quitter Dieu qui est tout 
son bien, pour s'attacher à quelque chétive 
créature qui, en le détournant de son Créa- 
teur, ne fera que le tromper, le corrompre 
eUe perdre, (/er. ii, 13, 17,29; Ose. ix, 



rons-nous conclure ? 

Que |>écher mortellement est une rébel- 
lion, une iniquité, un désordre, une témé- 
rité, une ingratitude, une malice, une im- 
pudence et une folie que nous ne saurions 
jamais assez détester. 

LEÇON LXIX. 
Dp quelqnrs sortes de péché mortel, qv'on eslim* 
particulièrement énormes. — De ce que c'est que 
les péchés capitaux. 

Entre les péchés mortels quels sont les plus 
énormes et les plus condamnables ? 

!• Un péché mortel est d'autant plus énor- 
me, qu'il viole la loi de Dieu en un point 
plus considérable. Le blasphème, par exem- 
ple, est un plus grand crime que la médi- 
sance, et le meurtre un plus grand que le 
larcin; 2» les péchés que l'on commet de 
propos délibéré sont plus griefs que ceux 
auxquels on se porte par ignorance, ou par 
uié^arde, ou par inârmiié. 

Qu est-ce qu'on appelle des péchés contre 
le Saint-Esprit? 

1* On appelle ainsi tous les péchés que 
l'on commet par malice, parce qu'ils ont 
une particulière opposition à la bonté di- 
vine , qui est attribuée au Saint -Esprit 
(ilatth. xii, 32); 2* entre les péchés contre 
le Saint-Esprit, il y en a six que l'on re- 
marque plus communément, savoir : S3 
laisser aller au désespoir : mal présu- 
mer de la miséricorde de Dieu; s'obstiner 
dans le péché ; porter envie au prochain 
pour les grâces que Dieu lui fait; combattre 
la vérité connue ; vouloir mourir sans pé- 
nitence. 

Quels sont ces péchés que Von dit qui crient 
vengeance devant Dieu ? 

l'y en a quatre, savoir : l'homicide volon- 
taire; l'oppression des pauvres, des veuves 
et des orphelins ; retenir injustement le sa- 
laire des serviteurs et des ouvriers, et l'abo- 
minable péché de sodomie. ( Gen. iv, 10; 
Psal. ix, 13 ; Jac. v, k ; Gen. xvm, 20, 

Peui-il arriver quelquefois que nous soyons 
coupables devant Dieu des péchés des au- 
tres ï 

Oui : si nous y contribuons, nous en 
sommes coupables avec ceux qui les com- 
mettent. (Rom. i, 32.) 

Quand est-ce qu'un homme contribue au 
péché d'un autre, en sorte qu'il s'en rend 
coupable avec lui? 

OECVRES COMPt. t»E M. DE LAITAGES. 



Que doit produire en nous la 
des péchés les plus griefs ? 

Une extrême horreur de ces abominations 
et un zèle ardent pour les détruire partout 
ou nous pourrons avec la grâce de Dieu. 
(Isa. xxvn. 9.) 

Quelle différence y a-t-U entre le péché et 
te vice? 

Il y a celte différence, que le péché e*» 
une désobéissance contre la loi de Dieu et 
le vice est une habitude malheureuse de 
violer cette sainte loi. { Prov. m, i ; Eccli 
xxi, 1; Isa.v, 18; Joan. i, 39.) 

péché*?™ ^ d ° nC Un PlU$ grand mal ^ 19 
Oui : tomber dans le péché, c'est une mi- 
sère humaine; mais contracter l'habitude 
d offenser Dieu, c'est mépriser sa majesté 
divine avec uneobslinalion diabolique {Gen 
xlix, 5; Zach. vu, 12; Act. vu, 51.) 

Que peut faire un pécheur avec ta grâce do 
Dieu pour sortir de son péché et quitter le 
vice? 1 

Implorer la miséricorde de Dieu, se re- 
pentir vivement de ses fautes, avec une fer- 
me résolution de no les plus commettre • 
s en confesser humblement à un bon con- 
fesseur, et pratiquer avec affection et cou- 
rage tout ce que ce père de son âme lui pres- 
crira pour satisfaire à Dieu ; se garder de la 
rechute et détruire ses mauvaises habitudes 
(Psal xciv, 8; Zach. I, 4; Ueb. m, 13 j 
tzech. xxxm, 10; xxxvi, 26.) 

LEÇON LXX. 
De l'org«eil. 

Pourquoi, dans la leçon précédente, avez- 
vous compté l'orgueil le premier des péchés 
capitaux? 

Parce que l'orgueil est comme le père de 
toute sorte de péchés, et particulièrement 
de sept, qui sont : la vaine gloire, la jac- 
tance, I ambition, la présomption, l'hypocri- 
sie, 1 1 insolence et le mépris du prochain. 
(Eccli. x, 14, 15.) 

Qu'est-ce que l orgueil? 

C'est un désir déréglé d'exceller par-des- 
sus les autres. ( Isa. xiv, 14; Psal. lxxhi, 
23. ) 

lt 
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Qu'est-ce que la vaine gloire ? 

C'est un désir déréglé de l'estime ei de la 
louange des hommes. (Matth. vi, 1, 2.) 

Pourquoi le* bons Chrétiens sont-Us si 
éloignés de toute vaine gloire? 

Parce qu'ils désirent que l'estime et les 
louanges soient toutes pour Dieu leur Père 
céleste. (/ Tim. i, 17; Matth. v, 16.) 

Que dites-vous de ceux qui font des bonnes 
autres pour s'attirer les louanges des hom- 
mes? 

1* Toutes les œuvres qui se font par ce 
motif ne sont point louables, mais blâma- 
bles devant Dieu {Matth. vi, 1,2); -2* ces 
personnes vaines ne trouvent pour l'ordi- 
naire que du mépris parmi les hommes au 
lieu de la louange qu'elles cherchent; 
3* elles sont bien misérables de n'avoir à es- 
pérer que ce peu de vent pour récompense 
de ce qu'elles paraissent l'aire de bon. ( Ose. 
vin, 7. ) 

Qu'est-ce que la jactance? 

C'es>t la sotte habitude qu'ont les superbes 
de se louer eux-mêmes. ( Prov. xxvii, 2; 
Eccli. x, 29. ) 

Qu'est-ce que l'ambition ? 

C'est la passion qu'ont les superbes de 
parveuir h des honneurs et à des dignités. 
{Eccli. vu, '* ; Matth. xx, 25. ) 

Qu est-ce que la présomption? 

C'est la trop bonne opinion qu'ont les su- 
perbes de leur propre suffisance, qui les 
porte a des entreprises au-dessus de leurs 
forces. {Judith vi, 15; Prov. xxvm, 26.) 

Qu'est-ce que l'hypocrisie ? 

C'est ce déguisement lâche et infâme par 
lequel le superbe fait paraître extérieure- 
ment de la piété qu'il n'a point dans l'âme. 
{ Luc. xvi, 15.) 

Qu'est-ce que l'insolence? 

C'est celte lierlé mauvaise et odieuse avec 
laquelle l'homme superbe préfère son juge- 
ment à celui des autres, méprise même les 
conseils de ses supérieurs. ( De ut. xxi, 20, 
21 : Rom. u, 8; / Tim. vi, 3. h. ) 

Qu'est-ce que le mépris du prochain qu'ins- 
pire l'orgueil? 

C'est la méchante habitude qu'a l'homme 
superbe de ravaler les autres autant qu'il 
peut, afin qu'on le préfère à eux tous. ( Ec- 
cli. x, 29 ; II Tim. in, 3 ; Jac. îv, 11.) 

C'est donc un grand péché que l'orgueil, 
puisqu'il en produit tant d'autres ? 

Oui : l'orgueil est le crime qui a perdu 
les mauvais anges. Par l'orgueil les hommes 
superbes sont véritablement les sujets de 
Satan, les plus grands ennemis de Dieu et 
des gens insupportables à Dieu et aux hom- 
mes. (/5a. xiv, 12; Job xli, 25; Psal. 
lxxiii, 23 ; Jac. iv, 6; Eccli. x, 7, 15.} 
Quoi l Satan est le roi des superbes Y 
Oui : la sainte parole de Dieu le dit ex- 
pressément : elle nous apprend que ce 

F rince du monde gouverne son royaume par 
amour-propre et l'orgueil, comme Jésus 
gouverne le sien par la charité etl'humilité. 
(Job xu, 25; Ephes. n, 2; Matth. xi, 29. ) 

Comment l'orgueil rend-il r homme le grand 
ennemi de Dieu ? 
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1* L'orgueil porte l'homme à ravir inso- 
lemment a Dieu le seul bien qu'il s'est ré- 
servé, qui est sa gloire {Isa. xlviii, 11) ; 
2* c'est par ce péché diabolique que l'hom- 
me ose refuser de se soumettre à Dieu. (Le- 
vit. vi, 2; Job xv, 25, 2G. ) Ainsi l'orgueil 
est le principe de toute offense de Dieu, 
non-seulement parce qu'il est le premier 
péché qui ait été commis, mais aussi parce 
qu'il est ce maudit péché qui nous rend 
hardis à commettre tous les autres, {Tob. n, 
14; Eccli. x, 1'», 15.) 

Comment Dieu punit-il les superbes ? 

Il permet itendant leur vie qu'ils tombent 
en des péchés honteux, afin de les remplir 
de confusion. ( Rom. i, 27. ) Et après leur 
mort il les jette en enfer, pour y être d'au- 
tant plus méprisés, r.ivalés et insultés par 
les démons, qu'ils ont voulu s'élever plus 
haut quand ils vivaient sur la terre. ( ho. 
xiv, 15.) 

Comment les superbes sont-ils insupporta- 
bles aux hommes aussi bien qu'à Dieu? 

1* Tous les superbes sont insupportables 
les uns aux autres, nul d'entre eux ne pou- 
vant souffrir qu'un autre veuille être au- 
dessus de lui (Prov. xui, 10) ; les superbes 
sont insupportables aux humbles, ne se 
pouvant laire qu'ils ne leur déplaisent ei- 
trêmement par leur conduite si opposée à 
l'humilité chrétienne ( Matth. xx, 25, 26; 
Luc. xxii, 25, 26) ; 3° il y a une iniquité et 
une folie dans leur esprtf d'orgueil, qui les 
rend odieux et ridicules à toute sorte de 
personnes. (Eccli. x, 7. ) 
f En quoi consiste, celte iniquité qui rend 
Yhomme superbe si odieux? 

En ce qu étant très-méprisable, on le voit 
tout rempli d'estime de lui-même, et que, 
comme un autre Lucifer, il veut être honoré 
au lieu de Dieu. (// Tim. m, 2 seq. ) 

En quoi consiste la folie d'un homme su- 
perbe? 

Il s'attribue sottement dans sa pensée des 
perfections qu'il n'a point. Il se repaît d'un 
peu de fumée de louanges humaines. Pour 
celle vaine gloire qu'il cherche dans le 
monde, il perd la souveraine gloire de l'é- 
ternité. Fuyant trop les petites humiliations 
de celte vie, il s'en va en enfer, quiesi fa- 
blme des extrêmes et éternelles humilia- 
tions. (Rom. i, 21, 22; Joan. v, 4V; Matth. 
vi, 2; Isa. xiv, 11, 15.) A en juger chré- 
tiennement, ne sont-ce pas là des traits de la 
dernière folie? (Rom. i, 22.) 

Il y a donc bien des insensés dm* « 
monde ? 

Oui : le Saint-Esprit nous assure que le 
nombre en est infini. (Eccle. i, 15.) 

A quoi doit nous porter la connaissance ff<" 
nous avons que l orgueil est un si grand 
péché ? 

A en concevoir pour jamais une souve- 
raine horreur, et à nous humilier devant 
Dieu et devant les hommes d'autant plus 
profondément, que nous nous sentons plus 
coupables de nous être trop élevés. ( Ecch- 
vu, 19.) 
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LEÇON LXXI. 

De rhamililé chrétienne et des motifs qui nous la 
doivent Taire embraser. 

Quelle est la vertu contraire à l'orgueil? 

C'est l'humilité chrétienne. 

Qu'est-ce que l'humilité chrétienne ? 

C'est une vertu que Notre-Seigneur Jésus- 
Christ nous communique, par laquelle nous 
reconnaissons que nous ne sommes de nous- 
mêmes que misère et abomination, nous 
renonçons à noire propre estime et à la 
gloire du monde, et nous nous donnons h 
Dieu pour être soumis et abaissés en toutes 
les manières qu'il lui plaira. 

Tous les Chrétiens sont-ils obligés d'être 
humbles? 

Oui , c'est un devoir indispensable que 
nous imposent la justice, la religion et le 
lidèle amour envers Dieu. Par justice, nous 
devons nous traiter et vouloir bien qu'on 
nous traite comme notre bassesse et notre 
indignité le méritent (Matth. tu, 15; Rom. 
xi, 20] ; par religion envers Jésus, nous de- 
vons honorer ses anéantissements et ses hu~ 
miliations, en nous estimant heureux Jd'y 
avoir part toute notre vie. (Luc. xiv, 10; 
Philip, ii, 5, 7.) Et si nous aimons notre 
Père céleste d'un amour fidèle , nous serons 
jaloux de sa gloire et nous voudrons ardem- 
ment que toute l'estime et toutes les louan- 
ges des créatures soient tellement pour lui 
seul, que nous n'y prenions jamais aucune 
part. (Eccli. xuu, 29 seq. ; 1 Tim. i, 17.) 

L'humilité est-elle bien agréable à Dieu 
notre Père céleste ? 

Oui : sa sainte parole nous assure que ses 
lumières divines, ses consolations, sa pro- 
tection particulière, l'abondance de ses grâ- 
ces et les plus hauts degrés de la gloire du 
ciel sont pour les humbles. (Prov. xi, 2; 
PsaL cxvui, 130; Matth. xi, 25; Psal. cxiv, 
6; // Cor. vu, 6; Jac. iv, 6 m ,IPetr. v, 5; Luc. 
xiv, 12.) 

L'humilité est-elle bien agréable à Notre- 
Seigneur Jésus-Christ? 

Oui : la sainte humilité est la leçon que 
ce divin Matlre veut que nous apprenions à 
son école; il a embrassé les petits enfants 
pour nous faire connaître que les humbles 
sont dans sou cœur. (Matth. xi, 29; Marc. 
x, 16.) 

L'humilité est-elle bien agréable au Saint- 
Esprit? 

Oui : il a choisi l'âme humble pour sa de- 
meure et pour le lieu de son repos. (Isa. 
lxvi, 2 iuxta LXX. 

Est-il vrai qu'une Ame qui est dans Vexer- 
cice de la vraie humilité, pratique facilement 
les autres vertus chrétiennes? 

CeJa est très-véritable pour deux raisons : 
1* parce qu'une Ame humble est assistée 
puissamment de la grâce du Saint-Esprit 
dans toutes ses entreprises (/ Petr. v, 3) ; 
2* parce que l'humilité sincère est d'elle- 
même une admirable disposition à prati- 
quer parfaitement toutes les autres vertus. 

Expliquez cela par quelques exemples : 



Comment l'humilité nous dispose-t-elle au 
parfait exercice de la foi ? 

1* Nous voyons tous les jours que, comme 
les superbes préfèrent leurs inventions à la 
doctrine de l'Eglise et leurs raisonnements 
à ses décisions, les humbles au contraire 
sont portés à soumettre leur esprit et à le 
captiver sous l'autorité de la parole de Dieu, 
proposée par la sainte Eglise, et à croire les 
vérités catholiques d'autant plus volontiers 
qu'elles leur sont moins compréhensibles. 
(// Cor. x, 5.) 

Comment l'humilité nous dispose-t-ellt au 
parfait exercice de l'espérance ? 

l' Le mépris que font les humbles de la 
vaine gloire de ce monde, les dispose à dé- 
sirer ardemment la gloire éternelle du pa- 
radis, qui est l'obiet de leur espérance (Rom. 
v, 2); 2" comme les humbles ne se contient 

f>oint du tout en eux-mêmes, ils mettent en 
a miséricorde de Dieu et aux mérites infi- 
nis de Jésus-Christ leur grande et unique 
confiance. (Psal. x, 1; Cant. vm, 5; Rom. 
xiv, H.) 

Comment l'humilité nous dispose-t-elle au 
solide exercice de l'amour de Dieu ? 

Les humbles, étant persuadés qu'ils sont 
très-indignes de tout bien, sont extrême- 
ment touchés de la bonté et de la charité de 
Dieu envers eux. (Eph. n, 4; Rom. v, 8; 
J Joan. m, 1.) 

Comment l'humilité nous dispose-t-elle au so- 
lide exercice de la charité envers le prochain? 

Celui qui par une vraie humilité estime 
son prochain plus que lui-même, n'a point 
de difficulté à l'aimer comme lui-môme pour 
l'amour de Dieu. (Phil. u, 3; Rom. , xv, 16; 
/ Petr.x, 22.) 

Comment l'humilité nous dispose t-elle au 
solide exercice de la religion Y 

Nul n'est zélé pour l'honnour qui est dû 
à Dieu, comme celui qui ne veut que du mé- 
pris pour lui-même. (Eccli. m, 21.) 

Comment C humilité nous dispose-t-elle à 
bien pratiquer la mortification de la chair ? 

Par un effet ordinaire de la grâce de Noire- 
Seigneur, un esprit bien soumis à Dieu par 
une sincère humilité se soumet aisément sa 
chair, en réprimant avec ferveur ses désirs 
sensuels. (Prov. xxvn, 7; Galat. v, 16.) 

Comment l'humilité nous dispose-t-elle à 
bien obéir à nos supérieurs ? 

Le vrai humble n'a rien tant à cœur que 
de soumettre sa propre volonté et son pro- 
pre esprit à ce qui lui est prescrit par les 
personnes que Diou a mises au-dessus de 
lui. (IPetr. n, 13; Phil. u, 3.) 

L'humilité ri abat-elle point le courage qu'on 
doit avoir dans le service de Dieu ? 

Au contraire, les superbes, qui s'appuient 
sur eux-mêmes, sont fort pusillanimes, et 
les vrais humbles qui se confient unique- 
ment en Dieu, toujours coorageus. (Psal. 
xli, 7; xxvi, 1, 3; Phil. iv, 13.) 

De ce que nous voyons que l'humilité chré- 
tienne nous est si nécessaire, qu'elle est si 
agréable à Dieu, et qu'elle nous dispose excel- 
lemment à toutes les autres vertus, qu'en faut- 
il conclure? 
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Que nous <levons aimer cordialement cette 
sainte humilité, en demander à Dieu la grâ- 
ce tous les jours avec une grande affection, 
et en embrasser les pratiques en toute ren- 
contre avec un soin fidèle et courageux. 
{Rom. xn, 16. ) 



3ô« 



LEÇON LXXn. 
Des pratiques de l'humilité chré ienne. 

Vous avez dit dans la dernière leçon que 
pour ttrt bien humble il faut embrasser la 
pratique de la vraie humilité : en quoi con- 
siste cette pratique ? 

Elle consiste en ce que le vrai humble fait 
toujours le contraire de ce que fait le su- 
perbe. ( Sap. h, 12. ) 

Expliquez-nous comment le vrai humble 
fait le contraire de ce que fait le superbe ? 

Le superbe est enflé de la bonne opinion 
de lui-môme, et le vrai humble se regarde 
comme un néant et un misérable pécheur. 
( Il Cor. xn, 11 ; Luc. v, 8. ) Le superbe dé- 
sire la gloire du monde, c'est-à-dire il désire 
que tout le monde soit plein d'estime pour 
lui, et s'applique à l'admirer et à lui donner 
des louanges; ot le vrai humble désire que 
toutes les créatures l'oublient, pour s'occu- 
per à louer Dieu. {Joan. ni, 30; i, 23. ) Le 
superbe se donne à lui-même des louanges, 
on attendant celles d'autrui ; et le vrai hum- 
ble ne parle de lui-môme que pour s'accuser 
de ses fautes, ou, ce qui est encore meilleur, 
il n'en parle ni en bien ni en mal. ( Prov. 
xviii, 17 ; xxvii, 2. ) Le superbe aspire ar- 
demment àôtre élevé aux charges et aux 
dignités; et le vrai humble trouve sa sûreté 
et son repos à se tenir au plus bas lieu, 
comme le prescrit Jésus-Christ. ( Luc. xiv, 
10.) Le superbe présume beaucoup de ses 
propres forces , et le vrai humble ne présu- 
me rien de lui-même, il tire tout son coura- 

Ïe de sa confiance en Dieu. {11 Cor. m, 5.) 
,e superbe préfère toujours son propre ju- 
gement à celui des autres, môme de ses 
supérieurs; et le vrai humble défère fort 
volontiers aux sentiments de ses frères. 
( Prov. xn, 15 ; IIoto, xii, 16. ) Enfin le su- 
perbe trouve quelque chose m mépriser en 
toutes sortes de personnes , et le vrai hum- 
ide nroit n'avoir droit de mépriser Qu'une 
seule personne qui est lui-môme. ( 1 Tim. 
ii 15.) 

Comment se comporte le vrai humble quand 
on lui donne des louanges ? 

11 les renvoie à Dieu à qui seul elles sont 
dues, et fait en sorte qu'on ne parle plus de 
lui, ni de ce qui le regarde. [Luc. xvin, 19; 

Lue. h W. ) 

Comment se comporte le vra* humble quand 
il est tenté de s'estimer lui-même, ou de vou- 
loir paraître? 

Il rejette cette pensée comme une inspi- 
ration de Lucifer, et en prend sujet de se 
mépriser lui môme, et de se cacher plus que 
jamais. ( Eccli. vu, 19. ) 

Comment se comporte-t-il quand on le 
traite avec mépris? 

Il ue s'en fâche point, il no s'en attriste 



point, il n'en fait aucune ptainte ; mais il 
reconnaît devant Dieu que ce mépris n'est 
rien en comparaison de celui qu il mérite 
pour avoir méprisé sa bonté infinie, et de 
ceux que son Fils adorable a soufferts pour 
nous. ( Eccli. ii, 5 ; Psa\ xxxvm, 2, 3, 9, 
10.) 

Pourquoi dites-vous toujours le vrai Auro- 
ble ? Est-ce quil y en a de faux? 

Oui : il y a de faux humbles de plusieurs 
sortes. 1* ÎI y en a qui s'humilient par |>o- 
litiquc, et qui sont prêts à se mettre sous 
les pieds de qui que ce soit pour venir à 
bout d l'une affaire importante à leur fortune 
( Eccli. xix, 23) ; 2* il y en a d'autres qui 
se tiennent fort petits au-dessous de tout le 
monde, purement par bassesse d'âme et 
manque de courage; 3' il y en a qui, par 
une inclination particulière" à la civilité et 
aux compliments, s'abaissent volontiers de- 
vant beaucoup de personnes pour leur faire 
honneur ; les pires de tous les faux hum- 
bles sont ceux qui contrefont l'humilité 
chrétien ne qu'ils n'ont point du tout dans le 
cumr. 

Quand est-ce que nous sommes véritable- 
ment et chrétiennement humbles ? 

C'est lorsque sincèrement nous fuyons 
l'estime, et que nous embrassons l'abjection 
pour plaire à notre Père céleste, et pour le 
glorifier dans l'esprit de Jésus-Christ son 
Fils ( Psal. cxii, 6; Luc. i, 49 ) ; c'est lors- 
que nous nous portons affectueusement à 
toulos les pratiques de l'humilité, en l'hon- 
neur et en l'union des diverses humiliations 
que Jésus a portées sur la terre dans tous les 
moments qu'il a vécu et dans celui de sa 
mort. ( Matth. xx, 28 ; Philip, h, 5. ) 

Expliquez-nous comment nous pourrons 
entreprendre diverses pratiques d'humilité 
en Vhonneur des humiliations de Jésus t 

En l'honneur de l'anéantissement du Ver- 
be de Dieu dans l'Incarnation, nous serons 
bien aises de n'être rien dans l'esprit de qui 
que ce soit. En l'honneur de la petitesse ciu 
très-saint enfant Jésus, nous fuirons tout ce 
qui s'appelle grandeur parmi les hommes, 
et serons volontiers avec les petits et dans 
les petits emplois. ( Rom. xn, 16. ) En l'hon- 
neur de la vie pauvre et abjecte du Fils de 
Dieu, nous nous plairons d'être humiliés 
dans notre condition et dans notre fortune, 
bien loin d'affecter de faire paraître ce que 
nous avons et ce que nous n'avons pas. IJac. 
i, 9, 10.) En l'honneur de la vie cachée de 
Jésus-Christ, nous mènerons autant qu'il se 
pourra une vie retirée pour fuir tout l'éclat 
du monde et toutes les louanges des créatu- 
res. {Psal. liv, 8 ; 11 Cor. vi, 17.) En l'hon- 
neur de ce que Notre-Seigneur a gardé le 
silence, quand des calomniateurs et des faut 
témoins le chargeaient si méchamment de 
divers crimes, nous souffrirons palienime» 1 
qu'on juge mal et qu'on médise de nous. 
(/ Cor. iv, 13. ) En l'honneur de ce que 
Jésus s'est mis aux pieds de Judas et les lui 
a lavés aussi bien qu'aux autres disciples» 
nous rendrons de bon cœur les services les 
plus abjects aux personnes qui nous en 
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paraîtront le plus indignes. ( Joan. xm, 12, 
14, 15. ) En l'honneur de ce que Je Fils de 
Dieu a souffert qu'on lui préférât Barrabas» 
qui était un insigne scélérat, nous n'aurons 
rien à dire quand on préférera quelqu'autre 
personne à nous. ( Mat th. xxvn, 21; Luc. 
xiv, 10. ) Knlin, en l'honneur de ce que le 
très-adorable Jésus a enduré a la un de sa 
vie toutes sortes de mépris et d'outrages 
avec une patience d'agneau, noustâcherous, 
avec sa grâce, d'être bien patients dans les 
humiliations qui nous arriveront, et de con- 
server une charité et une douceur inviola- 
bles envers ceux qui nous maltraiteront le 
plus indignement. (Isa. un, 7; Joan. xxi, 
15; Eccli. il, 5; Tit. ni, 2.) 

A quoi doit-nous porter la connaissance 
des pratiques de l'humilité chrétienne? 

A les embrasser avec un amour bdèle dans 
toutes les rencontres. 

LEÇON LXX1II. 

De l^varice. 

Quel est le second péché capital? 
C'est l'avarice. 
Qu'est-ce que l'avarice? 
C'est un amour déréglé des biens de la 
terre. 

Est-ce un grand péché que Y avarice ? 

Oui : le Saint-Esprit nous assure que rien 
n'est plus méchant qu'un avare, et que rien 
n'est plus inique qued'aimor l'argent. {Eccli. 
x, 9, 10. ) 

En quoi un avare est-il si méchant? 

En ce qu'il fait un très-grand tort à Dieu, 
au prochain et à lui-même. 

£n quoi l'avare fait-il tort à Dieu? 
t En ce qu'il fait une idole de son argent, 
l'aimant par-dessus toutes choses, et ne vivant 
que pour lui, au grand mépris du vrai Dieu 
et de ses saintes lois. ( Col. m, 5. ) 

En quoi l'avare fait-il tort au prochain? 

En ce qu'il n'épargne ni tromperie, ni 
trahison, ni violence, ni aucune autre sorte 
d'injustice pour s'enrichir aux dépens d'au- 
Irui. (Psal. xxxvi, 14; lu, 5; Isa. v, 8; 
min, 1 ; Uabac. u, 6. )♦ 



En quoi l'avare se fait-il tort à lui-même ? 
En ce qu'il se rend tout terrestre et met 
son âme à si bas prix, qu'il la vend au dia- 
ble pour un peu d'argent, ce qui déplaît in- 
finiment au 1* ils de Dieu a qui nos âmes sont 
si chères. {Jer. xxu, 17; Matth. xxvi, 15; 
1 Tim. vi, 9; Eccli. v, 10, 12seq ; x, 10.') 

Toute sorte d'avarice est-elle péché mor- 
tel? 

Toute avarice qui porte l'homme à violer 
notablement la loi de Dieu est assurément 
péché mortel (/ Cor. vi, 10 ); mais une ava- 
rice qui donne à une âme quelque empres- 
sement pour le bien, sans qu'elle l'empêche 
de préférer toujours Dieu et son service à 
tous les trésors du monde, n'est que péché 
véniel. ( Hehr. xm, 5. ) 

Pourquoi appelle-t-on l'avarice un péché 
tapital? 

Parce que ce péché est comme le chef de 
plusieurs autres péchés qu'il mène ordinai- 



rement après lui, et qui sont entre autres 
l'oubli de Dieu et de l'éternité , le par- 
jure, la fourberie, la dureté envers les pau- 
vres et l'inquiétude d'esprit. ( Sap. xv, 12 ; 
/ Tim. vi, 9, 11.) 

A quoi doit nous porter cette instruction? 

A nous éloigner de ce vice infâme autant 
que nous pourrons avec la grâce de Dieu. 
( Luc. xii, 15. ) 

LEÇON LXXIV. 

De la libéralité chrétienne, qui est opposée à 
l'avarice. 

Comment pouvons-nous avec la grâce- de 
Dieu nous bien éloigner de toute avarice ? 

En nous donnant à Notre-Seigneur pour 
8imer et embrasser les venus contraires, qui 
sont la libéralité chrétienne et la pauvreté 
d'esprit. 

Qu'est-ce que la libéralité chrétienne? 

C'est une vertu que le Saint-Esprit nous 
donne, par laquelle nous dépensons notre 
bien fort volontiers pour le service de Dieu, 
le secours du prochain et nos propres be- 
soins. 

Quand est-ce particulièrement que nous 
devons faire de la dépente pour nos propres 
besoins ? 

C'est lorsque l'avarice nous tente de nous 
retrancher mesquinement à nous-mêmes ce 
qui est nécessaire a notre conservation et 
à la bienséance de notre état. [Eccli. xiv, 
4-12.) 

Vous opposes à ravarice la libéralité chré- 
tienne ; y a-t-il quelque libéralité parmi nous 
qtii n'est pas chrétienne ? 

Oui : quand nous faisons des dépenses 
considérables pour paraître riches et gens 
d'honneur aux yeux du monde, ou même 
quand nous faisons des largesses purement 
par inclination naturelle , celte libéralité 
est païenne ou humaine, et non pas chré- 
tienne. {Matth. v, 47.) 

Qu appelle-t-on libéralité chrétienne? 

Celle que nous exerçons dans la vue de 
Dieu, et par l'esprit de Jésus-Christ. ( Marc. 
x, 36; Il Cor. ix, 6-12.) 

Quelles raisons doivent porter un Chré- 
tien qui a du oien, à en être fort libéral ? 

Un bon Chrétien dépense volontiers et 
donne largement selon son pouvoir : 1* pour 
délacher son cœur des biens de la terre et 
n'avoir de l'attachement qu'à la volonté de 
Dieu (/ Cor. vu, 29-34); 2* pour honorer la 
libéralité de Dieu, notre Père céleste, la- 
quelle s'étend à toutes ses créatures et se 
déploie particulièrement sur les bons Chré- 
tiens ses enfants {Psal. cxliv, 16 ; Ephes. il, 
4 ; Tit. tu, 6) ; 3* pour honorer aussi la libé- 
ralité admirable de Jésus-Christ notre Sau- 
veur, qui nous a donné de si bon cœur tout 
le sang de ses veines et tout lui-même {Joan. 
xv, 13 ; Gai. u, 20) ; 4' pour honorer encore 
la libéralité magnifique du Saint-Esprit, qui 
est le grand distributeur des dons divins (/ 
Cor. xii, 4 ; Galut. v, 22 , 23) ; 5' le zèle du 
service de Dieu et du secours du \ roebain 
le porte puissamment a ne rien épargner ni 
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pour l'un ni pour l'autre. ( Cant. vin, 7; // 
Cor. xh, 15.) 

Appelez-vous libéraux tous ceux qui don- 
nent beaucoup ? 

Non : il y en a qui tombent dans la prodi- 
galité, qui est un fort grand vice. 

Qu'est-ce que la prodigalité? 

C'est une largesse déréglée. 

Quels sont les dérèglements de la prodiga- 
lité? 

Faire de grandes dépenses par sensualité, 
ou par orgueil, ou par quelque autre passion 
criminelle. {Luc. xv, 13.) Employer des som- 
mes notables au jeu, ou en d'autres amuse- 
ments. (Eccli. xx, 17-19.) Consumer du bien 
pour de bons sujets, mais excessivement et 
au préjudice des obligations de justice et de 
charité,|desquelle$ Dieu veut qu'on s'acquitte 
avant de faire des largesses. (/ Cor. xiv, 
40; Rom. xm, 7, 8 ; Eccli. xn, 1-6 Galat. 
vi, 10.) 

La prodigalité déplait-elle beaucoup à 
Dieu? 

Oui sans doute, puisqu'elle est un abus 
de ses bienfaits, et qu'ainsi elle offense sa 
libéralité divine. 

A quoi doivent nous porter les instructions 
de cette leçon '! 

A faire en sorte, avec la grâce de Notre- 
Seigneur, qu'une libéralité vraiment chré- 
tienne nous éloigne également et de l'ava- 
rice qui est un vice des Ames lâches et ter- 
restres, et de la prodigalité qui est un vice 
des sensuels , des superbes et des impru- 
dents. 

Atertiuement. — On a parlé suffisamment de la pau- 
vre lé «l'esprit, qui est l'autre vertu opposée a l'avarice, 
. dans l'explication du septième commandement. 

LEÇON LXXV. 

De l'envie. 

Quel est le troisième péché capital? 
C'est l'envie. 
Qu'est-ce que l'envie? 

C'est une mauvaise tristesse que tamour- 
propre et J'orgueil nous donnent du bien 
de notre prochain, qu'elle nous fait regarder 
comme uue diminution du nôtre et comme 
quelque chose qui nous humilie. 

Est-ce un grand péché que l'envie? 

Oui : n'est un vice diabolique qui détruit 
la charité fraternelle, qui s'oppose à la bonté 
de Dieu et qui rend très-misérable la per- 
sonne dont il possède le cœur. (Sap. n» 2k, 

Comment Venvie est-elle opposée à la cha- 
rité fraternelle? 

La charité nous donne de l'affliction du 
mal de notro prochain et de la joie de son 
bien (Rom. xn, 15; l Cor. xu, 26); et l'en- 
vie, au contraire, fait que nous nous attris- 
tons de son bien, et que nous nous réjouis- 
sons de son mal. (Sap. vi, 25; Prov. xvii, 
5; xxiv, 17.) 

Comment Venvie s'oppose-t-elle à la bonté 
de Dieu ? 

L'envieux Prend sujet d'être méchant, de 



ce que Dieu est bon à son frère. (Matth. xx, 
15.) 

Quelles sont les misères d'un envieux ? 

Il est l'ennemi de Dieu et des hommes, 
il est le compagnon du démon et son propre 
bourreau. 

Comment Venvieux est-il Vennemi de Dieu 
et des hommes? 

11 voudrait, s'il lui était possible, res- 
treindre l'immense bonté de Dieu à ne faire 
du bien qu'à lui seul, et que nul autre 
homme que lui n'eût part à ses bienfaits. 
(Prov. xxiv, 17, 18 ; Eccli. xiv, 8.) 

Comment Venvieux est-il compagnon du 
démon! 

Le démon lui communique son venin plus 
qu'à tout autre, et l'associe particulièrement 
à sa malice contre les hommes. (Sap. u, 24, 
25.) 

Comment Venvieux est-il son propre bour- 
reaut 

Il se ronge l'âme, il se dessèche le corps, 
et se cause malheureusement la mort en l'un 
et en l'autre. Par son étrange malignité, il 
fait sa misère de la prospérité des autres; 
leurs biens sont ses maux ; leur joie iait sa 
douleur; leur vertu Je rend méchant; leur 
vie le fait mourir, et rien ne lui fait plaisir 
que leurs malheurs. (Sap. vi, 25; Job v, 2; 
il Prov. xiv, 30.) 

Pourquoi Venvie est-elle un péché capital ? 

Parce qu'elle mène comme à sa suite plu- 
sieurs autres péchés, qui sont : la haine du 
prochain , les jugements téméraires , les 
murmures, la médisance et les mauvais 
rapports, (Jac. îv, 1 ; 7 Joan. in,|12 ; G en. iv, 
8; xxvn, Vl ; xxxvii, 28; Matth. xxvii, 18.) 

A quoi doit nous porter l'instruction de 
cette leçon? 

A nous donner à Dieu pour haïr et fuir de 
tout notre pouvoir le péché d'envie, et pour 
aimer et embrasser avec une ferveur nou- 
velle la charité fraternelle et l'humilité chré- 
tienne. (/ Petr. n, 1 ; Rom. xn, 10; 1 Petr. 
v, 5.) 

LEÇON LXXVI. 
Du péché de colère. 

Quel est le quatrième péché capital ? 

C'est la colère. 

Qu'est-ce que la colère ? 

C'est un désir déréelé de se venger des 
injures qu'on croit avoir reçues. C'est une 
émotion que nous ressentons, quand quel- 
que chose arrive contre notre volonté. 

Le péché de colère est-il toujours mortel? 

Quand le péché de colère n est qu'un peu 
de ressentiment auquel nous nous lais- 
sons aller quelques moments, ou un désir 
de vengeance qui ne va à rien de notable 
ou qui est passager et peu volontaire; en ce 
cas, ce n'est au plus qu'un |>éché véniel. 
Mais lorsque volontairement nous nous 
abandonnons à de grands mouvements de 
cette passion turbulente et au désir d'exer- 
cer quelque vengeance considérable, cVt 
assurément un péché mortel. (Job xvin, ^; 
Eccli. xxvn, 53.) 
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Pourquoi la colère est-elle un péché capital? 
Parce qu'elle a une malheureuse suite de 

f Plusieurs grands péchés, qui sont particu- 
ièreraent les querelles, les violences, les 
blasphèmes. (Prov. xv, 18; Tit. i, T; Col. m, 
8-) 

Pourquoi lit bons Chrétiens craignent-ils 
»i fort de se laisser aller à la colère ? 

1* Parce que ce vice furieux précipite 
l'homme en quantité de désordres horribles, 
et à l'égard de Dieu et à l'égard du prochain, 
et ï l'égard de lui-même; 2* parce que c'est 
la volonté de Jésus notre divin Maître, qu'à 
son exemple nous soyons tous des agneaux 
en douceur et en patience. 

Quels sont les grands désordres où la colère 
fait tomber les hommes à r égard de Dieu ? 

Ce sont les jurements et les blasphèmes. 
{Ephes. iv, 31; Apoc. xvi, 11, 21.) 

Quels sont les désordres où elle nous jette 
è f égard du prochain ? 

Ce sont le mépris et la haine de nos frè- 
res, les paroles hautaines et injurieuses, 
les malédictions, les médisances, les que- 
relles, les menaces, les affronts, les procès, 
les coups et les meurtres. (Prov. xivi, 21 ; 
Eccli. xx vm, ll.î 

Dans quels désordres la colère fait-elle 
tomber un homme à l'égard de lui-même ? 

La colère violente remplit le cœur d'or- 
gueil; elle trouble le jugement, elle inguiète 
toute l'âme et elle rend l'homme semblable 
au démon qui est toujours en furie. (Eccli. 
h 28; Psal. vi, 8; xxx, 10; Apoc. xn, 12.) 

Quel sera le supplice d'une personne colère 
et vindicative dans les enfers? 

Eternellement elle sera le malheureux 
ohjet de Ja colère et de la vengeance de Dieu. 
(Job xxi, 20; Isa. nui. 3. Y Eternellement 
elle sera en proie à la cruelle rage des dé- 
mons. (Eccli. xxxix, 33-36.) Eternellement 
elle s'emportera à maudire Dieu, à se mau- 
dire soi-même, el è maudire le nère et la 
mère qui l'ont mise au monde. (Apoc. xvi, 
10, ll;Jtfa//A.vm, 12.) 

Qu'est-ce qui cause en- nous la colère ? 

Ce sont notre amour-propre et notre or- 
gueil qui nous portent à nous offenser de la 
moindre chose, et à trouver insupportable 
tout ce qui nous arrive contre nos incli- 
oalions. (// Tim. m, 2-5; Prov. xm, 10.) 

Toute colère est-elle péché? 

Non-seulement toute colère n'est pas pé- 
ché, mais la colère est quelquefois sainte et 
agréable à Dieu ; et c'est quand eUe est ex- 
citée par an bon zèle et modérée par la pru- 
dence chrétienne. (/// Reg. xix> 10; Psal. 
cXTiii, 139; / AfocA. h, 54, 58.) 

Quels sont les remèdes de la mauvaise 
colère? 

Etouffer fidèlement les premiers mouve- 
ments qui nous en viennent. (Job xxxvi, 
18.) Eviter la compagnie des personnes co- 
lères. (Prov. xxii-, 21.) Ne point croire les 
mauvais rapports. (Prov. xxvi, 20.) Nous 
bien persuader que, comme nous avons be- 
soin qu'on souffre nos défauts, nous devons 
aussi souffrir ce qui nous parait choquant 
dans les autres. (Galat. vi, 1 ; Col. m, 13.) 



r DES MOEURS. — PART. III. 5IÎ 

Enfin nous donner au Saint-Esprit, pour 
honorer la douceur du Fils de Dieu, f Matth. 
xi, 29.) 

LEÇON LXXVH. 

De la verte opposée au péché de la colère, qui est 
la douceur chrétienne. 

Quelle est la vertu opposée au péché de 
colère? 

C'est la douceur chrétienne. 

Qu'est-ce que la douceur chrétienne ? 

C'est une vertu que l'Esprit de Jésus- 
Christ nous communique, par laquelle nous 
traitons avec douceur et bonté notre pro- 
chain, lors même qu'il nous choque ou qu'il 
nous maltraite. (Galat. v, 22, 23; / Cor. 
lui, 4.) 

Pour quelles raisons devons-nous prati- 
quer fidèlement la douceur chrétienne? 

1* Elle nous préserve des étranges désor- 
dres du péché de colère (Eccle. xi, 10); 
2* Jésus, notre divin Maître, veut que nous 
apprenions de lui à être doux (Matth. n, 29); 
il veut que nous soyons comme des petits 
enfants et des agneaux, c'est-à-dire que nous 
soyons les images de sa douceur, aussi bien 
que de sa pureté (Joan. xxi, 15, 16); 3* le 
Saint-Esprit descendant sur notre Seigneur 
au moment de son baptême, sous la forme 
d'une colombe, qui est uu animal sans fiel, 
signiûa par là que tous les baptisés doivent, 
avec sa grâce, être doux comme des colom- 
bes (Matth. m, 16) ; 4" nous ne profitons pas 
comme Dieu veut de l'usage des sacrements, 
si la confession ne nous rend pas plus hum- 
bles, et la communion plus doux. (Joan. i, 
xxix, 36.) 

Quels biens nous fait la douceur chré- 
tienne? 

Elle nous tient l'âme en paix, elle nous 
dispose à obéir à Dieu et à contenter le pro- 
chain. (Psal. xxxvi, 11; Jac. i, 21; Tit. m, 
2;// Tim. n, 24.) 

Pourquoi l'appelez -vous douceur chré- 
tienne? Y a-t-%1 une douceur qui n'est pas 
chrétienne? 

Oui : il y a des gens qui sont doux par 
politique; il y en a d'autres qui le son! par 
complaisance humaine, et d'autres purement 
par la pente de leur tempérament. Tout cela 
n'est- point la douceur chrétienne. 

Qu appelez-vous donc douceur chrétienne? 

J'appelle ainsi celle que Ton pratique pour 
plaire à Dieu, et par l'esprit de Jés us-Christ 
notre Seigoeur. (Ul Reg. xix, 11; 12; 1 Cor. 
vi, 6.) 

En quels temps les bons Chrétiens prati- 
quent-ils la douceur ? 

Ils la pratiquent en toute rencontre; mais 
quand ils sont tentés de colère ou de cha- 
grin, de mauvaise humeur, c'est alors prin- 
cipalement qu'ils se donnent au Saint-Esprit, 
pour faire régner en eux la douceur et la 
patience de Jésus. (Il Thess. m, 5.) 

Quelles sont les personnes envers lesquelles 
nous devons exercer la douceur ? 

L'exemple de Jésus nous apprend à être 
aoux à l'égard de toute sorte de. gens, mais 



Digitized by Google 



OEUVRES COMPLETES DE M. DE LAITAGES. 



54* 



particulièrement à l'égard des personnes 
grossières, à l'égard des pécheurs et à l'é- 
gard de ceux qui nous maltraitent. (Lue. 
xviii, 34; Joan. vin, 10; Matth. ix, 11, 13.) 

Faut-il traiter doucement toute sorte de 
pécheurs ? 

Quand des pécheurs ne profitent nullement 
des remontrances douces qu'on leur fait", 
mais en deviennent plus hardis à fairo le 
mal, alors leurs supérieurs doivent, par un 
vrai zèle de l'honneur de Dieu et de leur 
salut, les corriger sévèrement (TU. i, 13); 
et cela n'est pas contre la douceur, qui ne 
iaisse pas de demeurer toujours dans le cœur 
des serviteurs de Dieu, lorsqu'il n'est pas 
à propos qu'ils en donnent des témoignages. 

Devons-nous être plus enclins à la douceur 
qu'à la sévérité envers les pécheurs ? 

Oui : selon l'esprit du Fils de Dieu et de 
ses saints , nous ne devons être sévères 
qu'envers ceux que la douceur ne peut ga- 
gner. (Galat. vi, 1.) 

Qu'appelez-vous être doux à l'égard d'une 
personne? 

C'est l'accueillir d'un air gracieux, c'est 
lui dire des paroles de cordialité, c'est Irai- 
ter avec elle avec un visage serein et un 
maintien qui ne respire que bonté et suavité. 
LSap. vu, 22; / Cor. xm, 4; Galat. y, 22; 
Ephes. iv, 32; Eccli. vi, 5.) 

Est-il en notre pouvoir d'en user ainsi à 
f égard des gens qui n'ont rien que de rebu- 
tant et qui en usent très-mal à notre égard? 

Si Dieu nous laissait à nous-mêmes, nous 
ne pourrions jamais nous résoudre à être 
ainsi des agneaux à l'égard même des loups; 
mais il n'y a rien que la grâce et l'amour de 
Notre-Seigneur ne nous rende facile. (Ose. 
xi, 4.) 

LEÇON LXXVIU. 
De la gourman lise. 

. Quel est le cinquième péché capital? 
C'est la gourmandise. 



Qu'est-ce que la gourmandise? 



est une affection déréglée dans le boire 
et le manger. 

La gourmandise déplaît-elle beaucoup à 
Dieu? 

Oui : elle lui est extrêmement odieuse, 
parce que ç'a été par la gourmandise que 
l'homme a commencé à déshonorer Dieu, et 
qu'il a introduit le péché sur la terre. (Gen. 
m, 6.) 

La gourmandise cause -t- elle à l'homme 
beaucoup de maux? 

Oui : elle lui cause la perte de ses biens, 
de sa sauté, de son esprit, de sa vertu et de 
sa réputation. 

Comment la gourmandise cause- 1- elle à 
l'homme la perte de son bien f 

Par les dépenses qu'elle lui fait faire pour 
avoir de quoi manger et boire selon ses dé- 
sirs insatiables. (Prov. xxi, 17.) 

Comment la gourmandise cause- 1- elle à 
l'homme la perte de sa sajtté ? 

L'excès des aliments, dont le gourmand 
se charge trop l'estomac, épuise sa chaleur 



naturelle et l'étouffé dans peu de temps ; et 
la digestion se faisant mal, le corps se rem- 
plit de crudités qui se corrompent bientôt, 
lui causent de grandes maladies et le mènent 
au tombeau. Ainsi par un juste jugement de 
Dieu, ce que sa providence a établi pour 
conserver la vie à l'homme, devient la cause 
«le sa mort, quand il n'en use pas selon 
Dieu, mais selon le dérèglement de sa con- 
cupiscence. (Eccli. xxxvu, 32-34.) 

Comment la gourmandise cause-t-eile à 
l'homme la perte de son esprit ? 

Nous voyous tous les jours des gens & qui 
Dieu avait donné beaucoup d'esprit, devenus 
toulstupides et hébétés par leur intempé- 
rance, qui leur a troublé le cerveau, offusqué 
le bon sens et abruti l'âme. (Gen. xxv, 3k.\ 

Comment la gourmandise cause-t-elle à 
l'homme la perle de sa conscience et de sa 
vertu ? 

I e Quand un Chrétien se laisse dominer 
par la gourmandise, il viole la loi du jeûne, 
il mange de la viande les jours défendus, il 
mange et boit avec de grands excès ; et tous 
ces actes sont des péchés mortels, bien sou- 
vent des sujets de scandale (Luc. xxi, 34; 
Philip, m, 18, 19); 2* la gourmandise traîne 
malheureusement avec elle plusieurs vices 
pernicieux, qui sont principalement la vaine 
joie, l'abus de la parole, les mauvaises rail- 
leries et l'impureté. (Deut. xxi, 20; xxxi, 
20; Exod. xxxu, 6; Luc. xvii, 27.) 

Comment la gourmandise cause-t-elle à un 
homme la perte de sa réputation ? 

Eu le faisant eniin passer j >our ce qu'il est, 
c'est-à-dire pour un misérable qui est devenu 
pauvre, hébété et vicieux par ses débauches. 
(Deut. xxi, 20.) 

Quelle sera dans l'enfer la punition des 
gourmands et des ivrognes ? 

Une faim et une soif insupportables, qui 
ne seront jamais allégéesjpar une seule goutte 
d'eau. (Luc. xvi, 19, 22; vi, 24,25.) 

Quels sont les moyens de nous garantir de 
la gourmatuiise? 

Eviter la compagnie des gourmands, fuir 
les lieux de débauche, prendre ses repas 
bien sobrement en la présence de Dieu. 
(Prov. xxiii, 20; Eccli. xxxi, 19.) 

Qu'est-ce qui rend les bons Chrétiens si 
amateurs de la sobriété et de l'abstinence? 

V L'esprit de pénitence leur ôte souvent 
le morceau de la bouche, les convainquant 
qu'ils sont indignes de la vie et de ce qui 
sert à la conserver (Gen. m, 19; Thren. m, 
22); 2* la mémoire de la pauvre table de 
Jésus-Christ, de §on jeune et du fiel dont il 
fut abreuvé sur la croix, leur inspire une 
grande horreur du plaisir de la bouche 
[// Cor. iv, 10; Matth. îv, 2; Joan. six, 29, 
30; Matth. xxvu, 34); 3* la pensée de la 
divine viande dont Dieu les repait dans la 
sainte communion et du divin banquet qui 
les attend dans le ciel, les dégoûte extrême- 
ment de toutes les viandes corporelles, et 
fait qu'elles n'en usent qu'en soupirant après 
leur pain de vie et leur aliment de l'éternité, 
qui est Jésus-Christ. (Prov. ix, 5 ; Joan. vi, 
51 j Luc, ni, 37; Job m, 2i.) 
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Y a-t-il du mal à manger ou à boire tans retenue à toules ses inclinations au nia!- 

aucun besoin et seulement pour le plaisir (ha. xxviii, 7; Ose. iv, 11.) 

qu'on y trouve? L'ivrognerie est-elle un dérèglement égale- 

Oui : les bons Chrétiens boivent et man- ment indécent en toute sorte de personnes? 

gent pour obéir à la nécessité que Dieu leur Quoique l'ivrognerie couvre de honte et 

en a imposée, et jamais pour le seul plaisir, d'infamie toute personne qui s'y laisse aller, 

La recherche des voluptés du corps est il est évident qu'elle est plus messéante et 
odieuse a l'esprit chrétien. (Rom.xiu, ik; . plus blAmable dans les femmes que dans les 

Gala t. v, 19-21; / Titn. v, 6.) hommes; plus dans les vieillards que dans 

Comment les bons Chrétiens pratiquent ils les jeunes gens ; et plus encore dans les per- 

la sobriété? sonnes spécialement consacrées h Dieu que 

En se comportant dans leurs repas d'une dans le commun des Chrétiens. (Eccli. xxvi, 

manière tout opposée aux dérèglements que 11; Tit. n, 2; Isa. xxviii, 7.) 

commettent les gourmands et Jcs iulcuipé- Que doivent faire les personnes qui crai- 

rants dans les leurs. gnent d'être tentées de ce péché, pour s'en 

Expliquez cela. garantir avec lu grâce de Dieu ? 

Les gourmands, par leur avidité impa- Prier Notre-Seigneur qu'il lui plaise les 

tiente, préviennent souvent l'heure du repas, en préserver; s'abstenir du vin ou n'en 

et les bons Chrétiens ne veulent manger quo prendre que peu avec de l'eau {Eccli. u, 3; 

quand il en est temps. Les gourmands man- / Tim. v, 23); ne fréquenter que des gens 

enUrop, et les bons Chrétiens savent mo- sobres et craignant Dieu. (Prov. xxur, 20.) 

_érer leur appétit et le réduire à ce qui leur ........ 

est nécessaire pour se conserver la vie et la Âmiirumnt. - On ne du rien ici du péché deshoa- 

./ V r i ai néte. n de a chastelc, pitre qu ou a assez parle de I un 

santé. Les gourmands prennent leur repas et d ; raulre ^ l exp.uaiion du suième commande- 



§: 

fc! 

avec une ardeur indécente , et les bons 
Chrétiens mangent modestement en la pré- 
seoce de Dieu. Les gourmands veulent dés LEÇON LXXX. 

viandes délicates, et les bons Chrétiens se 

contentent des plus communes. Les gour- De la par^se* 

mands ne veulent que des mets apprêtés 

avec beaucoup de soin , mais les bons Chré- Quel tst le septième péché capital ? 
tiens gardent la simplicité dans leur «table C'est la paresse, 
aussi bien qu'en tout le reste ; et, loin de se Qu'est-ce que le péché de paresse ? 
plaindre lorsqu'on leur sert quoique chose C'est un amour déréglé «lu repos, qui fait 



qui n'est pas à leur goût, ils embrassent qu'on abandonno le service de Dieu, 
ioie celte occasion de se mortiuer pour au'on n'y vaque qu'à regret, et aveclâct 



l'amour de Dieu. et négligence, à cause du travail qui s y ren- 

Voilà comme nous pouvons, avec la grâce contre. , ^ 

de Notre-Seigneur, pratiquer parfaitement La paresse déplaît-elle beaucoup à Dieu? 

Ja sobriété chrétienne. Oui, sans doute, puisque cest elle qui 

nous fait abandonner son service, ou ne nous 

ilvvw iwix *n acquitter qu'avec lâcheté. {Joan. xv, 2 4 ; 

LEÇON L\M\. Jer XLVU| 1Q ^ 

De l'ivrognerie. La paresse déplaît-elle au démon? 

Non, parce qu elle nous tient oisifs, et par 

Qu'est-ce que C 'ivrognerie? conséquent plus exposés aux plus dange- 

C'est une affection déréglée à boire beau- reuses tentations de cet esprit malin. (Mutth. 

coup de vin. xii. kh.) 

Quiconque s'enivre pèche-t-il mortellement ? Quand est-ce que la paresse est péché mor- 

Oui sans doute, à moins que l'ignorance tel? 

ou la surprise ne l'excusent, (i Cor. vi, Lorsqu'elle nous fait omettre ce que Dieu 

9, io.) ou sa sainte Eglise nous commande, etlors- 

Est-ce un grand péché (jue l'ivrognerie? que nous nous abandonnons au dégoût 

Oui c'est un crime que Dieu maudit, et qu'elle nous inspire dans le service de Dieu, 

qui cause «le grands désordres. (Isa. xxviii, (Jac. iv, 17; Eccli. i, 32.) 

1; v, 12, 22; Prov. xxm, 29-3V.) Quelle sera après celte vie la punition des 

Quels sont les principaux désordres que paresseux? 

cause l'ivrognerie? Ils seront exclus du repos éternel dont 

Les jurements et les blasphèmes du saint Dieu récompense dans le ciel eeux qui ont 

nom de Dieu (Prov. xxm, 29-34) ; les que- travaillé pour lui sur la terre. Et co sera 

relies, les coups et les meurtres (Prov. xx, pour eux un très-grand supplice que de se 

1: Eecli. xxxi, 38); la révélation des secrets voir éternellement incapables de rien faire 

(Prov. xxxi, 4); des péchés horribles et jiour Dieu. (Psal. xciv, 11; Bebr. m, 11; 

sondaleux contre la pudeur. (Ose. iv, 10; Matth. xxii, 13 ; 7oo». ix, k.) 

Ephes. v, 18; Eccli. xix, 2.) Mais les paresseux ne font point de mal ? 

Comment l'ivrognerie cause-t elle tant de C'est assez de mal que de ne point faire le 

phhés? bien. Ce ne seront pas seulement les blas- 

Otant à l'homme la raison et la pudeur, phémateurs, les larrons et les impudiques 

elle le met eu étal de s'abandonner sans qui seront damnés; les irjutiles aussi seront 
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envoyés dans les ténèbres extérieures. 
(Matth. xxv, 30: Joan. xv, 2.) 

Vous mettez la paresse au nombre des pé- 
chés capitaux: quels sont les vices quelle 
mène à sa suite ? 

Ce sont particulièrement fa dissipation 
d'esprit, la mauvaise curiosité, Levain babil, 
l'humeur inquiète, le découragement et en- 
fin le désespoir. 

Quels sont les remèdes de la paresse ? 

Se livrer au Saint-Esprit pour être animé 
de la vigueur de sa grâce (Psal. cxvm, 32; 
xvii, 32); s'occuper a quelque bon emploi 
dans toutes les heures du jour {1 Thess. iv, 
II); s'exciter tous le» jours à aimer le tra- 
vail par la considération de nos obligations 
qu'il faut acquitter, de la récompense éter- 
nelle et de l'exemple des travaux de Jésus 
et de ses saints. (Col. iv, 17; // Tim. îv, 5; 
Apoc. xi, 18; xxu, 12; Psal. lxxxvii, 16.) 
Embrasser avec ferveur les vertus opposées 
à la paresse, qui sont : la dévotion, le bon 
usage du temps et la- diligence dans les em- 
plois dont nous sommes chargés. ( / Cor. 
îv, 12. ) 

LEÇON LXXXJ. 

De la dévotion qui est la première vertu opposée 4 
la paresse. 

Qu'est-ce que la dévotion ? 

C'est cette promptitude et celte joie avec 
laquelle les bons Chrétiens se portent à tout 
ce qui est du service do Dieu. (Exod. xxxv, 
21; / Parai, xxix.31.) 

Pourquoi devons -nous servir Dieu avec 
promptitude et avec joie ? 

1* Dieu est le Maître des maîtres, infini- 
ment plus considérable et plus digne d'être 
servi cmetous les autres (Co/.ui, 24;// Thess. 
i,9; freor. ix, 14); 2* nous lui avons des 
obligations infinies {Psal. cxv, 12); 3* il nous 
prépare pour nos services des récompenses 
ineffables (Psal. cxvm, 112; Gen. xv, 1); 
4' il n-'est pas seulement notre grand Maî- 
tre, mais il est aussi notre Père céleste in- 
finiment aimable (I Joan. m, i); 5* sa sainte 
parole nous assure qu'il chérit ceux qui le 
servent avec ioie (// Cor. ix, 7) ; enfin, il 
veut que sa volonté se fasse en la terre com- 
me au ciel, c'est-à-dire que ceux qui le ser- 
vent sur la terre imitent, autant {qu'ils le 
pourront, l'amour et la joie avec lesquels 
les anges du ciel lui rendent leurs services. 
(Matth. VI, 10.) 

Avons-nous quelques raisons particulières 
de servir de bon cœur Notre-Seigneur Jésus- 
Christ? 

Oui : ce bon Sauveur nous a achetés, nous 
et nos services, par le prix de son sang ado- 
rable; et, après ce qu'il a fait et ce qu'il a 
souffert pour notre salut avec tant d'amour, 
nous ne saurions jamais assez travailler ni 
assez sacrifier tout ce que nous avons et 
tout ce que nous sommes pour son service. 
(Col. ui, 24 ; / Cor. v, 14.) 

Comment pourrons-nous servir Dieu avec 
promptitude et avec joie, nous qui avons tant 
de r/pugnance à faire le bien ? 



>E M. DE LANTAGES. 5» 

La grâce de notre bon Mattre et son amour 
nous feront triompher de nos répugnances: 
croissons en grâce et en amour, et tout 
nous sera facile. (Psal. xtii, 32; cxvm, 31.) 

Comment pouvons -nous croître dans la 
grâce et dans Vamour de Dieu ? 

En nous adonnant à l'oraison, en commu- 
niant souvent et avec ferveur, en mortifiant 
notre amour-propre, en aimant Dieu conti- 
nuellement, et en le servant, fidèlement 
par le motif de son pur amour. (Matth. xu. 

Est-il nécessaire que notre foi soit sen- 
sible ? 

Non : c'est assez qu'en esprit et en vérité- 
nous tâchions sans relâche de nous bien gar- 
der d'offenser Dieu, mais de le contenter 
purement pour sa gloire. 

LEÇON LXXXU. » 

Du bon usage du temps et de la diligence daas nos 
emplois, qui sont deux autres vertus opposes à 
la paresse. 

Qu'est-ce que- le bon usage du temps? 

C'est le soin fidèle qu'ont les bons Chré- 
tiens d'en donner tous les moments au ser- 
vice de Dieu. (Eccli. xiv, 14; Luc. h 74,75; 
/ Petr. iv, 2.) 

Et qu'est-ce que perdre le temps ? 

C'est l'employer à faire du mal ou à ne 
rien faire de bon, ou le consacrer à des œu- 
vres bonnes de soi, mais qui ne sont pas 
celles que Dieu veut de nous. (Job xxny 
23; Ezech. xvi,49 ; Eccli. xv, 21, 22; Matth. 
xx. 6 ; Rom. xu, 2.) 

Pourquoi les bons Chrétiens sont-Us si af- 
fectionnés à ne point perdra le temps? 

Parce qu'ils savent que le temps est très- 
précieux ;que nous en avons peu, et que 
nous devons en rendre compte. (Eccli. iv, 
23 ; Ephes. v, 16.). 

En quoi le temps est-il précieux ? 

1* Il coûte le sang de Jésus qui a mérité, 
en donnant sa vie, que la notre fût prolon- 
gée et accompagnée de grâces pour faire 
notre salut (// Cor. vi, 2) ; 2° chaque mo- 
ment, avec le secours du divin Esprit, nous 
peut servir è expier nos péohés, à croître en 
ta grâce de Dieu, el à nous acquérir le pa- 
radis. (// Cor. vi, 1,2; Galat. >i, 10.) 

A quoi doivent nous porter ces ventés ? 

1* A gémir beaucoup sur notre temps si 
mal employé jusqu'à présent ( Isa. xxxvui, 
15); 2" à consacrer tous les moments qui 
nous restent d'ici à notre mort, à la tres- 
sainte volonté de D\e\i(Hel>r. r, 7, %;lPetr> 
iv, 2); 3* à régler tellement notre vie, aprè* 
avoir invoque Dieu et pris bon conseil, que 
chacune de nos heures soit donnée fidèle' 
ment à l'emploi que nous croyons que Dieu 
veut de nous. (Act. xui, 22; Joan. vm, 29; 
Ephes. v, 17^ 

Pourquoi devons-nous nous appliquer di- 
ligemment aux emplois dont la Providence 
nous a chargés ? 

Parce que nos emplois sont véritablement 
de Dieu et pour Dieu (Joan. xvii, 4); P« rc * 
que nous y vaquons sous ses yeux adora- 
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Lies, qui regardent de quelle manière nous 
nous en acquittons (Psat. v, 9; ex vin, 168); 
parce que nous avons l'honneur d'y êlre les 
instruments de la providence de Dieu, et 
d'y agir conjointement avec lui (Isa. xxvi, 
12); parce que Dieu ne négligeant aucun de 
nos besoins, nous ne devons rien négliger 
dans son service ( Matth. vi, 26, 3i, seq.; 



Eecli. vu, 19) ; parce que le Fils de Dieu 
ayant travaillé avec tant d 'ardeur à l'affaire 
de notre salut, nous serions bien malheu- 
reux de nous y appliquer avec négligence 
(Ephes. v,2; Joan. xvh, 19);enûn, parce que 
Dieu maudit celui qui fait son œuvre négli- 
gemment. (Jer. xlvui, 10.) 



QUATRIEME PARTIE. 

DES SACREMENTS. 



LEÇON I". >T 

De ce qu'on entend par aacrements. — De la misé- 
ricorde, de la sagesse et de la puissance que No- 
ire-Seigneur y fit paraître. — De ce qu'on appelle 
la matière et la forme des sacrements. 

Où puisons-nous la grâce de Dieu, qui nous 
«et bien avec lui et nous rend affectionnés à 
son service ? 

Dans les fontaines du Sauveur, qui sont 
les sacrements qu'il a établis dans son Eglise. 
[ha. xii, 3.) 

Qu est-ce que les sacrements? 

Ce sont des signes sacrés qui nous repré- 
sentent sensiblement la grâce divine, en la 
produisant invisiblement dans nos âmes. 

Les sacrements sont-ils seulement des si- 
gnes de la sanctification qu'ils opèrent en 
nous ? 

Nos sacrements sont des signes du passé, . 
du présent et de l'avenir. Ils sont des signes 
commémorât ifs du passé, en ce qu'ils nous 
font souvenir des mystères que Jésus-Christ 
a opérés pour notre sanctification ; ils sont 
des signes démonstratifs de quelque chose 
du temps présent, en ce qu'ils nous repré- 
sentent la grâce qu'ils produisent eu nous au 
moment qu'on nous les confère ; et ils sont 
des signes prophétiques de l'avenir, en ce 
qu'ils nous annoncent et nous promettent 
les biens de l'éternité. 

Nous souhaiterions que cette doctrine fût 
expliquée plus distinctement. 

Elle le sera nettement par les exemples 
que nous verrons dans les instructions sur 
chaque sacrement en particulier. 

Pourquoi notre Sauveur opère-t-il ainsi 
notre sanctification par des instruments cor- 
portls et sensibles? 

Il fait paraître en cela sa miséricorde, sa 
sagesse et sa puissance d'une manière ad- 
mirable. 

En quoi y fait-il paraître sa miséricorde ? 

En ce qu'il veut que ces divins romèdes 
de nos péchés, étant exposés à nos yeux, 
nous soient par ce moyen Irès-aisés à trou- 
ver dans nos besoins. 

En quoi y fait-il paraître sa sagesse? 

En te que ces symboles, qui tombent sous 
nos sens, sont tout à fait convenables a notre 
nature humaine pour plusieurs raisons. 



V L'esprit de l'homme a cette faiblesse* 
dans la vie présente, qu'il ne peut rien con- 
naître des choses spirituelles et divines que 
par le moyen des corporelles et sensibles; 
il est donc très à propos pour notre instruc- 
tion et notre consolation, que ces signes sa- 
crés qui nous sanctifient, nous représentent 
sensiblement les dons intérieurs de grâce 
qu'ils produisent dans nos âmes. 

2* Les hommes sont naturellement si fort 
portés aux exercices corporels, qu'il leur eût 
été bien dur de n'avoir que des actes inté- 
rieurs a faire pour travailler à leur saîul ; et 
il y eût eu du danger qu'ils ne se portassent 
à quelques cérémonies superstitieuses, si 
Notre-Seigneur ne leur en eût prescrit de 
saintes, comme sont les sacrements. 

3* Si les hommes recouvraient la grâce di- 
vine et l'augmentaient en eux seulement par 
des actes intérieurs, ils pourraient être ten- 
tés de s'imaginer qu'ils se sanctiûent par 
eux-mêmes ; mais cette sainte grâce se pro- 
duisant en eux par les sacrements qu'on leur 
confère sensiblement, il leur est évident 
qu'elle leur vient d'ailleurs que de leur pro- 
pre industrie. 

k" Tous ceux qui font profession de la 
même foi et du même culte de Dieu dans 
le christianisme, doivent avoir quelques sain- 
tes cérémonies qui les distinguent des infi- 
dèles, et les tiennent unis entre eux, et c'est 
è quoi servent plus que toute autre chose 
les sacrements et le très-saint Sacrifice. 

Comment entendex-vous que les sacrements 
sont des cérémonies ? 

J'entends qu'ils ne sont pas seulement des 
instruments par lesquels Dieu uous sanc- 
tifie, mais qu'ils sont aussi des pratiques 
extérieures de religion , par lesquelles nous 
honorons sa divine majesté dans son Eglise. 

Comment est-ce que nous honorons Dieu 
par l'usage des sacrements ? 

1" Celui qui reçoit un sacrement comme 
il faut, professe par là sa foi, sa confiance en 
Dieu, et son désir de le servir; 2" celui qui 
confère un sacrement à une personne, en 
fait une nouvelle consécration à Dieu. Soit 
donc que Ton' reçoive un sacrement, soit 
qu'on le confère, on fait en cela un acte du 
culte de Dieu. 

A qxwi servent les autres cérémonies rf"n< 



Digitized by Google 



351 

on accompagne t'administrât ion des sacre- 
ments ? 

A en imprimer de l'estime el de la véné- 
ralion dans l'esprit des fidèles. 

Comment Notre-Seigneur fait-il paraître 
sa puissance en nous donnant sa grâce par 
ces signes corporels et sensibles ? 

Produire la grâce divine, dont le moindre 
degré est quelque chose de plus excellent 
que toute la nature, par des instruments qui 
d'eux-mêmes sont si peu de chose, n'est- 
ce pas l'effet ;U'une lies - admirable puis- 
sance ? 

Qu'est-ce qu'on appelle les sacrements des 
morts et les sacrements des vivants ? 

Le baptême et la pénitence s'appellent les 
sacrements des morts, parce que ces deux 
sacrements sont établis pour donner la vie 
de la grâce à ceux qui en sont privés par le 

1>éché mortel. La confirmation, l'Eucharistie, 
'extrême-onction, l'ordre et le mariage , 
s'appellent les sacrements des vivants , 
parce qu'ils sont institués pour conserver 
el augmenter la. vie de la grâce dans les 
bons Chrétiens. ' 

Quest-ce qu'on appelle la matière et la 
forme d'un sacrement T 

On appelle matière d'un sacrement la 
chose qu'on y met en usage, comme ost 
l'eau dans le baptême, et on appelle forme 
d'un sacrement les paroles qu'on y pronon- 
ce, comme sont au baptême ces paroles : * Je 
te baptise au nom du Père, el du Fils, et du 
Saint-Esprit. » 

Pourquoi Notre-Seigneur a~t -il établi que 
dans les sacrements des paroles seraient 
jointes aux choses comme une forme à sa ma- 
tière? 

1° Cela fait qu'un sacrement signifie beau- 
coup mieux la grâce qu'il produit en nous. 
S'il n'y avait dans le sacrement que la chose 
sensible qui en est la matière, sa significa- 
tion serait confuse el imparfaite ; mais la 
parole qu'on y joint la rend claire et parfaite, 
parce que les paroles sont les plus exprès 
et les plus parfaits de tous les signes ; 2* 
quand on joint la parole sacramentelle à la 
chose qui est sa matière, lo sacrement a du 
rapport à Jésus-Christ, son auteur, en qui 
la parole éternelle est jointe à une nature 
corporelle ; 3° cette parole et cette cbosej, 
jointes ensemble , font que le sacrement 
convient très-bien à l'homme pour qui il 
est institué. Car l'homme,! étant composé de 
corps et d'âme, peut recevoir en sou corps 
l'attouchement de la chose sensible, et en 
son esprit l'intelligence de la parole. 

A quoi doivent nous porter ces vétï- 
ést 

1* À admirer beaucoup la sagesse et la 
puissance de notre Sauveur dans l'institu- 
tion des sacrements, et à le remercier ten- 
drement de la très-sainte miséricorde qu'il 
y exerce envers nous; 2* à avoir ces divins 
sacrements en grande estime et vénération ; 
3* à ne pas nous priver des grands biens 
que la bonté divine nous y offre si obli- 
geamment. 
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LEÇON II.' 

Des personnes pour qui sont institués les sacre- 
ments. — De diverses grâces qu'ils produisent 
selon les dispositions de ceux qui les reçoivent. 

Pour qui Notre-Seigneur a-t-il institué 
des sacrements dans son Eglise ? 

Pour les hommes qui vivent sur la terre, 
et non pas pour les anges ni pour les hom- 
mes qui ne sont plus en ce monde. 

Tous les hommes qui vivent sur la terre 
peuvent-ils recevoir quelque sacrement que 
ce soit f 

'fous les hommes qui Tirent sur la {terre 
et qui n'ont jamais reçu le baptême sont ca- 
pables de ce premier sacrement ; mais il n'y 
a que ceux qui sont baptisés qui aient fe 
droit et la capacité de recevoir d'autres sa- 
crements. 

Toute personne baptisée est-elle capable de 
recevoir tous les autres sacrements f 

Non, les femmes sont incapables du sa- 
crement de l'ordre ; ceux qui rie sont pas 
dangereusement malades ne peuvent rece- 
voir l'extrême-onction; ceux qui sont con- 
firmés, et ceux à qui on a conféré lo sacre- 
ment de l'ordre, ne peuvent plus recevoir 
ces sacrements, parce que la confirmation et 
l'ordre ne se réitèrent jamais, non plus que 
le baptême. 

Est-il certain que tous les sacrements pro- 
duisent la grâce âe Dieu t 

Oui, c'est la foi de l'Eglise que tous ses 
sacrements produisent infailliblement la 
grâce, pourvu que ceux qui les reçoivent 
n'y mettent point d'obstaclo. 

De qui les sacrements ont-ils reçu une 
vertu si merveilleuse ? 

C'est de Jésus-Christ notre Sauveur, qui 
nous sanctifie par eux. et nous applique 
ainsi le mérite de sa très - sainte passion. 

Les sacrements produisent-ils la grâce 
également dans toutes les personnes qui les 
reçoivent comme il faut t 

Non: ils la produisent plus abondamment 
dans ceux qui les reçoivent avec de plus 
saintes dispositions. 

Tous les sacrements produisent-ils la mime 
sorte de grâce t 

1" Ils ont cela de commun qu'ils produis 
sent la grâce sanctifiante qui fait ou qui 
augmente en nous ce qu'on appelle être en 
bon état, ou être bien avec Dieu ; 2* celle 
grâce, qui est l'effet commun des sacrements, 
est accompagnée dans chaque sacrement de 
différentes opérations du divin Esprit, qui 
lui donnent différents noms. Car dans le 
baptême, elle est grâce de régénération; 
dans la confirmation, elle est grâce de force; 
dans l'Eucharistie, elle est grâce d'union a 
Jésus ; dans la pénitence, elle eslgrâce oc 
résurrection spirituelle; dans l'eitrôme- 
onction, elle est grâce d'encouragement et 
de soutien; dans l'ordre, elle est grâce du 
clergé , et dans le mariage, elle est la grâce 
d'imiter l'amour mutuel de Jésus-Christ et 
de son Eglise. 

Les sacrements produisent-ils en nous la 
vertus et les dons du Saint-Esprit t 
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Oui, ils produisent ou ils augmentent ces 
divines richesses dans nos Ames. 

Le Saint-Esprit nous est-il donné dans 
chaque sacrement ? 

Oui, Notre-Seigneur,' dans chaque sacre- 
ment, nous donne son Saint-Esprit pour nous 
faire acquitter des obligations que nous y 
contractons ; dans le baptême, il nous donne 
ce divin Esprit pour nous aider è garder 
notre innocence, et a mener une vie vrai- 
ment chrétienne; dans la confirmation, il 
nous le donne pour nous rendre généreux 
et invincibles contre les ennemis de Dieu et 
de notre salut, que nous aurons souvent a 
combattre; dans l'Eucharistie, il nous le 
donne pour nous tenir intimement unis à 
lui ; dans la pénitence, il nous le donne pour 
nous aider à ne pas retomber dans le péché, 
el à satisfaire a Dieu ; dans l'extrême-onc- 
tion, il nous le donne pour nous inspirer 
les sentiments d'une mort chrétienne; dans 
l'ordre, il le donne aux ministres de son 
Eglise, pour les porter a faire saintement 
leurs fonctions sacrées ; dans le mariage, il 
le donne aux personnes mariées pour les 
aider à fortifier une famille chrétienne. 

Comment met-on obstacle à la grâce en 
recevant un sacrement ? 

1* Quand une personne, qui a l'usage de 
la raison, reçoit le baptême, ou s'approche 
du tribunal de la pénitence sans se repentir 
comme il faut de son péché, celte dureté de 
son cœur est un obstacle à la grâce, et fait 
qu'au lieu de se sanctifier, elle devient plus 
criminelle par un sacrilège ; 2* quand une 
personne qui se connaît dans le péché mor- 
tel, reçoit en ce malheureux état un sacre- 
ment des vivants cet attentat sacrilège est 
encore un entier obslacle à lagrâce; 3* l'obs- 
tacle à la grâce le plus pernicieux dans la 
réception iTun sacrement, c'est lorsqu'on le 
profane par quelque péché mortel qu'on y 
commet actuellement, comme font ceux qui 
vont à un sacrement dans quelque intention 
criminelle ou avec une grande irrévérence. 

Comment font les bons Chrétiens pour se 
disposer à recevoir beaucoup de grâces dans 
Us sacrements? 

1* Ils prient le Saint-Esprit de leur don- 
ner ces bonnes dispositions ; 2* ils tâchent , 
avec son secours, de ne recevoir aucun sa- 
crement qu'avec autant de pureté, d'humi- 
lité et de dévotion qu'il leur est possible. 

A quoi doit nous porter finstruction de 
cette leçon ? 

f A de nouveaui sentiments d'admiration, 
de reconnaissance et d'amour envers notre 
Sauveur, qui est libéral envers nous d'une 
si divine manière dans les sacrements de 
son Eglise ; 2* à respecter les sacrements 
comme des canaux sacrés par où coule sur 
nous le précieux sang de Jésus ; 3° à pren- 
dre bien garde de n'en approcher jamais 
avec un obstacle à la grâce qui nous y est 
offerte, mais avec les dispositions qu'y, ap- 
portent les bons Chrétiens ; k' à nous tenir 
continuellement dans ces bonnes disposi- 
tions, afin que le fréquent usage des sacre- 



ments nous purifie et nous unisse à Dieu de 
plus pu plus. 

LEÇON III. 

Do nombre des facrenirnts. — De leur excellence. 
— De leur nécessité. 

Combien ya t il de sacrements ? 

Il n'y a que les sept que nous avons rap- 
portés dans la leçon précédente, savoir : le 
baptême, la confirmation, l'Eucharistie, la 
pénitence, l'extrême-onction, l'ordre el le 
mariage. 

Que remarquez-vous dans ce nombre de 
tept sacrements ? 

Que la sagesse de Dieu l'a établi très h 
propos pour apporter le remède à tous nos 
péchés , pour nous dis| oser à toutes les 
vertus et pour nous faire vivre de la vie de 
Ja grâce. 

Comment par les sept sacrements Notre* 
Seigneur apporte-l-il le remède à tous nos 
péchés ? 

Le baptême esl le remède du péché ori- 
ginel ; la pénitence, de tous nos péchés ac- 
tuels, et l'extrême-onction, des restes de 
nos péchés ; la confirmation nous préserve 
des péchés de faiblesse, et l'Eucharistie» 
des péchés de malice; l'ordre remédie aux 
péchés d'ignorance, et le mariage, aux péchés 
de concupiscence. 

Comment Notre -Seigneur nous dispose-t-il 
à toutes les vertus par les sept sacrements ? 

Par le baptême il nous dispose è une vivo 
foi ; par l'extrême-onction , à une ferme 
espérance ; par l'Eucharistie, à une ardente 
charité; et par la confirmation, à une force 
invincible; par la pénitence il dispofe à la 
justice ; par l'ordre, à la prudence, et par le 
mariage, à la tempérance. 

Comment par les sept sacrements Notre- 
Seigneur nous fait-il vivre de la vie spiri- 
tuelle? 

Noire-Seigneur a voulu, pour notre ins- 
truction et notre consolation, que ce qu'il 
fait dans nos âmes par les sept sacrements, 
pour nous donner et nous conserver la vie 
de la grâce, fût représenté par ce qui nous 
donne et nous conserve la vie de nos corps. 
Comme donc dans la vie corporelle, 1" nous 
sommes engendrés el mis au monde, 2* nous 
croissons et prenons des forces, 3* nous 
sommes nourris, nous avons des remèdes 
de nos maladies, 5* nous avons aussi des 
remèdes contre les restes de nos maladies ; 
et comme entre ces cinq choses nécessaires 
h la vie du corps pour les personnes parti- 
culières, il y en a deux autres qui y sont 
nécessaires pour la société, savoir : 1* des 
magistrats pour gouverner, sans quoi les 
hommes vivraient dans le désordre, et 2" des 
parents pour les multiplier, sans quoi le 

f;enre humain serait bientôt fini ; ainsi, dans 
a vie spirituelle, nous sommes régénérés 
par le baptême; nous croissons et nous som- 
mes fortifiés par la confirmation ; nous som- 
mes nourris par la sainte Eucharistie ; nous 
guérissons par la pénitence les maladies de 
nos âmes qui sont les péchés ; nous guéris- 
sons aussi les restes de nos péchés par 1 ex- 
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Irême-onotion ; nous avons, par le sacrement 
de l'ordre, des personnes pour nous gou- 
verner ; et enfin, par le sacrement de ma- 
riage, nous avons aussi des personnes pour 
multiplier saintement les hommes chrétiens. 

Entre les sept sacrements y en a-t-il de plus 
excellents Us uns que les autres f 

Oui, 1* la très-sainte Eucharistie est sans 
comparaison le plus excellent des sacre- 
ments, puisqu'elle contient réellement l'Au- 
teur adorable de tous les sacrements et la 
source de toutes les grâces, et que tous les 
autres sacrements se rapportent en quelque 
façon à celui-ci comme à leur fin ; 2" il nV 
a aucun des sept sacrements, qui n'ait en 
quelque chose son excellence particulière 
au-dessus des autres. 

Expliquez-nous ce rapport qu'ont tous les 
autres sacrements à la très-sainte Eucharistie 
comme à leur fin. 

Le baptême iait des sujets capables de re- 
cevoir la divine Eucharistie ; 1 ordre donne 
le pouvoir de la consacrer ; la confirmation 
nous dispose à la recevoir librement et sans 
crainte humaine; la pénitence nous ôte les 
empêchements d'en approcher, qui sont nos 

{ récités , ce que l'extrôme-onctiou achève 
teureusement en nous purifiant du reste de 
nos fautes ; et enfin le mariage signifie l'u- 
nion de Jésus avec son Eglise, union qui 
est en sa perfection dans l'Eucharistie. 

Montrez-nous comme chaque sacrement a 
son excellence particulière. 

Le baptême excelle par sa vertu de re- 
mettre les péchés ; car il efface l'originel et 
l'actuel, et il ôte toute la coulpe et toute 
dette de peine. La confirmation excelle par 
l'abondance des grâces actuelles qu'on y re- 
çoit, c'est-à-dire des secours puissants du 
baint-Esprit, pour servir Dieu généreuse- 
ment ; celte abondance de grâces parut dans 
les actes merveilleux de toutes les vertus 

?|ue firent les saints apôtres aussitôt qu'ils 
urent confirmés. La pénitence excelle quant 
à la nécessité qu'ont tous les Chrétiens d'y 
recourir, lorsqu'ils ont péché mortellement 
depuis) leur baptême. L'eitrêrae-onction ex- 
celle en ce qu'elle nous sanctifie, nous ani- 
me a notre départ de cette vie, et achève de 
nous préparer pour aller à Dieu. L'ordre 
excelle en ce qu'il établit ceux qui le reçoi- 
vent dans un étal plus parfait que celui des 
autres fidèles. Enfin le mariage, qui est le 
moindre des sept sacrements, est pourtant 
un grand sacrement quant à sa signification; 
car il signifie les trois saintes unions du 
Verbe avec la nature humaine, de Jésus- 
Christ avec son Eglise, et de Dieu avec tou- 
tes les âmes qui sont en sa grâce. 

Entre tes sept sacrements, y en a-t-il de 
plus nécessaires à notre salut tes uns que les 
autres ? 

Oui : le baptême, la pénitence et Tordre, 
sont nécessaires de nécessité de moyen ; 
c'est-à-dire que Notre-Scigneur les a établis 
chacun à sa manière, comme des moyens 
sans lesquels on ne parvient point au salut. 
Pour les autres sacrements, ils ne sont pas 
d'une pareille nécessité, parce que leurs 



effets, quoiqu'ils soient très-utiles, et que 
nous devions les rechercher avec un grand 
soin, chacun selon notre état et nos besoins, 
ne sont pas pourtant des secours sans les- 
quels on ne puisse être sauvé. 

Expliquez-nous comment le baptême, la pi. 
nilence et l'ordre sont des sacrements abso- 
lument nécessaires, chacun en sa manière, au 
salut des hommes. 

Le baptême est absolument nécessaire à 
tous les enfants d'Adam, parce qu'ils nais- 
sent tous avec le péché originel. Nul d'entre 
eux ne peut être sauvé sans recevoir ce pre- 
mier sacrement au mqins en désir, ou sans 
qu'il lui soit suppléé par le martyre. Le sa- 
crement de pénitence est absolument néces- 
saire à tout Chrétien qui est tombé en quel- 
que péché mortel depuis son baptême, parce 
que nul pécheur ne peut jamais se réunir à 
Dieu qu'il ne recoure à ce second baptême, 
ou au moins qu'il ne désire y recourir. Le 
sacrement de 1 ordre est absolument néces- 
saire au corps de l'Eglise, parce que, sans 
ce sacrement, elle n aurait ni prêtres ni 
évêques pour la gouverner et pour admi- 
nistrer les autres sacrements, et ainsi elle 
manquerait de ce que Dieu a établi pour la 
maintenir et la sanctifier. 

A quoi doivent nous porter toutes les ins- 
tructions de cette leçon ? 

A remarquer avec amour la sagesse et la 
miséricorde de Notre-Seigneur dans le nom- 
bre mystérieux des sept sacrements, et qu'il 
n'y en a aucun qui ne soit digne d'une es- 
time et d'une vénération particulière. 

LEÇON IV. 

Des caractères que trois sacrements impriment 
dans le* âmes. 

Y a t-il des sacrements qui, outre la grâce 
dirine, produisent encore quelques effets dans 
les âmes î 

Oui : le baptême, la confirmation et l'or- 
dre ont cela de particulier , que chacun 
d'eux imprime dans l'âme un caractère inef- 
façable 

Qu'est-ce que ce caractère? 

Le caractère du baptême est une marque 
de notre consécration à la très-sainte Trinité, 
et de notre engagement à servir Dieu selon 
la loi de Jésus-Christ. Le caractère de la con- 
firmation est une marque de notre engage- 
ment à résister courageusement aux enne- 
mis de la foi et de notre salut. Le caractère 
de l'ordre est une marque de consécra- 
tion auxfonctionssacrées de l'Eglise. Le ca- 
ractère du baptême nous destine à vivre se- 
lon la foi. Le caractèro de la confirmation 
nous destine à défendre et soutenir la foi. 
Le caractère de l'ordre destine les ecclésias- 
tiques à prêcher et répandre la foi. Le ca- 
ractère du baptême donne le droit et la fa- 
culté de recevoir les autres sacrements, et 
le caractère de l'ordre donne litre et pou- 
voir d'administrer les sacrements. 

Tous ces caractères ont donc cela de com- 
mun, que chacun d'eux nous consacre au ser- 
vice de Dieu f 
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Il est vrai, et cela nous distingue de ceux 
qui ne sont pas honorés d'une semblable 
consécration, en nous donnant une ressem- 
blant e remarquable avec Jésus-Christ Notre- 
Seigneur, qui, à raison de son sacerdoce, 
est appelé par saint Paul le ministre du 
sanctuaire et du vrai tabernacle aux choses 
divines. 

Ces caractères demeurent - ils longtemps 
dans nos âmes ? 

Ils sont ineffaçables; ils y demeurent 
éternellement. 

De quel usage seront ces caractères dans 
t autre vie? 

Dans le paradis ils seront des marques de 
gloire pour les bons Chrétiens qui en auront 
acquitté les obligations, et dans l'enfer, ils 
seront aux Chrétiens damnés un reproche 
éternel d'avoir lâchement abandonné Dieu 
après s'être engagés à son service. 

A quoi doit nous porter cettt instruction ? 

l'A remercier Dieu souvent, de toute notre 
affection, de ce qu'il a daigné nous marquer 
pour lui appartenir à jamais, ce que nous 
estimons infini nient plus que tons les hon- 
neurs du monde ; 2" à vivre lidèlement se- 
lon notre consécration à Dieu, ne faisant 
rien jamais qui la démente, et nous appli- 
quant sans relâche aux actions saintes aux- 
quelles elle nous engage. 

LEÇON V. 

Des ministres des sacrements, c'est-à-dire des per- 
sonnes «iue Notre- v eigneur a établies pour faire 
et administrer le* sacrements ilans son Eglise. 

A qui Notre-Seigneur a-t-il donné te pou- 
voir de faire et d'administrer les sacrements ? 

1* Ce sont des hommes et non pas des 
anges qu'il a établis ministres ordinaires de 
ses sacrements ; 2° toutes sortes d'hommes, 
ni toutes sortes de Chrétiens n'ont pas le 
pouvoir d'exercer ce saint ministère, mais 
ceux-là seulement qui y sont choisis selon 
l'institution de Jésus-Christ. 

Pourquoi Notre-Seigneur a-t-il donné une 
si admirable puissance à des hommes et non 
pas à des anges ? 

1* Cet adorable instituteur, ce premier et 
principal ministre des sacrements , élant 
nomme et non pas ange, il est très-conve- 
nable que ceux qui en sont les ministres 
visibles, et qui les confèrent en son nom, 
soient aussi des hommes; S" les sacrements 
n'étant institués que pour les hommes, 
il est à propos que des hommes comme eux 
les leur administrent, et que les ministres 
des sacrements soient corporels et visibles 
aussi bien que les sacrements mêmes. 

Quelques histoires pourtant nous assurent 
que des anges ont quelquefois administré C Eu- 
charistie et quelquefois conféré le sacrement 
de l'ordre? 

Dans de pareilles rencontres les saints 
anges ont ce pouvoir par une mission ex- 
traordinaire de Dieu, qui est le maître de 
ses grâces; mais il n'y a que des hommes 
<pii soient établis ministres ordinaires des 
sacrements. 
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Vous dites que la puissance de faire et de 
conférer les sacrements réside seulement en 
ceux qui y sont choisis selon l'institution de 
Notre-Seigneur : quelles sont les personnes 
que Notre-Seigneur honore de ce ministère? j 

1* Ce sont les évôques seuls qui, par l'ins- 
titution de Notre-Seigneur peuvent conférer 
l'ordre de la prêtrise , et ce sont eux seuls 
aussi qu'il a établis ministres ordinaires de 
la confirmation ; 2" ce sont les prêtres seule- 
ment qui, par la même institution, ont le 
pouvoir de faire les sacrements de pénitence, 
d'extrême-onction et d'Eucharistie ; 3* les 
personnes baptisées qui se lient ensemble 
par le sacrement de mariage, sont elles- 
mêmes ministres do ce sacrement qu'elles 
reçoivent, selon le sentiment plus commun 
des docteurs catholiques; k' toutes sortes 
de personnes qui ont l'usage de la raison, 
leuvent et doivent conférer le sacrement de 
laptêuie en cas de nécessité pressante. Mais, 
lors ce cas, l'honneur dû à ce sacrement et 
l'ancienne pratique de l'Eglise exigent que 
ce soit un évêque ou un prêtre qui l'admi- 
nistre. 

A quoi est obligé celui qui a à faire un sa- 
crement? 

V Nul ne peutfaire un véritable sacrement, 
s'il n'est de ceux à qui Notre-Seigneur en a 
donné le pouvoir dans son Eglise ; 2° aûn 
que celui qui a ce pouvoir fasse en effet un 
véritable sacrement, il faut qu'il en ait l'in- 
tention, qu'il en applique bien la vraie matiè- 
re, et qu'il en prononce bien la vraie forme ; 
3* pour administrer dignement un sacrement 
il doit s'v appliquer avec la pureté, l'atten- 
tion et là dévotion que requiert un si saint 
ministère. 

Est-il certain que pour faire un sacre- 
ment il faut avoir iintention de le faire Y 

Oui : si une personne disait et faisait ex- 
térieurement tout ce qui est nécessaire au 
baptême, par exemple, sans avoir l'intention 
de baptiser tout de bon, mais seulement 
nour en faire semblant, très-assurément le 
baptême serait nul. 

Pourquoi faut-il que, pour faire un sacre- 
ment, on en applique la vraie matière, et qu'on 
en prononce la vraie forme ? 

Parce qu'il n'y a précisément que les ma- 
tières et les formes établies par Notre- 
Seigneur dont on puisse faire un véritable 
sacrement. 

Si celui qui fait un sacrement était alors 
en état de péché mortel, qu'en arriverait-il ? 

1* Son mauvais état n'empêcherait pas que 
le sacrement ne fût bon et ne produisit son 
effet, parce que les sacrements tirent leur 
bonté et leur efficacité de Jésus-Christ, qui 
est leur cause première, et non pas des 
minisires, qui n'y sont que ses instruments ; 
2* celui qui fait un sacrement en état de péché 
mortel se souille horriblement en purifiant 
son prochain, et se damne en le sauvant, car 
il commet un grand sacrilège. 

A quoi doivent nous porter ces instruc- 
tions ? 

V A bénir Notre-Seigneur trôs-affoctueu- 
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sèment d'avoir donné aux hommesuno puis- 
sance si admirable et si capable de consoler 
les justes et les pécheurs ; 2* à prier Dieu 
tous les jours qu'il sanctifie le clergé, et 
qu'il donne ainsi à son Eglise de dignes 
dispensateurs des divins mystères. 

DU SACREMENT OB BAPTÊME. 

LEÇON VI. 

De ce que c'est qne le bapléme. — D« sa nécessité. 
— De son unité. 

Qu est-ce que le baptême ? 

C'est le premier et le plus nécessaire des 
sacrements, qui nous lave entièrement du 
péché, nous consacre à la très-sainte Tri- 
nité, et nous fait de nouvelles créatures en 
Jésus-Christ. 

Pourquoi appelez-nous le baptême lepremier 
des sacrements ? 

Parce qu'il est en effet le promier sacre- 
ment que notre Sauveur a institué et le pre- 
mier que l'on nous confère, et que par lui 
nous sommes faits enfants de l'Eglise et 
rendus capables des autres sacrements. 
(Matth. xxvm, 19, 20.) 

Pourquoi i appelez-vous le plus nécessaire 
des sacrements t 

Parce que sans ce sacrement on n'est pas 
uni au Sauveur comme il est nécessaire pour 
être sauvé, eton n'est pasdans l'Eglise, hors 
de laquelle il n'y a point de salut. {Joan. m, 

Ne peut-on point absolument être sauvé 
sans avoir reçu te sacrement de baptême ? 

Non, on ne peut pas être sauvé qu'on n'ait 
reçu le sacrement de baptême au moins en 
désir, ou qu'il n'ait été suppléé par le mar- 
tyre, (ibid.) 

N'y a-t-il qu'un seul bapléme ? 

11 y a trois baptêmes, et il n'y a qu'un sa- 
crement de bapléme. 

Quels sont ces trois baptêmes? 

Ces trois baptêmes sont : le baptême de 
l'eau, qui est le sacrement dont nous par- 
lons; le baptême de l'esprit, qui consiste 
dans la contrition des péchés et dans le dé- 
sir d'être baptisé; et le baptême du sang, 
qui est le martyre. 

Une personne donc qui ne peut pas recevoir 
actuellement avant sa mort le sacrement de 
bapléme, ne laissera pas d'être sauvée, pourvu 
qu elle se repente comme il faut de ses péchés 
et quelle désire d'être baptisée ? 

Elle sera sauvée indubitablement, si elle 
désire le bapléme avec une parfaite contri- 
tion de ses péchés. 

Est-il certain que le martyre supplée le 
baptême ? 

Oui : il le supplée excellemment, et Dieu 
lui donne ce privilège, parce qu'il est la 
plus parfaite imitation de la mort de son 
Fils, la plus excellente profession de foi 
chrétienne, et le plus grand témoignage 
d'amour qu'une créature puisse donner à 
son Créateur. (Matth. xvi, 23.) 

Qu'est-ce que le martyre ? 

C'est la mort soufferte à cause de la foi 
ou de quclqu'autre vertu chrétienne. 
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Le martyre peut-il suppléer le baptême dans 
les petits enfants ? 

Oui : il l'a suppléé dans les saints Inno- 
cents, et dans plusieurs autres enfants du 
même âge, que l'Eglise nvoque comme des 
saints. 

Toutes les fois qu'on fait mourir une per- 
sonne quia l'usage de la raison, à cause de la 
foi de Jésus-Christ, cette mort lui cause-t-tlie 
infailliblement la rémission de ses péchés? 

Elle la lui cause infailliblement, pourvu 
qu'elle meure en se repentant, comme il 
faut, d'avoir offensé Dieu, et en voulant 
bien perdre la vie plutôt que sa religion. 

Est-il certain qu il n'y a qu'un sacrement 
de bapléme? 

Oui : nous n'avons qu'un Dieu, une foi et 
un baptême. [Ephes. iv,-5.) 

Comment entendez-vous qu'il n'y a qu'un 
sacrement de baptême? 

J'entends, f qne nous recevons tous le 
même sacrement de baptême, et que Notre- 
Scigneur n'en a pas institué de plusieurs 
sortes. C'est dire, 2* que le sacrement de 
baptême ne se confère jamais qu'une seule 
fois à une même personne. 

Pourquoi ne réitère-t-on jamais le sacre* 
ment de baptême ? 

1* Les deux effets qui sont les plus pro- 
pres au sacrement de baptême, sont d'elfi- 
cer le péché originel et d'imprimer Je ca- 
ractère du christianisme. Comme donc ce 
péché ne revient jamais et que ce caractère 
dure toujours, il n'est jamais besoin qu'un 
nouveau baptême efface l'un , ni produise 
l'autre une seconde fois; 2* Noire-Seigneur 
n'a établi ce premier sacrement que pour 
les personnes qui sont encore hors de son 
Eglise. Si donc on entreprenait de conférer 
un second baptême à un homme déjà bap- 
tisé, et déjà par conséquent enfant de l'E- 
glise, ce nouveau baptême serait nul, cl on 
y commettrait un sacrilège. 

A quoi doivent nous porter les instruction! 
de cette leçon? 

I* A remercier très-affectueusement notre 
Sauveur d'avoir institué ce premier sacre- 
ment qui forme sa sainte Eglise, et d'avoir 
fait, par sa providence, que nous ne lus- 
sions |vas privés de ce très-grand bien, comme 
le sont tant de misérables infidèles; 2' à re- 
marquer la force admirable de la contrition, 
qui peut au besoin sanctilier et sauver une 
Ame au lieu du sacrement de baptême, et à 
prendre garde que ce baptême de l'esprit a 
cela d'avantageux , que nous pouvons avec 
la grâce de Dieu le réitérer très-souvent, et 
augmenter sans ces.»e notre sanctification 
par un si bon moyen ; 3° ce qui a été dit du 
martyre nous doit donner une dévotion par- 
ticulière envers les saints et les saintes qui 
en ont eu la grâce et en possèdent la gloire, 
et à leur porter une sainte envie ; k' puis- 
que nous sommes régénérés el mis dans 
l Eglise par un même baptême, il faut que 
la charité fraternelle règne parmi nous, et 
que nous n'ayons tous qu'un cumr et une 
âme en Jésus-Christ ; 5* puisque le sacre- 
ment de baptême ne se réitère jamais, les 
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Chrétiens doivent avoir un grand soin d'en 
conserver les 6aintt effets en eux-mêmes et 
dans les enfauls. 

LEÇON VII. 

De la matière du sacrement de baptême. — De la 
bénédiction de l'eau baptismale. 

Quelle est la matière du sacrement de bap- 
tême t 

C'est Peau naturelle. (Joan. m, 5 ; Ephss. 
v, 26.) 

Si foi» baptisait avec une liqueur d'une au- 
tre espèce comme sentit, par exempte, du vin 
ou de l'eau de rose, le baptême serait-il nul ? 

Il serait nul absolument; c'est la foi de 
l'Eglise. 

Pourquoi Notre-Seigneur a-t il choisi un» 
chose aussi commune que l'eau, pour en faire 
la matière de ce grand sacrement ? 

Il a fait ce choix par son extrême bonté et 
par une admirable sagesse. 

En quoi'Ce choix marque-t-it sa bonté? 

Comme le baptême est le plus nécessaire 
des sacrements, et que souvent le besoin en 
est très-pressant, ce bon Sauveur a voulu 
que la matière en fût fort commune et fort 
aisée à trouver. 

En quoi y fait-il paraître son admirable 
sagesse ? 

En ce que nulle autre matière ne pouvait 
être plus convenable à ce sacrement. L'eau 
est de toutes les liqueurs celle qui lave le 
mieux ; elle est féconde de sa nature: elle 
e^t rafraîchissante; elle est transparente; 
elle est liquide. En ce qu'elle lave parfaite* 
ment,elle est tout à fait propre pour signi- 
fier qu'une Âme est entièrement purifiée par 
le baptême. En ce qu'elle est féconde, elle 
cod vient tout h fait au sacrement de la ré- 
génération. En ce qu'elle est rafraîchissante 
et sert a rafraîchir, elle signifie fort bien 
qu'au baptême nous recevons grâce contre 
le feu de la concupiscence. En ce que l'eau 
est transparente et susceptible de lumière, 
elle marque que nous sommes éclairés par 
le don de la foi dans le baptême. EnQn, en 
ce qu'elle est liquide, elle est commode pour 
représenter les deux mystères qui opèrent 
notre sanctification dans ce sacrement , sa- 
voir : la mort et la résurrection du Fils de 
Dieu ; car comme on plonge dans l'eau la 
personne que l'on baptise, ou au moins 
qu'on la met sous l'eau en la versant sur 
elle, par là on représente la mort et la sé- 
pulture de Notre-Seigneur, et comme on 
l'en retire, ou qu'elle cesse d'être sous 
l'eau, cela représente le mystère de la ré- 
surrection. 

Est- il nécessaire, pour faire un vrai bap- 
téme, que l'eau qu'on y emploie soit bénite ? 

Non : tout ce qui est véritablement de 
l'eau naturelle, en quelque endroit qu'on 
la prenne, est la vraie matière du sacrement 
de baptême. 

Pourquoi bénit-on solennellement F eau qui 
doit servir au baptême ? 

Ce n'est pas que cette bénédiction soit 
requise pour la vérité et la valeur du sacre- 
ment ; mais ,1'Eglise bénit ainsi cette eau et 
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ordonne qu'on l'emploie dans l'administra- 
tion ordinaire du baptême , pour relever 
dans l'esprit des fidèles son excellence et sa 
vertu. 

Que signifie le cierge allumé que f on met 
dans l'eau en faisant cette bénédiction ? 

Il signifie Notre-Seigneur Jésus-Christ , 
qui entra dans l'eau et la sanctifia par son 
attouchement , quand il fut baptisé dans le 
Jourdain. (Mallh. ni, 13 seq.) 

Que signifie le signe de la croix que l'on 
fait souvent sur cette eau ? 

Que toute bénédiction et toute grâce nous 
viennent de la mort de Jésus sur la croix. 

Que signifient le saint chrême etjes saintes 
huiles qu on y mile? 

Que le Saint-Esprit nous communique 
dans le baptême l'onction de sa sainte grâce, 
dont la plénitude est en Jésus-Christ. 

Pourquoi bénit-on cette eau le samedi 
saint et la veille de la Pentecôte ? 

On la bénit le Samedi saint, qui est le 
jour auquel on honore la sépulture de Jé- 
sus-Christ , et auquel on commence la so- 
lennité de sa très-sainte résurrection, parce 
que la mort et la résurrection de Jésus sont 
les deux mystères dont la grâce nous est 
donnée par le baptême (Rom. vi , 5) ; et on 
la bénit la veille de la fête du Saint-Esprit, 
parce que c'est cet Esprit-Saint qui, ayant 
donné à l'eau sa fécondité naturelle dès le 
commencement du monde, lui communique 
dans ce sacrement une fécondité surnatu- 
relle et divine. ( Tit. m, 5.) 

Toutes les fois que l'on baptise, doit-on le 
faire avec cette eau bénite? 

Lorsque l'on confère le baptême avec la 
solennité prescrite par l'Eglise . ainsi qu'on 
Icdoit toujours faire hors les cas de néces- 
sité pressante, ce serait un péché de n'y pas 
employer cette eau sainte : non que le bap- 
tême avec de l'eau commune ne fût un vrai 
baptême , mais on omettrait une cérémonie 
considérable et religieusement observée dès 
les premiers siècles. 

Comment faut-il appliquer Veau pour bien 
baptiser quelque personne ? 

Il faut avoir iutention de baptiser vérita- 
blement cette personne, verser l'eau sur sa 
tête nue et dire en même temps : « Je le 
baptise au nom du Père , et du Fils , et du 
Saint-Esprit. » 

A quoi doivent nous porter ces instruc- 
tions r 

1' A bénir affectueusement cette grande 
bonté de notre Sauveur, quia voulu que ce 
premier remède de tous nos maux et cette 
grande source de tous nos biens nous fussent 
si faciles à trouver; 2* à admirer sa sagesse, 
qui a fait d'une chose toute commune un 
signe très-propre à nous représenter ses 
grâces et un instrument si convenable pour 
les produire dans nos Ames ; 3* à bien re- 
marquer la bénédiction mystérieuse de 
l'eau baptismale et les salutaires instructions 
qui nous y sont données ; k* à bien remar- 
quer aussi et à bien retenir la vraie manière 
de baptiser, afin qu'en cas de besoin il n'y 
ait personne de nous qui ne puisse par c 
î9 . « 
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moyen appliquer à quelque âme les mérites 
du précieux sang de son Sauveur. 

LEÇON VIII. 

De la forme du sacrement de baptême. — De la 
consécration qu'il Tait de nous a la très-sainte 
Trinité. — De la parfaite pureté où il nous met. 
— Des raisons pour lesquelles nom n'y sommes 
pas délivrés de la concupiscence, ni de la néces- 
sité de souffrir et de mourir. — De la grâce d'in- 
nocence qu'il produit en nous. 

Quelle e$t la forme du tacrement de baptême? 
Le môme Fils de Dieu, qui a choisi l'eau 
pour la matière du baptême, a choisi pour 
sa forme ces saintes paroles : «Je te baptise 
au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit. » (Mat th. xxvui, 190 

Pourquoi, dans la forme du baptême , pro- 
nonce-t-on ces paroles : Au nom du Père , et 
du Fils, et du Saint-Esprit? 

1* Cela signifie que la très-sainte Trinité 
est la première et la principale cause du 
baptême et de toutes les grâces qu'il produit 
en nous, et qu'il nous est conféré de l'auto- 
rité, en la vertu et à la gloire du Père , du 
Fils et du Saint-Esprit; 2° cela veut dire que 
notre baptême nous consacre véritablement 
à la très-sainte Trinité, ou plutôt que la très- 
sainte Trinité nous y consacre véritablement 
à elle, nous marquant de sa marque et pre- 
nant possession de nous pour jamais; 3° cela 
veut dire encore que dans le baptême nous 
contractons d'admirables alliances avec les 
trois Personnes divines. 

Pourquoi forme-t-on le signe de la croix en 
appliquant la matière , et en prononçant la 
forme du baptême ? 

L'Eglise le pratique ainsi pour reconnaître 
que le baptême et tous ses bons effets nous 
sont donnés de Dieu en considération de la 
passion et de la mort de Jésus-Christ. Cette 
Epouse du Fils de Dieu se souvient toujours 
e, comme une autre Eve, elle est sortie 
coté sacré de ce second Adam , pendant 
son sommeil mystérieux sur la croix, et que 
l'eau et le sang qui coulèrent de cette divine 
source désignaient le baptême , qui est le 
sacrement qui la forme , et la très-sainte 
Eucharistie , qui est le sacrement qui lui 
donne sa porfection. (Joan. xix, 34.) 

Vous avez dit que la très- sainte Trinité 
est la première et principale cause du bap- 
tême et de toutes tes grâces qu'il produit : 
Jésus-Christ notre Sauveur n'en est-il pas 
aussi la cause principale ? 

1° Jésus-Christ , en tant que Dieu , en est 
la première et principale cause , conjointe- 
ment avec le Père et le Saint-Esprit ; 2* le 
Fils de Dieu, en tant qu'homme , est, par sa 
très-sainte mort, la cause méritoire du bap- 
tême. (Isa. xi, 10; Bom. vi, 3.) 11 en est 
l'instituteur par son pouvoir de vivifier les 
hommes, en leur appliquant le fruit de sa 
mort. (Joan. v, 21 , 26.) Et par l'usage con- 
tinuel de ce même pouvoir, il en est aussi 
le ministre principal, car c'est lui principa- 
lement qui nous baptise, les autres ministres 
du baptême n'y agissant que comme ses 
instruments. (Joan. i, 33.) 
Pourquoi, dans la forme du baptême t dit- 
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on ces paroles : Je te baptise, ou, Je te lave? 

Ces paroles, jointes à l'application de 
l'eau , qui est de toutes les liqueurs celle 
qui lave le mieux, signifient tres-bien que 
le baptême nous purifie entièrement et par- 
faitement de tout péché. (Ephes. v, 26.) 

Comment entendez-vous que le baptême 
nous purifie entièrement et parfaitement du 
péché? 

J'entends qu'il nous purifledu péché ori- 
ginel et de tous les péchés actuels , si nous 
en avons commis, et cela si parfaitement, 
qu'il ne nous en reste pas la moindre tache, 
et que nous demeurons affranchis absolu- 
ment de toute la peine qui les devait suivre; 
en sorte que les Âmes qui quittent ce monde 
avec la pureté où le baptême les met, s'en 
vont droit au ciel sans délai. (Jtom. vm, 1.) 

Pourquoi Notre-Seigneur ne nous délivre- 
t-il pas de la concupiscence par le sacremtni 
de baptême ? 

Il nous laisse cet ennemi dans nous- 
mêmes, afin que , résistant courageusement 
et constamment à ses importunes et conti- 
nuelles attaques, nous recevions enfin la 
couronne qui est préparée à ceux qui au- 
ront bien combattu. (/ Petr. n, 11.) 

Comment pouvons-nous résister à tant d'at- 
taques de la concupiscence ? 

Nous ne le pouvons pas de nous-mêmes, 
mais nous le pouvons par la vertu du Saint- 
Esprit, qui est en nous pour nous animer 
dans ce combat perpétuel. (Galat. v, 17.) 

Pourquoi Notre-Seigneur ne nous délitre- 
t-il, par le baptême , ni des incommodités de 
la vie, ni de la nécessité de mourir ? 

1° Il veut que, puisque nous sommes ses 
membres , notre vie sur la terre soit con- 
forme à la sienne , pendant laquelle il était 
intérieurement rempli de grâce et de vérité, 
et extérieurement sujet aux souffrauces et à 
la mort (Joan. i, ik; Hebr. îv, 15); 2° il ne 
veut pas que nous entrions a sou service 
nar le baptême pour y trouver le repos et 
les commodités de la vie présente , ce qui 
serait un motif trop bas et trop indigne d'un 
te! maître, mais pour n'y aspirer qu'à l'é- 
ternité : et, en effet, la grâce du baptême 
nous desline h être délivrés de toute misère 
au grand jour de la résurrection , et nous 
donne droit à cela en Jésus-Christ Notre- 
Seiçneur. (/ Cor. xv, 19 ; Bom. vi, 5.) 

tn quoi consiste cette innocence baptismale 
dont on parle souvent ? 

Elle consiste dans la parfaite pureté que 
nous recevons dans notre baptême, et dans 
la grâce qui nous y est aussi donnée du vi- 
vre dans l'innocence. 

Qu est-ce que vivre dans l'innocence ? 

Un Chrétien vit dans l'innocence, tandis 
qu'il persiste dans l'aversion et l'éloigne- 
luent de tout péché, et particulièrement de 
toute malice, et qu'il fait en sorte que rien 
ne détruise et ne ralentisse en lui sa réso- 
lution d'être à Dieu pour jamais. ( 
cxviu, 163; Job n, 2; xxvii, 5; Psal. c,2; 
Prov. iv, 23.) 

Comment un bon Chrétien fait-il en tort* 
que rien ne lui fasse perdre son innocence? 
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Il fuit le monde, il se mortifie, il se déûe 
de lui-même, et il se tient proche de Notre- 
Seigneur. Il fuit le monde, parce qu'il le 
voit plein de scandales, c'est-à-dire d'occa- 
sions et de périls de tomber dans le péché. 
Il se mortifie, parce qu'autrement I amour- 
propre, l'orgueil et la sensualité prendraient 
en lui de grandes forces contre ses bonnes 
résolutions, et les détruiraient bientôt. Il se 
défie de lui-même, parce qu'il reconnaît 
qu'il n'est que faiblesse et que misère. Il so 
lient proche de Notre-Seigneur par l'oraison 
et la communion, car U trouve en lui toute 
sa force, et il est persuadé qu'on ne persévè- 
re dans le bien qu'en s'unissant à Jésus avec 
amour et confiance. (// Petr. i, h ; Rom. vm, 
13; xii, 16; Matth. xi, 28; Joan. xv , 4- 

D'où vient que si peu de Chrétiens conser- 
tent leur innocence ? 

1* De ce que presque personne n'a la fi- 
délité et le courage de fuir le monde, de se 
mortifier, de se défier de soi-même, de se te- 
nir proche de Notre-Seigneur, comme nous 
venons de voir que fait un bon Chrétien; 
2* cela vient aussi de ce que l'éducation de 
la jeunesse chrétienne est extrêmement né- 
gligée, et que Jes pères et les mères ont 
plus de soin incomparablement de ce qui re- 
garde le corps et la fortune de leurs enfants, 

S|ue de ce qui concerne l'avancement dans 
es vertus chrétiennes. Donnons-nous à 
Dieu pour mener une conduite toute con- 
traire. (Prov. xxix, 17; Eccli. xi,30 ; ivi, 
1, 4; I Tim. ;in, 4, 12 ; Ephes. vi, k.) 

A quoi nous oblige notre consécration à la 
très-sainte Trinité ? 

1* A bénir et remercier tous les jours do 
notre vie cette Trinité adorable, de ce 
qu'elle a daigné nous consacrer à elle (Col. 
m, 15); 2' à ne la déshonorer jamais par le 
péché, mais à lui rendre fidèlement, en Jé- 
sus et en son Eglise, l'honneur qu'elle at- 
tend de nous depuis cette consécration (/ 
Petr. iv, U) ; 3* à lui demander souvent et 
avec confiance, par le même Jésus, qu'il lui 
plaise de nous bénir selon nos besoins et 
selon ses desseins sur nous. ( Psal. lxvi, 2, 
8.) 

Que pouvons-nous faire avec la grâce du 
Sawt-tsprit pour honorer la très-sainte Tri- 
nité? 

1* Nous unir affectueusement aux adora- 
tions, aux hommages et aux soumissions 
qu'on lui rend, aux louanges qu'on lui don- 
ne et aux sacrifices qu'on lui otfre dans toute 
1 Eglise de Jésus-Christ [Dan. m, 57); lui 
offrir assidûment et rapporter à sa gloire 
toute notre vie et toutes nos occupations 
particulières, en disant d'un cœur vraiment 
religieux ; « Au nom du Père, et du Fils, et 
du Saint-Esprit ; » 3" porter en nous quel- 
que ressemblance de ce très-adorable mys- 
tère. 

Comment se peut-il faire que nous portions 
en nous quelque ressemblance de la tres-sainte 
Trinité ? 

1* Chacun de nous peut, avec la grâce di- 
vine, imiter sa sainteté. Cette perfection est 



particulièrement celle que ce grand Dieu 
veut qu'on honore et qu'on imite en lui. 
Or, nous l'imiterons selon notre possible , 
en haïssant le péché, le monde et la chair, 
comme la sainteté de Dieu lui fait haïr, et 
en donnant sincèrement à lui et à son ser- 
vice loutes les affections de nos cœurs ( / 
Petr. i, 15 ; Matth. vi, 9 ; / Joan. m, 3ft 2* 
lorsque dans une famille loutes les person- 
nes qui la composent sont si bien unies en- 
tre elles par le lien de la charité, que, non- 
obstant la diversité de leurs tempéra- 
ments, elles ne sont qu'un cœur et une âme; 
en cela cette famille est une sainte image , 
non-seulement do l'union consommée qui 
est dans le paradis entre les bienheureux , 
mais aussi de l'unité d'essence et de volonté 
qui est dans les trois personnes divines. 
(Act. iv, 32; Joan. xvu, 21, 23.) 

Que pouvons-nous faire de plus pour ho- 
norer la très-sainte Trinité?) 

C'est de lui otfrir la gloire infinie qu'elle a 
en elle-même éternellement. Et cela se fait 
en disant souvent et affectueusement avec 
toute l'Eglise du ciel et de la terre : « Gloire 
soit au Père, et au Fils, et au Saint-Esprit, 
comme elle était au commencement, et comme 
elle est maintenant et toujours, et pour tous 
les siècles des siècles. Amen. » 

f LEÇON IX. 

Du caractère que le bapiéme imprime dans l'âme. 
— De la circoncision spirituelle. 

Vous disiez dans la leçon précédente que 
la très-sainte Trinité^ nous consacrant à elle 
dans le baptême, nous marque de son cara- 
ctère : qxi est-ce que ce caractère du baptême ? 

C'est une qualité spirituelle imprimée 
dans notre âme, pour marque de notre ap- 
partenance éternelle à la très-sainte Trinité, 
et de notre consécration à son service. ( // 
Cor. i, 22.) 

Que trouvez-vous à remarquer dans ce ca- 
ractère des Chrétiens ? 

Trois choses fort considérables dont la 
circoncision, qui était le caractère des Juifs, 
était la figure : 1* comme ce caractère cor- 
porel de l'ancienne loi marquaitqu'un hom- 
me appartenait au peuple d'israëf, ainsi no- 
tre caractère spirituel marque aux yeux de 
Dieu et des anges, et aux yeux de notre foi* 
que nous sommes du nouveau peuple do 
Dieu, qui est l'Eglise de Jésus-Christ (Psal. 
xcix, 3 ; Joan. x, 16 ; Galat. vi, 16) ; 2" com- 
me il n'y avait du temps des Juifs que ceux 
qui portaient la marque de la circoncision 
qui lussent admis aux autres sacrements et 
aux sacrifices de leur loi, il n'y a aussi que 
ceux qui ont le caractère du baptême qui 
soient capables des autres sacrements de 
l'Eglise ; 3° ainsi qu'en ce temps-là la cir- 
concision était pour tous ceux qui la rece- 
vaient un engagement indispensable à ser- 
vir Dieu par l'observation de la loi de Moïse, 
de même le caractère do notre baptême nous 
engage indispensablement à servir Dieu par 
l'observation de la loi nouvelle, qui est con- 
tenue dans l'Evangile de Jésus-Christ. (Galat, 
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v,3; JUatth. xxvm, 19, 20. ) Celte grande 
obligation «les Chrétiens est bien peu re- 
marquée et bien moius observée en ce 
temps-ci. 

A quoi doit nous porter cette instruction 
sur le caractère du baptême ? 

1* Tout Chiétien doit se reconnaître ex- 
trêmement et éternellement redevable à 
Dieu, de l'avoir enrôlé au nombre de ses 
serviteurs et de ses adorateurs, de lui avoir 
donné droit à la participation des saints 
mystères dans son Kglise, et de l'avoir heu- 
reusement engagé à vivre sous les très- 
saintes et très-aimables lois de Jésus {Ephes. 
n, 19-22 ; Rom. vi, 22 ; Psal. cxv, 16} ; 2« en 
tant que le caractère du baptême nous fait 
être de l'Israël de Dieu, qui est son Eglise; 
nous distinguant des autres hommes oui 
n'en sont pas, il nous oblige à ne vivre plus 
de la vie des païens, puisque nous sommes 
séparés d'eux, et faisons un peuple à part. 
Ce qui ne veut pas seulement dire que nous 
devons nons éloigner des crimes abomina- 
bles des infidèles, auxquels nous avons si 
solennellement renoncé pour être reçus au 
baptême; mais cela veut dire aussi que nous 
ne devons pas vivre selon la morale des 
philosophes païens, quelque belle apparence 
qu'elle ait, |«rce que dans l'Eglise de Jé- 
sus-Christ nous avons la vraie sagesse et la 
vraie justice selon Dieu, que ces philoso- 
phes n'ont pas connues (Ephes. iv, 17-19 ) ; 
3* en même temps que le caractère du bap- 
tême donne à nos personnes capacité, droit 
et désignation |K>ur les autres sacrements 
de l'Eglise, il nous impose l'obligation de 
les recevoir en la manière qui est en usage 
parmi les bons Chrétiens ; Ur nous devons 
aimer l'engagement où nous met ce carac- 
tère sacré de vivre selon l'Evangile de 
Jésus-Christ, et faire en sorte, avec sa grâce, 

a u'il n'arrive jamais rien dans notre con- 
uite qui ne soit conforme à ses divines 
maximes. { Ephes. îv, 1 ; Philip, i, 27.) 

La circoncision était-elle encore en quel' 
que autre chose la fiyure du baptême ? 

Oui, elle était encore la figure de la cir- 
concision spirituelle, qui est une des grâ- 
ces que nous recevons dans notre baptême. 
( Rom. n. 28, 29 ,Col. u, 11.) 

En quoi consiste la circoncision spiri- 
tuelle? 

En co que la grâce du baptême retranche 
de nous tous nos péchés, et nous fait re- 
trancher nos vices, nos désirs déréglés et 
nos excès dans l'usage des créatures. (Cant. 
il, 12; Col. m, 9.) 

Comment est-ce qu'un bon Chrétien retran- 
che ses vices ? 

Par la pratique fréquente et fervente des 
vertus contraires. (/ Tim. vi, 11 ; // Tim. n, 
22.) 

Qu'appelez -vous nos désir» déréglé» ? 

Les désirs que produisent en nous la 
grùce et l'amour de Noire-Seigneur sont de 
bons et de saints désirs. Ceux qui y sont 
produits par l'indigence de notre natnre qui 
demande ce qui lut est nécessaire, sont des 
désirs innocents et qu'il est raisonnable de 
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satisfaire; mais les désirs qui ont pour prin- 
cipe notre concupiscence qui est insatiable, 
sont des désirs déréglés. (Ephes. iv, 22; / 
Petr. n, U.) 
Qu appelez-vous la concupiscence ? 
Le péché originel a laissé eu nous une 
forte inclination à nous satisfaire dans les 
créatures contre la loi de Dieu. C'est cette 
inclination malheureuse qu'on appelle con- 
cupiscence, et qui est la source de nos dé- 
sirs déréglés qu'il faut retrancher. ( Eceli. 
xviii, 30, 31.) 

Comment entendex-vous que lu coneupis' 
cence est insatiable ? . 

J'entends, qu'elle ne se contente] pas de 
ce qui est nécessaire au besoin de la nature: 
mais elle veut ses satisfactions sans mesure 
et sans règle ; jnsatiable comme l'enfer, elle 
dit sans cesse comme lui : Apporte, apporte 
(Prov. xxx, 13, 16.) 

Pourquoi ces désir» déréglés que produit 
la concupiscence, s appellent ils des désirs 
mondains? (Tit. n, 12.) 

Parce que désirer insatiablement les ri- 
chesses, les plaisirs et les honneurs de la 
terre, c'est ce qui fait l'esprit du siècle, et 
ce qui en cause la corruption et les scanda- 
les. (IJoan. u, 15.) 

Vous croyex donc que la circoncision du 
cœur, qui en retranche les désirs déréglét, 
nous est nécessaire pour être sauvés ? 

Oui : nous ne ferons pas notre salât si, 
avec la grâce que Jésus nous a méritée par 
sa très-sainte circoncision», nous ne retran- 
chons de nous nos péchés, nos habitudes vi- 
cieuses et nos désirs qui ne sont pas selon 
Dieu. (Jer. iv, ; Rom. vin, 12, 13.) 

Que font les bons Chrétien» pour n'avoir 
plus de désirs déréglés ? 

1" Aussitôt qu'ils en sentent naître quel- 
qu'un en eux, ils le répriment courageuse- 
ment avec le secours du divin Esprit qum 
implorent sans cesse (lbid.; Galat. v,w\\ 
2* ils abandonnent leur cœur aux désirs q» y 
produit la charité; ils désireut que Dieu so'l 
mieux connu, adoré, aimé et servi par toute 
la terre ; ils désirent d'être unis à lui plus 
étroitement et de le servir avec plus de Que- 
lilé et de ferveur ; et ils désirent à leur pro- 
chain ces mômes avantages d'aussi bon 
cœur que pour eux-mêmes ( Mat th. vi, 9 seq. ; 
Cant. i, 3; Psal. cxvm, 20; Num. xi, »! 
Jac. v, 16) ; 3* ainsi, quand l'amour divin 
règne dans un cœur, et non plus l*atnou^- 
iironre ni I amour du monde, les saïuis ne- 
sirs y succèdent aux désirs déréglés, (rro*- 
xi, 23.) 

Qu' entendex-vous en ditant que les bot» 
Chrétiens retranchent d'eux-mêmes tout exct* 
dans l'usage des créatures ? , . 

JVnlends que les bons Chrétiens n usant 
plus de ce monde avec l'attachement eu « 
panchement de la concupiscence, mais aw 
le détachement et la modération q« losj»™ 
la grâce de Jésus-Christ, ils se réa^ 
dam; cet usage à ce qui leur esl nécessaire, 
et se retranchent à eux-mêmes le supen ^ 
pour en soulager les pauvres et en '» 
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d'autres bonnes œuvres. (/ Cor. vu, 3 ; Lue. 
xi, 16.) 

A quoi doivent nous porter les instructions 
de cette leçon ? 

A enlrer tout de bon dans les senti- 
ments qui nous y sont proposés. (Psal. ex, 

LEÇON X. 

De la marque extérieure des Chrétiens, qui est le 
signe de la crût. 

Tous avez dit dans la leçon précédente que 
chacun de nous porte imprimée en son Ame 
la marque du christianisme : n'avons -nous 
pas aussi quelque marquej xtérieurt \jjui dis- 
tingue les Chrétiens de ceux qui ne le sont 
pas f 

Oui : nous avons le signe de la croix, 
i a toujours été en usage dans la vraie 
lise depuis le temps des apôtres. (Apoc. 
ix, M 

Pourquoi le signe\de la croix est-il la mar- 
qua des Chrétiens ? 

Parce que c'est sur une croix que Notre- 
Seigneur Jésus-Christ nous a rachetés par 
sa mort. (Ephes. h, 16 ; Col. i, 20.) 

Comment fait-on le signe de la croix ? 

1" Le signe de la croix n'est autre chose 
dans l'usage des fidèles qu'un mouvement 
de la main en forme de croix ; 2" pour former 
ce signe sacré sur nous-mêmes, nous por- 
tons la main droite au front, puis à l'esto- 
mac, après à l'épaule gauche, et ensuite à 
la droite, en disant : In nomine Pat ris, et 
Fi/h, et Spirilus sancti. Amen; c'est-à-dire: 
• Au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit. Ainsi soit-il. » 

Pourquoi, en faisànt sur nous le signe delà 
croix, portons-nous la main de la téte à 
l'estomac ? 

Pour signifier que le Fils de Dieu est 
descendu du sein de son Père dans celui 
de Ja très-sainte Vierge sa Mûre. (Luc. i, 
35.) 

Pourquoi portons nous la main de C épaule 
gauche à la droite ? 

Pour signifier que d'ennemis de Dieu que 
nous étions, nous sommes devenus ses amis 
par la croix de son très-cher Fils. (Col. i, 

Pourquoi en faisant le signe de la croix, 
prononçons-nous ces paroles : Au nom du 
Père, du Fils, et du Sainl-Espril ? 

Pour n'oublier jamais le bonheur que 
nous avons d'appartenir aux trois Personnes 
divines ; pour invoquer la Trinité adorable, 
et pour lui consacrer de nouveau toute no- 
tre vie. (Psal. lxxxv, 2; // Thess. i, 10; 
Psal. lxvi, 1 ; Rom. vi, 11.) 

Quel bien nous fait le signe de la croix ? 

Il nous remet en mémoire la très-sainte 
Trinité, l'Incarnation et la mort du Fils de 
Dieu; il nous attire les bénédictions du 
ciel; il écarte de nous la malice des dé- 
mons ; il nous sert à professer notre foi et à 
nous déclarer catholiques. (Isa. xxvi, 8; 
Psal. xxi, 28.) 

Comment te signe de la croix attire- t-il sur 
nous les bénédictions du Ciel ? 
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Il représente au Père éternel la mort de 
son Fils bien*aimé, en vue de laquelle ce 
Père des miséricordes nous bénit de très-bon 
cœur. (Ephes. i, 3 ) 

Pourquoi le signe de la croix fait-il fuir 
les démons f 

l' Parce qu'il est une puissante invocation 
du saint nom de Dien contre ces mauvais 
esprits; 2* parce qu'ils ne peuvent souffrir 
la vue de celle sainte croix, dont le Fils de 
Dieu s'est servi pour les vaincre. (Col. u, 

Quand faut-il faire le signe de la croix ? 

Le malin quaudun se lève; le soir quand 
on se couche ; quand on commence à prier 
Dieu ; quand on Vapplique à son travail 
ou à quelque boune œuvre ; quand on 
veut prendre son repas ; quand on se trou- 
ve en quelque péril, et surtout quand on 
est pressé de quelque tentalion dange- 
reuse. 

Dans quels sentiments faut-il faire le signe 
de la croix? 

Dans de grands senlimentsde respect, de 
dévotion et de confiance. 

LEÇON XI. 

De la qualité dVnlants de Dieu que le &a : nt bap- 
tême nous ilona* 1 . — Des avantages que nous y 
avons. — Des devoirs envers notre Père cèles; e, 
auxquels elle nous engage. 

Vous disiez, il n'y a pas longtemps, que 
nous contractons dans le baptême d'admirables 
alliances avec toutes les trois personnes di- 
vines : quelle alliance y avons-nous contrac- 
tée avec le Père éternel? 

Nous v avons été faits les vrais enfants 
do ce Pire céleste infiniment aimable. (/ 
Joan. m, 1.) 

Comment ce Père adorable nous a-t-il faits 
ses enfants ? 

1° Il nous a adoptés en Jésus-Christ pour 
l'héritage céleste ; en sorte que nous som- 
mes véritablement ses héritiers et cohéri- 
tiers de son Fils (Rom. vin, 15; IPetr. m, 
22) ; 2* il nous a régénérés et nous a fait 
naître de lui par son Saint-Esprit. (TU. 
m, 5 ) 

En quoi consiste cet héritage céleste pour 
lequel Dieu, notre Père, nous a adoptés ? 

Il consiste à jouir de Dieu même dans son 
propre soin éternellement. (Psal. xxvi, 13; 
xxxv, 10.) 

Est-il bien certain que Dieu nous régénère 
et nous fait naître de lui par son Saint-Esprit 
dans le baptême ? 

Oui : comme par son Saint-Esprit il ren- 
dit la très-sainte Vierge} participante de 
sa divine fécondité, et donna en elle et avec 
elle une nouvelle naissance à son Fils éter- 
nel; ainsi, par son même esprit il rend fé- 
conde la sainte Eglise par le moyen de l'eau 
du baplôme, et nous donne en elle et avec 
elle notre seconde et divine naissance. Nous 
donc, en tant qu'hommes, sommes nés d'A- 
dam et d'Eve, en tant que Chrétiens nous 
sommes nés de Dieu et de son Eglise. (Joan. 
t, 13; m, S, IPetr. i, 23.) 
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Les Chrétien» sont donc enfant» de Dieu 
par une filiation bien admirable f 

Oui : cette filiation a pour modèle la filia- 
tion ineffable du Fils éternel de Dieu. Car 
1* comme le Fils de Dieu, par sa filiation, 
possède l'essence divine que son Père lui 
communique, ainsi les Chrétiens enfants de 
Dieu ont, par grâce, la même essence divine 
que le Fils «Je Dieu a par nature; et comme 

far sa filiation il est vrai Dieu ainsi que son 
ère, et le même Dieu que lui, notre filiation 
nous fait divins et des dieux par participa* 
tion (// Peir. i, k ; Ptal. lxxxi, 6) ; 2" comme 
le Fils de Dieu natt tellement de son Père 
qu'il ne quille point son sein ; ainsi nous 
naissons tellement de Dieu par sa grâce et 
par la charité qu'il répand dans nos cœurs, 
que nous demeurons en lui et lui en nous 
(IJoan.iu, 16); 3* comme le Fils de Dieu 
natt incessamment de son Père, ainsi les en- 
fants de Dieu naissent toujours de ce Père 
aimable, qui leur communique perpétuelle- 
ment l'être et la vie de sa sainte grâce. [Joan. 
xiv, 10.) 

Quels sont les devoirs que les enfants de 
Dieu rendent à leur Père céleste ? 

V Ils ne cessent point de bénir et de re- 
mercier sa divine charité, par laquelle il a 
voulu qu'on les appelât et qu'ils fussent en 
effet ses enfants, héritiers du paradis, conci- 
toyens des saints, et frères de Jésus. Et plus 
ils pensent à ces avantages, plus ils les trou- 
vent inestimables (/ Joan. m, 1) ; 2* ils por- 
tent un souverain respect à ce Père adora- 
ble (Malach.i t 6) ; 3° ils lui rendent une fidèle 
obéissance (Act. v, 29 ; IPetr. i, 2, tk) ; ils 
mettent en lui toule leur espérance, s'aban- 
donnani entièrement au soin que sa divine 
et paternelle Providence lui fait prendre de 
ses créatures et de ses enfants, en recourant 
à sa bonté dans tous leurs besoins avec une 
entière confiance (/ Petr. v, 7); 5* ils l'ai- 
ment par-dessus toutes choses ; et par ce 
souverain amour qu'ils lui portent, ils le 
servent d'un cœur filial et se conforment vo- 
lontiers en toutes sortes d'événements à sa 
très-sainte volonté, le bénissant aussi affec- 
tueusement lorsqu'il les châtie et leur en- 
voie la mort, que lorsqu'il les console et 
leur conserve la vie (Deut. x, 12; xxx, 26); 
5" enfin les vrais enfants de Dieu tâchent de 
ressembler à leur Père céleste en la venu 
de son Saint-Esprit qui est en eux, pour les 
porter à cette sainte entreprise et pour les 
aider à y réussir. {Ephes. v, 1.) 

Comment pouvons-nous nous rendre sem- 
blables à notre Père céleste? 

Si nous coopérons à la grâce de son divin 
Esprit, nous imiterons sa sagesse, sa sain- 
teté, sa bonté, sa charité et sa miséricorde, 
et ce seront là les traits de cette sainte res- 
semblance ; nous penserons de toutes choses 
ce que nous connaîtrons que Dieu notre 
Père en pense, nous n'estimerons que ce 
qu'il estime, nous ne mépriserons que ce 
qu'il méprise, nous rendrons nos inclina- 
lions et nos aversions entièrement confor- 
mes aux siennes, et ainsi nous serons ses 
vrais amis, ses véritables enfants et des hom- 



mes selon son cœur. (/ Petr. i, 15; Luc. vi, 
36; Mattk. v, 1548 seq.; G en. v, 22; Psal. 
xxiv, 21 ; Act. xiii, 22.) 

Quelle récompense Dieu donnera t-il en 
f uutre vie à ses vrais enfants qui auront tâ- 
ché de l'imiter pendant leur vie mortelle ? 

Il achèvera de se les rendre parfaitement 
semblables , en les consommant dans sa 
gloire. ( Joan. xvii, 23.) 

A quoi doivent nous porter ces instruc- 
tions ? 

V A prendre tout de bon les sentiments 
et embrasser les mœurs des vrais et fidèles 
enfants de Dieu ( Philip, h, 15) ; 2* è penser 
continuellement que nous ne sommes dans 
ce monde que comme des étrangers et des 
passants, puisque le paradis est notre pairie, 
et que notre héritage nous y attend dans le 
sein de Dieu notre Père. (Psal. xli, 3; Luc. 
vu, 12; Il Cor. v, i; Philip, m, 20.) Nous 
devons beaucoup nous humilier, beaucoup 
craindre et beaucoup gémir quand nous 
n'apercevons pas en nous un désir intime 
de la vie éternelle. ( Psal. cv, 2*, 27.) 

LEÇON XU. 

Des quatre alliances que nous avons contracté*» sa 
baptême avec Jésus-Christ. — De la première de 
ces alliances, par laquelle Jésus-Christ est notre 
Dieu, et nous sommes ses adorateurs. 

Quelles alliances avons -nous contractée» au 
baptême avec Notre-Seigneur Jésus-Chrittî 

Nous y en avons contracté un si grand 
nombre, qu'on peut dire en vérité que Jésus- 
Christ est toutes choses à une âme chré- 
tienne. Mais il y en a quatre qu'il nous im- 
porte particulièrement de bien connaître, 
qui sont : que depuis notre baptême Jésus- 
Christ est notre Dieu, et nous sommes ses 
adorateurs ; il est notre maître, et nous 
sommes ses disciples; il est notre Seigneur, 
et nous sommes ses serviteurs; il est notre 
chef, et nous sommes ses membres. 
* Pourquoi dites-vous que Jésus-Christ est 
votre Dieu? 

I- Puisque cet adorable Fils de Dieu est 
né pour nous du sein de sa très-sainte Mère, 
puisqu'il réside au milieu de nous dans la 
divine Eucharistie, qu'il nous a été donné 
en diverses manières, et qu'il se donne en- 
core à nous tous les jours, il est véritable- 
ment et très-particulièrement notre Dieu 
[Isa. ix, 6, 7 ; Deut. iv, 7 ; Jer. xiv, 8, 9) ; 
2" toute la terro appelle Jésus-Christ le Dieu 
des Chrétiens, et nous devons tous mourir 
mille fois plutôt que de ne pas confesser 
hautement qu'il est en effet le vrai Dieu que 
nous adorons. (Psal. lxvi, 8; Matth. h, IL ) 

L'Eglise fait-elle profession de s'appliquer 
à adorer Jésus-Christ ? 

Oui : tous les jours dès le matin on entend 
de tous côtés la voix de cette sainte Eglise , 
qui invite ses enfants à cette adoration (P'«« 
xciv, 6) ; le saint roi David avait prophétisé 
que nous serions les adorateurs du Verbe 
incarné; et les rois mages, qui nous signi- 
fiaient ce que nous sommes, et ce que nous 
avons à faire dans celte même Eglise, n eu- 
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rent pas plutôt trouvé Jésus, qu'ils l'ado- 
rèrent prosternés en terre, et lui offrirent de 
l'encens pour reconnaître sa divinité. [Psal. 
lxxi, 15; Matth. n, 11.) 

Pour quelles raisons les bons Chrétiens 
sont -ils si affectionnés à adorer Jésus- 
Christ? 

1* Jésus, en qualité de Fils unique de 
Dieu, est infiniment digne d'être adoré au 
ciel et sur la terre (Hcbr. i, 6) ; 2' son Père 
éternel veut qu'en récompense de ce qu'il 
s'est humilié en tant de manières, il soit 
exalté par les louanges et les souverains 
respects des anges et des hommes, et qu'au 
nom de Jésus tout genou fléchisse dans le 
ciel, sur la terre et dans les enfers ( Psal. 
lxxi, 15 ; Philip, n, 8 seq.); 3* tous les hom- 
mes ne l'adorant pas sur la terre comme le 
font tous les anges dans le ciel, c'est aux 
Chrétiens qui croient en lui de lui rendre 
les devoirs de la religion pour tout le genre 
humain. (Psal. lxxi, 15.) 

Parmi les Chrétiens n'y en a-t-il pas quel- 
ques-uns plus particulièrement appliqués à 
cette adoration? 

Oui, l' Eglise çharge_expressément de ce 
devoir les ecclésias tiques. et toutes les per- 
sonnes religieuses , et elle entend qu'ils 
s'en acquittent de telle sorte, que leur piété 
supplée abondamment h ce qui manque 
d'assiduité et de ferveur à la religion des 
peupjes. 

Qu'adore-t-on en Jésus-Christ? 

Un n'adore pas seulement Jésus-Christ 
tout entier, vrai Dieu et vrai homme ; les 

résonnes de piélése sentent encore portées 
adorer en lui diverses choses, les unes 
après les autres, savoir : ses vertus, ses 
mystères, ses divers états, ses paroles, ses 
pensées, ses affections, ses actions, ses tra- 
vaux, ses souffrances, son cœur, ses plaies 
sacrées et jusqu'à ses pas, ses gestes et ses 
respirations (Psal. lxxi, 15.) 

Est-ce une bonne dévotion que de s'appli- 
quer à adorer *n détail tout ce qui est en Jé- 
sus-Christ, et tout ce qui s'est passé en lui 
pendant sa vie mortelle ? 

Oui : notre vraie sagesse est de méditer 
ainsi tout re qu'est Jésus-Christ, et tout ce 
qu'il a fait et souffert pour nous; et notre 
véritable sanctification est de nous appliquer 
ainsi à lui avec une religion sincère et cor- 
diale. ( JCor. n, 2; llebr. xn,3.), 

Comment les bons Chrétiens adorent-ils 
Jésus-Christ ? 

Leur adoration est très-affectueuse. Elle 
n'en demeure pas au seul sentiment de 
souverain respect, mais elle est accompagnée 
de grands mouvements d'amour, d'admira- 
tion, de louanges et de remerclments; elle 
se dilate dans la joie, quand elle adore les 
excellences, la félicité et la gloire du Fils de 
Dieu, ou elle s'attendrit dans la compassion 
et la contrition, quand elle adore ses souf- 
frances et ses humiliations. { Apoc. v, 9 

tst-ce dans f oraison m enta le que nous pra- 
tiquons cette adoration, ou bien dans les 
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Offices de VEglise et dans le très-saint sacri- 
fice? 

Adorons Jésus-Christ dans toutes ces sor- 
tes d'oraison. Adorons-le premièrement dans 
l'oraison mentale, qui allumera en nous le 
feu sacré de la dévotion; et nous porterons 
ensuite un cœur louché, un esprit recueilli, 
et môme un extérieur modeste à l'adoration 
publique. ( I Cor. xiv, 15; Ephes. v, 15. ) 

Comment apprendrons-nous à adorer, com- 
me il faut, Jésus-Christ Notre -Seigneur et 
notre Dieu? 

Demandons-en la grâce au Saint-Esprit, 
instruisons-nous-en|par la lecture des saints 
Livres, et par les bons avis de nos directeurs; 
mais surtout appliquons-nous sans délai à 
cette adoration humblement, effectueuse- 
roenl et constamment. C'est principalement 
l'exercice fidèle des vertus avec la bénédic- 
tion que Dieu y donne, qui nous apprend à 
les bien pratiquer. ( 1 Joan. i, 9. ) 

LEÇON XIII. 

D'une seconde alliance que nous avons contractée 
avec Jésus-Christ au liaptérae, par laquelle Jé- 
sus-Cbrisl est noire mai Ire ou docteur, et nous 
sommes ses disciples. 

Est-il certain que Jésus-Christ est notre 
mattre ou docteur, et que nous sommes ses 
disciples ? 

Très -certainement, Jésus -Christ est ce 
maître que les prophètes nous ont promis, 
que le Père éternel nous a commandé d'é- 
couter, et en comparaison duquel nul autre 
ne mérite le nom de mattre. ( Isa. xxx,20; 
lv, 4; Matth. xvu, 5; xxm, 8. ) 

Comment Notre-Seigneur est-il le plus 
excellent de tous les maîtres ? 

Trois choses font un excellent Maître, 
savoir : une profonde science, une grande 
affootion pour ses disciples, et un talent 
particulier de leur faire comprendre ses 
enseignements. Ces trois choses sont en 
Jésus-Christ en une éminence tout à fait 
incomparable, car, 1* tous les trésors de la 
sagesse et de -la science de Dieu sont renfer- 
més en lui ; il est plein de grâce et de vérité, 
il est la vérité même [Col. n, 3; Joan. i, 
14 J ; 2* il a pour ses disciples une charité 
qui n'eut jamais de pareille (Joan. xiv, 6 ); 
3* il a un moyen tout singulier et très-ad- 
mirable de donner son esprit à ses disciples. 
(Joan. xv, 13; xiv, 16, 17; xv, 26; Luc. 
xxiv, 45.) 

Que devons-nous à Jésus en qualité de ses 
disciples ? 

Estimer souverainement sa doctrine; avoir 
une grande affection à bien apprendre les 
leçons qu'il nous a données par ses paroles 
et par ses exemples; n'être jamais sans la 
marque par laquelle il veut qu'on nous re- 
connaisse pour ses disciples. 

Pourquoi la doctrine de Jésus mérite-t-elle 
une souveraine estime? 

Parce que l'auteur qui l'enseigne, l'origine 
d'où elle vient, les effets qu'elle produit, la fin 
où elle conduit, la relèvent infiniment. Son 
auteur est une personne divine qui nous l'a 
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apportée du ciel ; son origine est le sein du 
Père céleste, où notre divin maître Ta puisée 
éternellement ; les effets qu'elle produit sont 
la vraie sagesse et la vraie justice, et la fin 
où elle conduit est notre dernière perfection 
et notre souverain bonheur. (Joan. 1, 18; 
I Cor. i, 30; Joan. vi, 68.) 

Que font les bons Chrétiens pour bien 
apprendre les divines leçons de Jésus? 

V Ils écoutent et ils méditent avec une 
attention religieuse ce que nous a enseigné 
cet adorable maître dans son Evangile» et 
même ils prêtent l'oreille du cœur à ce qu'il 
leur enseigne intérieurement par son divin 
Esprit (Jac. i, 21); 2* ils ôtent d'eux-mêmes, 
par un soin fidèle et courageux, tout ce qui 
peut les rendre incapables des saintes vérités 
qu'il enseigne, savoir : le péché, l'immorti- 
tkatîon des passions, la mauvaise curiosité, 
et surtout l'orgueil et rattachement au monde 
(Sap. î, 1»; Prov. ni, 32; Psal. cxvm, 130 ; 
Job xxvui, 13); 3* la pratique fidèle de ce 
qu'ils ont appris les dispose fort bien à re- 
cevoir de nouvelles lumières à l'école du 
grand maître. (Jac. i, 22.) 

Quelle est la marque par laquelle Jésus 
veut qut l'on reconnaisse ses vrais disciples? 

C'est la charité mutuelle qui règne tou- 
jours parmi eux. « En cela, « dit Jésus, » on 
reconnaîtra que vous êtes oies disciples, si 
vous vous aimez les uns les autres. » (Joan. 
xm, 35.) 

LEÇON XIV. 

D'une troisième alliance que nous avons eomrscié* 
i.u baptême avec Jésus-Omst, p*r laquelle il e «t 
Notre-Seigueur, el nous tomuies ses serviteurs. 



Jésus-Christ n' est-il pas Seigneur de tout* 
les créatures? 

Oui sans doute, puisqu'il les a toutes ti- 
rées du néant et que Dieu son Père lui a 
donné toutes choses. (Joan. î, 3; Matth, 
xi, 27.) 

N'est-il pas Seigneur de tout le genre hu- 
main ? 

11 l'est assurément par les titres de la 
création, de la rédemption et du don que 
lui eu a fait son Père, aussi bien que des 
autres créatures. (/ Cor. ui, 22, 23; vi, 20; 
Juan, xvii, 2.) 

Pourquoi avez- vous dit, dans la leçon 
précédente, que pur le baptême nous avons 
contracté avec lui cette alliance par latfuelle 
ii est Notre-Seiyneur, et nous sommes ses 
serviteurs ? 

1" Parce qu'au baptême nous nous sommes 
expressément donnés à lui et engagés solen- 
nellement à son service, et que de tous les 
hommes il n'y a que les Chrétiens qui re- 
connaissent son domaine, et qui soient vé- 
ritablement et actuellement ses serviteurs. 
(// Tim. il, k: Col. m, 24.) 

Pourquoi appetle-t-on Jésus-Christ le Sei- 
gneur des seigneurs ? 

Parce que le droit de son domaine s'étend 
sur tous les seigneurs du monde, et que 
toutes les puissances du ciel et de la terre 



sont de sa dépendance. (Col. u, 10; Apet. i, 
S; xvii, ik; xix, 16.) 

Le Seigneur Jésus est donc fort au-dessus 
de tous les autres seigneurs ? 

Il est infiniment plus noble, plus sage, 
plus puissant et plus aimable qu'eux tous; 
el il n y a aucun d'eux qui ne soit sa créa- 
ture et son serviteur racheté de son sang, et 
oui ne lui doive l'hommage de ce qu'il a et 
de ce qu'il peut jamais prétendre. (Psal.xur, 
h seq.; >lpoc. xix, 11 seq.; Psal. cri, 13; 
Apoc. i, 8.) 

Comment entendez-vous que nous sommes 
non-seulement les serviteurs, mais aussi les 
esclaves du Seigneur Jésus ? 

J'entends, 1* que nous sommes au service 
de cet adorable Seigneur par un engagement 
éternel, et non pas pour aussi peu de temps 
que nous voudrons, comme sont chez les 
hommes leurs serviteurs è gages_(Luc. i, 32, 
33, 74, 75); c'est dire 2* que non-seulement 
ce souverain Maître peut nous commander 
tout ce qu'il lui plaira, avec obligation de 
notre part de lui obéir fidèlement, mais qu'il 
n aussi un plein droit de disposer de nous à 
sa volonté, droit auquel nous devons une 
entière soumission. (Philip, i, 20, 21.) 

Est-ce une chose convenable à nous autres 
Chrétiens, qui vivons sous une loi de grâce et 
d'amour, de porter le nom d'esclaves? 

Quand on nous appelle esclaves du Sei- 
gneur Jésus, on ne veut pas dire que nous 
soyons de ces esclaves qui vivent toujours 
dans la peur des coups, comme le font les 
galériens, qui ne servent que par le motif 
d'une crainte basse et servi le; en ce sens- 
là le nom d'esclave ne conviendrait nulle- 
ment à un bon Chrétien. Mais ce nom signi- 
fie parmi nous que nous sommes des escla- 
ves d'amour, c'est-à-dire des esclaves que la 
sainte dilection rend plus obéissants et plus 
soumis en toutes manières, que ne feraient 
jamais toutes les craintes imaginables. (/Cor. 
xvi, 22; Philip, i, 21.) 

Pourquoi devons-nous aim*r le Seigneur 
Jésus et lui être soumis par amour? 

Il est le plus aimable maître qui fut ja- 
mais el qui puisse jamais être. Il a une beauté 
si grande, qu'il n'a qu'à la montrer un peu 
i>our régner sur tous les cœurs (Psal. xuv, 
» seq.; Sap. vm, 2) ; il a d'innombrables per- 
fections, dont une seule mérite que tous les 
anges el tous les hommes l'estiment, l'ad- 
mirent el la louent éternellement (Ita. ix, 6» 
Ephes. v, 2): il a une charité incroyable en • 
vers nous (Apoc. i, 5); jamais il ne nous a 
fait aucun commandement qui n'ait été très- 
juste, très- sage, et tout à fait pour notre 
bien (Psal. cxvm, 172; xvm, 8 seq.); s» Pa- 
tience à supporter nos défauts et sa clémence 
à nous pardonner nos fautes sont très-admi- 
rables, et sa libéralité à récompenser nos 
petits services va au delà de toute pensées 
un verre d'eau donné pour son amour est 
payé d'une récompense éternelle, el tous les 
fidèles serviteurs auront place surson trône, 
et régneront éternellement avec lui (ileor. 
n, 17 18. ; iv, 15, 16; Matth. x, «S; ip*- 
ni, 21): comment pourrions-nous ne |« 
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aimer souTerainement ce divin maître des 
cœurs ? (/ Cor. xvi, 22.) 

Si nous sommes des esclaves d'amour, quels 
devoirs rendrons-nous- au Seigneur. Jésus en 
cette qualité? 

1* Un esclave doit travailler sans cesse 
pour son mettre, et ne travailler que pour 
lui. Faisons donc état que nous n'avons 
qu'uoeseule affaire, qui est deservir Notre- 
Seigneur Jésus-Christ et réglons tellement 
notre vie, que nous l'employions en vérité 
à faire fidèlement et uuiquemcnt ce qu'il 
veut de nous (Rom. xiv, 8-10; // Cor. r, 
15); 2' un esclave n'a rien à soi : tout ce qu'il 
a, et tout ce qu'il est» est à son maître. Re- 
connaissons donc une bonne fois que nous 
n'avons droit de disposer de nous, et de 
quelque chose que ce soit, que selon la vo- 
lonté du Seigneur Jésus, h qui tout appar- 
tient [I Cor. m, 22, 23); 3° un esclave est 
humble et patient, quand son maître le punit 
de ses fautes. Faisons de même quand Notre- 
Seigneur nous châtie de quelque manière 
que ce soit, jetons-nous' a ses pieds, recon- 
naissons nos fautes, puisqu'il ne nous en 
punit qu'avec grande miséricorde lApoe. m, 
19) ; 4* eoûn un bon esclave est fidèle à son 
maître et a du zèle pour ses intérêts. Soyons 
ainsi de bons serviteurs pour le meilleur de 
tous les mattres; soyons inviolablement 
fidèles à ne le trahir jamais et à ne jamais 
lui dérober sa gloire, et n'ayons de l'empres- 
sement et de Tardeur pour aucune autre 
chose que pour lui bien rendre nos services, 
et lui en procurer d'autres, selon notre pou- 
voir. (Apoc. ii, 10.) 

LEÇON X?. 

D'une qnatriém» alliance que nous avons contrac- 
tée au bapiéme avrc Jësns-Chrisi, p^r laquelle il 
est noue chef, et nous tommes >es membres. 



Est-il bien certain que le baptême nous 
unit à Jésus-Christ comme des membres à 
leur chef ? 

Oui : il est très-certain que par ce premier 
sacrement chacun de nous a été incorporé 
à Jésus-Christ, et est devenu un nouveau 
membre de son rorps mystique, qui est son 
Eglise: et qu'ainsi le Saint-Esprit, qui lui 
forma son corps naturel dans le sein de sa 
Mère très-pure, lui forme tous les jours ce 
rorps mystique dans le baptême. {Rom., xu, 
5; / Cor. vx, 15.) 

Nôtre-Seigneur Jésus-Christ aime-t-il beau- 
coup son corps mystique? 

II faut bien qu il l'aime d'un grand amour, 
puisqu'il a abandonné son corps naturel è la 
«ort pour faire vivre celui-ci {Joan. x, 28 ; 
Ep*«*. v, 2); puisqu'il veut que ce même 
(orps i* turel, tout glorieux qu'il est à pré- 
sent, soit ick nourriture de son corps mysti- 
que [Joan. vi, il); et puisque ce doux agneau 
de Dieu qui a souffert avec un silence mer- 
reilienx qu'on &ii s i cruellement déchiré 
son corps naturel , se plaint hautement 
quand on maltraite le moindre des mem- 
bres de son Eglise. (Isa. un, 7; Act. ix, 4.) 
Expliquez-nous ce que veut dire que Jésus- 



Christ est notre chef et que nous eommes ses 
membres ? 

Cela veut dire que ce qu'est la tôte dans le 
corps humain à l'égard des autres membres, 
Jésus-Chri«l l'est d'une très-excellente et 
très-sainte manière dans le corps de son 
Eglise, à l'égard de tous les autres membres 
qui la composent. De même que la tête est 
entre les membres du corps humain celui 
qui est au-dossus de tous les autres, qui est 
plus parfait qu'eux tous, ayant en lui tous 
les sens, qui les dirige tous, et qui leur 
communique à tous la vie et le mouvement: 
ainsi Jésus-Christ est au-dessus de tous les 
autres membresdeson Eglise; il en est le 
plus noble et le plus parfait incomparable- 
ment, ayant en lui la plénitude de toute 
grâce; il les dirige tous, et il leur commu- 
nique à tous, s'ils n'y mettent point d'obsta- 
cle de leur part, la vie et le mouvement du 
sa grâce divine. (Ephes. i, 22, 23; Joan. m, 
31 ; i, 14 ; xv, 4 seq.) 

Tous ceux qui sont baptisés sont -ils les 
membres de Jésus-Christ de la mime ma- 
nière? 

Non : les Chrétiens qui sont en état de 
grâce sont les membres vivants de ce chef 
adorable; mais les Chrétiens qui sont dans 
l'état malheureux du péché mortel, ne sont 
que des membres morts, qui seront bientôt 
retranchés et jetés au feu de l'enfer, s'ils ne 
reprennent la vie par la pénitence. (Joan. 
xv, 6.) 

En quoi nous est avantageuse la qualité de 
membres vivants de Jésus-Christ ? 

1* Depuis que nous sommes incorporés, il 
nous regarde et nous chérit comme une par- 
tie de lui-même; il s'applique sans cesse à 
nous communiquer ses saintes lumières et 
sa vertu divine ; et comme nous ne sommes 
qu'un même tout avec lui, il tient fait à lui- 
même tout le bien et tout le mal que l'on 
nous fait. (Ephes. v , 25 seq. ; Psal. xxxii, 
15 ; Matth. xxv, 40.) 

2* Notre-Seigneur, en nous unissant à lui 
de cette sorte, a rendu par là nous et nos 
services bien agréables à Dieu son Père. Ce 
Père adorable nous aime pour cela, parce 
qu'il nous regarde en son très-cher Fils, et 
comme quelque chose de lui; il agrée nos 
services, il les reçoit en satisfaction de nos 
péchés, il les trouve dignes de la vie éter- 
nelle, parce que nous les lui rendons au nom 
et en la personne de.ee même Fils bien-aimé, 
et que c'est principalement ce divin chef 
qui fait en nous tout lebien, et qui l'offre h 
Dieu son Père pour le glorifier en nous, 
[Ephes. i, 6; Joan. xv, 4, 5.) 

3* Puisque c'est le propre d'un chef d'agir 
pour ses membres, tout ce que Jésus de- 
mande à Dieu son Père, il le demande pour 
nous, et tous les devoirs qu'il lui rend il les 
lui rend pour nous. En sorte que comme le 
péché d'Adam fut malheureusement le nôtre, 
parce qu'Adam était notre chef, ainsi, par 
un bonheur extrême, les très-saintes œu- 
vres de Jésus sont à nous, parce qu'il est 
notre chef (Uebr. vu, 25; ix,24; /oan. xvii, 
19) ; tâchons de nous prévaloir do ce mer- 
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yeilleux avantage, en demeurant toujours 
inséparablement unis à Jésus par une vive 
foi, une ferme espérance, et un Adèle amour. 
(Joan. xv, 4 seq.j 

Si nous sommes les membres vivants d'un 
tel chef, quelles sont nos obligations en cette 
qualité? 

1* Nous devons éviter plus que tout autre 
mal le péché mortel qui, de membres vivants 
du Fils de Dieu, nous rend des membres 
morts et infects, qu'il faut couper et jeter au 
feu. (Joan. xv, 6.)i Nous ne devons pas seu- 
lement considérer l'état malheureux où notre 
péché nous fait tomber, mais bien plus l'in- 
jure extrême qu'il fait à Jésus-Christ, lui 
rendant perclus, difforme et infect un de 
ses membres. Or, quoique tout péché mor- 
tel lui fasse ce grand tort, l'impureté pour- 
tant est le crime dont notre chef adorable se 
tient particulièremeut outragé. (I Cor. vi, 

lo.) 

2* Si nous voulons vivre en bons Chré- 
tiens, nous devons n'agir jamais qu'avec 
dépendance de Jésus notre divin cheï; c'est- 
à-dire que, comme les membres d'un corps 
naturel ne font rien que par l'ordre de leur 
tête, et par la vertu qu'elle leur communi- 

3ue, ainsi les Chrétiens étant les membres 
u corps de Jésus-Christ, ils doivent.ue faire 
autre chose que ce qu'ils connaissent que 
Notre-Seigneurveutd'eux, et n'entreprendre 
cela môme qu'après lui avoir demandé hum- 
blement et instamment sa sainte grâce pour 
le bien faire. Toutes les fois donc que nous 
agissons par notre propre volonté, ou avec 
présomption de nous-mêmes , nous n'agis- 
sons pas en bons Chrétiens. (Rom. xm, 14.) 

3° Nous sommes obligés de renvover à 
notre chef très-fidèlement toute la gloire de 
nos pratiques de vertu, comme nous voyons 
dans le corps naturel au'après que le bras a 
bien combattu, c'est là tête qui en reçoit la 

? rt u f°, n x ne {A f oc - ,? » 11 * x,x - 12 )î cela est 
dû a Jésusd autant plus indispensablement, 
que nos bonnes œuvres tirent de lui toute 
leur valeur, et sont incomparablement plus 
ses œuvres que les nôtres. 

4* Nous voyons dans le corps naturel que 
la main s eipose à être frappée et à périr 
pour garantir Ja tête; ainsi les bons Chré- 
tiens sont prêts à tout perdre, même la vie 
pour les intérêts de Jésus leur chef. (Matth. 
x, 16.) v 

5* Enfin, c'est la volonté de notre adorable 
cnel, qu en la vertu de son Saint-Esprit qui 
habite en nous , nous soyons animés des 
mêmes sentiments dont il était animé quand 
il vivait sur la terre; que nous suivions ses 
maximes, que nous imitions ses vertus, et, 
en un mot, que nous vivions véritablement 
en ce monde, comme Jésus-Christ y a vécu 
{Philip, if, 5 ; / Joan. h, 6 ; iv, 17); prions, 
travaillons , renonçons à nous-mêmes, fai- 
sons-nous violence pour être ainsi de vrais 
Chrétiens. 
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LEÇON XVI. 

Des alliances que le baptême noos donne avec le 
Saint-Esprit, par lesquelles nous sommes ses 
temples et ses organes. 

Quelles alliances avons-nous contractées au 
baptême avec le Saint-Esprit f 

La grâce du baptême nous a faits les tem- 
ples vivants et les organes du Saint-Es- 
prit. 

Qu entendez-vous en disant que le baptimt 
nous a faits les temples du Saint-Esprit 1 

J'entends que le même Saint-Esprit, qui 
descendit sur Noire-Seigneur en forme de 
colombe quand il fut baptisé au Jourdain, 
est venu en chacun de nous au moment de 
notre baptême, pour y habiter toujours 
comme en un lieu sacré, pour y recevoir 
nos adorations et nos hommages, et y écou- 
ter nos prières. (Luc. m, 22; / Cor. m, 16, 
17; vi, 19, 20.) 

Quoi! le Saint-Esprit habite toujours en 
chacun de nous depuis notre baptême f 

Oui : il y habite toujours, pourvu que, 
par quelque péché mortel, nous ne l'obli- 
gions point à nous quitter; et il veut y ha- 
biter éternellement. (Rom. vm, 9 seq.; Jac. 
iv, 5 ; Joan. xiv, 16, 17.) 

Une âme chrétienne en état de grâce est donc 
un temple bien cher à Dieu f 

Oui : cette âme est un temple de Dieu 
plus précieux, sans comparaison, qu'aucun 
temple de pierres, et Dieu s'y plaît plus 
qu'en toutes les églises les plus magnifiques 
du monde. Les temples de pierres, quelque 
éclat et quelque majesté qu'on y admire, 
sont après tout des temples matériels, ioa- 
nimés, et qui ne dureront pas toujours; 
mais une âme baptisée est un temple spiri- 
tuel, vivant et éternel. (Joan. xiv, 20.) 

Qu'entendex-vous en disant qu'un bonChri- 
tien est le temple vivant du Saint-Esprit ï 

J'entends que le Saint-Esprit n'habite pas 
en lui seulement pour l'honorer de son in- 
time présence, mais aussi pour l'animer 
d'une nouvelle vie, toute selon Dieu et se- 
lon Jésus-Christ son Fils. (Joan. vi, 64.) 

Qu est-ce qu'une vie toute selon Dieut 

C'est une vie qui a pour principe l'Esprit 
de Dieu notre Père céleste, qui a pour but 
sa gloire, qui a pour règle ses saints com- 
mandements, et qui a pour modèle ses per- 
fections adorables (Rom. vm, 14; J Cor. x, 
31 ; // Joan. vi ; Matth. v, 48) ; et cette vie-là 
est la vie nouvelle des vrais enfants de Dieu, 
qui ne vivent plus selon la chair ?ni selon 
1 esprit du monde, mais selon l'opération 
sainte de ce divin Esprit qui habite en en* 
et qui les vivifie. (Rom. vm, 9.) 

Qu'est-ce qu'une vie toute selo* Jf gus ' 
Christ ? (hom. xv, 5.) 

C'est une vie toute conforma àat ensei- 
gnements, aux lois et aux exemples de Jé- 
sus-Christ; c'est celle des vrais disciples, 
des fidèles serviteurs e» «*es membres vivan's 
du Fils de Dieu, produite en eux par le 
Saint-Esprit qui les anime. (Joan. xv, 7; 
Rom. vm, 9; Joan. xiv, 15; Philip. «> »v 
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Qu'entendez- vous en disant que nous som- 
mes les organes du Saint-Esprit ? 

J'entends que ce divin Esprit, si nous ne 
résistons point à ses grâces, applique DOtre 
entendement à connaître Dieu, notre cœur à 
l'aimer, notre langue à le louer, et toutes 
nos facultés à le servir et le gloriûer par la 
pratique des vertus chrétiennes. (Joan. xrv, 
26; Rom. v, 5; Psal. xliv, 2; Act. u, 3; 
Gaiat. v, 25; // Cor. vi, 6.) 

Est-ce un grand bien pour nous que nous 
soyons les temples vivants et les organes du 
Saint-Esprit? 

Oui : que cet adorable Esprit habile en 
nous, c'est pour nous un honneur, une ri- 
chesse et un secours inestimables; et un 
moment de la vie nouvelle qu'il nous com- 
munique vaut mieux, sans comparaison, que 
toutes les vies qui .pourraient jamais être 
produites dans la nature. {Jer. xiv, 9 ; Apoc. 
ni, 18.) 

Que fait un bon Chrétien en qualité de 
temple vivant du Saint-Esprit ? 

V 11 a grand soin de ne point profaner en 
hii-même le temple de Dieu par aucun pé- 
ché, prenant pour lui ces saintes paroles de 
l'Apôtre : « Si quelqu'un profane le temple 
de Dieu, Dieu le perdra; car le temple de 
Dieu) est saint, et vous-mêmes vous êtes 
ce temple (/ Cor. m, 17) ; » 2* il se tient re- 
cueilli le plus assidûment qu'il peut dans 
son intérieur, pour y adorer, aimer et ré- 
clamer sans cesse ce divin Esprit, qui daigne 
être le doux hôte de son âme et le Dieu de sa 
vie (Psal. xu, 10); 3" son intérieur est pour 
lui un lieu de sacrifice, comme le doit être 
en effet tout vrai temple de Dieu ; car il y 
immole fidèlement à la sainteté divine tous 
les mouvements qui s'y élèvent du mauvais 
fond de la nature corrompue. [Psal. un, 8; 
cxxxvi, 9.) 

Que fait un bon Chrétien en qualité d'or- 
gane du Saint-Esprit? 

1* Il observe les lumières et les attraits de 
grâce dont le Saint-Esprit daigne le préve- 
nir, afin de ne pas lui résister, mais de lui 
être docile et obéissant (Psal. lxxxiv, 9; 
xciv, 8); 2" il désire extrêmement ne rien 
entreprendre qu'en la vertu et par la con- 
duite de ce divin Esprit; et pour cela il ne 
commence ni ne résout jamais quoi que ce 
soit qu'auparavant il ne s'élève à lui et ne 
lui'dise avec ferveur, humilité et confiance : 
< Venez, Saint-Esprit, Esprit de Dieu, Esprit 
de Jésus-Christ, Esprit de l'Eglise, Esprit 
des saints; je renonce à mon propre esprit 
et à tout moi-même; je vous donne mon 
cœur et je me livre entièrement à vous, 
pour être animé de votre grâce et pour ad- 
hérer à ses pieux mouvements. » (/ Cor. xu, 
3 ) 

LEÇON XVII. 

Des relations ou« le baptême nous donne avec la 
t es-sainte Vierge. — De la qualité de serviteur 
de Marie. 

Dans quels rapports le baptême nous mel-il 
acte ta très-sainte Vierge? 
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11 nous fait les serviteurs de cette divine 
souveraine, et les enfants de cette Mère in- 
comparable. 

Vous croyez donc qu'on n'est pas bon Chré- 
tien, sans être serviteur de la très-sainte 
Vierge ? 

Je le crois en effet ; car 1* Notre-Seigneur 
ne tiendrait jamais pour son vrai serviteur 
celui qui ne voudrait pas l'être de sa très- 
sainte Mère ; 2* le Saint-Esprit, qui a inspiré 
à tous les enfants de la vraie Eglise d'appe- 
ler la très-sainte Vierge Notre-Dame, ne veut 
pas que notre bouche seulement lui donne 
cette qualité, mais il veut qu'en la nommant 
notre souveraine, nous soyons véritablement 
ses bons et fidèles serviteurs. 

La très-sainte Vierge n'est-elle pas dame 
ou souveraine de tout le monde ? 

Oui : elle est la très-digne épouse du Père 
éternel, et elle ne peut être la très-digne 
épouse du Créateur, qu'elle ne soit dame et 
souveraine de toutes les créatures. (Luc. i, 
35.i 

l'Test-elle pas particulièrement dame et 
souveraine de tous les hommes ? 

Oui assurément , car, outre qu'elle est 
l'épouso de leur Créateur et de leur souve- 
rain maître, elle est encore la Mère de leur 
Hédempteur. (Isa. vu, li; Luc. i, 51.) 

Pourquoi donc dites-vous que le baptême 
nous fait serviteurs de la très-sainte Vierge ? 

Parce que le Saint-Esprit que nous rece- 
vons au baptême, nous donne sa lumière 
pour connaître cette grande et divine [sou- 
veraine, qui n'est pas connue hors du chris- 
tianisme, et nous inspire du zèle pour son 
service. 

Que devons-nous à la tris-sainte Vierge en 
qualité de ses serviteurs ? ' < 

Un grand respect, un zèle ardent pour son 
honneur, un fidèle service et une sainte af- 
fection à porter ses livrées. 

Pourquoi lui devons-nous un grand res- 
pect? 

Parce que sa noblesse, ses dignités, sa 
sainteté et son pouvoir sont incomparables. 

Comment les bons serviteurs de Notre-Dame 
témoignent-ils le grand respect qu'ils lui 
portent ? 

Us ne lui parlent qu'avec un profond abais- 
sement en sa présence; ils saluent ses ima-. 
ges avecbeaucoupde piété; et ils ne pronon- 
cent jamais le saint nom de Marie qu'avec 
quelque signe de révérence. 

Dieu veut-il que nous ayons un zèle ardent 
pour C honneur de cette divine maîtresse ? 

Nous avons plusieurs grandes marques 
que sa volonté divine est que nous l'esti- 
mions et l'honorions d'une affection singu- 
lière; 1" il a mis en elle un si merveilleux 
trésor de perfections et de mérites, qu'après 
Jésus, rien n'est si digne d'estime et d'hon- 
neur au ciel et sur la terre que sa très- 
sainte Mère (Prov. xxxi, 29); 2' le Saint- 
Esprit qui gouverne l'Eglise, la porte sans 
cesse à regarder Marie comme le principal 
objet de sa dévotion après Jésus à qui rien 
n'est comparable ; 3" nous ne voyons point 
de grand serviteur ni de grande servante de 
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Dica que lo môme Saint-Esprit n'embrase 
d'une très-ardente affection à honorer la 
sainte Vierge. 

En quoi les bons Chrétiens exercent-ils leur 
zèle pour l'honneur de leur .auguste souve- 
raine? 

C'est par ce zèle qu'ils désirent extrême- 
ment et qu'ils procurent de tout leur pouvoir 
en toute rencontre que les églises ou les 
chapelles de Notre-Dame, ses images et ses 
autels soient entretenus dans une grande 
décence, et que ses fêtes soient dignement 
célébrées, lis la défendeut fortement contre 
les hérétiques; ils saisissent avec empresse- 
ment tout ce qui peut contribuera sa gloire; 
rien ne les touche après l'honneur de Dieu, 
h l'égal des intérêts de leur très-sainte et 
très-bonne souveraine, et ils n'épargnent 
rien pour les maintenir et les porter le plus 
haut qu'ils peuvent. 

Pourquoi devons-nous servir fidèlement et 
affectueusement la très-sainte Vierge ? 

1" Il faut bien que nous la servions, puis- 
que sans cela nous ne serions pas véritable- 
ment ses serviteurs; 2* il faut la servir 
fidèlement et affectueusement, parce qu'elle 
est la plus digne et la meilleure do toutes 
les reines. 

Quels services pouvons-nous rendre à une 
si excellente et uns si bonne maîtresse? 

1* Louer et remercier Dieu pour elle et 
avec elle par des actes intérieurs daus l'o- 
raison, par les saints offices de l'Eglise et 
par le très-saint sacrifice; 2° faire souvent 
quelques saintes pratiques de dévotion, de 
charité, de pénitence et des autres vertus à 
son honneur et dans ses intentions ; 3* pra- 
tiquer le saint Evangile, non-seulement pour 
obéir a Jésus Noire-Seigneur et notre Dieu, 
mais pour obéir aussi à sa très-sainte Mère, 
ui nous dit à tous ce qu'elle dit aux jeunes 
poux de Cana : « Faites ce que vous dit mon 
Fils. » (Joan. ii, 5.) 

Ceux donc qui sont mal avec Notre-Sei- 
gneur à cause des péchés dont ils ne se corri- 
gent point, ne sont pas de bons serviteurs de 
la très sainte Vierge? 

Non : il n'est pas possible qu'on soit en 
même temps un ennemi obstiné du Fils et 
un bon serviteur de la Mère. 
* Qu'est-ce qu'on appelle porter les livrées de 
la très-sainte Vierge ? 

1* On porte les livrées de celte divine 
maltresse quand on pratique à son imitation 
et h son honneur les vertus qui lui sont les 
plus chères, comme sont particulièrement la 
chasteté, la dévotion, la charité et l'humilité; 
2" on les porte aussi quand on a toujours 
sur soi quelques marques extérieures d'ap- 
partenance à la Mère de Dieu, telles que le 
chapelet, le scapulaire et les médailles. Les 
esprits suporbes méprisent beaucoup ces 
sortes de livrées, parce que tout ce qui parait 
petit et simple n'aura jamais leur estime; 
mais les humbles serviteurs de Notre-Sei- 
gneur et do sa très-sainte Mère les ont en 
vénération, parce que l'Eglise en approuve 
l'usage, parce qu'elles nous font connaître 
comme des Catholiques opposés à l'hérésie, 



extrêmement comme les serviteurs déclarés 
de la Mère de Dieu, et parce qu'elles nous 
font souvenir de nos obligations envers cette 
maîtresse incomparable. 

LEÇON XV11L 

De la qualité d'enfant de la trè»-sainte Vierge, que 
tout Chrétien acquiert par k; baptême. 

Est-il bien certain que les Chrétiens sont 
enfants de la très-sainte Vierge ? 

Oui : puisqu'elle nous a donné Jésos- 
Christ , nous tenons d'elle véritablement 
l'être et la vie de la grâce; et cette seconde 
Eve est, comme le signifie ce nom, la Mère 
des vivants bien mieux que la première, qui 
devint par le péché la mère des mourants. 
[Gen. in, 20.) 

Est-ce un grand avantage d'avoir pour 
Mère la très-sainte Vierge ? 

Après l'avantage ineffable que nous trou- 
vons dans nos rapports avec Jésus, rien ne 
nous doit être cher au ciel et sur la terre a 
l'égal du bonheur d'être les enfants d'une 
telle Mère. (Psal. cxv, 16.) 

Que devons-nous à la tres-sainte Vierge en 
qualité de ses enfants ? 

Nous lui devons l'honneur, l'amour, la 
confiance, l'obéissance et l'imitation. 

Pourquoi lui devons-nous de l'honneur? 

Si nous devons honorer nos mères qui sont 
sur la terre et qui ne sont nos mères que 
selon la chair, k combien plus forte raison 
devons-nous honorer notre Mère qui est au 
ciel, laquelle est notre Mère selon la grâce 
et pour la vie éternelle, et reçoit les hom- 
mages et la vénération de tous les anges. 

Pourquoi lui devons-nous un amour filial? 

S'il n est point en ce monde d'enfant bien 
né qui n'aime tendrement sa mère, de quel 
amour ne devons-nous point chérir une Mère 
qui a des perfections si ravissantes, à qui 
nous devons tout nuire bonheur et qui a pour 
nous une charité indicible? 

Pourquoi lui devons-nous une cordiale con- 
fiance ? 

A cause de sa bonté extrême envers nous, 
et du pouvoir singulier qu'elle a auprès de 
Dieu. 

Pourquoi lui devons nous une fidèle obéis- 
sance ? 

Parce que le Père éternel, en la faisant 
son épouse, lui a donné l'autorité de souve- 
raine sur toutes les créatures, et l'autorité 
de Mère sur son propre Fils et sur tous ses 
autres enfants qui lui naissent tous le* jours 
dans son Eglise. Qui de nous ne rendra de 
bon cœur ses soumissions à une autorité si 
aimable et si bien établie? (Luc. i, 35.) 

Pourquoi devons-nous , imiter cette très- 
sainte Mère? 

Parce que, si nous ne lui ressemblons en 
quelque chose, nous ne serons pas ses en- 
fants, comme elle veut que nous le soyons. 

Pendant tout le temps que Notre-Seiyneiir 
a vécu sur la terre avec sa très-sainte Mère, 
lui a-t-il rendu tous les devoirs dont nous 
tenons de parler ? 

Oui : le meilleur de tous les Fils n'a pu 
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manquer d'honorer très-parfaitement la plus 
digne de toutes les mères. L'obéissance qu'il 
lui a rendue est expressément rapportée dans 
l'Evangile, et on ne peut douter qu'il ne lui 
ait obéi et ne lui ait rendu tous les. bons offi- 
ces qu'il lui devait, avec un amour incompa- 
rable (Luc. 11, 51) ; la très-parfaite conûauce 
qu'il avait en elle parait assez en ce qu'il 
s'est abandonné à ses soins affectueux, par- 
ticulièrement pendant son enfance; et pour 
la ressemblance, il a voulu être semblable à 
elle dans la nature, et il a pris plaisir de la 
rendre semblable à lui dans la grâce et les 
vertus. 

De et aue Jésus-Christ Notre -Seigneur a 
eu tant d'affection toute sa vie à honorer sa 
tris-sainte Mère, qu'en devons-nous con- 
clure ? 

l'Que ceux d'entre nous qui ne sont pas 
affectionnésà respecter, aimer et servircette 
divine Mère d'un cœur filial, ne .sont pas de 
bons Chrétiens, puisqu'ils n'ont pas les mô- 
mes sentiments qu'a eus Jésus-Christ, et ne 
marchent pas par où il a marché toulo sa 
vie (/ Joan. u, 6 ) ; 2* cet exemple que nous 
a donné le Fils de Dieu d'honorer sa très- 
sainte Mère, ne nous est pas seulement un 
très-puissant motif de ne jamais manquer à 
un devoir si aimable ; mais il nous apprend 
encore par quel principe nous pouvons le 
lui rendre bien saintement, savoir: en 
l'honneur et en l'union de l'affection admi- 
rable avec laquelle sou divin Fils le lui a 
rendu. 

Nous avons vu dans la leçon précédente 
tout ce que font ordinairement les bons ser- 
viteurs de ta très sainte Vierge pour l'hono- 
rer et la servir : est-ce assez que nous fas- 
sions les mêmes choses pour son honneur et 
son service en qualité de ses enfants f 

11 suffit que nous lassions les mêmes cho- 
ses, pourvu que nous les fassions avec un 
cœur filial et plein d'amour. 

LEÇON XIX. 

De la confiance que les Chrétiens doivent avoir en 
1 iutrrcesaion de 1a irès-saliue Vierge. 

Vous disiez dans la leçon précédente qu'en 
qualité d'enfants de la très-sainte Vierge nous 
devons avoir de la confiance en elle : croyez- 
vous que ce doive être une grande et particu- 
lière confiance ? 

Oui : nous devons avoir plus de confiance 
en cette divine Mère qu'en tous les anges et 
tous les saints ensemble, parce qu'elle prie 
pour nous et plus volontiers, et plus eflica- 
cement qu'eux tous. 

Comment lui témoignons-nous cette grande 
confiance ? 

En recourant à elle cordialement dans 
tous nos besoins, n'entreprenant jamais au- 
cune affaire sans lui avoir demandé sa bé- 
nédiction. 

Est-il nécessaire que nous invoquions la 
très-sainte Vierge? 

Les saints ont remarqué qu'ordinairement 
ceux qui ne recourent point à celte Mère de 
miséricorde périssent malheureusement. 
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Ceux qui invoquent la très-sainte Vierge 
en reçoivent-ils un grand secours ? 

Oui : elle leur obtient une infinité de grâ- 
ces, et eile les assiste admirablement pen- 
dant leur vie et à l'heure de la mort. 

Comment la très-sainte Vierge est-elle notre 
avocate? 

En ce qu'elle plaide notre cause d'une 
admirable manière devant la miséricorde de 
son Fils adorable. 

Comment est-elle notre médiatrice ? 

En ce que, si nous n'osons aborder Noire- 
Seigneur, intimidés par sa grandeur, sa 
sainteté et sa justice, cette très- bonne Mère 
s'entremet volontiers auprès de lui pour ob- 
tenir qu'il nous souffre eu sa présence, et 
nous traite selon sa miséricorde. 

Ne faisons-nous pas injure à Jésus, le grand 
médiateur entre Dieu et les hommes, quand 
nous donnons à sa très- sainte Mère la qualité 
de médiatrice ? 

11 est vrai que Jésus est le seul médiateur 
de notre rédemption, mais sa très-sainte 
Mère, tous les saints du ciel, et même tous 
ses vraisamis qui vivent encore sur la terre, 
peuvent être nos médiateurs par leur inter- 
cession; et comme nous crovons ferme- 
ment que cette intercession tire tout son 
efficace des mérites du premier et souverain 
médiateur, le recours que nous y avons est 
tout à fait a son honneur, bien loin de lui 
être injurieux. 

Afin que la très-sainte Vierge exauce nos 
prières, est-ce assez que nous les fassions avec 
une grande confiance ? 

Il faut encore les faire avec humilité, ar- 
deur et persévérance. 

LEÇON XX. 

Des rapports que le baptême nous donne avec la 
sainte Kglise. 

Quel rapport contractons-nous avec la 
sainte Eglise par le baptême ? 

V En tant que l'Eglise est ce saint corps 
dont Jésus est le chef, chacun de nous en 
devient un membre par le baptême. Ainsi 
les Chrétiens dans l'Eglise sont membres les 
uns des autres (Rom. xii. 5) ; 2* en tant quo 
l'Eglise est épouse de Notre-Seigneur, nous 
sommes devenus ses sujets et ses enfants, 
quand elle nousa baptisés. 

Est-ce un grand bien d'être incorporé à 
l'Eglise de Jésus-Christ t 

Oui : c'est un bienfait de Dieu qui en com- 
prend plusieurs fort signalés; car étant ainsi 
dans la vraie Eglise, on est dans la commu- 
nion des saints, c'est-à-dire dans la partici- 
pation mutuelle qu'ont tous les Catholiques 
aux biens spirituels les uns des autres. On 
est dans cette société chérie de Dieu, hors 
de laquelle il n'y a point de salut, el dans 
laquelle l'on trouve la vérité indubitable, la 
vraie justice et le chemin véritable de la vie 
éternelle. (Ephes. u, 19-22 ) 

Est-ce un grand bien que d être sujet et en- 
fant de la sainte Eglise t 

Oui : puisqu'il est certain que cette sainte 
Eglise est toujours assistée de son divin 
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Epoux, et que leSaint-Espril la sanctifie et chassent les démons et leur attirent quelque 
la gouverne, pour nous c'est un très-grand bénédiction de Dieu, 
bonheur d'être soumis aux lois de cette Pourquoi y a-t-il un plus grand nombre de 
sage Epouse du Fils de Dieu, et d'avoir à cérémonies dans l'administration du baptême 
vivre eta mourir dans le sein de cette bonne que dans l'administration des autres sacre- 
mère. ( Matth. xxviii, 20; Joan. xiv, 16, ments? 

11.) 1* Comme le sacrement de baptême n'a de 
Quelles sont nos obligations en qualité de soi-même aucun éclat dans son extérieur, 
membres du corps de l'Eglise? puisque l'on n'y voit verser qu'un peu d'eau 
De nous comporter à l'égard de l'Eglise et et prononcer cinq ou six paroles, les per- 
à l'égard de nos frères, qui en sont les ujeui- sonnes grossières viendraient facilement à 
bres avec nous, ainsi que nous voyonsqu'un le mépriser, si quelque appareil considéra- 
membre du corps humain se comporte à l'é- ble ne le relevait dans leur esprit; 2* comme 
gard des autres membres ( / Cor. xn, 12 ); ce sacrement produit le grand engagement 
comme un des membres du corps humain au service de Jésus-Christ et l'entrée dans 
s'expose par son instinct naturel à souffrir son Eglise, et que c'est là le fondement de 
toutes choses et à périr pour la conservation toutes les autres grâces à recevoir, il mérite 
du corps; ainsi chacun de nous doit par sa assurément une solennité particulière. (Ga- 
charité être prêt à tout perdre et àtoutsouf- lut. m, 27.1 

frir pour aider a maintenir la sainte Eglise : L'usage de ces saintes cérémonies est-il de- 

et comme un des membres du corps humain put» longtemps dans l'Eglise? 

n'usurpe point les fonctions d'un autre mem- Oui : il est fort ancien, et l'Eglise le tient 

bre, qu'il n'a point d'envie contre les plus des saints apôtres. 

nobles, ni de mépris pour les plus vils ; que A quoi doit nous porter cette instruction? 

si un autre membre a du bien, il s'y corn- t* A avoir en grande estime des céréino- 

plalt, et s'il a du mal, il lai compatit et il lui nies si vénérables, si saintes et si utiles ; 

donne du secours : ainsi chacun de nous, 2" à prendre pour le baptême les sentiments 

s'il a la vraie charité, ne voudra jamais faire de vénération qu'elles inspirent, et à rece- 

dans l'Eglise ce qu'un autre y doit faire ; il voir avec une affection religieuse les ins- 

ne s'attristera jamais do voir au-dessus de tructions qu'elles nous donnent sur les grâ- 

jui ceux que Dieu y aura mis, et ne traitera ces et les obligations des baptisés, 

jamais avec dédain ni les petits ni les pau- Pourquoi fait-on arrêter A la porte de 

yres. Si quelqu'un de ses frères est dans la Véqtise la personne qui demande le oaptémef 

joie, il se réjouira avec lui, et s'il est dans Pour signifier que cet eufant d'Adam n'est 

la souffrance, il en aura de la compassion et point encore de l'Eglise de Jésus-Christ; 

fera son possible pour le soulager. que par son péché uest indigne d'y avoir 

Quelles sont nos obligations en qualité de entrée, et que c'est par le baptême que Dieu 

sujets et d'enfants de la sainte Eglise? lui fait la grande grâce de l'y admettre. 

En qualité d'enfanls de la sainte Eglise, Pourquoi le prêtre fait-il des exorcismes 

nous devons un grand respect et une fidèle *ur une personne avant de la baptiser? 

obéissance à tous nos prélats et à tous ceux 1* Pour nous apprendre que par le péché 

qui font è notre égard la fonction de pasteurs, originel tous les enfants des hommes sont 

surtout à notre Saint-Père le Pape ( Matth. en la puissance du démon , et que , par le 

xvni, 17); nous devons rendre ce respect et baptême, Dieu les en tire et les transfère 

cette obéissance avec un amour filial. (/ Petr. sous l'aimable domination de son très-cher 

i, 14.) Fils (Col. i, 13) ; 2* parce que la force de ces 

A quoi doivent nous porter ces vérités ? exorcismes écarte l'esprit malin et empêche 

1* A remercier Dieu tous les jours de nous que, ni avant ni après le baptême , il ne 

avoir mis dans la sainte Eglise; 2* à être vé- puisse inquiéter celte personne , qui vient 

rilablement a l'égard de cette sainte Egliso redonner à son vrai maître, 

ce que doivent être de bons Chrétiens et de Pourquoi le prêtre souffle-t-il trois fois 

vrais Catholiques. la face de la personne qui vient au bap- 
tême , et dit-il ensuite : Sors de celto per- 

LEÇON XXI. sonne, esprit immonde, et fais place au 

Des saintes cérémonies du baptême. Saint-Esprit consolateur ? 

Cela signifie, 1° (empire et la facilite 

A quoi sert ce grand nombre de cérémonies avec laquelle la sainte Eglise chasse le dé- 
don/ on accompagne l'administration du mon de cette personne , comme si c'était 
baptême? une paille que l'on souffle au vent; et cette 

Ces saintes cérémonies servent, l'à don- action de mépris est fort propre pour faire 

ner de l'estime et de la dévoliou aux fidèles fuir ce monstre d'orgueil , à qui l'humilia- 

pour ce premier sacrement; 2" elles servent tion est insupportable ; 2° ce souffle roysté- 

à l'instruction du peuple, non-seulement rieux est encore propre à chasser col esprit 

parle catéchisme qui s'y fait toujours en maudit, en ce qu il lui représente le souffle - 

quelque manière, mais encore par les actions qui allume le feu de l'enfer, où il sera dé- 

niyslèrieuses qui s'y font et dont l'on con- tenu éternellement (// Petr. u, h; Matth. 

nuit ou l'on désire apprendre la signification; xxv, M) ; 3* celte même action signifie que 

3* elles servent aussi à deux bons effets dans la personne sur qui l'on souffle va recevoir 

les personnes que l'on baptise, car elles en le Saint-Esprit par le baptême (Rom. vw , 
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15) ; et cette cérémonie se pratique en mé- 
moire de ce que Notre-Seigneur souilla sur 
ses disciples ,en leur donnant son Saint- 
Esprit. (Joan, xx, 22.) 

Pourquoi te prêtre imprime-t-il la croix 
sur le front et sur la poitrine d'un enfant, et 
tur tout les sens d'une personne qui a l'usage 
de la raison, avant de tes baptiser ? 

1* Cette cérémonie signifie que la vie 
chrétienne, dont on reçoit l'esprit, et à la- 
quelle on s'engage dans le baptême, est une, 
rie de croix , c'est-à-dire un exercice con-^ 
tinuel de mortification et de patience , sf 
bien que quand un Chrétien ne mortifie pas 
ses mauvaises inclinations, ou qu'il ne porte 
pas patiemment les croix que Dieu lui en- 
voie, il est infidèle à la grâce et aux obli- 
gations de son baptême (Galat. v,2i ; Mat th. 
x, 38 ; xvi, 24) ; 2* on imprime la croix sur 
la poitrine de la personne à baptiser, pour 
l'avertir qu'elle doit aimer la vie crucifiée et 
mortifier principalement les mouvements 
déréglés de son cœur. (Galat. h, 19 ; vi, 14.) 
On l'imprime sur sou front , pour lui ap- 
prendre qu'elle ne doit pas rougir de l'E- 
vangile de Jésus-Christ crucifié (Rom. i, 16); 
_eton l'imprime sur tous ses sens, parce que 
l'homme étant corrompu en tout lui-même 
par le péché , il n'y a rien en lui qui n'ait 
besoin du remède de la croix de Jésus. 

Pourquoi le prêtre met-il la main sur la 
tête de la personne qu'il va baptiser ? 

l*Le prêtre, parcelle cérémonie, prend 
possession au nom de Dieu de celle per- 
sonne qui va être consacrée à sa divine 
majesté ; 2* il signifie par là que cette même 
personne sera désormais sous la protection 
de Dieu , et comme à l'abri sous sa main 
adorable. (Psal. xxvn, 7, 8; Isa. li, 16.) 

Pourquoi lui met-il du sel dans la bouche? 

Pour signifier que la grâce du baptême, 
si on ne lui est pas infidèle, préserve de la 
corruption du péché et fait goûter les maxi- 
mes de l'Evangile. (Col. m, 2; / Petr. h, 3.) 

Pourquoi lui touche-t-il les oreilles et les 
narines avec de la salive f 

Quand il touche ainsi les oreilles , cela 
signifie la grâce et l'obligation d'écouler 
désormais docilement tout ce qui lui sera 
dit de la part de Dieu et de son Eglise 
(Eccli. iji , 31) : et quand il lui touche les 
narines, cela veut dire que le baptême nous 
rend capables de courir après la bonne odeur 
de Jésus-Christ et de la vie chrétienne. (Cant. 
i, 3.1 

Mais pourquoi se sert-on de salive dans 
cette cérémonie ? 

C'est en mémoire de ce que Notre-Sauveur 
en mil sur les yeux de cet homme qui était 
aveugle dès sa naissance, lui ordonnant 
' d'aller se laver dans la piscine de Siloë, qui 
signifiait notre baptême. (Joan. ix, 6.) 

A quoi doit nous porter cette instruction ? 

A profiter fidèlement des lumières qu'elle 
nous donne sur les grâces que nous avons 
reçues et sur les obligations que nous avons 
contractées dans notre baptême. 
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LEÇON XXII. 

Des renonciations que l'on fait faire à cent qoi se 
présentent au baptême. — De la professiou de Toi 
que l'Eglise exige d'eux. 

Pourquoi le prêtre , avant de baptiser une 
personne, exige- t-il d'elle qu'elle renonce 
solennellement à Satan ? 

Il esl bien visible que nul ne peut servir 
deux maîtres aussi opposés l'un à l'autre que 
le sont Jésus-Christ et Satan , et qu'ainsi il 
est nécessaire qu'on renonce absolument à 
Satan avant de s'engager au service de Jé- 
sus-Christ, comme on fait dans le baptême 
[Matth. vi , 24) ; et il est très à propos que 
celui qui se présente au baptême fasse cette 
renonciation bien expressément et avec so- 
lennité , afin qu'il remarque mieux son 
obligation de n'y jamais contrevenir. 

Pourquoi l'Église exige-t-elle de cette 
même personne , avant de lui accorder le 
baptême , quelle renonce aux œuvres de Sa- 
tan f 

Les œuvres de Satan n'étant autre chose 
que les péchés et les vices, il faut nécessai- 
rement y renoncer pour embrasser la justice 
chrétienne, c'est-à-dire l'obéissance aux 
saintes lois de Jésus-Christ , comme ou 
l'embrasse en effet par le baptême. (/ Joan. 
m, 8; Tit. n, 12.) 

Qu'est-ce que les pompes de Satan , aux- 
quelles l'Eglise veut qu'on renonce avant de 
recevoir le baptême ? 

Les pompes de Satan sont les mêmes que 
les pompes du monde : ce sont les excès et 
les superfluités que les personnes mondaines 
recherchent sans cesse dans tout ce qui sert 
à leur usage, parce que leur orgueil et leur 
concupiscence, toujours insatiables, ne se 
contentent jamais du nécessaire, et ne peu- 
vent garder de modération. (Eccle. i,8; 
Matth. v,27.) Parce principe corrompu , les 
mondains désirent passionnément les habits 
les plus somptueux , les logements les plus 
magnifiques , les ameublemenls les [dus 
riches, des biens dans la plus grande abon- 
dance, des honneurs dans la plus haute élé- 
vation, et toutes sortes de délices les plus 
exquises. Tous ces excès s'appellent pompes 
de Satan, parce que ce malheureux tentateur 
s'en sert autant qu'il peut pour nous dé- 
tourner de Dieu par leurs appas pernicieux, 
et ensuite nous pervertir et nous damner. 
(Matth. iv, 8, 9.) 

Pourquoi l'Eglise exige-t-elle qu'on renonce 
aux pompes de Satan avant de recevoir le 
baptême ï 

Elle veut qu'on se défasse ainsi de l'amour 
du siècle pour faire place au règne de l'a- 
mour divin dans les âmes. Elle veut que ce 
renoncement généreux ferme l'entrée de 
notre cœur aux charmes trompeurs par les- 
quels Satan enchante el corrompt la plupart 
des enfants des hommes. (/ Joan. u, 15-17.) 

Pourquoi avant de baptiser une personne 
lui fait-on faire la profession de foi ? 

1° C'est pour lui faire remarquer la très- 
grande grâce que l'on reçoit au baptême 
d'être appelé des ténèbres du monde à l'ad- 
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rairable lumière de Dieu, qui est la foi (/ monde estime si fort. (Joan. xvn, 16; xvm, 
Petr. h, 9) ; 2* l'Eglise veut que, quiconque 36; xvii, 9; xvi, 28, 33.) 
se présente au baptême et renonce à Satan Qu'entendez-vous en disant que f iniquité 
et au monde, pour être fait Chrétien, déclare règne dans le monde? 
solennellement, par sa profession de foi, que J'entends que les mondains s'aiment eui - 
c'est tout de bon qu'il veut vivre et mourir mômes jusqu'à mépriser Dieu, et qu'ainsi il 
au nombre des vrais fidèles de Jésus-Christ, n'y a sorte d'impiété, d'injustice , de perfi- 
(/ Petr. î, 21.) die, d'intempérance et d'obscénité où ils ne 

Qu est-ce qu'un vrai fidèle de Jésus-Christ? s'abandonnent pour contenter leurs passions 
1* Un vrai fidèle du Jésus-Christ est un effrénées. (// Tim. ni, 2-9; Psal. xm, 1; ur, 
Chrétien qui demeure ferme dans la foi de 16; / Joan. n , 16.) Voilà ce qui fait tant 
l'Eglise de Jésus-Christ, et qui règle sa con- d'horreur à Dieu et à tous ceux qui aiment 
duite par celle sainte et divine lumière sa bonté infinie. (Deut. vu, 25, .26; Prov. 
(ICor. xvi, 13; Col. i, 23; Galat. u , 20; xv, 9.) 

v, 6) ; 2* un vrai fidèle de Jésus-Christ est En quoi un bon Chrétien fait-il connaître sa 
un Chrétien qui garde inviolablement à cet haine du monde? 

adorable maître les promesses qu'il lui a I e II condamne en toute frencontre ses 
faites au baptême de ne reprendre jamais les perverses maximes, et les détruit autant 
œuvres de Sala n ni l'esprit du monde, mais qu'il peut avec la grâce de Notre-Seigneur 
de vivre toujours selon les saintes lois de (Ephes. v, 11); 2* il se tient éloigné des corn- 
son Evangile. (Il Tim. i, 5; Philip, i, 27.) pagnies mondaines, pour ne rien contracter 

Les péchés des Chrétiens sont donc plus de leur esprit (// Petr. i, k) ; 3" il prend à 
grands que ceux des autres hommes ? tâche de ne se conformer au siècle en quoi 

Oui, beaucoup plus grands , parce qu'un que ce soit, mais de lui être entièrement 
Chrétien ne peut offenser Notre-Seigneur opposé en sa conduite. (Rom. xn, 2, 3; Sap. 
qu'avec une détestable perfidie et avec une u, 12.) 

malice et une ingratitude effroyables. (Psal. Quand est-ce que la conduite <f un Chrétien 
m, 13-16 ; I Tim. v, 12; ha. i, 2.) est véritablement opposée au monde? 

Expliquez-nous cette perfidie, cette malice C'est lorsque, renonçant tout de bon à lui- 
et cette ingratitude d'un Chrétien qui offense môme et se méprisant lui-même pour l'amour 
Notre-Seigneur ? de Dieu, il met son bonheur à faire toujours 

Un Chrétien qui offense Notre-Seigneur la volonté de ce Père céleste et jamais la 
par un péché mortel se rend coupable d'une sienne propre. (Luc. ix, 23; Eccli. xvm, 30; 
horrible perfidie , puisqu'il rompt avec ce Ephes. vi, 6; Eebr. x, 36.) C'est lorsque ani- 
divîn maître et l'abandonne lâchement con- mé de la grâce de Jésus-Christ, il est pauvre 
tre les promesses solennelles qu'il lui a d'esprit, il est humble, il est pénitent elmor- 
failes de lui être inviolablement fidèle. (Jos, tifié, il est dans l'exercice de toutes les vraies 
xxiii, 16; Psal. lxxvu , 57; Prov. n , 17.) vertus; au lieu d'être attaché aux biens su- 
Son crime renferme une étrange malice , perbes, voluptueux, vicieux, comme le sont 
puisqu'il le commet en connaissant fort bien les |»ersonnes mondaines. (Matth. \,3;6alat. 
la bonté infinie de celui qu'il ose offenser v, 24; Matth. xvi, 2V; H Tim. iv, 7.) 
(Jer. n , 19) , et une très-noire ingratitude , A quoi doivent nous porter tes instructions 
puisqu'il outrage son Sauveur et son Dieu , de cette leçon? 

après tant de bienfaits qu'il a reçus de lui et A nous donner à Dieu pour considérer 
particulièrement après la grâce "de sa voca- souvent en sa présence, à quoi nous avons 
tion au christianisme. (Deut. xxxu, 9.) renoncé et à quoi nous nous sommes engagés 

Selon tout ce que vous venez de dire , un dans notre baptême, pour être de vrais fiuô- 
Chrétien fait bien mal quand il aime le monde les de Jésus-Christ dans son Eglise et pour 
tt en adopte l'esprit? avoir grand soin de nous tenir purs de la 

Oui : quiconque aime le monde est ennemi corruption du siècle. (Apoc. u, 10 ; Jac. i, 
de Dieu. (Jac. iv, k.) 27.) 

Quelles doivent être nos dispositions à l'é- 
gard du monde? LEÇON XXIII. 

Nous devons mépriser tout ce qu'on y e ... ... ,. . . . , . ,„ 

estime, savoir : les richesses, les plaisirs et Su,,e de 1 • n8lrucl, °» «»' les ires-sainu» cereioo 
les honneurs, et avoir en horreur l'iniquité n,es d " bap,é " ,c - 

qui y règne. Continuons à nous instruire sur les saintt* 

V Pourquoi un Chrétien doit-il mépriser les cérémonies du baptême. Pourquoi le prétJA 
richesses , les plaisirs et les honneurs du avant débaptiser une personne, lui fait-ilat* 
monde ? onctions d huile en forme de croix sur la pot- 

V Toutes ces choses, quand on les consi- trine et sur les épaules? 
dère des yeux de la foi et par comparaison 1* Ces onctions extérieures signifient 
aux biens de l'éternité, sont extrêmement l'onction spirituelle de la grâce divine , par 
viles et méprisables (Psal. xxxix, 5; Eccli. laquelle le baptême nous dispose a 
i, 2-18) ; 2* le peu d'éclat qu'elles onlest de combattre contre les ennemis de Dieu et uo 
très-peu de durée (Sàp. v, 9-12; / Cor. vu, notre salut (Il Cor. i, 21); 2* on fait ces onc- 
31); 3' Noire -Se i gnou r Jésus-Christ, qui est tiouseu forme de croix, non-seuleruent P°V 
notre règle, a toujours fait paraître un sou- nous faire souvenir que l'onction de'* 
verain mépris pour toutes ces choses que le grâce nous a élé méritée p ar Jésus-Curis 
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crucifié, mais encore pour nous marquer Parce que nous devons tous vivre, après 
que les croix, c'est-à-dire les mortifications, notre baptême, selon l'Evangile de Jésus- 
les travaux et les afflictions des bons Chré- Christ, et non pas selon la loi de Moïse. 



tiens sont extrêmement adoucies par l'onc- 
tion de la grâce et la consolation du Saint- 
Esprit (Isa. x, 27 ; Matth. xi, 29, 30) ; 3* on 
fait une onction de cette sorte sur la poi- 
trine de celui qu'on veut baptiser, jkmit si- 
gnifier les bonnes pensées et les saintes 
affections dont le Saint-Esprit veut remplir 



{Philipp. i, 27.) 

Pourquoi fait-on à un nouveau Chrétien, 
aussitôt qu'il est baptisé, une onction au 
soumet de la téte avec du saint chrême? 

C'est pour signifier et montrer que cet 
homme est fait Chrétien, et que comme il 
tire ce nom de Chrétien de Christ, c'est-à- 



un homme quand il le fait Chrétien, et qu'il dire oint, il est aussi rendu participant de 

vient habiter en lui dans le baptême (Ezech. la plénitude de l'onction divine qui est en 

xxxvi, 26); on lui fait une autre onction Jésus-Christ son chef; et comme c'est en 

sur les épaules, pour signifier la force qu'il qualité de roi et de prêtre que Jésus-Christ 

recevra au baptême pour porter sa croix est oint, celle onction sacrée qui découle de 



après Jésus-Christ. (Matth. xi, 30.) 

Pourquoi donne-t-on un parrain et une 
marraine à la personne que l'on baptise f 

1* Au baptême d'un enfant, le parrain de- 
mande pour lui le sacrement et fait pour lui 
les renonciations et la profession de foi; 
2" au baptême de chaque Chrétien, le par- 
rain est comme la caution de la fidélité que 
le baptisé promet à Nôtre-Seigneur, et il se 
charge de veiller en cas de besoin sur son 
éducation dons la foi et dans les mœurs 
chrétiennes. 



lui en nous, comme du chef en ses mem- 
bres, nous fait tous en lui et avec lui des 
rois et des prêtres d'une sainte et heureuse 
manière; ce qui nous donne une haute idée 
de la noblesse et de la sainteté du christia- 
nisme. (Apoc. i, 6; v, 9, 10; / Petr. h, 9.) 

Pourquoi met-on au nouveau baptisé une 
robe blanche, ou au moins un linge blanc sur 
la téte? 

Cette cérémonie signifie : l' la gloire de la 
résurrection pour laquelle nous naissons en 
Jésus-Christ par le baptême (Rom. vi, 5; 
L'Eglise reçoit-elle pour être parrains ou Ephes. h, 6) ; 2* la pureté et la beauté que 
marraines toutes sortes de personnes? Dieu donne a une âme dans ce sacrement de 

Non : elle ne reçoit pour cela que des Ca- rénovation ; 3* l'innocence de vie que le nou- 
tboliqûes et des Chrétiens bien connus, à veau baptisé doit toujours garder inviola- 
qui ou puisse confier le soin d'un nouveau ble. (Ephes. v, 26, 27.) 
baptisé. Que signifie le cierge allumé que l'on met 

Une personne qui se présente pour être dans la main du nouveau baptisé ? 
marraine avec un air de grande vanité, et des La lumière de ce feu signifie la foi, son 
ajustements qui choquent beaucoup la mo- ardeur signifie la charité, et la main où l'on 
aettie, ne doit donc pas être reçue? met le cierge signifie les bonnes œuvres ; ou 

Non : il lui siérait bien mal de venir re- bien tout cela ensemble signifie que le Chré- 
noncer au monde pour d'autres personnes, tien doit vivre de la foi qui agit par la cha- 
élant elle-même toute remplie de l'esprit du rité. (tialat. v, 6.) Tâchons de donner à cela 
monde et toute chargée de ses pompes. et à tout le reste de celte leçon toute l'alten- 

Pourquoi au baptême donne-t-on un nom à tion qui est due à des vérités de cette im- 
la personne ? portauce. 
1* Parce que lorsqu'un enfant d'Adam qui, 



avant le baptême, ne méritait pas d'être 
connu ni nommé de Dieu ni des siens à 
cause de l'extrême indignité où le réduisait 
le péché, devient, par le baptême, de la la- 
mille de l'Eglise, il faut bien qu'il ait un 



LEÇON XXIV. 

Du renouvellement admirable que fait en 
sa ni b^plème. 

Comment entendez-vous que le baptême 



nom, afin qu'il soit discerné de ses frères, et «ou* fait de nouvelles créatures? 

qu'on le puisse appeler souvent parce nom, J'entends que le Saint-Esprit v opère en 

pour lui apprendre et lui ordonner ce qui nous un renouvellement admirable, en nous 

est du service de Dieu; 2* Si celui qu on faisant passer de l'état du péché, qui est un 

Laptise a déjà un nom dans le siècle parmi état de ténèbres, de conuption et de diffor- 

Im infidèles, c'est bien h propos' qu'on lui mité horribles, à l'étal de grâce, qui est un 

en donne un autre tout nouveau è son bap- état de lumière, d'intégrité et de beauté ra- 

lême, puisqu'il doit être un autre homme et vissante aux veux de Dieu. (Tit. m, 5; Ephes. 



une nouvelle créature après sa régénération. 
(//Cor. v, 17; Galat. vi, 15.) 

Pourquoi lui donne-t-on toujours le nom 
de quelque saint ? 

Aûn qu'il considère ce saint comme un 
patron qu'il a dans le ciel, c'est-à-dire comme 
un saint qui l'aidera volontiers de ses inter- 
cessions auprès de Dieu, pourvu qu'il le 
voie imitateur de ses vertus. 



v, 26, 27.) 

Expliquez-nous par quelques comparaisons 
ce renouvellement merveilleux que fait la 
grâce de Dieu dans une âme? 

Comme le soleil ne parait pas plutôt dans 
l'air, qu'il en dissipe l'obscurité et le rend 
très-clair par la lumière qu'il y répand ; ainsi 
la grâce de Dieu, au moment qu'elle est com- 
muniquée à une âme, en chasse les ténèbres 



U 

pas 



Pourquoi lui donne-t-on presque toujours du péché et la revêt d'une splendeur divine. 
nom d un saint de la loi de grâce, et non (Psal. xvu, 29 ; Isa. lviii, 11.) Comme le feu, 
» d'un saint de l'Ancien Testament? quand il pénètre le fer, change admirable- 
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nient sa couleur noirâtre en un rouge écla- quitté malheureusement ce vêtement divin, 
tant, sa grande froideur en une ardeur ex- et sont tombés dans une honteuse et déplo- 
trôme et très-active, et sa dureté, qui paraît rable nudité devant les yeux de Dieu [Apoc. 
inflexible, en une flexibilité maniable; ainsi, m, 17); et ceux-là ont besoin qu'on les ex- 
la grâce venant dans une âme, la purifle et horte à se revêtir tout de nouveau de Jésu> 
l'einbellit, la rend ardente et agissante dans Christ par un véritable changement; 2* Les 
le service de Dieu, tendre en son amour, et bons Chrétiens ont à se revêtir de Jésus- 
souple aux mouvements de son Saint-Esprit. Christ tous les jours de plus en plus, par 
\Cant. vin, 7.) Comme l'âme animant le corps une plus parfaite imitation de sa charité, de 
lui donne la couleur, la consistance, le mou- son humilité et de ses autres vertus, 
vement et la force; ainsi la grâce, animant Est-ce bien fait de se souvenir souvent qu'on 
une âme, la rend agréable aux veux de Dieu, est devenu dans le baptême une nouvelle créa- 
et lui donne l'intégrité dans les mœurs, le ture en Jésus-Christ? 
mouvement pour faire le bien, et la force Oui : c'est très-bien fait, et c'est un grand 
pour combattre les tentations et persévérer malheur que tant de Chrétiens semblent 
dans les privations et les souffrances. (Ezech, avoir oublié entièrement une grâce de Dieu 
i,22.) si merveilleuse. (Hebr. x, 32.) 

Ce renouvellement que le Saint-Esprit fait A quoi doit nous porter le souvenir de 

en nous par le baptême comprend-il toutes les notre premier renouvellement ? 

vertus ? A en remercier Dieu tous les jours affec- 

Oui : le divin Esprit y répand dans nos tueusement;à pleurer amèrement les pé- 
âmes sa sainte grâce, accompagnée de tous chés par lesquels nous sommes misérable- 
ses dons et des habitudes de toutes les ver- ment déchus de ce premier bonheur ; à ti» 
tus, principalement delà foi. de l'espérance cher de tout notre possible, avec la grâce de 
et de la charité. (Isa. xi, 2 ; Rom. v, 5 ; Ga- Dieu, de le recouvrer entièrement et de vi- 
te/, v, 22, 23.1 vre à l'avenir non plus selon le vieil Adam, 

Dieu nous donne-l-il su grâce et son amour en qui nous avons été corrompus , mais sé- 
jour toujours ? Ion Jésus-Christ, le nouvel Adam, en qui 

Oui : c'est sa volonté non-seulement que nous avons été heureusement renouvelés, 

nous conservions et augmentions en nous, Or, vivre selon Jésus-Christ , c'est haïr, ai- 

toute notre vie, ce précieux trésor de sa mer ce qu'il aime, obéir à ses lois, einbras- 

grâce et de son amour, mais encore que nous ser ses maximes et imiter ses exemples, 

en demeurions enrichis éternellement. (Joan. Prions-le sans cesse de nous donner pour 

xiv, 23; / Cor. xiii, 8; Ose. xm, 9.) Si donc cela son Saint-Esprit, 
tant de malheureux Chrétiens perdent un si 

grand bien, c'est par l'abus qu ils font de la .. r . gl(K1 , T DK canvinuinan 

liberté que Dieu leur laisse de suivre sa nu 8ACBBMKNT coufibmatioi». 

grâce qui les attire au bien, ou d'obéir aux . FfoN « xv 

mauvaises suggestions de Satan, de l'esprit Lt^uw wv. 

du monde et de leur propre chair, qui les De w qu . e<t ]e 8aC rcn>cnt de coniirmiiion. - De» 

sollicitent au mal. ennemis contre lesquels il nous donne de* foras. 

Comment Dieu permet-il que ceux qu'il 

aime soient si souvent sollicités au péché? Qu'est-ce que le sacrement de confirmation ? 

Il le permet, parce qu'il veut mettre à l'é- C'est le sacrement où nous recevons e 

preuve leur fidélité, et leur faire mériter la Saint-Esprit, pour augmenter en nous la 

couronne de gloire qu'il leur prépare dans grâce du baptême et nous rendre fortscon- 

le ciel. tre les ennemis de la foi et de notre salut. 

Qu'entendez-vous en disant que Dieu nous Pourquoi appelle-t-on ce sacrement ton- 

fait dans le baptême de nouvelles créatures formation? 

en Jésus-Christ? Parce qu'en effet il nous rend des Cnr<?- 

J'entends que le Saint-Esprit nous y re- tiens confirmés, c'est-à-dire plus parfaits el 

nouvelle , en nous incorporant à Jésus- plus affermis dans la foi , l'espérance et ta 

Christel nous revêtant de lui. (Galat.m, charité. (Psal. xxxvi, 17; lxvii, 29; txxi', 

27.) *•! 

Comment entendez-vous que nous sommes Quels sont les ennemis de la foi et de notre 

revêtus de Jésus-Christ par le baptême ? salut, contre lesquels nous avons besoin que 

J'entends que ses mérites nous y sont ap- ce sacrement nous fortifie? . . 

pliqués.et qu'il nous y rend participants de Ce sont le démon, le monde et la chair, 

sa divine filiation, en sorte que nous som- Qu'est-ce que le démon ennemi de notre 

mes enfants de Dieu par grâce, comme il est salut? . 

Fils de Dieu par nature (I Cor. î, 9; Joan. C'est l'ange maudit, qui fait continuelle- 

xx, 17) ; c'est dire qu'il nous y fait part de ment tout ce qu'il peut pour déshonorer 

la grâce et des vertus qu'il possède en plé- Jésus-Christ qu il a en extrême horreur, et 

nitude, et nous fait ainsi porter sa resscui- pour perdre les hommes dont il ne peut voir 

blanco. (Joan. i, 16.) le salut sans une envie et une douleur ex- 



Si les Chrétiens sont revêtus de Jésus-Christ Irêraes. (/ Petr. v, 8 ; Sap. h, 24 ; Apoc. xu, 

dis le baptême, d'où vient donc que l'Apôtre 17.) 

les exhorte à s'en revêtir? Comment ce malheureux ennemi nous ai- 

.1*11 y a des Chrétiens pécheurs qui ont taque-t-il? 
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1* Il nous attaque par lui-même, en tâ- 
chant de nous inspirer de mauvais senti- 
ments ou d'erreur dans la foi, ou de déses- 
poir, ou de malice, ou de vengeance, ou 
d'orgueil, ou de tout cela ensemble (/ Thess. 
m, 5; Apoc. xx, 9) ; 2* il nous attaque par 
les personnes mondaines, qui sont ses sup- 
pôts et ses instruments pour nous perdre 
(iVi4W. xxv, 1, 2); 3" il nous attaque par 
notre propre chair ; il observe avec soin à 
quels péchés nous sommes particulièrement 
enclins, et quels sont les points de la loi de 
Dieu auxquels nous avons plus de peine à 
nous porter; et puis il se sert, pour nous 
pervertir, de. nos inclinations et de iios ré- 
pugnances. (l'Côr. vu, 5.) 

Pouvons-nous résister à un ennemi si rusé 
et si fort? 

Nous ne le pouvons pas de nous-mêmes, 
nous qui ne sommes qu infirmité ; mais nous 
le pouvons fort bien en la vertu du Saint- 
Esprit, qui est infiniment plus puissant que 
loi. (Ephes. vi, 10-18.) 

Comment les bons Chrétiens résistent-ils 
à cet esprit malin avec le secours du Saint- 
Esprit? 

En ne consentant point à ses suggestions 
abominables, et en prenant promptement de 
bons sentiments tout opposés à ceux que ce 
maudit tentateur leur veut inspirer. (Jac. 
iv, 7; / Petr. v, 9.) 

Qu'entendez-vous par le monde ennemi de 
notre salut ? 

J'entends toutes les créatures qui nous 
tentent, particulièrement los compagnies des 
personnes mondaines. (Sap. xiv, 11 ; Matlh. 
xviii, 7.) 

En Quoi le monde est-il un dangereux en- 
nemi de notre salut ? 

En ce que les paroles qu'on y entend et 
les exemples qu'on y voit empoisonnent les 
âmes par les oreilles et par les veux, comme 
on l'expérimente tous les jours. (Apoc. xxi, 
8; xxu, 15.) 

Comment les bons Chrétiens résistent-ils 
au monde avec la grâce du Saint-Esprit? 

Us méprisent ses promesses et ses attraits, 
ils ne craignent point ses menaces, ils con- 
damnent généreusement ses maximes, ils 
détestent ses scandales et s'en tiennent éloi- 
gnés le plus possible. (Psal. xxxix, 5; Matth. 
x, 26, 28; Jud. xxu; Il Petr. î, 4.) 

Qu'entendez-vous par la chair ennemie de 
Dieu et de notre salut ? 

Je n'entends pas seulement notre corps, 
mais j'entends toute jnotre nature corrom- 
pue, c'est-à-diréTnotre nature avec les incli- 
nations au mal, et les répugnances au bien 
que nous y sentons depuis le péché. (Gen. 
vni, 21 ; Luc. xiv, 18-20.) 

Notre nature corrompue est-elle un dange- 
reux ennemi de notre salut? 

Oui : c'est Je__pjus dangereux de tous. Le 
démon et le môndê^sont des ennemis hors 
de nous, qui ne pourraient nous faire aucun 
mal si cet ennemi, qui est dans nous, n'était 
d'intelligence avec eux pour nous perdre, 
et ne leur prêtait la main pour nous porter 
au péché. (Jac. i, 14; / Petr. h, 11.) 



Le Saint-Esprit nous était-il particulière- 
ment nécessaire pour vaincre notre chair ? 

Oui : afin que nous ne fussions pas sur- 
montés par cet ennemi, qui est dans le fond 
de notre être, et qui sans cesse nous sollicite 
au mal, il nous fallait ce défenseur adorable 
qui habite en nous plus intimement que ce 
que nous y avons de plus intime, et qui op- 
pose les saints mouvements de sa grâce aux 
mauvais instincts de notre nature dépravée. 
(Galat. v, 17.) 

Comment un bon Chrétien est-il vainqueur 
de sa chair et de tout lui-même avec le se- 
cours du Saint-Esprit ? 

Le divin Esprit lui donne pour cela un 
frein et un aiguillon : In frein est la grâce 
de la mortification, par laquelle il réprime 
toutes ses mauvaises inclinations (Galat. v, 
24), et l'aiguillon est la ferveur courageuse 
avec laquelle il se porte au bien, malgré sa 
pesanteur et toutes ses répugnances. (Psal. 
xvi, 4; Luc. xin, 24.) 

A quoi doivent nous porter les instructions 
de cette leçon ? 

A nous livrer au Saint-Esprit pour être 
revêtus de sa force divine, afin de bien com- 
battre contre ces ennemis que nous venons 
de reconnaître. 

LEÇON XXVI. 

De la maliè'e, de la forme et des cérémonies du sa- 
crement de continuation. 

Quelle est la matière du sacrement de con- 
firmation ? 

C'est; un com|>osé d'huile d'olive et de 
baume que l'évôque a consacré le jeudi 
saint, et qu'on appelle le saint chrême. 

Que signifie cette huile ? 

1* L'abondance des grâces du Saint-Esprit, 
qui nous est donné dans ce sacrement (Psal. 
xxu, 5; xliv, 8) ; 2* la douceur que nous 
devons ensuite toujours conserver envers 
le prochain, lors même qu'il nous maltraite. 
(// lim. u,24.) 

Que signifie le baume ? 

1* Il signifie que par la grâce de la confir- 
mation nous pouvons nous préserver de la 
corruption du péché (Jac. i, 27; Il Petr. m, 
14); 2* qu'après avoir reçu ce sacrement de 
perfection, nous devons être la bonne odeur 
de Jésus-Christ, par les exemples d'une vie 
tout à fait chrétienne (// Cor. ii, 15) ; 3'quo 
les plus parfaits Chrétiens sont toujours les 
plus humbles. (Eccli. m, 20.) 

Quelle est la forme du sacrement de con- 
firmation ? 

Ce sont ces paroles : Signo te signo crucis, 
et confirmo te chrismate salutis; in nomine 
Patris, et F ilii y et Spiritus sancti. C'est-à- 
dire : « Je le marque du signe de la croix, et 
je te confirme par le chrême du salut, au 
nom du Père, et duFiU, et du Saint-Esprit. » 

Pourquoi Cévéque fait -il le signe de la 
croix sur le front de celui qu'il confirme ? 

Pour nous signifier qu'étant revêtus de la 
vertu d'en-haut dans ce sacrement, nous 
pouvons et nous devons fouler aux pieds 
tout respect humain, et nous déclarer par- 
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tout, sans honle el sans crainte, les servi- 
teurs et les adorateurs de Jésus-Christ cru- 
cifié. (Psal. cxviu, W>; Rom. i, 16.} 

Pourquoi f éréque donne-t-il un petit souf- 
fltt en administrant la confirmation ? 

Pour signifier que ce sacrement nous 
donne du courage pour vaincre à la faconde 
Jésus-Christ et de ses vrais soldats, c est-à- 
dire par une patience invincible, en sorte 
qu'il n'y ait affronts ni violences que nous 
ne soyons prêts d'endurer pour tenir bon 
dans l'a foi et dans les maximes chrétiennes. 
(Matth. v, 39.) 

Cette manière de vaincre est-elle bien dif- 
férente de celle des soldats du monde ? 

Oui : |»armi les soldats du monde on ne 
reconnaît pour vainqueurs que ceux qui ont 
tué ou battu leurs ennemis; mais les soldats 
du Fils de Dieu font consister leur victoire 
h souffrir qu'on les outrage el qu'on les fisse 
mourir, sans rien perdre ni de leur fidélité 
è Dieu, ni de leur charité envers le pro- 
chain. (Rom. xn, 21; Cant. vin, 7.) 

Expliques comment un soldat de Jésus- 
Christ est vaincu quand il se venge d'un af- 
front, et comment il est victorieux quand il 
le souffre victorieusement? 

Quand il se venge, il est véritablement 
vaincu, puisque le démon, par ce péché 
mortel, l'a terrassé et mis sous ses pieds 
comme son esclave (// Petr. n, 19); et quand 
il souffre chrétiennement les outrages, il est 
excellemment vainqueur du démon, du 
monde et de lui-môme. IProv. xvi, 32.) 

Pourquoi l'évéque, en donnant ce soufflet à 
celui qu'il vient de confirmer, lui dit-tl ces 
paroles : « La paix soit avec vous ? » 

Cela signifie : I e que si nous combattons 
généreusement contre les ennemis de notre 
loi et de notre salut, comme nous le pou- 
vons avec la grâce de la coniinnation, cette 
guerre sera suivie d'une paix éternelle dans 
le sein de Dieu (Isa. îx, 7); 2° cela signifie 
qu'eu cette vie môme, s'il y a quelque vraie 
paix et quelque joie solide, c'est assurément 
jiour ceux qui surmontent courageusement 
les tentations. (Rom. xiv, 17.) 

Pourquoi met -on un bandeau au nouveau 
confirme? 

On le lui met par révérence pour le saint 
chrême, et pour signifier qu'on doit avoir 
grand soin de conserver la grâce de ce sa- 
crement, laquelle ne se donne qu'une fois 
et dont nous avons besoin à toute heure. 

Le sacrement de confirmation nous est-il 
un signe commémoratif de quelque mystère de 
Jésus-Christ ? 

Oui : il nous représente l'onction du divin 
Esprit, dont Jésus fut rempli sans mesure 
dans son Ame sainte dés le moment de l'in- 
carnation. 

Nous est-il aussi un signe prophétique pour 
l'éternité? 

Oui : il signifie que le môme Esprit-Saint, 
qui nous fortifie sur la terre dans nos fai- 
blesses, nous donnera dans le ciel une fer- 
meté immuable pour jamais, et nous con- 
sommera éternellement dans le feu de son 
ii mour. 



A quoi doivent nous porter les instructions 

de cette leçon ? 

1* A être, avec la grâce de Dieu, des Chré- 
tiens bien déclarés, que nul respect humain, 
nulle mauvaise honte, nulle crainte mon- 
daine ne sépare jamais de l'amour fidèle que 
nous devons à Jésus-Christ notre divin Maî- 
tre (Matth. x, 32); 2* à pratiquer en toute 
rencontre une douceur, une humilité el une 
patience exemplaires, ne nous laissant ja- 
mais vaincre par le mal , mais surmontant 
toujours le mal par le bien. (Rom. xu, 21.) 

LEÇON XXVII. 

Du ministre de <a confirmation. — De ses elfe t. - 
Des personnes capable* de recevoir «*e sacrement. 
— Des dispositions qu'il y frut apporter. — De 
ce qu'il faut Mie après l'avoir reçu. 

A qui Notre-Seigneur a-t-il donné le pou- 
voir de conférer le sacrement de confirma- 
tion? 

C'est l'évôque seulement qu'il en a établi 
ministre ordinaire. 

Pourquoi Notre -Seigneur a-t-il établi 
l'évéque ministre ordinaire de ce sacre- 
ment ? 

1* L'évôque étant l'un des chefs de l'ar- 
mée du Seigneur, il est juste que ce soit lui 
qui y enrôle des soldats, et qui les arme 
et leur inspire du courage pour bien com- 
battre ; 2* puisque l'effet de la confirmation 
est de faire de parfaits Chrétiens, il doit être 
conféré par l'évôque, qui est dans l'état de 
perfection, et qui esl établi pour perfection- 
ner les Qdèles( Luc. xxii, 32); 3* comme 
Notre-Seigneur Jésus-Christ n'a donné le 
Sainl-Espntà son Eglise qu'après ôlremonié 
dons le ciel, et s'être assis à la droite de Dieu 
son Père, l'évôque, qui représente cet ado- 
rable Fils de Dieu dans l'étal de sa gloire , 
doit ôtre celui qui nous donne le Saiol-Ks- 

(>rit par la confirmation, qui est comme une 
'entecôle (particulière pour chacun de nous. 
(Joan. vu, 39.) 

Quels sont les effets du sacrement de con- 
firmation? 

V Nous avons vu dans les leçons précé- 
dentes qu'il augmente et perfectionne e» 
nous la grâce et les vertus reçues dans le 
baptême, et qu'il nous revêt d'une force di- 
vine pour résister courageusement et cons- 
tamment aux ennemis de Dieu et de notre 
salut ; 2* la coniinnation imprime en notre 
âme le caractère sacré des soldats de Jésus- 
Christ ; 3* ce qui est plus considérable, cesi 
que tous ces effets sont produits en nous 
par le Saint-Esprit, qui nous y est donné 
aussi véritablement et plus abondamment 
que dans le baptême. 

D'où vient que tous ces grands effets pa- 
raissent si pru en plusieurs Chrétiens qui oM 
reçu la confirmation ? 

En plusieurs, cela vient de ce qu us ont 
reçu ce sacrement en mauvais état, oud [une 
mauvaise manière, ce qui Jes a rendus indi- 
gnes et incapables de ses saints effets, J-» 
d'autres , cela vient de ce qu'ayant reçu 
grâce de la continuation, ils n'ont pas e le 
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fidèles à en suivre les mouvements : ils ont 
d« celte sorte contristé le Saint-Esprit qui 
habitait en eui, et l'ont enfin chassé igno- 
minieusement de leurs cœurs parle péché 
mortel. lAct. vu, 51 ; Ephcs. iv, 30; / Thess. 
t, 19.) 

Quelles iont les personnes capables de rece- 
voir le sacrement de confirmation ? 

Toute personne baptisée, de quelque âge 
et de quelque sexe qu'elle soit, peut rece- 
voir une fois ce grand sacrement, et c'est 
l'intention de Dieu, que l'ouvrage de sa 
grâce, que le baptême commence en chacun 
de nous, trouve son accroissement et sa 
|*rfection dans la confirmation. 

Puisque ce sacrement fait les soldats de 
Jésus-Christ, comme vous nous Cavez dit, il 
semble qu'on ne doit point te conférer aux 
femmes, aux petits enfants ni aux vieillards, 
qui sont trois sortes de personnes incapables 
dt combattre ? 

Pour la guerre du monde, où les forces 
du corps sont si nécessaires, les femmes, les 
petits enfants et les vieillards en sont inca- 
pables ; mais dans la guerrequi éclate entre les 
Ames chrétiennes et les ennemis de leur sa- 
Jut, c'est la gloire de Dieu que la puissance 
de sa grâce y rende victorieuse 1rs person- 
nes qui, d'elles-mêmes, sont les plus faibles. 
{Rom. vin, 37-39.) 

Un enfant baptisé est-il capable du sacre- 
ment de confirmation avant qu'Hait l'usage de 
la raison ? 

Oui, il peut dès lors recevoir le Saint- 
Esprit pour être fortifié de sa vertu, quand 
le temps de combattre sera venu. 

Est-ce bien fait de donner la confirmation 
aux enfants avant qu'ils aient C usage de la 
raison? ou bien est -il plus à propos de la 
leur donner quand ils sont en âge de connaî- 
tre ce qu'ils reçoivent ? 

Quand on a sujet de craindre que si un 
enfant ne reçoit pas la confirmation dans 
l'occasion qui s'en présente, une pareille 
occasion ne se rencontrera plus, c'est fort 
bien fait de la lui conférer nonobstant son 
bas âge, pour ne pas le laisser dans le dan* 
ger de ne la recevoir jamais ; mais, hors un 
cas semblable , ir est mieux pour plusieurs 
raisons de ne confirmer un enfant que lors- 

au'il est capable de connaître ce grand bien- 
ut de Dieu. 

Pour quelles raisons est-il à propos d'at- 
tendre qu'un enfant ait l'usage de la raison, 
avant de le confirmer ? 

V 11 peut alors s'approcher de ce sacre- 
ment avec foi et dévotion, et ainsi le rece- 
voir plus utilement ; 2* comme recevoir la 
confirmation est une seconde profession que 
l'on fait d'embrasser le christianisme après 
celle du baptême, il est très-bon que, n'ayant 
pu faire la première que par autrui, nous 
fassions celle-ci par nous-mêmes ; 3* quand 
on reçoit la confirmation avec connaissance 
et avec piété, on en conserve »e souvenir, et 
ainsi on évite le danger de se présenter une 
seconde fois a ce sacrement, comme font 
quelques-uas, cl on .n'oublie pas les grâces 
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qu'on y a reçues et i es obligations qu'on y 
a contractées. 

Pourquoi ne peut-on pas recevoir le sacre- 
ment de confirmation plus d'une fois ? 

Parce qu il est un des sacrements qui im- 
priment dans l'âme un caractère ineffaçable, 
et qui, par conséquent, ne se réitèrent ja- 
mais. 

Est-il nécessaire de recevoir la confirma- 
tion pour être sauvé f 

Ce sacrement n'est pas d'une nécessité ab- 
solue; mais celui qui négligerait ce grand 
remède de nos faiblesses, mériterait que 
Dieu le laissât succomber aux tentations, et 
celui qui le négligerait par mépris, com- 
mettrait en cela un péché mortel. 

Dans quelles dispositions dut être un Chré- 
tien pour recevoir comme il faut le sacre- 
ment de confirmation? 

Il doit, l'être bien instruit des mystères 
de la foi, et particulièrement de ce qui 
regarde ce sacrement qui nous donne le 
Saint-Esprit; 2* s'être purifié de tout péché 
l»ar une vraie pénitence ( Il Tim. h , 21 ) ; 
3* avoir un grand désir de recevoir le Saint- 
Esprit, et d'être animé ei fortifié de sa grâce 
(Jac. i, 6;Sap. vu, 7); 4" s'approcher de la 
confirmation avec une vive foi, une dévotion 
cordiale et une modestie exemplaire. (Uebr. 
x, 22.) 

Quand déjeunes enfants doivent se présen- 
ter à la confirmation, qui doit prendre soin 
de les y préparer ? 

Ce soin appartient à leur nère et h leur 
mère, ou aux personnes qui leur en tiennent 
lieu ( TU. h, k, 5 ) ; ceux qui sont choisis 
pour leurs parrains, doivent aussi prendre 
garde qu'ils ne viennent poiut profaner un 
si grand sacrement; mais les curés principa- 
lement sont obligés de faire leur possible, 
avec la grâce de Dieu, pour les bien prépa- 
rer à être de dignes temples du di viu Esprit. 
(Luc. i, 17, 76 ; in, h.) 

Que doit faire un Chrétien après avoir reçu 
la confirmation? 

1' Aussitôt qu'il a reçu le Saint-Esprit 
dans son cœur, il doit l'y adorer avec de 
grands sentiments de reconnaissance et d'a- 
mour, et puis se donner tout a lui |K)ur ne 
plus l'offenser et pour lui être plus fidèle que 
jamais dans la pratique de toutes les vertus 
chrétiennes ( Psal. v, 8; xxviu, 2; l, 13); 
2* il doit ensuite mener la vie d'uu Chrétien 
déclaré. 

Qu'est-ce qu'un Chrétien déclaré ? 

C'est un Chrétien que irulle honte et nulle 
crainte n'empêchent jamais desuivre les maxi- 
mes de Jésus-Christ (Psal. cxvm, 46 ; Rom. 
i, 16) ; c'est un Chrétien qui, dans l'occasion, 
s'oppose courageusement et sans respect 
humain à tous ceux qu'il voit n'être pas 
dans la vraie soumission à l'Eglise, et à tous 
les libertins qui avancent des maximes per- 
nicieuses à la religion et aux bonnes mœurs 
{Ephcs. v, 11); enfin, c'est un Chrétien qui 
s'exerce avec une ferveur constante et in- 
variable dans les pratiques de la pauvreté 
d'esprit, de la mortification de la chair, de 
l'humilité, du pardon des injures, de la pa-> 
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tience dans les afflictions, et de toutes les 
autres vertus les plus opposées à l'esprit du 
siècle. ( Philip, i. 27 ; Rom. xn, 11.) 

A quoi doivent nout porter toutes cés ins- 
tructions ? 

1* A gémir beaucoup devant Dieu ou d'a- 
voir profané ce grand sacrement, ou d'avoir 
contristé et éteint dans nos Ames le Saint- 
Esprit, qui s'y était donné a nous (Hebr. 
x, 29) ; 2' à supplier humblement et avec de 
grandes instances ce divin Esprit, que nous 
avons obligé de se retirer de nos cœurs, d'y 
revenir par sa miséricorde, et en considéra- 
tion de la mort de notre Sauveur ( Psal. 
lxxxiv, 5); 3" à nous livrer & lui tout de 
nouveau avec ardeur et confiance, pour re- 
commencer tout de bon à pratiquer l'Evan- 
gile , sans avoir égard ni aux sentiments du 
monde , ni à nos propros répugnances. 
(Galat. i, 16 ; // Cor. vi, 1 ; / Cor. xv , 10; 
Matth. xv, 14; Lue. xiu,24.) 

DE LA TRES-SAINTB EUCHARISTIE. 

LEÇON XXVIII. 

De PEuchariMi-. — En quoi est-elle le chef-d'œu- 
vre «le la sagesse de Dieu ? 

Qu'est-ce que T Eucharistie ? 

C'est )o vrai corps et le vrai sang de 
,,<otrc-Seigneur Jésus-Christ, sous les espè- 
ces ou apparences du pain et du vin. C'est le 
chef-d'œuvre très-merveilleux de la sagesse, 
de la puissance et de la charité du Fils de 
Dieu. C'est le plus auguste sacrifice qui fut 
jamais, et tout ensemble le plus excellent et 
le plus saint des sacrements. 

En quoi parait la sagesse de Jésus dans 
l'Eucharistie ? 

1* En ce qu'il a inventé un moyen si ad- 
mirable d'honorer parfaitement Dieu son 
Père, et de nous unir intimement à notre 
Chef et à l'Epoux de nos Ames qui est lui- 
même, comme nous l'apprendrons dans les 
instructions suivantes ; 2* en ce que, par la 
manière dont il a institué co divin mystère, 
il nous a laissé beaucoup d'excellentes et 
salutaires instructions. 

Expliquez-r.ous quelques-unes de ces sain- 
tes instructions : pourquoi Notre - Seigneur, 
oui veut être présent dans ce mystère, ne veut- 
il pas être visible, mais caché à nos yeux? 

1* C'est l'ordre de Dieu que les fidèles, qui 
sont dans l'Eglise de la terre, vivent dans la 
foi de son Fils, et qu'ils l'aiment et l'ado- 
rent sans le voir {Gala t. u, 20 ; // Cor. v, 
7); Jésus a donc voulu être sur nos autels 
un Dieu caché, (tour donner par là môme 
à notre foi un exercice continuel et un grand 
mérite (Isa. xlv, 15); 2' dans celle vie mor- 
telle nous n'avons pas des yeux capables de 
supporter l'éclat de la gloire dont le corps 
de Jésus est revêtu. Si donc il ne nous est 
présent que sous des voiles, c'est par une 
très-sage et très-miséricordieuse condescen- 
dance a notre intirmiié ; 3* Jésus tenant tou- 
jours caché aux yeux du monde la divino 
beauté de son corps glorieux, nous apprend 
à couvrir nos corps selon les Jois les jdus 



exactes de la pudeur, de la modestie et de 
l'humilité. 

Pourquoi Notre-Seigneur veut-il être ca- 
ché sous les espèces ou apparences du pain? 

Parce que ce symbole est très-propre pour 
nous signifier ce que contient la divine Eu- 
charistie et ce qu'elle produit dans les Âmes. 
Il signifie , 1* que Jésus , dans ce mystère, 
est le painjJe Dieu descendu du ciel pour 
donner la" vie au monde (Joan. vi, 33, 51, 
52, 57, 58); 2" que ce pain adorable rassasie 
et nourrit divinement ceux qui le mangent 
comme il faut, et fait qu'ils ne sont tous 
qu'un même corps et comme un même pain 
par l'union de la charité en "Jésus-Christ 
Notre-Seigneur. (/ Cor. x, 17.) 

Pourquoi veut-il y être caché aussi sous 
l'espèce du vin ? 

1* L'espèce du pain et celle du vin, join- 
tes ensemble, signifient que le divin repas 
de l'Eucharistie est entier et parfait, puisque 
nous y avons le froment dos élus, gui est le 
corps sacré de Jésus, et le vin qui fait les 
vierges, qui est son sang précieux (Zach. 
îx, 17); 2* ces deux mêmes espèces ensem- 
ble nous représentent fort bien la passion 
et la mort de notre Sauveur, où son snng 
adorable fut répandu et séparé de son très- 
saint corps ( Luc. xxu, 19; / Cor. xi,24* 
26j;ainsi notre aimable Hédempteur nous est 
lui-même dans l'Eucharistie un mémorial 
continuel de notre rédemption qu'il a opérée 
sur la croix; 3* l'espèce du vin signifie que 
le précieux sang de Jésus produit dans les 
âmes qui le reçoivent dignement une ardeur, 
une force, une joie et une ivresse toules di- 
vines. [Psal. xxu, 5.J 

Pourquoi Noire-Seigneur ne nous a-l-ilpat 
donné sa très-sainte chair à manger et ton 
précieux sang à boire dans leur propre 
forme? 

Cela n'était nullement convenable : l'par- 
ce que tout homme a naturellement une ex- 
trême horreur de manger de la chair bu- 
inaine et de boiro du sang humain, et, au 
contraire, il a beaucoup d'inclination pour le 
pain et le vin (Joan. vi, 53) ; 2" parce que, 
si les Chrétiens mangeaient Notre-Seigneur 
en sa propre forme, les infidèles, qui ver- 
raient celte pratique, en prendraient sujet de 
grand scandale. 

Pourquoi Notre-Seigneur s'est-ilvoilédans 
l'Eucharistie sous l'espèce du pain sans le- 
vain ? 

Pour nous signifier qu'une piété vérita- 
ble, sincère et parfaitement éloignée de 
loute corruption et de toute malice.^est 14 
disposition que co divin mystère exige de 
nous quand nous en approchons, et -qu >' 
augmente et perfectionne en nous quand 
nous en approchons comme il faut. (/ Cor. 

Pourquoi ces saintes espèces sont - tilts 
quelque chose de si petit ? 

V C'est une merveille du Fils de pieu que 
nous devons beaucoup admirer, qu'il ait su 
cacher tant de grandes et divines^ choses 
sous de chélives apparences : il n'y avait 
qu'un ouvrier divin qui pûl inventer un 
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abrégé si admirable ; 2* il s'accommode ainsi 
à noire infirmité , rendant facile par ce 
moyen la sainte communion à beaucoup de 
malades, qui ne pourraient recevoir le très* 
saint sacrement , si les saintes espèces 
étaient plus grandes; 3* quand les saints ont 
considéré combien Notre-Seigneur se fait 
petit dans ce mystère, et comme il emprunto 
l'espèce d'un très^ p etit morceau de _pairL- 
pour être avec nous et se donner h nous, ils 
ont trouvé en cela un exemple tout à fait 
admirable d'humilité , de détachement de 
toutes les choses du monde, et de charité 
envers les hommes. 

Pourquoi le Fils de Dieu inslitua-t-il Im 
trèi-tainte Eucharistie la veille de sa mort ? 

1* Quand il fut sur le point de quitter ce 
monde pour aller au ciel , ce fut très à pro- 
pos qu'il prit ce moyen admirable de de- 
meurer toujours avec nous; 2" la veille de 
sa mort était le vrai temps de faire en notre 
faveur son tesjajmentj par lequel il nous 
laisse un si merveilleux gage de son amour; 
3* ce fut encore très à propos qu'un peu 
avant de mourir pour nous il institua le 
très-auguste sacrifice de l'Eucharistie , pour 
nous remettre perpétuellement dans la mé- 
moire ce que son incom|>arable charité lui 
fit souffrir pour nous à la fin de sa vie. 

Pourquoi institua- 1 -il la divine Eucha- 
ristie après la manducation de f agneau pas- 
cal? 

Pour montrer que dans l'Eucharistie Jésus 
est le vrai Agneau de Dieu, dont cet agneau 
pascal était la ligure, et que cette figure allait 
cesser par l'établissement de la vérité. 

Pourquoi Cinstitua-t-il après le dernier 
repas qu'il prit avec ses apôtres ? 

Pour nous apprendre que, comme les re- 
pas que les nommes prennent ensemble 
servent à entretenir 1 amitié parmi eux , 
ainsi Je divin repas de l'Eucharistie devait 
tenir Jes Chrétiens toujours bien unis par le 
lien d'une vraie charité. (Joan. xvii, 21, 
23.) 

Pourquoi Notre-Seigneur institua-t-il la 
très-sainte Eucharistie entre ses propres 
mains ? 

t* Ces mains sacrées étaient de tous les 
lieux du monde tojalusjjur et Je plus digne 
qu'on y mît ce divin Sacrement; 2* il l'ins- 
titua dans ses mains pour signifier que l'Eu- 
charistie est le grand don de sa libéralité et 
l'ouvrage merveilleux de sa puissance ; 
3* ce fut aussi pour nous apprendre que ce 
pain céleste, dont nous sommes nourris si 
heureusement, est le fruit de ses travaux et 
de ses mérites; ce qui doit nous remplir 
d'amour et de reconnaissance envers un tel 
Pasteur et un tel Père. 

Comment entendez-vous que Notre-Seigneur 
bénit alors le pain qu'il voulait changer en 
son corps sacré ? 

J'entends qu'il invoqua la puissance de 
Dieu son Père pour opérer ce changement si 
plein de merveilles. Il fit cette invocation 
far religion envers ce Père adorable, et pour 
nous donner l'exemple de commencer par 
la prière tout ce que nous avons à faire. 



Pourquoi leva-t-il les yeux au ciel en fai- 
sant cette bénédiction ? 

Pour nous faire remarquer que la très- 
sainte Eucharistie est une manne véritable- 
ment céleste et divine, et qui a la vertu 
de nous faire monter dans le ciel. (Sap. 
xvi, 20.) 

A quoi doivent nous porter les instructions 
de cette leçon ? 

1" A admirer éternellement les inventions 
merveilleuses de la sagesse de Jésus, dans 
l'institution de sa divine Eucharistie; 2* à 
recevoir souvent en sa présence les ins- 
tructions qu'il nous y donne, afin de prendre 
les sentiments chrétiens que chacune d'elles 
exige de nous. 

LEÇON XXIX. 

En quoi la très-sainte Eucharistie est le chef-d'œu- 
vre de la puissance et de la charité du Fils d« 
Dieu. 

En quoi trouvez-vous que la puissance du 
Fils ae Dieu est merveilleuse dans la très- 
sainte Eucharistie? 

1* Il y change toute la substance du pain 
en toute la substance de son corps sacré, et 
toute la substance du vin en toute la subs- 
tance de son précieux sang : ce qui est un 
changement étonnant et tout a fait contre les 
lois de la nature ; 2* il s'y trouve réellement 
présent en corps et en âme sans cesser d'être 
présent dans le ciel; 3* il y multiplie sa pré- 
sence en autant de lieux qu'il y a d'hosties 
consacrées sur toute la terre ; h' il y est tout 
entier dans chaque hostie, et tout entier 
aussi dans chacune de ses parties, à la façon 
des esprits qui n'occupent point d'espace; 
5° les espèces ou apparences du pain et du 
vin y sont conservées sans aucune substance 
qui les soutienne ; 6° enfin il y produit tous 
ces grands miracles par quatre ou cinq pa- 
roles que le prêtre prononce en son nom. 
Ne sont-ce pas là de surprenantes merveilles 
de la puissance de Jésus? (Psal. lxxxv, 10; 
Eccli. xliii, 31.) 

En quoi parait dans ce mystère la charité 
de Jésus envers nous ? , • ' <■ r 

Ce qu'il y prétend pour notre bonheur, ce 
qu'il y donne, ce qu'il y fait, et ce qu'il y 
souffre, sont de grands témoignages de cette 
charité infinie. 

Qu'est-ce que prétend Jésus dans l'Eucha- 
ristie pour notre bonheur ? 

Il prétend demeurer toujours avec nous, 
nous unir à lui d'une union très-intime et 
nous transformer en lui. (Matth. xxvm, 20 ; 
Joan. vi, 57, 58 ; Joan. xvii, 23.) 

Qu'est-ce qu'il nous y donne ? 

Il ne nous y donne pas seulement ses 
grâces, mais if s'y donne aussi lui-même 
entièrement à nous. (Isa. ix, 6; Ephes. 
y, 2.) 

Qu'est-ce que fait Jésus dans l'Eucharistie 
en notre considération ? 

11 y renverse toutes les lois de la nature 
par les miracles étonnants que nous venons 
de rapporter. (Psal. xcxvn, 1 ; cv, 7.) 
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Qu'est-ce qu'il y souffre pour l'amour de 
noue ? 

Il y souffre les blasphèmes et les autres 
outrais des hérétiques et des méchants ; il 
y souffre le* irrévérences dos Chrétiens in- 
dévots; il y souffre les sacrilèges des mal- 
heureuses personnes qui communient mal. 
(Psal. vu, 12 ; lxxxv, 15 ; Nahum i, 3.) 

Qu'exige de nous cette volonté qu'a Jésus 
dans i Eucharistie d'être toujours avec 
nous? 



ŒUVRES COMPLETES DE M. DE LAMTACES. 

LEÇON XXX. 



Des raisons pour lesquelles Noire-Seigneur s'est 
mis dans la irés-sainte Eucharistie. — D-t trois 
pratiques de piété qui sont en us*ge dans I'EkKm 
a l'égard de Jésus dans le très-snml Sacrement. 
— De ce qui doit nous porter à le visiter souvent 
sur ce trône de sa grâce. 

Pour quelles raisons Notre-Seigneur s'est- 
il mis dans la très-sainte Eucharistie? 
V Pour être toujours par ce moyen notre 



Que nous veuillions êlreauprôsde lui par adorable Emmanuel, c'est-a-dire nôtre Dieu 
un amour réciproque leplus assidûment^ avec nous, notre Dieu qui honore et console 
qu il nous sera possible. jPsalT lxxii, 123.) sa chère Eglise par sa présence continuelle 

'à la On du monde (Isa. 



Qu'exige de nous le dessein qu'il a de nous 
unir intimement à lui ? 

Un grand soin de disposer nos coeurs à 
cette union qui fait tout notre vrai bien. 
{Psal. lxxii, 28 ; 1 Cor. x, 17.) 

Que pouvons-nous faire avec la grâce du 
Saint- Etprit pour nous disposer[ùune intime 
union avec Jésus-Christ ? 



jusqu a la lin Uu monde {Isa. vu, 14 ; Matth. 
xxviii, 20; Deut. îv, 7); 2* comme leFiJsde 
Dieu a, dans son Eglise du ciel, un trône de 
gloire où il est adoré par tous les bienheu- 
reux, il a aussi voulu avoir dans son Eglise 
de la terre un trône de grâce et d'amour, où 
nous lui rendions nos hommages et nos ado- 
rations, et où nous puissions recourir floT 



1* En avoir un ardent désir (Cant. i, 3) ; comme à notre divin propitiatoire (Cant.ni, 
2' nous purifler pour cela de lout péché, et 9-11 ; Uebr. iv, 16) ; 3* Jésus s'est mis sur 



nous détacher de toutes les créalures, parti- 
culièrement de nous-mêmes. (Isa. lix, 2; 
Philip, m, 8.) 

A ouoi doit nous porter cette admirable 
libéralité de Jésus envers nous? 

A lui donner, une bonne fois, avec un 
amour sincère et fervent, tout ce que nous 



nos autels pour y rendre continuellement à 
Dieu son Père tous les devoirs de la religion, 
et être ainsi le supplémen t de ce qui man- 
que à notre piété envers Dieu (Psal. xxi,23); 
4* il s'y est mis uoury être tous les jours 
offert en sacrifice à Dieu son Père, en mé- 
moire du sacrifice qu'il a une fois offert sur 



avons et tout ce que nous sommes, pour être la croix (Ephes. y, 2); 5° il s'y est mis pour 
a lui désormais véritablement, et nullement nourrir nos âmes de la môme divine hostie 
au monde ni à nous-mêmes. (Cant. n, 16 ; qu'il offre à Dieu pour nous, et qui n'est 



/ Cor. v, 13.) 

A quoi doivent nous porter les miracles 
que Jésus fait pour l'amour de nous dans 
l Lucharistie? 

Puisqu'il y renverse pour l'amour de nous 
toutes^ les lois de la nature, nous devons 
pour l'amour de lui renversor en nous, au- 
tant que nous le pourrons avec sa grâce, 
toutes les lois, c'est-à-dire toutes les incli- 
nations et les mauvais instincts de notre na- 
ture corrompue, nous portant fidèlement et 
courageusement à tout le contraire de ce 
qu'ils nous inspirent. (Eecli. xvm, 30, 31.) 

A quoi doit nous porter ce que Jésus 
souffre pour l'amour de nous dans l'Eucha- 
ristie ? 

!• En l'honneur de ce qu'il s'est mis pour 
nous dans l'Eucharistie, quoiqu'il prévit 
bien tous les outrages dont, les méchants J'y 



autre chose que lui-môme. (Joan. n, W- 

59.) 

La connaissance de ces raisons, pour les- 
quelles Notre-Seigneur s'est mis dans l'Eu- 
charistie, a-t-elle produit de bons effelt dam 
l'Eglise? 

Oui : c'est la considération de ces raisons 
si saintes et si aimables qui a inspiré à 
l'Eglise les diverses pratiques de piété par 
lesquelles les bons Catholiques honorent 
Jésus dans sa divine Eucharistie. 

Quelles sont ces diverses pratiques de piété 
envers Jésus dans l'Eucharistie? 

11 y en a trois principalement en usage 
parmi les bons Catholiques : 1* ils font assi- 
dûment leur courà ce divin Roi, qui attend 
cela de nous tous sur son trône de grâce et 
d'amour ;2* ils assistent tous les jours avec 
foi et religion a son très-augu.«te sacrifice; 



déshonoreraient, nous devons nous porter 3* ils participent souvent et amoureusement 
généreusement à son service et à une vie à ce même divin sacriflce, par la sainte coui- 



toute selon son Evangile, nonobstant les 
humiliations et les afflictions que le démon 
et le monde nous y feront souffrir infailli- 
blement (Marc, vin, 32; Luc. ix,23); 2« en 

honneur de ce que Jésus étant continuel- 
lement et indignement maltraité dans l'Eu- 
charistie, v demeure pourtant toujours pour porte aux malades; en se trouvant volontiers 

amo ur de nous avec une constance admira- dans les lieux où se donne la bénédiction du 
ble, nous devons, avec la grâce de Dieu, tenir très-saint Sacrement. 
l)on toute notre vie dans Ta pratique du vrai Pourquoi les bons Chrétiens sont-ils siaf- 
cnristiamsrae, sans jamais nous désister ni fectionnés d visiter Jésus dans sa tres sai 



m n mon. 

Comment les bons Catholiques font-ils leur 
cour à Jésus leur Roi dans son trône de grâce 
et d'amour? 

En le visitant fréquemment; en l'accom- 
pagnant dans les processions et quand on lu 



sainte 



n °ïl re J '5 ( * ,er P° ur aucune tribulation. (Eccli. Eucharistie, et à demeurer le plus assidûment 
V ' W ' lv ' 1; Galat. vi, 9; Apoc. qu'ils peuvent devant le trône de son amour 1 

u > J -J Parce (lue cette visite est un devoir tout 



Digitized by Google 



409 



CATECHISME DE LA FOI ET DES MOEURS. - PART. IT. 



4!0 



à fait justç, el extrêmement honorable et 
■ avantageux à tou s ceux qui s'en acquittent 
comme il faut. 

Pourquoi la visite de Jésus dans l'Eucha- 
ristie est-elle un devoir tout à fait juste? 

Il est plus que juste que nous rendions 
assidûment des visites de religion et d'amour 
a Noire-Seigneur et notre Dieu, qui est 
yenu le premier nous visiter dans nos mi- 
sères par les entrailles de sa miséricorde, et 
qui nous honore et nous console si misé- 
ricordieusement par sa présence continuelle 
sur nos autels. ( Luc. i, 78. ) 

Pourquoi la visite de Jésus dans le tris- 
saint Sacrement est-elle extrêmement hono- 
rable à ceux qui la rendent comme il faut? 

Si c'est une gloire considérable parmi les 
hommes, d'avoir accès auprès d'un roi delà 
terre, quel est l'honneur que nous fait le 
très-adorable Roi des rois, de vouloir nous 
permettre de l'aborder avec confiance et d'ê- 
tre ainsi associés aux esprits célestes qui 
environnent son trône. ( Matth. xxiv, 28. ) 

Pourquoi leur est-elle extrêmement avanta- 
geuse ? 

Lorsqu'un roi est clément, libéral, riche 
et puissant, chacun est persuadé qu'il v a 
de grands avantages a lui bien faire une 
cour assidue et à le servir avec zèle. Or, 
comme Jésus, notre roi éternel, a lui seul 
plus de miséricorde, plus de magnificence 
et plus de pouvoir que tous les meilleurs et 
les plus grands princes qui ont jamais été 
et qui seront jamais, ses vrais serviteurs, 
ses adorateurs fidèles sont donc bien fondés 
a espérer de lui toutes sortes de biens pour 
le temps et pour l'éternité. (Apoc. n. 7, 11, 
17.26; m, 5, 12,21.) 

Le FUs de Dieu désire-t-il que nous al- 
lions souvent le visiter, lui faire notre cour 
et recourir à sa bonté dans son divin Sacre- 
ment? 

Oui assurément : il nous y n tous invités 
d'une manière bien touchante, quand il a 
dit : « Venez à moi, vous tous qui travaillez 
et qui êtes chargés, et je vous soulagerai. » 
Et eucore quand il a dit : « Partout où sera 
le corps, les aigles s'y rassembleront. (Mauh. 
xi. 28; xxiv, 28.) 

En quoi les bons Chrétiens qui visitent Jé- 
sut comme il faut, dans le très-saint Sacre- 
ment, sont-ils semblables A des aigles ? 

1* Comme les aigles ontdesyeux perçants 
qui voient fort bien ce que d'autres yeux no 
sauraient voir, et qui regardent le soleil 
^ansenêtre éblouis; ainsi les bons Chrétiens 
ont les yeux d'une foi vive, qui voient dans 
la divine Eucharistie ce que d'autres yeux 
n'y découvriront jamais, et ils osent avec 
humilité y regarder attentivement le soleil 
de justice, qui est le Fils de Dieu; 2* com- 
me les aigles sont de tous les oiseaux ceux 
qui portent leur vol le plus loin de la terre 
et le plus proche du ciel; ainsi les bons 
Chrétiens, puissamment attirés à Jésus, sé- 
iwrent tout à fait leurs cœurs des ehoses de 
la terre pour les donner entièrement à leur 
roi éternel; 3* comme les aigles, qui sont 
des animaux extrêmement avides, fondent 



sur leur proie avec une impétuosité éton- 
nante; ainsi les Ames ferventes, quand l'heure 
est veuue d'aller adorer Jésus au très- 
saint Sacrement, ou d'aller participer h sa 
divine table, n'y vont pas seulement, elles 
y courent et elles y volent avec une ardeur 
et un empressement merveilleux. 

A quoi doivent nous porter toutes ces vé- 
rités? 

1* A n'oublier jamais ces raisons admira- 
bles qu'a eues Jésus de se mettre dans la 
très-sainte Eucharistie; 2' à le visiter souvent 
dans ce divin Sacrement avec le plus de re- 
ligion, d'amour et de confiance qu'il nous 
sera possible. 

LEÇON XXXI. 

Des occupations intérieures d'une àme chrétienne 
devant Noire-Seigneur au très-saint Sacrement. 

Quand les bons Chrétiens visitent Jésus 
dans sa très-sainte Eucharistie, et demeurent 
à ses pieds un temps considérable, à quoi s' oc- 
cupent-ils intérieurement ? 

Ils considèrent le Fils de Dieu avec une 
foi bien attentive; ils s'humilient profondé- 
ment en sa présence; ils l'admirent beau- 
coup; ils le remercient très-affectueusement; 
ils l'aiment de tout leur cœur; ils s'unissent 
h tous les devoirs qu'il rend à Dieu son Père ; 
ils lui demandent avec confiance son secours 
dans leurs besoins; ils se donnent à lui pour 
imiter les exemples remarquables qu'il nous 
donne dans ce mystère. 

Pourquoi commencent ils par cette foi ac- 
tuelle et attentive ? • 

Parce que la divine Eucharistie est parti- 
culièrement le mystère de 1h foi, et que les 
merveilles de Dieu y sont entièrement ca- 
chées aux yeux de la chair et à ceux de l'es- 
prit humain. (Rom. v, 2, / Petr. i, 8.) 

Pourquoi s' humilient -ils profondément de- 
vant Jésus? 

Parce qu'ils s'y considèrent comme de 
pauvres sujets devant leur Roi éternel, qui 
est le Souverain des souverains , comme de 
misérables criminels devant leur Juge, et 
comme de chétives créatures devant ce Dieu 
d'une majesté et d une sainteté infinies. 
( Psal. n, 6; xxui, 7seq. ; xliv, 2 ; lxxi, 1 ; 
xliii, 5; xciv, 6.) 

Devons-nous adorer Jésus particulièrement 
dans C Eucharistie? 

Oui, pour deux raisons : i' parce qu'il 
est là particulièrement notre Dieu au milieu 
de nous pour recevoir nos adorations sur la 
terre, comme il reçoit dans le ciel les ado- 
rations des bienheureux ( Deut. iv, 7; Isa. 
vu, \k) ; 2* parce que ce grand Fils de Dieu, 
s'abaissant prodigieusement dans ce mys- 
tère en notre considération, nous devons, 
par un juste retou«\ y adorer ces grandeurs 
avec un cœur plein d'amour et de reconnais- 
sance. [Apoc. v, 12.) 

En quoi trouvez-vous que le Fils de Dieu 
s'abaisse si fort dans l'Eucharistie? 

1* Il y est en état de victime et comme s'il 
était mort {Apoc. v, 6) ; 2* il y occupe si peu 
de place qu'il ne peut se faire plus pelil 
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{Rom. ii, 28); 3* il s'y abaisse jusqu'à vou- 
loir bien êlre entre des mnins et dans des 
poitrines telles que les nôtres. Voilà ce qui 
doit nous porter à le relever d'aulaut plus 
par nos souverains respecis. ( Ephe$. m , 
18. ) 

Pourquoi les bons Chrétiens admirent-ils 
beaucoup Jésus dans l'Eucharistie ? 

Parce que plus ils l'y considèrent des 
yeux de la foi, plus ils trouvent que les in- 
ventions de sa sagesse et les miracles de sa 
puissance et do sa charité y sont au delà de 
toute admiration. {Isa. xu, 4; lxvi, 8.) 

Pourquoi devons-nous de très-affectueux 
remer ciment s à Jésus dans l'Eucharistie f 

Si nous considérons bien en sa présence 
avec quelle affection il s'y offre pour nous à 
Dieu son Père et s'y donne entièrement aux 
moindres d'entre nous , aussi bien qu'aux 
plus considérables , nous nous sentirons 
obligés à des actions de grâces éternelles. 
{Ephcs. v, 2; Isa, ix,6.) 

Pourquoi devons-nous aimer Jésus parti- 
culièrement dans l'Eucharistie ? 

V Parce qu'il y est avec les mêmes perfec- 
tions, les mêmes bontés, les mêmes beautés 
qui ravissent divinement tous les anges et 
tous les saints dans le ciel, et qui sont l'ob- 
jet de la complaisance inûnie du Père éter- 
uel (Matth. m, 17 ; xu, 18) ; 2* parce qu'il 
y est tout amour en vers nous. I Cant. n, 
16. ) 

Comment Jésus-Christ dans CEucharistie 
rend-il des devoirs à Dieu son Père ? 

Jésus-Christ n'étant ni mort ni oisif dans 
ce mystère, il s'y applique à contempler Dieu 
son Père, à s'anéantir devant lui, à l'adorer, 
à l'aimer, à le louer, à le remercier, à lui 
demander pardon pour nous tous, et à lui 
représenter nos besoins. (Hebr. v.l ; vi,20.) 
Kt ces occupations de l'intérieur du Fils de 
Dieu sont la grande gloire et les chères dé- 
lices de son Père éternel , et le grand sup- 
plément de ce qui manque à notre religion. 
[Joan. xiv, 13 ; vin, 49; Exod. xxx, 7; Fsal. 
xxi, 23.) 

Pourquoi dites-vous que l'intérieur de Jésus 
est ta grande gloire et les chères délices de 
son Pere éternel? 

Le très-saint intérieur de Jésus est véri- 
tablement la grande gloire de Dieu son Père, 
puisque ce Père adorable y est mieux connu 
et plus dignement loué qu'il ne le peut ja- 
mais être par les plus excellentes et les plus 
saintes créatures (Psal. lxx, 14; xlvii, il) : 
et ce même divin intérieur fait aussi ses 
chères délices, parce que les adorations, les 
louanges, les reiuerciinents et lits autres de- 
voirs qu'il y reçoit, lui étant rendus par son 
Fils bien-aimé, et avec un amour incompa- 
rable , il les agrée infiniment. ( Joan. v , 
20. ) 

Qu est-ce à dire qu'un bon Chrétien devant 
le très-saint Sacrement s'unit avec zèle aux 
devoirs que Jésus y rend à Dieu son Père ? 

C'est dire quo son zèle pour l'honneur de 
Dieu n'étant pas content des devoirs qu'il 
peut lui rendre, ni même de ceux que lui 
rend toute sou Eglise, il lui offre pour sup- 
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plémcnt ceux que lui rend si parfaitement 
son très-cher Fils. « Mon Dieu, ». lui dit-il , : 
« ce n'est que dans l'intérieur de Jésus que 
vous êtes connu, honoré et gloriûé comme 
il faut. Je vous offre pour moi, pour toute 
l'Eglise et pour toutes les créatures, les de- 
voirs de religion qu'il vous rend continuel- 
lement d'une manière digne de vous. Je sais 
que comme il est notre Chef et notre grand 
Prêtre, c'est pour nous qu'il vous adore, 
qu'il vous loue, qu'il vous remercie et qu'il 
vous demande miséricorde. [Hebr. v, 1, 10.) 
Je m'unis donc de toute mon Ame à ces oc- 
cupations très-saintes de son divin intérieur, 
et je dis en lui : Amen, amen, de toute l'af- 
fection de mon cœur. » 

Est-ce une bonne et solide dévotion que de 
s'unir ainsi à l'intérieur de Jésus ? 

Puisque l'oraison de Jésus notre Pontife et 
notre Chef est assurément pour nous, que 
pouvons-nous faire de plus à propos que de 
venir y prendre part et y unir nos cœurs 
pour nous l'approprier heureusement? Puis- 
que celui qui dit affectueusement Amen à 
une bonne oraison , participe assurément à 
ses bons effets, qui peut douter que si, avec 
un cœur fervent, je dis Amen à l'oraison de 
Jésus, je n'en sois rendu heureusement par- 
ticipant, à proportion de la piété dont je se- 
rai animé? Enfin, puisque nous unissant par 
le mouvement de la charité aux pratiques de 
vertu qui se font dans l'Eglise, nous nous 
les rendons propres, pourquoi ne pourrais-ie 
pas, par un semblable mouvement de la 
sainte charité, m'unir à la religion de Jésus, 
le Chef adorable de l'Eglise, et m'appropner_ 
par ce moyen cette divine religion ? Nous ne 
saurions assez remercier Dieu de nous avoir 
fait connaître une pratique si aimable et m 
avantageuse. 

LEÇON XXXII. 

Du recours qui nous «levons avoir à Jésus au saint 
Sucreinmi dans Unis nos besoins. — De « e qui 
est principalement à imiter eu loi dans ce divin 
mystère. 

Quand nous visitons Jésus dans la trit- 
sainte Eucharistie, pouvons-nous implorer 
sa miséricorde et lui demander son secourt 
avec une entière confiance? 

Assurément nous le pouvons, et nous ne 
devons pas y manquer. Saint Paul nous y 
exhorte puissamment par ces aimables 
roles : « Approchons-nous avec confiance du 
trône de sa grâce, afin d'y obtenir miséri- 
corde, et d'y trouver le secours de cette 
sainte grâce dans nos besoins.» (Hebr. iv, 16.) 
Certainement comme Anne, mère de Samuel, 
ne trouva de consolation et de remède qu eu 
allant répandre son cœur affligé en la pré- 
sence de l'arche du Seigneur {/ Rcg.x, 9seq.); 
ainsi, lorsque nous sommes dans quelque 
peine ou dans quelque besoin pressant, nous 
devons aller chercher notre consolation et 
notre force aux pieds de notre divine arche 
et de notre adorable propitiatoire, qui est 
Jésus dans sa ires-sainte Eucharistie, bi nou* 
y recourons avec un cœur plein de foi et de 
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confiance, nous y trouverons infailliblement 
toute sorte de secours. (Ilebr. x, 22.) 

Qu'y a-t-il à imiter en Jésus dans l'Eucha- 
ristie t 

Sa pauvreté, son obéissance, son humilité 
et surtout son zèle pour honorer Dieu son 
Père , et sa charité envers tous les membres 
de son Eglise. 

En quoi y remarquez-vous son zèle pour ho- 
norer Dieu son Père ? 

!• Atin que Dieu son Père soit adoré, aimé, 
loué, remercié et invoqué sur la terre, aussi 
bien que dans le ciel, d'une manière digne 
de lui, et qui le contente parfaitement, il lui 
rend sur nos autels tous ses saints devoirs 
dans la plénitude de sa lumière et de son 
amour (Psal. xxi 23; lxx, Uj ; afin de lui 
donner cette même gloire dans tous les temps, 
il veut être là jusqu'à la t fin du monde, sans 
jamais interrompre un seul moment ces 
saintes occupations de son divin intérieur 
(Psal. cm, 32); et, aûn de la lui donner par 
toute la terre, il multiplie sa présence en 
autant de lieux du monde que son Eglise a 
d'autels et qu'elle en érige tous les jours 
(Psal. cn,22j; 2° il n'est pas seulement dans 
ce mystère l'adorateur perpétuel de son Père 
d'une manière si ravissante, mais il y est 
aussi Ja victime qu'il lui offre continuelle* 
ment par lui-même et par ses prêtres dans 
toutes les parties du monde, pour faire en 
sorte par ce moyen qu'il ne manque rien ni 
à la perfection, ni à la durée, ni a l'étendue 
du culte sublime que Dieu reçoit dans son 
Eglise par Jésus-Christ son Fils (Malach. i, 
11); 3* toutes les fois qu'il s'unit à une ftme 
|»ar la communion, c'est principalement pour 
lui communiquer son zèle de l'honneur de 
Dieu, et pour dilater ainsi sa religion par- 
tout où se trouvent les membres de son 
corps mystique, qui est l'Eglise, et la per- 
pétuer encore de cette sorte dans tous les 
siècles (/ Petr. iv, 11); tout cela ne fait-il pas 
remarquer en Jésus au très-saint Sacrement 
un très-admirable zèle pour rendre et pour 
procurer un parfait honneur à Dieu son Père? 

Comment pouvons -nous, avec la grâce du 
divin Esprit, imiter ce zèle de l'honneur de 
Dieu dont brûle le cœur de Jésus dans l'Eu- 
charistie ? 

1* En témoignant à notre grand Dieu notre 
souveraine estime et notre entière soumis- 
sion de toutes les manières dont il nous ron- 
dra.capables, et principalement en nous unis- 
sant pour cela à la religion de Jésus-Christ; 
2* en tâchant, avec la grâce du diviu Esprit, 
d'inspirer à beaucoup de personnes ces mê- 
mes sentiments. 

En quoi remarquez-vous dans ce mystère la 
charité de Jésus envers tous les membres de 
son Eglise? 

J'y remarque avec admiration toutes les 
dimensions de celte divine charité envers 
nous (Ephes. ni, 18); j'en admire la profon- 
deur, quand je considère jusqu'où il s'a- 
baisse et à quoi il se réduit pour s'unir a 
chacun de nous; j'en admire la hauteur, 
quand je pense à la jouissance éternelle du 
Dieu, à laquelle il veut que ce diviu aliment 



DES MŒURS. _ PART IT. 414 

nous fasse parvenir; j'en admire la largeur, 
voyant qu'elle s'étend à nous tous sans ex- 
ception, et qu'il invite aussi bien les moin- 
dres de l'Eglise que les plus considérables 
à l'approcher et à manger à sa très-sainto 
table; enfin, j'en admire la longueur, quand 
je fais réflexion sur la constance merveil- 
leuse avec laquelle il est là depuis tant de 
siècles, et y veut demeurer pour notre sanc- 
tification et notre souverain bonheur jusqu'à 
la fin du monde. Voilà celte charité à la- 
quelle nous devons uu amour réciproque lu 
plus fidèle, le plus fervent et le plus cons- 
tant qu'il nous sera possible, et qu'il faut 
que nous imitions avec le secours du Saint- 
Esprit. 

Comment pouvons-nous imiter cette charité 
si admirable qu'exerce Jésus envers nous 
tous dans sa divine Eucharisti ? 

Nous pouvons avec sa grâce nous humilier 
et nous faire violence de bon cœur quand 
cela est nécessaire pour faire du bien à no- 
tre prochain. Nous pouvons le servir et le 
supporter dans ses besoins, toujours dans 
le dessein de le porter à Dieu. Nous pou- 
vons faire les offices d'une vraie charité 
aussi volontiers du moins aux pauvres qu'aux 
riches, et universellement à toutes sortes de 
personnes, en y observant l'ordre prescrit 
par la loi de Dieu. Enfin, fortifiés et affermis 
par la grâce divine, nous pouvons ne nous 
relâcher jamais, mais plutôt croître toujours 
dans la ferveur et la pureté de la charité 
chrétienne. 

LEÇON XXXIII. 

De la manière dont on peut exprimer devant No- 
ire-Seigneur au très-saint Sacrement le* bon* 
sentiments qu'un vient de voir dans les deux 
dernières leçon-*. 

Quand un Chrétien est devant Jésus au très* 
saint Sacrement, et qu'il veut s'y occuper des 
bons sentiments que nous avons vus dans les 
deux dernières leçons, comment peut -il s'en 
expliquer à Notrc-Seigneur, ou en quels ter- 
mes peut-il lui en faire ses protestations ? 

1* Lorsqu'une âme vraiment chrétienne 
entre tout de bon dans ces sentiments-là, 
son cœur s'en explique toujours suffisam- 
ment, et ses mouvements iulérieurs de reli- 
gion, d'amour et de reconnaissance parlent 
beaucoup mieux au Fils de Dieu, que ne le 
feraient les plus éloquents discours (Psal. 
xxvi, 1 seq,) ; si vous voulez pourtant un 
modèle de quelques paroles dont on pour- 
rait se servir pour exprimer devant ce trône 
de l'amour les dispositions de son cœur, en 
voici un dans lequel vous trouverez, comme 
je l'espère, à peu près ce que vous désirez. 

OCCUPATIONS INTÉRIEURES DEVANT JÉSUS AU 
TRÈS-SAINT SACREMENT. 

Foi. — Mon Seigneur Jésus-Christ, je 
crois fermement que vous ôtes dans ce divin 
Sacrement aussi adorable el aussi aimable 
que vous l'êtes dans le ciel, et le môme qui 
étiez sur la croix, mourant pour me' 
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Oui, mon Soigneur el mon Dieu, vous 
êtes dans co mystère de la foi et dans ce 
t ône de votre amour, aussi véritablement 
notre roi, noire juge et notre Dieu, que vous 
l ûtes a l.i droite de Dieu votre Père. 

Adoration. — Aussi je vous y adore en 
toutes vos perfections, vos dignités et vos 
grandeurs suprêmes, dans un souverain 
abaissement de moi-même en votre pré- 




devant vous. 

Admiration. — Divin Jésus, vous méritez 
partout qu'on vous nomme l'Admirable; 
mais c'est dans ce mystère particulièrement 
que les merveilles de votre sagesse, de vo- 
tre puis$ance et do votre charité sont tout à 
fait ravissantes. 

Remerciaient. — Mon Seigneur et mon 
Dieu, nue vous êtes magnifique dans votre 
divine Eucharistie 1 Ailleurs, mon Dieu, vous 
me donnez vos grâces; ici vous vous donnez 
vous-même à moi. A jamais je chanterai vos 
grandes miséricordes, à jamais je m'unirai 
aux actions de grâces de votre très-sainte 
Mère et de tous vos saints. 

Amour. — Mais puis-je penser à cette 
charité incroyable que vous exercez ici en- 
vers moi, sans que mon cœur brûle d'un 
amourréciproquel Non, mon Seigneur et mon 
Dieu, mon cœur vous aimera partout; mais 
particulièrement dans ce sacrement d'amour, 
dans cet amour des amours. Ma consolation 
et ma joie seront d'être ici auprès de vous, 
de m'y donner h vous tous les jours, d'y 
chercher sans cesse une plus étroite union 
avec vous, et de ne me séparer de ce trône 
de votre amour que pour obéir par amour à 
votre très -sainle volonté. 

Prière. — Jésus, vous êtes mon grand 
recours et mon refuge très-assuré dans mes 
besoins. Mon Dieu, ma miséricorde, par- 
donnez-moi les péchés que j'ai commis con- 
tre vous, puisque |>ar votre grâce je les dé- 
teste souverainement, et en veux avoir éter- 
nellement une horreur extrême ; suppléez 
par votre bonté ordinaire à tout ce que vous 
voyez manquer en moi. 

Ici, si l'on a Quelque affliction, ou quelque 
besoin particulier, il faut en parler avec 
simplicité et une entière confiance a notre 
bon Jésus, comme au meilleur, au plus fi- 
dèle et au plus puissant de nos amis, et 
supplier la très-sainte Vierge d'en parler 
pour nous. 

Vnionàr intérieur de Jésus. — O Jésus 1 vous 
êtes notro souverain prêtre, rendant sans cesse 
à Dieu votre Père dans ce Sacrement, aussi 
bien que dans le ciel, tous les devoirs de la 
religion d'une manière souverainement par- 
faite. J'adore ces très-saintes occupations de 
votre divin intérieur, et je m'y unis autant 
qu'il m'est possible comme au grand sup- 
plément de ce qui manque à ma religion. 
Père éternel, c'est par l'adoration, l'amour, 
les louanges, les remerctments et tous les 
autres devoirs que vous rend votre cher 
Fils, que je prétends satisfaire abondamment 
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à mon obligation de religion envers vous. Je 
vous les offre à ce dessein et j'y dis : Amen, 
amen, de tout mon cœur. 

Protestation de vouloir imiter les exemples 
des nombreuses vertus que Jésus nous donne 
dans l'Eucharistie. — Faites-moi la grâce, 
mon divin modèle, que pour la gloire de 
votre saint nom, j'imite avec fidélité el fer- 
veur les vertus que vous pratiquez dansca 
mystère. Je me donne à vous très-expressé- 
iiK-nt pour imiter la pauvreté, l'obéissance, 
l'humilité, et surtout le zèle de l'honneur do 
Dieu et la charité envers les hommes que 
vous y pratiquez si admirablement. 

LEÇON XXXIV. 

Pour quelles raisons el de quelle manière les bons 
Chrétiens assistent aux processions du Saint-Sa- 
crement, suivent le Saint-Sacrement quand ou le 
porte Jaux malades, el se trouvent au salut du 
très saint Sacrement. 

Vout disiez il y a peu de temps que Ton fait 
cour au divin roi Jésus dans Y Eucharis- 
tie, non-seulement lorsqu'on le visite sur et 
trône d'amour et qu'on demeure là volontiers 
auprès de lui, mais encore lorsqu'on l'accom- 
pagne aux processions et qu'on le suit quand 
il est porte aux malades : pourquoi l'Eglise 
fait-elle des processions du très-saint Sacre- 
ment? 

1* Elle donne par là un témoignage pa- 
blic de sa foi et de sa religion pour cet ado- 
rable Sacrement, et elle le porte comme en 
triomphe après la condamnation de l'hérésie 
et de l'impiété qui ont tâché de le détruire 
(Psal. lxvii, pertotnm); 2* les bons (Catholi- 
ques, se souvenant que notre Sauveur pen- 
dant sa vie mortelle faisait toute sorte de 
biens aux hommes partout où il passait, 
sont ravis de le voir passer par les rues 
parce qu'ils espèrent qu il bénira leurs mai- 
sons. (Act. x, 38.) 

Quelles raisons doivent nous porter à svi- 
rre volontiers Notre-Seiyneur dans ces pro- 
cessions? 

V II n'y a point de vrai Chrétien qui ne 
soit bien aise de se distinguer des héréti- 
ques par celle sainte cérémonie, et de se 
joindre à tous ceux qui y font paraître leur 
zèle généreux pour I honneur de Jésus au 
très-saint Sacrement ( /// Reg. vin, i); 
2" c'esl une très-grande gloire de suivre cet 
adorable Seigneur partout où nous le trou- 
vons et quelque part qu'il aille (Eccli. xxi». 
38}; 3* il ne faut pas douter que ce grand 
Fils de Dieu ne récompense magnifique* 
ment la foi, le respect et l'amour que nous 
lui témoignons en cela. (Mat th. ix, 29.) 

Comment devons nous assister à la proces- 
sion du très saint Sacrement ? 

Avec un silence religieux et une modesiie 
exemplaire (Prov. xvn, 21»); avec un grand 
désir que Jésus règne dans nos familles et 
dans nos cœurs, et qu'il lui plaise nous don- 
ner à tous miséricordieusemenl sa sainte 
bénédiction [Psal. lxvi, 8) ; chacun de nous 
doit lui dire alors très -affectueusement • 
« Régnez partout, Seigneur Jésus ; «oj* c 
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partout le maître absolu malgré vos enne- 
mis, les hérétiques et les impies qui vous 
environnent de toutes parts ; confondez-les, 
mon Dieu, et faites ressontir à vos fidèles 
serviteurs les effets de votre grande miséri- 
corde. » 

Pourquoi devons-nous accompagner de bon 
cœur le très-saint Sacrement lorsqu'on le 
porte aux malades ? 

Comme l'admirable charité du Fils de 
Dieu le porte a s'abaisser ainsi jusqu'aux 
plus pauvre» maisons et aux plus viles per- 
sonnes, nous devons d'autant plus volon- 
tiers l'accompagner dans ces rencontres, et 
Vy honorer de toutes les manières possibles, 
(lue. i, 68, 78.) 

Quels sentiments devons-nous avoir en ac- 
compagnant le très -saint Sacrement quand 
on le porte aux malades ? 

Nous devons, l'admirer beaucoup la cha- 
rité de Jésus envers les malades, et dire avec 
sa sainte Eglise : 0 merveille l le pauvre, le 
serviteur et le plus chétif a le bonheur ines- 
timable de recevoir son Seigneur et son 
Dieu 1 (Matth. ix, 12 ; Joan. xi, 3.) 2* Nous 
donner au Saint-Esprit, pour aimer, secou- 
rir et consoler les malades, en l'honneur et 
en l'union de la charité de Jésus envers 
eux. (Matth. xxv, 36.) 

Qu'est-ce qu on appelle le Salut du saint 
Sacrement ? 

C'est une prière publique par laquelle on 
adore, on loue et on invoque Dieu devant 
le très-saint Sacrement exposé, et qui se 
termine par la bénédiction que l'on donne 
aux fidèles avec le très- saint Sacrement. 
(727 Reg. vin, U, 55.) 

Pourquoi les bons Chrétiens vont-Us si ro- 
lontiers à ce salut et à cette bénédiction ? 

Leur ardente affection à rendre leurs de- 
voirs à Jésus en toute occasion et leur désir 
extrême d'être bénis de lui, sont ce qui leur 
inspire ce saint empressement. (Psal. lxxi, 
13; m, 9 ; xxvu, 0.) 

Comment devons-nous assister au salut et 
à la bénédiction du Saint-Sacrement ? 

Avec un cœur plein de dévotion à bénir 
Dieu, et de confiance qu'il nous bénira par 
Jésus-Christ son Fils adorable (Psal. xxv, 
12; lxxxiii, 8) ; on pourrait dans ces dispo- 
sions y réciter bien à propos le psaume 
lxvi : De us miser tatur nostrt. 

DO THÈS-SAlNT SACRIVICB DB LA MESSE. 

LEÇON XXXV. 

De ce qu'on entend par sacrifice. — De ce qu'y si- 
gnifie ta destruction de la victime. — Dm diver- 
se» sortes de tacriflee». 

Vouj nous avez dit, il n'y a pas longtemps, 
que r Eucharistie est le plus auguste sacrifice 
qui fut jamais : qu'est-ce qu'un sacrifice? 

Cest une offrande que Ion fait à Dieu de 
quelqu'une de ses créatures en la détruisant 
devant lui pour son souverain honneur. 
(Grii. iv, k seq.) 

Qu'appelez-vous ici souverain honneur? 

Un appelle ainsi l'honneur que la religion 
nous fait déférer à Dieu, h cause de l'excel- 
lence infinie de son être, et parce qu'il est 



DES MOECRS. - PART. IV. 418 

notre premier principe, noire maître suprê- 
me et notre dernière fin. 

Par quels actes de religion déférons-nous 
à Dieu ce souverain honneur ? 

Principalement par le sacrifice. 

On ne peut donc offrir ce sacrifice qu'à Dieu 
seul? 

Cela est vrai : on serait idolâtre, si on of- 
frait le sacrifice à une créature, quelque 
parfaite et quelque sainte qu'elle laisse 

Comment uppclle-t-cn la chose qu'on offre 
à Dieu ? 

On l'appelle hostie ou victime; le minis- 
tre qui l'offre à Dieu s'appelle prêtre; le 
lieu saint où elle est offerte s'appelle temple 
ou église; et la table sur laquelle on l'offre 
s'appelle autel. 

Est-il nécessaire que dans le sacrifice on 
détruise la chose que l'on offre à Dieu ? 

Oui, il faut toujours qu il s'y fasse quel- 
que sorte de destruction ; Dieu l'a ainsi éta- 
bli, et, sans cela, c'est une simple offrande 
et non pas un sacrifice. 

Pourquoi Dieu veut-il que dans cette action 
on détruise devant lui le présent qu'on lui 
fait ? 

Cette destruction est une action mysté- 
rieuse, admirable, instituée par la sagesse 
de Dieu pour se faire rendre le souverain 
honneur qui lui est dû ; car elle est une ex- 
cellente protestation du souverain resj»ect f 
de la souveraine soumission que nous vou- 
lons rendre à ce grand Tout. 

Expliquez-nous plus distinctement com- 
ment la destruction de la victime honore par- 
faitement la majesté de Dieu ? 

Cette destruction est une cérémonie très- 
remarquable. C'est un langage mystérieux 
de notre religion, par lequel nous parlons 
très-hautement de la grandeur de Dieu, de 
sa (perfection, de sa suffisance à lui-même, 
de sa sainteté, de sa puissance, de sa justice 
et de ses qualités de premier principe, de 
Seigneur suprême et de lin dernière de 
toutes les créatures. 

Comment la destruction de la victime parle- 
t-elle. très-hautement de la grandeur de 
Dieu ? 

Elle dit en son langage religieux et mys- 
térieux queDieu étant souveraiuemenlgrand, 
il doit être honoré par un souverain abais- 
sement; c'est-à-dire que, comme sa grandeur 
ne peut aller plus haut, nous devons l'ho- 
norer par un abaissement qui ne puisse des- 
cendre plus bas : ce que nous ne pouvons 
faire qu en nous abaissant jusqu'à la des- 
truction et l'anéantissement de notre être. 
(Isa. ii, 10 seq.) 

Comment est-ce que la destruction de la 
victime parle très-hautement de la perfection 
de Dieu? 

Elle dit en sa sainte et mystérieuse ma- 
nière que devant celte perfection infinie, 
toute l'excellence et la beauté des plus no- 
bles créatures ne sont rien, et ne doivent être 
comptées pour rien, (Ibid.; Sap. xi, 23.) 

Comment est-ce que la destruction de la 
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victime parle très-hautement de cette perfec- 
tion de Dieu qu'on appelle sa suffisance à lui' 
même ? 

En détruisant, devant Dieu, le présent que 
nous lui faisons, nous reconnaissons et pu- 
blions par là que nous ne lui offrons pas des 
dons pour aucun besoin qu'il en ait, lui qui 
se suffit parfaitement à lui-même dans la 
plénitude infinie de toute excellence, de 
tout bonheur et de toute gloire, dont il jouit 
éternellement en son propre sein. (Psal. 
xv. 2.) 

Comment cette destruction mystérieuse 
porle-t-elle très- hautement de la sainteté de 
Dieu? 

Elle proteste que nul être créé n'est digne 
de subsister devant cette sninteté ineflable. 
(Isa. vi, 2, 3.) 

Comment parle-t-elle très -hautement de la 
puissance de Dieu ? 

Elle reconnaît et déclare que Dieu étant 
tout-puissant, ce qui est détruit lui est aussi 
utile que ce qui est conservé dans l'être, 
puisqu'il appolle et fait comparaître devant 
lui les choses qui ne sont pas aussi facile- 
ment que celles qui sont. iRom. iv, 17.) 

Comment parle-t-elle ires -hautement de la 
justice de Dieu ? 

Elle est un aveu que nous faisons devant 
celte divine justice qu'elle a droit de nous 
priver de la vie et de l'être, en punition de 
l'abus que nous en avons fait en offensant 
notre Créateur. (Thren. m, 22; Rom i, 32.) 

Comment la destruction de la victime dit- 
elle hautement que Dieu est notre premier 
principe ? 

Elle déclare que tout ce que nous avons 
et tout ce que nous sommes, avant été pro- 
duit par ce grand principe de tout 1 être 
créé, nous ne lui en devons pas seulement 
l'usage, que nous lui rendons en nous em- 
ployant à son service, mais encore le fonds 
qui, venant tout de lui, doit retourner tout 
entier à lui en la manière qu'il lui plaira. 
(Rom. xi, 36.) 

Comment cette destruction publie-t-elte que 
Dieu est le Seigneur suprême de l'univers? 

Elle proteste qu'en celte qualité il a droit 
de nous vivifier et de nous faire mourir, de 
nous conserver et de nous anéantir selon sa 
volonté. (Deut. xxxii, 39.) 

Comment la destruction de la victime dit- 
elle hautement que Dieu est notre dernière fin? 

Nous lui disons par celtf cérémonie que 
nous tiendrions à grand avantage d'être dé- 
truits pour sa gloire, et que nous voulons 
de bon cœur mourir par son ordre, sachant 
très-assurément que nous retrouverons en 
lui, dans l'éternité, notre être et noire vie 
exempts de tout défaut, et comblés de per- 
fection, de sainteté et de gloire (Rom. vni, 
36; Ephes. iv, 30; Philip, ut, 21); et nous 
désirons ce changement heureux et ce re- 
nouvellement parfait de tout nous-mêmes 
dans son sein, afin de le glorifier pleinement 
pendant tous les siècles des siècles. (Psal. 

LXXXIIt, 5.] 

A quoi doivent nous porter toutes ces vé- 
rités? 



l'A estimer souverainement, à admirer et 
louer éternellement les perfections ineffa- 
bles de notre grand Dieu, et à aimer extrê- 
mement l'action du sacrifice qui en parle m 
hautement en son langage mystérieux; 2* à 
avoir sincèrement et tout de bon dans nos 
cœurs les sentiments d'estime, de respect, 
d'hommage, de soumission et de perte de 
nous-mêmes en Dieu, dont nous faisons 
profession par le sacrifice; en sorte qu'il 
n'y ait rien au monde que nous considérions 
en comparaison de lui, et que nous ne soyons 
prêts à anéantir pour lui plaire et pour l'ho- 
norer. (Raruch m, 36.) 

Y a-t-il plusieurs sortes de sacrifices? 

Avant le christianisme, il y en avait de 
plusieurs sortes. Depuis le christianisme, 
l'Eglise de Jésus-Christ n'offre à Dieu qu'un 
seul sacrifice qui esLla sainte Messe. (Malack. 
i,ll.) 

La contrition, la mortification, laumônett 
les autres bonnes œuvres, ne sont-ce pat des 
sacrifices ? 

Parce que ces vertus ont en elles-mêmes 
et dans leurs effets quelque ressemblance 
avec les sacrifices qu on offrait autrefois à 
Dieu, on leur en donne quelquefois le nom 
(Psal. l, 18; iv, 6; Hebr. xiu, 15); mais à 
parler proprement et exactement, il n'y a 
{dus au monde que la sainte Messe qui soit 
un véritable sacrifice. 

Quels sacrifices offrait-on à Dieu avant le 
christianisme ? 

Depuis le commencement du monde on lui 
en a toujours offert de plusieurs sortes, mais 
les plus considérables sont ceux que lui of- 
frait, par sou ordre exprès, le peuple d'Is- 
raël. 

Quels étaient ces divers sacrifices que Dieu 
se faisait offrir par son peuple d'Israël? 

Il y avait les holocaustes, les hosties pour 
le péché et les hosties pacifiques. Les holo- 
caustes étaient les victimes que fe feu divin 
dévorait entièrement, et qu'on offrait à Dieu 
purement pour lui rendre le souverain hon- 
neur qui lui est dû (Gen. vm, 20; Levit. i, 
3) ; les hosties pour le péché étaient celles 
qu'on offrait à Dieu pour l'expiation des 
crimes, soit du peuple ou du quelques par- 
ticuliers (Levit. iv, 3, 13, 22, 27 ; v, 0,7) ; et 
les hosties pacifiques étaient offertes pour 
remercier -Dieu des bienfaits reçus de sa 
bonté, et pour lui en demander de nouveaux. 
( Levit. m, T.) 

Les Israélites offraient donc leurs divers 
sacrifices dans quatre intentions, savoir : 
pour honorer Dieu souverainement, pour l'a- 
paiser quand on lavait offensé, pour le re- 
mercier de ses bienfaits et pour lui demander 
de nouvelles grâces ? 

Oui, Dieu voulait qu'on les lui offrît pour 
tontes ces intentions, mats il les avait éta- 
blis principalement comme des figures qui 
annonçaient et promettaient mystérieuse- 
ment le très-parfait sacrifice que son Fils de- 
vait lui offrir sur la croix et dans l'Eucharis- 
tie (ICor. x, 11); et cet honneur qu'avaient 
ces anciens sacrifices d'être les figures du 
sacrifice de Jésus-Christ, étail la cause pour 
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laquelle Dieu les agréait et les recevait en 
odeur de suavité, quoique d'eux-mêmes ils 
fussent si peu de chose et si indignes de sa 
majesté adorable. (Gen. vm, 21.) 

A quoi doit nous porter cette instruction 
touchant ces anciens sacrifices ? 

1* Cela nous fait observer que le sacrifice 
a toujours été la principale action de la reli- 
gion ; 2* tous ces divers sacrifices, qui ont 
figuré le sacrifice de Jésus, nous donnent 
sujet de remarquer combien celui-ci est 
uniquement agréable aux yeux de Dieu. 

LEÇON XXXVI. 

De ce qu'est le sacrifice de la Messe. — De son ex- 
cellence admirable sur les anciens sacrifices. — 
De la dévotion que nous devons y avoir. 

Qu'est-ce que la sainte Messe ? 

C'est le sacrifice des Chrétiens, par lequel 
on offre tous les jours à Dieu le très-saint 
corps de Jésus-Christ, et son sang adorable, 
en mémoire de l'offrande qui en a été faite 
une fois sur le Calvaire. ( Malach. i, 11 ; Luc. 
xxn, 19; / Cor. xi, 25.) 

Est-il certain que la sainte Meste est un 
véritable sacrifice ? 

Oui : la foi de l'Eglise de Jésus-Christ ne 
nous permet pas de douter que la sainte 
Messe ne soit son véritable et unique sacri- 
fice. 

Le corps de Jésus-Christ, qui est la victime 
de ce sacrifice, peut-il être immolé et détruit 
en quelque sorte depuis sa résurrection qui 
l'a rendu immortel et impassible? 

Jésus-Christ, notre grand Pontife, immole 
ici suffisamment sa divine victime, qui est 
lui-même, lorsque les paroles de la consé- 
cration que prononce le prêtre, par l'admi- 
rable vertu qu'il leur donne, mettent son 
corps adorable sous l'espèce du pain, et son 
précieux sang sous l'espèce du vin. Cette 
immolation mystérieuse, quoiqu'elle laisse 
Jésus plein de sa vie glorieuse, qu'il ne sau- 
rait jamais perdre, le met pourtant sous ces 
saintes espèces comme sous des symboles 
de mort, représentant son corps et son sang 
séparés l'un de l'autre, ainsi qu'ils le furent 
sur la croix; et elle l'y met de telle sorte, 
qu'il y est comme mort, n'y faisant pas plus 
de fonction de vie corporelle, que s'il en 
était absolument privé. (Apoc. v, 6.) 

Le sacrifice de la Messe est-il bien diffé- 
rent du sacrifice de la croix ? 

Nous avons dans le sacrifice de la Messe 
la même hostie qui fut offerte sur la croix ; 
le même Jésus, qui s'offrit autrefois sur le 
Calvaire, s'offre encore aujourd'hui sur nos 
autels par le ministère de ses prêtres; et 
ainsi le sacrifice de l'autel n'est différent de 
celui de la croixqn'en la manière dont il est 
offert, étant un sacrifice non sanglant, au 
lieu que celui de la croix fut un sacrifice 
sanglant. 

Le sacrifice de la Messe est donc bien ex- 
cellent et bien saint Y 

La pureté et la dignité de la victime qui y 
est offerte, la sainteté, la noblesse et la per- 
fection du principal prêtre qui offre cette 
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victime, font que la Messe est le seul sacri- 
fice vraiment digne de Dieu et infiniment 
agréable à sa majesté divine. 

Pourquoi noffre-t-on à Dieu dans l'Eglise 
aucun autre sacrifice que celui de la sainte 
Messe? 

1* Comme tous les sacrifices qui ont pré- 
cédé celui de Jé->us-Christ eu étaient les 
figures qui l'annonçaient comme futur, aus- 
sitôt que ce divin sacrifice a élé établi, tous 
les autres selon l'ordre de Dieu ont disparu 
comme des ombres ( Hebr. vm, 5 ; x, 1 ) ; 
Dieu a voulu que ce très-parfait sacrifice de 
la nouvelle loi fût unique, et tint lieu lui 
seul de tous ceux qu'on lui offrait autrefois 
en si grand nombre, parce que tout ce qu'on 
prétendait faire pour Dieu et pour les hom- 
mes, par ces anciens sacrifices, se fait infini- 
ment mieux par celui-ci. (Mach. i, 11 ; Psal. 
xxxix, 7-10; Hebr. x, 5-1». ) 

Le sacrifice de la Mi sse est-il un holocauste 
qui honore Dieu excellemment ? 

I) l'honore si parfaitement nue tous les 
saints, et tous les services qu ils peuvent 
rendre à Dieu pendant l'éternité, ne sont 
rien en comparaison d'une seule Messe. 
(Psal. xlvii, 11; lxx, 1».) 

Pourquoi une seule Messe vaut- elle plus 
que tous les saints et que tous les services 
qu'ils peuvent rendre à Dieu éternellement ? 

Parce que Jésus, qui y est offert, est infi- 
niment plus que tous les saints , et qu'une_ 
seule de ses actions vaut infiniment mieux 
que tous leurs services. (Matth. xn. 41, 42.) 

Le sacrifice de la Messe est-il bien efficace 
pour l'expiation de nos péchés ? 

Comment Dieu nous refuserait-il le par- 
don, quand nous lui offrons pour l'obtenir 
le même sang que son très-cher Fils a ré- 
pandu pour nous sur la croix ? La voix de ' 
ce sang adorable crie miséricorde bien plus 
efficacement en notre faveur que le sang 
d'Abel ne criait justice contre son frère. 
(Hebr. x, 5-14; xu, 24.) 

Ce saint sacrifice est-il aussi efficace pour 
obtenir de Dieu les grâces que nous lui de- 
mandons ? 

Puisque Dieu exauce volontiers les priè- 
res que nous lui faisons au nom de Jésus, 
comment ne nous accorderait-il pas ce que 
nous lui demandons en lui offrant Jésus 
même, qui est un présent d'une valeur ines- 
timable et qui lui plaît infiniment. (Rom. 
vm, 32.) 

Pouvons-nous par la sainte Messe remer- 
cier Dieu dignement? 

Oui : l'action de grâces qui se rend ici h 
Dieu par Jésus-Christ est tout à fait admira- 
ble. Nous pouvons dire qu'en lui offrant son 
Fils bien-aimé, nous lui rendous quelque 
chose qui vaut les plus grands dons qu'il , 
nous ait jamais faits. (Rom. i, 8.) 

Vous dites que te sacrifice de ta Messe fait 
très-excellemment tout ce que faisaient im- 
parfaitement les sacrifices de l'ancienne Loi : 
est-il, comme était chacun d'eux, une figure 
du sacrifice de la croix? 

Avant que le sacrifice de la croix eût élé 
offert à Dieu sur le Calvaire, il y avait quan- 
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tilé de sacrifices qui en étaient les figures, 
par lesquelles Dieu l'annonçait et le promet- 
tait mystérieusement aux hommes ; mais de- 
puis que Jésus a, iwr sa mort très-sainte, si 
dignement réparé l'honneur de son Père, et 
si parfaitement expié les péchés du monde, 
Dieu, voulant qu'une telle merveille et un tel 
bienfait no s'oubliassent jamais, en a établi 
dans son Eglise un mémorial perpétuel, qui 
est le très-auguste sacrifice de la Messe. 
(Psal. ex, i ; Luc. xxii, 19.) 

Quels bons sentiments vous donnent ces 
instructions ? 

Elles me remplissent :d'estirae, de con- 
fiance et de dévotion pour la sainte Messo, 
et me fout comprendre combien il est vrai 
que la sainte Messe est le princi|>al acte de 
notre religion et le centre de tous nos exer- 
cices de piété. 

Vous êtes donc bien affectionné à la sainte 
Messe? 

Il e»it vrai qu'autant qu'il m'est possible 
je ne manque aucun jour d'y assister, et que 
je fais de celte action la principale et la plus 
chère de mes dévotions. 

Expliquez-moi comment ce qui a été dit en 
cette leçon vous donne tant d'estime, de con- 
fiance et d'amour pour la sainte Messe. 

Pouvons-nous jamais assez estimer, assez 
révérer, assez aimer un divin sacrifice dans 
lequel Jésus-Christ, toujours présent aux 
yeux de notre foi , nous remet sans cesse 
dans la mémoire ce que sa charité ineffable 
lui a fait faire et souffrir pour nous? (Psal. 
xxix, 5 ; Isa. xxvi , 8) ; un sacrifice par le- 
quel nous rendons à Dieu une gloire infinie? 
(Psal. xlvii, 11; cxxix, 7) un divin sacrifice 
qui fait à Dieu pour nos péchés une répa- 
ration d'honneur infiniment digne d'être 
acceptée? (Rom. îx, 29; Levit. vu, 5 ) un 
divin sacrifice qui est pour nous la grande 

{>rière qui mérite infiniment que Dieu 
'exauce? (Hebr. vn, 25) enfin un sacrifice 
par lequel Dieu est très-dignement remercié 
de tous les bienfaits dont nous lui sommes 
et serons éternellement redevables ? (Levit. 
vu, 12; xxu, 29; // Mac. i, 11.) Comment 
pouvons-nous croire ce que la foi nous dit 
de ce très-saint, très-auguste, très-admira- 
ble et très-salutaire sacrifice, et comment 
pouvons-nous considérer sa dignité infinie 
et les avantages inestimables que nous y 
trouvons, et n'avoir pas pour la sainte Messe 
toute la dévotion et la confiance doni nous 
pouvons être capables avec la grâce du divin 
Esprit? 

ïfavex-vous point encore quelque autre 
raison d'aimer la sainte Mesfse t 

J'en ai encore une de très-grand poids , 
qui est la |>ai ticipation quo Dieu nous y 
donne par la communion à son adorable 
victime. S'il y a quelque chose sous le ciel 
qui mérite notre estime, notre amour et nos 
désirs, n'est-ce pas ce très-saint et très- 
heureux commerce que Dieu notre Père 
céleste nous fait avoir avec lui par son Fils 
dans ie divin sacrifice? N'est-ce pas la so- 
ciété merveilleuse qu'il nous y donne avec 
lui en Jésus-Christ ? (/ Joan. i, 3.) 



En quoi consiste ce saint et heureux com- 
merce que nous avons avec Dieu dans la sainte 
Messe? 

Il consiste à donner et à recevoir Jésus- 
Christ; & le donner à Dieu son Père par 
l'offrande de son sacrifice, et à le recevoir 
du môme Père céleste par la sainte commu- 
nion. 

En quoi consiste la société que nous avons 
avec Dieu à la sainte Messe ? 

En ce qu'il nous y reçoit à sa table, et 
nous y repaît de son propre Fils qui est le 
pain des anges et le pain dont ce Père ado- 
rable se repaît éternellement dans son sein 
(Psal. cxxvu , 3); voilé ce qui Attire puis- 
samment les vrais enfants de Dieu au pied 
de ses saints autels. [Psal. lxxxiii, 4.) 

LEÇON XXXVII. 

Des causes pour lesquelles bien des Chrétien* en- 
tendent soi vent la sainte Messie sans beaucoup 
de fruit. — Eu quel temps et en quel lieu on 
doit l'entendre. 

D'où vient que de tant de Catholiques qui as- 
sistent fréquemment au saint sacrifice dt la 
Messe, il y en a si peu qui en tirent de grands 
fruits ? 

Ce malheur vient de ce que plusieurs 
d'entre eux ne viennent à ce divin sacrifie* 
(jue par coutume et n'y assistent pas comme 
il faut. 

D'où vient que tant de Chrétiens assistent 
à ce très- saint sacrifice par coutume et sans 
dévotion ? 

En quelques-uns cela vient de ce qu'ils 
ne sont pas instruits de ce que c'est que la 
sainte Messe, ni de ce que c'est qu'y assister 
en bon Chrétien. En d autres cela vient de 
ce que le mauvais état de leur conscience 
cl 1 esprit du monde dont ils sont remplis, 
ont détruit la piété et fort affaibli la foi dans 
leurs âmes. (Luc. xvm, 8.) 

Dites-nous quelle instruction est nécessaire 
à un Chrétien pour pouvoir entendre la saints 
Messe comme tt faut ? 

Il sera, ce me semble, assez instruit pour 
cela, s'il sait en quel temps, en quel lieu, 
en quel état et de quelle manière on doit 
assister à ce très-auguste sacrifice. 

Quand devons-nous assister à la sainte 
Messe ? 

1° L'Eglise nous ordonne d'y assister tous 
les dimanches et toutes les fêtes de com- 
mandement; de sorte qu'un Catholique pèche 
mortellement toutes les fois qu'il manque 
a ce devoir sans en être légitimement em- 
pêché ; 2* les bons Chrétiens, qui connais- 
sent l'excellence infinie de ce divin sacrifice, 
cl qui en goûtent le» fruits merveilleux, y 
assistent par dévotion les autres jours de la 
semaine aussi souvent qu'ils le peuvent; et 
lorsque des occupations nécessaires les 
privent de celte consolation, ils tâchent dy 
assister en esprit, de l'offrir à Dieu et de lui 
en demander la participation intérieure avec 
la même foi et la même affection que s'ils 
étaient présents. 

Y a-t-il quelque chose à observer parlicu» 
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fièrement louchant la Messe qu'on est obligé 
d'entendre les dimanches et les fêtes ? 
t 11 y a à remarquer, 1* que, outre que nous 
rentendons par dévotion comme celle des 
autres jours, nous l'entendons aussi par 
obéissance au commandement de l'Eglise , 
ce qui rend notre action meilleure et de 
plus gnnd mérite; 2' les dimanches et l*s 
fêtes nous avons cet avantage , que nous 
entendons la sainte Messe dans la société et 
l'union de tous les enfants de l'Eglise , qui 
l'entendent par toute la terre, et concourent 
avec nous dans une même religion et une 
mémo obéissance. (Psal. cxvm, fi3.) 

Dans quelle église devons-nous entendre la 
sainte Messe? 

1* Ceux qui ont le bonheur de pouvoir 
l'entendre tous les jours ont toute liberté de 
le faire dans quelque église que ce soit , où 
leur dévotion on môme leur commodité 
leur donne occasion de se trouver; 2° les 
bons Catholiques ordinairement , et princi- 
palement ceux qui sont chefs de famille, se 
rendent assidus, autant qu'ils le peuvent, 
les dimanches et les fétes solennelles, h 
la Messe de leur paroisse. 

Pour quelles raisons unbonCatholique est- 
il affectionné à la Messe de sa paroisse ? 

1* Celte Messe de paroisse est proprement 
el particulièrement sa Messe, car elle est 
offerte a Dieu expressément pour lui aussi 
bien que pour les autres de la môme pa- 
roisse, par son curé qui est le vrai père de 
son âme ; 2* c'est à la Messe paroissiale que 
nous trouvons actuellement et d'une ma- 
nière spéciale le bonheur de la communion 
des saints: car dans l'assemblée des fidèles 
qui y assistent, nous participons tous con- 
jointement et unanimement aux prières pu- 
bliques que fait le curé au nom de toute 
l'Eglise, à la sainte parole de Dieu qu'il 
nous annonce, et à la divine Eucharistie 
qu'il nous distribue pour nous repaître de 
Dieu. En tout cela nous nous éditions les 
uns les autres ; nous obtenons de Dieu, par 
un commun effort, de grandes bénédictions 
pour toute la paroisse , cl le lien de notre 
charité mutuelle en devient toujours plus 
fort; 3* il importe que nous allions là écou- 
ter diverses choses que notre curé y publie 
souvent par l'ordre de l'Eglise , comme sont 
les fêtes et les jeûnos qui arrivent pendant 
la semaine, et les instructions qu'il donne 
pour les bien observer; comme sont encore 
les mariages que l'on veut faire, les moni- 
toires qui doivent venir à la connaissance 
du public, et quelques ordonnances parti- 
culières de lévêque ; fc* nous devons aimer 
notre église paroissiale : elle est la Mère 
qui nous a engendrés dans les saints fonts 
du baptême, qui nous éclaire par ses ins- 
tructions, qui nous nourrit et nous guérit 
de nos plaies par ses sacrements, qui nous 
donnera le saint viatique pour. le grand pas- 
sage à l'éternité, et qui, après notre mort, 
nous recevra dans son sein ; 5" nous devons 
honorer notre curéd'un amour filial, puisque 
c'est par son ministère , par sa religion et 
par sa charité paternelle que nous trouvons 
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dans ce saint lieu, h la vie et a la mort, tous 
ces grands biens dont nous venons de parler 
(Eccli. iv, 7; / Tim. v, 17; / Cor. it, 15) ; 
or ne manquons-nous pas notablement à 
l'honneur et à fa sainte affection que nous 
lui devons, lorsque nous n'allons ni écouler 
ses instructions et ses bons avis, ni recevoir 
les sacrements de sa mein , ni assister au 
sacrifice qu'il offre pour nous? Comment 
sera-t-il actuellement notre pasteur, s'il ne 
nous voit presque jamais parmi ses brebis? 
el comment mettra-l-il dans le bon chemin 
des brebis qui le fuient? 6* Comme une 
armée serait en désordre si les soldats ne se 
rangeaient pas chacun sous son enseigne et 
auprès de son capitaine, ainsi le bel ordre 
de l'Eglise esl en partie renversé, lorsque 
les Catholiques ne se rangent pas , quand il 
le faut, chacun à sa paroisse auprès de son 
pasteur. (Cant. vi, 9.) Enfin grand nombre 
de mauvais Chrétiens vivent et meurent 
dans l'ignorance des vérités du salut et dans 
une horrible corruption de mœurs , pour 
avoir abandonné la Me»se paroissiale. 

A quoi doivent nous porter ces vérités ? 

1* A nous bien souvenir qu'entendre la 
sainte Messe les dimanches el les fêtes est 
un devoir très-doux dont il faut s'acquitter 
exactement et religieusement; 2° à être plus 
affectionnés et plus assidus que jamais à la 
Messe paroissiale. 

Qui sont ceux qui ne s'acquittent pas exac- 
tement de cette obligation d'entendre ta sainte 
Messe les dimanches et les fétes ? 

Ceux qui, sans aucune cause légitime, se 
dispensent de l'entendre, ou se contentent 
do n'en entendre qu'une partie. 

Et qui sont ceux qui ne s'en acquittent pas 
religieusement ? 

V Ceux qui y assistent sans dévotion et 
sans attention , el qui, par la liberté qu'ils 
s'y donnent de causer, de rire, de badiner, 
de regarder ça et la , et de tenir des postu- 
res indécentes, déshonorent Dieu et scanda- 
lisent le prochain ; 2* ceux qni y assistent 
avec lâcheté el tiédeur, quoique ce ne soit 
pas avec tant de dissipation et d'immodestie 
que les premiers. 

A quoi doit nous porter la connaissance de 
ces manquements de religion envers la sainte 
Messe? 

A nous donner h Dieu pour faire fidèle- 
ment tout le contraire, portant toujours à la 
sainte Messe un cœur plein de res|>ecl, d'a- 
mour et de confiance, un esprit recueilli et 
un extérieur modosle el édifiant. 

Est-ce mal fait que d'avoir une chapelle 
domestique et d'y faire célébrer la sainte 
Messe ? 

L'Eglise a souvent défendu l'usage de 
chapelles de cette sorte , et si elle permet 
qu'en certains cas on en puisse avoir une, 
c'est toujours à condition : 1° qu'il y ail une 
vérilable nécessité de l'avoir; 2* qu'on l'ait 
)>ar le motif d'une vraie dévotion , et non 
par des motifs de vanité et d'intérêt, et pour 
se dispenser d'aller le dimanche à la Messe 
de paroisse; 3* que l'édifice de la chapelle 
soit bien décent , dans un lieu sépare du 

U 
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corps île logis , qu'il soit bien orné et bien 
fourni de tout ce qui eil nécessaire pour 
célébrer le divin sacritice avec une bien- 
séance qui édifie, qu'on prenne soin qu'il 
demeure fermé hors le temps de la sainte 
Messe , qu'on n'y voie jamais rien que ce 
qui doit se voir dans un lieu saint , enfin , 
qu'on n'ait celte chape'le que par la permis- 
sion expresse de l'évêque , et en gardant 
inviolablement les conditions sous lesquelles 
celte permission est accordée. 

A quoi doit nous porter cette instruction 
sur les chapelles domestiques t 

1" A ne jamais procurer ni consentir 
qu'on en ait aucune sans un besoin et flux 
conditions que nous venons de dire; 2* à 
prendre grand soin, quand nous nous trou- 
verons là où il y a une chapelle de celte 
sorlo , qu'on n'y voie rien et qu'il ne s'y 
fasse rien qui no porte au respect de la re- 
ligion. 

LEÇON XXXVIII. 

Dca différents ému de conscience où se trouvent 
ceux qui assistant à la g.iinie Messe. 

Vn Chrétien peut-il assister à la sainte 
Messe dans le malheureux état du péché mor- 
tel f 

V L'Eglise désire extrêmement que les 
pécheurs qui viennent à la sainte Messe se 
renenlent de leurs péchés; et elle les invite à 
cela par l'eau béni te dont elle les asperge avant 
le sacrifice, et par la confessionqu^ se faiL 
au pied de l'autel avantquéTè prWê"} monte 

Iiour célébrer ce divin mystère; 2" quoique 
es pécheurs qui ne veulent pas encore se 
convertir, à cause de quelque mauvaise pas- 
sion qui domine en eux, soient très-indi- 
gnes d'assister au saint sacrifice et môme 
d'avoir entrée dans le lieu saint où il est 
offert à la majesté de Dieu, néanmoins s'ils 
nesonl pas excommuniés et s'ils veulent y 
assister avec religion et modestie, ta même 
Eglise souffre qu'ils y soient présents, et 
veut même qu ils ne manquent pas à ce 
devoir, lorsque sa loi y oblige tous les 
Chrétiens. 

Pourquoi l'Eglise désire-t-elh si fort que 
nous soyons tous en état de grâce pour assis- 
ter à la sainte Messe ? 

Farce qu'elle voudrait qu'il n'y eût per- 
sonne parmi nous qui ne fût en état d'offrir 
à Dieu avec le prêtre le très-saint sacrilice, 
et d'y participer comme le font les bons 
Chrétiens. 

Puisque Us pécheurs qui ne veulent pas en- 
core se convertir sont ires-indignes d'assister 
au divin sacrifice, et ne sont pas en état de le 
bien offrir et a y participer, pourquoi l'Eglise 
veut-elle qu'ils y assistent ? 

1° Quand ces pécheurs viennent à la sainte 
Messe, et y assistent avec respect et modestie, 
cette bonne action marque que Dieu ne les 
a pas abandonnés, puisque c est iui qui, par 
sa bonté infinie, leur en donne le mouvement: 
l'Eglise, leur tendre Mère, qui déplore leur 
état, se console un |>eu de voir que s'ils sont 
pécheurs, au moins ils ne sont pas encore 
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impies, et que s'ils ont perdu l'innocence, 
il leur reste encore de la foi et de la reli- 
gion; 2" elle consùlèro que si des pécheurs 
de cette sorte n'assistaient point à la sainte 
Messe , ils seraient en danger de devenir 
bientôt plus méchants par ce plus grand 
éloignementde Dieu et des moyens du salut; 
mais tandis qu'ils y assistent avec religion, 
il v a sujet d es| érer que les bons exemples 
qu'ils voient là, el les prières qu'on y fait 
l>our eux, opéreront leur conversion. [Psal. 
lxxii, 27.) 

Mais leur indignité ne doit-elle pas les 
exclure de ce mystère adorable f 

L'Eglise, qui ne permet jamais que les 
pécheurs participent à la sainte Eucharistie, 
veut bien qu'ils la voient , qu'ils l'adorent, 
et qu'ils soient présents à l'offrande qu'on 
en fait à Dieu pour eux. Celte Mère chari- 
table est ici la veuve de Naïm qui, par ses 
gémissements qu'elle unit au sacrifice de 
Jésus, obtiendra de la miséricorde divine la 
résurrection de ses enfants morts. (Luc. vu, 

Que tient faire a la sainte Messe un pé- 
cheur de cette sorte, puisque son état S en- 
nemi de Dieu et la dépravation de son cœur 
semblent désavouer les protestations que Ton 
fait à Dieu par le divin sacrifice ? 

Il y vient se préserver du nouveau péché 
qu'il' ferait s'il n'y venait pas; il y vient 
faire i araltre qu'il a encore de la foi et de 
l'obéissance à l'Eglise, et quoique son état 
ne soit pas conforme aux protestations du 
sacrifice, cependant, par son assiduité à v 
venir et par sa manière d'y assister, il té- 
moigne de la vénération pour celte sainte 
action, il montre qu'il n'a pas abandonné 
l'espérance de participer à ses fruils. 

A quoi porte cette instruction ? 

i* A m'éloigner du péché par tous les soins 
possibles, avec la grâce de Dieu, afin d'êlre 
en état de lui offrir son saint sacrifice et d'y 
participer comme le font les bons Chrétiens; 
2* à persuader aux pécheurs, autant que je 
le pourrai dans les occasions, de se purifier 
par la pénitence, pour assister à la sainte 
Messe comme Dieu et l'Eglise le désirent 
(/ Reg. vu, 3 ; Jac. iv, 8) ; 3* à me bien gar- 
der aussi de cette fausse et mauvaise per- 
suasion , que tout pécheur qui ne veut pas 
encore se convertir, ne peut sans crime en- 
tendre la sainte Messe. 

LEÇON XXXIX. 

De quelques occupations intérieures pour le 

3u'oii assiste à la sainte Messe. — Du souvenir 
e Jésus-Christ dans ce saint temps. 

Quelle est la manière de bien assister a» 
très-saint sacrifice de la Messe? 
Nous avons déjàdit, il n'y a pas longtemps 

3u'il faut porter à cette sainte action un cœur 
évot, un esprit recueilli et un extérieur 
édifiant. 

Faites-nous connaître la dévotion avec la- 
quelle on doit entendre la sainte Messe; dé- 
couvrez-nous quelles sont vos occupations en 
assistant au divin sacrifice. 
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Ordinairement je m'y occupe à me res- 
souvenir de Jésus-Christ, à offrir son sacri- 
fice, à y communier. Je me suis prescrit ces 
trois occupations, et je les embrasse volon- 
tiers, parce qu'elles sont évidemment ce qu'a 
prétendu Jésus en instituant la sainte Messe, 
et ce que Dieu y attend de notre religion et 
de notre amour. Quelquefois je m'y applique 
aux saintes cérémonies avec lesquelles on 
célèbre ce divin mystère, et je trouve qu'elles 
m'élèvenl à Dieu, me louchent et me conso- 
lent en Notre-Seigneur. 

Quand vous prenez ces trois occupations, 
Ut prenez-cous également toutes les trois ? 

Je les prends pour l'ordinaire toutes les 
trois; mais avec celle liberlé d'esprit que si 
j'ai plus d'attrait pour quelqu'une des trois 
que pour les deux aulres, je m'y entreliens 
presque tout le temps dusa<.-ritice el ne ré- 
serve que quelques moments pour les deux 
autres. 

Comment vous ressouvenez-vous de Jésus - 
Christ pendant la sainte Messe ? 

Je rappelle à ma mémoire l'incarnation du 
Fils de Dieu , et les autres mystères de sa 
vie mortelle, de sa Passion, de sa mortel de 
sa vie glorieuse ; je repasse dans mon esprit 
les admirables vertus dont ce divin Sauveur 
nous a donné l'exemple et mérité la grâce ; 
et je me souviens actuellement de ses paro- 
les, de ses actions, de ses miracles, de ses 
privations, de ses douleurs et de l'amour 
ineffable envers Dieu et envers les hommes 
dont il a animé tout cela. (Thren. m, 20; 
Psal. xxi, 28 ; Uebr. xii, 3.) 

Ce souvenir de Jésus-Christ n'est-il une 
occupation que de la seule mémoire? 

Il est beaucoup plus une occupation du 
cœur, qu'il remplit d'amour el de toutes les 
plus saintes affections. [Isa. xxvi, 8j 

Si un seul mystère de Jésus, ou une seule 
de ses vertus attirait toute votre attention 
pendant la sainte Messe, suivriez-vous cet 
attrait sans vous mettre en peine d'aucune 
autre occupation ? 

Oui : je le suivrais en liberté et je me 
contenterais de cela seul. 

Vous retsouvenez-vous facilement de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, de ses mystères et de 
tes tertus f 

Oui , par la grâce de Dieu. Comme j'ai 
souvent écouté les discours de piété, et sou- 
vent lait de bonnes lectures qui m'ont ins- 
truit de ces saintes matières, il m'est aisé 
d'en rappeler plusieurs dans ma mémoire; 
c'est ma consolation d'y penser à loisir de- 
vant Dieu, qui m'en donne J'ai trait particu- 
lièrement à la sainte Messe. {Ibid.) 

La personnes qui ne savent pas lire peu- 
vent-elles aussi se souvenir de Notre-Seigneur, 
de tes mystères et de ses vertus ? 

Oui : si ces personnes sont suffisamment 
instruites des vérités chrétiennes , mar- 
chent dans la simplicité de la foi, et aiment 
bien le Fils de Dieu, elles se souviennent 
fort aisément et très-volontiers de ce bon 
Sauveur, el de ce qu'il a fait et souffert pour 
elles. Prions Jésus de nous donner son 
amour, qui nous le tienne toujours présent 
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dans notre mémoiro et toujours gravé dans 
notre cœur, et qu'à la sainte Messe particu- 
lièrement nous renouvelions tous les jours 
notre affection è nous souvenir de lui et des 
merveilleux effets de sa charité envers nous. 

LEÇON XL. 

De la manière d'offrir ivec le prôire le très-saini 
saorilice. 

Comment vous occupez-vous à offrir le 
très-saint sacrifice ? 

Depuis la confession des péchés, qui se 
fait au commencement de la sainte Messe, 
jusqu'au Kyrie, où l'on implore la divine 
miséricorde, j'offre à Dieu, notre Père cé- 
leste, le très-saint sacriûce de son Fils pour 
l'expiation de mes péchés, de tous ceux du 
monde et particulièrement des personnes 
soit vivantes où défuntes a l'égard desquelles 
j'ai quelque obligation. Je fais celte offrande 
en disant à mon Dieu d'un cœur plein de foi, 
de confiance et d'amour : 

« Mon Dieu el mon Père infiniment ai- 
mable, je m'accuse de tuus les péchés que 
j'ai jamais osé commettre contre vous; je les 
déteste souverainement, et je voudrais en 
pouvoir mourir de douleur el de confusion 
en voire présence. Vous me les pardonnerez, 
mon Dieu, et vous me convertirez entière- 
ment à vous, puisqu'on va vous offrir le 
précieux sang de votre Fils pour ra 'obtenir 
cela de votre miséricorde. Ju joins ma voix 
à cette voix du sang de Jésus, qui narle si 
hautement en faveur des pauvres pécheurs, 
et ainsi je vous demande pardon en loute 
confiance, non-seulement pour moi, mais 
pour tous les vivants et les raorls pour les- 
quels la sainte Eglise vous offre ce grand 
sacrifice d'expiation. » Ici ie nomme en par- 
ticulier les personnes dont les misères me tou- 
chent le plus. 

Au Gloria in excelsis, j'offre à Dieu le 
très-saint sacrifice de Jésus, pour lui défé- 
rer parfaitement le souverain honneur qui 
lui est dû, à cause de l'excellence el Je la sain- 
teté infinies de son être souverainement par- 
fait, et à cause de ses qualités de premier 
principe, de fin dernière, et de maître su- 
prême de l'univers ; et pour lui faire cette 
offrande, je lui dis, en m'unissant à toute la 
religion de Jésus-Christ et de son Eglise : 

« Très-adorable Trinité, vous êtes le seul 
Dieu vivant et véritable qu'il faut honorer 
d'un culte parfait. Principe premier et uni- 
versel de tout être créé , Seigneur suprême 
de l'univers, Dieu infini en grandeur et en 
sainteté, vous méritez un honneur propor- 
tionné à ce que vous êtes, et tous les anges 
et les hommes ensemble sont incapables de 
vous le rendre par eux-mêmes. Quand le 
ciel et la terre s'immoleraient pour vous ho- 
norer, et que des millions de mondes vous 
seraient offerts en holocaustes, tout cela se- 
rait indigne de vous. Il fallait Jésus-Christ 
prêtre et hostie pour vous honorer comme 
vous le méritez; et, grâce à voire sagesse, à 
voire bonté et à votre puissance, voici entre 
nos mains celte hostie que vous considérez 
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et que vous agréez infiniment. Voici Jésus 
en état de victime devant vous; dans lui 
vous voyez un abaissement, un respect, un 
hommage et une soumission qui vous don- 
nent une gloire infinie. Soyez béni è jamais 
de vous l'être procurée et de nous avoir lait 
la grâce de vous pouvoir la rendre. C'est là 
principalement, mon Dieu, ce oui méfait 
trouver dans la sainte Messe ma plus grande 
consolation en cette vie, et ce qui, plus que 
toute autre chose, me remplit d'estime, de 
vénération et d'amour pour ce très-auguste 
sacrifice. » 

A la Préface, où le prêtre invite tous les 
fidèles à remercier le Seigneur notre Dieu , 
je me souviens qu'en effet Dieu notre Père 
céleste est le bienfaiteur universel , à qui 
tout ce que nous sommes de Chrétiens dans 
l'Eglise et de créatures dans le monde , de- 
vons absolument tout; et je lui offre le divin 
sacrifice pour le remercier par Jésus-Christ 
de tous les bienfaits dont il voit que l'huma* 
nité sainte du Sauveur et sa digne Mère, que 
toute l'Eglise du ciel, de la terre et du pur- 
gatoire , et que toutes les créatures du 
monde, particulièrement moi et les person- 
nes avec lesquelles j'ai quelque liaison, lui 
sommes et lui serons éternellement redeva- 
bles. Pour lui faire cette offrande, je lui dis 
d'un cœur le plus reconnaissant .qu'il m'est 
possible : 

« Bonté inépuisable de mon Dieu, comme 
c'est par Jésus-Christ que vous nous avez 
comblés jusqu'à présent d'une infinité du 
bienfaits, et que vous ne laissez passer un 
seul moment sans continuer à en répandre 
sur nous avec une libéralité et une miséri- 
corde très-admirables, c'est aussi par Jésus- 
Christ que nous venons vous en remercier 
M ec de très-intimes sentiments de recon- 
naissance. Bénie soit à jamais votre bonté 
infinie, qui nous donne le pouvoir de vous 
offrir en action de grâces un présent qui 
vous est souverainement agréable. » 

Au Pater que dit le prêtre, je considère le 
besoin extrême, continuel et toujours pres- 
sant où nous sommes tous que Dieu nous 
secoure dans sa sainte grâce, et je la lui de- 
mande avec une entière confiance pour moi, 
pour toute l'Eglise et en particulier pour les 
personnes dont le salut me doit être plus à 
cœur. En joignant ma prière à la grande 
prière de I Eglise, qui est le divin Sacrifice : 

« Mon Dieu, » lui dis-je, «après que votre 
charité a été si merveilleuse envers nous , 
que pour nous réunira vous, vous n'avez 

I»as épargné votre propre Fils, mais vous 
'avez donné pour nous être toutes choses, 
comment pourrais-je craindre que vous me 
refusiez quelque grâce , quand jo vous la 
demande non-seulement au nom de votre 
Fils, mais en vous offrant cet adorable Fils 
de votre dileclion que vous voyez entre nos 
mains ? Ainsi donc avec une foi qui n'hésite 
point, étant si bien appuyée, je vous sup- 
plie, mon Dieu, de faire par votre sainte 
grâce que je vous aime sincèrement par- 
dessus toutes choses, et que cet amour mo 
rende entièrement ot pour jamais tel que 
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vous voulez que je sois. Je supplie voire di- 
vine et paternelle providence de veiller tou- 
jours sur mes besoins, et d'y pourvoir en la 
manière qui servira mieux à m'unirà vous 
pour votre gloire. Je vous demande de très* 
«bondantesl>énédictions pour notre Saint- 
Père le Pape, pour notre prélat, pour les au- 
tres pasteurs, pour le clergé et pour tout le 
peuple chrétien, pour le roi, pour tous nies 
parents, mes amis, mes bienfaiteurs, et en- 
lin pour toutes les personnes et toutes les 
affaires que je dois recommander à votre 
bonté infinie. > 

Voilà à peu près comment je tâche d'in- 
voquer Dieu à l'heure de l'encens, c'est-à- 
dire à l'heure qu'on lui offre son hostie in- 
finiment aimable qu'il reçoit toujours en 
odeur de suavité. J'ajoute seulement aoi 

}>ersonnes et aux affaires dont je viens de 
aire mention en général, les personnes et 
les affaires particulières pour lesquelles 
mon obligation ou le mouvement de Dieu 
me presse de prier. 

Toutes les fois que vous offrez le tris-saint 
sacrifice dites-vous toujours à Dieu les mi- 
mes paroles? 

Non : mais de quelque manière que je 
m'exprime, je prends toujours dans cette 
offrande les mêmes intentions et les mêmes 
sentiments. 

N'exprimez-vous pas quelquefois cette of- 
frande en peu de mots ? 

Oui : je me contente souvent de dire : 
« Acceptez, mon Dieu, l'offrande que nous 
vous faisons du précieux sang de Jésus, de* 
services de sa vie et du sacrifice do sa mort 
pour l'expiation de nos péchés, llecevez, 
mon grand Tout, l'honneur infini de ce di- 
vin holocauste; recevez les rcmcrclmenls 
nue nous vous faisons par votre Fils» et 
écoutez la voix de ce sang adorable qui de- 
mande que vous nous pardonniez et que 
vous nous secouriez selon nos besoins, qui 
sont si grands et si continuels. » 

LEÇON XL!. 
De la communion spirituelle. 

Vous nous avez dit que notre troisième oc- 
cupation, en assistant au saint sacrifice, est d y 
communier : est-ce que vous communie* à 
toutes les Messes que vous entendez f 

Oui : Dieu me fait la grâce de n'entendre 
point la sainle Messe sans y communier au 
moins par la communion spirituelle. 

Qu est-ce que la communion spirituelle f 

C'est celle qui se fait seulement parles 
désirs ardents d'un cœur amoureux et aûV 
nié de Jésus-Christ. {PsaL lxii, 2.) 

La communinn spirituelle est -elle d'un 
grand fruit f " 

Oui: elle opère des merveillos dans les 
âmes qui aiment bien le Fils de Dieu. Il y 
en a qui y reçoivent plus de grâces que 
d'autres n en reçoivent dans la communion 
sacramentelle, qu'elles reçoivent avec moins 
d'amour. 

Quels effets de grâce produit en nous la 
communion spirituelle / 
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Elle nourrit nos âmes ; elle y augmente 
Je goût des choses divines ; elle nous for- 
tifie et récrée intérieurement; elle nous 
rend participants de l'Esprit de Jésus- 
Christ: enfin elle fait en nous ce que fait 
la communion sacramentelle, quoique non 
avec la même abondance do grâces. 

Comment faites-vous la communion spiri- 
tuelle ? 

!• Je tâche de renouveler en moi une foi 
attentive, religieuse et amoureuse de la pré- 
sence de Jésus au très-saint Sacrement; 
2* je déteste mes péchés en sa présence, et jo 
renonce à tout ce qui pourrait faire obstacle 
a sa vie et à son règne dans mon cœur ; 3* je 
conçois un désir ardent d'être uni au Fils 
de Dieu, et je lui demande instamment ce 
bonheur inestimable. Et pour exprimer à 
mon Sauveur ces sentiments de mon âme, 
je lui dis intérieurement avec une grande 
direction : 

« Mon Seigneur et mon Dieu, je crois 
fermement que vous été?, dans votre divine 
Eucharistie, la vraie vie de mon âme. Je 
vous adore et je vous aime en cette qualité 
de toute l'affection de mon cœur. Je me re- 
pens autant qu'il m'est possible de vous 
avoir offensé, et ie renonce de toute mon 
âme è tout ce qu'if y a en moi qui vous dé- 
plaît. Oui, mon Dieu, je renonce au péché, 
au monde et a moi-même, afin de vous lais- 
ser la place entière de mon cœur. Venez-y, 
mon Seigneur et mon Dieu, venez lui com- 
muniquer votre Esprit et le remplir de vous, 
venez-y vivre et régner toutseul pour jamais. 
Amen, Amen. » 

Vous contentez-vous dans la communion 
spirituelle de renoncer en général au péché, 
au monde et à vous-même, et de demander en 
général que Notre -Seigneur vive et règne en 
vous? 

Je déteste encore en particulier les péchés 
que ma conscience me reproche le plus. Si 
je connais en moi quelque attachement a quoi 
que ce puisse être contre la volonté de Dieu, 
j'y renonce expressément, et jo demande aussi 
à Noire-Seigneur qu'il me communique les 
vertns que j'ai connu dans l'oraison m'être 
nécessaires, ou pour lesquelles Dieu m'y a 
douné de l'attrait. 

LEÇON XLII. 

Des cérémonies de la sainte Messe. — Des divrset 
sortes de paroles qui s'y disei.t. — De la ma- 
nière de bien écouter ces saintes paroles. 

Pourquoi célèbre- 1 -on le saint sacrifice 
avte tant de cérémonies ? 

Les saints apôtres en ont établi la pratique, 
et l'Eglise l'a toujours retenue pour plu- 
sieurs raisons : f Ces saintes cérémonies 
entretiennent et augmentent dans l'esprit 
des fidèles l'estime et la vénération de ce 
divin sacrifice; 2* elles nous remettent sen- 
siblement dans la mémoire la vie, la passion 
et la gloire de notre Sauveur; 3° elles nous 
marquent les divers effets que ce même Sau- 
veur produit en nous par la >ainlc Messe; 
4* elles élèvent notre esprit à l'intelligence 



des divines merveilles qui sont cachées dans 
le mystère adorable de l'Eucharistie. 

Quelles choses mettez-vous au nombre des 
cérémonies de la sainte Messe T 

On appelle ainsi les paroles qui s'y disent, 
les actions qui s'y font et môme les choses 
dont on y fait usage. 

Profère-t-on à la sainte Messe plusieurs 
sortes de paroles f 

Oui, on y profère des paroles d'humilia- 
tion au Confiteor, qui se dit au bas des de- 
grés de l'autel ; des paroles dp gémissement 
au Kyrie eleison, par lequel on réclame la 
miséricorde de Dieu ; des paroles de louan- 
ge de Dieu au Gloria in excelsis et au 
Sanctus; des paroles d'instruction a l'Epitrc 
et à l'Evangile ; des paroles de consécration 
que le prêtre prononce au nom de Jésus- 
Christ sur le pain et sur le vin. et par les- 
quelles la toute-puissance de Dieu opère la 
merveille de la transsubstantiation ; des pa- 
roles de prière è toutes les oraisons que dit 
le prêtre, ou tout haut ou à voix basse, par- 
ticulièrement au Pater; enfin des paroles 
d'actions de grâces à la Préface et à ce qui 
se dit après la Communion. 

A quoi doit nous porter la connaissance 
des saintes cérémonies de la Messe ? 

A ne les regarder jamais qu'avec vénéra- 
tion, et avec soin de nous élever par elles à 
Dieu et aux mystères qu'elles représen- 
tent. 

Comment faut-il écouter les paroles sain- 
tes que l'on prononce à la sainte Messe ? 

Je vous dirai simplement comment l'on 
m'a appris à les écouter : Quand le prêtre et 
le clerc s'humilient en prononçant le Confi- 
teor, je tâche de bien détester mes péchés 
et de m'en confondre devant Dieu. Quand on 
dit le Kyrie eleison, qui est comme Te gémis- 
sement de l'Eglise, je reconnais mon ex- 
trême misère et je l'expose à la miséricorde 
divine. Quand on prononce des paroles de 
louange de Dieu, je m'unis à tous ceux du 
ciel et de la terre qui racontent avec joie les 
perfections de Dieu. Quand on y profère 
des paroles d'instruction, j'adore pendant 
l'Eptlre la vérité de Dieu dans sa sainte pa- 
role, et je demande au Saint-Esprit que 
cette divine vérité m'éclaire en toute ma 
conduite ; a l'Evangile, je me donno de bon 
cœur à Jésus-Christ pour apprendre ses le- 
çons, obéir à ses lois et suivre ses exemples 
dont on nous fait le récit dans son Eglise. 
Quand le prêtre prononce les saintes paro- 
les de la consécration, je crois, j'adore et 
j'admire les divines merveilles qu elles opè- 
rent. Quand il profère des paroles de prière, 
j'invoque avec toute l'Eglise la bonté infinie 
de Dieu sur mes propres besoins, sur ceux 
de l'Eglise, et en particulier des personnes 
pour qui je dois prier. Enfin, quand on pro- 
nonce à la sainte Messe des paroles d'action 
de grâces, j'offre à Dieu, pour moi et pour 
toutes les créatures, les très-dignes remer- 
clmentsque lui fait son Eglise par Jésus- 
Christ son Fili. 
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LEÇON XLIII. 

Des divers signes de croix que Tait te prêtre à la 
sainte Messe. 

Expliquez-nous les actions mystérieuses 
qui se font à la sainte Messe : d'abord, que 
signifient les signes delcroixsi nombreux que 
Je prêtre y fait en divers endroits ? 

Ils signifient que le sacrifice de la Messe 
est un mémorial, une suite et un fruit du 
sacrifice de la croix, et qu'il nous en com- 
munique les mérites. 

Pourquoi le prêtre fait-il le signe de la 
croix sur lui-même ? 

Pour tirer de la croix môme la grâce d'en 
bien célébrer la mémoire. 

Pourquoi le fait-il sur VEvangile avant de 
le réciter? 

Pour signifier que la doctrine de l'Evangile 
est la doctrine de la croix. Il forme ensuite 
ce signe sacré sur son front, sur ses lèvres 
et sur son cœur, pour protester que ses pen- 
sées, ses paroles et ses directions sont con- 
sacrées à Jésus-Christ crucifié. 

Pourquoi le fait-il sur l'eau qu'il veut 
mêler avec le vin dans le calice ? 

Pour montrer que notre union et incorpo- 
ration à Jésus-Christ, qui est signifiée par 
ce mélange mystérieux, est un heureux effet 
de la passion de cet adorable Sauveur. 

Pourquoi bénit-il le peuple par le signe de 
la croix ? 

Parce qu'en effet Dieu ne nous bénit qu'en 
considération de la mort de son Fils. 

Pourquoi bénit-il, par ce même signe sacré, 
te pain et le vin avant la consécration ? 

Pour se souvenir que le pouvoir merveil- 
leux qu'il a de les changer au corps et au 
sang du Fils de Dieu, est aussi un des di- 
vins effets de sa mort sur la croix. 

Pourquoi fait-il le signe de la croie sur 
Notre - Seigneur même après la consécra- 
tion ? 

Pour montrer que si nous possédons ce 
très-adorable Fils de Dieu ainsi présent sur 
nos autels, en qualité de notre Emmanuel , 
de notre piètre, de notre victime et de notre 
divin aliment, c'est un trésor sans prix que 
le môme Jésus a acquis à son Eglise en mou- 
rant sur la croix. 

Pourquoi le prêtre fait -il quelquefois deux 
signes de croix, quelquefois trois, quelquefois 
cinq ? 

Lorsqu'il en fait deux, c'est en mémoire 
de ce que notre Sauveur a souffert en sa 
Passion des douleurs et des humiliations, et 
de ce qu'il les a souffertes en son corps et 
en son Âme. Lorsqu'il en fait trois, c'est en 
mémoire de ce que Jésus demeura trois 
heures attaché à la croix. Lorsqu'il en fait 
cinq, c'est en mémoire des cinq plaies de 
Jésus-Christ, et de ce qu'il a souffert en tous 
ses sens. 

Que doit produire en nous cette instruc- 
tion sur les signes de croix de la sainte 
Messe ? 

Un surcroît de dévotion et de confiance 
pour cetto sainte cérémonie, et une nouvelle 
affection h nous souvenir tous les jours de 
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la Passion et de la mort de noire Rédemp- 
teur. 

LEÇON XLIV. 

Des aulres actions mystérieuses que fait le prèlre 
à la sainte Messe. 

Pourquoi le prêtre se tient-il incliné pro- 
fondément en disant le Conliteor ou bas dt 
l'autel avant que d'y monter ? 

Il représente en cola le Fils de Dieu humi- 
lié devanlson Père éternel, sous lefardeaude 
nos péchés. ( Philip. 

Pourquoi le prêtre tient-tl presque toujours 
les mains élevées vers le ciel pendant la 
sainte Messe? 

Il s'excite ainsi lui-même et les assistants 
à s'élever à Dieu, et à ne penser qu'aux 
choses célestes et divines pendant les saints 
mystères. ( Psal. xxvii, 2 ; / Tim. h, 8. ) 

Pourquoi ses mains élevées sont-elles quel- 
quefois jointes l'une à l'autre et quelquefois 
séparées ? 

Quand il les joint l'une è l'autre, cela si- 
gnifie deux choses : 1° qu'il faut quo celui 
qui offre le sacrifice unisse toutes les p uis- 
sauces/Je son âme, toulès les pensées Je son 
esprit et toutes les affections de son cœur 
l>our bien faire une si sainte action ; 2* cela 
signifie que le prêtre fait cette grande offran- 
de en union avec toute. l'Eglise du ciel et de 
la terre, et partîcuTTe>emeni avec les assis- 
tants qui ne doivent tous y être qu'un cœur 
et une âme. 

Quand le prêtre tient ses mains séparées et 
levées vers le ciel, 1" c'est là une posture 
d'admiration et de transport d'amour envers 
Dieu et ses merveilles; 2° cela représente la 
manière dont Jésus eut les mains étendues 
sur la croix. (Rom. x, 21. ) 

Pourquoi le prêtre baise-t-il l'autel avant 
de saluer et de bénir les fidèles? 

Comme l'autel représente Jésus-Christ, ce 
baiser de l'autel signifie d'abord l'union d'à- 
mour qu'a le prêtre avec ce divin Sauveur; 
il signifie encore que sans celle union le 
prêtre ne serait pas en état de bénir ni de 
saluer efficacement Jes hommes. Comme 
c'est par Jésus-Christ que nous rendons à Dieu 
des devoirs de religion qui lui sont agrrables. 
c'est aussi par Jésus-Christ que le salut et 
toutes les grâces et les bénédictions de Dieu 
viennent à nous. ( Ephes. i, 3. ) 

Pourquoi le prêtre met-il ses mains éten- 
dues sur le pain et le vin qu'il doit consa- 
crer? 

1° Il marque par cette action que uous 
chargeons 1 adorable Agneau de Dieu, qui 
va bienlôt se rendre présent sous ces espè- 
ces, de l'expiation de tous nos péchés ( Lrnt. 
i, 4; iv, k) ; 2° il marque encore |«r celle 
cérémonie que Dieu accepte irès-volontiers 
l'offrande qu'on lui fait de son Fils bien- 
aiiné dans le très-saiut sacrifice; 3' il prie, 
par cette extension de mains, le Père éternel 
de daigner aussi accepler et s'approprier 
pour jamais les fidèles qui composent I Egli- 
se, laquelle est ici offerte par Jésus-Chris.» 
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en même lerops qu'il est offert par elle et 
par lui-même. 

Pourquoi le prêtre se tourne-t-il plusieurs 
fois vers le peuple ? 

Pour témoigner que dans sa plus grande 
application à Dieu il n'onblio pas les fidèles 
ni leurs besoins, elqu'il se souvient toujours 
que, comme il est là pour adorer, louer, re- 
mercier et invoquer Dieu de leur part, il y 
est aussi pour les saluer et les bénir de la 
part de Dieu. {Hebr. v, 1.) 

Pourquoi lave-t-il le bout de ses doigts 
avant de commencer l'offrande du sacrifice ? 

Cette cérémonie lui marque la grande 
pureté avec laquelle il doit fairo une action 
si sainte et si divine. (Léo. xxi, 6.) 

Pourquoi met-il une goutte d'eau dans le 
tin qu'il doit consacrer ? 

P C'est à l'imitation de Noire-Seigneur, 
qui prit du vin avec de l'eau pour la consé- 
cration; 2* cela se fait en mémoire du sang 
.et de l'eau qui sortirent du côté de Jésus- 
Cbrisl crucitié ( Joan. xix, 34 ] ; 3" ce mé- 
lange signiûe que l'union et incorporation 
des fidèles au Fils deDieu, quFse commence 
par le baptême, se perfectionne et s'achève 
par la très-sainte Eucharistie; et que, com- 
me celte goutte d'eau est changée en vin 
bientôt après qu'on l'y a mêlée, ainsi un bon 
Chrétien est transformé en Jésus-Christ par 
la communion. ( Joan. xvu, 23. ) 

Pourquoi porte- t-on le livre de la Messe 
d'un côté de L'autel à l'autre ? 

La première foi s qu'on transporte ce livre, 
cela signifie que les Juifs ayant refusé l'E- 
vangile, il a été porté aux gentils , qui ont 
quitté leurs faux dieux pour embrasser la foi 
et la loi de Jésus-Christ (Act. xm, 46) ; et à 
la fin de la Messe on reporte ce livre en sa 
première place, pour signifier que les Juifs, 
à la fin du monde, se soumettront à l'Evan- 
gile. (Rom. xi, 25 seq.) 

Pourquoi le prêtre offre-t-il à Dieu le pain 
et le vin qu'il doit consacrer ? 

P Cela représente que Notrc-Seigneur 
s'était offert à Dieu son Père secrètement dès 
le premier moment de sa vie, et avait con- 
tinué celte offrande dans son cœur, jusqu'à 
ce qu'il fût immolé sur la croix et consommé 
en Dieu par sa résurrection (Hebr. x, 5 seq.); 
2* cela signifie que tous les fidèles qui com- 
posent l'Eglise et qui sont représentés par 
le paiu et le vin, s'offrent aussi à Dieu dans 
le sacrifice entre les mains de Jésus-Christ. 
(/ Cor. x, 17.) 

Comment le pain et le vin représentent-ils 
Us fidèles qui composent l'Eglise? 

Coidbqo de plusieurs grains de blé il ne se 
fait qu'un même pain, et de plusieurs grains 
de raisin un même vin; ainsi plusieurs 
Chrétiens sont un même corps, et ne doivent 
avoir qu'un cceur et qu'une âme dans la foi 
et dans la charité qui les unit à Dieu et en- 
tre eux. (Act. iv, 32.) 

Pourquoi le prêtre élève-l-il le très-saint 
Sacrement après la consécration? 

P Pour l'ex|K>ser à l'adoration des fidèles; 
2* jour marquer que Jésus, noire prêtre et 
notre hostie, est le graud Médiateur entre 



le ciel et la terre, entre Dieu et les hommes; 
3* celle élévation est aussi en mémoire de ce 
que le Fils de Dieu fut élevé en croix pour 
nous y racheter de son sang, et ensuite 
élevé dans le ciel |>ar son admirable ascen- 
sion. (Exod. xxix. 24, 26.) 

Pourquoi le prêtre adore-t-il Notre-Sei- 
gneur dans la sainte hostie et dans le calice 
avant de le montrer au peuple ? 

Cela marque que le prêtre doit faire le 
premier les bonnes actions qu'il veut faire 
faire aux autres, il Tim. iv, 12; I Petr. 
v, 3.) 

Pourquoi avant la sainte communion rompt- 
il la sainte hostie en trois parts ? 

P Ces trois |iarlies signifient la divinité, 
l'âme et le corps de Noire -Seigneur Jésus- 
Clirisl; 2* elles signifient aussi son corps 
mystique qui esl son Eglise, dont une partie 
est dans la gloire du nie! , l'autre dans les 
peines du purgatoire, et l'autre dans les 
combats de la vie présente. 

A quoi doit nous porter la connaissance des 
actions mystérieuses qui se font à la sainte 
Messe? 

A nous bien persuader que tout cela est 
animé de l'esprit de Dieu qui gouverne l'E- 
glise; à respecter profondément les moindres 
de ces saintes pratiques, et à faire une at- 
tention bien religieuse aux choses divines 
qu'elles nous représentent. 

LEÇON XLV. 

D.îs diverses choses «1onl on fait usage dans l.i cé- 
lebrjlion an irés-sainl sacrifice. 

Qu entendez-vous par les diverses chose 
dont on fait usage en célébrant ta saint* 
Messe, et qu'il faut mettre au nombre des cé 
rémonies de ce divin sacrifice ? 

Ce sont principalement l'autel, l'église, le 
calice, la patène, les corporaux, les cierges, 
l'encens, les ornements dont se revêt le 
prêtre pour célébrer, et la sacristie d'où il 
sort pour aller à l'autel. Toutes ces choses 
ont des significations mystérieuses , dont 
l'intelligence sert beaucoup à exciter et à 
nourrir la dévotion des Chrétiens. 

Que signifie t 'autel? 

Il signifie Jésus-Christ, entre les mains 
duquel nous offrons notre adorable victime 
qui est lui-même. (Josue xxii, 10; Apoc. 
vin, 3.) 

Que signifie la consécration de l'autel qui se 
fait si solennellement? 

La plénitude de sainteté qui est en Jésus- 
Christ. (Col. î, 19.) 

Que signifie l'église où l'on offre le sacri- 
fice? 

Cette sainte maison do Dieu s'appelle égli- 
se, parce qu'elle signifie l'Eglise de Jésus- 
Christ, hors de laquelle on n'offre point à 
Dieu un vrai sacrifice. (Deul. xu, 5; Psal. 
cxv, 18, 10.) 

Que signifie la consécration de l'église? 

P Elle signifie la sanctification que Jésus- 
Christ opère dans son Kglise et qu'il lui a 
méritée sur Ma croix (Psal. cxxxii, 2, 3; 
IJoan. i,7); 2" elle siguifie que nous devons 
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nous sanctifier avec la grâce de Dieu pour 
lui bien offrir son très-saint sacrifice et êlre 
en état d'y participer, comme font les bons 
Chrétiens. [Letit. xxi, 6.) 

Ces consécrations de l'église et de V autel 
opèrent-elles en nous quelques effets de grâce? 

Oui : Dieu exauçant les prières que son 
Eglise lui a faites clans ces consécrations, se 
rend présent dans son temple et nous y élève 
à lui par les lumières et les bons mouve- 
ments qu'il nous y donne. 

Que signifient le calice et la patène ? 

Le calice signifie le sépulcre où fut mis le 
très-saint corps de Notro-Seigneur, et la pa- 
tène signiûe la pierre dont ce sépulcre fut 
fermé. 

Que signi/ie ce linge qu'on appelle le cor- 
poral ? 

1* Il signiûe le linge blanc dans lequel 
Notre-Seigneur fut enveloppé après sa mort; 
2* il signiûe encore la pureté et la candeur 
avec laquelle nous devons recevoir ce divin 
Sauveur dans la communion. 

Que signifient tes cierges allumés ? 

Cette lumière signiûe la divinité de Jésus 
Christ. 

Que signifient les encensements que Von fait 
quelquefois à la sainte Messe ? 

1* Ils signifient les exemples admirables 
de toutes les vertus que Jésus nous a laissés 
en sa vie et en sa mort, et que l'Ecriture 
appelle l'odeur de ses parfums (Cant. î, 3 ; 
Il Cor. ii, 15) ; 2* ils signifient aussi la 
grâce que reçoivent les Chrétiens dans le 
sacrifice, d'être les uns aux autres la bonne 
odeur de Jésus-Christ ; 3° les encensements 
signifient les oraisons de Jésus-Christ et do 
son-Eglise, qui montent vers Dieu en odeur 
de suavité. (Psaf. cxl, 2; Apoc. v,8.) 

Tous les ornements dont le prêtre est revêtu 
à l'autel ont-its quelque signification remar- 
quable ? 

Oui : il n'en est aucun qui n'ait une double 
signification ; car chacun d'eux représente 
quelque instrument de la Passion deNolre- 
beigneur, et en môme temps quelque vertu 
dont le prêtre doit être revêtu intérieure- 
ment pour approcher du saint autel. 

L'amict signiûe le linge dont on couvrit 
par dérision la face de noire Sauveur; et en 
même temps 11 signifie le recueillement, le 
silence et la mortification de tous les sens, 
que Dieu veut voir dans le ministre de son 
autel. 

L'aube signiûe la robe blanche dontHérode 
fil revêtir le Fils de Dieu, pour le traiter de 
fou et l'exposer a la risée de sa cour et de 
tout le peuple; et en même temps cet habit 
marque au prêtre l'innocence dont il doit 
faire profession. 

La ceinture signiûe les fouets dont le Fils 
de Dieu fut déchiré de tous côtés, et la 
chasteté que le prêtre doit toujours garder 
inviolable. 

Le manipule signiûe los cordes dont Jésus 
fut lié comme un criminel, et la vie péni- 
tente et laborieuse que doit mener le prê- 
trn. 

L'élole signiûe les liens dont Notre-Sei- 
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rieur se laissa attacher à la colonne, et 
obéissance «lu prêtre aux ordres de Dieu 
et de ses prélats. 

Enfin la chasuble signifie le manteau de 
pourpre dont Jésus-Christ fut revêtu et la 
croix qu'on lui mit sur les épaules, et aussi 
la charité et la patience qui doi vent orner les 
prêtres devant (es yeux de Dieu. 

Que signifie la sacristie d'où sort le prêtre 
pour aller a l'autel ? 

Elle signiûe le sein de Dieu d'où son Fils 
adorable est sorti pour venir êlre le prêtre et 
la victime de la gloirede son Père cl de notre 
salut. Elle signiûe aussi le sein virginal de 
Marie, d'où notre prêtre adorable est sorti 
pour aller à l'autel de la croix. 

A quoi doit nous porter cette instruc- 
tion? 

A de nouveaux sentiments d'estime et de 
vénération, non-seulement pour notre divin 
sacrifice, niais aussi pour toutes les choses 
qui servent à lejcélébrer avec décence, dévo- 
tion et édification. 

DU TRES-SAMT SACREMENT. 

LEÇON XLVL 

De"re que c'est que lu irès-saint Sacrement. — De 
j sa minière et île sa forme. — De ses significa- 
tion» mystérieuses. 

Vous nous avez dit que V Eucharistie est le 
plus saint des sacrements :\qu'est-ce que lt 
sacrement de l'Eucharistie ? 

C'est le sacrement dans lequel Jésus-Christ 
nous donne réellement son corps et son 
sang sous les espèces ou apparences du paio 
et du vin pour la nourriture de nos âmes. 

Pourquoi i 'appelle- t-on le plus grand elle 
plus excellent des sacrements ? 

Parce qu'il ne contient pas seulement la 
grâce de Jésus-Christ, comme les autres sa- 
crements, mais Jésus- Christ même, qui est 
l'auteur adorable de la grâce et de tous les 
sacrements. (Joan. vi, 51,58.) 

Pourquoi l'appclle-t-on le saint ou le très- 
saint Sacrement ? 

1* Parce que Jésus, qui est la sainteté 
même, y est renfermé {Isa. xn, 6; Luc. i, 35); 
2" parce qu'il sanctifie admirablement ceux 
qui le reçoivent comme il faut. (Lev. xx, 8.) 

Pourquoi l'appelle-t-on le sacrement d'à 
mour ? 

1° Parce qu'il est un bienfait ineffable, far 
lequel Jésus nous témoigne son amour, et 
nous demande le nôtre d'une manière infini- 
ment aimable (Joan. un, 1) ; 2° parce que 
toutes les fois qu'on reçoit bien ce divin sa- 
crement, on y reçoit en môme temps un sur- 
croît d'amour envers Dieu et envers le pro- 
chain. (Apoc. m, 18.) 

Quelle est la matière du sacrement de l Eu- 
charistie? 

Nous avons vu ci-dessus que la matière 
dont se fait la divine Eucharistie est le paiu 
qui est changé au corps de Noire-Seigneur, 
cl le vin qui est changé en son sang, et nous 
avons remarqué que Jésus, l'adorable insti- 
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tuteur des sacrements, a choisi cette matière 
par une admirable sagesse. {/ Cor. xi, 23 

seq.) 

Quelle e$t la forme de ce divin Sacrement? 

Ce sont les paroles de la consécration que 
le prêtre prononce sur le pain et lo vin, et 
par lesquelles se fait le prodigieux miracle 
de la transsubstantiation, c'est-à-dire du 
changement de toute la substance du pain 
en la substance du vrai corps de Jésus-Christ, 
et de toute la substance du vin en celle de 
son vrai sang. 

Récitez-nous ces saintes paroles de la con- 
sécration. 

Le prêtre dit sur le pain, au nom de Jésus- 
Christ : Ceci est mon corps; et il dit sur le 
Tin : Ceci est le calice de mqn sang de la nou- 
velle et éternelle alliance, qui sera répandu 
pour tous et pour plusieurs pour la rémission 
des péchés. (I Cor. xi, 23 seq.) 

Comment le sang de Jésus est-il le sang de 
la nouvelle et éternelle alliance ? 

Nous autres Chrétiens, au moment où nous 
avons été lavés dans le sang de Jésus-Christ 
au baptême, nous avons fait avec Dieu une 
alliance par laquelle ce Père céleste, de son 
coté, nous a promis la vie éternelle, et nous, 
de noire côté, nous lui avons promis notre 
amour et notre fidèle obéissance. Cette 
alliance s'appelle nouvelle, et l'est en effet, 
en comparaison de celle que le peuple d'Is- 
raël lit autrefois avec Dieu, de laquelle 
celle-ci est très-différente. Dans cette alliance 
des Chrétiens, Dieu fait des promesses infi- 
niment [dus excellentes que celles qu'il lit 
dans la première, et nous lui promettons 
aussi des services bien plus parfaits que 
n'étaient ceux des Juifs : elle n'est pas, 
(omme était la première, seulement pour un 
temps et pour faire place un jour a une plus 
parfaite, niais elle est pour l'éternité, et 
e'est i>our cela qu'on l'appelle et qu'elle est 
en effet l'alliance éternelle. Enfin, notre al- 
liance avec Dieu n'est pas contractée et con- 
firmée par le ministère et l'entremise seule- 
ment d'un saint homme et d'un grand pro- 
phète, tel qu'était Moïse, ni par l'effusion du 
sang îles animaux, comme fut celle des Is- 
raélites; mais par le ministère et l'entremise 
de l'Homme-Dieu, notre Médiateur et Ré- 
dempteur, et par l'effusion de son sang ado- 
rable dans son sacrifice de la croix et dans 
celui de l'Eucharistie. (Utbr. ix, 12.) 

Notre alliance avec Dieu se renouvelle-t-elle 
*t se confirme-t-elle par ta consécration de 
l'Eucharistie ? 

Oui : par cette consécration, Dieu nous 
donne de nouveau en son Fils le précieux 
gage de la vie éternelle qu'il nous a pro- 
mise, et nous lui protestons aussi de nou- 
veau une entière et parfaite soumission à 
ses saintes volontés. (Exod. xxiv, k seq.) 

1 Expliquez-nous les significations mysté- 
rieuses de ce divin Sacrement : d'abord nous 
tst-il un signe commémoratif^e quelques 
mystères de Notre-Seigneur? 

Oui : il nous remet en mémoire le Fils de 
Dieu et ses principaux mystères; 1* Jésus- 
Christ présent au milieu de nous dans le 



très-saint Sacrement nous fait souvenir qu'il 
a honoré les hommes de sa présence visible 
pendant les trente-quatre années de sa vie 
mortelle (Baruch m, 38); 2" son corps et 
son sang sous les espèces sacramentelles 
nous sont un mémorial perpétuel de sa Pas- 
sion et de sa mort, non-seulement quand on 
les offre à Dieu, niais aussi quand on les 
reçoit par la communion (i Cor. xi, 26); 
3* en ce que Jésus est produit dans l'Eu- 
charistie par l'opération toute-puissante du 
divin Esprit, au moment où le prêtre achève 
de prononcer ces quatre paroles divinement 
efficaces : Ceci est mon corps : cela nous 
rappelle comment le même Jésus fut produit 
si merveilleusement dans l'incarnation, au 
moment où la très-sainte Vierge eut pro- 
noncé ce grand mot qui exprimait son con- 
sentement : Qu'il me soit fait selon votre 
parole (Luc. i, 38); 4' en ce que Jésus, 
dans l'Eucharistie, se lais.se entièrement à la 
disposition du prêtre qui le montre et le 
cache, le porte et le rapporte, le donne et le 
refuse comme il veut; il nous représente 
comme en son enfance il était tout à fait à 
la disposition de sa très-sainte Mère qui le 
tenait entre ses bras, le mettait dans la crè- 
che, le reprenait, le présentait à saint Jo- 
seph, le portait è Jérusalem, selon qu'elle 
trouvait à propos dans son incomparable 
sagesse {Luc. u, 7, 22); il ne faut pas s'éton- 
ner que notre Sauveur se soit souvent rendu 
visible dans l'Eucharistie sous la forme mi- 
raculeuse d'un enfant, puisque l'état de sa 
sainte enfance y est si bien représenté; 5" il 
souffre des outrages de toute sorte dans le 
très-saint Sacrement, en mémoire de ceux 
qu'il a soufferts autrefois, particulièrement 
è la fin de sa vie ; enfin, ce qui surpasse en 
quelque manière tout ce que nous venons 
de dire, c'est que la communication qu'il 
nous y donne de lui-même et de son esprit, 
dont il nous vivifie quand nous communions 
comme il faut, est en mémoire et çn l'hon- 
neur de ce que Dieu lui a communiqué et 
lui communique éternellement sa vie et 
toutes ses divines perfections en l'engen- 
drant dans son sein, et de ce qu'il l'a vivifié 
d'une nouvelle et ineffable manière, en for- 
mant sa très-sainte humanité dans le sein de 
Marie, et en le ressuscitant dans le tom- 
beau. (Thren. m, 30.) 

En auoi le très-saint Sacrement est-il signe 
du présent ? 

1" 11 signifie par son extérieur qui a l'appa- 
rence de pain et de vin, ce qu'il contient et 
cache intérieurement, savoir le vrai corps 
et le vrai sang de Jésus-Christ, inséparables 
de son Ame très-sainte et de sa divinité ; 
2" ces mêmes espèces du pain ctdu vin signi- 
fient que Jésus qu'elles contiennent est le 
divin aliment de nos âmes; et la sainte ré- 
fection qu'il nous y donne est signifiée par 
la inanducation extérieure du très-saint Sa- 
crement; 3" en tant que le pain et le vin, 
qui sont la matière du très-suint Sacrement, 
sont composés l'un et l'autre de plusieurs 
grains réduits en un corps, cela signifie que 
j >ai l'augmentation de la charité que produit le 
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Irès-saint Sacrement dans les Chrétiens qui 
le reçoivent dignement, ils deviennent tous 
plus parfaitement un même corps et 
comme un même pain en Jésus-Christ, parce 
que l'union qu'il leur donne à tous avec lui 
est le nœud sacré qui les unit saintement 
ensemble. (Joan. vi, 58 ; / Cor, x, 17.) 

tin quoi le très saint Sacrement est-il le 
signe de l'avenir? 

Jl signitie que les fidèles qui mangent di- 
gnement ce divin aliment, quand ils seront 
parvenus dans leur patrie céleste, se rassa- 
sieront, sans aucun voile, de ce même |>ain 
des auges qu'ils mangent maintenant cou- 
vert des espèces sacremeotelles. (Luc. xxu, 
30.) Les bonnes communions nous disposent 
donc h une jouissance éternelle de Dieu 
dans le fond de nous-mêmes et à une con- 
sommation éternelle en Dieu |>ar Jésus- 
Chrisl, laquelle nous ne connaîtrons jamais 
dans le temps de celte vie mortelle. Quel 
bonheur pour nous, quelle obligation n'a- 
vons-nous |>as à la boulé divine qu'il nous 
soit ainsi permis d'aspirer à un bonheur si 
incompréhensible I (Joan. xvn, 23.) 

A quoi doivent nous porter les instructions 
de cette leçon? 

f A de nouveaux sentiments d'admira- 
tion, d'estime et de vénération pour le très- 
saint Sacrement de l'autel; 2" à un tendro 
amour et une intime reconnaissance envers 
son adorable Instituteur. _ ^ 

LEÇON XLVII. 

hes effet* que produit le irès-saiut Sacrement dans 
tes aines et dans les corps par la communion. 

^ Le très-saint Sacrement est-il véritablement 
V aliment de nos âmes ? 

Oui : il produit dans nos Ames, d'une ma- 
nière très-admirable, des effets pareils >à 
ceux qu'un aliment bien nourrissant et bien 
sain produit dans nos corps. 

Quels sont ces effets qu'un aliment bien 
nourrissant et bien sain opère dans nos corps ? 

II leur conserve la vie, il les fait croître, 
il les fortilie, il les réjouit et il les préserve 
de diverses maladies. 

Le très-saint Sacrement nous conserve-t-il 
la vie de la grâce ? 

Oui : Jésus nous assure que, si nous ne 
mangeons |»as cet adorable aliment, nous 
n'aurons pas longtemps en nous celte vie 
divine; et que, si nous le mangeons comme 
il faut, nous vivrons de Dieu et pour Dieu. 
(Joan. vi, 54.) 

Le très-saint Sacrement fait-il croître en 
nous la vie de la grâce ? 

Oui :leFilsde Dieu est venupour nous don- 
nercelte vie dans le baptême, cl pour l'aug- 
menter abondamment en nous par sa très- 
sainte Eucharistie. (Joan. x, 10.) 

Il nous donne donc aussi par le même très- 
saint Sacrement l'augmentation des vertus ? 

Oui : par les bonnes communions toutes 
les vertus s'augmentent en nous , par- 
ticulièrement la ferveur et l'allégresse au 
service de Dieu, et la charité douce et pa- 
tiente envers le prochain. (Apoc. m, 18.) 



Le très-saint Sacrement donne-t-U de la 
force à nos âmes ? 

Oui : c'est par la force que donne ce pain 
céleste que les bons Chrétiens marchent cou- 
rageusement dans le chemin étroit qui mène 
è la vie, sans se lasser du travail, sans se re- 
buter des difficultés, et sans se laisser vaincre 
par les divers assauts des tentations, (lll 
Reg. xix, 8.) 

Le très-saint Sacrement réjouit -il nos 
âmes? 

Oui : cette divine nourriture et ce breu- 
vage du ciel dilatent nos cœurs en une sainte 
joie ; et c'est ce qui dissipe les impres- 
sions de dégoûlet de mauvaise tristesse que 
nous sentons souvent, et qui nous accable- 
raient sans cette j/ouceur céleste que nous 
goûlons dans sa propre source. (Psal. cxvm, 
32 ; cm, 15.) 

Le très saint Sacrement guérit-il nos âmes 
de leurs langueurs ? 

Oui: il efface en nous les péchés véniels 
qui y refroidissent la charilé, et par le Mir- 
croit d'amourdivin qu'il nous communique, 
il change notre;ttédeur en une fervente dé- 
votion. (Psal. xxu, 3.) 

Le très-saint Sacrement préserve-t-il «ci 
âmes de diverses maladies 't 

Oui : il les préserve de tout péché mortel, 
en les faisant croître dans la charité et dans 
toutes les vertus ; en affermissant notre vo- 
lonté dans le bien ; en nous unissant étroi- 
tement è Jésus-Christ qui est notre sancti- 
fication, notre force et notre souiien, et en 
écartant de nous la malignité des démons, 
qui nous craignent quand ils nous voient 
ainsi unis et incorporés au Fils de Dieu le 
souverain vainqueur. (Joan. vi, 50; /M. 
cm, 15.) 

Le très- saint Sacrement nous fait-il pane- 
nir à la vie éternelle ? 

Oui: la réception de ce divin Sacrement 
nousestunefigureetungagede la jouissance 
éternelle de Dieu que nous espérons, et 
elle nous donne du courage pour tendre et 
pour parvenir à ce souverain bonheur. (Joan. 
vi, 55, 59 ; /// Reg. xix, 8.) 

Quel est le plus grand effet que le Irès-saint 
Sacrement produit dans nos âmes ? 

C'est do nous unir intimement au Fils <le 
Dieu, et de nous transformer en lui : relie 
viande céleste n'est pas comme («Ile de nos 
corps, que nous changeons en notre subs- 
tance ; car au contraire elle nous change 
heureusement en elle. (Joan. vi, 57.) 

Pourquoi la réception du très-saint Sacre- 
ment s'appelle-t-elle communion ? 

Parce qu'en effet Jésus-Christ nous y met 
en communion ou participation, non-seule- 
ment de son corps et de son sang, mais en- 
core de sa grâce, de son amour, de tou- 
tes ses vertus, de son Esprit et de tout lui- 
même. . 

Le très-saint Sacrement produit-il quet- 
ques saints effets dans les corps des bons Chré- 
tiens ? 

Oui : il y en produit de fort considérables : 
1° Jésus venant dans notre corps par la com- 
munion, en sanctilie toutes les parties,*" 551 
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_ bien que toutes les puissances de notre aroe, 
non-seulement par sa présence et sa rési- 
dence en nous, mais encore par la possession 
qu'il en prend, se les appropriant et les des- 
tinant à des usages dignes de lui (/ Cor. vi, 
13); 2* il augmente en nous, par nos bonnes 
communions, la chasteté, la mortification, la 
modestie, l'amour du travail et l'application 
aux bonnes œuvres; ce qui fait de nos corps 
de saints instruments de la gloire de Dieu 
{Zach. ix, 17 ; II Cor. iv. 10; Philip, i, 20) ; 
3* la divine Eucharistie donne au corps des 
bons Chrétiens un nouveau droit à la résur- 
rection, et leur est un germe sacré de l'im- 
mortalité. (Joan. vi, 55 ; Philip, m, 21.) 

A quoi doit nous porter la considération de 
tant de saints effets que letrès-saint Sacrement 
produit dans nos âmes ? 

1*A regarder la communion comme le 
plus grand bien de cette vie, et à ne pas dou- 
ter que bien communier ne soit l'action la 
la plus importante que nous ayons à faire 
en ce monde. 2° A faire en sorte |>ar nos 
prières et par toutes sortes de soins, que ja- 
tuais l'indévotion, les affections mondaines, 
les embarras d'affaires, ou le respect hu- 
main ne nous dégoûtent de la communion 
ou ne nous empêchent d'en approcher comme 
il faut. 

A quoi doit nous porter la connaissance 
des saints effets que la divine Eucharistie 
produit dans nos corps ? 

A bien remarquer que le corps d'un Chré- 
tien est quelque chose de saint et de sacré, 
qu'il faut bien se garder de profaner par 
i impureté, l'intempérance, la paresse ou 
l'immodestie ; et qu'après que le Fils de 
Dieu s'est approprié tout de nouveau ce 
corps, avec ses sens et tous ses membres 
parla communion, tout cela ne doit plus 
servir qu'à des usages qui glorifient Dieu 
dans l'Esprit de son Fils. (/ Cor. vi, 20.) 

LEÇON XLVIll. 

De re qui nous est nécessaire pour commoiiier 
romme il faut. — De crus qui communient avec 
des péchés mortel» ou avec des péchés véniels. 

Puisque le très-saint Sacrement produit tant 
de saints effets, d'où vient que tous ceux qui 
communient ne vivent pas saintement ? 

Ce malheur vient de ce que plusieurs Chré- 
tiens ou ne reçoivent pas comme il faut ce 
divin Sacrement, ou le reçoivent trop rare- 
ment. 

Qu'est-ce qui nous est nécessaire pour com- 
munier comme il faut ? 

Trois choses sont nécessaires pour cela, 
savoir : une conscience pure . une dévotion 
sincère et un extérieur bien réglé. 

En quoi consiste la pureté de conscience ? 

A n avoir point de péché sur la conscience, 
principalement de péché mortel. (/ Tim.m, 
9.) ^ 

Est-ce un grand mal que de communier en 
ttat de péché mortel? 

Oui : c'est commettre un horrible sacri- 
lège; c'est se rendre coupable d'outrage en- 
vers le corps et le sang du Fils de Dieu , et 
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sa propre personne ; c'est manger et boire sa 
condamnation ; c'est communier comme Ju- 
das. (1 Cor. xi, 29.) 

5e trouve-t-il des Chrétiens assez malheu- 
reux pour oser approcher de la sainte table 
avec le péché mortel ? 

Oui : il ne s'en trouve que trop qui, ne 
s'étant pas confessé s de tous leurs péchés, 
ou s'en étant confessés sans repentir ou sans 
conversion, ne laissent pas, tout indignes 

2u'ils sont, de venir manger le pain des en- 
mts de Dieu. {Matth. xxii, 12; xv , 26.) 
N'y a-t-il pas des personnes qui osent por- 
ter à la communion , non-seulement le péché 
habituel, mais encore le péché actuel ? 

Oui : il y a des personnes abominables 
qui ne déshonorent pas seulement le très- 
saint Sacrement par l'état de péché mortel 
où elles sont en s'en approchant, mais qui 
profanent encore plus horriblement ce divin 
mystère en faisant servir la communion à 
quelque dessein criminel. (Hebr. x, 29.) Ainsi 
des nynocrites communient souvent pour 
cacher leur mauvaise vie sous une piété ap- 
parente, et des suppôts du démon viennent 
recevoir la très-sainte Kucharislie pour la 
profaner quelquefois horriblement. 

Dieu punit-il bien sévèrement les outrages 
que Von fait à son Fils par les mauvaises 
communions ? 

Oui, ces horribles sacrilèges attirent de 
grandes malédictions de Dieu sur ceux qui 
les commettent, et avant les supplices éter- 
nels qu'il leur prépare dans l'enfer, il les 
punit souvent dans ce monde en leur ôtant 
la santé et la vie. (Hebr. x, 29; / Cor. xi , 
30. ) 

A quoi doit nous porter la considération 
des communions sacrilèges ? 

V A adorer et admirer beaucoup la pa- 
tience du divin Agneau parmi de tels ou- 
trages; 2* à nous donner à Dieu pour com- 
munier le plus saintement qu'il nous sera 
possible, aûn de rendre à son très-cher Fils 
d'autant plus d'honneur que les impies 1c 
traitent plus indignement par leurs sacri- 
lèges. 

Quand on a perdu la pureté de conscience 
par quelque péché, que faut-il faire pour la 
recouvrer? 

Recourir au sacrement de pénitence avec 
un cœur vraiment pénitent. 

Est-il permis de communier avec des pé- 
chés véniels ? 

1* Ceut qui vont communier avec des 
péchés véniels, qu'ils commettent par une 
habitude et avec un attachement dont ils ne 
veulent point se défaire font bien peu 
d'honneur au Saint des saints qui vient lo- 
ger dans leur aine, et rapportent bien peu de 
fruit de leurs communions. 

2° Ceux qui dans l'acte môme de la com- 
munion font des péchés véniels, se rendent 
encore plus indignes d'en recevoir les bons 
effets. Ainsi ces personnes indévotes, qui 
jusqu'à la sainte table se laissent aller à la 
distraction, à l'immodestie, à la vanité, ou à 
l'impatience , déplaisent beaucoup à Dieu 
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l>or leur peu de foi et de religion, et seront 
punies de leurs communions. 

3* Ceux qui ont commis quelques péchés 
véniels auxquels ils n'ont nulle attache , ou 
desquels ils désirent s e pou voir détacher, 
peuvent avec hunïïTïïéTconuance et amour 
en aller chercher le remède dans la sainte 
communion. 

k' Les bons Chrétiens qui se préparent à 
la communion avec un grand amour de 
Notre-Seigneur, et un grand désir de lui 

}>laire et d'être unis à lui bien étroitement, 
ont tout leur possible avec sa grâce pour ne 
laisser en eux quoi que ce soit qui lui dé- 
plaise. Donnons- nous à Dieu pour nous pu- 
rifier de cette sorte avant toutes nos com- 
munions. 

LEÇON XLIX. 

De la dévotion avec laquelle nous devons com- 
munier. 

Qu'entendez-vous par la dévotion qu'il faut 
apporter à la communion t 

J'entends un cœur animé d'une foi vive, 
' d'une profonde humilité, d'une ferme con- 
fiance et d'un ardent et pur amour. 

Pourquoi faut-il exercer la foi avant la 
communion? 

Parce que la très-sainte Eucharistie est 
le mystère de la foi, et que Notre-Seigneur 
y est invisible aux yeux de notre chair, et 
n'y veut être regardé que des yeux mysté- 
rieux que Ja foi nous donne. (Ucbr. x , 22.) 

Pourquoi devons-nous entrer dans les sen- 
timents d'une profonde humilité avant la com- 
munion? 

Parce que le Fils de Dieu, que nous y al- 
lons recevoir, eût notre Roi et notre Dieu, 
infiniment grand et infiniment saint ; et que 
devant lui nous sommes tous plus abjects, 
plus imparfaits et plus indignes que nous 
ne saurions jamais le penser. {Matth. m, il; 
vin, 8.) 

Pourquoi donc dites-vous que nous devons 
approcher de la sainte table avec un cœur 
plein de confiance ? 

Parce que sa miséricorde ineffable nous y 
invite et nous en presse avec tant de bonté, 
que notre bassesse et nos misères ne doi- 
vent point nous empêcher de courir à cette 
source admirable de tous nos biens. (Matth. 
x», 28.) 

Pourquoi devons-nous porter à la commu- 
nion un cœur brûlant d'un ardent amour ? 

Parce que la très-sainte Eucharistie est le 
sacrement de l'amour par excellence , et 
que Jésus y est tout amour envers Dieu son 
Père et envers nous. (/ Joan. iv, 10.) 

Qu'entendez-vous en disant que cet amour 
que nous portons à la communion doit être 
un amour pur ? 

J'entends que ce doit être un amour qui 
purifie nos cœurs de toute affection mon- 
daine ; un amour qui nous fasse renoncer 
au monde et à nous-mêmes, |>our laisser la 
place entière à Jésus ot à son règne dans 
notre cœur, enfin un amour qui nous fasse 
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communier avec une intention vraiment 
chrétienne. (Cant. vin, 6.) 

Quelle est l'intention des bons Chrétiens 
dans leurs communions ? 

Leur intention est que chaque commu- 
nion, les sanctifiant plus abondamment, et 
les unissant plus étroitement à Jésus-Christ, 
les mette ainsi en état de servir et glorifier 
Dieu plus parfaitement. (Psal. cxvm , 7; 
/ Cor. x, 13.) Offrons-nous è'Dieu jiour imi- 
ter celle pureté de cœur et d'intention dans 
nos communions et dans tout le reste de 
notre conduite. 

Comment faites-vous un acte de foi avant 
la communion? 

Je dis attentivement et affectueusement : 
« Mon Seigneur Jésus, je crois fermement 
que vous êtes présent dans ce Sacrement, 
que vous y êtes aussi aimable et aussi ado- 
rable que vous l'êtes dans le ciel, que vous 
y êtes le même qui étiez sur la croix mou- 
rant pour moi. » 

Comment faites -vous un acte d' humilité 
avant la communion ? 

Je dis en m'humiliant et me méprisant 
souverainement de tout mon cœur : • Je 
confesse a vos pieds, mon Seigneur et mon 
Dieu, que je suis un pécheur très-miséra- 
ble, et très-indigne que vous veniez dans 
mon cœur. » 

Comment faites-vous alors un acte de con- 
fiance? 

Je dis à Notre-Seigneur, avec un cœur di- 
laté et plein de courage : « Quelque abject, 
quelque misérable et indigne que je sois, je 
vous vois, mon divin Sauveur, si plein de 
bonté, de libéralité et de miséricorde dans 
votre trône de grâce, que j'ose approcher de 
vous en toute confiance. » 

Comment faites-vous un acte d'amour avant 
la communion ? 

Je dis à mon Sauveur, avoc la plus sincère 
et la plus grande affection qu'il m'est pos- 
sible : « O Jésus, tout amour, que je n'aie 
plus de cœur que pour vous aimer I Venez, 
mon doux Jésus, infiniment aimable; venez, 
mon Seigneur et mon Dieu , venez posséder 
tout mon cœur, et y établir pour jamais le 
règne de votre amour. > 

LEÇON L. 

De l'extérieur bien réglé qu'il faut porter à la 
suinte communion. 

Pourquoi faut-il porter à la sainte tablt 
un extérieur bien réglé? 

1* Puisque notre corps reçoit «le très- 
grands biens |>ar la coiumuuion, il est très- 
juste que notre extérieur lui fasse honneur 
aussi bien que notre intérieur {Philip, i, 10); 
2* notre extériear bien réglé sert beaucoup 
au recueillement et à la tlévolion de notre 
intérieur {Prov. xxii, fc; // Cor. x, 1); 
3* cela nous sert à nous édifier les ans les 
autres. (Uebr. x, 24.) 

En quoi consiste cet extérieur bien réglér 

Il consiste, 1* à être à jeun, c'est-à-dire à 
n'avoir mangé ni bu quoi que ce soit depuis 
le soir précédent. Les saints apôtres oui or- 
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donné qu'on préférât ainsi ce divin aliment 
de nos âmes à tous les aliments de nos corps; 
2* il consiste à se tenir dans la modestie et 
la bienséance que débande une si sainte 
action. (/ Cor. xiv, 10.) 

Quelles fautes commet-on contre cette mo- 
destie et cette bienséance qu'on doit garder en 
communiant ? 

Parler sans grande nécessité quand on ap- 
proche do la communion, rire, tourner les 
yeux çà et là, pousser brusquement les gens 
pour passer devant eux, ce sont des fautes 
considérables contre la modestie. Venir à la 
sainte table avec des armes ou avec un air 
fastueux et mondain, ou bien y venir sans 
la propreté convenable, c'est évidemment 
choquer la bienséance. Mais lorsque des fil- 
les ou des femmes y viennent parées d'a- 
justements affectés, surtout si elles font pa- 
raître quelque nudité, c'est en cela princi- 
palement qu'il n'y a ni modestie ni bien- 
séance. (/ Petr. m, 3, 4.) 

Que faut-il encore observer pour éviter 
toute indécence quand on est à la sainte 
tableT 

Il faut encore, quand on est là , ne point 
trop baisser ni lever la télo , mais être un 
peu penché, avec un maintien plein de res- 
pect; ne point trop ouvrir la bouche, mais 
suffisamment et décemment , avançant la 
langue au bord de la lèvre inférieure, et non 
pas hors de la bouche ; ne point s'essuyer 
les lèvres avec la nappe de la sainte table 
ni avant ni après la communion; et à la 
communion ne pas tenir cette nappe en la 
levant seulement par le bord, mais I étendre 
sous le menton de telle sorte que le très- 
saint Sacrement ne puisse tomber à terre , 
dans le cas qu'il en tombe quelque chose 
des mains du prêtre. C'est pour cela uni- 
quement que ce linge est en cet endroit. 

A quoi aoit nous porter cette instruction ? 

A n'oublier jamais que notre âme et notre 
corps doivent honorer conjointement la 
sainte communion , et qu'ainsi nous ne de- 
vons pas seulement y être animés de loi et 
de dévotion dans l'intérieur, mais y tenir 
aussi notre extérieur dans toute l'humilité , 
la retenue et la décence possibles. 

LEÇON LI. 

De l'action de grâres après la sainte communion. 
— De diverses manières «le s'y occuper intérieu- 
rement. 

Quand nous avons reçu Nôtre-Seigneur, 
que devons-nous faire aussitôt après t 

1' 11 faut bien nous garder de sortir aus- 
sitôt de l'église , ou de nous laisser dissiper 
par des pensées du monde qui nous fassent 
oublier Notre-Seigneur, et négliger l'action 
de grâces que nous lui devons en ce moment 
si important; 2* au lieu de cette indévotion 
qui serait si injurieuse au Fils de Dieu et 
si préjudiciable à nos âmes, il faut alors 
nous recueillir dans notre intérieur, pour y 
adorer ce divin Sauveur, l'admirer, l'aimer, 
le remercier, nous donner à lui , et lui de- 
mander des grâces. [Psal. xxxiv, 9, 15.) 



Comment ' faut-il , au sortir de la sainte 
table, nous recueillir dans notre intérieur ? 

11 faut qu'avec une foi attentive et reli- 
gieuse nous regardions Notre-Seigneur au 
dedans de nous avec toutes ses grandeurs et 
ses bontés inénarrables, et que pour demeu- 
rer en esprit à ses pieds, nous fermions la 
porte de nos sens à tous les objets extérieurs. 
(Malth. ti, 6.) 

Pourquoi dites-vous que se distraire en de 
vaines pensées au sortir de la sainte table est 
une indécotion injurieuse au Fils de Dieu, et 
préjudiciable ànos Ames? 

Si une personne de grande considération 
nous visitait par amitié et avec dessein de 
nous faire quelques faveurs signalées, et 
qu'au lieu de lui faire compagnie nous lui 
tournassions le dos, sans lui rien dire, pour 
nous occuper à des bagatelles, nous commet- 
trions une incivilité, qui sans doute offen- 
serait cette personne et changerait en indi- 
gnation toute la bonne volonté qu'elle avait 
pour nous; quand donc le très-adorable 
Fils de Dieu vient nons visiter avec une 
extrême charité et d'une manière infiniment 
aimable, si nous ne daignons pas nous en- 
tretenir avec lui, si nous le laissons là pour 
nous appliquer au monde, n'a-t-il pas grand 
sujet de s'offenser d'un tel mépris , et de 
nous priver de beaucoup de grâces qu'il 
voulait nous faire? 

Que dites-vous à Notre-Seigneur en l'ado- 
rant dans votre intérieur? 

« Mon Seigneur et mon Dieu, pendant 
que vos anges vous adorent dans le sein de 
votre Père, je vous adore abaissé par amour 
dans la poitrine d'une si chétive créature, et 
je prie ces esprits bienheureux de vous y 
adorer pour moi. » [Psal. xevi, 7.) 

Que lui dites-vous en l'admirant après la 
communion ? 

« Mon Sauveur, que votre bonté est grande, 
que votre miséricorde est merveilleuse de 
vous donner ainsi à un misérable pécheur 1 » 
(Eccli. xLiii, 32.) 

Que lui dites-vous en le remerciant alors ? 

« Que vous rendrai-je , mon doux Jésus, 
pour une libéralité si. ravissante, pour une 
telle visite, pour une telle communication 
de vous-même à mon pauvre cœur? le prie 
votre très-sainte Mère de vous en remercier 
pour moi. » (Psal. cxv, 12.) 

Que lui dites-vous pour lui exprimer votre 
amour ? 

< Don Jésus, je vous vois tout amour pour 
moi; autant qu'il m'est possible en m'unis- 
sant à votre divin Esprit , je vous aime 
réciproquement de toutes les affections de 
mon cœur. » ( Psal. exiv, t ; xvii , 1 ; Cant. 
m, 4.) 

Que lui dites vous en vous donnant à lui ? 

« O Jésus infiniment aimable, vous vous 
donnez à moi par la magnificence de votre 
amour. C'est maintenant que de tout l'amour 
dont votre grâce me rend capable , je me 
donne à vous , et je me dévoue à votre ser- 
vice entièrement et pour jamais. » (Cant. 
il, 16.) 

Est-il à propos de demander des grâces à 
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Notre-Seigneur lorsque nous l'avons en nous 
après la communion r 

Oui : c'est le temps favorable d'obtenir 
beaucoup de choses de sa bonté , pour nous 
et pour d'autres personnes: car c'est alors 
qu'il nous permet de lui dire avec amour et 
confiance : « Je ne vous quitterai point, mon 
Dieu, que vous ne m'ayez béni, et que vous 
ne m'accordiez ce que je vous demande. » 
(Gen. xxxn, 26.) 

Votre occupation intérieure après la com- 
munion e st-elU toujours celle-là même que 
vous venez de rapporter ? 

Je commence toujours par me recueillir 
en mon intérieur, et me mettre en esprit aux 
pieds de mon Sauveur. Mois quand j'y suis, 
l'attrait de sa sainte grâce ne m'occupe pas 
toujours de la même manière ; quelquefois 
je me sens porté à faire ce que je viens de 
dire; d'autres fois je me tiens anéanti devant 
le Fils de Dieu , ne lui disant rien , mais 
demeurant là tout rempli d'admiration, 
d'amour et de désirs ; d'autres fois aussi, me 
souvenant de toutes les fins pour lesquelles 
Jésus s'est mis dans la très-sainte Eucharis- 
tie, je m'efforce, avec sa grâce, d*y corres- 
pondre. Me souvenant qu'il y est pour re- 
cevoir nos devoirs , je les lui rend» au de- 
dans de moi le mieux que je puis au nom de 
toute l'Eglise , de la même manière à peu 
près que je les lui rends quand je le visite 
dans l'église. Me souvenant qu'il y est pour 
y adorer comme il faut Dieu son Père, et 
suppléer ainsi ^à ce qui, manque à notre 
religion, je m'unis à son intérieur adorable, 
et je dis Amende tout mon cœur; cela ne 
se |>ouvant mieux faire, ce me semble, ni 
plus à propos que quand Jésus m'est pré- 
sent si intimement. Me souvenant qu'il est 
dans l' Eucharistie pour être offert à Dieu 
son Père, je le lui offre avec une grande 
affection sur l'autel de mon cœur, et, par 
cette offrande que je fais des services de sa 
vie, du sacrifice de sa mort et de tout lui- 
même, j'ai une ferme espérance d'obtenir 
tout ce que je demande pour moi et pour 
d'autres a ce Père des miséricordes. Entin 
me souvenant qu'il est dans le très-saint 
Sacrement pour nous nourrir et nous faire 
vivre de lui et pour lui, je renonce à moi- 
même, je conçois l'ardent désir qu'il lui 
plaise vivre en moi et m'animer de son Es- 
prit, et je l'en supplie le plus instamment 
qu'il m'est possible. 

Quand vous êtes sorti de V église après votre 
action de grâces , ne pensez-vous plus à la 
communion le reste de la journée Y 

Par la grâce de Dieu je ne tombe pas dans 
un tel oubli; je me souviens souvent, 
pendant la journée, du bonheur inestimable 
que j'ai reçu par la communion, «les bons 
sentiments que j'y ai éprouvés, et de l'eu, 
gaiement que j'y ai pris de vivre plus chré- 
tiennement. 

.1 quoi doivent nous porter les instructions 
de cette leçon ? 

A nous souvenir toute notre vie de quelle 
importance est l'action de grâces après la 



sainte communion, et combien ces 
sont précieux. 

LEÇON LH. 

De la fréquente communion. — De U 
de Piques. 

Vous disiez il y a quelque temps qu'il y m 
a plusieurs qui ne viêent pas saintement, 
parce qu'ils ne communient que rarement : 
est-ce que la communion doit être soutent 
réitérée pour conserver en nous la vie de la 
grâce ? 

Oui : cette réitération est nécessaire. Car, 
en premier lieu, la communion est un divin 
repas que Dieu nous fait prendre pour con- 
server en nous cette vie surnaturelle. Comme 
ce n'est pas un seul re|>as, mais plusieurs 
repas réitérés qui font vivre longtemps nos 
corps, ainsi ce n'est pas une seule commu- 
nion , mais plusieurs communions réitérées 
qui conservent la vie de nos âmes ; 2' nous 
voyons, par une déplorable expérience, que 
pour l'ordinaire ceux qui ne commuaient 
que rarement ne prient aussi que rarement 
et négligemment, et qu'ainsi ils vivent éloi- 
gnés de Dieu , et ne peuvent que |>érir mi- 
sérablement s'ils ne reviennent a la sainte 
communion. (Psal. lxxii, 27.) 

C'est donc un malheur bien déplorable de 
voir tant de Chrétiens que des occupationt 
mondaines détournent longtemps des sacre- 
ments ? 

Oui, assurément, c'est l'aveuglement fu- 
neste de quantité d'hommes qui laissent la 
communion fréquente aux bonnes femmes, 
comme si c'était l'occupation des petits es- 
prits, et comme si c'était pour eux un sujet 
de honte que de s'unir souvent au Fils de 
Dieu. Voilà comment l'orgueil , l'estime des 
biens temporels et l'amour des plaisirs en- 
chantent si malheureusement les sages du 
monde, qu'ils donnent à leur conscience et 
à leur salut éternel le moindre et le dernier 
de leurs soins. {Sap. iv, 12.) 

Appartient -il à tous les Chrétiens de com- 
munier fréquemment? 

Oui, tous les Chrétiens ont besoin de con- 
server, d'augmenter, de fortifier en eux la 
vie de la grâce , et de se tenir unis à Jésus- 
Christ; et en leur qualité d'enfants de Dieu, 
ils ont droit de se nourrir à sa sainte table. 
(Marc, vu, 27.) 

La communion fréquente appartient-tltt 
également à tous les Chrétiens? 

I e Elle appartient également à ceux oui 
s'y trouvent également bien disposés; 
2" comme il y a narini les Chrétiens des per- 
sonnes de tous états et de genres de vie fort 
différents, on n'ordonne pas et on ne per- 
met pas même il tous des communions éga- 
lement fréquentes. 

Pourquoi les prêtres communient-ils tous 
les jours, et non pas les séculiers, quoique 
bons Chrétiens T 

Les bons Chrétiens de l'état séculier, qui 
sont occupés eu des soins temporels, ne 
communient que les dimanches et les fêtes, 
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parce que ce n'est qu'en ces saints jours 
qu'étant débarrassés de leurs affaires, ils 
peuvent en repos et a loisir se préparer, 
avec la grâce de Dieu, à communier sainte- 
ment; mais les prêtres, étant tous les jours 
>éparés du monde et exempts des emplois 
.-ôcuiiers, et tous les jours continuellement 
occupés à de saints exercices qui leur atti- 
t rent l'assistance du divin Esprit, il leur est 
aisé de se tenir tous les jours dans la pureté 
et dans la dévotion nécessaires à cette sainte 
action. (Hebr. v, 1 ; Il Tim. u, k.) 

Quand les bons Chrétien* de l'état séculier 
n'ont pas des embarras qui les dissipent, ni 
aucun emploi qui les empêche de vitre dans 
la pureté et dans la ferveur, ne peuvent-ils 
pas communier en d'autres jours que les di- 
manches et les fêtes ? 

Toutes les personnes à qui Dieu fait ces 
grâces-là peuvent avec humilité commu- 
nier aussi souvent qu'un bon directeur le 
leur permettra, et si nous avions beaucoup 
de Chrétiens en qui on vit ressusciter l'an- 
cienne sainteté du premier christianisme, ils 
mériteraient qu'on rétablit en leur faveur la 
coutume de communier tous les jours. (Luc. 
xi, 3.) 

Pourquoi les vierges et les autres person- 
nes qui gardent la continence, communient- 
elles plus souvent pour l'ordinaire que les 
personnes mariées ? 

Il est certain que la chasteté, que l'on 
conserve inviolable pour l'amour de Notre- 
Seigneur, donne aux personnes qui en ont 
la grâce une disposition à bien faire oraison 
et a bien communier, que n'ont pas pour 
l'ordinaire les personnes mariées. Mais lors- 
qu'il se trouve que certaires personnes ma- 
riées, par les grâces qu'il plaît à Dieu do 
leur faire, ont plus de mortification, d'hu- 
milité et d'amour de Noire-Seigneur que 
plusieurs vierges, on ne refuse pas la fré- 
quente communion à des âmes que le divin 
Esprit y dispose si bien. 

Quels sont parmi les Chrétiens ceux qui 
profitent le plus de la sainte communion ? 

Ce sont ceux qui joignent saus cesse à 
leurs fréquentes communions l'exercice 
fidèle de la mortification et de l'oraison, et 
qui lâchent de vivre véritablement selon Jé- 
sus-Christ. 

Comment la mortification, Foraison et le 
soin fidèle de pratiquer les vertus chrétien- 
nes, rendent-elles nos communions meilleu- 
res et plu» profitables ? 

C'est que, par la mortification, nous nous 
détachons du monde et de nous-mêmes, 
pour pouvoir être remplis de l'esprit de Jé- 
sus dans la communion. Par l'oraison, nous 
excitons en nos âmes cette avidité sainte 
avec laquelle ce pain des anges veut être 
mangé; et, par le soin de vivre selon Jésus- 
Christ, nous faisons un fidèle usage des 
grâces reçues dans les communions précé- 
dentes, et nous nous disposons ainsi à en 
recevoir de plus grandes dans les commu- 
nions suivantes. (Matth. xxv, 29.) 

Ceux donc qui n'ont guère ni de mortifi- 
cation, ni d'esprit d'oraison, ni de fidélité à 
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pratiquer les vertus chrétiennes, ne tirent 
pas grand fruit de leurs fréquentes commu- 
nions ? 

Cela est vrai : ceux qui communient sou- 
vent en ne se mortifiant guère et en cher- 
chant toujours bien de vaines satisfactions 
dans les créatures, sont semblables à ces 
personnes auxquelles d'excellentes viandes 
ne profilent nullement , parce qu'aussitôt 
qu'elles en ont pris, elles en vont manger 
d'autres qui leur sont fort nuisibles. Une 
âme chrétienne ne peut se nourrir utilement 
de Notre-Seigneur et du monde tout ensem- 
ble (Matth. vi, 24) ; ceux qui ne fout guère 
d'oraison n'ont ni l'esprit assez recueilli, ni 
le cœur assez amoureux jour communier 
fréquemment avec grand fruit ( Luc. i, 53); 
et ceux qui n'ont guère de soin de mener 
une vie bien chrétienne, sont de ces pares- 
seux qui ne travaillant |H)intà achever l'œu- 
vre de Dieu en eux, ne méritent pas de 
manger souvent le pain de ses vrais enfants. 
(// The», m, 10.) 

Lorsque de deux bons Chrétiens, l'un s'abs- 
tient de communier par respect envers le Fils 
de Dieu, et l'autre va communier avec une hu- 
milité pleine de confiance et d'amour, f un et 
C autre ne font-ils pas bien ? 

Oui assurément, mais avec quelque diffé- 
rence : le premier honore Notre- Seigneur 
par sa crainte religieuse et son humilité ; 
mais le second plaît davantage au Fils «ie 
Dieu par sa confiance et par son amour. 

L'Ealise ne nous oblige à communier qu'une 
fois tannée, il semble donc qu'il n'est pas 
nécessaire de communier souvent ? 

il est vrai que la communion de Pâques a 
cela de particulier, qu'elle nous est ordon- 
née par l'Eglise sous des peines graves ; 
qu'elle est pratiquée universellement par 
tous ses vrais enfants, et qu'ainsi nous ne 
pouvons y manquer sans une désobéissance 
fort criminelle et capable de nous faire pas- 
ser parmi les fidèles pour des mauvais Catho- 
liques ; ma:' s il est vrai aussi que, si la com- 
munion fréquente ne nous est pas comman- 
dée par l'Eglise, elle nous est beaucoup re- 
commandée par cotte bonne Mère, qui désire 
extrêmement que nous ne laissions pas af- 
faiblir et mourir nos âmes faute de prendre 
assez souvent leur divine nourriture. 

Pourquoi a-t-elle ordonné cette commu- 
nion d'une fois fan f 

Elle fil ce commandement il y a environ 
six cents ans. La charité étant en ce temps si 
fort refroidie, et l'iniquité si abondante dans 
la plupart des Chrétiens, qu'ils semblaient 
ne vouloir plus du tout participer aux di- 
vins mystères de l'autel, cette sage et cha- 
ritable Mère jugea à propos de leur en im- 

{>oser l'obligation absolue, au moins une 
bis l'année, afin que revenant cette fois-là 
à Notre-Seigneur, et goûtant de nouveau la 
divine suavité de son Esprit, ils reprissent 
par cet attrait l'heureuse coutume de s'ap- 
procher de lui plus souvent. ( Matth. xxiv, 
12.) 

Pourquoi a-t-elle choisi la fête de Pâques 
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pour cette' communion générale de tous ses 
enfants ? 

Pour plusieurs bonnes et saintes raisons : 
1* son zèle pour l'honneurde Jésus lui a fait 
vouloir que tous les Chrétiens se missent 
en état de bien célébrer la féte de sa très- 
sainte résurrection, qui a été sa Pâquc, 
c'est-à-dire son passage de la mort à la vie 

f;lorieusc ; 2' sa charité envers ses enfants 
ui a fait prendre soin qu'il n'y en eût aucun 
qui ne participât en ce saint temps à la vie 
nouvelle de Jésus ressuscité, ut ne fit ainsi 
une bonne et heureuse Pâque, c'est-à-dire 
un bon et heureux passage du péché à la 
grâce, et de la voie de perdition au vérita- 
ble chemin de la vie éternelle; 3" comme le 
peuple d'Israël, oui était la figure du peuple 
chrétien , ne célébrait point sa Pâque sans y 
manger l'Agneau, selon le commandement 
qu'il en avait reçu de Dieu; ainsi l'Eglise 
ne veut pas que les Chrétiens célèbrent leur 
sainte et heureuse Pâque, qui est la résur- 
rection de Jésus, sans manger cet adorable 
Agneau de Dieu, qui est par excellence no- 
tre Agneau pascal. {Exod. xii, 3-20 ; 1 Cor. 
v, 7.) 

A quoi doit nous porter ce qui a été dit 
dans cette leçon sur. la communion fré- 
quente ? 

1* A de grands sentiments d'amour et de 
reconnaissance envers le Fils de Dieu, que 
son admirable charité a porté à vouloir être 
notre pain quotidien ; 2* à nous donner à 
Dieu pour vivre dans la pureté et la ferveur 
chrétiennes, afin d'être en état de recevoir 
souvent la sainte communion. 

A quoi doit nous porter ce que nous venons 
de dire de la communion pascale T 

1* A y avoir une dévotion et une confiance 
particulières, parce qu'elle se fait par obéis- 
sance à l'Eglise, et dans l'union a tous ses 
enfants; 2* à bien demander au Saint-Esprit 
que nous fassions, dans celte communion 
particulièrement, une véritable Pâque, pas- 
sant tout de bon de nos péchés à une vie 
plus pure, de notre tiédeur à la ferveur, et 
de nous-mêmes à Dieu. 

LEÇON LUI. 
Du saint viatique. 

Après la communion pascale, y ena-t-il 
quelque autre que nous devions particulière- 
ment considérer? 

La communion que reçoivent les Chré- 
tiens dans leur dernière maladie, et qui 
leur est donnée pour viatique un peu avant 
leur départ pour l'éternité, est aussi une 
communion qui mérite un soin extraordi- 
naire. 

Pourquoi cette communion demande- l-elle 
un soin particulier ? 

f Parce qu'étant la dernière de notre vie, 
si par malheur nous venions à ne pas la bien 
faire, ce grand mal serait irréparable pour 
jamais ; 2" parce que les etrels d'une bonne 
communion nous sont alors d'un secours 
fort nécessaire et tout à fait à pro|K)S, parti- 
culièrement en ce qu'elle écarte de nous les 
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démons, et qu'elle nous unit intimement à 
Jésus-Christ. 

Qu 'appelez-vous viatique T 

On appelle ainsi la provision que portent 
des voyageurs pour leur subsistance (ten- 
dant le chemin qu'ils ont à faire. 

La très'sainte Eucharistie n" est-elle pas 
viatique dans toutes les communions que nout 
faisons comme il faut ? 

Oui sans doute, puisque en tout temps 
elle fait subsister les voyageurs qui mar- 
chent dans le chemin de leur vraie pairie, 
qui est le paradis. Mais on l'appelle ainsi 
particulièrement, quand on la donne îi tin 
Chrétien sur la fin de sa course, et qu'il la 
reçoit non-seulement comme le pain de 
force qui le soutiendra jusqu'au bout , et le 
fera arriver à'son heureux terme, mais en- 
core comme un divin passeport pour en- 
trer dans l'éternité, et un gage assuré du 
souverain bonheur qu'il y espère. [Joan. ti, 
55. ) 

A quoi doit nous porter cette instruction 
sur le saint via'tique? 

1* A procurer par toute sorte de soins que 
nous ne soyons pas privés de ce divin ren- 
fort dans notre dernière • maladie ; 2* a 
prendre soin aussi que nos proches et nos 
amis que nous verrons malades, ne sortent 
pas de ce monde sans être munis de ce saint 
viatique. 

Comment pouvons -nous nous assurer à 
nous et à nos amis ce grand secours à notrt 
mort ? 

f En demandant tous les iours à Pieu , 
par l'intercession de la Mère Je miséricorde, 
qu'il lui plaise prendre soin de notre mort; 
2* en ne manquant pas, dès le commence- 
mont de notre maladie, d'en faire avertir 
notre curé ou son vicaire, afin qu'il aille 
temps de prier pour nous, do nous rmier 
cl de nous administrer les sacrements ; 
3* en faisant par charité les mêmes chose* 
pour les personnes malades que nous 
voyons no pas penser aui besoins de leurs 
âmes. 

Comment un bon Chrétien malade se corn- 
porte-t-il dans sa dernière communion? 

1" Après avoir invoqué Dieo, il purifie 
de nouveau sa conscience,, confessant eiae- 
leraent tous ses péchés d'un cœur tout con- 
trit, tout humilié, tout converti à Dieu; 
2° il purifie aussi son cœur en le détachant 
plus que jamais de tout ce qu'on estime 
dans le monde; 3" il entre avec uneaffeelion 
toute nouvelle dans les sentiments d'une foi 
vive, d'une profonde humilité, d'une con- 
fiance cordiale et d'un ardent amour avec 
lesquels il communiait pendant sa vie; 
4* ayant reçu Noire-Seigneur, il s'entretient 
avec lui dans son intérieur, et il ne veut 
plus entendre parler que de ce qui sert i 
l'unir plus étroitement à ce divin Sauveur , 
et à lui faire embrasser la souffrance et la 
mort en l'honneur et en l'union des souf- 
frances et de la mort de Jésus. 
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DU 9ACHBMBNT DE PÉIUTBNCB. . 

LEÇON LtV.« 

Du sacrement de pénitence. — De sa mat'ère et de 
ta forme. — De *oa institution. — De ses effets. 
— De ses significations mystérieuses. 

Qu'est-ce que le sacrement de pénitence? 

C'est le sacrement que Noire-Seigneur a 
institué pour nous remettre les péchés que 
nous avons commis depuis le baptême. 

Quand Notre-Seigneur a-t-il institué ce 
sacrement? 

Il l'institua lorsque après sa résurrection il 
dit à ses disciples , et en leur personne à 
tous les prêtres qui devaient être à perpé- 
tuité dans son Eglise : « Recevez le Saint- 
Esprit : les péchés seront remis à ceux à qui 
vous les remettrez, et ils seront retenus à 
ceux à qui vou3 les retiendrez. (Joan. xx, 
22,23.) 

Est-il bien certain que les prêtres de Jésus- 
Christ ont un pouvoir si merveilleux et si 
avantageux aux pauvres pécheurs ? 

Oui, c'est la foi de l'Eglise que Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, étant près de monter de 
la terre au ciel, laissa les prêtres pour ses 
vicaires, et comme des juges devant qui les 
fidèles porteraient tous les péchés mortels 
où ils seraient tombés, aGn que, par le pou- 
voir qui leur était donné de remettre et de 
retenir les péchés, ils prononçassent la sen- 
tence. 

Quelle est la matière du sacrement de pé- 
nitence ? 

Lorsque celui qui vient le recevoir se re- 
pent comme il faut de ses péchés, qu'il les 
confesse humblement aux pieds du prêtre , 
et qu'il proteste sincèrement de vouloir sa- 
tisfaire a Dieu, celte contrition, celte confes- 
sion et celle salisfaction sont la vraie|matière 
du sacrement. Ces actions faites par un 
Chrétien dans cette rencontre, ne sont pas 
seulement des actions vertueuses , mais 
elles sont aussi quelque chose de sacrée 
parce que de ces actions et de l'absolution 
que prononce le prêlre se fait un vrai sacre- 
ment, et l'instrument dont Dieu se sert pour 
nous rendre sa grâce. 

Quelle est la forme du sacrement de péni- 
tence? 

Ce sont ces paroles : « Je t'absous de tes 
péchés. • Par elles, en effet, le prêlre pro- 
nonce sa sentence d'absolution sur son pé- 
nitent, l'absout infailliblement de tous ses 
crimes si sa pénitence est sincère, et le 
réiHblit dans la grâce de Dieu. {Matth. xvm, 
18. ) 

N'y a-t-il que les prêtres seuls qui puissent 
administrer le sacrement de pénitence? 

Oui, il n'y a que les prêtres dans l'Eglise 
qui aient cet admirable pouvoir de nous 
remettre nos péchés. 

Tous les prêtres indifféremment peuvent- 
ils nous absoudre de nos péchés ? 

1* Quand nous sommes a l'article de la 
mort, il n'y a point de prêtre qui n'ait le 
pouvoir de nous absoudre de toute sorte de 
lâchés ; 2" quoique tout prêlre ait reçu avec 
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la prêtrise la puissance de remettre les pé- 
chés, il ne peut pourtant l'exercer qu'à 
l'égard des personnes sur lesquelles il a 
juridiction ordinaire ou déléguée. 

Qu appelle- t-on ici juridiction ? 

On appelle ainsi l'autorité qu'a un prêtre 
d'examiner les consciences, de remettre les 
péchés et d'imposer des pénitences à cer- 
taines personnes qui lut sont soumises pour 
cela. 

Quels sont les prêtres qui ont juridiction 
sur les âmes ? 

1° Le Pape dans toute l'Eglise, l'évéque 
dans son diocèse, et le curé dans sa paroisse, 
sont les trois qui ont la juridiclion ordi- 
naire, c'est-à-dire une juridiction qui est 
atiachée au rang qu'ils tiennent et à la 
charge qu'ils exercent dans l'Eglise ; 2* il y 
a d'autres prêtres qui ont une juridiclion 
déléguée, c'est-à-dire une juridiction qu'ils 
n'exercent que comme délégués de ceux 
qui ont la juridiction ordinaire. 

Un curé peut-il déléguer quelque prêtre 
que ce soit pour administrer le sacrement de 
pénitence à ses paroissiens ? 

Non, il ne peut déléguer à ce grand mi- 
nistère aucun prêtre qui ne soit approuvé 
pour cela, c'est-à-dire qui n'ait été trouvé 
et déclaré capable et envoyé par l'évéque , 
et lorsque l'évéque ne connaît pas dans un 
prêtre la science, la prudence et la probité 
nécessaires à une fonction si importante, il 
ne doit point la lui conûer, ni lui en per- 
mettre I exercice. 

Que remarquez-vous dans V institution de 
ce sacrement ï 

Que le Fils de Dieu y exerce un pouvoir 
et une charilé admirables. 

En quoi y remarquez-vous son admirable 
pouvoir? 

En ce que par trois ou quatre paroles que 
le prêtre y prononce en son nom, il efface 
dans une âme tous ses péchés , quelque 
énormes et en quelque grand nombre qu ils 
puissent être ; il chasse d'elle le démon ; il 
fa réconcilie avec Dieu; il la revêt de nou- 
veau de la robe nuptiale de la charité ; il 
lui rend les mérites de ses bonnes œuvres 
et son droit à la vie éternelle, el il fait, ce 
qui est ravissant, que Dieu vient de nouveau 
habiter en elle. (Psal. eu, 3.) 

Sont-ce là tous les effets du sacrement de 
pénitence? 

llenproduitencoredeuxquisont:queDieu 
revenu dans l'âme, la préserve de la rechute 
au : péché, si elle coopère fidèlement à sa 
grâce, et que souvent il fait goûter aux vrais 
pénitents une paix et une consolation admi- 
rables. (Psal. xvn , 2t.) 

En quoi remarquez-vous l'admirable cAa- 
ritédu Fils de Dieu dans rinstitution du 
sacrement de pénitence? 

En ce qu'il a laissé dans son Eglise ce tré- 
sor inépuisable de ses mérites et ce bain 
sacré de son précieux sang, pour les person- 
nes qui seraient si ingrates envers lui que 
de l'offenser mortellement après leur bap- 
tême ; ne nous a-t-il pas donné en cela un 
exemple remarquable do.la charité invincible 

15 
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qu'il veut que nous ayons envers nos 
ennemis? 

Peut-on recevoir plusieurs fois le sacre- 
ment de pénitence, et y être absous plusieurs 
fois des péchés où l'on retombe ? 

Oui, le sacrement de baptême ne nous est 
conféré qu'une seule fois, mais le sacrement 
de pénitence nous est administré et nous 
remet nos péchés toutes les fois que nous 
eu approchons avec un vrai repentir; ce qui 
rend encore plus admirable la charité du 
Fils de Dieu envers nous. 

Dites-nous les significations mystérieuses 
du sacrement de pénitence : d'abord com- 
ment est-il un signe qui représente quelque 
chose de Jésus-Christ ? 

Le pénitent se jelte aux pieds du prêtre 
avec un cœur contrit et humilié, en mémoire 
. de ce que Jésus se prosterna devant Dieu 
son Père dans le jardin des Olives, avec des 
sentiments indicibles .ïflûliction et d'humi- 
liation pour nos péchés (flfa«/».xxvi,37, 46), 
et l'absolution que le prêtre lui donne, est 
en mémoire du pardon que le Père éternel 
a accordé dans la mort de son Fils à ceux 
qui s'uniraient à sa pénitence. 

Comment le sacrement de pénitence est-il 
un signe de la grâce qu'il produit en nous ? 

La détestation de tout péché et la protes- 
tation de s'en éloigner pour toujours mie 
fait naratlre le pénitent, signifient la grâce 
par laquelle il se convertit à Dieu dans ce 
sacrement, et ces paroles que lui dit le prê- 
tre : « Je t'absous de tes péchés, » signi- 
fient encore plus expressément la grAce du 
pardon et de la sanctification que ce même 
sacrement produit dans son Ame. 

Comment le sacrement de pénitence est-il 
un signé de T avenir f 

La sentence d'absolution que prononce 
sur nous le prêtre, tenant la place de Jésus- 
Christ, nous signifie et nous promet que, si 
nous persévérons dans l'éloignement du 
péché, le grand Juge desvivants etdes morts 
prononcera sur nous, au dernier jour, un 
jugement favorable. 

A quoi doivent nous porter ces instruc- 
tions ? 

A n'oublier jamais combien le sacrement 
de pénitence est un grand bienfait que la 
miséricorde de Dieu nous a accordé par 
Jésus-Christ notre Sauveur ; à respecter 
beaucoup les prêtres que nous voyons revê- 
tus du pouvoir de remettre les péchés, le- 
quel est un pouvoir divin (Luc. v, 21); à n'ê- 
tre pas si malheureux que do croupir dans 
nos péchés, Notre-Seigneur et son Eglise 
nous en offrant un remède si efficace et si 
facile. 

LEÇON LV. 

Ce que c'est que la contrition. — Quel doit être le 
regret de nos pérbés. 

Que faut-il faire pour recevoir comme il 
faut le sacrement de pénitence T 

Nous avons déjà assez fait connattre dans 
la leçon précédente que le repentir de nos 
péchés, la confession que nous en faisons au 
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prêtre et la volonté de satisfaire h Dieu offen- 
sé, sont les trois choses que Notre-Seigneur 
exige de nous pour recevoir comme il faut 
ce sacrement, et qu'il les exige tellement, 
que si quelqu'une nous manque ou n'est 
pas telle qu'il la faut, quand nous nous con- 
fessons, nous faisons un sacrilège au lieu de 
recevoir un véritable sacrement. 

Pourquoi le repentir de nos péchés s'ap- 
pelle-t-xl contrition t< 

Le mot de contrition signifie ici un regret 
qui brise le cœur, et le Saint-Esprit donne 
au repentir de nos péchés ce nom remar- 
quable, qui n'est donné à aucune autre sor- 
te de douleur, pour nous apprendre que le 
déplaisir d'avoir offensé Dieu doit surpasser 
tout autre déplaisir. (Psal. l, 19.) 
Qu'est-ce que la contrition f 
C'est une souveraine douleur et une sou- 
veraine détestation de tous nos péchés, que 
le Sainl-Esprit met dans le fond de notre 
Ame, avec une volonté lerme et efficace de 
n'y plus retomber. 

Le repentir d'avoir offensé Dieu nous est- 
il absolument nécessaire f 

Oui ; jamais Dieu n'a pardonné ni ne par- 
donnera aucun péché qu'à desAmes vraiment 
repentantes. Quand la confession et la satis- 
faction sont impossibles à un pécheur qui 
va mourir, la contrition parfaite, laquelle 
renferme toujours le désir de se confesser, 
peut suppléer à leur défaut; mais, quand la 
contrition manque, rien ne peut la suppléer; 
il faut absolument se repentir ou mourir 
dans le péché. [Deut. if, 29; Joël. n,.lï, 
13 ; Jer. xxxt, 9. ) 

Pourquoi Dieunou$oblige-t-il à la douleur 
de nos péchés f 

Il est très à propos que le pécheur' recou- 
vre, par une juste et sainte douleur, la grAce 
de son Dieu, qu'il a misérablement perdue 
par le plaisir coupable qu'il a pris dans le 
mal. ( Psal. xxx, 11. ) 

Faut-il pour être vrais pénitents que mus 
détestions le péché ? 

Oui , il faut le détester et le prendre en 
horreur, pour qu'il se fasse en notre cœur 
une vraie conversion à Dieu. 

Pourquoi, en expliquant la contrition , 
joignez-vous la détestation du péché à ta dou- 
leur de l'avoir commis ? Est-ce qu'il se pour- 
rait faire qu'on eût regret de l'avoir commit 
sans qu'on le détestât ? 

11 n'est pas impossible que cela arriva 
Comme un malade peut bien se repenfir 
d'avoir bu du vin, sans avoir le vin en hor- 
reur; ainsi il peut se faire qu'un pécheur 
soit bien fAché d'être tombé dans son péché, 
quoiqu'il lui reste de l'affection pour ce 
même péché. L'Eglise a donc grande raison 
de vouloir non-seulement que nous nous 
repentions d'avoir commis nos péchés, mais 
encore que nous les détestions en eux-mô- 
mes et les prenions en horreur pour jamais. 
( Psal. cxviii, 163.) 

Qu'entendez- vous en disant que la dotiUvr 
et ta détestation de nos péchés doivent être 
souveraines? 
J'entends que nous devons êlro fâchés 
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d'avoir offensé Dieu plus que nous ne le 
serions d'aucun autre malheur qui nous se- 
rait arrivé, et haïr le péché plus que tout 
autre mal. ( Veut, iv, 29. ) 

Est-il nécessaire que ce souverain regret et 
celte souveraine horreur du péché soient sen- 
sibles? 

Non, il suffit que dans le fond de notre 
âme nous regardions l'offense de Dieu et sa 
détestation comme le souverain mal, et que 
nous soyons prêts à tout perdre et à tout 
souffrirplutôt que d'y consentir une seule 
fois. 

Le péché est-il véritablement le souverain 
mal? 

Oui, parce qu'il outrage une majesté et 
une bonté souveraines, et qu'il nous prive 
du souverain bien. ( Jer. 11, 19. ) 

Qu entendez-vous en disant que nous devons 
avoir la contrition de tous nos péchés? 

J'entends que si un pécheur était fâché de 
quelques-uns de ses péchés mortels et non 
pas des autres, ou même s'il se repentait de 
tous, excepté d'un seul, sa pénitence ne 
vaudrait rien. Qui ne les quitte pas tous, 
n'en quitte pas un; et Dieu n'en pardonne 
pas un seul, s'il no les pardonne tous. 
[Ezech. xviii, 30, 31. ) 

Qu entendez-vous en disant que- la vraie 
contrition est dans le fond de notre âme? 

J'entends qu'elle nous fait pénitents inté- 
rieurement, et non pas du bout des lèvres. 
(Joël, h, 12, 13.) 

Comment entendez-vous que le Saint-Esprit 
produit notre contrition ? 

J'entends que nous ne concevons jamais 
qd repentir de nos péchés tel qu'il le faut, 
que par l'inspiration et le secours du divin 
Esprit. Nous avons de nous-mêmes le mal - ' 
heureux pouvoir de tomber dans le péché, 
mais nous ne pouvons jamais nous en relever 
et retourner à Dieu, s il ne nous prévient et 
nous assiste de sa sainte grâce. (Psal. lxxxiv, 
7; Jer. xxxi, 18, 19 ; Psal. cxlvii, 18. ) 

A quoi doit nous porter toute cette instruc- 
tion? 

1' A remarquer pour toute notre vie. 
qu'afin que nous soyons de vrais pénitents, 
notre regret d'avoir offensé Dieu doit être 
un regret non petit ni médiocre, mais sou- 
verain ; non restreint, mais universel ; non 
superficiel, mais intérieur; non purement 
naturel, c'est-à-dire produit seulement par 
quelque sensibilité de tempérament, mais 
surnaturel, c'est-à-dire qui parte d'une vo- 
lonté qui coopère fidèlement à la grâce du 
Saint-Esprit dont elle est prévenue et assis- 
tée; 2* à faire en sorte, par nos prières et 
par toutes sortes de soins, que nous ayons 
un repentir de nos péchés véritablement tel 
qu'il le faut ; que nous le ressentions devant 
Dieu tous les jours de notre vie; et que 
nous l'excitions en nous, principalement 
lorsque nous nous préparons à la confes- 
sion. 
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LEÇON LVI. 

De la volume de ne plus offenser Dieu, qui est 
contenue d»n» la vraie contrition. 

Est-il nécessaire, pour une vraie pénitence, 

re nous soyons résolus de ne plus retomber 
ns notre péché? 

Oui assurément : sans cette résolution de 
ne plus pécher, notre pénitence ne serait 
pas une vraie réconciliation avec Dieu, ni 
une vraie conversion, ni un vrai commence- 
ment de nouvelle vie, comme elle doit être 
nécessairement. ( Joan. v, 14; Il Cor. v, 20; 
Jer. m, 14, 22 ; îv, 1 ; Ezech. xi, 19. ) 

Comment entendez-vous que cette volonté 
de ne plus retourner au péché doit être une 
volonté ferme ? 

J'entends que ce doit être une volonté qui 
ne soit point chancelante, et qui ne dise pas 
seulement : Je voudrais ne plus retomber 
dans le péché; mais qui dise lout de bon : 
Je le veux, cela est résolu absolument. Car 
celui qui n'en est qu'à pouvoir dire : Je vou- 
drais, ne veut pas encore, et son repentir 
n'est encore rien qu'un léger ébranlement 
do la volonté. ( Psal. cxvm, 106. ) 

Comment notre volonté de ne plus offenser 
Dieu doit-elle être efficace ? 

Elle doit nous porter à embrasser les mo- 
yens de ne plus retomber, qui sont princi- 
palement : la prière, la fréquentation des 
sacrements, la fuite des occasions, la mor- 
tification et la pratique des bonnes ceuvres. 
{Psal. xvii, 24 ; Malth. xxvi, 41 ; // Jim. 
xu, 1 ; Il Petr. i, 4 ; Eccli. xvm, 30, 31 ; // 
Joan. m, 7.) 

Lorsqu'une personne, qui va se confesser, 
n'est pas résolue à quitter les occasions qui la 
portent au mal, et n'a pas la volonté de pren- 
dre les moyens nécessaires pour persévérer 
dans le bien, sa pénitence n'est donc pas vé- 
ritable ? 

Cela est vrai : cette personne est grossiè- 
rement et misérablement abusée, si elle 
prétend qu'elle puisse recevoir l'absolution 
des péchés auxquels elle n'a pas renoncé 
tout de bon. ( Jer. m , 10 ; Psal. ixxvn , 
37. ) 

SU faut avoir en se confessant une telle 
volonté de ne plus pécher, il y a donc bien 
des pénitences fausses et des confessions sa- 
crilèges ? 

Cela est encore vrai : les gens de bien dé- 
plorent deux grands malheurs des âmes pé- 
cheresses qui sont dans l'Eglise : l'un est 
de ne point se confesser ou de se confesser 
trop rarement, ce qui est cause qu'elles 
croupissent et s'enfoncent tous les jours 
plus avant dans la fange du péché ( Joël, i, 
1 7) ; l'autre est de se confesser mal , et de de- 
venirainsi plus criminelles par leur préten- 
due pénitence qui est fausse et sacrilège. Ce 
malheur arrive quelquefois parce qu'elles 
ne déclarent pas bien tous leurs péchés , 
mais bien plus souvent parce qu'elles se 
confessent sans vouloir se convertir. ( Psal. 
LlVf 22.) 

A quoi doivent nous porter ces vérités im- 
portantes T 
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A nous donner a Dieu pour ne le plus 
offenser, et pour ne jamais nous confesser 
d'aucun péché qu'en le détestant et en le 
quittant pour toujours. 

LEÇON LVIÎ. 
De la contrition parfaite et de l'aUritiou. 

Expliquez - nous ce qu'on entend par la 
contrition parfaite, qut retient le nom de 
contrition, et la contrition imparfaite qu'on 
appelle attrition. 

Lorsqu'une âme chrétienne conçoit un 
profond regret et une souveraine horreur , 
pour jamais, du péché qu'elle a commis con- 
tre son Dieu, parce qu'elle aime Dieu par- 
dessus toutes choses pour l'amour de lui- 
même, c'est ce que l'Eglise appelle la con- 
trition que la charité rend parfaite. Et lors- 

3u'une Ame chrétienne a un extrême regret 
u péché qu'elle a commis et le déteste sou- 
verainement, à cause de la laideur qu'elle y 
considère, ou à cause des châtiments aux- 
quels il l'a malheureusement exposée, c'est 
\X ce que l'Eglise appelle contrition impar- 
faite ou attrition. 
La charité n'fst donc pas dans Valtrition ? 
Non ; la vraie charité par laquelle nous 
aimons Dieu par-dessus toutes choses pour 
l'amour de lui-même, n'est point dans l'at- 
trition. C'est principalement en cela qu* elle 
est distinguée de la contrition parfaite. 

En quoi V attrition est- elle encore diffé- 
rente de la contrition parfaite? 

Elles diffèrent encore l'une de l'autre en 
ce que la contrition parfaite nous remet en 
la grâce de Dieu, avant que nous recevions 
Actuellement le sacrement de pénitence, et 
l'attrition ne nous rend pas par elle-même la 
grâce divine, mais elle nous dispose à la 
recevoir dans le sacrement. 

Dites-nous ce que la contrition parfaite et 
Valtrition ont de commun, et qui doit se 
trouver nécessairement en lune et en Vautre. 

Quand on dit que la contrition est en par- 
tie la matière du sacrement de pénitence, 
qu'elle est un souverain regret et une sou- 
veraine détestation des péchés qu'on a com- 
mis, qu'elle est universelle, qu'elle est inté- 
rieure, qu'elle est surnaturelle' et qu'elle 
comprend une volonté ferme et efficace do 
ne plus offenser Dieu; tout cela convient à 
la contrition parfaite et a l'attrilion, et so 
doit nécessairement trouver en toutes deux. 

Est-il certain que ce mouvement d'attrition 
est un bon mouvement? 

Oui, l'Eglise nous assure quo ce mouve- 
ment est du Saint-Esprit, qui daigne l'ins- 
pirer au pécheur dans lequel il n'habite pas 
encore. iPsul. cxlvii, 18.) 

Mais l attrition est causée par un amour de 
nous-mêmes? 

Cela est vrai ; mais cet amour do nous- 
mêmes est selon Dieu et inspiré par son 
divin Esprit, (k'ecii. xxx, 2V.) 

Est-il certain que cette attrition, qui ne 
renferme pas la charité, suffise au pécheur 
pour être remis en ta grâce de Dieu dans le 
sacrement de pénitence ? 



Oui : cette attrition, si elle exclut tont de 
bon la volonté d'offenser Dieu, et si elle est 
accompagnée de l'espérance du pardon, suffît 
à un pécheur pour recevoir la grâce dans ce 
sacrement. 

H y a donc de f inconvénient à dire que la 
vraie charité doit se trouver nécessairement 
dans l'attrilion, afin quelle suffise à un pé- 
cheur pour recouvrer la grâce de Dieu dans 
le sacrement ? 

Oui : quoiqu'il soit à souhaiter que nous 
détestions tous nos péchés par le motif de 
la vraie charité, et que ce soit très-bien fait 
d'exhorter tous les pénitents a porter au 
sacrement de pénitence cette contrition par- 
faite, il y a pourtant de grands inconvénients 
& dire que, sans ce motif de la vraie charité, 
l'altrition ne suffit pas pour recouvrer la 
grâce de ce sacrement. 

Dites-nous quelques-uns de ces grands in- 
convénients. 

En voici deux qui me semblent très-con- 
sidérables : 1" ce sacrement est institué pour 
e (lacer le péché mortel dans les âmes par la 
grâce sanctiûanto qu'il y produit, opérant 
ainsi en elles la résurrection spirituelle. Si 
donc on exige, comme une chose nécessaire, 
que tous les pénitents aient la vraio charité 
pour le recevoir comme il faut, ce ne sera 
plus un sacrement des morts, comme on 
l'appelle dans toute l'Eglise, mais un sacre- 
ment des vivants; ce ne sera plus un sacre- 
ment qui réconcilie les pécheurs, mais un 
sacrement qui augmente la sanctification des 
justes; enfin ce ne sera plus le sacrement de 
pénitence, que l'Eglise croit avoir été insti- 
tué par Noire-Seigneur, et ce grand pouvoir 
de remettre les péchés qu'on admire dans 
les prêtres de Jésus-Christ, sera réduit à 
rien, selon le désir des hérétiques. 

2* La conduite ordinaire du Saint-Esprit, 
dans la conversion des pécheurs, n'est pas 
de leur faire commencer leur retour à Dieu 
par les sentiments de la vraie charité, l'union 
à Dieu par la vraie charité étant le terme où 
il les conduit; mais il les y fait parvenir en 
commençant par des sentiments bien moius 
parfaits, qui sont la honte de leur misérable 
état, la crainte de la damnation éternelle, et 
le regret d'être misérablement déchus du 
droit qu'ils avaient au paradis. Avec la dou- 
leur quo le divin Esprit leur inspire par 
cette voie, ils vont chercher ce qui manque 
â leur conversion dans le sacreuient-de pé- 
nitence, et l'y tronvent en effet selon i» 
doctrine de l'Eglise. Vouloir donc qudv 
ait de la vraie charité dans toute atiriliou 
qu'on apporte à ce sacrement, c'est vouloir 
que Dieu change sa conduite ordinaire sur 
Te commun des pénitents, et qu'il commente 
toutos les conversions par où il a coutume 
de les achever. . 

Selon ce que vous venez de dire, vous tin 
persuadé que quiconque a la vraie chanté, <* 
quelque deqré que ce soit, est assurémtnt tu 
état de grâce? . . 

Oui : commo celui qui commettrait m 
moindre des péchés mortels serait ver»»: 
blcment ennemi de Dieu, et comme te.ui 
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qui a la vraie foi, quoique au moindre degré 
u'on la puisse avoir, est véritablement 
dèle, et comme celui qui a le moindre 
degré de gloire dans le paradis est vérita- 
blement bienheureux; ainsi celui qui a le 
moins du monde de cette vraie charité dont 
nous parlons, par laquelle on aime Dieu par- 
dessus toutes choses pour l'amour de lui- 
même, est véritablement ami de Dieu. Jo 
tiens cela pour très-indubitable, et je m'é- 
tonne extrêmement qu'on puisse penser 
qu'une âme qui aime Dieu de cet amour, 
soit encore en sa disgrâce et en état de péché 
mortel et de damnation. 

Mais peut-il y avoir une véritable conver- 
sion à Dieu tan» la vraie charité î 

Si vous parlez do la conversion par rapport 
à un homme déjà converti, il est certain que 
sa conversion n'est pas véritable, s'il n'a 
pas la vraie charité habituelle, puisque celui 
qui n'a pas cet amour est encore dans la 
mort (1 Joan. m, \h); mais si vous parlez de 
la conversion, par rapport à un homme qui 
pense à se convertir et qui en prend les 
moyens, vouloir que cet homme pour se 
convertir ait déjà la vraie charité , c'est 
vouloir que, pour se convertir, il soit déjà 
converti. 

Puisque la contrition parfaite efface no» 
péché» et nou» remet en grâce avant que nou» 
recevion» actuellement le sacrement de péni- 
tence, qu'est-ce donc que produit en nou» ce 
sacrement quand nou» le recevons avec la 
contrition parfaite? 

Alors Dieu nous y pardonne de nouveau 
nos péchés, et nous y donne un surcroit de 
grâce qui perfectionne notre pureté et notre 
aversion du mal. (Psal. l, 4; Apoc. xxu, 11.) 

Est-ce une vérité indubitable que la con- 
trition parfaite efface nos péchés avant même 
que nous nous en confessions? 

Oui : il est très-certain qu'elle efface tous 
nos péchés mortels infailliblement et en un 
instant. (Ezech. xxxm, 12; Isa. xxx, 15; 
// Reg. xn, 13.) 

Il est donc bien utile à un Chrétien de faire 
souvent des acte» de cette contrition par- 
faite ? 

Oui : les bons Chrétiens qui aiment Dieu 
et qui ont soin de leur conscience, tâchent 
avec sa grâce de se repentir de leurs péchés 
en sa présence, et de les détester souverai- 
nement pour l'amour de lui plusieurs fois 
tous les jours, savoir : à l'oraison du matin, 
au commencement de la sainte Messe, à 
l'examen de conscience qu'ils font tous les 
soir*, et toutes les fois que leurs péchés leur 
reviennent en la mémoire. (Psal. xxxvii, 18.) 

Quand des pénitents bien convertis crois- 
sent dan» l'amour de Dieu, perdent-ils la con- 
trition ou t'y refroidissent-ils? 

Au contraire, plus une âme connaît Dieu 
aimable, plus elle trouve affreux qu'elle ait 
eu la malice de l'offenser. Les exemples de 
saint Pierre et de sainte Madeleine nous 
font voir que l'amour divin et la contrition 
fondée sur cet amour croissent également 
dans les âmes. 

N est-ce pas mener une vie bien triste, que 
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de la passer ainsi dan» de» re jrel» qui vont 
toujours croissant? 

Oui : mais cette tristesse selon Dieu, cau- 
sée par son amour, ne serre pas un cœur 
comme font les chagrins du siècle; au con- 
traire, elle le dilate par l'onction et la con- 
solation intérieure dont elle est toujours 
accompagnée. (// Cor. vu, 10.) 

A quoi doivent nous porter les instruction» 
de celte leçon? 

i* A nous donner à Dieu, pour concevoir 
avec sa grâce la contrition parfaite des bons 
Chrétiens; 2* à ne jamais douter pourtant 
que l'atirition ne soit bonne et salutaire, et 
qu'elle ne suffise à un pécheur pour être 
réconcilié avec Dieu dans lo sacremeutde 
pénitence. 

LEÇON LVIII. 

De ce qu'il faut faire pour avoir et pour meure en 
pratique la viaie contrition de nos péchés. 

Puisque la contrition de no» péché» e»t la 
meilleure partie de la pénitence, que faut-il 
faire pour en obtenir la grâce? 

Deux choses : en demander à Dieu la 
grâce très-humblement et très-instamment, 
et nous y exciter en sa présence par des 
considérations capables de nous toucher le 
cœur. 

Pourquoi faut-il demander à Dieu la grâce 
de la contrition? 

Nous avons déjà dit dans une autre leçon 
nue nul ne peut jamais entrer dans les sen- 
timents d'une vraie pénitence, s'il n'est 
prévenu et assisté de la grâce de Dieu. (Jer. 
xxxi, 18, 19.) 

Quelle» prière» entre autre» est'il bon de 
faire à Dieu pour obtenir la grâce de la con- 
trition? 

1° C'en est une fort bonne do lui dire avec 
affection, humilité et conûance : a Dieu tout- 
puissant. Dieu tout bon, vous fîtes autrefois 
sortir d'une pierre une fontaine d'eau vive 
pour votre pauvre peuple qui mourait de 
soif (Num. xx, 8-11); aujourd'hui, par la 
même puissnnce et parla même bonté, tirez 
de la dureté de mon cœur des larmes de 
compouction, aûn que je puisse pleurer mes 
péchés et en obtenir la rémission de votre 
miséricorde. Je vous demande cette grâce 

Îar les mérites des larmes très-saintes de 
ésus, et de son sang infiniment précieux. » 
2° C'en e»t encore une excellente dejs'adres- 
ser à Jésus-Christ et de lui dire : « Mon 
Sauveur, quand saint Pierre vous eut of- 
fensé, un regard de vos yeux pénétra son 
âme et le Qt pleurer amèrement son péché le 
reste de ses jours (Luc. xxu, 61); ce fut 
aussi par un semblable regard que vous 
blessâtes le cœur de sainte Madeleine, et lut 
fîtes verser des ruisseaux de larmes qui ne 
tarirent point jusqu'à la fin de sa vie. Mon 
divin Sauveur, regardez-moi de même en 
votre ineffable miséricorde ; jetez sur mon 
misérable cœur un de ces regards de pitié 
qui en fonde la glace et en amollisse la du- 
reté. (Psal. cxviii, 132.) Je prie votre très- 
sainte Mère, je pFic saint Pierre et îainte 
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Madeleine de demander pour moi celte grâce 
à votre bonté infinie. » 

3* La plus efficace de toutes nos prières, 
c'est d'offrir à Dieu le très-saint sacrifice de 
Jésus-Christ son Fils, avec une très-intime 
confiance que par celtè offrande nous apai- 
serons sa colère, et que la voix du précieux 
sang de Jésus nous obtiendra le don de la 
vraie pénitence. [Bebr. xu, 24.) 

VU faut principalement faire à Dieu pour 
ce sujet et pour tout autre, la prière du 
cœur, c'est-à-dire la prière du désir et du 
gémissement ; et les prières que notre 
bouche profère, doivent être animées de 
celle-là. {Psai. xxxyii, 10.} 

5* 11 est très-bon, pour fortifier nos priè- 
res en celte rencontre et en toutes les au- 
tres, de faire en sorte que plusieurs bonnes 
âmes y joignent les leurs, et de les accom- 
pagner de quelques jeûnes et de quelques 
œuvres de miséricorde. ( Matth. xvm, 19 ; 
Tob. xii, 8 ; iv, 11.) 

Quelles sont le» considérations capables de 
nous exciter à un souverain regret de nos 
péchés? 

Il y en a particulièrement trois : la pre- 
mière est celle des grands maux que nous 
nous sommes faits à nous-mômes par le pé- 
ché ; la seconde est celle du mépris que nous 
avons fait de Dieu et de son amitié, osant 
violer ses saintes lois; la troisième est celle 
de l'extrême tristesse que nous avons cau- 
sée au cœur de Jésus, des grands tourments 
et de la mort cruelle quo nous lui avons fait 
souffrir par nos offenses. 

Quels sont les maux qu'un Chrétien se fait 
4 lui-même par un péché mortel? 

II se fait des maux plus grands qu'on ne 
' saurait jamais le penser. 11 se perd, il se dé- 
grade, il se défigure, il se corrompt et se 
tue d'une manière souverainement funeste 
et lamentable. 

Comment un Chrétien qui est en état de 
grâce se perd-il par un péché mortel ? 

En perdant tout d'un coup les biens ines- 
timables qu'il possédait dans son Ame, sa- 
voir :la grâce sanctifiante, les dons du Saint- 
Esprit, les mérites des bonnes œuvres, l'a- 
mour de Dieu et Dieu même, qui était le 
trésor de son cœur, infiniment précieux. 
Avoir fait de telles perles, c'est véritable- 
ment avoir tout perdu. {Luc. xv, 14, 15, 16; 
Apoc. m, 16.) 

Comment se dégrade-t-il? 

Au moment qu'il est si malheureux que 
de rompre avec Dieu par son péché, il dé- 
choit entièrement de l'honneur incompara- 
ble qu'il avait d'être l'ami et l'enfant de Dieu; 
d'être le frèro de Jésus-Christ et un de ses 
membres vivants, el d'être le temple animé 
du divin Esprit; et il déchoit de ses digni- 
tés admirables pour devenir au même ins- 
tant l'ennemi mortel do Dieu et de Jésus- 
Christ, enfant du démon , esclave de Satan, 
et la demeure abominable des esprits im- 
mondes. (/ Reg. h, 30 ; Psal. lxvii, 1 ; Joan. 
vim, 44; )/ Tim. n, 26; Matth. xu, 45.) 

Comment se déhgure-t-il? 

La beauté ravissante aux yeux de Dieu et 
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de ses anges, que lui donnait son état de 
grâce, est changée par son péché en uoe 
laideur extrême , qui le fait être en horreur 
et en exécration devant Dieu et tous ses 
saints. {Thren. i, 6.) 

Comment un Chrétien en état de grâce $s 
corrompt-il par son péché? 

1° Il se rend méchant et criminel, de bon 
et innocent qu'il était, ce qui est une véri- 
table et funeste dépravation et corruption 
(Jer. u, 21, 22); 2' avant son péché, la cha- 
rité était la maîtresse dans son cœur, et 
ainsi il ne vivait pas selon les mauvaises 
inclinations de sa nature dépravée ; mais 
cette sainte charité étant détruite dans son 
âme, l'amour-propre aussitôt en reprend le 
gouvernement et le domaine. De sorte que, 
s'il demeure dans son malheureux éloigne- 
ment de Dieu, il va se plonger tous les jours 
dans de nouveaux crimes et devenir sans 
cesse plus corrompu et plus vicieux. (Ose. 
ix, 10; II Tim. m, 2-15; Rom. i, 24.) 

Comment se donne-t-il la mort ? 

Avant son péché, la grâce divine n'était 
pas seulement la richesse, la noblesse et 
l'intégrité de son âme d'une manière ravis- 
sante, elle eu était aussi la vraie vie en l'u- 
nissant à son Dieu. Comme celui qui con- 
traint uneâmede se: séparer du corps qu'elle 
anime, tue véritablement , ainsi le péché 
obligeant Dieu à quitter l'âme de ce misé- 
rable Chrétien et engageant cette malheu- 
reuse âme à demeurer séparée de Dieu éter- 
nellement dans l'enfer, lui donne véritable- 
ment une mort plus funeste et plus déplo- 
rable qu'on ne saurait jamais le dire (Sop. 
xvi, 14; Jac. i, 15); et c est pour, cela quo 
tout péché qui n'est pas du nombre des pé- 
chés légers, qu'on appelle véniels, est appelé 
péché mortel. 

La considération de tant de grands maux 
que se fait à lui-même un Chrétien par un 
péché mortel, est-elle capable de f exciter à 
s'en repentir vivement? 

Oui : s'il considère bien devant Dieu, et 
en implorant sa sainte grâce, dans quels mal- 
heurs il s'est précipité par son péché, il con- 
cevra un extrême regret d'avoir été plus 
cruel incomparablement envers sa pauvre 
âme, qu'il ne voudrait jamais l'être envers 
un chien, d'avoir été si insensé que de re* 
noncer à l'amitié de Dieu et à sa part du pa- 
radis, d'encourir la haine el la malédiction 
de son Créateur et de son Père céleste, et de 
s'être engagé au démon et è la damnation 
éternelle pour une bagatelle et pour un rien. 
(Tob. xu, 10.) 

Comment le péché mortel est-il un mépris 
de Dieu ? 

Faire un péché mortel, c'est désobéir à U 
loi do Dieu, et vouloir encourir sa disgrâce. 
{Job. xxi, 14, 15.) En quoi il est visible que 
par le péché mortel un Chrétien fait à Dieu 
deux outrages infinis : 1* en ce qu'il viole 
son autorité suprême, à laquelle il ose refu- 
ser d'obéir; 2' en ce qu'il ravale jusqu'au- 
dessous du néant l'excellence infinie de son 
être adorable. (I Reg. xv, 23 ; Jer. u, 20, 27; 
Exech. xxiii, 35; / Reg. u, 30.) 
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Expliquex-nous le grand mal qu'il uaà 
xioler f autorité de Dieu en refusant de lui 
obéir. 

Cette autorité que Dieu a de nous faire 
des lois, et de nous obliger à y obéir, est 
fondée sur ce qu'il est noire Créateur et notre 
Père. Parce qu'il est notre Créateur et que 
nous sommes l'ouvrage de ses mains, il est 
à l'égard de nous tous le Souverain des sou- 
verains, et nous devons par justice lui obéir 
et lui être soumis entièrement et préférable- 
mentà tout autre maître. (Act. v, 29; Jac. 
iv, 7.) Et parce qu'il est noire Père céleste, 
qui nous a adoptés et régénérés en son Fils, 
nous devons lui rendre notre entière et par- 
faite obéissance avec un amour filial. [IPetr. 
I, 14, 22.) Lors donc que quelqu'un de nous 
ose désobéir à un tel Seigneur et à un tel 
Père, n'est-ce pas une iniquité, une inso- 
lence, une dureté et une ingratitude plus 
horribles qu'on ne saurait le dire? (Deut. 
xxxu, 5, 6.) 

Expliquex-nous aussi\comment , par le péché 
mortel on ravale Dieu jusqu'au-dessous du 

néant. 

Un Chrétien qui se laisse aller à commet- 
tre un péché mortel, consent à perdre l'a- 
mitié de Dieu et Dieu môme, pour se satis- 
faire pendant quelques moments dans une 
cliétive créature (/er..u,5, 17); de sorte que, 
par une injustice qui*, fait frémir le ciel, il 
préfère cette créature qui n'est rien, à Dieu 
qui est son souverain bien; et dans son es- 
time si horriblement pervertie, il met Dieu 
et toutes ses inOnies perfections au-dessous 
du misérable objet qui l'attire au péché. Un 
avare, par exemple, met Dieu au-dessous 
d'un peu de terre; un superbe le met au- 
dessous d'une fumée d'honneur mondain ; 
un voluptueux le met au-dessous d'un plai- 
sir brutal : n'est-ce pas ravaler l'excellence 
iiitinie de Dieu au-dessous du néant l (Uebr. 
x, 29.) 

La considération des outrages qu'un Chré- 
tien fait à Dieu en péchant mortellement , 
est-elle capable d'exciter en lui un profond 
regret et une souveraine horreur de son pé- 
ché? 

Il me semble que cette considération est 
principalement ce qui doit, avec la grâce de 
Dieu, nous inspirer une extrême douleur de 
nos crimes*. Car qui de nous peut penser 
qu'il a osé se révolter contre ce Maître su- 
jféme de l'univers, et contre ce Père céleste 
infiniment aimable ; qui de nous peut se sou- 
venir qu'il a bien voulu quitter Dieu pour 
un peu de fumier, et ravaler ainsi ce grand 
Tout au-dessous du néant ; qui de nous, dis- 
je, peut considérer, devant Dieu, qu'il s'est 
porté à une telle extrémité d'injustice, d'in- 
2>olence, de folie et d'ingratitude, sans en 
concevoir toute la douleur et toute la confu- 
sion possibles? (Psal. xxx, 11.) 

La considération de la tristesse mortelle 
que nos péchés ont causée au Fils de Dieu, et 
des larmes qu'ils lui ont fait verser, est -elle 
bien efficace pour nous inspirer la contri- 
tion? 

Oui, très-efficace, si quelque chose le peut 



jamais être. Car, 1* s'il n'y a aucun de nous 
qui ne s'aflligeflt très-sensiblement s'il avait 
causé un grand déplaisir à un ami qui lui 
serait bien cher, principalement s'il le lui 
avait causé par une fauto inexcusable, quelle 
serait notre dureté si nous ne concevions 
pas un extrême regret d'avoir réduit Jésus, 
qui est le meilleur et le plus précieux de nos 
amis, à une telle affliction, qu'elle lui fait 
arroser la terro de ses latines, de sa sueur 
et de son sang? Comment pourrions-nous 
être assez insensibles pour voir le Fils de 
Dieu pleurer sur nous d'une manière si 
étonnante, et ne point pleurer de notre côté, 
ni sur lui, ni sur nous-mêmes? (Zach. xu, 
10.) Et comment pourrions-nous considérer 
attentivement qu'une des trois Personnes di- 
vines est descendue du ciel pour pleurer 
nos péchés, pour lus pleurer avec des larmes 
et du sang, et ne pas reconnaître devant 
Dieu que nos péchés sont des maux tout au- 
trement déplorables que nous ne pouvons 
jamais le penser? 

La considération de tant de tourments atro- 
ces et de la mort cruelle que le Fils de Dieu 
a soufferts pour nos péchés, est-elle bien ca- 
pable aussi de nous porter à un souverain 
regret de les avoir commis ? 

Oui assurément : jamais un bon Chrétien 
n'est si vivement ni si tendrement touché, 
que lorsqu'il pense comment il s'est rendu, 
par ses péchés, le cruel ennemi et le bour- 
reau impitoyable de Jésus-Christ son Sei- 
gneur et son Dieu , qui mérite infiniment 
"amour de tous les coeurs. [Joan. xix, 37.) 

En quels termes voudriex-vous i exprimer 
un acte de contrition ? 

1* Je prie souvent le Saint-Esprit qu'il me 
fasse repentir de mes péchés, avec des gé- 
missements que nulles proies ne puissent 
exprimer, ou du moins que je ne sois point 
de ceux qui n'ont la contrition quo dans 
l'imagination et dans la bouche. {Rom. vai, 
26.) 

2" Je dis quelquefois a Dieu : « Mon Dieu, 
je reconnais en votre présence que j'ai été 
un insensé, quand j'ai voulu perdre votre 
grâce et votre amour, devenir votre enne- 
mi, et ra'engager à Srtan et b la damnation 
pour quelque misérable satisfaction d'un 
moment. Je reconnais que je ne puis jamais 
assez délester ni assez déplorer une folie de 
celte nature. Mais puis-je penser, mon 
Dieu, mon adorable Seigneur, mon Père cé- 
leste, mon souverain bien infiniment ado- 
rable, puis-je penser que j'ai osé vous déso- 
béir en face, et vous mettre au-dessous d'un 
misérable néant que j'ai préféré & votre 
amour ; puis-je me souvenir que je vous ai 
méprisé et outragé de la sorte, sans frémir 
d'horreur d'un procédé si détestable, et sans 
mourir de regret d'avoir été capable d'uue 
telle iniquité, d'une telle ingratitude et 
d'une telle malice envers votre Majesté et 
voire bonté infinies? Mon Dieu, c'est de 
touto l'étendue de mon âme, que je me re- 
pens de vous avoir otfensé, et que je prends 
mes péchés en souveraine horreur pour 
jamais I » 
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Je dis aussi quelquefois à Notre-Seigneur 
Jésus-Christ : « Hélas 1 mon doux Jésus, 
que ma dureté est horrible d'être si peu 
touché d'avoir commis des crimes que vous 
avez pleurés avec des ruisseaux de larmes, 
et avec tout le .sang de vos veines I Que je 
suis misérable de ne pas pleurer nuit et 
jour de vous avoir causé tous les tourments 
et les opprobres de votre Passion , et de vous 
avoir fait mourir sur un gibet ! O maudits 
péchés, pourquoi vous ai-je commis! Pour- 
quoi ai-je été si cruel envers un Maître in- 
finiment aimable ! Ah ! que c'est de bon 
cœur que je vous déteste souverainement, 
et que je veux vous délester toute l'éter- 
nité? » 

A quoi doivent nom porter les instructions 
de cette leçon ? 

1* A remercier Dieu très-affectueusement 
de ce que nous connaissons les vrais moyens 
d'avoir la contrition de nos péchés , et de 
ce que nous pouvons nous en servir avec 
sa sainte grâce ; 2' à nous en servir en effet 
avec tous les soins qu'il nous sera pos- 
sible. 



De la confession 



LEÇON LIX. 
et des qualités qu'elle doit avoir. 



Qu'est-ce que la confession ? 

C'est l'accusation que fait le pénitent de 
tous ses péchés au prêtre, pour en avoir 
l'absolution. 

La confession de nos péchés û un prêtre 
est-elle d obligation? 

Oui : il ne suffit pas que nous nous en 
confessions à Dieu seul ; il veut, pour nous 
humilier, que nous nous en confessions au 
prêtre qui est son lieutenant dans le tribu- 
nal de la pénitence. Lors môme que nos 
péchés sont effacés par une contrition par- 
laite, c'est toujours avec obligation de nous 
en accuser, comme il est en usage dans l'E- 
glise. IJoan. xx, 23.) 

Quelles qualités doit avoir la confession 
pour être bonne ? 

11 faut qu'elle soit humble, courte et en- 
tière. 

Qu'entendez-vous en disant qu'il faut qu'elle 
soit humble ? 

J'entends qu'on doit la faire, non pas en 
racontant ses péchés, comme si on racontait 
quelques choses indifférentes, ou comme si 
on se vantait de les avoir faits ; mais en s'en 
accusant et se confondant devant Dieu, en 
se gardant bien de les amoindrir par des 
excuses, et d'en rejeter la faute sur d'autres 
personnes ; en écoutant avec respect et doci- 
lité tout ce que dit et tout ce qu'ordonne le 
confesseur. 

Pourquoi Dieu veut-il qu'on s'humilie ainsi 
dans la confession ? 

Comme c'est l'orgueil qui nous a malheu- 
reusement séparés de lui, il veut que ce soit 
l'humilité qui nous en rapproche. (Eccli. x, 
tt, 15; Pioi. l, M \ Eccli. m, 20.) 

L'humilité dans la confession ta rend- elle 
bien agréable à Dieu ? 

Oui : sa bonté nous assure qu'il ne mé- 



prise jamais un cœur contrit et humilié, et 
que, comme il résiste aux superbes, il donne 
sa grAce aux humbles. {Psal. l, 19; /m. tv, 
6; / Petr. v, 5. ) 

Comment entendez-vous que U confession 
dâit être courte? 

J'entends qu'il faut y déclarer simplement 
son péché, sans y rien ajouter mal à propos. 

Quel mal font ceux (fut mêlent des histoirtt 
ou d'autres paroles inutiles et hors de propos 
dans leur confession ? 

1* Ces paroles superflues nuisent beau- 
coup à ceux qui les disent, car elles leur 
dissipent l'esprit, et font qu'ils se confessent 
sans recueillement ni componction ; elles les 
portent même quelquefois a réveiller leurs 
passions dans le confessionnal, et à y com- 
mettre des péchés notables en se ressentant 
des injures qu'on leur a faites, et en jugeant 
ou parlant même du prochain : souvent ce* 
grands parleurs dans la confession s'y at- 
tendrissent fort sur eux-mêmes dans le récit 
du tort qu'on leur a fait, et ont bien moins 
de douleur de l'injure qu'ils ont faite à Dieu. 
2" Par leurs discours hors de propos ils nui- 
sent à leur confesseur ; car ils lui font per- 
dre le temps, ils l'accablent de travail, et le 
tentent d'impatience. 3* Ils sont cause aussi, 
par cette longueur très-blâmable, que d'au- 
tres personnes, qui attendent auprès du 
confessionnal pour se confesser à leur tour, 
sont obligées de se retirer avec l'affliction 
de n'avoir pas eu le temps de satisfaire an 
besoin de leurs âmes, ce qui même assez 
souvent les porte à l'impatience et au mur- 
mure. 

Comment entendez-vous que la confession 
doit être entière ? 

J'entends que nous devons déclarer au 
prêtre entièrement et exactement quels pé- 
chés nous avons faits, et combien de fois 
nous les avons faits ; en sorte que, s'il reste 
un seul péché mortel que nous taisions par 
notre faute, ou que nous ne déclarions pas 
tel qu'il est, notre confession est nulle et 
sacrilège. (Prov. xxviu, 13 ; / Reg. xv, 3.) 

Pourquoi faut-il que la confession de not 
péchés soit entière ? 

Comme nous voulons que Dieu nous les 
pardonne tous, Dieu veut aussi que nous les 
détestions et que nous les confessions tous; 
et puis, le prêtre à qui nous devons les dé- 
couvrir est notre juge et notre médecin : or, 
nul juge ne. doit prononcer sa sentence sur 
des crimes qu'il ne connaît pas, et uul mé- 
decin ne guérit les maladies qu'on lui ca- 
che. [Prov. xxviii, 13.) 

Arrive-t-il souvent que des pécheurs mii 
se confessent ne disent pas tous leurs péchés 
ou ne tes disent pas bien ? 

Oui : il y en a plusieurs qui se damnent 
par cette malheureuse dissimulation. (/*>■ 
vi, 5.) » 

Qu est-ce qui est cause que ces faux péni- 
tents cachent ou déguisent ainsi leurs péckéti 

Les causes ordinaires de ce silence sacri- 
lège sont la négligence, la honte et la 
crainte : la négligence à préférer la confes- 
sion par la prière et l'examen de conscience ; 
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la bonté de se découvrir tel qu'on est, et la 
crainte d'être corrigé et obligé à quelque 
rude pénitence. 

Quel remède à cette mauvaise négligence ? 

Ce n'est pas de s'inquiéter, et de ne croire 
jamais s'être assez examiné, comme le font 
quelques personnes scrupuleuses ; niais 
c est d'apporter à l'examen de nos péchés 
la même diligence qu'on a coutume d'ap- 
porter à une affaire importante. 

Que faut -il faire pour examiner avec soin 
sa conscience Y 

Se retirer en quelque lieu écarté, deman- 
der les lumières du Saint-Esprit, et puis re- 
chercher exactement en quelles fautes on est 
tombé par pensées, par paroles, par actions, 
par omissions contre les commandements de 
Dieu et deil'Eglise. (Thren. m, 40; Jer. 
xïxi, 21 ; Eccli. xvm, 20 ; Psal. lxxvi, 7.) 

Comment pouvons-nous nous souvenir de 
tous nos péchés f 

Nous nous en souviendrons avec la grâce 
du Saint-Esprit, en remarquant nos mau- 
vaises inclinations, et en repassant dans 
notre esprit les lieux où nous nous sommes 
trouvés, les compagnies que nous avons fré- 
quentées et les occupations que nous avons 
eues. (Eccli. xxxvu, 30.) 

Si, après avoir fait avec soin cet examen, 
nous trouvons qu il ne nous est pas possible 
de dire le nombre de nos fautes, que faudra- 
t-il que nous fassions ? 

Si on ne peut pas dire ce nombre exacte- 
ment, il suffira de dire quel il est à peu près ; 
et si, par malheur, on a quelque péché de 
grande habitude de plusieurs années, il 
faudra déclarer cette habitude en disant : Je 
m'accuse d'avoir malheureusement croupi 
dans l'habitude de commettre ce péché-là pen- 
dant tant d'années, et d'y être tombé, durant 
ce temps, environ tant de fois par jour, ou 
par semaine, ou par mois. 

Si encore, après ce soin, on ne confesse pas 
tous ses péchés, parce qu'on en oublie quel- 
ques-uns, la confession est-elle bonne ? 

Oui : en ce cas, la bonté infinie de Dieu 
nous pardonne avec les autres ces péchés 
oubliés. 

Quel remède à la mauvaise honte qui fait 
cacher des péchés dans la confession f 

C'est de considérer, 1« que nous sommes 
bien misérables de tant appréhender la houle 
de dire nos péchés en secret à l'oreille d'un 
prêtre, n'ayant pas eu honte de les commet- 
tre devant Dieu et contre Dieu. (Eccli. iv, 
2b, 23.) ;C'est de considérer, 2* que pour 
peu que nous ayons de religion, d amour et 
de reconnaissance envers le Fils de Dieu, 
nous devons aven sa grâce porter volontiers 
la confusion de nos fautes en l'honneur et 
en l'union de la confusion qu'en a portée 
cet adorable Saoveur, particulièrement dans 
le jardin des Olives. (Psal. xliii, 16.) Si, 
avant nos confessions, nous adorions quel- 
que temps Jésus couvert de honte et de con- 
fusion pour nos péchés, et si ensuite nous 
lui demandions part à son esprit de péni- 
tence, nous irions certainement après cela 
le» déclarer avec le désir de nous en confou- 
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dre et de nous en humilier. C'est ue consi- 
dérer, 3* que si nous évitons par un sacri- 
lège ce peu de confusion que Dieu veut que 
nous portions pour nos péchés, nous en se- 
rons confondus au grand jour «lu jugement, 
non pas dans le secret, devant un seul 
homme, mais à la face du ciel et de la terre, 
è la vue de Dieu et de toutes les créatures. 
(Ndhum- m, 5, 6;/ Cor.hv, 5;.4poc. xx, 12.) 

Pourquoi dites-vous qu'il u a peu de con- 
fusion à déclarer ses péchés a un prêtre ? 

Parce qu'eu effet si nous considérons que 
déclarer ses péchés à notre confesseur, c'est 
les déclarer a un homme comme nous, qui 
sait ce que c'est que l'infirmité humaine, à 
un père qui est plein de charité pour nous, 
à un ami qui est très-particulièrement obligé 
à un secret inviolable, nous n'aurons point 
du tout, ou nous n'aurons que très-peu de 
honte à les lui découvrir avec confiance. 

Quel remède à la mauvaise crainte qui em- 
pêche quelquefois que la confession soit en- 
tière ? 

C'est, 1" de penser devant Dieu que tout 
ce qu'il y a à craindre de la part du confes- 
seur, n'est rien en comparaison des suppli- 
ces éternels que ne peuvent éviter ceux qui 
ne se confessent pas comme il faut ; c'est» 
2" de tâcher, avec la grâce du divin Esprit» 
de porter toujours à Ta confession un cœur 
vraiment pénitent, c'est-à-dire un cœur con- 
trit, humilie et plein de zèle pour satisfaire 
à Dieu. Avec ces dispositions, nous trouve- 
rons toujours très-légères les réprimandes 
que nous fera le confesseur, et les péni- 
tences qu'il nous imposera. 

A quoi doit nous porter toute cette instruc- 
tion sur la confession t 

A bien retenir toute notre vie les vérités 
qu'elle nous a fait remarquer, et à prendre 
tous les soins possibles pour bien faire tou- 
tes nos confessions. 

LEÇON LX. 
De U satisfaction. 

En quoi consiste la satisfaction? 

A fafre quelques bonnes œuvres que le 
confesseur nous enjoint, ou que nous nous 
imposons nous-mêmes , pour réparer en 
quelque sorte l'injure faite à Dieu par nos 
péchés, et pour achever d'acquitter et de 
guérir nos âmes. Les bonnes œuvres que 
notre confesseur nous enjoint sont ce que 
nous appelons communément notre péni- 
tence. 

Dieu ne nous donne donc pas dans le sa- 
crement de pénitence une rémission de nos 
péchés aussi entière que celle qu'il donne dans 
te baptême ? 

Cela est vrai : Dieu, en nous purifiant de 
nos péchés dans le sacrement de baptême, 
nous y remet au même instant toute la peine 
qui leur était due, de sorte qu'une âme qui 
serait séparée de son corps , incontinent 
après son baptême, quelques crimes qu'elle 
eût commis auparavant, irait droit en para- 
dis sans aucun retard ; mais dans le sacre- 
ment de pénitence, Dieu nous remet nos 
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péchés et la peine éternelle à laquelle ils 
nous tenaient engagés, en nous laissant or- 
dinairement redevables à sa divine justice 
de quelques peines temporelles. (// Reg. 
m, 15.) 

Pourquoi Dieu veut-il qu'après l'absolu- 
tion de nos péchés et la rémission de la peine 
éternelle., nous soyons obligés à des peines 
temporelles ? 

La justice de Dieu et sa miséricorde exi- 
gent que cela soit ainsi : sa justice demande 
qu'il ne pardonne pas de la môme manière 
è ceux qui ont péché par ignorance avant le 
baptême, cl à ceux qui, après avoir été une 
fois délivrés de la servitude du péché et du 
démon,|et avoir reçu le don du Saint-Esprit, 
n'ont pas craint de profaner son temple de 
propos délibéré ; et il convient à sa clé- 
mence divine que nos péchés ne nous soient 
point remis sans quelque satisfaction, de 
peur que, prenant occasion de là de les esti- 
mer légers, nous venions à nous laisser al- 
ler à des crimes plus énormes, è outrager 
de nouveau ce divin Esprit, et attirer sur nos 
tôles des trésors de colôre pour le jour de 
la vengeance. 

Est-il bien certain que nous pouvons par 
des bonnes œuvres satisfaire à Dieu, et nous 
acquitter envers sa justice? 

Oui : la foi de l'Eglise est qu'un pénitent 
qui a recouvré l'Esprit de Jésus-Christ, peut 
en son nom et avec sa grâce faire des 
œuvres véritablement satisfactoires, c'est-à- 
dire des œuvres que Dieu accepte en paye- 
ment de ce que le pécheur vraiment péni- 
tent doit encore à sa justice. (Tob. xu, 8, 9; 
Eccli. m, 33; Hebr. xm, 16.) 

Pourquoi faisons-nous des œuvres pour sa- 
tisfaire à Dieu, puisque nous savons que Jé- 
sus notre Rédempteur asatis fait pour nous sur 
la croix f 

Celte satisfaction très-suffisante et sura- 
bondante de Notre-Seignour Jésus-Christ ne 
nous est appliquée que quand, avec sa grâce, 
nous joignons notre pénitence à la sienne 
(Psal. cxxix, 7; Rom. vin, 17; Col. i, 2V; 
Ephes. i, 23 ; Joan. xv, fc, 5, 6) ; bien loin 
donc que nos œuvres satisfactoires dérogent 
en quelque chose an, mérite infini- de notre 
Rédempteur, elles sont au contraire tout à 
fait à sa gloire ; car nous reconnaissons 
qu'elles ont do lui toute leur force et leur 
valeur ; qu'il les offre lui-môme à Dieu son 
Père, et que c'est par lui que ce Père des 
miséricordes daigne les accepter. 

Par quelles sortes de bonnes œuvres peut- 
on satisfaire à Dieu ? 

Toutes les sortes de bonnes œuvres qu'une 
âme bien convertie fait eu l'honneur de 
Dieu, sont assurément satisfactoires, princi- 
palement si elles sont en grand nombre, ou 
contraires aux péchés commis, et si elles sont 
de celles qui font de la peine à la nature. 
(Baruch iv, 28 ; Luc. m, 8.) 

Faut-il nécessairement être bien converti 
et remis en état de grâce pour faire des œu- 
vres vraiment satisfactoires f 

Oui : il n'y que les membres vivants de 
Jésus -Christ qui puissent faire des œuvres 
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dignes do Dieu (Joan. xv, fc, 5, 6) ; car tan- 
dis qu'une âme est encore sujette aux sup- 
plices éternels, comment obtiendrait-elle la 
rémission d'aucune peine temporelle 7 

Pourquoi les vrais pénitents multiplient- 
ils les œuvres de piété pour satisfaire à 
Dieu f 

Il est bien juste que nous rendions à Dieo, 
avec sa sainte grâce, le plus d'honneur que 
nous pourrons, pour tâcher de compenser ie 
déshonneur que nous lui avons fait par nos 
péahés. [Psal. xv, k ; Baruch v, 28 ; Luc. 
m, 8 ) 

Pourquoi les bonnes œuvres qui sont péni- 
bles à la nature sont-elles particulièrement 
propres à satisfaire à Dieu f 

Parce qu'elles punissent le plaisir crimi- 
nel que I on a pris dans l'offense de Dieu. 
{Job xlii, 6 ; Psal. cvm, 24.) 

Pourquoi voulex-vous encore que Is trai 
pénitent fasse des bonnes œuvres ou des go- 
tiques de vertu contraires aux péchés qu il a 
commis f 

Parce que les habitudes vicieuses qu'on a 
contractées en vivant mal, se détruisent avec 
la grâce de Dieu jiar des actes, fréquents et 
fervents des vertus contraires. Ces boones 
œuvres, en tant qu'elles sont en grand nom- 
bre et pénibles à la nature, acquittent nos 
âmes envers la justice de Dieu: et, en tant 
qu'elles sont contraires aux péchés commis, 
elles en achèvent la guérison. 

Quelles œuvres satisfactoires sont parti- 
culièrement en usage dans l'Eglise î 

Il y en a trois qui comprennent toutes les 
autres, savoir : le jeûne, et toutes les pra- 
tiques qui affligent le corps ; l'aumône, et 
toutes les œuvres de miséricorde, soit cor* 
porelles soit spirituelles; enfin ta prière, par 
laquelle on entend tous les actes de religion, 
surtout l'offrande du très-saint sacrifice. 
[Psal. lxviii 11 ; Joël, i, U ; Tob. xu, 8, 9 ; 
Judith iv, 8; Psal. ex. 9.) 

En quoi r aumône, le jeûne et la prière tont- 
ils des œuvres convenables au pénitent qui 
veut satisfaire à Dieu ? 

Les docteurs catholiques nous expliquent 
cela en celle manière: 1* par l'aumône, nous 
satisfaisons à Dieu pour les péchés que les 
biens temporels nous ont fait commettre; 
par le jeûne, nous punissons les dérègle- 
ments de nos corps ; et par la prière humble 
et assidue, nous satisfaisons pour la malice, 
l'orgueil et l'irréligion de notre esprit; 2* 
par ces trois œuvres, nous employons à ser- 
vir et honorer Dieu, nos biens, nos corps et 
nos âmes, que nous employions auparavant 
à l'offenser (Rom. vi, 19) ; 3* ces œuvresnous 
remettent dans la pratique de la justice, 
nous faisant de nouveau rendre ce que nous 
devons à Dieu, au prochain et à nous-mê- 
mes : à Dieu, la religion par la prière ; au 
prochain, la charité par l'aumône; et à nous- 
mêmes, la correction par le jeûne. 

Comment entendez-vous qu'il yades satis- 
factions sacramentelles et des satisfactions dt 
notre choix t 

Les satisfactions sacramentelles sont cel- 
les que le confesseur nous enjoint, et qo' 
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sont une partie du sacrement ; et les satis- 
factions de notre choix sont celles auxquel- 
les nous nous portons de nous-mêmes pax 
l'inspiration du Saint-Esprit. 

Les satisfaction* sacramentelles ont-elles 
plus d'effet que celles que nous faisons de no- 
tre propre choix ? 

Oui : elles sont beaucoup plus efficaces, 
à cause de la vertu du sacrement. 

// faut donc bien se garder de négliger les 
satisfactions que nous impose le prêtre dans 
le sacrement ? 

Oui : il faut les accepter avec toute la do- 
cilité et l'humilité • possibles, et ensuite 
ies Taire exactement et en esprit de péni- 
tence. 

Ne pouvons-nous point encore satisfaire à 
Dieu par quelque autre voie f 

Oui : par le travail auquel Dieu nons as- 
sujettit, et par toutes les afflictions qu'il 
nous envoie nous satisfaisons à sa justice, 
pourvu que nous travaillions et que nous 
souffrions chrétiennement. (G en. m, 19; Job 
xxxiu, 27: Mich. vu, 9; Luc. xxm, 41.) 

A quoi doit nous porter toute cette ins- 
truction sur la satisfaction ? 

1* A considérer que le reste de notre vie 
nous est donné de Dieu, non pour commettre 
de nouveaux péchés contre lui, mais pour 
faire pénitence de ceux que nous avons 
commis; 2* à pratiquer pour cela de bon 
cœur les œuvres satisfactoires, l'aumône, le 
jeûne et la prière, chacun selon notre pou- 
voir ; 3* à nous porter avec fervêur aux pra- 
tiques des vertus contraires aux péchés que 
nous avons commis; à être, par exemple, 
très-diligents dans le service de Dieu, parce 
que nous y avons été paresseux; à faire pro- 
fession d'une grande sobriété, parce que 
nous avons été sensuels dans notre manger; 
à embrasser courageusement les exercices de 
l'humilité, parce que nous avons été su- 
perbes, et ainsi du reste; 4* è prier notre 
confesseur de ne nous point épargner en 
nous imposant des pénitences; 5* à aimer le 
travail, et à regarder comme des bienfaits de 
Dieu toutes les croix qu'il lui plaira de nous 
envoyer pour nous châtier en cette vie et 
nous punûer de nos vices; 6* à persister 
jusqu'à la mort dans la volonté de satisfaire 
à Dieu, et de faire pour cela le plus de bien 
que nous pourrons. 

LEÇON LXI. 

De l'aumône et «les autres œuvres de miséricorde 
faites en esprit de pénitence. 

Puisqu'il est si important que nous fassions 
toute notre vie des autres satisfactoires. il 
**t bon de nous en instruire en détail : 
qu'est-ce que l'aumône? 

C'est le secours que la miséricorde nous 
fait donner à notre prochain dans sa néces- 
sité. 

Pourquoi ceux qui ont f esprit de pénitence 
'ont-Us si affectionnés à l'aumône et aux au- 
tres de miséricorde? 

Parce qu'ils en connaissent l'obligation et 
les très-grands fruits. 



Il y a donc obligation à pratiquer la misé- 
ricorde ? 

Oui : ceux qui n'exercent point la misé- 
ricorde seront jugés sans miséricorde; et 
Notre-Seigneur condamnera à l'enfer ceux 
qui auront manqué à faire l'aumône. (Jac. 
u, 13; Matth. xxv, 42.) 



Quels sont les 



oruni 



is fruits de l'aumône et 



de l'exercice de la miséricorde ! 



L'aumône efface nos péchés; elle nous 
procure une bonne mort; elle nous acquiert 
des trésors infinis pour l'éternité; elle attire 
même la bénédiction de Dieu pour cette vie ; 
enfin, bienheureux les miséricordieux, car 
en toutes façons ils recevront miséricorde. 
(Tob. îv, 11 ; Luc. xu 41; Psal. xl, 2; Matth. 
vi, 20; xxv, 23; Prov. xxviu, 27; Matth. 
v, 7.) 

Ceux qui exercent volontiers la miséri- 
corde sont donc bien agréables à Dieu? 

Oui : l'exercice de la miséricorde est le 
service le plus agréable è ce souverain maî- 
tre, et les Chrétiens miséricordieux sont les 
vrais enfants de ce Père des miséricordes. 
(Matth. xvm, 33 ; Luc. vi, 36.) 

Quelle est la raison qui porte plus puissam- 
ment un bon Chrétien à secourir te prochain 
dans sa misère ? 

C'est la certitude que nous avons, que ce 
que nous donnons ou refusons au prochain, 
nous le donnons ou refusons à lésus-Cbrist 
même. (Matth. xxv, 37, 45.) Voilà une vérité 
de notre foi bien propre à faire réfléchir un 
vrai Chrétien. 

Entre les œuvres de miséricorde, quelle est 
celle à laquelle Notre-Seigneur a plus expres- 
sément promis le pardon des péchés ? 

C'est Te pardon des injures :« Pardonnez, v 
dit le Fils de Dieu, < et on vous pardonnera.» 
[Matth. vi, 14 ; Luc. vi, 27.) 

De quelles sortes de biens devons-nous faire 
l'aumône ? 

Nous devons la faire de nos propres biens, 
et Jamais des biens d autrui, à moins qu'il 
nous soit impossible de pourvoir d'ailleurs 
à quelque extrême nécessité du prochain, ce 
qui arrive bien rarement. (Tob. iv, 7.) 

Ceux qui ont des dettes à payer et des res- 
titutions à faire, ne peuvent guère faire d'au- 
mônes ni de présents à l'Eglise ? 

Ils ne doivent faire aucune aumône au 
préjudice de leurs créanciers; et l'Eglise ne 
veut pas qu'on lui fasse des présents du bien 
d'autrui. (Luc. xix, 8.) 

Pouvons-nous tous exercer la miséricorde T 

Oui : nous le pouvons tous chacun à notre 
manière, si nous sommes animés de la cha- 
rité chrétienne (Tob. iv, 8); celui qui n'a 
point de bien pour assister les pauvres, a un 
cœur pour compatir aux misérables; il aune 
langue pour instruire, exhorter, corriger, 
encourager, consoler les personnes, qui en 
ont besoin, et les recommander à Dieu; et il 
a des pieds et des mains pour rendre aux 
malades et aux prisonniers des services de 
plusieurs sortes. On voit tous les jours 
qu'une charité fervente et industrieuse fait 
des merveilles par les personnes les plus 
impuissantes. (/ Cor. xii, 26; Ro,n. xn, 15; 
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Galat. vi, 1; Matth. xvm, 15; Joe. f, 15; 
1 rA*«. v, 14; Jac. v, 16; Jtfu»A. xxv, 36; 
17 Cor. vin, 8.) 

Qui sont ceux qui ont besoin qu'on exerce 
envers eux la miséricorde î 

Comme il n'y a personne qui ne soit in- 
digent et misérable en plusieurs manières, 
nous avons tous besoin, tant que nous som- 
mes en ce monde, que Dieu et ses créatures 
nous fassent l'aumône et exercent envers 
nous la miséricorde. (Psal. xxiv, 16; xxxix, 
18; lxix, 6.) 

Les yens de qualité ont-ils autant de misé- 
rcs que les pauvres ? 

Ils eu ont souvent plus qu'eux et dans 
leurs Ames et dans leurs corps : dans leurs 
âmes ils ont ordinairement plus de chagrin 
et plus d'opposition à l'humilité , au déta- 
chement et à la patience que demande le 
christianisme; dans leurs corps , ils sont 
plus sujets à diverses maladies fort doulou- 
reuses, et la nécessité de mourir leur est 
plus sensible. ( Prov. xm, 7 ; Matth. xix, 
23, 2i; Job xx, 22, 23 ; Eccles. v, 12 ; lRcg. 
xv, 32.) 

Nous connaissons tous assez en quoi on 
exerce la miséricorde envers les pauvres : en 
quoi peut-on t 'exercer envers les riches et les 
grands du monde f 

lia ressentant charitablement les afflic- 
tions qui leur arrivent; en les servant de 
bon cœur pour l'amour de Dieu dans leurs 
maladies et dons leurs autres besoins ; en 
prenant avec discrétion la liberté de leur 
donner de bons avis pour leur salut; et sur- 
tout en priant beaucoup Dieu pour eux. 
(1 Cor. xii, 25.) 

Quelles sont les personnes qu'on doit pré- 
férer aux autres dans l'exercice de la misé- 
ricorde t 

y Nos proches, selon leur degré de proxi- 
mité ; 2* nos véritables amis et nos bienfai- 
teurs; 3* les personnes particulièrement 
consacrées à Dieu, et celles que nous voyons 
Je servir fidèlement (Eccli. xu, 2, 5); k* 
les personnes dont| les besoins sont plus 
grands et plus pressants. 

Pourquoi faut-il, dans Vescercice de la mi- 
séricorde, préférer les bons Chrétiens aux 
mauvais f 

Parce qu'ils sont plus chers à Dieu notre 
Père céleste , et qu'ils nous représentent 
mieux Jésus-Christ notre Sauveur. 

Comment faut-il exercer la miséricorde ? 

Avec joie, avec persévérance et dans l'u- 
nion à la charité de Jésus-Christ {Rom. xu , 
8; Gala t. vi, 9) ; donnons-nous à Dieu pour 
f.iireainsi, et ce sera un grand fruit que nous 
tirerons de celte leçon avec sa sainte grâce. 

LEÇON XII. 
Do jeûne fait n esprit de pénitence. 

tu est-ce qui dott nous porter à aimer et à 
pratiquer le jeûne î 

1* Le Saint-Esprit a toujours inspiré le 
jeûne et l'inspire encore aqourdhui aux 
vrais pénitents qui en sont capables [Psal. 
xxxiv, 13; Ittc.ii, 37; 11 Cor. vi, 5);2'Dieu 



l'exige de nous, il porte son Eglise et ses 
prêtres à nous le prescrire souvent , et il le- 
fait avec une justice, une sagesse et une mi- 
séricorde admirables [Joël, n, 12) ; 3*Notre- 
Seigneur Jésus- Christ nous en a donné 
l'exemple et mérité la grâce. (Matth. iv, 2.) 

Pourquoi dites-vous que c'est avec justice, 
sagesse et miséricorde que Dieu veut que no tu 
jeûnions? 

Je dis qu'il le veut avec justice , parce 
qu'il est très-juste qu'ayant offensé Dieupar 
les plaisirs déréglés de notre corps, nousen 
fassions la pénitence en châtiant et humi- 
liant ce même corps. (Psal. cxvm, 137.) 

Je dis que c'est avec sagesse, parce que 
cette pénitence est un remède très-conve- 
nable à nos péchés pour plusieurs raisons: 
1" le péché est entré dans le genre humain 
par un plaisir déréglé de la nourriture; on 
ne peut donc mieux l'y détruire qu'en imi- 
tant l'abstinence du second Adam, Jésus- 
Christ notre Rédempteur (Gen. iu,6; Matth. 
iv, 2); 2* en offensant Dieu, nous avons abusé 
de toutes les parties de nous-mêmes; il est 
donc très à propos qu'il n'y ait rien en nous 
qui n'en porte la peine [Isa. \, 10); ctc'eslce 
que fait le jeûne, en affaiblissant et en mor- 
tifiant toutes les |>arties de notre corps par 
la soustraction des aliments ; 3* nous devons 
fous reconnaître qu'en qualité de pécheurs 
nous sommes indignes de vivre, et justement 
condamués à la mort (Gen. h, 17); et c'est ce 
que nous professons par le jeûne, en nous 

1 tri vaut de ce qui sert à conserver la vie; 
le jeûne dompte en nous la gourman- 
dise, qui est un vice capital, c'est-à-dire un 
vice qui est comme le chef de plusieurs au- 
tres qu'il mène toujours à sa suite [Lut. 
xxi, 3*), et ainsi le jeûne défait tout à la fois 
grand nombre de nos ennemis. 

Je dis aussi que Dieu l'exige de nous avec 
miséricorde; il est en effet bien miséricor- 
dieux envers nous, lorsqu'il veut que par 
des jeûnes de peu de temps et aisés a ob- 
server avec sa grâce, nous nous exemptions 
d'aller souffrir de la faim éternellement 
avec les damnés. (Luc. vi, 25.) 
Qu'est-ce qu'on appelle sanctifier lejeintt 
C'est jeûner en esprit de pénitence (P««/- 
xxxiv, 13); c'est s'abstenir de toute oITeo* 
de Dieu, particulièrement de la vanité et Je 
la colère, dont on est assez souvent tenté 
lorsqu'on jeûne (Esther xiv, 2 ; ha. lvih, 3 
seq.); c'est refuser fidèlement à notre amour- 
propre les satisfactions qu'il veut prendre 
dans les choses du monde (Eccl. xvut, 30, 
31); c'est réduire au jeûne non-seulement 
notre goût, mais aussi tous nos autres sens, 
notre langue et nos autres membres, notre 
esprit, notre volonté et notre cœur. Tout cela 
a péché, tout cela doit être rorrigé et purifié 
par le jeûne (Luc. xu, 35 ; / Petr. î, 13, H j: 
c'est offrir souvent notre jeûne à Dieu en 
l'honneur et en l'union du jeûne de son 
très -cher Fils ; c'est joindre à notre jeûne la 
pratique d'une oraison plus assidue et plu* 
fervente. Lorsque nos corps sont dans l'aps- 
tHience chrétienne, Dieu se plaît à nie" 
nourrir nos âmes dans l'oraison (Tob. xn,a); 
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enfin, c'est y joindre encore des œuvres de 
miséricorde, afin de ne rien omettre pour 
obtenir par notre pénitence la miséricorde 
de Dieu. (Isa. lviii, 6, 7.) 

A quoi doit nous porter cette instruction 
sur le jeune qu'inspire l 'esprit de pénitence? 

A jeûner très- volontiers selon nos forces, 
et à Dieu sanctifier nos jeûnes. 

LEÇON LXH1. 

De la prière faite en esprit de pénitence. 

Qu'est-ce que la prière faite en esprit de 
pénitence ? 

C'est une prière qui se fait avec un cœur 
plein d'humilité, de contrition, de patience 
et de confiance en Dieu, et qui est fortifiée 
par le jeûne et l'aumône. (Eccli. xxxv, 21 ; 
Pml. xliii, 25; l, 19; xxvi, 4; Eccli. n, 3; 
Tob. xii, 8; Luc. vi, 38.) 

Comment entendez-vous que cette prière se 
fait avec un cœur plein d'humilité? 

J'entends quo celui qui la fait, s'approche 
de Dieu avec une extrême confusion des 
péchés qu'il a osé commettre contre sa ma- 
jesté et sa bonté infinies et en se reconnais- 
sant très-indigne que ce grand Dieu l'écoute, 
et qu'il le soutTre en sa présence. (lue. xvm, 
13.) 

Comment entendez-vous que cette prière se 
fait avec un cœur plein de contrition ? 

J'entends que lorsque celui qui la fait 
considère que Dieu lui permet de recourir 
à lui, et qu il l'invite même à le fuire, il est 
touché d'une vive douleur d'avoir olfen>é ce 
Père des miséricordes. (Luc. xv,18.) 

Comment entendez-vous qu'il prie avec pa- 
tience ? 

J'entends qu'il persévère dans la prière, 
quoiqu'il n'y reçoive aucune consolation 
sensible, et qu'il y trouve beaucoup de peine 
de corps et d'esprit. 11 comprend que sa 
prière devant être une œuvre satisfatloire, 
il faut qu'elle soit pénible. (Psal. cxvm, 25; 
Mat th. xxvi, 29, 42744; ; xxvii, ,46.) 

Comment entendez-vous qu il prie avec un 
cœur plein de confiance ? 

J'entends qu'en demandant à Dieu pardon 
pour le passé et secours pour l'avenir, il ne 
doute point qu'il n'obtienne l'un et l'autre, 
et il fonde son espérance sur l'infinie misé- 
ricorde de Dieu et sur le mérite infini de la 



mort de son Sauveur. (Psal. cxxix, 7.) 

Comment le jeûne donne-t-il de la force à 
la prière ? 

En humiliant devant Dieu notre corps et 
notre âme, que la sensualité et l'orgueil 
avaient révoltés contre lui. (Esther iv, 1, 2 ; 
Pial. xxxiv, 13.) 

Comment l'aumône nide-t-elle à la prière? 

En nous donnant droit aui effets de cette 
promesse du Fils de Dieu : « Donnez et on 
tous donnera. » (Luc. vi, 38.) 

Une prière de cette sorte est-elle bien puis- 
tante auprès de Dieu ? 

Oui, elle gagne le cœur do ce Pèrecélesto, 
qui a une miséricorde inépuisable. (Psal. 
ci, 18; Judith ix, 16; Eccli. xxxv, 21 ) 

A quoi doit nous por.ter cette instruction 



sur la prière faite en esprit de \ pénitence? 

A nous estimer bien heureux de pouvoir 
regagner le cœur de Dieu notre Père par une 
telle prière, et à ne pas manquer de nou* 
adonner assidûment h un exercice si efficace 
et si aimable. (Psal. lxv, 16; xli, 9.) 

LEÇON LXIV. 

Du purgatoire. 

Quand une âme en état de grâce sort de 
cette vie sans s'être bien purifiée de ses pé- 
chés véniels, et avant d'avoir satisfait à Dieu 
pour ses péchés pardonnés, que devient-elle? 

Elle n'entre point dans le ciel, qui est sa 
demeure éternelle, qu'elle n'ait achevé de 
se purifier et de s'acquitter par de grandes 
souffrances. (.4poc. xxi, 27.) 

Pourquoi faut-il que des âmes que Dieu 
aime soient ainsi purifiées, et achèvent ainsi 
de s'acquitter envers la justice de Dieu avant 
d'être reçues dans le paradis ? 

Il faut qu'avant cela elles soient entière- 
ment purifiées, parce que, tandis qu'il leur 
reste la moindre souillure, elles sont inca- 
pables de la souveraine union des bien- 
heureux avec Dieu qui est infiniment saint 
(Habac. i, 13. Psal. xxm,4); et il fautqu'elles 
achèvent de satisfaire à la justice divine, 
parce que c'est un ordre inviolable de la 
volonté de Dieu, que quiconque Ta offensé 
lui satisfasse en ce monde ou en l'autre. 
(Matth. v, 26.) 

Oh ces Ames achèvent-elles de se purifier 
et de s'acquitter? 

Dons un lieu souterrain que nous appe- 
lons le purgatoire. 
Souffre-t-on beaucoup dans le purgatoire? 
Oui : les tourments qu'on y endure sur- 
passent toutes les afllictions et toutes les 
douleurs qu'on peut souffrir en celle vie. 
(Job xix, 21 ; Psal. vi, 2.) 

En quoi consistent les tourments de* âmes 
qui sont dans le purgatoire ? 

Ils consistent principalement en ce qu'elles 
sont privées de la jouissance de Dieu oui 
est leur souverain bien, et en ce qu'elles 
sont tourmentées par un feu qui est plus 
ardent que celui de la terre. (Proc. xm, 12; 
1 Cor. in, 15.) 

Reçoivent - elles quelque consolation dans 
ces grandes souffrances ? 

Oui : elles sont beaucoup consolées par la 
certitude de leur salut éternel, par la pré- 
sence de leurs bons anges, et parle soin 
charitable que l'on prend dans l'Eglise do 
les soulager. ( Rom. vm, 24; xii, 12; Philip. 
iv, 2;// Mach. xii, 46.) 

Est -il certain que les bons Catholiques 
peuvent soulager les Ames du purgatoire? 

Oui : il est indubitable que les vrais en- 
fants de Dieu et do l'Eglise soulagent et 
abrègent les tourments du purgatoire par 
leurs prières, leurs aumônes, leurs péni- 
tences, leur* communions, par les indul- 
gences, et surtout parle très-saint sacrifice 
de la Messe. (Jac. v. 16; Col. i, 14. ) 

Sommes-nous obligés de secourir ceux qui 
souffrent dans le purgatoire? 
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1* Plusieurs sont obligés par justice et par 
gratitude de secourir, dans ce grand besoin, 
leurs parents.'et leurs bienfaiteurs, qui les en 
ont chargés en leur laissant leurs biens (Job 
xix, 21); 2" la loi de la charité y oblige as- 
sez tous les Chrétiens. On ne peut oublier 
ces pauvres âmes, comme font beaucoup de 
personnes, sans une dureté indigne du chris- 
tianisme. (1 Cor. xxn, 26.) 

Pourquoi les trouvez -vous si dignes de 
compassion ? 

Parce gue ce sont des enfants de Dieu, et 
des membres vivants de Jésus-Christ, qui 
souffrent de très-grands tourments, qu ils 
ne peuvent ni abréger ni adoucir par eux- 
mêmes. [Rom. xii, 10;./ Cor. xn,26; / Joan. 
m, 17.) 

Notre charité envers les Ames du purga- 
toire nous est-elle profitable? 

Oui : car 1* l'assistance qu'on leur donne 
pour l'amour de Notre-Seigneur, est une 
pratique de la miséricorde chrétienne, qui 
est de grand mérite devant Dieu ( Matin. 
y, 7); 2* ces mêmes Ames, étant délivrées 
par notre secours, prieront pour nous dans 
le ciel (G en. xxi, 23) ; 3* Dieu, après notre 
mort, inspirera a quelques bons Chrétiens 
d'être miséricordieux envers nous, comme 
nous l'aurons été envers d'autres. 

A quoi doit nous porter cette instruction ? 

A prier la miséricorde divine par Jésus- 
Christ notre Sauveur, que les pauvres âmes 
qui gémissent dans les tourments du pur- 
gatoire en soient délivrées ; et que nos pro- 
pres âmes s'en garantissent par une fer- 
vente pénitence et un soin très- fidèle d'évi- 
ter tout péché. 

LEÇON LXV. 
Des indulgence*. 

N avons-nous point dans t Eglise quelque 
moyen de suppléer ce qui manque à nos sa- 
tisfactions ? 

Oui : nous pouvons, avec la grâce de Dieu 
et par sa grande miséricorde, "gagner pour 
cela les indulgences. 

Qu'est-ce qu'une indulgence ? 

C'est une rémission do la peine tempo- 
relle dont nous restons redevables à la jus- 
tice de Dieu, rémission que l'Eglise nous 
accorde hors le sacrement de pénitence. 

Comment r Eglise _ nous remet-elle cette 
peine temporelle ? 

En nous appliquant les satisfactions sura- 
bondantes de Jésus-Christ et des saints, pour 
suppléer à celles; que nous devons îsDieu. 
[Psal. cxxix, 7.) 

Est-il certain que f Eglise a le pouvoir de 
donner des indulgences ? 

Oui : nous le croyons fermement comme 
un article de la foi catholique. IMatth. xvi, 
19 ; xviii, 18.) 

En quelles personnes dans l'Eglise réside 
ce pouvoir de donner des indulgences ? 

1* Chaque évôque peut en donner quel- 
ques-unes dans son diocèse, savoir : une in- 
dulgence d'un an quand il consacre une 
église, et une de quarante jours toutes tes 



DE M. DE LANTAGES. 



fois qu'il le trouve à propos pour le bien 
des âmes; 2* notre Saint-Père le Pape a le 
plein pouvoir d'accorder toutes sortes d'in- 
dulgences dans toute l'Eglise universelle. 
[Mat th. XVI, 19.) 

Qu'est-ce qu'on appelle indulgence plé- 
nière ? 

C'est celle qui nous remet toute la peine 
dont nous étions encore redevables envers 
la justice de Dieu. 

Qu'est-ce qu'on appelle Jubilé? 

C'est une indulgence plénière que notre 
Saint-Père le Pape accorde de temps en 
temps généralement 6 tous les fidèles de 
l'Eglise de Dieu, avec ces privilèges : que 
pour gagner le Jubilé on peut choisir tel 
confesseur approuvé que 1 on désirera, et 
que tous les confesseurs peuvent alors ab- 
soudre au tribunal de la pénitence de toutes 
sortes de péchés et de censures, et même 
changer toutes sortes de vœux, excepté 
les vœux de religion et de chasteté perpé- 
tuelle. 

Qu'est-ce qu'une indulgence d'un an oh dt 
quarante jours ? 

C'est une indulgence par laquelle Dieu 
nous accorde la même rémission de nos 
peines qu'il nous accorderait pour une pé- 
nitence d'un an ou de quarante jours, c'est- 
à-dire pour avoir passé une année ou qua- 
rante jours dans des œuvres satisfactoires. 

Que faut-il faire pour gagner des indul- 
gences f 

Accomplir exactement et avec piété ce que 
l'Eglise ordonne pour cela. 

Qu'est-ce que fEalise ordonne pour gagtur 
les indulgences plenières ? 

De nous confesser dans Je vrais senti- 
ments de pénitence, de communier, de faire 
quelques bonnes œuvres, de prier dans une 
ou dans plusieurs églises. 

Qu'appelez-vous faire ces choses exactement 
et avec piété? 

Les faire exactement, c'est les faire sans y 
omettre quoi que ce soit ; et les faire avec 
piété, c'est les faire dans des intentions et 
des dispositions bien chrétiennes. 

Quelles sont les intentions d'un bon Chré- 
tien en gagnant les indulgences ? 

C'est d'achever entièrement sa réconcilia; 
tion avec Dieu ; c'est de disposer tout si 
bien dans son cœur , qu'en sortant de cette 
vie il aille sans délai s'unir parfaitement et 
pour jamais à son souverain bien; c'est de 
contribuer â la gloire de la miséricorde de 
Dieu et du précieux sang de Jésus. (Ephes. 
i, 6.) 

Dans quelles dispositions un bon Chrétien 
fait-il ce qui est prescrit pour gagner les 
indulgences? 

Il fait tout cela avec un cœur plein de foi, 
de repentir de ses péchés et de confiance en 
Dieu par Jésus-Christ. 

Pouvons-nous gagner des indulgences pour 
les Ames du purgatoire ? 

Oui : notre Saint-Père le Pape accorde 
souvent à certaines pratiques de piété que 
nous faisons la délivrance de quelqu'une de 
ces âmes. 
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Leur remet-il leurs peines ds la même ma- 
nière qu'il remet les leurs aux fidèles qui sont 
encore en la vie présente f 

Non : quand le Pape donne des indulgen- 
ces à des fidèles qui sont encore dans l'E- 
glise militante, il leur applique les satisfac- 
tions surabondantes de Notre-Seigneur et 
des saints, en leur remettant les peines 
qu'ils doivent encore à la iustice divine, par 
voie d'absolution , selon le pouvoir que le 
Fils de Dieu lui a donné; mais pour les 
âmes du purgatoire , il leur applique ces 
mômes satisfactions par voie de suffrage., 
c'est-à-dire en les offrant à Dieu pour elles 
et en le priant de les accepter pour leur dé- 
livrance. 

A quoi doit nous porter cette instruction 
sur les indulgences ? 

A remercier beaucoup notre Sauveur de 
ce que son sang précienx nous est appliqué 
en tant de manières; à nous confondre et à 
nous repentir en sa présence d'avoir négligé 
et peut-être méprisé les indulgences , dont 
l'usage est si salutaire aux Ames et si fort à 
la gloire de notre Rédempteur et de ses 
saints; enfin à nous donner à lui pour pro- 
fiter désormais avec foi et religion de ces 
divins trésors qui lui ont tant coûté pour 
nous les acquérir, et même pour en faire 
part avec charité aux pauvres âmes qui gé- 
missent dans le purgatoire. 

LEÇON LXVI. 

De la confection générale. — De ^confession des 
prché* véiiirl*. 

Qu'est-ce qu'on appelle confession géné- 
rale? 

C'est celle où nous nous accusons de tous 
les péchés de notre vie , sans en excepter 
même ceux que nous avions déjà dits dans 
nos confessions précédentes. 

La confession générale est-elle nécessaire f 

Elle ne l'est pas à toutes sortes de per- 
sonnes , mais seulement à toutes celles qui 
ont fait de mauvaises confessions; celles-ci 
doivent faire une confession générale ou du 
moins une extraordinaire qui puisse réparer 
les défauts des mauvaises. 

Quand est-ce que nous faisons de mauvaises 
confessions ? 

1" Lorsque, par notre faute , nous ne di- 
sons pas fous nos péchés mortels, soitqu'une 
négligence coupable nous en fasse oublier 
quelques-uns, soit que la honte, la crainte 
ou la malice nous les fassent retenir ;2*lors- 
qu'en nous confessant de nos péchés nous 
manquons du vrai regret de les avoir com- 
mis ou de la ferme résolution de ne les pluj 
commettre. 

Quels biens nous fait un* bonne confession 
générale ? 

Elle répare . les défauts des confessions 
précédentes ; elle imprime une nouvelle 
horreur de l'offense de Dieu; elle donne de 
nouvelles forces contre les tentations d'y 
retomber ; elle laisse une grande paix dans 
l ime pour le reste de la vie et pour l'heure 
de la mort; enûo, l'âme en est mieux pré- 
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parée à la sainte communion , par le soin 
extraordinaire qu'elle a pris de se purifier. 

Que font les bons pénitents dans une con- 
fession générale ? 

Ils font les mêmes choses que dans une 
confession particulière ; mais ils le font avec 
plus de loisir et avec une attentiou plus 
grande. 

Que concluons-nous de cette instruction 
sur la confession générale ? 

Que ceux qui en ont besoin ne doivent 
point différer de la faire Je mieux qu'il leur 
sera possible; qu'il est très à propos que 
chacun donne cette satisfaction à sa cons- 
cience, au moins une bonne fois en sa vie : 
que nous devons tâcher d'y porter charita- 
blement les personnes que nous connaîtrons 
en avoir besoin. 

Est-ce bien fait de se confesser des péchés 
véniels ? 

Oui : la doctrine de l'Eglise et l'exemple 
des saints nous apprennent que la confes- 
sion des péchés véniels est d un très-grand 
fruit , pourvu qu'elle se fasse comme il 
faut. 

Y a-l-il des personnes qui ne se confessent 
pas comme il faut de leurs péchés véniels T 

Oui : il y en a oui, n'ayant que le dehors 
et l'apparence de la piété , vont dire leurs 
moindres péchés au prêtre par pure coutume 
et sans componction, ce qui est un abus 
sacrilège. 

Comment un bon Chrétien se confesse-t-il 
de ses péchés véniels ? 

1* Il ne va point se présenter à la confes- 
sion que Dieu ne lui ait fait auparavant \% 
grâce de recueillir son esprit et de toucher 
son cœur; 2* il s'accuse de ses péchés avec 
un vif repentir de les avoir commis , el une 
ferme volonté de ne les plus commettre et 
de prendre tout de bon les moyens de se 
corriger. 

Quels sont les bons Chrétiens qui se confes- 
sent ainsi de leurs péchés véniels f 

Ce sont ceux qui, par la souveraine estime 
qu'ils ont pour Dieu , et par leur ardent 
amour envers Jésus-Christ , trouvent que 
mépriser et offenser Jésus-Christ par un 
péihé, quelque petit qu'il soit, est une chose 
souverainement horrible et insupportable. 
Prions le divin Esprit qu'il nous rende 
semblables à ces pieux Chrétiens, et que nos 
confessions soient semblables aux lei*rs. 

LEÇON LXVU. 

De 1' sprit de pénitence que nous devons conserver 
toute notre vie. — Du très-grand malheur de ta 

Quand nous nous sommes confessés de tous 
les péchés de notre vie , que nous avons fait 
exactement la pénitence imposée par le prê- 
tre , et que nous n'avons rien négligé pour 
gagner une indulgence plénière , ne pouvons- 
nous pas oublier tous ces péchés pardonnés , 
et nous comporter comme si nous n'avions 
jamais offensé Dieu ? 

1* Dieu nous ayant fait la grâce de bien 
nous confesser de nos péchés, nous dovous 
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nous persuader avec une humble confiance 
que sa bonté infinie nous en a accordé la 
rémission : de sorte Ique nous ferions mal 
de nous inquiéter sur nos confessions pas» 
sées, et de les vouloir réitérer par scrupule 
(Psal. en per tôt.); 2* cela n'empêche pas 
que nous ne devions conserver le reste de 
nos jours l'esprit de pénitence. (Psal. xxx, 
11.) 

En quoi consiste V esprit de pénitence f 

A avoir toujours le cœur contrit et humi- 
lié, et plein de zèle pour satisfaire à Dieu. 
(Psai. L t tlO; xxxvii, 19.) 

Les saints pénitents ont-ils persévéré toute 
leur vie dans la" contrition de leurs péchés f 

Oui : plus ils croissaient en l'amour de 
Notre-Seigneur, plus aussi s'augmentait en 
eux le regret de l'avoir offensé. Cela a paru 
en saint Pierre et en sainte Madeleine. 

Saint Pierre et sainte Madeleine ne pou- 
vaisnt douter du pardon de leurs péchés : 
pourquoi donc leur douleur de ces mêmes 

Î léchés dura-t-ellc et s 'augmenta- t-elle toute 
eur vie ? 

Bien loin que ce pardon dont ils étaient 
assurés, ralentit en eux le regret d'avoir 
commis leurs péchés, il l'enflammait beau- 
coup en ce qu il était un témoignage de l'ex- 
trême bonté de Dieu envers eux. 

Comment un vrai pénitent a-t-il toujours le 
cœur humilié ? 

En ce que,l° il porte toujours devant Dieu 
la confusion de 1 avoir offensé (Psal. xliii, 
16); 2* il demeure toujours très -persuadé 
qu'en qualité de pécheur il est indigne de 
tout bien ; que, par le péché d'Adam et les 
siens, il est déchu du droit d'user des créa- 
tures; qu'if ne doit donc jamais se plain'dre 
d'aucune privation, mais les supporter tou- 
tes en grande patience dans la vue qu'il ne 
mérite rien , et que, si Dieu lui permet d'u- 
ser des aliments et des autres choses néces- 
saires à la vie, sa bonté divine lui accorde 
cela miséricordieusement en considération 
de Jésus-Christ, et a condition qu'il ne vou- 
dra prolonger sa vie sur la terre que pour y 
achever sa pénitence (Rom. i, 32 ; vm, 19 
seq. ; Gen. m, 17 seq.) ; 3* un vrai pénitent 
a toujours Je cœur humUiéence qu il se re- 
connaît très-digne de toute sorte de maux 

Eour avoir outragé Dieu, et que, quelques 
umiliations et quelques afflictions qui lui 
arrivent, il n'a qu à bénir Dieu de ce qu'il le 
châtie en ce monde, au lieu de l'abimer dans 
les supplices éternels de l'enfer, comme il 
mérite (Mich. vu, 9 ; Job xxxm, 27) ; h' un 
vrai pénitent est humble si constamment, 
que, quelques grâces que Dieu lui fasse, il 
ne sort jamais de la disposition du souverain 
mépris de lui-même. (Baruch i, 15.) 

Pourquoi tes vrais pénitents persistent -ils 
toute leur vie dans le tète de satisfaire à Dieu 
par l'exercice continuel de la prière, de ta 
miséricorde et de la mortification f 

1" Nous ne sommes jamais tout à fait cer- 
tains en celte vie du pardon de nos péchés ; 
il est donc de la prudenco chrétienne que 
nous tâchions continuellement d'assurer 
notre vocation et notre élection par ces 
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bonnes œuvres. (Eccli. v, 5; Eccle. ix, 1.) 
2* (Juand nous serions tout à fait certains du 
pardon de nos péchés, nous devrions tou- 
jours nous adonner à la prière, à la miséri- 
corde et à la mortification, pour réparer sans 
relâche l'honneur de Dieu que nous avonsdés- 
honoré par nos péchés, pour détruire en nous 
les mauvaisesjhabitudes que nous avions con- 
tractées en vivant mal,'et pour nous affermir 
dans le bien et nous préserver du très-grand 
malheur de la rechute. (Baruch iv,28; Lue. 
m, 8.) 3' Ne serions-nous pas pécheurs et 
obliges toute notre vie h la pénitence, nous 
devrions, comme Chrétiens, praliquerassidû- 
ment la prière, la miséricorde et la mortifi- 
cation, qui s'appellent dans l'Eglise, et seloo 
l'Evangile, les œuvres do la justice chré- 
tienne. (Matth. vi, 1.) 

A quoi doit nous porter cette instruction 
sur l esprit de pénitence ? 

1" A prier Notre-Seigneur qu'il en rem- 
plisse nos cœurs-, 2* à en prendro les senti- 
ments le mieux que nous pourrons et à les 
conserver toute notre vie. 

Pourquoi dites-vous que la rechute dans le 
péché est un très-grand malheur ï 

Farce qu'il est certain que celui qui re- 
tombe dans le péché dont il s'était converti, 
fait bien plus de déshonneur à Dieu, et <e 
fait à soi-même de bien plus grands maux, 
qu'il n'avait fait par ses premiers péchés. 

Pourquoi fait-il plus de déshonneur àDitu 
par sa rechute qu'il n'avait fait par son pre- 
mier péché ? 

Parce qu'il y a dans ce péché do rechute 
beaucoup plus d'ingratitude, de maficeetdc 
perfidie envers Dieu, qu'il n'y en avait eu 
dans son premier pèche. Il y a plus d'ingra- 
titude, puisqu'il le commet après avoir reçu 
le pardon et beaucoup d'autres grâces de la 
miséricorde divine. (Deut. xxxu, 6.) Il y a 
plus de malice, parce qu'il le commet avec 
une nouvelle connaissance de ce que c>>t 
qu'être à Dieu et qu'ôtreau démon, et qu'ainsi 
le choix qu'il fait de ce dernier maître est 
un très-grand affront qu'il ose faire de 
propos délibéré à la majesté de Dieu. {Luc. 
xii, 42 ; Job xxxiv, 27.) Il y a aussi plus 
de perfidie dans ce nouveau péché, parce 
qu'il lo commet après avoir expressément 
protesté k Dieu et prorais à son confesseur 

Îue jamais il n'y retournerait. (Jer. m, 10; 
(ut. xxxu, 20.) 
r Comment celui qui retombe dans le pécht 
se fait-il à lui-même de bien plus grands maux 
qu il ne s'en était fait par son premier fi- 
ché T 

1° Par cette malheureuse rechute, il devient 
extrêmement méprisable et horrible devant 
Dieu, qui le regarde comme un animal im- 
monde qui s'est vautré de nouveau dans uns 
fange infecte, et comme une brute quia 
mangé de nouveau ce qu'elle avait vomi 
(Jer. h, 30; // Petr. h, 22; Prov. xxvi, 11); 
2* en retombant dans son nouveau péché, il 
est retombé en môme temps sous la puis- 
sance des démons bien plus malheureuse- 
ment qu'il n'y était engagé par son premier 
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crime, puisque, selon l'Evangile, pour un 
démonqui habitait autrefois en lui après >a 
première chute, il y en a huit depuis sa re- 
chute qui possèdent sa malheureuse âme 
(Luc. xi, 26) ; 3" nous voyons que les rechu- 
tes augmentent dans les pécheurs leur in- 
clination au mal et leur répugnance au bien 
(Jer. un, 23) ; 4* enlin, ceux qui retombent 
misérablement dans le péché, se trouvant 
par leur rechute plus éloignés de Dieu, plus 
soumis au démon et plus faibles à faire le 
bien et à résister au mal qu'ils no l'avaient 
jamais été, se plongent tous les jours dans 
une nouvelle dépravation et dans un abîme 
d'iniquités. (// Jim. m, 13 ) 

A quoi doit nous porter cette instruction 
$ur la rechute ? 

A nous donner à Dieu pour quitter tous 
nos péchés une bonne fois, et pour prendre 
fidèlement les moyens de n'y plus retomber, 
qui sont : la prière, la fréquentation des sa- 
crements, la parole de Dieu, la fuite des 
occasions, la mortification des passions et la 
pratique des bonnes œuvres, animée de fer- 
veur et d'humilité. 

DU SACRBME5T DE l'eXTRÊXE-ONCTIOM. 

LEÇON LXVIII. 

De ce que cVsi que i'extrémc-onri;on. — Des 
gratuits grâces que produit ce »»< rement. — Des 
personnes pour lesquelles il est établL 

Qu est-ce que Vextréme-onction ? 
C'est le sacrement par lequel Notre-Sei- 
gneur efface, dans l'âme d'un Chrétien qui 
est malade à l'extrémité, les restes de ses 
péchés, lui adoucit les douleurs et les peines 
d'esprit qui le pressent alors, le tonifie 
contre les dernières attaques du démon, lui 
donne la grâce de mourir chrétiennement, 
ou même lui rend la santé si elle est utile à 
son salut éternel. (Jac. v, ik, 15.) 

Quels sont ces restes de péchés que V extrême- 
onction efface dans une âme ? 

Ce sont, 1* les faiblesses è fairo le bien et 
à résister au ma) que le péché originel et 
nos propres péchés ont laissées dans nos 
âmes, la grâcede la sainte onction nousfor- 
tiliant contre ces langueurset indispositions; 
2" ce sont les péchés véniels que la péni- 
tence n'a pas effarés, ou môme quelquefois 
des péchés mortels dont le malade est cou- 
pable sans qu'il s'en aperçoive, parce qu'il 
n'a jamais eu une contrition suffisante, quoi- 
qu'il pense l'avoir eue. S'il y a dans son 
âme de ces deux sortes de péchés, l'exlrôrae- 
onction les efface, pourvu qu'il la reçoive 
avec un vrai repentir d'avoir offensé Dieu ; 
3*il y a des docteurs qui entendent, par ces 
restes de péchés, les peines temporelles 
dont le malade se trouve encore redevable 
en ce temps-là, et disent que ce sacrement 
les lui remet entièrement, ou lui en remet 
une bonne partie, selon les dispositions avec 
lesquelles il le reçoit. 

Comment l'extrême-onction adoucit-elle les 
douleurs et les peines d'esprit qui pressent 
alors le malade f 
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En augmentant dans le malade la foi des 
vérités chrétiennes, 4'espérance de la rémis- 
sion des péchés, de la résurrecliou de la 
chair et de la vie éternelle, et l'amour envers 
son Sauveur; ce sacrement le met dans des 
sentiments qui soulagent ses maux, apaisent 
les remords de sa conscience, et ôteni ou du 
moins diminueul en lui les frayeurs de la 
mort. 

Comment V extrême-onction fortifie- t-ellc 
le malade contre les dernières attaques du 
démon ? 

Comme le démon, voulant profiter du peu 
de temps qui lui reste pour tenter ce pauvre 
malade réduit a l'extrémité, et de l'abatte- 
ment physique et moral où sa maladie l'a 
réduit, se presse de faire ses derniers efforts 
pour le perdre par ses tentations, de même 
notre divin Sauveur se presse de le secourir 
dans un tel danger, en lui donnant par ce 
sacrement son divin Esprit, pour l'animer et 
le rendre victorieux dans ce dernier com- 
bat; ce qui est pour lui de la dernière im- 
portance. 

Comment ce sacrement donne-t-il au malade 
la grâce de mourir chrétiennement ? 

En ce qu'il opère en lui la grâce de finir 
sa vie dans les sentiments d'un bon Chrétien, 
et dans l'union aux très-saintes dispositions 
de Jésus mourant sur la croix. 

! Voyez la leçon 49 de la première partie, 
.95. 

Est-il certain que Vextréme-onction rend 
quelquefois la santé ? 

Oui : la foi et l'expérience nous en assu- 
rent. 

Pourquoi ce sacrement ne guérit-il pas 
toujours nos corps ? 

Parce que dans les dispositions où nous 
nous trouvons, souvent cette guérison nui- 
rait à notre salut, et que Dieu ne nous don- 
ne au nom du Sauveur que ce qui sert à nous 
sauver. 

Pourquoi appelle-t-on ce sacrement l'extrê- 
me onction ? 

Parce que, de plusieurs onctions que 
nous recevons dans l'Eglise, cette sainte 
onction est la dernière, et qu'elle ne nous 
est faite que quand nous sommes malades à 
l'extrémité. 

Qa entendez-vous ici par cette maladie ex- 
trêmef 

J'entends une maladie assez grave pour 
qu'il y ail raison de craindre que le malade ne 
meure dans peu de temps; mais je n'entends 
pas la dernière extrémité dans laquelle le 
malade a perdu l'usage delà raison ; car lu 
malade qui a besoin de ce sacrement, et les 

fiersonnes qui, étant auprès de lui, doivent 
e lui procurer, et le prêtre qui est obligé 
de le lui administrer, sont bien assez cou- 
pables devant Dieu, si c'est par leur faute 
qu'il le reçoit si tard ; mais leur péché est 
encore plus graud lorsque, par leur faute, 
le pauvre malade vient à être privé de co 
sacrement si nécessaire à plusieurs person- 
nes, et si salutaire à ceux qui le reçoivent 
comme il faut. 

16 
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Qui sont ceux à qui C extrême-onction est 
nécessaire ? 

i* Elle est nécessaire à tous ceux qui se 
trouvent coupables de quelque péché mor- 
tel qu'ils n'aperçoivent pas dans leur con- 
science , et qu'ifs n'effacent pas par une con- 
trition parfaite, car des personnes en cet 
éiat mourront infailliblement dans leur 
péché, si ce dernier sacrement ne les en pu- 
rifie; 2* l'extrôme-cnction est nécessaire à 
plusieurs malades qui, étant plus faibles 
dans l'âme que dans le corps, sont en grand 
danger de perdre la patience dans les diver- 
ses peines qui les accablent, et de succom- 
ber aux derniers assauts du tentateur, s'ils 
ne reçoivent l'Esprit de force par l'onction 
sacrée que Jésus a instituée pour cet effet, 
principalement lorsqu'ils ne sont guère se- 
courus d'ailleurs dans un besoin si grand et 
si pressant. 

Pourquoi dites-tous que /' extrême-onction 
est très -salutaire à tous ceux qui la reçoivent 
comme il faut ? 

Parce qu'elle produit dans les âmes les 
grands effets de la grâce dont nous venons 
de parler ; qu'elle y fait la consommation 
de la pénitence et de la vie chrétienne; et 
que, si nous ne mettons point d'obstacle à 
sa vertu, elle achève de nous préparer à l'en- 
trée du ciel. 

Xy a-til que les malades en danger demort 
qui puissent recevoir ce sacrement f 

Oui : il n'est institué que pour eux ; la 
miséricorde de Dieu vient ainsi à notre se- 
cours dans cet état de faiblesse extrême. 

A quoi doivent nous porter ces instruc- 
tions ? 

1* A de grands sentiments d'estime et de 
confiance pour ce merveilleux sacrement 
qu'on ne connaît pas assez; 2° à faire eu 
sorte, nar nos prières et par tous les soins 
possibles, que nous le recevions, et que 
nous le recevions comme ilfaul, quand il 
en sera temps; 3' à ne pas manquer dans 
les occasions de procurer le même bien à 
notre prochain. 

LEÇON LXIX. 

Du minisire de l'cxtréme-onr-iion. — De sa ma- 
tière. — De sa lorine. — De ses significations 
mystérieuses. — De ce qui est nécessaire pour 
la recevoir comme il faut. 

Qui. sont ceux que Notre-Seigneur a établis 
dans l'Eglise pour administrer l'extrême- 
onction ? 

Ce sont les prêtres seulement {Jac. v, 14); 
toute autre personne qui entreprendrait 
d'administrer l'extrême-onction, ne ferait 
pas un sacreineut, mais un grand crime. 

Toutes sortes de prêtres doivent-ils admi- 
nistrer ce sacrement ? 

Non : selon les lois de l'Eglise, c'est le 
pasteur du malade ou quelque prêtre député 

tiar lui qui doit faire cette fonction sacrée. 
In autre prêtre qui la ferait, sans un be- 
soin très-pressant, commettrait une grande 
l'a u te. 
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Quelle est ta matière du sacrement de f ex- 
trême-onction ? 

C'est de l'huiled'olive, bénite parl'évêque, 
avec laquelle le prêtre oint le malade en di- 
verses parties de son corps. 

Que signifie cette huile ? 

Elle signifie que la grâce de ce sacrement 
adoucit les maux du malade, et le fortifie 
pour le dernier combat. 

Pourquoi emploie- t-on de l'huile bénite par 
Cévéque ? 

Cela signifie que, comme Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui est représenté parl'évêque, 
nous a oints dans le baptême et dans la 
confirmation, nous faisant part de la pléni- 
tude de son onction, c'est lui aussi qui nous 
oint dans ce dernier sacrement, s'appli- 
quant miséricordieusement à nous sancti- 
fier et a nous encourager jusqu'à la lin de 
notre vie. 

Sur quelles parties du corps se doit faire 
la sainte onction f 

On fait l'onction sur les organes des sens 
qui sont les yeux, les oreilles, les narines, 
la bouche, les mains, les pieds. 

Pourquoi fait-on la sainte onction sur les 
organes des sens et en forme de croix ? 

Comme c'est par les sens que la tentation 
et ensuite le péché entre dans l'âme, ce sa- 
crement y est appliqué pour effacer, par 
l'esprit de Jésus-Christ et par les mérites 
de sa croix, les fautes que lo malade a com- 
mises par le dérèglement de tous ses sens, 
et pour lui donner une grâce fortifiante et 
préservati ve, qui ferme ces entrées et bouche 
ces avenues aux dernières tentations de 
l'ennemi. Ainsi on applique l'extrême-onc- 
tion sur nos yeux pour nous remettre les 
péchés commis par nos mauvais regards, et 
nous donner grâce pour faire un saint usage 
de notre vue dans le peu de temps qu'il nous 
reste à vivre ; et c'est pour nous aider en- 
core à cela qu'on nous laisse l'image de 
Jésus-Christ crucifié devant les yeux, afin 
que nous ne regardions plus que ce Sauveur 
infiniment aimable, pour nous donner à 
lui, et nous remettre entièrement eutre ses 
mains. 

On applique ce sacrement sur nos oreilles 
pour reparer, par l'esprit de Jésus-Cbristet 
le mérite de sa croix, le mauvais usage que 
nous avons fait de notre ouïe, en écoutant 
ce que la crainte de Dieu devait nous em- 
pêcher d'écouter, comme les flatteries , les 
médisances et les paroles libres. En mhia 
temps, l'onction sainte consacre notre ouïo 
à écouter uniquement les paroles de la vie 
éternelle, que nos amis en Jésus-Christ 
doivent alors avoir soin de nous dire avec 
charité et prudence. 

On l'applique sur notre bouche pour effa- 
cer le mauvais usage de notre goût et les 
dérèglements de nos paroles, et nous don- 
ner grâce pour être bien retenus, bien 
mortifiés et bien Chrétiens en l'un et en 
l'autre. 

On nous l'applique sur les narines pour 
effacer les dérèglements que nous avons 
commis en recherchant trop les odeur* 
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agréables et la trop grande délicatesse avec 
laquelle nous avons craint et fui les mau- 
vaises, et pour donner à notre ftrae des dis- 
positions toutes contraires à cela, et élever 
nos pensés et nos affections à la bonne odeur 
de Jésus -Cbrist , c'est-à-dire aux saints 
exemples de ce divin Sauveur et de ses 
saints. 

On l'applique sur nos mains, où réside 
principalement le sens du toucher, pour 
effacer les dérèglements de ce sens, qui 
sont ordinairement les plus coupables et en 
plus grand nombre, et |*>ur imprimer dans 
rame un saint éloignement de ces sensua- 
lités. 

On l'applique sur nos pieds, pour effacer 
les fautes que nous avons commises par 
toutes nos démarches déréglées, lorsque 
nous sommes allés où il ne fallait pas, et 
que nous avons manqué d'aller où il fallait, 
et pour diriger vers Dieu et la vie éternelle 
toutes les démarches de notre Ame, qui sont 
ses affections. 

On l'applique aux reins, pour effacer les 
péchés qu'on a commis par le dérèglement 
île la concupiscence, et pour en imprimer 
dans l'âme une nouvelle horreur, qui la 
fortifie contre les mauvaises idées qui 
pourraient lui en revenir dans un temps si 
périlleux. 

Enfin, dans quelques diocèses, on l'ap- 
plique sur la poitrine pour effacer les pé- 
chés qui se commettent par les pensées et 
les affections, et pour purifier de nouveau 
notre cœur et en faire une nouvelle consé- 
cration à Dieu. 

Quelle est la forme du sacrement de Vex- 
trime-onction ? 

Ce sont ces paroles que prononce le prê- 
tre sur le malade eu lui faisant les saintes 
onctions : a Que le Seigneur, par celte 
sainte onction et par sa très-grande misé- 
ricorde, vous pardonne tous les péchés que 
vous avez commis par la vue, ou que vous 
avez commis par l'ouïe, » et ainsi du 
reste. 

D'où vient que la forme de ce sacrement a 
cela de particulier, qu'elle est une prière ? 

V Celte prière que fait l'Eglise par le mi- 
nistère du prêtre, et qu'elle adresse à Dieu 
dans les intentions de Jésus et par le mérite 
de sa mort, est un grand supplément des 
prières que le mourant fait pour l'ordinaire 
fort faiblement dans son état d'infirmité ex- 
trême, et de relies qu'il a négligé de faire 
pendant sa vie ; 2* comme ce Chrétien ma- 
lade est sur le point de quitter le monde 
pour aller à Dieu, l'Eglise, qui est une 
très-sage et très-bonne mère , remet par 
cette prière son enfant entre les mains du 
Père céleste, et le recommande à son inûnie 
miséricorde. 

Le sacrement de V extrême -onction at-il, 
comme les autres sacrements, ses significations 
mystérieuses f 

Oui : 1° il nous remet en mémoire com- 
ment Jésus, plein de l'onction du divin 
Esprit, est mort sur la croix pour l'expia- 
tion de nos péchés, et pour nous mériter 



les grâces nécessaires pour notre salut, par- 
ticulièrement celle de mourir chrétienne- 
ment; 2* il nous signifie l'onction de la 
grâce et de la charité que le Saint-Es- 
prit répand en nous par son organe, et 
par laquelle il achève de nous purifier, de 
nous fortifier, de nous perfectionner et de 
nous mettre en état d'aller au ciel; 3* il 
nous prédit qu'après ce peu de momentsqui 
nous restent, nous allons jouir parfaite- 
ment et invariablement du souverain bien- 
fait de la miséricorde de Dieu; que nos 
âmes vont être entièrement possédées du 
divin Esprit et toutes consommées en lut, 
et qu'au dernier jour Dieu rendra à nos 
corps une vie glorieuse , parce que cet 
adorable Esprit de Jésus a daigné habiter en 
nous. 

Qu'est - ce qui est nécessaire à un ma- 
lade pour recevoir comme il faut l'extréme- 
onction f 

Qu'il soit baptisé; qu'il ail l'usage de la 
raison ; qu'il soit dans la vraie foi et dans la 
vraie soumission à l'Eglise ; qu'il soit bien 
repentant de ses péchés et s'en confesse . 
s'il est possible, et reçoive ensuite le saint 
viatique; qu'il désire l'extrême-onction 
pour y être revêtu de Jésus-Christ, et aller 
ainsi en toute confiance paraître devant Dieu; 
et enfin, qu'il la reçoive avec des sentiments 
bien chrétiens. 

Comment voudriez vous recevoir ce dtr- 
nier sacrement ? 

Avec une grande foi, une ferme confiance 
en la miséricorde de Dieu et en la mort de 
mon Sauveur, un amour envers mon Dieu 
plus ardent et plus pur que jamais, une vive 
douleur de l'avoir offensé en tant de maniè- 
res et particulièrement par le mauvais usa- 
ge de mes sens, et enfin un entier abandon 
entre les mains adorables de mon Père cé- 
leste. 

Que doivent produire en nous toutes ces 
instructions ? 

L'n grand surcroît de vénération et de 
confiance pour le sacrement de l'extrême- 
onction, et un désir plus ardent de le rece- 
voir en bon Chrétien. 

DU SACREMENT DE LORDBE. 

LEÇON LXX. 

De ce que c'est nu»î le sacrement de l'ordre. — De 
son imité. — De sa matière et 4e sa forme. — 
De son excellence. — Du ministre qui le con- 
fère. — De ses significations mystérieuses. — Des 
pouvoirs admirables qu'on y recuit. 

Qu'est-ce que le sacrement de l'ordre f 
C'est le sacrement qui consacre des mi- 
nistres aux saintes fonctions de l'Eglise, 
leur donnant le pouvoir de les exercer et la 
grûce de s'en acquitter dignement. 

Qu'est-ce que ces saintes fonction* de CE - 
rjlise ? 

Les principales sont : 1* consacrer, offrir 
à Dieu et distribuer aux fidèles la très-sain- 
te Eucharistie ; 2* enseigner au peuple la 
foi et les mœurs chrétiennes ; 3* administra 
les sacrements. 



Digitized by Google 



ttXVRES COMPLETES DE M. DE LANTAGES. 



Pourquoi faut-il qu'il y ait des minisires 
expressément députés pour ces fonctions sa- 
crées ? 

Il est tout visible que des fonctions dans 
lesquelles consiste l'exercice de la vraie re- 
ligion qu'on doit à Dieu, et par lesquelles 
son Eglise est tous les jours formée, gou- 
vernée et sanctifiée, ne doivent pas être con- 
fiées à loule sorte de personnes; mais seu- 
lement à des hommes choisis, consacrés et 
sanctifiés pour cela. 

Qui sont ces ministres que Vordre consacre 
aux saintes fonctions de l'Eglise? 

Ce sont principalement les prêtres , et 
puis les ministres inférieurs qui doivent 
aider les prêtres dans les exercices du culte 
de Dieu et de la sanctification des hommes, 
et qu'on nomme les diacres, les sous-dia- 
cres, les acolytes, les exorcistes; les lecteurs 
et les portiers. 

JVy at-il qu'un sacrement de Vordre ? 

Encore qu il y ait sept ordres qui consa- 
crent les sept sortes do minisires que nous 
venons de nommer, néanmoins, parce que 
les six ordres qui sont inférieurs à l'ordre 
de la prêtrise lui sont associés et unis pour 
rendre plus vénérable, plus facile et plus 
salutaire au peuple l'administration du sa- 
cerdoce, et qu'ils sont autant de degrés par 
lesquels ou monte de la première tonsure 
à la prêtrise, celle union de tous les sept 
ordres et la subordination qui est entre eux, 
font qu'on les considère dans l'Eglise comme 
un seul ordre. 

Quelle est la matière et la forme du sacre- 
ment de l'ordre ? 

Ce sacrement a deux matières et deux 
formes. En effet, quand l'évôque présente et 
fait loucher au diacre qu'il fait prêtre, un 
calice dans lequel il y a du vin, et une pa- 
tène sur laquello il y a une hostie, lui di- 
sant en même temps : « Hocevez la puis- 
sance d'offrir à Dieu le sacrifice et du célé- 
brer des Messes tant pour les vivants que 
pour les défunts, au nom du Seigneur, » 
l'action qu'il fait dans cette cérémonie est la 
première forme. Et lorsqu'il impose les 
mains quelques moments après sur ce nou- 
veau prêtre, lui disant : « Recevez le Saint- 
Esprit, les péchés seront remis à ceux à qui 
vous les remettrez, et ils seront retenus à 
ceux à qui vous les retiendrez; » ce qu'il 
lait ici est une seconde matière, et ce qu'il 
v dit est une seconde forme. Dans toutes 
les autres ordinations des ministres infé- 
rieurs, nous voyons aussi que lévêque y 
fait des actions mystérieuses qui en sont les 
matières, et qu'il prononce des paroles qui 
en sont les formes. 

Pourquoi appelle-t-on le sacrement de f or- 
dre un très-excellent sacrement? 

V Parce que c'est le sacrement qui donne 
le pouvoir de faire et d'administrer les au- 
tres sacrements ; 2" parce qu'il satictiliedatis 
l'Eglise ceux qui doivent sanctifier les au- 
tres. 

Pourquoi Notre-Seigneur Jésus-Christ n'a- 
t-il donné qu'aux seuls étéques le pouvoir de 
consacrer ses prêtres ? 



1° Comme les évêques sont les principaux 
prêtres, au gouvernement desquels les au- 
tres prêtres sont soumis, il est très à propos 
que ceux-ci reçoivent d'eux leur mission et 
leur consécration pour les divins ministères, 
afin qu'ensuite ils les reconnaissent volon- 
tiers pour leurs supérieurs et leurs pères; 
2* les prêtres étant dans l'Eglise pour aider 
les évêques à gouverner et sanctifier le peu- 
ple chrétien, il est bien juste que ce soit les 
évêques qui les choisissent et qui les con- 
sacrent; 3* comme Noire-Seigneur confie 
aux prêtres les divins trésors de son Eglise, 
le principal exercice de la religion et le soin 
des âmes rachetées de son sang, il est très- 
convenable que l'évôque, en qui réside par- 
ticulièrement l'autorité de Jésus-ChrUt et 
son esprit de sagesse pour gouverner son 
troupeau, soit celui qui lui donne ces mi- 
nistres de son sanctuaire et ces dispensa- 
teurs de ses mystères. 

Quelles sont les significations mystérieux s 
du sacrement de l'ordre ? 

Il nous remet en mémoire le sacerdoce 
adorable dont le Père éternel revêtit Jésus, 
son très-cher Fils, au moment de sa coocc|>- 
tion, se l'appropriant dès lors en qualité de 
son sacrificateur et de sa victime pour toute 
l'éternité (Ilebr. v, 5, 6J; il nous représente 
les pouvoirs admirables qu'il communique 
et la grâce qu'il confère pour en user sainte- 
ment. 11 nous annonce que tous les saints 
seront, dans le paradis, les prêtres de Dieu 
et de Jésus-Christ, d'une manière toute di- 
vine, offrant éternellement au Père des mi- 
séricordes l'Agneau sans tache qui s'est im- 
molé sur la croix. 

Quels sont ces pouvoirs si admirables qui 
sont communiqués aux hommes dans l'Eglise 
de Jésus-Christ par le sacrement de l'ordre? 

Les deux pouvoirs que donne ce sacre- 
ment à celui qu'il fait prêtre, savoir, le pou- 
voir do consacrer le vrai corps et le vrai sang 
du Fils de Dieu, et le pouvoir de remettre 
les péchés, sont très-élonnants , et nulle 
puissance du monde ne leur est comparable. 
(Luc. xxii, 19; Joan. xx, 23.) 

A quoi doivent nous porter ces instructions 
sur le sacrement de l'ordre? 

A estimer et admirer beaucoup un sacre- 
ment si excellent, si nécessaire et si utile; à 
remercier Notre-Seigneur de l'avoir institué 
pour donner à l'Eglise de saints ministres 
du culte de Dieu, et de la sanctification des 
hommes; à honorer très - affectueusement 
ceux que les saints ordres ont consacrés à 
Dieu. 

LEÇON LXXI. 

Des effets du sacrement de l'ordre. — Des disposi- 
tions dans lesquelles on do t le recevoir. 

Quels sont les effets du sacrement de tordre? 

1* li augmente beaucoup la grâce sancti- 
fiante dans tous ceux qui le reçoivent comme 
il faut (/ Tim. iv, 14 ; il Tim. i,G) ; 2* il pro- 
duit dans l'âme de chacun d'eux un caractère 
ineffaçable, qui est la marque éternelle de 
sa députalion aux fonctions sacrées, et de 
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son pouvoir de les exercer; 3* Unis ceux qui 
vientii-ut au sacrement de l'ordre avec les 
di»|rt)sUion$ que Dieu demande, y reçoivent 
le Saint-Esprit qui les aide à s'acquitter fidè- 
lement et religieusement de leurs saints mi- 
nistères. 

En quoi le caractère de rordre est-il diffé- 
rent de celui du baptême ? 

•En ce que le caractère du baptême rend 
capable celui qui l'a reçu, de recevoir les 
autres sacrements de l'Eglise, d'exercer la 
foi et de vivre en Chrétien; et que le carac- 
tère de l'ordre donne le pouvoir de conférer 
les sacrements, de prêcher In foi et de former 
des Chrétiens. (f Cor. iv, l; Ephes. rv, 11 
seq.) 

En quoi est-il différent du caractère de la 
confirmation ? 

En ce que le caractère de la confirmation 
oblige un homme baptisé à vivre en parfait 
Chrétien et en généreux soldat de Jésus- 
Christ; et le caractère de Tordre engage un 
ecclésiastique à devenir le père de plusieurs 
Chrétiens, et l'un des chefs des bons soldats 
du Fils de Dieu. (/ Cor. iv, 15.) 

La grâce sanctifiante que donne le sacre- 
ment de Vordre est-elle une grâce éminentet 

Oui sans doute, puisqu'elle est la grâce 
de l'état le plus parfait de l'Eglise; qu'elle 
fait les plus intimes amis de Jésus-Christ, et 
qu'elle sanctifie ceux qui doivent sanctiûer 
toute l'Eglise. (Joan. xv, 15; Col. i, 28.) 

Le Saint-Esprit est donc donné aux prêtres 
pour de grandes choses? 

Oui, pour des choses toutes divines; car 
il leur est donné dans l'ordination afin que, 
l«r le secours continuel de ses grâces, ils 
soient en Jésus-Christ de dignes médiateurs 
entre Dieu et les hommes , et qu'en cette 
qualité ils sachent, d'un côté, rendre à Dieu 
pour son peuple tous les devoirs de la reli- 
gion, apaiser sa colère et obtenir de sa bonté 
toutes sortes de grâces (Uebr. v, 1); et, d'au- 
tre part, annoncer aux hommes ce qu'ils 
doivent croire et ce qu'ils doivent faire pour 
plaire à leur Créateur et se tenir unis à lui. 
(Àct. xvn, 3, 23; xx, 20, 27; 1 Cor. ix, 
14; / Joan. i, 2.) 

Est-ce assex à un prêtre pour être digne 
médiateur entre Dieu et les hommes, de faire 
assidûment et décemment ses fonctions ? 

Non : il faut encore qu'il mène une vie 
sainte et exemplaire, et qu'il se forme, dans 
l'oraison meulale, cet intérieur plein de re- 
ligion et de charité qu'il doit porter à l'autel, 
et dont il doit animer toutes les actions ex- 
térieures de- son ministère. (Levit. xxi, 6; 
/ Mach. iv, 42; Psal. xxxm. 4; Levit. vi, 
12; Psal. lxv, 13 ; Joan. iv, 23.) 

Tous ceux qui reçoivent te sacrement de 
l'ordre en reçoivent- ils aussi tous les effets? 

Le sacrement de l'ordre imprime son ca- 
ractère à tous ceux qui le reçoivent, mais il 
ne donne la grâce de Dieu et son Saint-Es- 
prit qu'à ceux que le même Esprit-Saint y a 
bien disposés. 

Quelles bonnes dispositions doit avoir un 
eccténia» tique pour recevoir utilement le sa- 
(remenl de l'ordre ? 



11 doit, I* être pur de tout péché (Levit. 
xxi, 17seq.); 2° être exempt aussi de toutes 
ces prétentions mondaines qui portent quel- 
quefois à s'engager imprudemment et mal- 
heurcusementdans l'Eglise; 3* ne se présen- 
ter à l'ordiuatiou que lorsqu'il a sujet de croi- 
re que Dieu veut qu'il s'y présente (Hebr. v, 
4); 4* ne recevoir ce sacrement nue par une 
intention sincère d'être plus à Dieu par ce 
moyen, et avec un ardent désir de le servir 
plus parfaitement , enfin s'en approcher en 
reconnaissant humblement devant Dieucom- 
bien il est indigne d'une telle grâce. 

Celui qui recevrait le sacrement de l'ordre 
avec un péché mortel sur sa conscience, fe- 
rait-il un grand mal? 

Oui : il se rendrait coupable d'un horrible 
sacrilège eu profanant ainsi un sacrement si 
saint, et d'un attentat énorme en entrant par 
un crime dans le sanctuaire de Dieu qui de- 
mande tant de pureté. (Levit. xxi, 28.) 

Quelles sont ces prétentions mondaines qui 
portent quelques personnes à s'engager témé- 
rairement dans l'Eglise ? 

Elles paraissent assez par leur conduite ; 
car nous n'en voyons que trop qui s'enga- 
gent dans l'Eglise, non pas par motif de 
piété, mais ou pour y trouver une subsis- 
tance qui leur manque dans le monde, ou 
pour y contenter leur avarice, ou satisfaire 
leur ambition de parvenir à quelque dignité, 
ou enfin pour y mener une vie douce, toute 
dans l'oisiveté, les commodités et les plai- 
sirs (Philip, ii, 21);ces diverses prétentions, 
si indignes d'une âme chrétienne, sont abso- 
lument insupportables en un ecclésiastique 
qui pense a recevoir le sacrement de l'ordre. 

Quand est-ce qu'un Chrétien a sujet de se 
persuader que Dieu veut qu'il se présente au 
sacrement de l'ordre ? 

Lorsque, devant Dieu, il s'est mis dans une 
véritable indifférence pour le genre de vie 
auquel il lui plaira l'appeler; qu'avec celle 
disposition, il a prié sa bonté divine hum- 
blement et instamment de lui faire connaître 
sa sainte volonté, et qu'après il a consulté 
là-dessus un directeur capable, zélé et pru- 
dent, auquel il s'est entièrement fait con- 
naître : si ce père do son âme lui conseille 
d'aller se présenter a son prélat, pour ap- 
prendre de lui le jugement décisif de sa vo- 
cation et être ordonné ensuite, s'il le trouve 
à propos, il peut croire qu'en faisant ainsi, 
il fait la volonté de Dieu. 

Ceux qui reçoivent le sacrement de rordre 
sans avoir pris soin de connaître si Dieu veut 
qu'ils le reçoivent, font-ils en cela une faute 
considérable ? 

Oui assurément ; ils en font une qui est 
très-griève et très-condamnable pour deux 
grandes raisons : 1° c'est faire une injure 
étrange h la majesté de Dieu, que d'oser se 
mettre au nombre de ses ministres, et pren- 
dre un emploi dans sa maison, sans se sou- 
cier aucunement s'il l'agréera ou non (je 
vous avoue que je n*ei jamais été mieux con- 
vaincu de l'impiété qui règne parmi bien 
des gens qui se disent Chrétiens, que quand 
j'ai pris garde qu'il n'y a que Dieu envers 
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qui on ose user de eettc sorte de mépris) 
[Psai. lxxxviu, 19; Marc, m, 13; Joan. xv, 
16; llebr. v, i) ; 2° quiconque s'engage dans 
les saints ordres sans vouloir savoir si Dieu 
Je veut, se précipite presque infailliblement 
dans les plus grands de tous les malheurs; 
car on voit ordinairement que ces imprudents 
et ces téméraires ne semblent être entrés 
dans l'Eglise que pour y déshonorer Dieu, 
scandaliser le peuple, et se perdre d'une ma- 
nière très-funeste. {Isa. xxvi, 10; Num. i. 51; 
m, 10, 38.) 

Pourifiioi doit-on recevoir le sacrement de 
Vordre avec une intention sincère d'être plus 
à Dieu et de le servir plus parfaitement ? 

Parce que Dieu veut qu'on s'engage à son 
service d une volonté toute libre, toute dé- 
sintéressée et | toute animée du véritable 
amour. ( Puai, cm, 4; Ilebr. i, 7; Psal. 
xxxix, 7; llrbr. x, 5 seq») 

Pourquoi faut-il que celui qui va recevoir 
le sacrement de l'ordre reconnaisse devant 
Dieu combien il est indigne de cet honneur? 

V Celui qui veut recevoir beaucoup de 
grâces dans l'ordination doit ôter de son 
cœur le grand obstacle à la gr&ce, qui est 
J'orgueil, et prendre au contraire les senti- 
ments de la vraie humilité, laquelle attire 
infailliblement les plus grandes faveurs de 
Dieu (Jac. iv, 6; / Petr. v, 5); quiconque 
ne reconnaît pas comme il doit sa bassesse 
et son indignité, n'honorera jamais , comme 
it faut, la grandeur et la sainteté de Dieu, 
ainsi que l'on s'y oblige en recevant le sa- 
crement de l'ordre, (hccli. m, 21.) 

Est-il à propos que les Chrétiens qui vi- 
vent dans le monde connaissent ces vérités 
qui regardent les effets et la réception du sa- 
crement de l'ordre r 

Oui : il est très-bon que tous en soient 
instruits. Cette connaissance, avec la grâce 
de Noire-Seigneur, produira des effets très- 
salutaires : elle portera bien des Chrétiens 
a remarquer la grande sainteté de l'état ec- 
clésiastique ; elle en empêchera plusieurs 
de s'y engager précipitamment; elle fera 
que beaucoup d'autres se garderont bien dé- 
sormais de porter leurs parents ou leurs 
amis, sans de grandes et saintes raisons, à 
un engagement de cette conséquence, et 
qu'ils tâcheront même d'en ôter la pensée à 
plusieurs imprudents. 

LEÇON LXXH. 

Du nombre des saints ordres. — Des fonctions 't 
des vertus des préires. — Des différent* . i-grés 
de dignité qu'il y a p.mni les prêie». 

Continuons à nous instruire sur les saints 
ordres : pourquoi a-t-il fallu qu'il y eût plu- 
sieurs ordres t 

V Le sacerdoce de l'Eglise'de Jésus-Christ 
ayant des fonctions toutes divines, il est 
très-convenable que l'exercice en soit rendu 
majestueux et auguste par l'accompagne- 
ment et la coopération de plusieurs minis- 
tres expressément députés et consacrés pour 
cela; 2* Noire-Seigneur veut que les ecclé- 
siastiques montent de la tonsure au sacer- 



doce par six ordres différents, comme par 
autant de degrés, dans chacun desquels oo 
puisse avoir des preuves toujours plus gran- 
des de leur science et de leur piété ; 3* la 
coopération de divers minisires est un se- 
cours nécessaire aux prêlres, qui ne pour- 
raient suffire par eux-mêmes à tant de fonc- 
tions qu'il faut exercer dans l'Eglise pour 
le culle de Dieu, et \tour l'instruction el la 
sanctification des fidèles. Ce nombre de saints 
officiers est donc tout à fait pour l'honneur 
de Dieu et de ses mystères» le soulagement 
des prêlres et la sanctification du peupe 
chrétien. 

Pourquoi ces saints ministres sont-Ut it 
sept différentes sortes ! 

1* C'esl Jésus-Christ noire chef et noire 
Souverain Pontife qui a réglé et établi que 
les fonctions de ces sept minisires, religieu- 
sement exercées, seraient ce qui donnerait 
de la vénération à son sacrifice et à ses sa- 
crements dans son Eglise ; 2' ces sept mi- 
nistres avec les simples clercs qui sont au- 
dessous d'eux tous, et les évêques oui sont 
au-dessus, représentent sur la terre les neuf 
chœurs des esprits célestes. 

Qu entendez-vous par les ordres sacrés tt 
les ordres moindres t 

Les saints ordres du prêtre, du diacre et 
du sous-diacre, s'appellent ordres sacrèt, 
parce qu'ils appliquent ces trois ministres 
aux plus saintes fondions de l'autel, cl que 
le vœu de chasteté el d'obligation à l'Office 
divin leur sont annexés. Les saints ordres 
de l'acolyte, de l'exorciste, du lecteur et du 
portier, quoiqu'ils soient quelque chose de 
grand et de bien saint, s'appellent pourtant 
ordres mineurs en comparaison des trois 
premiers, dont ils n'ont pas la dignité ni 
les engagements. 

Quelles sont les fonctions de chaque ordre, 
et quelles sont les vertus particulières de 
ceux qui les exercent, et d'abord quelles sont 
les fonctions du prêtre ? 

La prim i|>ale de toutes est de consacrer, 
d'offrir à Dieu et d'administrer aux fidèles 
la très-sainte Eucharistie; la seconde, qui 
n'est pas moins admirable, est de remettre 
les péchés dans le tribunal de la pénitence; 
la troisième, d'administrer encore d'autres 
sacrements; la quatrième, de prier san s 
cesse pour le peuple, soit à l'autel, à l'Office 
divin, ou en d'autres occasions; la cin- 
quième, de prêcher la parole de Dieu. 

Quelles sont les vertus d'un bon préiref 

Le prêtre de Jésus -Christ doit, aveesa 
grâce, s'efforcer de plaire à Dieu et d'édilier 
le prochain, par un exercice toujours plus 
fidèle et plus ardent de loules les vraies 
verdis; (Lev. xxi, 6; Psal. cxxxi, 9, 16; 
Eccli. l, 6 seq. ; 11 Cor. vi, 3, h) ; mais il y 
en a deux qu'il doit principalement avoir a 
cœur, savoir : V une religion excellente q«> 
Je tienne continuellement dans un saint 
empressement d'honorer Dieu, et de le faire 
honorer dans toute la perfection possible 
(l'xod. xxix, 9; Bebr. v, 1 ; / Petr. iv, 11); 
2* une éminenle charité qui lui fasse res- 
sentir el porter devant Dieu les besoins «Je 
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tous les hommes, et qui le consume de zèle 
pour le bien de toute l'Eglise et particuliè- 
rement des âmes que Dieu veut sanctifier 
par son ministère. (Joan. xxi, 15, 16; 1J Cor. 
xi, 29 ; U Cor. xn, 15.) 

}' a-t-il dans l'Eglise différents degrés de 
dignité parmi les prêtres ? 

Oui : il y a ceux qu'on appelle simplement 
prêtres, ou prêtres du second ordre; il y a 
les prêtres du premier ordre, qui sont les 
évêques que Dieu a établis pour gouverner 
le clergé et le peuple. (/ Tim. v, 17, 19 ; lit. 
i, 5; Jac. v, 1»; Act. xx, 28.) 

Les évéques peuvent-ils beaucoup de choses 
que les autres prêtres ne peuvent point ? 

Oui: Noire-Seigneur leur a donné à eux 
seuls le pouvoir de consacrer des prêtres. 
Il les a établis les ministres ordinaires du 
sacrement de confirmation; ils ont le pou- 
voir dans l'Eglise d'accorder quelques indul- 
gences, de bénir le saint chrême et les saintes 
huiles, et de consacrer les temples, les au- 
tels et les calices. Par tous ces pouvoirs, ils 
sont supérieurs à tous les prêtres du second 
ordre, aussi bien que par la juridiction qu'a 
chacun d'eux sur tous les fidèles de son 
diocèse, et encore plus par le droit qu'ils 
ont d'assister aux conciles généraux, d'y 
porter ensemble des jugements décisifs en 
matière de foi, et d'y faire des lois pour le 
gouvernement spirituel de l'Eglise univer- 
selle. 

Y a-t-il différents degrés de dignité entre 
les évéques ? 

Quoiqu'ils soient tous égaux quant à l'or- 
dination, il y a pourtant parmi eux divers 
degrés de juridiction. Les archevêques ou 
métropolitains sont au-dessus des évêques 
de leurs provinces; les primats ou patriar- 
ches sont au-dessus de plusieurs métropo- 
litains; enfin, notre Saint-Père le Pape est le 
chef de l'Eglise universelle, et le prélat des 
prélats dans toute son étendue. 

A quoi doit nous porter cette instruction ? 

V A remarquer et admirer ce sublime 
ordre dans lequel la sagesse de Dieu a éta- 
bli les ministres de son culte et de notre sa- 
lut (Cant. vi, 9); 2* à respecter avec un 
cœur plein de religion et de charité tous ces 
représentants de Dieu, chacun selon le rang 
que ce Père céleste leur a donné dans son 
Église. (Eccli. vu, 31,33.) 

LEÇON LXXIII. 

Des fonctions « des venus des diacres, <W sous- 
diacres et «les autres ministres de l'Eglise. 

Quelles sont les fonctions du diacre? 

Assister le prêtre dans la redoutable fonc- 
tion du sacrifice, comme le principal témoin 
elle premier coopérateur de cette divine 
action ; chanter le saint Evangile par office 
dans la célébration des mystères sacrés ; 
prêcher la parole de Dieu lorsque le prêtre 
ne peut pas le faire. {Act. vi, 10.) Autrefois, 
quand on donnait la sainte communion sous 
les deux espèces, les diacres donnaient aux 
fidèles b; précieux sang du Fils de Dieu, et 
même, au besoin, ils les communiaient eu- 
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tièremenl. Autrefois encore c'étaient les 
diacres qui avaient Je maniement des biens 
de l'Eglise, et la charge de les distribuer à 
qui il fallait. [Ibid.,3.) 

Quelles sont les vertus d'un bon diacre ? 

L'amour de l'Evangile, qu'il ne doit pas 
chanler ni prêcher sans l'avoir médité, 
goûté et pratiqué auparavant (Ezech. m, 1, 
seq.; Il Tim. iv, 3) ; la force chrétienne, 
qui le tient toujours disposé à souffrir le 
martyre pour son divin Maître. [Act. vi, 8 ; 
Act. vu, 58,59.) 

Quelles sont les fonctions du sous-diacre ? 

Servir le diacre dans le sacrifice; être le 
second témoin de celte sainte et terrible ac- 
tion; préparer la matière qui y doit servir; 
avoir soin que les vases sacrés et les corpo- 
raux soient bien propres ; chanter l'Epure 
par office à la sainte Messe; faire le grand 
catéchisme sans monter en chaire ; recevoir 
les oblalions des fidèles; porter la croix aux 
processions. 

Quelles sont les vertus d'un bon sous* 
diacre ? 

La chasteté, la dévotion, l'humilité, l'a- 
mour du travail ecclésiastique et la pa- 
tience. 

Quelles sont les fonctions de l'acolyte ? 

Présenter au sous-diacre les burettes avec 
le vin et l'eau pour le très-saint sacrifice ; 
présenternussi fencensoiret l'encens, quand 
il en est temps, à celui qui doit le présenter 
au célébrant, soit à la sainte Messe ou à 
d'autres Offices; allumer les cierges et les 
porter allumés auprès du diacre quand il 
chante l'Evangile ; servir aux Messes bas- 
ses. 

Quelles sont les vertus d'un bon acolyte ? 
La pureté, la dévotion au très-saint sacri- 
fice, 1 oraison et le soin d'édifier. 

Quelles sont les fonctions de l'exorciste ? 

Exorciser par ollice les personnes possé- 
dées; avoir soin de l'eau béni'.e et des va- 
ses où elle est mise, et la présenter au prê- 
tre quand il en faul faire l'aspersion. 

Quelles sont les vertus d'un bon exorciste ? 

L'éloignement de tout péché; le zèle pour 
chasser Tes démons des corps où Dieu veut 
habiter; la conûance au sainl nom de Jésus 
et à sa sainte croix, aux prières de l'Eglise et 
à l'application qui en est faite par l'eau bé- 
nite; l'humilité sincère et profonde. 

Quelles sont les fonctions du lecteur ? 

Lire les saints livres a l'église, particuliè- 
rement dans l'Office de Matines; faire le pe- 
tit catéchisme; faire l'école aux enfants; 
s'appliquer à l'étude de la doctrine ecclé- 
siastique et à la lecture spirituelle. 

Quelles sont les vertus d'un bon lecteur ? 

La dévotion aux saintes lectures; le zèle 
de l'instruction chrétienne. 

Quelles sont les fonctions du portier? 

Ouvrir el fermer les portes de l'église; n'y 
rien souffrir d'indécent, principalement dans 
le temps du divin sacrifice ; sonner les clo- 
ches ou les faire sonner dans le temps et de 
la manière qu'il le faut faire ; tenir toutes 
choses propres el bienséantes dans l'église ; 
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avoir soin de la sacristie et en garder le 
trésor. 

Quelles sont les vertus d'un bon portier 
de l Eglise? 

Un grand zè!e de la maison de Dieu, et 
une fidélité inviolable. 

A quoi doit nous porter cette instruction? 

A remarquer l'excellence et la sainteté des 
moindres olïices de la maison de Dieu ; à 
respecter beaucoup tous ceux qu'il lui a p u 
d'appeler à quelqu'une de ces saintes fonc- 
tions. 

LEÇON LXXIV. 

De ce que c'est que la tonsure. — De ce que c'est 
«pie le clergé. — De «e que signili ni les noms 
de clerc et d'ecclésiastique ou d'homme d'E- 
glise. 

Qu'est-ce que la tonsure? 

C'est une cérémonie fort vénérable, par 
laquelle un Chrétien est de nouveau consa- 
cré à Dieu pour le servir dans le clergé. 

En quoi la tonsure est-elle une cérémonie? 

En ce qu'elle est une action extérieure qui 
sert an culte de Dieu dans son Eglise. 

Qu'est-ce que le culte de Dieu ? 

C'est cet honneur religieux que l'on rend 
à la majesté de Dieu dans ses temples et ail- 
leurs, en lui protestant le souverain respect 
et l'entière soumission que lui doivent tou- 
tes ses créatures, et que ses enfants lui veu- 
lent rendre avec amour. 

En quoi la cérémonie de la tonsure est-elle 
vénérable? 

1" En ce qu'elle est fort ancienne, ayant 
été en usage dans l'Eglise depuis le temps 
des apôtres; 2' en ce qu'elle est conférée 
par l'evôque, qui représente Notre-Scigneur 
monté dans les rieux ; 3* en ce qu'elle est 
accompagnée de plusieurs actions mysté- 
rieuses, du chant des psaumes, des prières 
publiques et de l'avertissement du prélat 
aux nouveaux clercs. 

La tonsure est-elle un ordre ? 

Non : comme il y a des exorcismes qui 
préparent au baptême, et des fiançailles qui 
préparent au mariage, la tonsure et l'élat do 
simple clerc où elle met un Chrétion, sout 
de môme une préparation aux saints ordres. 

Comment la tonsure et l'état de simple clerc 
préparent-ils aux saints ordres celui qui y 
uspire ? 

1* La tonsure l'y prépare en ce que les 
actions saintes qui se font et les paroles qui 
se disent quand on la lui donne, contiennent 
de fort bonnes instructions et des avertisse- 
ments très-utiles sur la dignité et la sainteté 
de l'état ecclésiastique dans lequel il est 
reçu en ce moment; 2 e l'état de simple clerc 
l'y prépare aussi ; car en vivant comme le 
demande ce saint état, il acquiert l'esprit 
ecclésiastique et devient propre aux fonc- 
tions sacrées. 

Comment celui qui reçoit la tonsure est~il 
de nouveau consacré à Dieu ? 

En ce qu'ayant déjà été consacré à Dieu 
par son baptôrac, il se donne encore à lui et 
a 5a sainte Eglise entre les mains de son 
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évêque, qui le fait passer de l'état laïque 
dans le saint étal du clergé. 

Qu est-ce que le clergé Y 

C'est la société des principaux membres 
de l'Eglise, spécialement députés pour le 
culte de Dieu et la sanctification des hom- 
me*. 

Que signifie le nom de clerc que l'on donne 
à tous ceux du clergé? 

Le mot de clerc, Aipo;, signifie partage, ç\ 
on appelle clercs tous ceux du clergé, pour 
signifier deux vérités très - remarquables, 
savoir : qu'ils ont pris Dieu pour lear parta- 
ge, et qu'eux-mêmes sont le partage do 
Dieu. 

Pourquoi les appelle-t-on aussi ecclésias- 
tiques ou hommes d'Eglise? 

Pour signifier la profession qu'ils doivent 
faire de renoncer à toute occupation sécu- 
lière, pour vaquer uniquement aux saintes 
fonctions de l'Eglise. 

A quoi doivent nous porter ces instruc- 
tions ? 

1 e Elles doivent nous faire déplorer l'a- 
veuglement étrange des gens du monde, qui 
regardent comme une chose de rien la sain- 
te tonsure, qui est l'entrée dans le corps ré* 
nérable du clergé; 2° elles nous font com- 
prendre que personne ne doit se présenter 
ni présenter aucun autre à la tonsure qu'a- 
vec des intentions et des dispositions toutes 
religieuses. 

LEÇON LXXV. 

Des avantages des tonsurés. — * Des instruction* 
qui l. ur sont données par les cérémonies d« la 
tonsure. 

Quels sont les avantages des tonsurés sur 
les simples Chrétiens ? 

Ils sont du corps auguste du clergé; ils 
peuveut assister en surplis dans le chœur 
avec les autres ecclésiastiques, et y chanter 
aveceux les saints Offices; ils peuvent aussi 
être promus aux saints ordres, quand le pré- 
lat les en jugera dignes; ils sont capables 
de posséder des bénéfices de la tonsure, 
quand ils seront en état de les bien servir; 
enfin, l'Eglise veut que les fidèles respectent 
tous les ecclésiastiques comme des per- 
sonnes consacrées à Dieu , et quiconque 
oserait en frapper quelqu'un avec malice et 
violence, encourrait par cet attentat l'excom- 
munication. 

Expliquez -nous quelques-unes des ctrt- 
monies de la tonsure. D'abord que signifie la 
coupure des cheveux ? 

Elle signifie le retranchement dos vices et 
de tous les plaisirs mondains. 

Pourquoi celui qui reçoit la toniure pro- 
nonce-t-il, pendant que V évêque lui coupe le* 
cheveux , ces saintes paroles : « Le Seigneur 
est mon partage ; c'est vous, mon Dieu, qui 
me rendrez mon héritage ? » 

C'est pour protester que, tout de bon, 
il quitte d'afiection tous les biens du monde 
pour ne 6'ailacln.r qu'à Dieu seul et à son 
service. 
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Que signifie cette couronne qu'on fait porter 
à tous les ecclésiastiques sur le sommet de la 
tétef 

Cette couronne est en l'honneur de ce que 
Jésus, notre souverain prêtre, a été couronné 
d'épines. Elle est en mémoire de ce que 
saint Pierre, qui est le patron du clergé après 
le Fils de Dieu, eut les cheveux coupés par 
dérision. Elle signifie que les ecclésiastiques 
doivent régner sur leurs passions dans l'es- 
>érance du royaume éternel. Sa figure ronde 
eur marque la vie parfaite dont ils doivent 
aire profession ; enfin, le retranchement de 
leurs cheveux au haut de la tête, signiûe 
leur contemplation et leur union à Dieu. 

Pourquoi V Eglise exige-t~elle que celui qui 
se présente à la tonsure, produise un écrit 
qui fasse foi de son baptême? 

Atin que Ton sache <J une manière certaine 
s'il est Chrétien, et s'il est né d'nn légitime 
mariage. 

Pourquoi VEglise exige -t- elle aussi qu'il 
soit confirmé? 

Elle marque par là qu'il faut être entière- 
ment et parfaitement Chrétien avant d'être 
ecclésiastique. 

Que signifie le cierge qu'il doit porter en sa 
main droite pendant la cérémonie de la ton- 
sure? 

Cela signifie qu'il doit conserver inviola- 
hlement la foi vive et agissante qu'il a em- 
brassée au baptême. 

Pourquoi l'Eglise exige-l-elle encore qu'il 
soit têtu d'une soutane ? 

Cette robe noire est comme un drap mor- 
tuaire, qui signiûe que le Chrétien qui veut 
être ecclésiastique, doit être mort ou vouloir 
mourir tout de bon au péché, au monde et à 
lui-même. 

Que signifie le surplis dont l'évêque revêt 
le nouveau clerc ? 

Il signitie que les ecclésiastiques sont les 
anges de la terre, et qu'à cause de cela, ils 
doivent être purs, pieux et modestes comme 
des anges. 

Pourquoi l'évêque, en revêtant le nouveau 
clerc du surplis, lui dit-il ces saintes paro- 
les : « Que te Seigneur te revête du nouvel 
homme qui est créé selon Dieu dans la justice 
tt la sainteté véritables ? » 

Le prélat, en lui disant cela, lui souhaite 
et demande à Dieu pour lui qu'il soit une 
vive image de Jésus-Christ, qui est le nouvel 
Adam. 

A quoi doivent nous porter ces instruc- 
tions ? 

A bien remarquer ce qu'elles nous appren- 
nent de la sainteté de l'état ecclésiastique. 
A quoi tous ceux qui sont de cet élat, tous 
ceux qui y aspirent et tous ceux qui y des- 
tinent quelqu un de leurs proches, doivent 
penser très-sérieusement. 

LEÇON LXXVL 

De re que l'Enlisé requiert dans un enfant afin qu'on 
fH'is<e, selon Dieu, le présenter à la tonsure. — 
De la bonne vie des simples clercs. — Des bé- 
iiéftces. 

Est-ce un abus de présenter à la tonsure 
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quelque enfant que ce soit, pourvu qu'il soit 
baptisé et confirmé? 

Oui, c'est un très-grand abus. On ne peut 
selon Dieu en présenter aucun pour cela, 
en qui l'on ne connaisse assez d'âge, d'ins- 
truction et de bonnes dispositions, pour ju- 
ger probablement que Dieu l'appelle à l'état 
ecclésiastique. 

Quel est l'âge requis pour être présenté à 
la tonsure ? 

Les prélats ne la confèrent ordinairement 
qu'à ceux qui ont plus de douze ans, parce 
qu'avant cet âge ils sont incapables de faire 
choix d'un genre de vie, comme il le faut 
être en cette rencontre. 

Quelle instruction est requise dans un en- 
fant que l'on présente à la tonsure ? 

L'Eglise veut qu'il soit instruit des pre- 
miers principes de la foi, et qu'il sache tire 
et écrire de manière à faire espérer qu'il 
s'avaucera dans les lettres, s'il veut entrer 
plus avant dans l'état ecclésiastique. 

Quelles sont ces bonnes dispositions qu'on 
doit voir dans un enfant pour juger proba- 
blement que Dieu l'appelle à l'état ecclésias- 
tique ? 

Qu'il ait en horreur toute sorte de vices ; 
qu'il ait une inclination particulière à la 
piété et aux bonnes études ; qu'il éprouve 
aussi de l'estime et de l'attrait pour les fonc- 
tions ecclésiastiques, et pour l'habit et la 
manière de vivre des bons clercs ; que son 
intention en entrant dans l'Eglise ne soit 
pas d'y chercher des commodités nidel'hon- 
tifiir devant le monde, mais tfy rendre à 
Dieu un service ûdèle. 

Vous disiez il y a peu de temps qu'un clerc, 
en vivant comme le demande son état, acquiert 
Yesprit ecclésiastique, et ainsi devient propre 
aux fonctions sacrées et se dispose aux saints 
ordres : que doit faire un clerc pour vivre 
selon son état ? 

Assister en surplis et avec dévotion aux 
saints Offices de l'Eglise, vivre sous la con- 
duite de quelque bon prêtre ; aimer et re- 
chercher la compagnie des ecclésiastiques 
sages et fervents, et fuir celle des personnes 
mondaines et des ecclésiastiques relâ- 
chés. 

Qu'est-c* qui est cause que Von voit tant 
de gens qui se présentent eux-mêmes, et tant 
de personnes qui présentent leurs parents à 
la tonsure avec beaucoup d'empressement ? 

C'est la passion d'avoir ou de faire avoir 
à un pareut quelque bénéflee ecclésiasti- 
que. 

Les parents d'un clerc font-ils mal quand 
ils lui procurent quelque bénéfice ? 

V Si ce clerc, par son peu de vertu ou de 
capacité, est indigne de ce bénéfice, le lui 
procurer, le lui conférer, le résigner en sa 
faveur, est absolument un grand crime ; 
2* si Dieu lui a donné de la vertu et des ta- 
lents qui le rendent propre à bien servir sa 
divine Majesté et sa sainte Eglise dans ce 
bénéfice, on le peut proposer pour en être 
pourvu, non pas atin qu'il soit riche et à son 
aise en ce inonde, mais afin qu'il y trouve 
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un saint emploi, et s'en acquitte fidèle- 
ment. 

Pourquoi est-ce un grand crime de procu- 
rer ou de donner un bénéfice à un clerc qui en 
est indigne? 

Pour plusieurs raisons très-considérables : 
1* c'est donner à Dieu un serviteur qui le 
déshonorera et l'outragera dans sa propre 
maison, au lieu de le bien servir comme au- 
rait fait un bon ecclésiastique qui aurait 
Occupé celte place ;2* ce mauvais bénéficier 
scandalisera le peuple, au lieu de l'édifier, 
comme le ferait un homme de bien qui serait 
entré dans ce bénéfice par la bonne porte ; 
3* en déshonorant ainsi Dieu dans le lieu 
de sa gloire, qui est son église; en scanda- 
lisant le peuple dans ce lieu de sa sanctifi- 
cation, il sera bien plus méchant et ensuite 
bien plus misérablement damné qu'il n'eût 
été par les vices ordinaires des laïques ou 
des clercs sans bénéfice. Voilà comment 
procurer un bénéfice à un indigne, c'est ou- 
trager Dieu énormément, nuire très-nota- 
blement à l'Eglise, et perdre absolument le 
misérable que l'on chargo de ce bénéfice. 

Les parents qui font pourvoir un de leurs 
enfants d'un gros bénéfice afin que leur famille 
s accommode et s'enrichisse de ses rtvenus, 
font-ils un grand mal? 

Oui : c'est un crime que Dieu punit en ce 
monde par la ruine des maisons, et en l'au- 
tre par la damnation éternelle. 

Un bénéficier peut-il faire de son revenu ce 
qu'il lui plaira? 

Non : il a, droit, s'il sert bien son bénéfice 
d'y prendre pour soi-même ce qui lui est 
nécessaire [tour subsister frugalement ; mais 
s'il y a du revenu plus qu'il n'en faut pour 
sa subsistance.il est obligé, en conscience, 
de donner le surplus à son Eglise et aux 
pauvres. 

Pourquoi dites-vous : S'il sert bien son 
bénéfice ? 

Si celui qui ne veut pas travailler est in- 
digne de manger dans toute sorte de condi- 
tion, l'Eglise n'a garde de vouloir nourrir 
un fainéant, bien moins un vicieux, des 
biens de Dieu et du patrimoine des pauvres 1 . 
Que le bénéficier donc soit de si bonne vie 
et s'applique de telle sorte aux fonctions sa- 
crées, que la sainte Eglise ait la consolation 
de nourrir en sa personne un fidèle minis- 
tre de Jésus-Christ. 

Que faut-U donc penser de ces bénéficiers 
qui vivent commodément du bien de l'Eglise 
sans lui rendre aucun service, et qui consu- 
ment leurs revenus ecclésiastiques en dépen- 
ses toutes mondaines, pendant que leurs égli- 
ses demeurent en mauvais état, et que les pau- 
vres périssent dans la misère ? 

11 est certain que ces sortes de gens sont 
l'opprobre du clergé, et que leur manière 
de vivre est un des plus pernicieux abus et 
des plus grands malheurs qu'il y ait parmi 
les hommes. 

A quoi doivent nous porter ces instruc- 
tions ? 

1° Elles doivent porter tous les bons Chré- 
en s à se bien éloigner de la méchante cou- 
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turae qui a longtemps régné dans le monde, 
de procurer la tonsure à toute sorte de per- 
sonnes sans aucun choix : elles doivent por- 
ter aussi tous ceux qui pensent h l'étal ec~ 
clésiostiqne, à n'y vouloir entrer que de la 
bonne manière ; elles doivent encore porter 
les simples clercs à se donner à Dieu pour 
vivre selon la sainteté de leur état, et non 
pour rechercher leur propre intérêt; enfin, 
elles apprennent aux bénéficiers ce qu'ils 
ont à faire pour porter, en gens de bien, 
cette qualité. 

Que doit faire un bénéficier, selon ces ins- 
tructions, pour être bénéficier en homme dt 
bien? 

Trois choses : f servir l'Eglise de son 
mieux, édifiant par ses bonnes mœurs et 
s'appliquent avec grand soin aux obligations 
particulières que fui impose son bénéfice; 
2* être zélé pour la réparation et la décora- 
tion du temple de Dieu, qui est sa sainte 
maison, et ne rien é|»argner pour cela; 
3* avoir envers les pauvres une libéralité 
paternelle. 

DU SACREMENT DE MARIAGE. 

LEÇON LXXVII. 

De ce que c'est qu • le mariage des Chrétiens. - 
De sa matière et de sa forme. — Dt? ses sigoiB- 
cations. — Des personnes qui le confèrent. — De 
ses eflcW. 

Qu'est-ce que le sacrement de mariage ? 

C'est le sacrement qui unit l'homme et la 
femme dans une sainte et inséiwrable société 
pour y avoir el élever des enfants chrétien- 
nement, pour y trouver un remède à la fai- 
blesse de la chair, et pour y recevoir de 
l'aide et de la consolation l'un de l'autredans 
les diverses peines de la vie. 

Le mariage a-t-il toujours été parmi les 
hommes ? 

Oui : Dieu l'institua dès le commence- 
ment du monde, et de tout temps on a con- 
damné, même parmi les païens, la généra- 
tion des enfants hors le mariage; mais le 
mariage n'a été et n'est encore à présent un 
sacrement, comme nous l'entendons, que 
dans l'Eglise de Jésus-Christ. 

Pourquoi Dieu a-t-il établi le mariage? 

1" Le mariage met parmi les hommes la 
distinction des familles, sans quoi tout y 
serait en confusion et en grand désordre; 
2" le mariage pourvoit à l'éducation des en- 
fants, car il n y a qu'un père et une mère 
unis ensemble pour toujours qui soient ca- 
pables de s'y appliquer aussi affectueuse- 
ment et aussi longtemps qu'il esl nécessaire; 
3'1'homme et la femme, unis ensemble parle 
mariage, se donnent l'un à l'autre du se- 
cours et du soulagement en plusieurs choses 
dans lesquelles ils ont besoin l'un de Pautre. 
L'homme par la force de corps et d'esprit 
avec laquelle il s'applique pour la famille 
au plus rude travail etaui affaires les plus 
difficiles, console beaucoup sa femme; et la 
femme, réciproquement par son assiduité a 
la maison et par ses soins du ménage, sou- 
lage fort son mari. 
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Dans la loi de nature, quelle fin te propo- 
saient les hommes raisonnables dans le ma- 
riage ? 

C'était, au commencement du monde, celle 
de multiplier le genre humain, selon l'in- 
tention du Créateur; et, dans la suite, d'a- 
voir une postérité en laquelle se conservas- 
sent les biens et le nom de leurs fa- 
milles. 

Dans la loi Judaïque que se proposaient les 
gens de bien dans leurs mariages / 

De multiplier les enfants d'Abraham , 
parmi lesquels devait naître le Messie, Sau- 
veur du monde. 

Maintenant, dans l'Eglise de Jésus-Christ, 
que se proposent un bon Chrétien et une bonne 
Chrétienne qui s'unissent ensemble par le sa- 
crement de mariage ? 

Ils se proposent de former une famille 
chrétienne qui augmentera le nombre des 
fidèles sur la terre, et le nombre des saints 
dans le ciel. 

Est-il certain que le mariage est un sacre- 
ment ? 

Oui : le mariage qui, avant le christia- 
nisme, n'était qu'un contrat civil et un lien 
naturel et raisonnable, est dans l'Eglise un 
vrai sacrement, Jésus-Christ ayant élevé à 
celte dignité le mariage des Chrétiens. 

Le mariage d'Adam et d'Eve ne fut-il pas 
un sacrement ? 

Si l'on entend par le mot de sacrement 
tout ce qui a quelque signification mysté- 
rieuse, il est vrai qu'en ce sens ce premier 
mariage fut un sacrement, car il lut un signe 
prophétique du divin mariage de Jésus , 
second Adam, avec son Eglise: mais, si par 
le mot de sacrement, l'on entend un de ces 
signes sacrés qui nous représentent sensi- 
blement la grâce divine en la produisant 
invisiblement dans nos âmes, en ce sens, 
qui est celui dans lequel nous l'entendons 
ici, nul autre mariage que celui des Chré- 
tiens n'a jamais été un sacrement. 

Pourquoi Notre-Seigneur a-t-ilvoulu faire 
du mariage, qui était une chose humaine et 
naturelle, un des sacrements de son Eglise ? 

Pour plusieurs raisons dignes de sa sa- 
gesse et de sa sainteté : 1* par ce sacre- 
ment, l'état des personnes mariées est sanc- 
tifié, Notre-Seigneur voulant que cet état, 
qui contient le plus grand nombre de per- 
sonnes dans sou Eglise, ait sa grâce et sa 
sainteté, comme l'état ecclésiastique et l'é- 
tat religieux ont la leur; 2" les travaux, les 
incommodités, les soucis et les diverses af- 
flictions des personnes mariées sont un far- 
deau qu'on ne pourrait porter, si la grâce 
d'un sacrement ne le rendait léger ; 3* c'est 
encore par la grâce de ce grand sacrement 
qu'il est véritablement un remède à l'incon- 
tinence. 

Quelle est la matière et la forme du ma- 
riage ? 

Ce sont les époux eux-mêmes avec les 
paroles qu'ils se disent l'un à l'autre pour 
signifier qu'ils se prennent réciproquement 
pour fin ri et pour femme, qui en sont la 
matière et la forme. 
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Qui ett-ce qui confère le sacrement de ma- 
riage ? 

Quand deux personnes se marient ensem- 
ble dans l'Eglise de Jésus-Christ, elles le font 
par une action qui n'est pas seulement un 
contrat qui les lie, mais qui est aussi, soit 
par les paroles qu'elles prononcent, soit par 
la bénédiction du prêtre, un sacrement qui 
affermit et sanctifie leur liaison. 

Le sacrement de mariage a-t-il, comme les 
autres sacrements, ses significations mysté- 
rieuses? 

Il en a de très-considérables qui en font 
un grand sacrement (Ephes. v, 32); car, pour 
Je passé, il nous remet en mémoire trois 
unions très-saintes, savoir : l'union du Fils 
de Dieu avec la nature humaine; celle de 
Jésus-Christ avec son Eglise, et celle que 
Dieu a eue, de tout temps, avec les âmes 
pures. 

Pour le présent, il signifie la grâce qu'il 
donne intérieurement à l'homme et a la 
femme pour être bien unis, toute leur vie, 
par la charité qui rend constante et toute 
sainte leur amitié naturelle. 

Pour l'avenir, il nous est un signe pro- 
phétique de l'union éternelle et souverai- 
nement parfaite que nous aurons dans le 
ciel avec Dieu et entre nous. 

Quels sont les effets du sacrement de ma- 
riage? 

1° Il donne la grâce sanctifiante à ceux qui 
le reçoivent comme il faut; 2* il fait qu'en- 
suite le Saint-Esprit les aide à s'aimer l'un 
l'antre d'un amour chrétien ; à se garder 
l'un l'autre une fidélité inviolable; a être 
bien chastes dans leur mariage, à porter 
patiemment les croix qui ne leur manquent 
pas; enfin à donner à leurs enfants une édu- 
cation chrétienne (/ Thess. iv, k); 3" ce 
sacrement attire souvent la bénédiction de 
Dieu et sur eux et sur leurs biens pour 
la fécondité du mariage, et pour le bon gou- 
vernement du temporel de leur famille. 

Si le sacrement de mariage produit toutes 
ces grâces, d'où vient que tant de gens mariés 
vivent si peu chrétiennement ? 

1* Ce malheur vient de ce que bien des 
gens reçoivent ce sacrement dans de mau- 
vaises dispositions, provoquant ainsi sur 
eux la justice de Dieu, au lieu d'attirer sa 
miséricorde ; 2" cette grande misère est cau- 
sée aussi par les péchés que plusieurs com- 
mettent dans le mariage, s'imaginant par un 
étrange aveuglement que tout y est permis 
à leur passion brutale. 

A quoi doivent nous porter ces instruc 
lions ? 

1" A nous bien souvenir que lo mariage 
des Chrétiens est une chose sainte et sacrée, 
qu'il faut avoir en grande vénération; 2* à 
faire en sorte, dans les occasions, que les 
personnes qui vont à ce grand sacrement, 
n'en profanent pas la sainteté, ni en le 
recevant indignement, ni en vivant bruta- 
lement après l'avoir reçu. 



Digitized by Google 



511 

LEÇON LXXVIH. 

De ce qu'il faut faire pour se marier chrétienne- 
ment. — De ce que c'est qu'une famille «rai- 
meut chrétienne. 

Que faut-il faire pour recevoir chrétienne- 
ment le sacrement de mariage? 

i' Ne pas s'y porter précipitamment, mais 
y penser à loisir; bien prier Dieu, et pren- 
dre bon conseil avant de s'y engager; 2° se 
puriGer du péché par une vraie pénitence; 
3' y porter des it tentions, non pas de bête 
ni de [mien, mais d'un vrai Chrétien qui 
cherche le service et la gloire de Dieu. 

Pourquoi un Chrétien, avant de te marier, 
doit-il y penser bien à loisir ? 

Parce qu'il ne peut so marier prudemment 
et chrétiennement sans examiner auparavant: 
l's'il.va lieu de croire que Dieu le veut 
dans l'état du mariage; 2* si ce doit être 
avec la personne qui est proposée pour cela ; 
3" s'il ne se trouve point entre eux quelqu'un 
des empêchements qui rendent le mariage 
nul, ou quelqu'un de ceux qui le rendent 
illicite. 

Y a-t-il de grands inconvénients à se marier 
précipitamment ? 

Oui : ordinairement ceux qui se marient 
à la hâte s'en repentent tout à loisir. 

A auoi peut-on connaître que Dieu appelle 
un Chrétien à l'état du mariage? 

On le connaît suffisamment lorsque après 
avoir invoqué Dieu et bien examiné In chose, 
on voit, f qu'il n'a nulle marque de voca- 
tion à un autre état ; 2" qu'il est bien résolu 
de vivre chrétiennement dans celui-ci. 

Qu'est-ce qui doit déterminer un Chrétien 
à épouser une personne plutôt qu'une autre ? 

1* Un vrai Chrétien ne se détermine jamais 
à quoi que ce soit par une passion déréglée : 
2* quoiqu'il failleconsidérer lo bien et les bon- 
nes qualités de corps et d'esprit, parce qu'en- 
fin tout cela est nécessaire, il faut pourtant 
avoir plus d'égard à la vertu et aux dispo- 
sitions qui font espérer de voir la crainte do 
Dieu et la paix dans la famille. Comme une 
fille est malheureuse quand elle épouse un 
homme vicieux, quelque riche qu'il soil ; un 
jeune homme aussi, quoiqu'il se marie pour 
s'établir dans le monde, est pourtant misé- 
rable quand il épouse une mondaine, quel- 
que grande que soit sa dot. 

Pourquoi les Chrétiens doivent-ils bien 
prier Dieu avant de se marier? 

Parce qu'ils ont un très-grand besoin de 
sa sainte grâce. 

Vous dites qu'ils doivent prendre conseil; 
de qui doivent-ils le prendre ? 

Principalement de leur père et de leur 
mère. Ils leur font une grande injure quand 
ils se marient sans leur conseil, et ils leur 
en font encore une plus sensible lorsque, 
sans de grandes raisons, ils se marient con- 
tre leur sentiment. 

Expliquez-nous un peu ces empêchements 
dont vous venez de parler : qu'est-ce que les 
empêchements qui rendent le mariage nul ? 

Voici comment on me les a expliqués : 

Si quelqu'un contracte mariage sans y 
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donner aucun consentement, étant contraint 
par violence d'y donner les mains; s'il se 
contracte entre parents jusqu'au quatrième 
degré, ou entre personnes alliées, aussi jus- 
qu au quatrième degré , quand l'alliance 
vient d'un précédent mariage ; ou au second 
degré seulement, quand elle provient du 
péché ; s'il se contracte par une personne 
qui soit engagée à Dieu par un vœu solen- 
nel, ou par la réception d'un ordre sacré; 
s'il se contracte entre un homme et une 
femme qui ont procuré et tâché de procurer 
la mort d'un premier mari , ou qui ont pé- 
ché ensemble durant la vie de ce premier 
mari , avec promesse de se prendre en ma- 
riage après sa mort ; si quelque personne 
déjà mariée contracte un second mariage ; 
si on marie une fille qui n'a pas douze ans , 
ou un garçon qui n'en a pas quatorze ; si un 
garçon épouse une personne qu'il a enlevée 
et n'a point remise en pleine liberté ; si on 
prend en mariage une personne après des 
fiançailles qu'on avait contractées avec une 
autre qui lui était parente au premier de- 

?ré;si on fait un mariage clandestin, c'est- 
-dire si on le fait sans la présence du curé 
ou de quelque autre prêtre commis parlai 
ou par Mgr l'évêque , et de deux ou trois 
témoins ; enfin, si on trompe un homme qui 
se marie , en lui faisant épouser une per- 
sonne qui n'esl point celle qu'il a l'inten- 
tion d'épouser ou une personne esclave 
qu'on lui fait croire être libre : en tous ces 
cas , le mariage qu'on a tenté de faire est 
absolument nul. 

Qu'est-ce aue les empêchements qui rendent 
le mariage illicite ? 

Voici co que nous devons principalement 
savoir sur ces empêchements : Si on con- 
tracte mariage après avoir fait un vœu sim- 
ple de garder la chasteté ou d'embrasser la 
vie religieuse ; si on épouse une personne 
au préjudice d'une autre è qui on a promis 
de l'épouser; si on se marie penaant le 
temps de l'Avent ou du Carême; si on se 
marie sans avoir fait publier son mariage 
trois fois a la Messe paroissiale , ainsi que 
l'Eglise l'ordonne : en ces cas, on contracte 
un mariage véritable , mais profané par le 
péché. 

Recevoir le sawemcnt de mariage en étst 
de née hé mortel, est-ce un grand mat ? 

Oui : c'est une chose très-déplorable de 
voir un Chrétien et une Chrét : enne com- 
mencer leur sociélé inséparable par un hor- 
rible sacrilège , et entrer par une telle porte 
dans l'état de vie où ils s'engagent. Un com- 
mencement si désagréable à Dieu et si t ca- 
pable d'attirer sa malédiction, mérite d'être 
suivi, comme il l'est ordinairement, de toutes 
sortes de malheurs. 

Comment un bon Chrétien et une bonnt 
Chrétienne qui vont se muritr évitent-Ut «"» 
si grand mal ? 

Ils se préparent à bien recevoir le sacre- 
ment de mariage, en recevant au|«iravant 
avec piété le sacrement de pénitence et 
d'Eucharistie. L'un et l'autre s'unissantainsi 
à Dieu , se rendent capables d'avoir entre 
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eux une union sainte et digne du christia- 
nisme. 

Lorsque, par malheur, on a reçu ce sacre- 
ment en mauvais état, que faut-il faire ? 

Ne pas se désespérer ni s'abandonner au 
vice, mais faire pénitence du sacrilège qu'on 
a commis, et regagner par la prière, par les 
bonnes œuvres , par une humble patience , 
les bénédictions do Dieu dont on s'était 
rendu si indigne. 

Quelle est l'intention d'un bon Chrétien et 
<f une bonne Chrétienne qui vont recevoir le 
tacrement de mariage ? 

Nous avons déjà dit, dans la leçon précé- 
dente, que c'est de former une famille vrai- 
uierl chrétienne. 

Qu'est-ce qu'une famille vraiment chré- 
tienne ? 



C'est une famille où régnent l'horreur du 
péché, la dévotion et l'union de la charité 
mutuelle. Une famille où se maintiennent 
ces trois choses est unn image du paradis, 
eomme au contraire une famille où l'on voit 
régner le vice, l'irréligion et les dissensions, 
est une image de l'enfer. 

Comment un homme et une femme conser- 
vent-ils leur famille dans l horreur du péché, 
la dévotion et fa paix ? 

Par la prière, les remontrances, les cor- 
rections charitables , et surtout par le bon 
exemple. 

AVIS. — Il sera bon de relire ici le quatrième com- 
mandement où sont ré nuls les devoirs mutuels du mari et 
de la femme, leurs devoirs envers leurs enfants et icjri 
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CHAPITRE PREMIER. 

De ce que c'est que le clergé. — De son institution. 
— Du sacrement de l'ordre qui le forme et le 
sanctifie. 

Demande. Qu'est-ce que le clergé? 

Réponse. C'est le corps et la société des 
>rincipaui membres de l'Eglise (2), spécia- 
ement députés pour le cujle de Dieu (3) et 
a sanctification des hommes (fe). 
T)'oii vient ce mot de clergé? 

(5) De ce que le nom de clerc est commun 
à tous ceux qui composent ce sacré corps, 
aussi bien que le nom d'ecclésiastique ou 
homme d'Eglise. Nous verrons ci-après ce 
que signifient ces saints noms. 

Qui a institué le clergé? 

Le Fils de Dieu l'a institué dans ses apô- 
tres et ses disciples qui en ont été les pre- 
mières personnes. Il l'a institué lorsqu il a 
iostitué le sacerdoce de son Eglise en môme 
temps que son sacrifice. Co que nous ne 

(2) Pars niemhroruin Cbristi prima. ( S. Grec, 
lih. xi? Moral., cap. 16.) 

Sanctiora memhra Ecclcsia:. ( S. Petr. Dam., 
Contra cltric. intemp.) 

(3) Ordo faniiiiarius divinis agglutinants ofliciis. 
{h.£onlra cleric. intemp., disseru 5.) 

Ueuus islud divinis sacrisque ministeriis man- 



pouvons mieux faire voir que dans ces belles 
et saintes paroles du concile de Trente (sess. 
22, cl): « Dans la dernière Cène, la nuit 
môme qu'il fut livré, se déclarant prêtre éta- 
bli pour l'éternité, selon l'ordre de Melchi- 
sédech, il offrit à Dieu le Père son corps et 
son sang sous les espèces du pain et du vin, 
el, sous les symboles des mômes choses, les 
donna à prendre à ses apôtres qu'il établis- 
sait alors prêtres du Nouveau Testament ; a 
et par ces paroles : Faites ceci en mémoire 
de moi, leur ordonna à eux et à leurs suc- 
cesseurs dans le sacerdoce, de les offrir, 
ainsi que l'Eglise l'a toujours entendu et 
enseigné. Auxquelles paroles il faut ajouter 
ces autres du même concile (sess. 23, c. 1) 
pour une explication plus ample, et une 
excellente confirmation de la même doctrine : 
a Le sacrifice et le sacerdoce sont tellement 
joints et unis ensemble par la disposition et 
l'établissement de Dieu, que l'un et l'autre 
s'est rencontré dans toutes les lois. Comme 

cipatum. ( S. Cïrill. Alex. , De orat. in tpe et 
ter.) 

(4) Sancti purificantes. (S. Dîonvs.) 

(5) Omnes qui in ecclesiaslici ininistorii gradibus 
sunt ordinali, gcneraliter clcrici nominanlur. ( S. 
Isid. Ilispal., lib. i De offic. ceci., cap. 1.) 
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donc dans le Nouveau Testament l'Eglise 
catholique a reçu de l'institution de Notre- 
Seigneur le sacrifice visible de la sainte Eu- 
charistie, aussi faut-il reconnaître que dans 
la même Eglise il y a un nouveau sacerdoce 
visible et extérieur dans lequel l'ancien est 
transféré. Et les saintes lettres font voir, 
comme la tradition de l'Eglise catholique l'a 
aussi toujours enseigné, que ce sacerdoce a 
été institué par Notre-Seigneur et Sauveur, 
et qu'il a donné aux apôtres et à leurs suc- 
cesseurs dans le sacerdoce la puissance de 
consacrer, offrir et administrer son corps et 
son sang, ainsi que de remettre et de retenir 
les péchés. » 

Voilà bien clairement la doctrine de l'E- 
glise sur l'institution du sacerdoce. Et parce 
que les prêtres revêtus et ornés de ce nou- 
veau sacerdoce sont, à la vérité, la princi- 
pale partie du clergé, à prendre la prêtrise 
dans toute sa plénitude et ce qui en fait 
principalement la dignité, mais ne sont pas 
le clergé entier dont nous cherchons ici 
l'institution, il faut que nous trouvions en- 
core dans la doctrine de l'Eglise l'établisse- 
ment des autres ministres .sacrés inférieurs 
aux prêtres, et voici ce que nous en apprend 
le saint concile (sess. 23, c. 2) : « Comme la 
fonction d'un sacerdoce si saint, » dit-il, « est 
une chose toute divine, afln qu'ello pût être 
exercée avec pins de dignité et plus de res- 
pect, il a été convenable et bien à propos 
que, pour le bon règlemeut de l'Eglise, si 
sage dans toute sa conduite, il y eût plu- 
sieurs et divers ordres de ministres qui, par 
office, fussent appliqués au service de l'au- 
tel, en sorte que, par une manière de degrés, 
ceux qui auraient été premièrement mar- 
qués de la tonsure cléricale montassent en- 
suite aux ordres majeurs par les moindres ; 
car les saintes lettres ne font pas seulement 
mention des prêtres, mais elles parlent aussi 
très-clairement des diacres, et enseignent 
en termes formels et très-remarquables les 
choses à quoi on doit particulièrement pren- 
dre garde dans leur ordination. Et Ton voit 
aussi que, dès le commencement de l'Eglise, 
les noms des or ires suivants étaient en 
usage, aussi bien quo les fonctions propres 
de chacun d'eux, cesl-à-dire du sous-diacre, 
de l'acolyte, de l'exorciste, du lecteur et du 
portier, quoique en degré différent. » 

Est-ce là tout ce que nous avions à dire 
pour bien connaître le clergé tel que Notre- 
Seigneur Ca formé et institué 7 

Non, nous n'aurions pas une idée suffi- 
sante de ce que c'est quo le clergé, si nous 
n'ajoutions deux vérités à celles quo nous 
venons do rapporter. 

La première est que les apôtres et les dis- 
ciples, ayant en éminence la grâce (6) d'o- 

(6) Nos veto orationi et minUterio verbi instantes 
e ri mut. (Act. vi, 4.) 

(7) Peins et Joannes aseendebant in templum ad 
horam orationis nonam.(Act. ui.l.) 

(8) Media aulem nocte, Paulus et Silas oranles 
laudabant Deum. [Acl. xvi, t&.) 

(9 1 Loris ctiatis et aliis. 

ÏIU; Etant utile m persévérantes in doclrina apo- 
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raison et l'esprit de prières, s'adonnèrent 
autant qu'ils purent à ce saint exercice (7), 
louant et priant Dieu, non-seulement dans 
leur intérieur, que la présence de la majesté 
de Dieu remplissait et embrasait sans cesse, 
mais encore extérieurement, comme firent 
par exemple (8), saint Paul et Silas dans un 
cachot de la ville de Philippes, où, s'étant 
rais en prières sur le minuit, ils chantaient 
à la louange de Dieu des hymnes que les au- 
tres prisonniers entendaient. 

Les apôtres étant ainsi très-affectionnés à 
faire oraison de la bouche aussi bien que 
du cœur, et bien assidus à la faire aui 
heures destinées, comme il paraît assez par 
l'histoire sacrée de leurs Actes (9), bientôt, 
par les exemples qu'ils donnèrent en cela 
et par les instructions avec lesquelles ils 
formaient l'Eglise naissante, il s'y fit de 
saintes assemblées pour adorer, louer et 
invoquer Dieu (10) dans une plus expresse 
union de tous les cœurs, non-seulement à 
l'heure du divin sacriûce, mais encore en 
d'autres temps ; cl c'est de là que peu à peu 
s'est formée (11) et mise en usage celte orai- 
son publique que les ecclésiastiques offreot 
à Dieu au nom de tout le peuple fidèle, que 
nous appelons l'Office divin, qui, après la 
sainte Messe, est la consolation et le sou- 
tien de l'Eglise (12), et qui est une partie 
fort considérable du culte de Dieu auquel le 
clergé est spécialement député ; de quoi nous 
aurons à traiter dans la suite. 

La seconde vérité qu'il faut ajouter ici, 
c'est que Notre-Seigneur a établi ses apô- 
tres et ses disciples, et en eux les évêqiics 
et les prêtres qui doivent succéder à leurs 
fonctions, pour sanctifier les hommes H 

f)Our former et perfectionner son Eglise par 
a prédication de son Evangile, et par l'ad- 
ministration des sacrements qu'il a institués 
pour cette fin. C'est ce que saint Paul veut 
que tout le monde reconnaisse. Que le$ 
hommes nous considèrent , dit ce grand 
Apôtre, comme les ministres de Jésus-thritt 
et les dispensateurs des mystères de Dieu : 
« Sic nos exislimet homo ut ministros Chrisli 
et dispensatores mysteriorum Dci.» [I Cor. 
iv, 1.) 

Voilà comment ceux du clergé sont spé- 
cialement députés pour la sanctification des 
peuples, aussi bien que pour le culte de la 
majesté divine. Voila comment ils sont en 
effet les principaux membres de l'Eglise, 
puisqu'ils sont ceux qui conduisent et per- 
fectionnent les autres : Perfecti perficiettet- 
(S. DioNvs.,Ca?/e«f. hier., c. 9.) 

Qui sont ceux qui, après le temps des op6 
1res, ont continué et continuent encore à for- 
mer le clergé, en députant et consacrant de 

slolorum, et communicatione fraeiionis pattis et on- 
lêonibus. (Aet. il, 42.) , 

(11) De hymnitt et psalmis canendis, ipsius P"- 
mini et apostolorum habenius documenta cl prx 
cepta. (S. Abc, cp. 119.) 

(12) Potuil super eus orbem. (/ Reg. u, 8.) 
Sacerdotes in Ecclesia bases iu tewplo.tS. Gkec 

bom. ilinteang ) 
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nouveaux ministres des autels et du salut des 
hommes ? 

Les évéques ont toujours fait (Conc. Trid. % 
ses. 23, cap. h, et cap. 3 seq.), font encore et 
feront toujours cette consécration par le sa- 
crement de l'ordre, duquel ils sont les seuls 
ministres. C'est cet excellent sacrement qui 
donne le pouvoir d'exercer les sacrées 
fonctions (S. Thom., Supplem., quœst. 34, 
a. 1). et la grâce de s'en acquitter digne- 
ment. 

Qui sont ces ministres que les évéques con- 
sacrent par te sacrement de l'ordre? 

Ce sont les mêmes qu'on a vus dans l'E- 
glise dès les premiers siècles, et que nous 
venons de voir nommés dans le saint con- 
' cile (Trid., sess. 23, cap. 2): savoir, pre- 
mièrement et principalement les prêtres, et 
puis les ministres inférieurs qui aident les 
prêtres dans les exercices du sacerdoce, et 
qu'on appelle les diacres, les sous-diacres, 
les acolytes, les exorcistes, les lecteurs et 
les portiers. 

Pourquoi ce sacrement s'appelle -t-il sacre- 
ment de l'ordre ? 

Parce qu'il met en effet un bel ordre dans 
l'Eglise par la distinction du clergé et du 
peuple (S. Thom., in Supplem. supra), et par 
la subordination qu'on voit des inférieurs 
aux supérieurs dans l'état ecclésiastique : 
Ut castrorum acies ordinala. [Cant. vi, 3.) 

Pourquoi Vappelex-vous un excellent sa- 
crement ? 

Parce que c'est le sacrement qui donne 
le pouvoir de faire et d'administrer les au- 
tres sacrements (13), et qui sanctifie dans 
l'Eglise ceux qui y doivent sanctifier Jes au- 
tres. ; 

Tous ces différents ministres ou officiers de 
l'Eglise sont-ils consacrés par différents or- 
dres? 

Oui, ils sont consacrés par sept ordres 
différents. Le sacrement de l'ordre comprend 
tout ce que nous appelons les saints ordres, 

rirce que les sii ordres qui sont inférieurs 
l'ordre de la prêtrise lui sont associés et 
unis pour rendre plus vénérable, plus facile 
et plus salutaire au peuple l'administration 
du sacerdoce, et qu'ils sont autant de degrés 
par lesquels on monte de la première ton- 
sure è la prêtrise ; cette union de tous les 
sept, et cette subordination qui est entre 
eux font qu'on les considère dans l'Eglise 
comme un seul ordre. 

Quelle est la matière et la forme du sacre- 
ment de C ordre? 

Nous le verrons bientôt en considérant 
chacun des saints ordres en particulier. 
Chaque sacrement a ses significations mys- 

(13) Ad idoneam exsecotionem ordinum non suflt- 
cil bonius qualiscunque, sed requiritur boni Us 
«xcellens, ni sicuti i 1 11 ordinem suscipiunt, super 
pk-lwrn consiituiinlur gradu ordinis, iia superiores 
tint mérite sanctitatis. Meo prxexigitur gralia ut 
digue coiiiiumcrcnlur in plèbe Cbrisli ; sed confér- 
er in ipsa suscepiione ordiuis amplius gratise mu- 
nus, per quod ad majora reddantur idonei. ( S. 
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térieuses; quelles sont celles du sacrement de 
l'ordre ? 

Il nous remet en mémoire le sacerdoce 
adorable dont le Père éternel revêtit Jésus- 
Christ son très-chetFils au moment de sa 
conception, se l'appropriant dès lors en qua- 
lité de son sacrificateur et de sa victime pour 
toute l'éternité, (tiebr. x, 5 seq.) 

Il nous représente les pouvoirs admirables 
qu'il communique, et la grâce qu'il confère 
pour en user saintement. 

II nous annonce que tous les saints seront 
dans le paradis les prêtres de Dieu et de 
Jésus-Christ d'une manière toute divine, of- 
frant élerne lement au Père des miséricordes 
l'Agneau sans tache qui s'est immolé sur la 
croix. (Apoc. xx, 6.) 

Pourquoi Notre-Seigneur Jésus-Christ a- 
t-il donné aux seuls (véques le pouvoir de 
conférer les saints ordres? 

Premièrement, comme les évêques sont 
les principaux prêtres (U), au gouvernement 
desquels les autres prêtres sont soumis, il 
est très à propos que ceux-ci reçoivent d'eux 
leur dépulalion et leur sanclilication pour 
les sacrés ministères, afin qu'ensuite ils les 
reconnaissent volontiers pour leurs supé- 
rieurs et leurs pères. 

Secondement, les prêtres et les autres 
ministres inférieurs étant dans l'Eglise pour 
aider les évêques à instruire, gouverner et 
sanctifier le peuple chrétien, il est bien juste 
que ce soient les évêques qui les choisissent 
et les consacrent. 

Troisièmement, comme Notre-Seigneur 
confie aux prêtres les divins trésors de son 
Eglise, le principal exercice de la religion 
et le soin des âmes rachetées de son sang, 
il est très-convenable que l'évéque, en qui 
résident particulièrement l'autorité de Jésus- 
Christ et son esprit de sagesse pour gouver- 
ner son troupeau, soit celui qui donne à cet 
adorable Maître ces ministres de son sanc- 
tuaire et ces dispensateurs de ses mystères. 

Les évéques ne doivent-ils consacrer que 
des hommes choisis ? 

Non (15), il est tout visible que des fonc- 
tions saintes, dans lesquelles consiste l'exer- 
cice de la vraie religion qu'on doit a Dieu, 
et par lesquelles son Eglise est tous les 
jours formée, régie et sanctifiée, ne doivent 
pas être commises h toutes sortes de per- 
sonnes, mais seulement à des hommes d une 
sagesse et d'une probité bien connues et 
bien distinguées (16). 

Qu'est-ce à dire qu'il y a des ordres sacrés 
et de moindres ordres ? 

Les saints ordres du prêtre, du diacre et 
du sous-diacre s'appellent ordres sacrés , 

Thom., Supp , q. 35, art. 1, ad 3; Trid. t sess. 53, 
eap. 2. ) 

(14) VufeS.Tiiou., Suppl., quœst. 38 et 40, cap. 4.) 

(15) Mérita debent praire botiorum operum, ut 
dignus babcatur ad ordinalionem. (S. Ambr., in / 
Ii'im. v.) 

(16) Viros probatos oportet diligi, non probandos. 
(S. IteM., qu*sl. De contid., cap. 4.) 
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parce qu'ils appliquent ces trois ministres 
aux plus saintes fonctions de l'autel, et que 
l'engagement inviolable à garder la chasteté 
et l'obligation à l'Office divin leur sont an- 
nexés (17). Les saints ordres de l'acolyte, de 
l'exorciste, de lecteur et de portier, quoi- 
qu'ils soient quelque chose de bien grand et 
de bien saint, s'appellent pourtant moindres 
ordres en comparaison des trois premiers, 
dont ils n'ont pas la dignité ni les engage- 
ments. 

Pourquoi ces saints minisires sont-ils de 
sept différentes sortes? 

Premièrement, il nous doit suffire pour 
toute raison que c'est Jésus-Christ, notre 
chef et notre Souverain Pontife, qui a réglé 
et établi, par lui-même ou par ses apôtres, 
que les fonctions de ces sept ministres reli- 
gieusement exercées seraient ce qui donne- 
rait de la vénération à son sacritice, à ses 
sacrements et à tout le culte divin dans son 
Eglise. 

Secondement, cos sept ministres, avec les 
simples clercs qui sont au-dessous d'eux 
tous, et les évôques qui sont au-dessus (18), 
représentent sur la terre les neuf chœurs dés 
esprits célestes. Ainsi, l'Eglise de la terre a 
le glorieux avantage en cela , aussi bien 
qu'en plusieurs autres choses, de ressembler 
autant qu'il se peut à l'Eglise du ciel. 

Qui considérera bien toutes ces vérités , 
qui sont autant de points de la doctrine chré- 
tienne et ecclésiastique, concevra infailli- 
blement une haute idée de la dignité du 
saint clergé, sera persuadé que tous les fi 
dèlos lui doivent un grand respect, et (19) 
que ceux qui y sont engagés, doivent mener 
une vie digne de leur rang; ce qui sera de 
plus en plus expliqué , et continuelle- 
ment confirmé dans toutes les pages de cet 
ér.rit. 

CHAPITRE 11. 

J>es effets fin sacrement de l'ordre. — 9e l'émi- 
nenle perfection et sainteté de l'étal ecclésias- 
tique. 

Continuons à'nous instruire sur la sainteté 
du clergé. Dites-nous plus distinctement les 
effets du sacrement de l'ordre, qui en sancti- 
fient tous tes membres. 

Premièrement, ce sacrement produit dans 
Pâme de celui qui le reçoit un caractère 
ineffaçable, qui est la marque éternello de 
sa députation aux sacrées fonctions , et de 
son pouvoir de les exercer (20). 

(17) Le Can. Quod votum. De voto in 6, et S. 
Aston., psal. n. lit. 11, cap. 2, appellent cet enga- 
gement volontaire à vivre chastement, un vœu so- 
lennel. 

(18) Le P. Louis du Pont, traité 1, Du tacrement 
de Contre, ebap. 1.— S. Dvos., De eœletl. kitrarch., 
cap. 2. 

(19) Ut qui constiluuntur super plebcm gradu 
ordinis, ita et superiores sint merito sanclilatis. (S. 
Thom., Suppl., quawt. 55, art. t.) 

(to) Sic déduit Trid., sess. 25, can. 4, ibid. 
,21) Ibid. Vide S. Tiioii., Suppl., quxsi. 55 , 
Art. 4. 

(22) Sacerdotcra oportel presse , praîdicare , 



Secondement, il augmente beaucoup U 
grâce sanctifiante dans ceux qui le reçoivent 
comme il faut. 

Troisièmement (21), tous ceux qui vien- 
nent au sacrement de l'ordre avec les dispo- 
sitions que Dieu demande , y reçoivent le 
Saint-Esprit, qui les aide à s'acquitter fidè- 
lement et religieusement de leurs saints mi- 
nistères. 

En quoi le caractère de tordre est-il diffé- 
rent de celui du baptême ? 

En ce que le caractère du baptême députe 
une personne à recevoir les sacrements de 
l'Eglise, à exercer la foi et à vivre en Chré- 
tien; et le caractère de l'ordre députe un 
homme à donner les sacrements (22), à prê- 
cher la foi cl à former les Chrétiens. 

En quoi le caractère de l'ordre est-il diffé- 
rent de celui de la confirmation? 

En ce que le caractère de la confirmation 
engage un homme baptisé à vivre en parfait 
Chrétien et en généreux soldat de Jésus- 
Christ; et le caractère de l'ordre engage un 
ecclésiastique à devenir (23) le père de plu- 
sieurs Chrétiens, et l'un des (24) chefs des 
bons soldats du Fils de Dieu. 

La grâce sanctifiante que donne le som- 
ment de l'ordre , est-ce une grâce fort émi- 
nente? 

Oui, sans doute, puisqu'elle est la grâce 
de (25) l'état le phjs^ parfait de l'Eglise, 
qu'elle fait les nTûs intimes amis de Jésus- 
Christ, et qu'elle sanctifie ceux qui doivent 
sanctifier toute l'Eglise. 

Le Saint-Esprit est donc donné aux prétrts 
pour de grandes choses ? 

Oui, pour des choses toutes divines; car 
il leur est donné dans l'ordination (26), afin 
que, par le secours continuel de ses grâces, 
ils soient en Jésus-Christ de dignes média- 
teurs (27) entre Dieu et les hommes, et 
qu'en cette qualité, ils sachent d'un coté 
rendro à Dieu , pour son peuple, tous las 
devoirs de la religion, apaiser sa colère, et 
obtenir de sa bonté toute sorte de grâces, et, 
d'autre.'part, 'annoncer aux hommes ce qu'il» 
doiveut croire et ce qu'ils doivent faire pour 
plaire à leur Créateur, et se tenir unis à lui; 
afin aussi qu'ils soient, par les mêmes grâ- 
ces, de fidèles dispensateurs des mystères de 
Dieu dans l'administration des sacrements 
pour l'honneur de sa divine majesté et la 
sanctification de son peuple. 

Vous appelez le clergé l'état le plus parfait 
de ('Eglise. Est-il certain que les ecclésiasti- 
ques sont engagés, par leur état , à. être p/«* 

baptizare. (Ponlif.) 

(25) Honorale sacerJotes ut patres. (S. Cleu - 
Pap., Consiii. apott., lib. vu, cap. 52.) 

(21) Sacerdos dicitursacer dux. (Hokoi. Atigs-- 
stod., lib. i Gemmœ anima:, cap. 182.) 

(25) S. Léo ordinalionem vocat Lan Le beueiii- 
clionts sacramenlum. (Epist. 81 Ad ùiouor.) 

(26) Episcoporum ordo ad gignendos patres pr«- 
cîpue pertinet. (S. Epipb., bxr.75.) 

(27) Proprie oUlcium sacerdotis est esse roedw'o- 
rem inter beuin et populuiu, in quantum scilid*! 
divina populo tradit. — El iteruni in quantum p«- 
ces populi Oeo offert, etc. (S. Taon., p. v, qu** 
H, an. 1 ) 
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iaintê et plus parfaits que ne le tont les bons 
Chrétiens de l'état laiqtte ? 

Cela est indubitable , pour plusieurs rai- 
sons très-convaincantes. 

Premièrement , les ecclésiastiques (28) 
étant appliqués, par leur état, à des fonctions 
toutes saintes et toutes divines, comme nous 
venons de voir, ils sont par là engagés à être 
des hommes tout saints et tout divins, pour 
mener, comme ils doivent, une vie conforme 
à leurs emplois. 

Secondement , le clergé est composé 
d'hommes qui sont (29) les successeurs des 
autres de Notre-Seigneur.de ses disciples 
et des autres ministres inférieurs , qui , au 
commencement, étaient tous compris ;dans 
les diacres. N'esl-il donc pas visible que 
comme les ecclésiastiques succèdent aux 
fondions de ces premiers saints de leur 
ordre, ils doivent aussi succéder à la ferveur 
de leur foi, de leur religion et de leur cha- 
rité? 

Troisièmement, nous voyons dans l'Ecri- 
ture que Dieu demandait des prêtres et des 
lévites de l'ancienne loi une vie toute pure 
et toute sainte : Sancti erunt Deo suo. 
(Levit xxi, 6.) Quelle piété donc et quelle 
perfection ne demande-t-il pas des prêtres et 
des lévites de l'Eglise de Jésus-Christ, des- 
quels ceux-là n'étaient que l'ombre et la 
figure? Le cardinal Pierre de Damier» n'a-t-il 
pas grande raison de dire (30) qu'on doit 
exiger, des clercs de la sainte k Eglise, toute 
autre chose que ce qu'on exigeait des minis- 
tres de la Synagogue? 

Quatrièmement, comment les ecclésiasti- 
ques ne seraient-ils pas obligés de surpasser 
en sainteté les bons Chrétiens qui vivent 
dans le siècle, puisqu'il est constant, selon 
le sentiment des saints Pères, qu'ils doivent 
être plus parfaits que les simples religieux? 
Saint Denis (31), qui vivait dans le temps 
des plus saints moines, dit que l'ordre mo- 
nastique doit suivre les» ordres sacerdotaux 
et imiter leur élévation à Dieu. Saint Jérôme 
(32) exhorte un moine fort vertueux à vivre 

(28) Qui ui\ uns minisicrtis applirantur, perfecti 
in virtute esse délient, i S.Tiiom., in 4,disl.24, qusesl. 
3, art. i.) 

)p*i unit ministri Verbi, adjutores Dei, oraciilura 
Spinlus sancli. (S. Piiosp., Hb. i De vila conlempl. 
lacerâ., cap. ull.) 

i (2!i Sacerdolcs et son et aposlolomm loco fun- 
guuuir, propter quod et ccClesiarum aposloli nonii- 
nanttir.(S. Hier. inEpùt.Iad Cor., i.) 

(30) Necestfe est ut aliud à miiiislris Synagogue, 
- aliud mine exigatur à clericis Ecclesi<c.(Of>iuc. cwït. 

iteric. tnlemp., dissert, i.cap. 2.) 

(31) MonasUcus ordo débet sequi sacerdotales or- 
diues, et ad eontm imitât. onem ad d'mna conscen- 
«Jere. (S. Diojm.,EVc/. hierarc, cap. 6.) 

(32) Sic vive in monasterio , ut merearis effici. 
(Fpiti. ad Iltulicum monae. ) 

(,33) Ex lus qui in monasterio permanent, nonne 
ntM p roliatiores atque meliorcs in cleruui assumere 
toleinusT (S. Aitg., episl. 7*.) 

(34) Per sacrum ordinem aliquis depwtatur ad 
digttissiuia mvsleri», quibus ipsi Chiislo servilur in 
nertmento aïiaris , ad quod requirilur major 

OElvbes compl. de M. de Laytages. 



si bien dans le monastère, qu'il mérite d'étro 
fait clerc. Saint Augustin (33) nous assure 
qu'entre ceux qui vivaient de son temps dans 
les monastères, il n'appelait et ne recevait 
dans le clergé que ceux dont la vie était la 
plus sainte et la mieux éprouvée. Et saint 
Thomas (3i), alléguant les paroles de saint 
Denis, que nous venons de rapporter, ensei- 
gne que les ecclésiastiques étant députés à 
de très-dignes ministères, cola requiert en 
eux plus de sainteté que n'en requiert l'état 
religieux, et il conclut de là que quand un 
ecclésiastique qui a les ordres sacrés fait 
quelque chost d'opposé à la sainteté, il pè- 
che plus grièvement que ne ferait un simple 
religieux en pareil cas. Le même saint doc- 
teur (35) enseigne aussi sur ce principe, que 
la couronne que l'Eglise fait porter aux 
ecclésiastiques, est en eux une marque de 
rovauté et de perfection, parce que ceux 
qu'on applique aux ministères divins, ac- 
quièrent par là une dignité royale, et doi- 
vent être parfaits dans la vertu; par où il 
met encore la perfection des ecclésiastiques 
au-dessus de celle des simples religieux, 
qui ne doivent pas porter ce signe de royauté 
et de perfection. 

Enfin, rien ne montre mieux l'éminente 
perfection à laquelle sont obligés les ecclé- 
siastiques, que les divers noms que donnent 
au clergé les auteurs sacrés qui ont écrit de 
sa dignité et de ses obligations. Le clergé 
est nommé, par saint Ambroise (36), le camp 
de la sainteté; par saint Bernard (37), le 
très-sacré ordre du clergé, la terre des saints, 
la profession de la perfection ; par le Pape 
Alexandre III (38) , le sénat des saints 
clercs; par Pierre Damien (39), le lieu de 
la vie irrépréhensible; par Philippe (iO), 
abbé, l'ordre apostolique; et par le concile 
de Fréjus (U), l'ordre angéliquede la sainte 
Eglise. Ces expressions, et mille autres 
semblables qu'on trouve dans les bons au- 
teurs, et dont oi-après nous rapporterons un 
bon nombre, font voir évidemment que les 
plus pieux et les plus habiles hommes ont 
toujours été persuadés que les ecclésiastiques 

sanctilatis interior, qnam requirat religionis status, 
etc. (S. Thom.,2-2, qusest. 184, art. 8, c. 1.) 

(35) Corona est signum rcgfli et perfection is v _ 
cum sit circularis. llli aulcm qui divinis mysteriis 
applicanlur, adipiscunlur regtain dignilalem et per- 
feni in virtule esse dcbeiit. (S. Thom., Supptem., 
q. 40, art. I, c. 1.) 

(56) Castra sanctilatis. ( S. Ambr., lib i Offie., c. 
ull.) 

(37) Cleri sacraiissimus ordo. (S. Bern., De con- 
ter», ad cleric, cap. 9.) 

Terra sanctorum. (S. Bers., Dectam.) 

PerfecUoni» professio. (Id., De conver$. ad 
clerie.) 

(58) Senaliisssmclorum clericorum. ( Alexand. III. 
Efmt, ad Strigon. et Colon., in Appendice Concil. 
Later. m, part v, cap. 6.) 

(09) Lochs irreprenensihitîter vhrendi. (S. Petr. 
Dam. Episl. episc. Cardin.) 

(40) Apostolicus ordo. (Philip. Abbas, De dignit. 

(41) Sunetîe Ecclcst* angcltcns ordo. ( Lonc. 
Forojnl., cap. 12, an». 701.) 
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sont engagés h être les plus saints de l'E- 
glise. 

Comprene2~tou$ dans cette obligation de 
vivre si saintement tes ecclésiastiques infé- 
rieurs aux prêtres ? 

Oui, je les y comprends tous, après saint 
Jérôme (42) et le saint concile de Trente. 
Saint Jérôme écrivant sur le chapitre n 
de PEpîlre de saint Paul à Tite, dit que non- 
seulement les évoques, les prêtres et les 
diacres, mais encore les exorcistes, les lec- 
teurs, les portiers et les acolytes qui sont 
d'un rang inférieur, doivent taire en sorte, 
par un très-grand soin, qu'ils surpassent 
tout le peuple en doctrine et en bonté de 
mœurs ; et le saint concile de Trente, dans 
la session quatorzième , parle ainsi (43) : 
« Les évêques avertiront leurs ecclésiasti- 
ques, de quelque rang qu'ils soient, de mon- 
trer le chemin au peuple qui leur est com- 
mis, par leur vie exemplaire, leurs paroles 
et leur doctrine. Et le même sacré synode 
dit, dans la session vingt-deuxième, que 
les clercs appelés pour avoir le Seigneur 
pour leur partage (sess. 22 ,• cap. 1 De 
reform), et à être eux-mêmes le partage de 
Dieu, doivent tellement régler leur vie et 
toute leur conduite, que dans leurs habits, 
leur maintien extérieur, leurs démarches, 
leurs discours, et dans tout le reste, ils ne 
fassent rien paraître que de sérieux, de re- 
tenu, et qui ne marque en eux un vrai fond 
de religion, évitant les moindres fautes, atin 
que leurs actions impriment de la vénéra* 
tion à tout le monde. 

Nous verrons, dans toute la suite de ce 
que nous avons à dire sur cette matière 
cléricale, que tous les ecclésiastiques, de- 
puis les simples clercs jusqu'aux prêtres, 
ont de particulières obligations a la perfec- 
tion chrétienne, et que ces obligations com- 
mençant dans les simples clercs (44), s'aug- 
mentent ensuite dans chacun d'eux a chaque 
degré qu'il monte en avançant dans les or- 
dres. L Eglise nous a marqué ce progrès, or- 
donnant que la couronne cléricale soit pe- 
tite ou grande en chaque ecclésiastique, à 
proportion de la dignité de son ordre et de 



ses obligations ; et c'est pour garder cette 
loi que le simple clerc porte la plus petite 
couronne, et l'evêque la plus grande. 



Il y en a qui disent que les ecclésiastiques 
ne sont pas obligés à tant de sainteté, parce 



qu'ils sont séculiers. Que diront-nons à cela? 

Le mot de séculier se prend en deux 
sens ; premièrement , il signifie un homme 
qui /lime le siècle , qui suit ses maudites 
maximes, et qui, par conséquent, est ennemi 
de Dieu (45), selon P Ecriture, cl. en ce sens, 
nul bon Chrétien n'est séculier, et tout ec- 
clésiastique est obligé, par la sainteté de 
son état, à ne l'être pas, mais au contraire à 
fuir le monde (46), et à détester et condam- 
ner ses maximes. Secondement, quand on 
nomme séculier un ecclésiastique, on veut 
dire seulement qu'il peut posséder quelques 
biens temporels , et qu'il n'observe |>as la 
régularité monastique; et en ce sens, la 
qualité de séculier n'a rien d'incompatible 
avec la plus haute perfection, comme il pa- 
raît évidemment dans l'état épiscopal, où 
l'exemple de grand nombre de prélats a lait 
voir qu'on peut vivre très-saiiilemenl en 
possédant de grands biens (47), et sans pra- 
tiquer des observances claustrales. 

Sur le bien temporel des ecclésiastiques, 
il faut remarquer, premièrement, que l'E- 
glise veut absolument que nul ne soit en- 
gagé dans le clergé sans avoir de quoi y 
subsister (48). Secondement, qu'il est très 
à propos, ci même nécessaire qu'il y ait des 
ecclésiastiques qui possèdent de gros reve- 
nus. Et en troisième lieu.que la subsistance 
nécessaire des uns et l'abondance des au- 
tres ne signifient point du tout ni faiblesse 
do vertu en eux, ni imperfection dans leur 
état, mais sont en eux, au contraire, des 
marques et des moyens d'une plus grande 
perfection; car si l'Eglise ordonne que tous 
ceux qu'on engage dans le clergé aient un 
revenu nécessaire, c'est afin qu étant déli- 
vrés du soin de pourvoir à leur subsistance 
(49), rien no diminue l'assiduité et l'atten- 
tion qu'ils doivent & leurs sacrés ministères, 
et qu'ainsi ils les exercent avec plus de 
sainteté, c'est-à-dire avec une plus parfaite 
séparation de toutes les choses terrestres. 
Et si la même sainte Eglise approuve qu'il 
y ait des ecclésiasliquesqui possèdent beau- 
coup de biens temporels, elle entend qu'ils 
ne les possèdent pas pour eux-mêmes (50), 
mais pour la décoration nécessaire des égli- 
ses et pour la subsistance des pauvres, et 
par conséquent elle entend qu'ils soient 
des hommes de Dieu, tout pleins d'un zèle 
ardent de sa maison, tout embrasés d'une 



(42) Non solum episcopi, presbyteri aut diaconi 
délient magiiopcre pro videra ut ciincUim populum 
eni président, conversation*, sermonc et scieulia 
procédant; veruin eliam et iiifcriores gradus eior- 
cisue, leclores , sediiui, acolyti et omîtes omnino 
qui doiuus Dei deserviunl ; quia vehementer Ec- 
clcsiani Dei deslruit nieliores esse laicos quam de- 
ricos. (S. Hiehon. in c. n Episi ad Tilum;H re- 
fertur caus. 8, quasst. 5, cap. Quetis.) 

(45) Moneaul episcopi snos cleriros, in quoeun- 
que ordine fiieriiil , ut convcrsalione, sermnue, 
scienlia Dei populo pneeanl , memorcs ejus quod 
scriplunt est : Sanrli «slole, quoniaoi cl ego sanclus 
suin. (Conc. Trid. , sess. 14, cap. t De reform.) 

(U)Sicnt ad aliiorem ordinis gradum ascendunt.iia 
vinutuui et probitalis quoudam quasi asccnsuui 



prxstare debeni. (Coutil. Mcdiol. v, p. m, lit Dt 
exominandi rultone.) 

(43) Amicitia hujus mundi ittimica ett Dei. 
(Jae. iv, 4.) 

(40) Fugiente* ejus quœ in mwido est , connu*- 
scentiœ corrnptioncm. (Il l'etr. u, 4.) 

(47) Polest esse summa perleclio corn magna 
opulenlia. (S.Thom., 2-2, <|. 485, a. 8, ad 1.) 

(48) Elle l'ordonne ei pressentent dans le concile 
de T rent*. (Sess. 14, cap. 1 De reform.) 

(19) Difficile esl cœlestibus et lerreuis curis pa- 
riler mservirc. (S. Isid. Ilispal., lit». î De •.•**»•«»«•' 

(50) Sunl pa opères spirilu, el non rébus. Divilias 
non pro carmii atnore po&sidenl, sud pro ainoreD*'. 
ut cuiliim Dei per eas ainpltiiccnl, vcl pro amoie 
Clirihli, m proxiinis indu suuvcuianl. (S. Dos* t., 
De perfecl. rclig.) 
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charité paternelle (51), et parfaitement désin- 
téressés; de quoi nous avons à traiterci-après. 

A quoi il faut ajouter, pour achever de 
répondre à l'objection proposée, que quand 
les sacrées fonctions du clergé sont exer- 
cées comme il faut, c'est-à-dire avec ce 
zèle insatiable et infatigable del'lionneurde 
Dieu et du salut des Ames, duquel sont ani- 
més les vrais ecclésiastiques, elles sont des 
pratiques excellentes des principales vertus 
du christianisme, comme nous verrons ci- 
après plus distinctement, dans lesquelles 
ces ouvriers apostoliques augmentent sans 
cesse leur propre sanctification en procu- 
rant celle des autres (52). 

Il y en a encore qui disent qu'on toit bien, 
par tes mœurs de quantité d'ecclésiastiques , 
qu'ils ne sont pas dans cet t état de perfection. 
Que dites-vous de ce stntimcnt ? 

J'y réponds deux choses : 

Premièrement , que chacun doit savoir 
qu'il faut distinguer la perfection d'un état 
d'avec la perfection personnelle ; car plu- 
sieurs ont la perfection personnelle sans 
être dans un état de perfection, comme sont 
tous les saints de l'état laïque, et plusieurs 
aussi ne sont nullement parfaits, quoiqu'ils 
soient dans un état de perfection. Quand 
donc nous disons et faisons voir évidem- 
ment que le clergé est l'état de la plus 
grande perfection, nous ne parlons pas de la 
perfection des personnes, comme si nous 
prétendions que tout ecclésiastique est plus 
parfait que tout simple religieux, ou même 
que tout bon Chrétien de l'étal laïque. Nous 
ne voulons point faire de ces comparaisons 
odieuses, et nous savons que celui-là est le 
plus parfait, qui aime Dieu d'un plus par- 
fait amour, en quelque état où l'ait mis sa 
divine providence. 

Secondement, les vrais ecclésiastiques re- 
connaissent que, s'ils considèrent la perfec- 
tion de leur état et la font considérer à d'au- 
tres dans les rencontres où cela est à propos, 
l'estime qu'ils en ont et qu'ils veulent com- 
muniquer aux tidèles ne doit porter |»as un 
d'eux à s'estimer soi-même, ni à se préférer 
a qui que ce soit au monde. Ils avouent, au 
contraire, que cette considération leur est à 
tous un grand sujet de s'humilier et de se 
confondre devant Dieu, se voyant si éloignés 
de la perfection que demande d'eux cet état 
si saint où ils sont entrés. Mais, en s'humi- 
lianl de celte sorte, ils ne se découragent pas 
pourtant comme s'ils n'avaient nul moyen de 
devenir tels qu'ils doivent être. Au lieu de 
cela, ils recourent à Dieu par une humble, 
fervente et constante oraison , et ils s'exci- 
tent mutuellement à la ferveur apostolique, 
si bien que, malgré la corruption de ce der- 
uiersiècle, on voit presque partout quelques 

(51) llle dives inEcclesia qui panperihus. non sibi 
dives est. (S. Amros., episl. 82, Ad Yercelletu.) 

(52) Qui enim benc ministruterinl gradutn bonum, 
sibi acquirent ei muttam (iducium m fide quee est in 
Chriéto Jetu. (1 Tim. m, 13.) 

(53) Pcccaniis maguiludiiic peccatum omnes me- 
uiintur. (Joas. t.aïu&osT., lib. m De uteerd.) 

(U) llevereiiUissiiiius in Cbri»io Pater... S«b ex- 
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très-bons sujets dans le clergé; que si Ton 
voit aussi, par le malheur des temps, que 
Satan a le pouvoir de faire entrer dans Petat 
ecclésiastique de mauvais Chrétiens manifes- 
tement contre la volonté de Dieu et les lois 
de son Eglise, et qu'ensuite ces gens sans 
vocation ne font dans le clergé que désho- 
norer Dieu et affliger les gens de bien par 
leur vie toute mondaine et scandaleuse ; si, 
dis-je, nous voyons ce terrible désordre si 
capable de provoquer la colère de Dieu, 
gémissons-en tous et invoquons Dieu sur 
son Eglise avec toutes les plus fortes ins- 
tances dont son Saint-Esprit nous rendra ca- 
pables. Mais bien loin que cela nous fasse 
méconnaître la perfection du clergé (53), c'est 
ce qui nous la doit faire remarquer, puis- 
que la raison pour laquelle la mauvaise vie 
d'un ecclésiastique est trouvée si mons- 
trueuse et si odieuse, c'est parce qu'il dés- 
honore la sainteté de son état. 

CHAPITRE III. 

De ce que Dieu et son Eglise requièrent dans un 
Chréliea, afin qu'il reçoive connue il faut le sa- 
crement de l'ordr»". 

Qu'est-ce qui est requis dans un Chrétien, 
o/Sn qu'il puisse, selon Dieu, se présenter aux 
saints orares? 

Premièrement, l'Eglise requiert qu'il ne 
soit pas irrégolier, c'est-à-dire qu'il ne soit 

Joint de ceux que le droit exclut du clergé, 
raison de quelques crimes qu'ils ont com- 
mis ou de quelques autres défauts qui met- 
tent en eux de I incapacité ou de l'indécence 
incompatible avec la sainteté ou la dignité 
de l'état ecclésiastique. Secondement (54) , 
elle veut que nul ne s'approche d'aucune 
ordination sans être bien disposé, et pour 
l'extérieur, et principalement pour l'inté- 
rieur. 

Quels sont les crimes pour lesquels un 
homme est exclu du clergé f 

Ces crimes sont : l'hérésie qui fait irré- 
gulier non-seulement l'hérétique, mais en- 
core ses enfants, s'il meurt sans avoir ab- 
juré ses erreurs. 

Avoir reçu plusieurs fois le baptême ou 
l'avoir conféré plus d'une fois à une même 
personne. (Cap. Qui bis, De consec, dist. 

Avoir reçu un des saints ordres, ou en 
avoir fait les fonctions étant dans quelque 
censure (cap. /* cui de sent, excom., in 6), 
ou en avoir reçu quelqu'un furtivement. 
(Cap. I, De eo qui furtive, etc.) 

Avoir exercé un ordre sacré qu'on n'avait 
pas. (Cap. 1 et 2, De cleric. non ordinato 
ministrando.) 

Avoir tué ou mutilé injustement. (Cap. Si 
quis per industriam, lit. De homic.) 

commuuicationis pœna pracipit, et mandat omni- 
bus et singulis pro suscipiendis ordhiibus hic pras- 
6cntil)us uc quis Corsait t oi uni irregularis, aul alias 
a jure vel ab bomiue excouiniuiiicalus, inlcrdictns, 
suspensus, spurius, infamis, aut alias a jure prohi- 
bitus ulto pu to aiidcalad suscipicudos ordines ac- 
cedere. (Puntif. Hom.) 



Digitized by Google 



flEl,' VRKS COMPLETES DE 11. DE LANTAGES. 



S» 



0<je/a «on/ les autres àSfnuts qui, n'étant 
pas des crimes, causent pourtant l'irrégula- 
rité ? 

Il y a, 

Premièrement, le défaut d'esprit, qui com- 
prend la folie, le mal caduc, et la stupidité 
d'esprit à l'égard des lettres (55). 

Secondement , le défaut corporel, qui est 
toute mutilation, débilité ou difformité; qui 
fait qu'on ne peut exercer les fonctions sa- 
crées, ou qu'on ne peut le faire qu'avec une 
grande indécence (56). 

Troisièmement, le défaut dans la nais- 
sance, qui consiste à n'être pas né d'un lé- 
gitime mariage (57). 

En quatrième lieu , le défaut de la re- 
nommée , qui est de ceux que le droit dé- 
clare infâmes ou à cause du genre de vie 
quils ont embrassé, comme sont les comé- 
diens ( Pontifie. Rom. t loco supra citato) et 
tousles bouffons publics, ou à cause de quel- 
que crime énorme et notoire. 

En cinquième lieu (dist. 30, per lotura), 
le déJaut dans le sacrement , autrement la 
bigamie, qui consiste à avoir été marié deux 
fois, ou une fois avec une veuve. 

En sixième lieu ( Can. Infâmes. 17, q. 6), 
le défaut de douceur, qui est celui de tous 
ceux qui ont causé à quelqu'un la perte de 
vie ou la mutilation de quelque membre , 
quoique cela se soit fait innocemment et 
justement, comme il arrive dans la guerre 
et dans l'exercice de la justice. 

Nous ne parlons ici des péchés et des 
autres défauts pour lesquels on est exclu 
du clergé par les saints canons, que pour 
faire remarquer que le Saint-Esprit, auteur 
de ces lois toutes très-saintes et très-sages, 
ne veut point souffrir dans ce noble et sa- 
cré corps aucune personne qui nn puisse 
déshonorer la dignité et la sainteté. Nous 
prions tous les ecclésiastiques qui liront 
ceci de s'instruire à fond, s ils ne l'ont déjà 
fait, de la matière des irrégularités que plu- 
sieurs autours ont traitée fort au long. 

Afin qu'un Chrétien soit admxs dans le 
clergé, quelles dispositions requiert-on en lui 
pour l'extérieur t 

Qu'il ait atteint l'Age ordonné par l'Eglise, 
avant la réception de chaque ordre (58); 
qu'il soit baptisé,, qu'il reçoive le sacre- 
ment de confirmation avant la tonsure, la 
tonsure avant lus moindres ordres, les moin- 



dres ordres avant les ordres sacré», et même 
les moindres ordres chacun en son rang, se- 
lon qu'il est en usage dans l'Eglise. 

Quelles dispotitions intérieures sont re- 
quises dans un Chrétien pour recevoir se (on 
Dieu le sacrement de l'ordre ? 

Elles sont toutes comprises dans la bonne 
et ferme volonté que Dieu lui donne de ne 
jamais se présenter à aucune ordination ni 
a la tonsure, que lorsqu'il aura sujet de 
croire que Dieu l'appelle à l'état ecclésias- 
tique (59). 

Faut -il qu'un homme soit assuré autant 
que cela se peut, que Dieu l'appelle aux 
saints ordres avant que de s'y présenter? 

Oui, ceux qui veulent les saints ordres il 
quelque prix que ce soit, et qui entrepren- 
nent d'y parvenir par des attestations et des 
recommandations mendiées, sans se soucier 
que Dieu le veuille ou ne le veuille pas, 
comme font plusieurs en ce misérable temps, 
sont dans une très-méchante et très-mal- 
heureuse disposition (60). Elle est très- 
méchante à cause de l'injure qu'ils veulent 
faire a Dieu, et elle est très-malheurcose 
pour eux h cause de l'indignation de Dieu, 
dont ils vont s'attirer de funestes effets, et 
desgtands maux qu'ils vont faire à l'E- 
glise (61). 

En quoi celui qui s'engage dans le clergé 
sans vocation fait-il injure à Dieu f 

Premièrement (62), si entrer dans la mai- 
son d'un seigneur, et y prendre de l'emploi 
malgré lui, serait lui faire une violence tout 
à fait injuste et insupportable, combien, à 
plus forte raison, est intolérable l'impu- 
dence de celui qui ose se mettre au nombre 
des domestiques de Dieu, et entreprendre 
d'exercer les sacrés ministères de sa mai- 
son, sans se soucier aucunement s'il l'a- 
gréera ou non. Je vous avoue que je n'ai 
jamais été mieux convaincu de l'impiété 
qui règne parmi des gens qui se disent 
Chrétiens, que quand j'ai pris garde qu'il 
n'y a que Dieu envers qui 1 on use dè cette 
sorte de mépris (63). 

Secondement, en user ainsi c'est aller ma- 
nifestement avec une audace effroyable 
contre l'ordre exprès de Dieu, qui porte que 
ceux-là s'approcheront des fonctions du sa- 
cerdoce, que Dieu même aura choisis (64). 
Que nul ne prend de soi-même l'honneur 
de la prêtrise, mais qu'il faut être apj«lé 



(55) Neque a De* vocari crerieiidi «uni ad gradua 
f accrdolii qui lict-i iiitegrilalc nioruiu fulgeant.agivsli 
lamen ingenio, eu m sinl et li u-rarurn ignari, uii- 
liun aliis simplicit.ite nocere possunl. «pian lu m sibi 
m privalatD viiam agercnl professe sanrlitale. (Mal- 
ijeh, Monit. ad ordin., part, il, cap. î, p. 3.) 

(56) Praecipimus ne in ipialibet part* corporis *i- 
li aum ad sacro» ord'mes periiiillas accedere. (Dist. 
51, cap. Frœe'ntimus.) 

(K7) Is qui défection palilur naialium ad ordines 
majores suie dispensatione seilis aposlolica:, prouio- 
vrri non poiest. {De (Mis pretbyl. et atiit U légitime 
nali», in tf.) 

(08) Coneil. Trid., $çss. 23, décret. De reform., 
cap. 11 et sequem. 



(50) Quos elegerit Domiuus appropingualmst et. 
(Num. xvi, 5.) 

(00) Auileatne quia vestrwn icrreni alicujus re- 
gitli non ora-cipienlc, aut eliam proliioente eo occu- 
pa re ministeria, pnrripcre bénéficia, negolia dispen- 
sa re? (S. B&RM., De couvert, ad (Une, cap. 17.) 

(61) Ignorantes niiseri quod igiicm sibi et niortcB 
accumulent. (S. ErnRCH., De tacerdot.) 

(04) Nulla re nu gis Peut offendiiur qnam w qui* 
indignua sacerdolii dignilale pnefulgeal. (S. C«»- 
mst., Iioob. 41 in italth.) 

(t>5) lla?c cogilaits confuiidoret vis contint l»wy- 
mas; ila me pudet l-poris torporisque miserabitiu» 
temp roui boi um. (S. Ifeita., terni. 2 in Ctmt.) 

(04) Quos elegerit Donunut appropuufuahuu ti. 
(A «ih. xvj, 5.) 
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de Dieu connue Aaron (65), et que Jésus- 
Christ môme, ce qui est très-remarquable, 
ne s'est point glorifié lui-même pour être 
ponliic, mais qu'il a reçu cet honneur de 
celui qui lui a dit : Vous êtes mon Fils, je 
vous ai engendré aujourd hui; vous êtes prêtre 
pour l'éternité selon l'ordre de Mclchisé- 
dtch (60). 

Après quoi ceux qui jugent par leur propre 
esprit qu ils sont dignes d'être fails prêtres 
et sont résolus de se procurer les ordres par 
tous les moyens qu'ils pourront employer, 
ne sont-ils pas coupables d'une témérité et 
d'une présomption diaboliques 167)? 

Quels sont les effets funestes de l'indigna- 
tion de Dieu, qu'attirent sur eux ceux qui 
t'ingèrent dans le clergé sans vocation? 

Comme ils ne sont pas dans les ordres par 
la volonté de Dieu, il les prive très-justement 
des bénédictions qu'il donne abondamment 
aux ecclésiastiques de son choix (68). Ainsi, 
étant laissés a eux-mêmes, ils ne font dans 
l'Eglise qu'ajouter péché sur péché, et tom- 
ber d'abîme en abîme (69). 

Quels maux font à l'Eglise des ecclésias- 
tiques sans vocation? 

Ils en profanent les plus saints ministères, 
et on les leur voit exercer si négligemment 
et si misérablement, qu'ils les rendent mé- 
prisables et ridicules (70). 

Secondement (71), ils enseignent et auto- 
risent les plus grands vices par leurs mau- 
vais exemples, ce qui est la plus sensible 
persécution (72) que l'Eglise ail jamais 
soufferte. Aussi Notre-Seigneur appelle ces 
sortes do gens des voleurs, et des loups en- 
trés dans sa bergerie pour égorger ses brebis 
et tout perdre. 

Comment un Chrétien peut-il connaître que 
Dieu l'appelle aux saints ordres ? 

Premièrement (73), en se mettant devant 
Dieu dans une véritable indifférence pour le 
genre de vie auquel il lui plaira do l'appeler. 

Secondement (7i), en priant dans cette 
disposition humblement et instamment la 
divine bonté pendant un temps considérable 
de lui faire conuaitre et exécuter sa Uès- 
saiote volonté. 

• 

(63) Hee quisquam sumit sibi honorent, sed quive- 
talur a Deo tanquam Aaron. (liebr. v. 4.) 

(6G| Clmslus non semeiipsunt clarificavit ut pon- 
tifes fierel, sed qui toculus est ad eum : Fitius meus 
c$ lu, eyo hudie gtuui le. (Ibid., 5.) 

(67) Quiti htiut) lemeritatis est? Imoqnitl insani» 
esl? Obi timor Dei? Ul>i munis ii>eu)«ra? Tu irre- 
v«Tenirr irruis nie voealus, nec iniroduclus. (S. 
Utns., De morib. clcric., cap. 5.) 

(tigj Non sibi cointl.-uet Ueus in arrogauter ordi- 
iwtis. (S. KninEM . Desucerd.) 

(69) Vœ! filii deserlores, dicit Dominas, ut face- 
relit contilium et non ex me. Ll edderelit pecculum 
super peccatum. [Isa. ni, 1.) 

(70) Usurpa ri ausus sacenlotii sacrificiuni in sa- 
cnlegium et \itam coinuiuut in u oilein. (I'etr. 
Blé*., cpi&l. ItG.) 

~- (71) Misera eorum conver>atio plebis luae miser»- 
bili tubversiu est. (S. Uti». , serui. 1, De conteis. 
S. l'auli.) 

_ (72) Facta est in pace amarilmlo mea an» ti issima. 
A»a a pnus in neco naiuryiuin, amanvr posl in 



Troisièmement (75), en prenant conseil 
d'un directeur plus prudent, désintéressé et 
zélé pour la discipline ecclésiastique, auquel 
il s'est bien fait connaître. Si après cela ce 
père de son âme, tout bien considéré, lui 
conseille d'aller s.e présenter à son prélat 
pour apprenlre de lui lo jugement décisif de 
sa vocation, et être ordonné ensuite, s'il 
le trouve à propos, il j>eut se persuader 
humblement qu'eu agissant ainsi, il fait 1a 
volonté de Dieu. «• 

Pourquoi se doit-il mettre dans une véri* 9 
table indifférence pour le genre de vie où 
Dieu le voudra? 

Parce qu'autrement il y aurait grand dan- 
ger que i^n |>eucliant ne lui fil prendre sa 
proprn volonté pour celle de Dieu (76), et 
qu'ainsi il ne s'engageât dans le clergé par 
le mouvement de son amour-propre, et non 
pas pour obéir à la voix de Notre-Seigneur. 

Secondement, parce que tout genre de vie 
est bon h un vrai Chrétien, |>ourvu qu'il s'y 
engage dans l'ordre de Dieu, et qu'il n'y 
cherche qu'à plaire à sa divine majesté, et à 
faire son salut (77). 

Pourquoi faute il qu'un Chrétien invoque 
Dieu pour savoir s il l'appelle aux saints 
ordres ? 

Pour n'avoir pointé se reprocher de s'êtrn 
porté à une entreprise de cette conséqusnee, 
sans avoir interrogé la bouche du Seigneur, 
comme parle l'Ecriture, c'est-à-dire, sans 
avoir prié Dieu do faire reconnaître sa très- 
sainte volonté. Et certes, si dans toutes nos 
affaires nous devons commencer par l'orai- 
son, comme nous disent les saints, pour 
connaître notre dépendance de Dieu, et le 
besoin continuel où nous sommes d'être as» 
siatés de sa grâce, il est évident que, dans 
une affaire aussi importante qu'est celle-ci, 
on doit redoubler ses prières et le soin do 
les bien faire (78). 

Pourquoi faut-il qu'il prenne conseil? 

Parce que la Sageise divine dit à chacun 
de nous {Eccli. \xxu, 2ï) : Mon fils, ne fais 
rien sans conseil, et tu ne te repentiras pas 
de ce que tu auras fait. Et qu'uu homme ne 
peut mieux faire paraître qu'il agit par un 

rnnfliclu liaeretienrum, amarissima mine in moribus 
bacc rilolum. (S. Hkrn., serin. 53 in Cant.) 

(73) Parali sunius volunlaiem Dei sequi in quain- 
cuui|uu parlent rani rognoveriinus inojinare. (S. 
IIkrk., srrui. Quomodo voiunlas noslra divine tub- 
jiei debtat.) 

(74) Pete ab eoul tias tuas diriijat et contilia tue 
in ipso ptrmaneani. {Tob. iv, ÎW.) 

(73) Fiii, sine consilio nUtil facias, et pott (acluin - 
non pœniiebis. (Ectl't. xxxu, 44.) 

(76) Doce me facere vuluntatem luom, quia l'eui 
meus et lu. (l'sai. cxlii, II) ) Si umi me ilocuctis. 
Cariant voliinlnum meani, cl deferet me Deu» mcu>. 
(S. Auc. in ptat. c\Lil.) 

(77) In stmplicilaUt tordis quœrite illum. (Sap.~ 
i, 1.) 

(78) Dclectiiro viw lanli nioineuli esse dneo, ut 
lolius vi la; vil recle, vel mate iiMilucmbe fuuda- 
ineiitxm iu eo pu>iiuut esse pmciu. (S. Ouso. Naz , 
oral. 23.) 

Ame oinuia ah «raliuuc incipere et» l'purttl. (S. 
Pios. et S. Tbom f 
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grand orgueil que quand il veut agir sans 
conseil, croyant de n'en avoir pas de besoin 
(79). C'est le propre de Dieu de n'avoir pas 
besoin de conseil. 

Pourquoi faut-il qu'il prtnne conseil d'un 
directeur désintéressé et jiélé pour la disci- 
pline ecclésiastique ? 

Un homme désintéressé donne des conseils 
selon l'Evangile, ce que ne fait pas celui qui 
est porté par quelque intérêt et quelque con- 
sidération mondaine à nous donner con- 
seil (80). 

Un directeur zélé pour la discipline ecclé- 
siastique voit mieux qu'un autre si un Chré- 
tien est propre à réussir dans le clergé. Et 
lorsqu'un directeur, quelque homme de bien 
qu'il soit , n'a pas une haute estime et un 
tendre amour pour le saint clergé, et un zèle 
ardent pour toutes les fonctions ecclésiasti- 
ques et pour tout ce qui regarde; les mœurs 
vraiment cléricales, il n'a pas lumière pour 
donner conseil sur ces matières (81). 

CHAPITRE IV. 

Des marques de la vocation a l'état ecclésiastique. 

Quelles sont les marques par lesquelles on 
connaît que Dieu appelle un homme au saint 
clergé? 

Il y en a quatre : La première est l'inno- 
cence qu'il a conservée depuis le baptême, 
ou qu'il a bien réparée depuis un temps no- 
table par une vraie pénitence (82). 

La seconde est l'inclination que Dieu lui 
donne pour ce saint état, dont on voit qu'il 
estime et aime beaucoup toutes les fonctions 
et toutes les maximes de la vie cléricale (83). 

La troisième est l'intention sincère de 
chercher dans le clergé, non pas les biens 
temporels, ni les honneurs mondains, ni le 
repos d'une vie molle, mais purement le 
service de Dieu et de son Eglise, auquel il 
est résolu de s'appliquer avec ferveur et 
constance (84). 

La quatrième est une capacité suffisante 
jK>ur se bien acquitter des emplois qui lui 
seront donnés dans l'Eglise (85). 

Si l'on voit bien ces quatre choses dans un 
bon Chrétien, on peut dire qu'il a déjà beau- 
coup de l'esprit ecclésiastique, et juger fort 

(79) N mosilti sMflicit ad oloc ionetn uliliitu. (S. 
hhsiL., Ornt. de facUil.) bilob-rabilig superbiae est 
aigunienium rxislimare se iiu'liug egere cuiuilio. 
(S. Basil., tu I$a., c. i, v, 20.) 

(80) Niillus lilii utilior ad consiliwn esse potest 
quam q«i non tua, sed ledihgit. (S. Grec.) 

Non conlidas in eis quorum amicitia quxsluaria 
«st. (Hetr. Bits, epise.) 

(81) ConsUium semper « tapiente perquhre. (Tob. 
rv, IW.) 

(82) Qui$ ascetutet in moment Domini, aut quit 
slabit in toco sancîo eju» ? Innocent manibut et 
mundo corde. (Ptal. nui, 5.) 

^ (83) Atlaria tua, Domine virtulum!{Ptal. liixiii, 

~ (84) lit IH>o ndeh»m cullum pr:rslcnt.(Conr. Trirf., 
vss. 23, ht refurm. , rap. 4 ) Non dominandi, g*n- 
dendi, vet possidendi cuj i litaln , s«d Dfo placvndi 
et pioiimo interviendi cliaritale. (S. Aie) 
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probablement que Dieu, qui lut a fait tontes 
ces grâces, a marqué par là qu'il l'appelle 
dans son saint clergé. Mais il faut remarquer 
que l'Eglise demande toutes ces quatre mar- 
ques ensemble, et que celui à qui il en man- 
que une nepeut être reconnu pour un homme 
bien appelé (86). 

Pourauoi l'Eglise exigc-t-cUe V innocence 
de la vie dans un Chrétien pour Cadmeitre 
dans le clergé? 

L'Eglise regardant le sacré corps du clergé 
comme la plus sainte et la plus parfaite par- 
tie d'elle-même, elle ne peut qu'elle n'en 
exclue avec un grand zèle, comme elle a tou- 
jours fait, toutes les personnes qui vivent dans 
le péché; elle le fait avec d'autant plus de 
raison, qu'on sait, par une trop longue et trop 
fréquente expérience,que d'un mauvais Chré- 
tien il ne se fait pas un bon ecclésiastique, 
et que celui qui a protoné le caractère desoo 
baptême ne fait que du déshonneur à létal 
ecclésiastique (87). 

Ne peut-on pas recevoir un pécheur dans 
le clergé sur la promesse qu'il fait d* y faire 
pénitence et d'y changer de vie? 

Non, on doit bien recevoir dans un mo- 
nastère un pécheur qui v vient pour se con- 
vertir, puisqu'un monastère est une maison 
de pénitence ; mais l'Eglise veut que la con- 
version véritable et bien éprouvée précède 
l'engagement dans le clergé (88). 11 faut choi- 
sir pour ce saint état des hommes éprouvés, 
et non pas de» hommes à éprouver, dit saint 
Bernard. Saint Auihroise dit qu'a Su qu'un 
homme soit jugé digne de l'ordination, il 
faut qu'on «il vu précéder en lui les mérites 
des lionnes œuvres. Et saint Thomas ensei- 
gne que l'Eglise requiert une sainte viedans 
tous ceux qui se présentent à J'ordinatioa. 
Nous voyons môme que l'Eglise, lorsqu'il 
s'agit de donner à un Chrétien la tonsure, 
qui n'est point encore un ordre, mais la pre- 
mière entrée dans le clergé, nous dit à hanta 
voix : Qui est celui qui montera sur la mon- 
tagne du Seigneur , ou qui demeurera dans ta 
sainte maison ? Celui dont les mains sont in- 
nocentes et le cœur pur. (Psal. ut, 4.) Par les- 
quelles paroles elle nous annonce qu'il faut 
être pur pour entrer dans le clergé comme il 
le faut êlro pour entrer dans le paradis, où. 
rien de souillé n'entre jamais. Quand dooe 

(85) Idoneot not fecit mùintrot Non Tettmenù. 
[U Cor. m, 6.) 

(8t>) Cliruuu» ailmittil idoneum et habite», et et 
qui lais non est adiium iniercludit. 

(87) Si qui» etiatn de religtoso proposito ad cleri* 
raie ni u nus accédai , iniprimis ejos vita pnetenlis 
acta lemporibus innuiratur, si nulto gravi facinore 
prohalur infretus. (Gelas., epist. 1, cap. 14.) 

Aspidatur si vita eiTuai cominens in annis pln- 
rlmis fuerit. (S. Gheg. I»ap., tib. m, epist. 28.) 

lia âge et vive, ut clericus esse merearis. Ado- 
les enliam nutla sorde commacules . et ad ait» e 
Chrisii. i|nasi de llialanio virgo procéda.. (S. Hie«-, 
Epist. ad Rutt.) 

(88: In monasteriis omnes recipimus sp* mttoo- 
randi,al in clcro qincrendi ranequibus nec defecim 
liinealiir, iu»c proferlus optetur, utpoie jam perte- 
dis. (S. Bern., lib. iv De contid., cap. 4.) 
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un jeune homme se sent porté à l'état ecclé- 
siastique et aspire à l'honneur d'y être reçu, 
il faut lui dire ce que saint Jérôme écrit au 
moine Rusticus sur un même sujet : « Vivez 
de telle sorte, que vous méritiez d'être fait 
clerc, et que votre jeunesse ne soit souillée 
d'aucune tache (89). » 

L'inclination ou l'attrait que sent un jeune 
homme pour le clergé, est-ce une bonne mar- 
que que Dieu l'appelle à ce saint état ? 

Oui, pourvu que cet attrait se trouve dans 
un jeune homme qui aime véritablement 
Notre-Seigneur, etque ce soit un attrait cons- 
tant et non passager (90). Si ce jeune hom- 
me est vicieux, il faut regarder son incli- 
nation pour le clergé comme une fantaisie 
que le démon lui met dans la tête à dessein 
de le perdre et de faire par lui du désordre 
dsiis l'Eglise. Mais, s'il aime sincèrement 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, il y a lieu de 
faire attention à son attrait pour Vétat ecclé- 
siastique comme à un attrait qui vient du 
Saint-Esprit habitant dans son cœur; et l'on 
doit même le prendre pour une marque de 
vocation, s'il est constant depuis longtemps 
et s'augmente toujours au lieu de se ralentir. 
Mais si ce n'a été qu'un sentiment de peu 
de durée, l'on ne peut prudemment rien 
fonder là-dessus (91). 

Est-il nécessaire de bien examiner Vinten- 
tion avec laquelle on veut entrer dans le 
clergé ? 

Oui, car il arrive souvent que notre es- 
prit s'impose à lui-même et pense ne cher- 
cher que l'honneur de Dieu dans ses entre- 
prises, lorsque, au fond, il y est porté par 
vanité ou |>ar quelque autre intérêt (92). 11 
faut doue, dans la conjoncture dont nous par- 
lons , qu'un prétendant aux saints ordres 
demande instamment au Saint-Esprit sa lu- 
mière , et qu'ensuite il voie devant Dieu 
sans se flatter quels sont les motifs qui le 
portent à vouloir s'engager dans ce saint 
état, et même qu'il ne manque pas d'en con- 
férer avec un directeur qui ait l'esprit ecclé- 

(89) Non eo lonltim lempnrc quo ordinandus est 
sine ullo cri min* sil, et pneieritas culpas nova con- 
vmalione diiuetil, aed ex eo lempore quoinChrislo 
renaïus est nulla pecrali cousoenua remordealur. 
(S. Hier., in Ep. ad TU., c. i.) 

Quemlibet cccleMaslicum gradum non nisi sancti 
atqtie perfecti, et apostolorum imilatores elirrepre- 
bensibiles absque inagno sacrilegii cri mi ne susei- 
piunt. (Gildas Sapiens, De ordin. eccUsiatl.) 

(90) .Caveamus ne non vocatî sa-'Cla Dti roca- 
tione, aed potins Salait:» dobs decepti prateUu de- 
\<iiionts cl pielalis, inordinate rem sacra m et ilivinum 
muiius appeteuies cltricalem characirrem , alios- 
»|ue ordine» fmere suscipiaiuus. (Sut. V, in bu lia 
tout, maie promotos.) 

(91) Non lu vocal Deus, sed ■ iabolus lenurt. 
(H»LLiEa, De monit. ad ordin., c. 2, p. iv, nnm.21.) 

(92) Plerumque mens sibi de se ipsa im-niiiur, 
(S. Grec. Pap.) 

(93) Universus in or.linibus ecclesiaslicis caele- 
risque, ad sancluariumperlinenlibiis boooremqua»- 
renles prop-ium, aul tlivitias seu corpnris volupia- 
ttm, poslrcmo qu.t> ma sunt, non q'iae Jesu Cbristi, 
manifeste prorsus *l hvlubilanler uon ea «pi;e Deus 
est chantas, »ed ca <|use omnium radix esl malorum 



siastique, et de qui il soit bien connu (93). 

Pourquoi l'Eglise veut-elle voir dans ut» 
prétendant à Vétat ecclésiastique une capa- 
cité suffisante pour s'y bien acquitter de 
quelques saints emplois î 

Parce qu'elle ne veut voir dans le saint 
corps du clergé que des sujets qui, au juge- 
ment de leur évêque, sont nécessaires ou 
utiles aux églises particulières, ainsi qu'elle 
le dit plus d'une fois dans le concile de 
Trente (94). Or il est certain que les ecclé- 
siastiques incapables sont inutiles et nui- 
sibles aux Eglises, bien loin de leur être 
nécessaires ou utiles (95). 

Il y en a qui prétendent qu'on peut rece- 
voir aux saints ordres un homme sans capa- 
cité, qui dit qu'il n'aura jamais charge d'â- 
mes. Ce sentiment est-il à suivre ? 

Non ; l'Eglise, dans l'ordination des prê- 
tres, n'en reçoit pas de deux sortes, pour 
les avertir de leurs différentes obligations. 
PJIe parlo à tous quand elle leur dit par la 
bouche de l'évêquc : « Que votre doctrine 
soit une médecine spirituelle au peuple de 
Dieu (96). » Or il faut remarquer qu'en ce 
temps-ci on ne prend les moindres ordres, 
ni même la tonsure, que pour parvenir bien- 
têt à la prêtrise (97), et qu'ainsi ceux en qui 
l'on ne voit ni science, ni bonne disposition 
à en acquérir, doivent être exclus des moin- 
dres degrés du clergé. 

Nous parlerons en d'autres endroits de la 
science nécessaire aux ecclésiastiques. 

Tout homme qui est dans le clergé par une 
vocation légitime sera-l-it assurément sauvé? 

Sa bonne vocation n'empêche pas qu'il 
ne doive travailler à son salut avec crainte 
et tremblement, et affermir sa vocation par 
de bonnes œuvres (98). 

CHAPITRE V. 

De l'esprit ecclésiastique. 

A quoi connaU-on qu'un homme est dans 
le clergé par une bonne vocation ? 

cupidiias inlroducit. (S. Bern., De moribus cleric. 
cap. 3.) 

(94) Cum nullus debeat ordinari qui judicio nui 
episcopi non sil u ibs aul neessariussuis Ecelesiis, 
(Coneil. Trid., se»«. 23, De reform., i-ap. 16.) 

(93) Ignoranlia ma'er cunclorum errorum maxime 
in sacerdolibus Dei vilauda est. (Coutil. Toled. iv, 
cap 25.) 

(96) Probi et maturi in fcicnlia simili ter et opero 
critis. (Ponlif.) 

Sil doctrina vcslra spiritualis medieina populo 

Dei. (/M.» 

(97) Cum a miuoribus ordinibus «4 altiores gra- 
dus et sacraiissima mysteria sil ingivssus. nemoiis 
inilietur quem non scier ni* sp-»« majoribus ordini- 
bus ilig.ium oslendat. [Coneil. Trid., se»s. 23, De 
reform. rap. 11.) 

(98) Si « uiiclosqui voca«tnrad ministermm con- 
sial eligi et ad regnum , profecto securus esl Coio- 
niensis archiepiscopus; quod m euam Saulem in 
regno, et Judam in sacerdolio legitur elegisse non 
alius quam ipse Deus, timeal necesse esl Oobmien- 
sis arebiepisc «pus. (S. Bers., Epist. ad archirpitc. 
Colon.) 
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On a sujet do le regarder comme un ecclé- 
siastique du choix de Dieu, quand on voit 
qu'il a l'esprit ecclésiastique (99). 

Qu'est-ce que l" esprit ecclésiastique? 

C'est une participation de l'esprit de Jé- 
sus-Christ prêtre (100), laquello met les 
ecclésiastiques bien appelés dans tous les 
bons sentiments qu'ils doivent avoir (101); 
elle les embiase d'un grand zèle d'honorer 
Dieu et de sanctifier lus hommes ; elle leur 
inspire une haute estime et un tendre 
amour pour toutes les fonctions des saints 
ordres ; elle les leur fait exercer avec intel- 
ligence, adresse, dévotion et modestie. En- 
lin elle leur fait mener une vie conforme à 
|a sainteté de leurétat, en sorte qu'une piété 
sincère anime toujours leur intérieur, et 
que leur extérieqr est en tout et partout 
très-édifianl (102). Plaise à la bonté infinie 
de Dieu que nous ne voyions plus aucun 
sujet dans le clergé qui n'ait l'esprit de sa 
vocation (103), et que nous voyions bientôt 
finir l'affliction et la mauvaise éducation que 
causent les ecclésiastiques qui n'ont pas cet 
esprit (104)1 

Où avez-cous pris cette idée de l'esprit ec- 
clésiastique f sur quoi fondez-vous ce que 
vous venez de nous en dire ? 

Particulièrement sur deux vérités incon- 
testables qu'il nous faut un peu considérer. 

Premièrement, c'est une maxime de saint 
Thomas et de tous les autres théologiens , 
«pie, quand Dieu appelle un homme à quel- 
que saint emploi, il ne manque pas de lui 
communiquer la grâce de son Saint-Esprit 
pour s'en bien acquitter (104*). Quand nous 
voyons donc qu'un ecclésiastique mène une 
-vie conforme à la sainteté de «on état , et 
s'applique à ses sacrées fonctions avec une 
grande a Élection et une sainte tendresse, 
nous disons : voilà un ecclésiastique qui a 
la grâce et l'esprit du clergé ;e*Hst un homme 
bien appelé à l'Eglise. 

Secondement, c'est une autre maxime de 
tous ceux qui connaissent bien le christia- 
nisme, que nous ne sommes tous Chrétiens 

f99) Ecce eleclut meut.dedi tpiritum meuta tuper 
eum. (Isa. XLU, t.) 

(IUU) Si quit spiritnm Clnisli non habel, hic non 
eU eju$. {Rom. vm, !).) 

(tWI) Hoc sémite in vobu quod et in Chrislo Je$u. 
(Philip, il. 5.) 

(tOi) Au* autem uou tpiritum huju* mnndi acce- 
pimut. ted $piritum qui ex beo etl. (/ Cor. n. M.) 

(105) Quieunque tpiritu bei aguntur, ii tu ut fiti 
0ei. (Ilom. vm, U.) 

(t04) Excita. Domine, in Ectlesia lu a spiritnm 
oui bealus LaurrnltuH letila »cr\mt. ul eoUcni 
nos re pleli stuuYniiiu» amare «puni amavU, etopere 
exercere quoi! Uocuit. (Orat. Eccl.) 

(104*) Votacit nd te qvo$ voluii ipse, et dédit tit 
poletl-tem, eu:. {Mare, m, t3.) 

texte tocaei ex n-mine Dculeel filium Vri , et 

implevi eum ipirilu Dei, tavieutia, et iutelligcutia, 
et seUnlia in ont ni opeie, ad ejcoinlandmm (juidquid 
fabre fieri paletl ex i»nrc, et argento, et être, et mor- 
mon, rie. {Exod. m, 4-5.) 

(lUîi) farftït/vi Ctnitti effecli >u»ih$. {fjebr 
lu, 14.) 



qu'autant que nous avons l'esprit de Jésus- 
Christ , chacun selon le rang qu'il tient en- 
tre les membres de son corps mvstique qui 
est la sainte Eglise, dont il est le' chef. Tous 
les saints de l'Kglise (105) le sont par la 
participation à l'esprit de la grâce , dont la 
plénitude est en Jésus-Christ sans mesure. 
Et cet Esprit-Saint 1105*), par qui tout le 
corps de I Eglise est sanctifié et gouverné, 
comme dit I Eglise mAme, sanctifie et gou- 
verne différemment les Chrétiens selon la 
diversité des vocations; en sorte (106) que 
comme notre âme vivifie tout notre corps, 
rendant chacun de nos membres tel qu'il 
doit être pour exercer sa propre fonction , 
ainsi le divin Esprit , qui est comme l'âme 
de l'Eglise, y fait par sa grâce les saints de 
chaque condition tels qu'ils doivent être 
pour servir Dieu et se sauver dans l'état où 
les a rais sa providence (106*). C'est pour 
cela. que chacun reconnaît qu'autre est la 
grâce et l'esprit de simple chrétien , autre 
est la grâce et l'esprit de religieux , et que, 
dans l'état de simple Chrétien , la grâce des 
gens mariés, cello des veuves et celle des 
vierges sont des grâces différentes. El dans 
l'état religieux nous voyons que chaque 
ordre a son caractère particulier de grâce; 
l'ordre de Saint-Benoit , par exemple, celui 
de Saint-François et celui de Saint-Domi- 
nique ont chacun leur grâce autant diffé- 
rente de celle des autres, que sont différen- 
tes les saintes fonctions auxquelles la Pro- 
vidonce l'a destiné dans son Eglise (107). 
Comme donc ceux que Dieu appelle dans le 
clergé sont destinés aux très-grands et très- 
tainls emplois du culte de Dieu (108), delà 
sanctification des hommes et de la distribu- 
tion des trésors de Jésus-Christ, la grâce et 
l'esprit de religion et de charité , dont les 
anime cet adorable chef pour satisfaire di- 
gnement â de si importantes obligations, se 
sanctifiant eux- mènes en sanctifiant les 
autres , c'est ce qu'on appelle la grâce du 
clergé ou l'esprit ecclésiastique. 

Qui sont ceux du clergé qui n'ont pas Cet- 
prit ecclésiastique 'f 

(105') Ciirisiiaflus magnum mysleriaro, qvb^ 
Clinslo in seipso abscoiidiuun portai. 'S. A«».| 

(tOû) De plenitudins ejut nos omîtes accepta**. 
(Joan. |, 1C.) 

Vit», jam hou ego, vitit rero in me Chrishu. [Ci- 
lal. n.SlU 

(lOti J Tewptuw bei etlii, et spiritut bei huHiêt 
in vobis. (i Cor. iu,to ) 

bei agriculturci eut s, Dei œdificatio ettit. (I Ctr. 
v, 9.) 

(107) In Chritlo et rot eomdifieamini inhabitactt- 
lum l)*i in spirilu. (Ephes u. Si.) 

btt'nionet gratiarum tum, idem autem spiriM- 
Et diritiones minhlralionitm suni, idem aulem Dé- 
minas. Ei dimiones operationum tutu, idem •«»«• 
beu» qui opérai ur omitia in omnibuu.. ditiieu «'«- 
gutis proul tult. (i Cor. xu, 4 seq.) 

Ego elegi vos et posai vos ut eatis, et fruttsm af- 
fermis et fruclus tester matteat. {Jmu. xv. 16.) 

(108) Inceusutn bei sut o/ferunt, et itLotsutti 
erunt. {Lent, xxi. G.) 

Mtiiiitiores esse deuenl cseteris, <pi»a adoras Dn 
su «U. (S. Anna, in I Epist. ad Tim., cap. m.) 
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Il y en a un fort grand nombre, et ils sont 
de deux sortes. 

Les premiers et les plus misérables 'sont 
les mondains qui. ne s'élant faits d'Eglise 

Îue par des motifs d'avarice, d'ambition, 
amour de leurs commodités, y vivent dans 
une entière indifférence à l'égard du culte 
de Dieu et de la sanctification des âmes , 
n'ont que du mépris pour les fonctions sa- 
crées, et, déshonorent le clergé par leur vie 
toute séculière, n'ayant rien dans le cœur 
ni dans l'extérieur qui ne sente le mar- 
chand , ou le cavalier, ou le sergent, plutôt 
que l'homme d'Eglise (109). 

Les autres sont ceux qui vivent dans le 
clergé en dévots laïques, c'est-à-dire qu'on 
les voit s'abstenir des gros vices, faire quel- 
ques aumônes, communier souveut, s'étant 
faits prêtres pour avoir cette consolation , 
mais qui en toute leur vie n'administrent 
aucun sacrement , jamais ne disent un mot 
d'instruction au peuple, jamais n'ont paru 
en surplis qu'en quelques occasions rares, 
où l'on a vu que cet habit leur sied tout à 
fait mal , jamais n'ont seulement connu les 
fonctions des saints ordres , et enfin ne font 
jamais aucun bien hors le temps du saint 
sacrifice, duquel ils font ordinairement mal 
les sacrées cérémonies, que ce que les dé- 
vols laïques ont accoutumé de faire (110). 
Cela a donné lieu a cette maxime ecclésias- 
tique : que pour être dévot dans le clergé, 
il faut être cléricalement dévot , c'est-Jl-dire 
fort affectionné aux sacrés ministères cl aux 
saintes maximes de la vie vraiment ecclé- 
siastique ; et en effet, quiconque n'y est pas 
dévot de celte sorte, entend souvent dire de 
lui : C'eût été un bon laïque, mais il ne de- 
vait pas être d'Eglise, ce n'a jamais été sa 
vocation (111). 

Par quel moyen un jeune homme, qui aime 
Noire-Seigneur et son Eglise, peut-il acqué- 
rir l'esprit ecclésiastique f 

Premièrement, en le demandant a Dieu 
par une humble et fervente oraison. Notre- 
Seigneur nous promet que notre Père céîes- 



I. DU CLERGE EN GENERAL. 53* 

le donnera son bon esprit à eeux qui le lui 
demanderont (112). Sur celte divine promes- 
se nous devons espérer que Dieu accordera 
aux prières de chacun de nous la grâce de 
son esprit pour le faire vivre conformément 
à sa vocation (113). 

Secondement, en fréquentant les fervents 
ecclésiastiques et non jamais les mondains, 
c'esl-à-dire les vicieux, et ceux qui se conten- 
tent d'être honnêtes gens selon lu siècle (114). 
Celui qui haute les vrais ecclésiastiques 
leur devient semblable, et celui qui fréquen- 
te ceux qui ont l'esprit du monde, est bien- 
têt infecté de ce maudit esprit (115). 

Troisièmement, en prenant grand soin de 
s'instruire des matières qui regardent les 
fonctions et les mœurs ecclésiastiques dans 
les bons livres qui en traitent, et dans des 
conférences fréquentes avec des prêtres qui 
en sont bien instruits (116). 

Si ce jeune homme, qui aime l'Eglise, fait 
affectueusement et constamment les trois 
choses que nous venons de dire, il acquerra 
l'esprit ecclésiastique, et sera disposé à 
en recevoir un grand surcroît dans toutes 
les ordinations (117). Et ce qui achèvera de 
le perfectionner dans cet esprit sera d'esti- 
mer grandement les fonctions de chaque 
ordre qu'il recevra, et de les exercer avec 
zèle, et aussi de s'adonneraux vertus ecclé- 
siastiques. Ce zèle d'exercer les saintes 
fonctions et de pratiquer les vertus propres 
du clergé, contient deux points importants 
dont nous avons à traiter ci-après (118). 

Que pouvons-nous faire pour conserver et 
augmenter en nous l'esprit ecclésiastique? 

Les mêmes moyens par lesquels nous 
venons de dire qu'on peut acquérir cet es- 

(>rit de noire saint étal, sont les mômes par 
esquels nous lo conservons et augmentons * 
en nous assurément, si nous les employons 
avec constance et persévérance, et si nous 
sommes toujours sur nos gardes pour ne 
rien contracter de l'esprit du monde, qui est 
le iioison funeste de l'esprit ecclésiastique 
(H9). 



(109) Tti sacerdns [>ei altissimi cui ex his placere 
gesiis. iMundo an Deo ? Nam ci placere vis muiido, 
<|rtiil libi prodesl sacerdolium 1 \olens itaque pla- 
«ere boaiinibus, \)<o nou places, si non place»; non 
plaças; cur ergu, ut dixi, sacerdos ? (S. Iknx., De 
tnonb. eptic.) 

il 10) Sacerdos lioet vil. un suam beoe instituai, 
ti aliéna: diligenlem cuiaui non bancal, cum itu- 
probis in gebeiinani abibil, cl fréquenter a suis dç- 
bcli&uuu prodilus propter aliéna peut. (S. Ciikïsosï., 
De non contint*. Èecl.) 

Non sua qucuirjue dunlaxal comtnuda speelarc 
nciesse est, sed cl aliorum raiiouein liabere. Nam 
ipse quoqitc esl Chrislus cum in suo bonoro ac 
«Jeilale ujaucre lieerel, non soluin usque ad bonu- 
ui» formait! se eiinauivil, sed etiaiu cunlcmpla 
igiiomiuiii ciucis supplicium subtil , ul per ea 
<l«ai perfercbai peecalmu dclertj. (S. Grec. Naz., 
•rat 8.) 

(III) Mulli pceitis pleclcndi sunl xlcmis, qui si 
cJertci non exslilisseni, aelerna fuissent politi be..Uu - 
diue. (Haldicr, Monit. ad ordinA 

(II» Pater rester de jœto dabil $pixilum bonum 
ftiCHitbu% te. [Luc. xi, 15.) 



(flô) Ora instanter, ora perseveranter, et dabil 
Paslqr bonus spirilum bonum peleotibusse. (S. Bea.v , 
serin. 4, De uteent ) 

(lit)/» muliiiudine presb ylerorum prudemlism 
sta. (Eccli. vi, 35.) 

(115) Qui cum sapientibus gradilur sapiens erit, 
amicus aulem itutturum simvis efficietur. (Prov. 
xiii. 20.) 

Ncc tuta libi lua bonilas obsessa rnalis non ma- 
gis quam sauius \iciuo serpeule, (S. Bers., lib. 
iv, cap. 4.) 

(Ilti) Sacmfotes légère sanclasScripturas Paulus 
aduiDiiet ad Timollieuiu scribens, Attende tectioni. 
{I Tint, iv, 15.) Sciaiil igilur sacerdolcs Scripiuras 
Muciaseï canuues. (Conc. Arelut. iv, cap. 3.) 

(|I7) Uporlel qtiod sacerdos sil in prarficalione sol- 
Hcitus, iu aJiuiiuslralioiie dévolus. (Peïr. Oies, 
serm. 10 ) 

il 18) Spiritu ferventes. (Com. xu, II.) 
ihaiius ftrvcns boiioi uiuoiumuuie*l.(S. Canis , 
1. vi De tacerd., cap. 5.) 

(IPJ)O WLCtibim! iicquam quod solos l nos sic 
soles beare amicus, utbei fwciasfqimicos.iS. Uta»., 
episl. 107.) 
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OEUVRES COMPLETES 
CHAPITRE VI. 

De l'esprit du momie. — Du mépris que nous de- 
vons avoir pour lout ce qu'où esliine dans le 
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Qu'appelez-vous l'esprit du monde? 

Le monde dont nous parlons ici est la 
société malheureuse des personnes qui ai- 
ment les plaisirs sensuels , les richesses 
temporelles et les honneurs mondains plus 
que Dieu et son service, et qui, par leur 
grand attachement à ces objets si chétifs et 
si passagers, tiennent une conduite pleine 
de folie et de toutes sortes de crimes (120). 
Voilà co que c'est que le monde ou la socié- 
té des mondains et des mondaines, et quand 
quelqu'un de nous se laisse aller par la pen- 
te de sa nature corrompue a imiter ces gens- 
lè, mettant comme eux son affection aux 
biens de la terre, aux aises et aux joies de 
la chair, et à la gloire du siècle, ce qui ne 
peut être en lui sans un grand éloignement 
de la piété chrétienne, c'est ce qu'on appelle 
avoir pris l'esprit du monde, c'est-à-dire 
avoir pris le génie, les sentiments et les 
manières des mondains (121). 

Quelles doivent être nos dispositions à 
V égard du monde f 

Nous ne sommes pas de vrais Chrélions, 
ni à plus forte raison de vrais ecclésiasli- 

3ues, si nous n'avons un souverain mépris 
e lout ce qu'on estime dans le monde, et 
une horreur extrême de tout ce qui s'y fait 

(122)- 

Expliquez-nous comment un vrai Chrétien 
doit avoir un souverain mépris de ce qu'on 
estime dans le monde ? 

Je considère ici dans un Chrétien parti- 
culièrement deux qualités, savoir : la qua- 
lité de fidèle et la qualité d'enfant de Dieu ; 
et je vois très-évidemment que toutes les 
deux l'engagent à un souverain mépris de 
tout ce qui est le plus en estime parmi les 
enfants du siècle (123). Voyons un peu 
combien cela est vrai dans l'une et dans 
l'autre. 

Deux vertus donnent à un Chrétien le nom 

(120) Mundusii suntquiqux mundi sunisapiunt, 
et voluplalibus adiclam banc ac deleslandam vilam 
diligunt. (S. Cyrill. Alex.) 

(121; domines iiioiidi, mundus vocanlur; homi- 
ncs infidèles, mumlus vocanlur. Inde ucveperuiil 
noinen ex eo quod amant. (S. Auc, serin. 8ii. De 
diversil.) 

Sx-culum Dei est, sxcularia autem diaboli. (Ttn- 
tlll., De tperiaculis, cap. 15.) 

lp$i de muttdu sunt, ideo de muudo toquuntur, et 
mundus eot audit. (/ Joan. iv, 5.) 

(122) Nolile diligere mundum, neque ea quœ in 
mnndo tunl. {I Joan. n, 3.) 

Divino praeceplo erudilus sum nihil eoruoi qiue 
prateretinl admiraii. (S. Gare. Nyss., oral. 1, De 
tanciorum quadraginlo martyr.) 

(123) Omneê /i/ii Dei estis per /idem quœ est in 
Chritto Jetu. (Gulat. m, 20.) 

Fidelibusin ChmloJetu, gratta tobit, clc.(Ephe$. 
i, 1.) 

(îii) Fidells propierea vocaris, quoniam credis 
Deo, et ipsi alia credidisii, clteuios^iiam videliret, 
pièce», niudcbliai» cl umiiem aliaiii virlulcm. (S. 



de fidèle , savoir : la foi chrétienne et catho- 
lique, et la fidélité à tenir les promesses 
qu'il a faites à Dieu (124). Je dis donc en pre- 
mier lieu que c'est le propre d'un vrai fi- 
dèle qui vit selon sa croyance, et qui re- 
garde toute sorte d'objets avec les yeui 
chrétiens, que la foi lui donne, de régler les 
sentiments qu'il prend de chaque chose sur 
ce que la parole de Dieu lui apprend des 
sentiments que Dieu môme en a (125). Tous 
ceux qui entendent le christianisme con- 
viennent que c'en est là un des principes 
capitaux. Il n'y a donc, pour savoir assuré- 
ment ce que nous devons dire et |ienserde 
ce qu'on estime dans le monde, qu'à appren- 
dre de la sainte parole de Dieu ce que Dieu 
lui-môme en dit et en pense, aûn de nous 
régler là-dessus. Or, cette divine parole nous 
en instruit fort bien par les prophètes et les 
apôtres. Elle crie aux mondains, par le Pro- 
phète royal : Enfants des hommes, jutqutt 
a quand âurez-vous le cœur pesant ? Pour- 
quoi aimez vous la vanité f Pourquoi cher- 
chez-tous le mensonge(\2H)1 Heureux cetuiqui 
fonde son espérance sur le nom du Seigneur, 
et qui n'a point considéré les vanités au siè- 
cle pleines de folie et de fausseté! i!27j Dt 
même qu'un songe s'évanouit quand on t'é- 
veille , ainsi. Seigneur, vous détruirez Ut 
mondains dans votre cité, et vous détruirez 
en un instant toute leur fausse grandeur (m). 
Voilà ce que dit là-dessus l'esprit de Dieu 
par le saint roi David. Son ûls Salomon, si 
éclairé sur les choses du monde» et par sa 
lumière prophétique ot |>ar sa grande ex- 
périence, nous fait entendre cette belle et 
sage sentence que les saints ont remarquée 
et accueillie avec tant de soins : Vanité det 
vanités, dit l'Kcclésiaste, txim'^ des vanités, 
et tout est vanité ! (129) Et puis, après un 
long dénombrement des moyens de toute 
sorte qu'il a employés pour trouver un mi 
contentement dans lout ce qu'il y a de plus 
précieux et de plus agréable sur la terre 
(130), il conclut en disant : J'ai reconnu 
qu'il n'y a que vanité et affliction d'esprit en 
toutes ces choses. Et daus son litre de la 

Chbvsost.. hom. 21, ad pop. Antlvek.) 

(125' Ante omnia iirmum et rcrlum oporWt no- 
bis esstî remm omnium jodicitim ul cliamsi TirtolMi 
non cxwrreamns, laudemus tamen, el si non mali- 
tiam ftiidamus, sallem improbemus. (S. Cmusmt*. 
hom. 20 in Epi$t. ad Rom.) 

(120) Eilii hominum,usquequo gravi torée uiwi 
ditigiti* vanitatem el queerilis mendacium. (/'»*'• 

iv, »•> _ 

(127) Bealu» tir cujut est nomen vonm M*»- 
ejut, et non respexit in vanilates et imamat fatw». 
(Psal. xxxix, 5.) 

(128) Velul somm'iim surgentium. Domine, « n- 
rimie tua imaginem ip$orum ad nihitum redif*- 
(l'sal. Lxsii,20.) ..«,,. v. 

(121») Vanitas tanitiium, d>xu EceletMtet : »«• 
nilas vanilatum, et omnia vanitas. \Eccle. i.l) . 

Hoc dictum in parielimis, in foio, in asdilms. m • 
viis. iu fi'iieslris, in jaunis, sed poiissimom m ip« 
cujusque conscienlia conlinenlcr iiiseripluiB i** 
oporlei.(S. Cnitts., Hom. in Eulrap.\ 

(130) Mdi in omnibus tanitatem et .afllirt««* 
animi. (Ecrie, il, 17 ) 
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Sagesse, il appelle ces môiues choses passa- 
gères qui. entêtent et enivrent les mondains, 
des apparences trompeuses (131-32), et l'en- 
chanlement des niaiseries. Ces sentiments 
que Dieu a donnés aux prophètes sont con- 
firmés par ceux qu'il a inspirés aux saints 
a/JÔires. Saint Paul veut que nous considé- 
rions que le fantôme ou la figure de ce 
monde ne fait que passer (133). Et saint Jean 
dit aussi que le monde passe (13i), et que 
les désirs qu'il cause passent avec lui. Voilà 
donc que toutes ces choses que les mondains 
trouvent si grandes, si précieuses, si agréa- 
bles, ne sont dans le sentiment de Dieu , 
qui sait parfaitement appeler les choses 
|>ar leurs vrais noms, que vanité, folie, men- 
songe, un songe qui s évanouit, un fantôme 
qui passe, et une affliction d'esprit (135). 

Expliquez-nous un peu tous ces noms de 
mépris ôuc la sagesse divine donne aux 
choses au monde Y 11 nous importe de les 
comprendre et de les bien remarquer. Qu'est- 
ce à dire que toutes choses tant estimées des 
mondains sont vaines ou la vanité même ? 

C'est-à-dire que ce sont des choses dans 
lesquelles il n'y a rien de solide ni de per- 
manent, et qui, ne nous aidant point à nous 
unir à Dieu, mais plutôt nous détournant de 
cette union qui est notre vrai bien, doivent 
être regardées par les enfanis de Dieu comme 
des amusements et des choses de rien. Et 
comme les mépriser extrêmement est la 
marque des vrais enfanis du Père céleste, 
qui ont mis en lui toute leur estime et tout 
leur amour : aussi, estimer ces choses vaines 
et s'y attacher, c'est le caractère des enfants 
du siècle, et ce qui les rend vains et la va- 
nité même en tout ce qu'ils sont. Leur coeur, 
attaché aux choses vaines, est vain : Cor 
eorum vanum est (Psal. v, 10) ; leurs pensées 
qui s'en occupent sans cesse sont vaines : 
Notit Dominas cogilationes hominum, quo- 
niam vanœ sunt (Psal. xcm, 11); leur bou- 
che, qui en parle volontiers de l'abondance de 
leur cœur, ne fait que de vains discours : Venu 
locuti sunt (Psal. xi, 3) (136); enfin, l'amour 
nous rendant semblables à ce que nous ai- 

(131-32) Fasciaatio nugaeitatis. (Sap. iv, 12.) 
(153) Prœtent figura Hujus mnndi. (I Cor. vu, 
31.) 

(134) Biundut trantil et eoncupucenlia ejut. (I 
Joan. ii,17.) 

(135) Omnia illa nihil nisi noclurnum somnium 
fuerunt apparente die evanescens : flores fuerunt 
verni, veie exacto emarcueruru omnia : timbra 
erant, et prxterierunl: fumus erant, et solula sunl : 
bullx eranl, el disrupla sunl : arauea: erant, et la- 
cerata sunt. (S. CiiavsosT., Hom. in Eut.) 

(136) In quo dislamus a pueris ludendi «traita 
ca&ulas zdilicanlibu» ? Quae auteio dissimiliitido 
e*t iuler eorum prandiola, et nostra hsec splendiiie 
ac délicate apparala convivia? Nullasaiie nisiquod 
fa no» ad eupplicium nostnim saepc faciamus quaj 
alla imitantar ad luduin. Qnod si needum persuici- 
mus eorum quae aj(imu* vililaicm, non est proiccio 
niiranduui, non<«um veniinus ad maiurilatein vi- 
rorum ; quo ciim perveueriuius, înlelligemus hsec 
omnia esse puenlia. 

Quanditi liumi serpemus de lignis ac lapidibus 
gloriautes? Qoousi|ue lusibus occupahimur ? Atque 
uiinani lanluitiniodo ludmuiu» ? Nuuc vero eliam 
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mon.*, les hommes qui aiment la terre au 
lieu du ciel deviennent terre ; ceux qui ai- 
ment le monde au lieu de Dieu sont mon- 
dains, sont ce qu'on appelle le monde per- 
vers et aimant la vanité, sont vains et la va- 
nité même, comme j'ai dit (137). 

Qu'est-ce à dire que les choses que le monde 
chérit si fort sont des folies ? 

C'est-à-dire que s'attacher d'affection à 
des objets aussi chélifs et corruptibles que 
le sont les plaisirs du monde, les biens de la 
terre et la gloire humaine, et les préférer à 
Dieu notre souverti î bien, comme font les 
personnes mondaines, c'est êlre insensé au 
plus haut point qu'on le puisse être (138). 
Aussi l'Ecriture appelle souvent le pécheur 
du nom de fou; et parce que cette folie, 
toute funeste et déplorable qu'elle est, est 

{ 'ourlant très-commune parmi les hommes, 
a sagesse divine nous dit que le nombre des 
insensés est infini (139). 

Qu'esi-ce à dire que toutes les choses que 
le monde estime ne sont que mensonge ? 

C'est-à-dire qu'elles mentent en effet con- 
tinuellement, promettant mille satisfactions 
aux personnes qu'elles détournent de Dieu, 
et ne leur en donnant pas une, mais plutôt 
de nouveaux sujets de peine. Elles promet- 
tent de la sûreté et de la paix, et ne don- 
nent que de l'inquiétude et de la crainte ; 
elles promettent de rassasier les cœurs, et 
les laissent dans la faim; elles promettent 
de la joie, et ne sont bientôt que des épines 
bien piquantes ; elles promettent la liberté, 
et sont des esclaves ; enfin, elles promettent 
aux esprits mondains de les rendre heureux, 
et leur causent la souveraine misère, les 
faisant vivre et mourir dans l'éloignement 
de Dieu (HO). Saint Augustin n'a-t-il pas 
bonne ndson d'appeler la vie du monde une 
grande fable et un long mensonge : Ingens 
fabula longumgue mendacium? 

Qu'est-ce à aire que dans toutes les choses 
que les mondains choisissent et recherchent 
avec tant d'ardeur, il n'y a qu'affliction d'es- 
prit? 

Premièrement, chacun sait et chacun sent 

salutem nostram despicimus. (S. Chbtsost., boni. 
24 fn Malin.) 

(137) Talis quisque est, qualis ejus dilectio. 
Terrain diligis, terra cris. (S. Auc, tract. 2 in 
Joan.) 

(Ic8) Quisqtii? plus amat mundum quam Deum, 
impius atque idololalra esse ronvincitur, colens et 
surviens cieaiur* poli us quam crealori. (S. Ber.i. 
epist. 107.) 

(139) Aut Gliristus fallitur, aut mundns errât; 
sed diviuatii inipossibile est falli sapienliam. Merilo 
proiitdc cl carualis prudenlia inimica est Deo, et 
tseculi prudenlia stultiiia iiominalur. (S. Bca*., 
•erm. 3, Natal. Domini.) 

Quid aestuas ? Quid fluctuas * Quid imaginatio- 
niluis morlifcraruni voluplalumaurem accommodas 
et avertis a nobis? Mentiuulur, moriunlnr et in 
moiiem trahuiit. (S. Auc, epist. 39.) 

(140) Tcmporalia promiltuiil securitalem, et sol- 
vn ii l tiiuurein... ; promilluiil salielalem, et solvunt 
esuriem...; proiitiltunldeleclalionem.el pungunt... 
proniitliinl liberlatcm, cl inducunt scrvilutein... 
promittuiit bcatiludincin,et faciunl miseriara. (Iku. 
Caril., ; n piaf, iv.) 
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assez que quand, dans une entreprise, on 
se trouve frustré de la satisfaction qu'on y 
cherchait ardemment, on ne peuiqu on n'en 
ressente autant de déplaisir que le bon suc- 
cès aurait causé de joie. Comme donc on ne 
rencontre jamais dans la jouissance d'aucun 
bien créé le contentement qu'on s'en était 
promis, nécessairement la joie qu'il donne 
est courte, et se change bientôt en dégoût 
et eu chagrin. Et la raison de cela est que 
notre âme étant capable du bien universel, 
qui est Dieu, et ce grand tout ('ayant créée 
pour avoir en lui sa dernière perfection et 
son souverain bonheur, il est impossible 
qu'une créature qui n'est toujours, quelle 
qu'elle soit, qu'un petit bien particulier où 
il manque infiniment plus de perfection 
qu'il n'y en a, nous donne une solide satis- 
faction, et ce ne peut être que Dieu seul 
qui fasse en nous un vrai contentement et 
une paix solide (lit). 

Secondement, ce n'est pas seulement pen- 
dant la vie présente qu'une Ame mondaine 
ne trouve qu'aflliciion d'esprit dans les atta- 
chements aux choses du siècle, c'est à l'heure 
de la mort, c'est dans l'éternité que son 
amour pour ces choses frivoles et trompeu- 
ses se change en de terribles et malheureux 
excès de tristesse (142). Quelle tristesse sai- 
sit ces misérables à la tin de leur vie mor- 
telle, lorsque en un moment le monde avec 
tous ses attraits disparaît comme une ombre, 
et qu'une violence inévitable les sépare pour 
jamais de tout ce qui tenait leurs cœurs si 
fortement attachés 1 Avec combien d'amer- 
tume et d'affliction d'esprit voient-ils finir 
tous leurs plaisirs avec leur vie 1 Oh l que si 
Dieu, par sa miséricorde, à qui nous ne de- 
vons point donner de bornes, ouvre les 
yeux d'uue Ame qui est sur son départ pour 
l'éternité, et lui découvre, par un rayon de 
sa grâce, les pertes que lui ont causées ses 
amusements mondains, et les désordres où 
ils l'ont jetée I Par quels regrets et par quel- 

(141) Vae animœ aulaci quje speravit si a lere- 
oc»*is.set se aliquid melius babiluratn ! Versa ei re- 
versa in tergum, et in lalera, clin venlrcin, et dura 
snui oniHM, et lu solus requtes. (S. Auc, lib. vi 
Confett., c. ullim.) 

FecUli nos, Domine, ad le, et irrequielum est 
cor nostniin douce requic*cal in le. (S. Aut.) 

Anima mea, qnid occuparis circa pltirima super- 
vaeua, et souper iu bis ejje* ? Intonde cl a ma hoc 
umim optimum bonuin iu uuo e&l muue bonun», et 
snOicil ouiiiia. (Al»e»t. Magn., De adhœr. Deo, 
cap. 12.) 

Mvrt peccatornm pettima. (Psal. xxxni,22.) Audi 
uude pessima. Mala si quideiuesl mumli amissinne, 
prjor in carnis separalioue, pi'ssima iu vermis 
ignisque duplici conli ilioue. (S. Bcrn., epist. 105.) 

Manet eus borror in exilu, dolor in iransilu, pu- 
dur iu conspociu gloi ias magni D. i. (Id., serm. 28, 
Du dioenit.) 

<142) Siccine séparai umara mon. (/ Reg. xv, 
52.) 

Guntain gutiavi paululum nuttlis, et ecee ego mo- 
rior. {I Ht g. xiv, 45.) 

(115) Qu'id •uobit profuit tuperbia, oui divitiarum 
jacHtmiH qnid cantutit nobit ? Trantierunt omniu Ma 
tnuqunm umbra, et lauquam nuuliut per carrent, et 
tangua m mim quœ pertrunùt {luctuantem agitant <«- 
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les larmes ne déplore-t-elle point le tort 
qu'elle a fait à Dieu et à elle-même? « Hé- 
las I disait une d'entre elles, faut-il que des 
agréments si chétifs et de si peu de durée 
m'aient fait passer ma vie dans l'oubli et 
dans l'éloignement de mon Dieu 1 Faut-il 
qu'un |>cu de terre, de fange et de fumée, 6 
mon Dieu 1 ait occupé votre place dans mon 
cœur que vous m'aviez donne pour vous ai- 
mer uniquement (1W). 

Mais si une âme mondaine a quitté son 
corps sans avoir lien ressenti de ces gémis- 
sements salutaires d'un cœur contrit et hu- 
milié, et n'a été affligée que de ce quel» 
mort rompait [dus tôt qu'elle n'avait pensé 
les liens qui l'attachaient au monde, cette 
mauvaise affliction n'est pas finie aven sa tic 
mortelle, mais un moment après olle est 
augmentée jusqu'au dernier excès de déso- 
latiuii, et cela, dans l'enfer pour jamais. C'est 
ce que nous apprend le Sage, nous décri- 
vant les grandes et inutiles lamentations qoe 
font les esprits mondains en l'autre monde. 
Insensés que nous sommes, disent tes mal- 
heureux, nous traitions de folie ta vit dt 
ceux qui n aimaient pas le monde, etlesvoità 
au rang des enfants de Dieu, et teurpariagt 
est avec les saints. Nous nous sommes iqarh 
du chemin de la vérité. De quoi nous a terri 
notre orgueil ? Qu'avons-nous tiré de l'osten- 
tation de nos richesses ? Toutes ces chostt tont 
passées dans l'ombre ; dans toute notre vie, 
on n'a pu voir aucune marque de vertu, et 
nous t'avons finie dans le péché (IU). Voilà 
ce que disent et ce que diront éternellement 
dans l'enfer ceux que le moude y a fait tom- 
ber. 

De toutes ces vérités quo la parole de 
Dieu nous donne à considérer, concluons 
qu'évidemment nous ne sommes pas dn 
nombre des vrais fidèles qui vivent selon 
leur foi (Itô), si nous n'avons pas un extrê- 
me mépris de tout co qu'on estime dans le 
monde, et que si tout Chrétien doit vivre 

jus cum prteterierit non eti tesiginm invenire. Aut 
tanqaam avit qnœ irantvolat in aère, eajut utMvn 
invenitur argumentum itinerit, ud lantum tonitut «fo- 
rum verb.'rans leiem nenluin ; nul tanquam ua\^ 
«mina in locum deslinatum, dhitus aer contint* 
se reclusus est, ut ignore t ut irantitut iiiiu$, tictt mu 
uuti contiuHO detivimut esse. (Sap. v, 8-12.) 

(Ut) Vermit eorum non murilnr. {Élan, u, 43.) 

(145) Turbubuntur timoré horribili, et mirabtHW 
in tubilalione intperalas talutit dieentet intra u p** 
uiieuimmanentet, et prœangutlia tpiritut geiHtnles... 
iVo* internait vitam illorum atuimabamut iM»witf« 
ti fiutm illorum tint honore, ecee quomodo fompw*"' 
suul inler (Mot Dai, et mur tanciot tort illorum al; 
trgo erravimut a tia reritatit, tt juttilite lumen son 
Inxit nobit, et toi intelligentiar non eu ortut nob'u- 
Latsali tumus in. via iuiquilatit et perdiliomt, et ai* 
bulavintus vint di( finie», viam auiem Domini i}»»- 
rarimus. (Sap. v, 1-7.) 

Tu un. Domine, quod abominer tigiiwm tvftrbut 
et gtorice m/ie, quod e»t tuper caput meum in dm** 
ottentallonit mem, et quoa me tuihi ptacneru tot- 
viuium régit, et nunquam ItvMa sit ancilla tua f* 
qno hue translata «uni utque in prmtentent dit* nia 
m te. Domine, Deut Abraham, {tttker xiv. 16-l*_) 

(sic muitdus lut riilet nus, a ut ridelur nobis. 
Aie, serm. 55, De tempure.) 
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dans ce sentiment, c'est aux ecclésiastiques 
d'en être si pénétrés et si remplis, qu'ils le 
puissent inspirer aux autres. 

Vous estimez, comme vous nous Vavez fait 
assez connaître, que la fidélité atec laquelle 
nous devons tenir les promesses que nous 
avons faites à Dieu dans notre baptême nous 
oblige encore à mépriser les choses du monde. 
Expliquez-nous cette obligation. 

Avant que de recevoir un homme dans 
l'Eglise par le saint baptême, on exige de 
lui qu'il renonce premièrement à Satan, 
sous la tyrannie duquel il est, pour se don- 
ner à Jésus-Clirisl, et n'avoir plus d'autre 
maître que lui (146) ; secondement, à toutes 
les œuvres de Satan, qui sont les péchés et 
les vices; en troisième lieu, â toutes les 
pompes de ce maudit prince du monde» 
c'est-à-dire à toutes les amorces artificielles 
et les appâts trompeurs par lesquels il excite 
notre concupiscence, à dessein de détruire, 
s'il peut, l'amour divin dans nos cœurs, et 
d'y faire régner l'amour du siècle par lequel 
il règne lui-même dans les âmes mondaines. 
Dieu et son Eglise veulentqu'en embrassant 
le christianisme nous renoncions aux agré- 
ments pestilentiels des choses mondaines, 
jtour fermer par ces renoncements l'entrée 
de notre cœur è l'amour du monde, et y gar- 
der la place à l'empire du divin amour. Or, 
ce renoncement aux pompes du diable étant 
une promesse solennelle que nous faisons à 
Notre-Seigneur de ne plus aimer le monde, 
si après cela nous nous laissons enchanter 
par ses vains et malheureux attraits, retour- 
nant ainsi dans l'empire de Satan, nous se- 
rons devant notre divin Maître non-seule- 
ment de ces insensés qui se repaissent de 
vent et de fumée, mais encore de ces lâches 
et de ces perûdes qui, contre leur parole 
solennellement donnée, abandonnent Jésus, 
qui est leur seul vrai roi intiniment aima- 
ble, pour obéir h Satan, qui sera le bourreau 
éternel de ceux qui lui obéissent, comme 
on fait dans le monde (1V7). 

(146) IntelligUe quomodo paucis verbis cunclis 
mundanis abrcniinlhmus, terribilia et horroris 
plena verba pron initiantes. Abrenvulio Saturne et 
cnneii» optribus ejut,el conjungor Chrislo. Vide quia" 
dixisli cl mi abrenunliasli, Sauna: cl cunclis cjus 
operibus. (S. Ciirysost., Uom. de pseudopruphe- 
tu.) 

(147) Cum Deo paclura fecisti, scripsisti singra- 
phaiu abtque charia el alramenlo, voce professus 
leipturo diliger* plus omnibus , cl nihil ci prœfcrre, 
«jusque amure ardere... Si cigo videris argenlum 
in foio silum, aut vestes aureas, aul alios gloriose 
iucedciites, slipatos famulis, cl habcnles equos Ire- 
nis auralis, non le raoveal illapompo, sed libi cane 
ci die anima? lus : Quemadmwlum dériderai cervttt 
ad fontes oquaruin , iia deniderul anima mea ad te, 
l>m. ^S. CuuisosT., hi p al. xi..) 

Kpiscopnruui su magna suliiciludo prcsbyleris 
Mis iradere bapli&mi sacramcniuiu, cl quid in eo- 
dtm renuiiliamiutu »il- Henuulialur ergo diabolo cl 
Minibus operibus ejus, et omnibus pompi» ejus. 
{Coutil. Turon., cap. 18.) 

(148) Dilectio sola ducernil inicr Mios Dei el û- 
lios diaboli. (S. AtctST., tract. 5, in l Epitt. J>,an.) 

Uni thésaurus luus, ibi e*t cl cor luatn. (Matth. 
vi.ll.j 



I. DU CLERGE EN GENERAL. 54« 

Vous avez dit que la qualité d'enfant de 
Dieu oblige les Chrétiens à mépriser soure- 
rainement tout ce qu'on estime dans te monttei 
montrez-nous un peu cela. 

Les vrais enfants de Dieu se distinguent 
de ceux qui n« le sont pas particulièrement 
par deux sentiments, qui sont : 8spirer sans 
cesse à l'héritage céleste, et aimer Dieu le 
Père, qui est dans le ciel, d'un amour filial. 
L'un et l'autre de ces sentiments leur ren- 
dent extrêmement méprisable tout ce qu'on 
estime dans le monde lihS). 

L'espérance vive de l'héritage céleste, qui 
anime un enfant du royaume. Te porte à dire 
sans cesse de tout son cœur : Que désiré-je 
dans le ciel et que veux-je sur la terre, si- 
non vous seul? Vous êtes le Dieu de mon 
cœur, vous êtes mon partage pour jamais 
(H9). Ceuœ qui s'éloignent de vous périront 
(150). Vous avez perdu ces âmes adultères, 
qui sê séparent de tous pour être idolâtres des 
créatures (151). Mon âme a une soif ardente 
du Dieu vivant ; quand viendrai-je paraître 
devant la face de mon Dieu (152)? Un enfant 
du Père* céleste, ayant ainsi soif de la fon- 
taine de la vie, regarde comme des mouches 
et des chenilles tout ce que le monde a de 
plus cher; quand il entend les esprits mon- 
dains qui parlent avec affection des biens de 
la terre, il soupire après la jouissance des 
biens du Seigneur dans la terre des vivants, 
quand on lui veut persuader d'acquérir de 
la gloire dans le monde, il dit avec dilatation 
de cœur : Je me glorifie dans l'espérance dé 
la gloire des enfants de Dieu. Lorsqu'on l'in- 
vite à prendre quelques plaisirs mondains, 
i' dit qu'il ne connaît point d'autre joie que 
celle d'espérer la joie de Dieu même, dans 
laquelle entrent et sont absorbés ses vrais 
enfants. Enfin, un enfant de Dieu animé de 
l'esprit de Jésus-Christ fait état de passer 
sa vie mortelle sur la terre comme dans un 
désert, c'est-à-dire un lieu de séparation et 
de privation, et de tendre sans cesse è l'hé- 
ritage céleste (153), ayant pris pour la chèrd 

(149) Quid enim miki eu in eœlo, et a te quid va* - 
lui tuper terram... ? Deus eordi* mei. pars mea Deus 
in œternnm. {Ptal. lxxii, 25.) 

(150) Qui eloitqaitt u a le peribunt. (Ibid., 27.) 

(151) Perdidiiti omnet qui fomicantur abt te. 
(Ibid.) 

(152) Sithit anima mea ad Deum fonlem tivum, 
et apparebo an te faciem Dei. (Ptal. xi.i, 3.) 

Heu mini, quia incoiulus meus prohngalus est. 
(Psal. exix, 5.) 

(153) Quant sordet terra, dom cœlum aspicio. 

(S. ICNAT.) 

Omnia arbi'ror ut siercora, ut Christum lucrifa- 
ciam. {Philip, m. 8.) 

Multos invenimus futuram vilam credentes. qui 
cum vident aedifleas moles el machinas lacryniantur 
dicentes : Quoi honio et quanta, cl fit pulvis. (S. 
Cirtsost., Iiom. «5, in Joan.) 

Beatus qui manducabit panent in regno Dei. {Luc. 
xiv, 15.) 

Beati qui ad ccenam nupliarum Agni rocali suvt. 
(Apoc. xix, 9.) 

Beatus quem elegisti el assumpthti, Mtabitabit in 
atriis tais. (Psal. i.«!v, 5.) 

Belinquo mnndum, et tad* ad Pairem. (Joan. 
xvi, 28.) 
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devise de son cœur ces saintes paroles de 
Jésus : Je laisse le monde, et m'en vais à mon 
Père. 

L'amour filial par lequel un enfant de Dieu 
aime et veut toujours aimer souverainement 
et uniquement son Père céleste, fait qu'il 
craint extrêmement et fuit de toute sa forée 
tous les moindres attachements à quelque 
créatureque ce soit, les regardant tous comme 
autant de traîtres et cruels ennemis qui se 
présentent à lui pour détruire dans son cœur 
la sainte charité, le séparer de Dieu et le 
perdre (154). Cela se confirmera par ce que 
nous allons dire dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE VII. 

De l'horreur extrême que nous devons avoir pour 
le 



Selon ce que vous nous avez dit, vous esti- 
mez que nous ne devons pas seulement mépri- 
ser le monde, mais encore l'avoir en horreur? 

Cela est vrai. Nul n'a l'esprit de Jésus- 
Christ comme le doit avoir tout vrai Chré- 
tien, s'il n'a le monde en extrême horreur. 
Quiconque (155) a l'esprit de Jésus-Christ 
doit avoir dans son cœur les mêmes senti- 
ments qu'a eus ce divin Maître. C'est une rè- 
gle bien établie par l'Apôtre (15G). Pour la 
suivre ici comme nous y sommes obligés, 
nous n'avons qu'à voir quels ont été, et quels 
sont encore les sentiments du Fils de Dieu 
à l'égard du monde , auu d'y entrer de tout 
notre cœur. Or, il est certain qu'il a toujours 
eu pendant sa vie mortelle, et qu'il a encore 
au ciel et dans le très-saint Sacrement une 
haine extrême du siècle pervers. Dans le 
temps qu'il a vécu sur la terre, il a bien fait 
paraître à quel point ce monde lui était 
odieux, premièrement, par son grand et 
continuel désir d'en être séparé, qu^l expri- 
mait en disant : 0 race incrédule et méchante l 
jusqu'à quand serai- je avec vous? jusqu'à 
quand vous souffrirai-je (157) ? Il y a 
un baptême dont je dois être baptisé, et 
combien je me sens pressé jusqu'à ce qu'il 
s'accomplisse ! (158) lit il ne faut pas béton- 
ner si la puissance de tant de corruption lui 
était insupportable. Car, si les crime» des 
Sodoinites étaient des supplices au juste 

(154) Cliarilalis venenum est spes adUpiscendo- 
rinn aul relincndorum lemporaliuui. (S. Aie, lit». 
LiixYiii Quant., cap. 36.) 

Niai voluptalum illecebras, cl ea qiue in terris 
deleclare videnlur neglcxerimus, ad cœlestia nos 
ipsos crigere non possunius. (S. Ambros., lit». De 
xlh nta.sionib., ad 42.) 

(155) lu hoc perfecla estcharitat Dei nobitcum. ., 
quia sicut ilte est, et nos su mus in hoc muitdo. 
(I Joan. tv, 7.) 

(156) Hoc sémite in vobis, quod et in ChristoJesu. 
[Philip, il, 5.) 

»157) 0 generaiio incrcdula et perversa ! quousque 
ero tobucum, usquequo patin r vos? (M ai th. xvu, tU.) 

(158) liaptistno liabeo buptizuri, et quomodo co • 
arctur usant dum perficiatur. (Luc. xi», 50 ) 

(t5l>) Justum Lolh oppressum a nefandorum in- 
juria et luxunota conversation. {Il Vetr. n, 7.) 

llu'O) Tabescerc Me f. cil ulus mens, quia obliti 
sunt verba lua inimici nui. (/»»«/. cwiu, 159 ) 

(ICt) la ipsa inliabitut ornais pteniludo ditmitais 



Loth (159), et si David, voyant les méchanles 
actions des pécheurs, en séchait de tristesse, 
ou en tombait en défaillance (160), pareeque 
l'un et l'autre aimaient Dieu et ses saintes 
lois, à quel point d'horreur Jésus a-t-i! tou- 
jours détesté les vices qui régnent dans !e 
monde, lui en qui étaient au suprême degré 
l'amour de la justice et la haine de l'iniquité, 
et dont le cœur brûlait de cette charité sans 
mesure, en comparaison de laquelle celle de 
Loth, de David et des autres amis «Je Di-u, 
n'était qu'une étincelle de ce divin feu (161)? 
Cette considération montre évidemment que 
Jésus a toujours haï le monde d'une bame 
indicible. La seconde marque qu'il en donne 
parait en ce qu'il le rejette avec un eitréme 
mépris, en disant : Mon royaume n'est point 
de ce monde (162); car c'est comme s'il di- 
sait : Je ne veux noint d'un royaume oom- 

Cosé de sujets si dépravés et si misérables, 
ne troisième marque de celte souveraine 
aversion, est qu'il excommunie le mondeen 
d isant : Je ne prie point pour le monde (163). 
Vous devez bien trembler, âmes mondaines, 
a cette effroyable parole. La quatrième mar- 
que de l'horreur de Jésus pour le monde, 
est en ce qu'il le maudit en disant: îtalhtur 
au monde pour ses scandales (16V); c'est-à- 
dire, malheur à vous, mondains et mondai- 
nes, qui, par les discours libertins dont vous 
faites vos conversations, et par les mauvais 
exemples que vous vous donnez réciproque- 
ment, avez comme pris à tâche de vous for- 
mer mutuellement à toutes sortes de vices 
et de vous damner tous ensemble (165). En- 
fin, ce qui marque, en cinquième lieu, que 
la haine de Jésus pour le monde est une 
haine au dernier point, c'est que du ciel et 
du très-saint Sacrement il no voit ce mal- 
heureux monde que comme un objet de ma- 
lédiction (166), et ne regarde les mondains 
et les mondaines que comme la méchante 
ivraie qu'il fera bientôt cueillir et lier en 
faisceaux qu'on jettera dans le feu (167), ou 
comme la détestable Babylone qu'il veutabt- 
nier dans l'enfer. In ange, dit saint Jean, 
leva en haut une grande pierre comme une 
meule, et la jeta dans la mer en disant : Cctt 
ainsi que Babylone, cette grande ville , sera 

corparaliter. (Col. n, 9.) 

In quo sunt omnes ihesauri sapientiœ et tcknli* 
abscondifi. (Col. u, 5.) 

Sanctut, innocens, mpollutus, segregatut a petit- 
toribus et eteelsior ealis foetus. (Hebr. vu, S6.) 

(162) Regmtm meum non est de hoc mundo. ()•««• 
xviii, 56.) — tgo non sum de hoc mundo. {Im. 
vin, Î5.) 

(165) Non pro mundo rogo. (Joan. xvti, 9.) - 
Ego vici mundum. (Joan. xvi. 53.) 

(164) Va mundo a scandalis! (Malth. ivm. 7.) 

(16.*») Spiritum verilatis quem ntundus non 
aceipere. [Joan. xiv, 17.) — Arguet mundum de pic- 
cata* et de justitîa, et de judicio. (Joan xvi, 

(166) Aon potest mundns odisse vos, meautem eétl 
quta ego tesiimonium perhibeo de illo quod opéra t)»* 
mata sunt. (Jaan. vu, 7.) — Si mundtts vos «d»'» 
scitole quia me priorem vobis odio habuit. ilo»n. 
xv, 18.) 

(167) Cotligite ùtania et atligate ea in fatetem* 
ad comburendum. (Maltli. xvm, 50.) 
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précipitée avec violence, et on ne la verra 
plus (168). Voilà donc que le Fils de Dieu a 
pour le monde une horreur qui le porte à 
son sénarer, n'en pouvant supporter la prô- 
îence, a le rejeter, à l'excommunier, à le 
maudire et à 1 abîmer, et qui est, par consé- 
quent, une horreur et une aversion incon- 
cevables que nous devons adorer avec une 
sainte frayeur. 

Pour quelles raisons le Fils de Dieu a-t il 
tant d'horreur du monde ? 

Son horreur pour le monde est autant 
juste quelle est grande. Car, premièrement, 
le monde «st la société détestable des enne- 
mis de Dieu son Père (169) Esprits adul- 
tères, dit le Saint-Esprit par la boncho de 
saint Jacques, ne savez-vous pas que l'amitié 
de ce monde est une inimitié contre Dieu? 
Quiconque donc veut être ami du monde, se 
rend ennemi de Dieu (170). Que peut-on se 
figurer d'odieux et d'abominable à l'égal de 
vivre dans l'inimitié de Dieu? Secondement, 
les esprits mondains ne peuvent être autres 
qu'ennemis mortels de Dieu et de Jésus- 
Christ son Fils, puisqu'ils se sont mis sous 
la domination de Satan. Ce maudit démon 
est nommé le prince du monde (171), non 
pas par aucun droit qu'il puisse avoir, mais 
parce que les mondains sont assez insensés 
et dépravés pour vouloir vivre sous son 
empire, tout tyrannique qu'il est, plutôt que 
demeurer sous le règne très-heureux de 
Jésus-Christ leur véritable et légitime Sei- 
gneur. Troisièmement, les démons sont les 
directeurs du monde (172) : quelle abomina- 
ble et maudite direction ! Enlin , pour dire 
en un mot tout ce qu'on pourrait jamais dire 
de plus odieux , Satan est le Dieu du sièclo, 
et l'esprit qui exerce son pouvoir sur les 
rebelles et les incrédules; c'est-à-dire , que 
comme les bons Chrétiens sont conduits 
saintement et heureusement par l'opération 
de Dieu qui habite en eux , ainsi les mon- 
dains sont gouvernés malheureusement par 
le malin esprit qui possède leur dmo (173), 
et de même que Dieu résidant dans les siens 
les porte à toutes sort«s de bonnes œuvres 
par la charité dont il les anime, de même le 

(168) Sustnlit unus angélus fortem lapident quasi 
mviarcm magnum, ei misit in mare dicent : Hoc 
impetu miUclur Babulon, civilas illa magna, et ullra 
jin nom incenietur. (Apoe. xvur, 21.) 

(169) Domines mal i mundtis vocaniur ; homines 
iulklWes inumlus \ocaniur. (S. Ave, serin. 85, De 
diters.) 

(170) Adulleri nescitis, quia amieilia hujus mundi 
iuimiea est Deif Quiatuque ergo tolueril amicus esse 
lacvli kujus, inimicus Dei consliluitw. (Jac. iv, 4.) 

(171) firinceps hujus mundi. (Joan. xii, 13.) 
<17i) Mundi reclure*. (Eplvs. vi, lï.) 

(173) A quo captiri teneniur ad ipsius voluntalem. 
III Tim. il, 20.) 

(174) Mundus lotus in maligno posilus est. (I Joan. 
'» 19.) 

(175) Omne quod est in mundo concupiscentia car- 
»ii est, et concupiscentia oculorum, et superbta vitœ. 
(I Joan. m, 19.) 

(!•'•) Tanlus liomiuibus divinorum prxceptorum 
cuuieniptus eei, ui «liainsi quid facere viueaalur 



démon habitant dans les mondains les porte 
à toutes sortes de crimes en excitant leur 
concupiscence , et leur communiquant sa 
malice. De là vient que le monde est entiè- 
rement plongé dans le mal, comme le dit le 
Saint-Esprit par saint Jean (174), étant im- 
possible que cet esprit immonde, ce roi des 
superbes, ce capital ennemi de Dieu et des 
Urnes, inspire autre chose que le crime à 
tous ceux qu'il possède. Pour cela, il n'y a 
orgueil diabolique, il n'y a volupté brutale, 
il n'y a avarice sordide et insatiable, qui ne 
soit en grand et commun usage parmi les 
gens du monde (175). Pour cela le monde 
est le règne de i'impiéié, où le mépris de 
Dieu est si grand et si ordinaire, que rien 
n'y est tant en horreur que la vie vraiment 
chrétienne, rien de plus commun que les 
mauvais juremenls et les blasphèmes. Pour 
cela aussi le monde est le pays de la haine, 
de J'envie, de la vengeance, de la fourberie 
et de la trahison, et des scandales de toute 
sorte (176>. Entin, le fond des âmes mondai- 
nes étant l'amour de soi-même jusqu'au mé- 
pris de Dieu (177), il ne faut pas s'étonner si 
l'Ecriture dit d'eux : //* se sont corrompus, 
ils sont devenus abominables dans leurs dé- 
sirs (178). Voilà comment l'extrême horreur 
du monde qui est dans le cœur de Jésus est 
une haine très-juste, très-sainte* et pro- 

Kortionnée à son amour envers Dieu son 
ère. Demandons-lui très-humblement et 
très-instamment qu'il fasse par sa sainte 
grâce que nous ne soyons jamais assez in- 
sensés, assez pervertis pour aimer ce qu'il 
abhorre si fort, mais que plutôt, par la vertu 
de son divin Esprit, nous soyons réellement 
et abondamment participants de sa haine du 
monde pervers. Et remarquons bien que si 
la mondanité ou l'esprit du monde qui fait 
tant d'antechrists est très-condamnable dans 
tout Chrétien , il est incomparablement plus 
insupportable devant Dieu et devant les 
hommes en la personne d'un ecclôsiasti- 
f uc, qui doit plus que tout autre être animé 
de l'esprit de Jésus-Christ, et qui est chargé 
de réfuter et de condamner en toute rencon- 
tre les maximes du monde pour établir 
celles de l'Evangile. 

ex mandalis, ne hoc ipsum quidem Deo qui man- 
dant impendant , sed deceplioni jactaniu: cl ijiani 
glorix qu« gr&srrint coiisecrenl. (o. Chris., m», i 
De compuncl. cor dis, cap. 4.) . 

Lugemlum plane et vere lugendum prxscnusvi- 
lae tempus in quo tanlam malorum labem, taniaque 
quotidie videmus flagitia cuinulaii... Sic enun om- 
nia a mundanis conbi*a «uni et resoluia, ut ne ye- 
sti^iuru quidem virlulis videas, cl quod esl-nfelicius 
per urgeulium malorum nec sensmii habemus... 
El enim si quis pneceplorum Chrisli, ac nosiraj 
conversalionis confusioncm viderel, nescio altos 
magis ulto* qtiam nos inimicos esse pr;e< ei.ioruin 
Chrisli jmlicarel. Quasi enim qui sludium quoddam 
bahucriii.Us contraria in omnibus gercre qnam me 
niandavil, lia \ilam nosltam peragimus. (bLWU- 
sosT., De compuncl. cotdis.) . 

(177| Amorsui usque ad contcmplum uei. (». 
Ace, De cie. Dei.) 

(178; Cormpli sunt cl abominabilcs \acU sunt m 

sludiis st-is. (/'»«/. xi", !•) 
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551 ŒUVRES COMPLETES 

Comment réduit-on en pratique la haine 
du monie ? 

Premièrement, en nous renouvelant sou- 
vent dans le sentiment de cette sainte haine 
(179), soit devant Dieu dans l'oraison el la 
communion , soit dans toutes les rencontres 
où nous voyons les abominables manières 
des esprits mondains, par lesquelles ils font 
gloire de fouler aux pieds toutes les lois de 
la piété, de la justice , de la charité , de la 
pudeur (180). Si nous avions un peu de cet 
ardent amour dont brûlait le cœur de saint 
Paul, nous ne pourrions voir l'idolâtrie des 
mondains sans ressentir au dedans de nous 
de violents mouvements de douleur et d'in- 
digriation, pareils à ceux que causa dans ce 
grand cœur l'idolâtrie des Athéniens (181). 

Secondement, en tenant toujours dans nos 
conversations le parti de l'Evangile et de la 
sainte morale contre les maximes du siècle 
(182), et ne nous laissant jamais aller a au- 
cune complaisance |>our quelque personne 
que ce soit, en ce que nous y verrons de 
mondain dans ses discours ou dans ses ac- 
tions (183). 

Troisièmement, én fuyant autant que nous 

Iiourrons , comme nous le prescrit saint 
'ierre, la corruption de la concupiscence 
qui règne dAns le monde (184), c'est-à-dire 
dans les compagnies mondaines qui sont 
dans ce monde tout plongé dans Je mal;, 
plein de scandales et de pièges , plein de 
mauvais discours et de méchants exemples, 
plein de paroles de trahison et de conseils 
d'iniquité, comme dit Pierre de Blois (185). 
Une trop grande et trop funeste expérience 
nous fait voir que les ecclésiastiques qui 
commencent à entrer dans le commerce du 
beau monde , comme on parle , étant sans 
cesse avec des messieurs et des dames dans 
le jeu, dans les festins et dans d'autres di* 
vei tissements profanes, sont bientôt des ec- 
clésiastiques sans piété , qui n'ont de l'af- 
fection que pour ce qui regafde la vie pré- 
sente , et qui même forment entre eux dos 
sociétés de fainéants, où l'on ne j»ense qu'à 
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jouer et à faire bonne chère , et où l'on se 
fait un malheureux honneur de mépriser la 
modestie chrétienne et cléricale , cl d'allec- 
ter un air de cavaliers ou de courtisans (186). 
De sorte qu'en ne fuyant pas le inonde ils 
sont devenus eux-mêmes le monde qu'il 
faut fuir, en disant d'eux ce que le psaume 
dit des Israélites pervertis par la fréquenta- 
tion de leurs voisins : Ils se sont mêlé» par- 
mi les idolâtres, ils ont appris à faire commt 
eux, ils ont adoré leurs idoles ; cette commu- 
nication a été un piège qui les a fait tombtr 
misérablement (187). C'est pourquoi, A bons 
ecclésiastiques 1 prenez pour vous ces pa- 
roles de 1 Apôtre : Sortez du milieu de m 
personnes, dit le Seigneur, séparex-vout-tn, 
ne touchez nullement leur immovdice ;1S8). 
Procurez-vous, avec la grâce de Diea , une 
consolation pareille à celle qu'avait dans 
le cœur Sara, réponse du jeune Tobie , 
quand elle disait humblement à Dieu : Yotu 
savez, Seigneur, que je ne me suis jamaù 
mêlée avec ces gens qui ne pensent qu'à it 
divertir, et que je n ai jamais eu aucun corn- 
merce avec les personnes légères (189). Et 
prenez garde que c'est vous particulièrement 
qui devez savoir que la vraie jiété exige 
qu'en Nuisant dus œuvres de charité nous 
nous conservions purs de la corruption du 
siècle (190). 

Enfin, une quatrième pratique de notre 
horreur du monde est de ne lui être con- 
formes en quoi que ce soit , mais plutôt de 
lui être toujours entièrement oppo>és. Se 
vous conformez point au siècle (191) , nous 
dit l'Apôtre. Et Jésus dit à ses disciples: 
Les rois des nations dominent sur elles , et 
ceux qui ont autorité sur les peuples tn soni 
appelés les bienfaiteurs. Qu'il nen soit pat 
de même parmi vous , mais que celui qui ttl 
le plus grand devienne comme le moindre, tt 
celui qui gouverne comme celui qui »cr/(192). 
Sur celle loi des domestiques de Jésus- 
Christ, remarquons deux choses. Première- 
ment, que le divin Maître ron-seulement 
nous défend d'imiter l'ambition des gins du 



(179) Excludc malum amoreinnundi.nl implea- 
ris amore Dei. (S. Aie, Iracl. 2 , in tpitl. 1 
Joan.) 

(180) Videbilis in Babytortia deoi uureot, el ar- 
genteot, et lapideot, et hgneos m humerit portari , 
osfeittantei metttm gentibut. Videte ergo, ne et rot 
timilet efficiamini fuclis utienis...; vita iiaque turba 
de reiroetaï ante adorante», dieite in cordibnxvesmt: 
Te oportet adorari, Domine. (Ilaruth vi, 5-5.) 

(181) lucitabatur spiritHt ejut in ipso, vident ido- 
lolalriœ dedilam civitutem. [Act. xvii, 1(4.) 

(182) yuli erubestere testtnumium Domini nottri. 
(il Tm. i, 8.) 

(183) Si adhuc hominibus plécerem, Ckritti servut 
non estent. (Lui al. i, tu.) 

(181) t'ngientet ejus qna) in mundo est concupi- 
tcenliœ corruptionem. (I I Vetr. i, 4.) 

(185) M.uidas in msdigno posilus esl, plenus pe- 
riculis, plenns taquets, plenus scaiulalis, pleuus 
culloquiis pravis, cxemplis mu m s, proditoriis vérins 
et inh|uis constliis. (Pet*. Bt«s„ episl. 148.) 

(I8l>) 0 niuiis inimaa, amicitia t>educlio mentis, 
invvstigabilis ex lurio ei jocu nucendi avidiias , el 
alieni daniui appeiiiu» ! du m diuiur tanins , fada- 



inus, et pudel non esse impmlenlcro. (S. Ace, hl>- 
il Confett., cap. 9.) 

Nec feras ipsas iia puugunt ut hominum improbi; 
tas. HUe enim veneuutii a perle pne se fcrutH, b' 
aiuoin inscnsibililcr el absque slrcpilii virus <iuuf- 
die paulaiiw eoiumunicaiii. (S. Cmxmi- , •» 
psat. iv.) 

087) Committi tnnt inter gente», et duttsamt 
opéra corurn , et tcnitrvnl tcuipttlibut rt 
fuctum ttl illit in tcuudulmn. (fsal. cv, 56.) 

(188) Exile de mtdio torum et teparomim, smt 
Dominut, el immundum ne teltgeritit. {Il (.'•r.vi.l'- 1 

(189) lu scit, Domine, quia nunquaat tut* 
libut mitent me, neque cum hit qut in ItvlM 
tant, participent me prtebui. l'Ivb. m, 

(lUO) lltligio munda et immainlala apud Ih** "' 
patrem hœc etl... immucututum te cutludire fl* ** 
tœcnlo, {Jae. i, 27.) 4 . 

(191 ) y otite cvnformari huic tœculo. (Rom. 

(t«2) Heget geutium dowi„autur torut», ti f»' 
pointaient habent tuptr tôt bemfici toeanttr. l« 
autan non tic ; ted qui major e*t m P' 1 * ,f * 
minor ; et qui prœcettor e»l, tient minitlrator. 
xxu, 25, 2c.) 
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siècle, mais ordonne de plus que chacun ilo 
nous tienne par humilité une conduite tout 
opposée à leur orgueil, en voulant être dans 
toute rencontre le dernier de tous (193). Eu 
second lieu , nous remarquons que ce que 
dit ici Notre-Seigneur de l'opposition que 
l'humilité chrétienne nous doit donner à 
l'orgueil mondain, nous est proposé comme 
un exemple de l'opposition que nous devons 
avoir généralement è tous les vices abomi- 
nables qui régnent parmi les personnes mon- 
daines (194); en sorte que tout bon ecclé- 
siastique à entre nous soit exposé aux mê- 
mes reproches que de telles gens ont faits 
au Fils de Dieu, selon que Salomon l'avait 
prédit, et à les entendre dire de lui comme 
ils ont dit de Jésus : Faisons tomber ce juste 
dans nos pièges, car il ne nous est bon à rien; 
ii est contraire à notre manière de vivre , il 
nous reproche nos infractions de la Loi, et il 
nous décrie en faisant voir notre conduite 
pleine de pochés ; il nous considère comme 
des gens tout occupés à des niaiseries, il 
s'abstient de notre manière de vie comme 
d'une chose impure; il préfère ce que les 
justes attendent à la mort, et il se glorifie 
d'avoir Dieu pour Père (195). C'est ainsi 
qu'un serviteur de Dieu , un bon ecclésias- 
tique, par sa vie toute contraire a celle du 
monde, s'attire l'aversion et le mépris des 
mondains, et qu'il se procure la consolation 
de pouvoir dire à Noire-Seigneur : Les op- 
probres de ceux qui vous ont outragé sont 
tombés sur moi (196). Que nos mœurs donc 
soient véritablement et entièrement dissem- 
blables aux mœurs des mondains. Faisons 
profession de haïr ce qu'ils aiment, savoir, 
le libertinage et la dissolution, et d'aimer ce 
qu'ils haïssent, savoir, la parole de Dieu et 
la pratique de l'Evangile. Prenons à tâche 
de faire tout le contraire des manières que 
la vanité et la sensualité ont mises en usage 
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dans lo siècle. Enfin , aimons et pratiquons 
fervemment l'humilité, la pauvreté d'esprit, 
la continence , la sobriété, la patience , et 
toutes les autres vertus chrétiennes, par une 
sainte opposition à l'orgueil, a l'avarice, à 
l'impureté, aux excès de bouche, aux dis- 
sensions, aux emportements et à tous les 
autres vices dans lesquels le monde est tout 
plongé. Persévérons toute notre vie dans le 
sentiment d'un saint prêtre de notre temps, 
qui, plein d'opposition aux désordres de la 
vie mondaino , avait pris pour sa devise 
(197) : loir ce qui se fait et faire le contraire, ^- 
c'est le moyen d'aller en paradis (198). 

CHAPITRE VIII. 

Des maux funestes que cause dans l'Eglise l'a- 
bus de ses biens temporels. — De l'usage que 
Ton en doit faire. 

D'où vient que l'on voit tant d'ecclésiasti- 
ques qui n'ont pas l'esprit de leur sainte pro- 
fession ? et à quoi faut-il attribuer t' indévo- 
tion et les vices de plusieurs du clergé? 

Les biens temporels de l'Eglise sont ordi- 
nairement ce oui lui cause un si grand désS- 
honneur. Ces biens font qu'une inunité de 
gens se présentent eux-mêmes, ou présen- 
tent de leurs proches avec un extrême em- 
pressement pour être reçus dans Je clergé 
ar la seule passion d'avoir ou, de faire avoir 
un parent quelque bénéfice ecclésiasti- 
que (199). Et la suite funeste de ce méchant 
procédé est que l'on voit en ces malheureux 
temps que grand nombre de bénéficiers sont 
évidemment en élat de damnation, et atti- 
rent plusieurs personnes dans le même mal- 
heur. 

Pourquoi dites-vous qu'un fort grand nom- 
bre de bénéficiers sont en état de damnation? 

Parce qu'il n'est rien de plus ordinaire 
que d'en voir quelqu'un qui est mal entré 
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(193) Recumbe in notittimo toco. {Lue. xiv, 10.) 
Non tequerit lurbnm ad faciendum malum, nec m 
judicio plnrimorum acquiesces sentenlice, ut a tero 
dettes. [Exod. xxm, 2.} 

(194) Ko nasse nobis exprobrabunt quod nec 
mensa laula et oui para, nec magniflea vesic mi- 
mur, nec splcndide in publicum prodimus, nrscic- 
bam nobis cuid cmsuiilms cl pra'fei lis , el claris- 
limis belli ducibus certanien esse...; sed hase gra- 
cia vobis et acerba fucrint , alium anlislilem qui 
magnitudini profil crcale : inihi soliludinem et ru- 
Uiciiatcm coucedilc, ac Deum ciii soli per lenuein 
'tcium cullumqucplacebiiuus. (S. Grec. Naz , oral. 
5i.) 

(195) Circumvem am ut jusium, quonium contra- 
rhw est operibut nottrit ; et improperat nobtt pce- 
esta legit, et diffamât in nos peccata ditcipHnee no- 
«*r«... Gratis ett nobit etiam ad vivendum, quoniam 
dittimilù ett aliit vita illius... Tunquam nugaces 
tettimati tumut ab illo, el abttinet se a viit nottris 
tonquam ab immundiliit , et prarfert noeitsima jutto- 
rum, et gloriatur Patron te habere Deum. (Sap. n, 
12-16.) 

(196) Opprobria exprobrantium tibi eeciderunl tu- 
per me. [fiai, lxvui, 10.) 

~ (197) M Bourdoise,-donl la mémoire réveille la 
clérical ure. 

(198) Lcge Dei, non autem loge bujits sxculi Vi- 
vian». (Grec. IX, Décrétai., lib. m, lit. 40, c?p. 5.) 

OElVUES COUPL. DE M. D8 LAITAGES. 



Quis sana mente praditus non malii in paucoriim 
esse numéro per angustara portant ad salulcm in- 
grédient ium quam associari multis illis per lalam 
ad interitum ruentibus? Quis vero si setas sua in 
tempus cerlaminis Slepbani incidisset, non ab illius 
polius slare partibus exoptassel, qui solus lapidi- 
bus obrutus, solus omnibus deridendus fuit exposi- 
lus, quam ex parle perscculorum?.... Age vero el 
inuliiludinem diluvio submersain Noe conservalo lu 
quidem, si placet, aniepone, mibi vero pennitle ut 
ad arcam paucorum receptaculum occurram. Tu, si 
velis cuin Sodomilica inultiiudioe tonjungiio. ego 
cuin Loibo iler faciain quatnvis iile a lurba divella- 
lur. (S. Atuaius., Ditceptalione advenus eot 
qui, etc.) 

Eligilo vobis de populo Dei quos •niitcmini ; nain 
si lurbam imilari volueritis, inier paucos aiiguslam 
viam ambulante* non erilis. (S. Ace, serni. ICI, 
De tempore.) 

(199) Ipsa ecclesiasiicse dignilatis officia in turpein 
qusestuni et negolium iransire m his salus non 
qmei ilur animarum, sed luxus quxrilur divitiarum. 
Fropler hoc rrequeiitanl ecclesias, niissas célébrant, 
psafmos décantant pro episcopatibus el arebidiaro- 
uaiibus, abbaiiis, aliisque digniiaiibus impudeuler 
hodie deccrialur, utecclesiarum reddilus in super - 
fluiiaiiscttanitatis usus dissipentur. (S.Bean., serin. 
6 in ptal. Qui habitat.) 

18 
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dans son bénéfice, qui le sert mal, et qui 
use mal des revenus qu'il en tire. Saint Ber- 
nard appelle ces trois désordres un triple 
cordon difficile à rompre, par lequel un mi- 
sérable homme est traîné dons sa perte (200). 

Quappelez-vous une mauvaise entrée dans 
un bénéfice ? 

Premièrement, dès la qu'on entre dans 
un bénéfice par un ardent désir des biens 
de ce monde, comme l'on fait ordinaire- 
ment, un désir si séculier rend celte entrée 
mauvaise et odieuse devant Dieu (201). Un 
mondain de cette sorte, qui ose monter 
dans une place de l'Eglise, est évidemment 
un ennemi de Dieu qui entre malgré lui 
dans sa maison. 

Secondement, <a passion violente d'avoir 
du revenu fait très-souvent qu'on se pro- 
cure un bénéfice par des voies criminelles, 
en faisant des présents, |>ar exemple, nu des 
promesses, ou en rendant de bons offices a 
celui de qui ou par qui on prétend le re< c- 
voir, ce qui est le crime de simonie si fort 
condamné par l'Ecriture et les saints canons 
(202). En troisième lieu, celte môme passion 
d'avarice fait encore que les sujets les plus 
dignes des bénéfices no les demandant pas 
I arce qu'ils sont humbles et désintéressés, 
ceux qui en sont très-indignes les deman- 
dent uardiment, les font demander pour 
eux, et les obtiennent par une faveur mal- 
heureuse qui les engage dans des obliga- 
tions de très-grande conséquence, dont ils 
ne s'acquittent jamais (203). 

En voilé assez pour connaître ce que c'est 
qu'une entrée funeste dans un bénéfice, et 
nous donner lieu de considérer en gémis- 
sant que ce mal, tout grand qu'il est, est 
pourtant très-commun (204). 

De ce qu'un homme est mal entré dans un 
bénéfice, s'ensuit-il nécessairement qu'il te 
sert mal ? 

Oui : sans une grâce fort extraordinaire, 

(100) Triplex funiculns qui difficile rumpilur, ho- 
niinera miscrum in perniciem trabil, nui impure in- 
trat, indigne minisirat, et ipso fruclu abulitur tempo- 
ral!. (S. Bkrn., ù*clam. de vila et morib. eteric, c. 8.) 

(40 1) Universos ordinibus ccclesiasticis ecteris- 
que ad sauciuarium pertinentibus honorein quaercn- 
tes proprium, aul divilias, aul vohi plates, pnslrcmo 
qua». sua su ni, non quœ Jesu Chrisli, manifeste 
prorsus et iudubitanter non ea quae Deus est cha- 
ntas, <ed ca quae omnium radix est raalorum cupi- 
dilas Jnlroducit. (S. Beau., Tract, de morib. clerie., 
cap. 5.) 

(202} Ex mollis temporibus boc detestabile ma- 
lum intra vestram ccHesiam inolevisse cognovimus, 
ut nulli unquam clerieo ecclesiaslicum bentdicium 
concederetur. uisi ei qui prof a no pecuniae inunere 
illud eroere studtiisset...; quod maluin quam dete- 
stabile, quaiitnin Deo sancti&que sit contrarium et 
sacri canones docent, et fere omnibus manifestant 
exsi&tit. (Caus. 1, qtiaest. 5, cap. 9.) 

(iOo) Si aliquis pro se rogal nt oblincal curam 
animarum.ex ip>a prspsumptione reddilur indiguus. 
(S. Tuon., 2-2, quxsi. 100, act. 5, n. 3.) 

(204) Curritur in clero pa»»iu» ab oinni a: la le et 
online, a doclis pariler et iudoclis , ad ecclesiasti- 
cas curas, lanquam sine curis jam quisoue viclu- 
riissit cuin ad curas pcivonircl. (S. Ugp.i , De mo- 
rib. epitc, cap. 7.) 
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il arrive toujours qu'un homme de celte 
sorte ou ne fait |wint du tout, ou fait très- 
mal les fonctions ecclésiastiques, qu'il s'ac- 
quitte misérablement de tous ses autres de- 
voirs (205), et qu'il déshonore l'Eglise aulieu 
de la servir, comme l'expérience ne le fait 
que trop voir (206). Et ce qui cause en lui 
ce malheureux train de vie, c'est que, d'un 
côlé, l'esprit du monde dont il est animé le 
lient entièrement indisposé à l'égard de tout 
ce qu'il est obligé de faire, et que, d'antre 
part. Dieu ne le l>énit pas dans un état où il 
a eu la témérité de se mettre contre sa sainte 
volonté (207). 

Comment tes ecclésiastiques mondains abu- 
sent-ils des revenus de leurs bénéfices? 

Abuser d'une chose, c'est en faire un 
usage tout opposé a celui qu'on en doil 
faire. Ces béni liciers abusent donc étrange- 
ment des revenus ecclésiastiques, puisqu ils 
ne s'en servent que pour contenter leurs 
passions déréglées, sans vouloir considérer 
que ces sortes de biens doivent être uni- 
quement employés en ce qui regarde le 
culie de Dieu et le soulagemcut des pau- 
vres (208). Expliquons ceci par quelques 
questions. 

Que veut dire employer le bien de VEglist 
en ce qui regarde le culte de Dieu et le sou- 
lagement des pauvres f 

Employer le bien de l'Eglise à faire sub- 
sister ceux qui sont occupés à l'exercice pu- 
blic de la religion et à la sanctification du 
iieupJo; et s'en servir à réparer et à orner 
les temples, c'est ce qu'on appelle, et ce qui 
est en effet employer le bien de l'Eglise en 
ce qui regarde le culte de Dieu ; et réserver 
de ce bien-là le plus que l'on peut pour le 
distribuer fidèlement et librement aux pau- 
vres, c'est l'autre emploi qu'en ont toujours 
fait les fidèles dispensateurs de ces biens 
consacrés à Dieu (209). 

Comment prouve-t-on que ces biens de t"E- 

(205} Vidcant, quaeso, qui in cléricale bcnelicium 
referri amuiuut, ne si a janua aberraverinl, iota 
deinceps aberrent via. (IUllier, Monit. ad «ni., 
cap. t.) 

(206) Undenam, quseso, existimas, tam militai in 
ecclcsiis lurbas nasci ? Equtdcm non aliundc opi- 
ner, quam ex episcoporuin aiilislituinque elecu'oui- 
bus casu poli us ac lemere quam diïigenicr et ac- 
curatc faciis. (S. Cubvsost., lib. m De utexi., 
cap. S.) 

(207) Ipsi regnateruM et non ex me, principe* 
fXitilerunl et non coguovi...; iraltu est furor mm « 
en....; venium uminabunt ei lurbinem mlent. 
(Oi«. vin.) 

(208) Clerici maximam curam et sollicitudinen 
circa pauperes habeanl, cl res ecclcsiasiicas eede- 
siis collalas caula drconspeciiotic dispensai, quasi 
Dci minisiri, non quasi lurpit lucri scclatores, il- 
lisque ila ulaniur non ut propriis, sed ut sibi ad 
dispcnsandtitu comniissis. (Conc. Turou. m, cap. 10, 
liabitum e ann. 8(3.) 

(209) Instruendi sunt prc'sbyleri pariler, et adiao-" 
nwidi quatenus noverinl décimas, et obialiones qua» 

a (ide)ibus accipiunl, pauperuni, et liospilnui„'cl f*- 
regrinorum esse stipendia ; el non quasi suis, sed 
quasi commrndalis uli debére, cl nisi eas ttdéliter 
pauperibus aJininislraverinl, sciant condciunandos- 
(Cppitut. tarot. Hag»., lib. vu.) 
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glùe ne doivent jamais être employés qu'en 
et gui regarde le culte de Dieu et le secours 
du pauvres ? 

On en tire une preuve entièrement con- 
vaincante de ce que contribuer au culte de 
Dieu et à la nourriture des pauvres, ce sont 
les deux saints usages pour lesquels seuls 
les fidèles ont consacré leur bien à Dieu en 
le donnant à l'Eglise. Ce qui est si évident, 
qu'il faudrait s'aveugler à plaisir pour s'ima- 
giner que ces pieux bienfaiteurs aient eu en 
cela quelque autre intention moins sainte 
(210). Les saints canons le signifient assez 
en ce qu'ils nomment les biens temporels 
de l'Eglise les vœux des fidèles, le prix dont 
ils rachètent leurs péchés, et le patrimoine 
des pauvres (211). Ces biens sont véritable- 
ment les vœux des fidèles, puisque ce sont 
des dons pieux par lesquels leur dévotion a 
voulu contribuer au culte de la divine ma- 
jesté, et à la beauté de sa sainte maison. Ils 
sont le vrai patrimoine des pauvres, parce 
que ce sont des aumônes mises et confiées 
entre les mains des bénéfices pour subvenir 
è leur propre besoin et à celui des Autres 
pauvres qui trouvent ainsi dans l'Eglise ce 
qui leur tient lieu du patrimoine qu'ils n'ont 
pas dans leur famille (212). Celle doctrine 
fait que les bénéûciers craignant Dieu, se 
souvenant que tout ce qu'ont les ecclésias- 
tiques appartient aux pauvres, comme dit le 
canon Quoniam attribué à saint Jérôme 
(caus. Ik, quœst 1) : Quidquid habenl clerici 
pauperum est , se considèrent comme les 
premiers pauvres qui ont droit de participer 
au temporel de l'Eglise, et conservent fidè- 
lement pour les autres pauvres la portion 
qui leur est due (213). Enfin les biens de 
l'Eglise sont dans la vérité le prix dont les 
fidèles rachètent leurs péchés, puisqu'il est 
certain que par de telles aumônes on satis- 
fait à !a justice de Dieu, et on attire sa mi- 
séricorde. 

// semble, selon ce que vous venez de dire f 
quun bénéficier riche de son patrimoine ne 
doit pas prendre sa subsistance du bien de 
son église. Est-ce votre sentiment T 

Je trouve dans nos auteurs deux senti- 
ments contraires sur cette question. Quel- 
ques-uns enseignent que ce bénéficier riche 

0 miserandam sponsam talibus creditam para- 
nymphis, qui assiguata cullui ejus proprio relinere 
quacstui non vcrenlur. (S. Bebr., lili. m De con- 
*uL, cap. 5.) 

(210) Timeanl clerici, limeant miuistri Ecclesiae 
qui in lerris sauctoruni quas pnssiileiil tain iuiqua 
gérant, et stipendié qu* suflicere debeant minime 
çonlenli, superflua quibus egeni susleiilandi forenti 
impie sacrilcgeque sibi reiiueant, et in usus suae su- 
perbia» atque luiurix viciuni pauperum consuinere 
non vcreuiur , duplici profecto îniquilate peccan- 
•t'k quod et aliéna diiipiunt, et sacris in suis vaniia- 
i>l»i!»ctturpiiudiiiibusabuiunlur. (S. Bebn., serra. 
23 tu Vont.) 

(211) Jutla sanclorum Patrum traditionem, uovi- 
mus resEccleàÙK vota esse iidelium, prelia peccato- 
rum et pali imonia pauperum. (Caus. 16, quasi 1, 
cap. Quia juxla.) 

Ile* pauperum non pauperibus dare par sa- 
crilegiu criuien esse diguoscilur. Saue palrimoma 



ne peut en conscience vivro des revenus 
ecclésiastiques. D'autres, dont le nombre 
s'est augmenté dans les derniers temps , 
soutiennent qu'il peut subsister des revenus 
de son bénéfice, pourvu qu'il serve l'Eglise, 
et épargner par ce moyen son bien patri- 
monial. Avant que de vous proposer mon 
sentiment, comme je veux faire avec sou- 
mission au jugement des sages et sans con- 
damner personne , je vous prie que nous 
présupposions quelques principes qui me 
semblent incontestables. 

Le premier, que les biens temporels de 
l'Eglise sont et seront toujours de même 
nature, en quelques mains qu'ils se trou- 
vent, ne so pouvant jamais faire par l'au- 
torité de qui que ce soit au monde, ni par 
aucune coutume, que tes biens de Dieu et 
de son Eglise cessent d'éirc les vœux des 
fidèles, l'expiation de leurs péchés, et le 
patrimoine des pauvres, comme ils sont nom- 
més dans les canons (2H). 

Le second principe est que ce que les fi- 
dèles ont donné autrefois et donnent encore 
aujourd'hui de leurs biens aux ministres 
de la religion, qui s'acquittent bien de leurs 
saintes fonctions, n'est pas , a parler pro- 
•rement et exactement, une récompense de 
eur travail; car si cela était, on considére- 
rait donc ces hommes employés dans ce? 
fonctions sacrées comme des ouvriers mer- 
cenaires, et des gens à gage semblables à 
ceux qu'on a dans le monde, et on les croi- 
rait de ceux qui vendent leurs saints em- 
plois au prix de quelque bien temporel , 
qui estiment la piété un art de faire quelque 
gain sur la terre, et qui, par conséquent, vi- 
vent dans le crime de la simonie mentale. 
Cette doctrine est la. doctrine de saint Au- 
gustin, qui dans son livre Des pasteurs parle 
en cette sorte : « Que los prêtres qui font 
bien leur charge reçoivent du peuple ce qui 
leur est nécessaire pour subsister, et do. 
Dieu la récompense de leur travail (215). » 
C'est la doctrine de saint Prosper, qui dit, 
dans le livre second de la Vie active des 
prêtres : * Si qui quo ce soit qui sert l'E- 
glise n'a pas de quoi vivre, l'Eglise ne lui 
donne pas le prix ni la récompense de son 
ministère, mais seulement le secours dont 

pauperum faculiates ecclesiarum, et sacrilcga eia 
crudelilale surripilur , quidquid sibi ministri et 
dispcnsalores non utique Domini, vel possessores 
ultra victum accipiunt et vestilum. (S. Bern., De 
morib. eleric, cap. 7.) 

(213) Non illa noslra sunt, sed pauperum, quo- 
rum procuralioncm quodam modo gerimus , non 
proprielalcm nobis usurpatione danmabili vindien— 
mus (S Auc, episl. SO, Ad Bonifacium, et babetur 
caus. 12, qusesl. 1, cap. Si privalum.) 

(214) Consuctudo non prsejudical juri naturali 
aul divino. (S. Tuo*., 2-2, qu*$t, 110 , a. 2 , in 
corp.) 

(juamvis res Ecclcsiœ sint Papa*, ut principale 
dispensatoris, non lameu sunt ejus ut domiiii cl 
possessoris. (In., 2-2, qu<es(. 110, a. 2, a. 7.) 

(215) Qui praesunl presbyte ri , accipiant susten- 
lalionem nccessitalis* a populo , mercedem dispeu- 
sationis a Domino. (S. Apc, De pauorib., cap. 2.) 
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il a besoin pour cette rie, et pour sa récom- 
pense il s'attend de la recevoir dans la vie 
future (216). » C'est aussi la doctrine ex- 
presse ae saint Thomas, qui dans la seconde 
partie de sa Somme porte ainsi : « Donner ou 
recevoir quelque chose de tem|>orel pour 
l'administration des biens spirituels, c'est 
une simonie s'il est donné comme un prix 
et une récompense, mais non |>as s'il est 
donné comme un secours nécessaire pour 
subsister (217). » 

Le troisième principe est qu'un ecclé- 
siastique ne peut en conscience s'enrichir 
des biens de I Eglise. Cette vérité se prouve 
premièrement par le commun sentiment des 

_ théologiens, qui enseignent tous avec saint 
Jérôme, que les ecclésiastiques qui servent 
l'Eglise peuvent vivre de Faute!, vivre de 
l'Evangile et non pas en devenir riches : 
Fican/, non divites fiant. Et avec saint Ber- 

-. nard, que tout ce qu'un bénéficier retient 
de ces Liens consacrés à Dieu, outre ce qui 
lui est nécessaire pour son entretien, n'est 
point è lui, et qu'il ne peut se l'approprier 
sans crime : Tuum non est, rapina est (218). 
Secondement, il est aisé de voir que si, selon 
saint Jérôme, le soin d'acquérir des riches- 
ses est la honte et l'ignominie d'un prêtre, 
cette avarice est particulièrement condam- 
nable quand elle veut s'assouvir eq ravissant 
le |>atrimoine de Jésus-Christ et de ses pau- 
vres (219). En troisième lieu , tout bon ec- 
clésiastique doit se souvenir tous les jours 
qu'il est entré dans le clergé par la sainto 
tonsure, en protestant a Dieu qu il renonçait 

Emr son amour è toute affection des biens 
mporels, et qu'il le choisissait lui-même 
pour l'unique trésor de son cœur. Et si celte 
protestation ne sort point de sa mémoire, elle 
lui tiendra toujours présente dans son es- 

ftrit cette vérité qui est fondamentale dans 
e clergé : que rien n'est plus opposé à l'es- 
prit ecclésiastique que l'amour des riches- 
ses (220). 

Le quatrième principe est qu'un vrai prêtre 
qui est riche des biens temporels desa famille, 
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en doit laire un usage digne de la perfection 
de son état, qui est le plus saint de l'Eglise. 

11 les doit employer en se souvenant qu'il 
s'est donné h Dieu dès son entrée dans le 
saint clergé, comme on vient de dire, pour 
être véritablement pauvre d'esprit toute sa 
vie, et par conséquent n'avoir rien que pour 
Notre-Seigneur (221). 

Il les doit employer comme des biens 
qu'il a donnés à Dieu en se donnant soi- 
même à ce grand Maître. 

Enfin, il les doit employer comme an 
prêtre apostolique qui participe à la charité 
du grand saint Paul, et dit comme lui: Tris- 
volontiers, je donnerai tout ce que j'ai, et tout 
ce que je suis, pour le salut des âmes (222). 

Tout saints et tout parfaits que paraissent 
ces sentiments, nous les avons vu pratiquer 
généreusement par plusieurs prêtres de no» 
jours. Nous avons vu des bénéficier dont 
les revenus ecclésiastiques assez considé- 
rables do suffisaient pas à leur sainte pas- 
sion de faire de bonnes œuvres, et qui sup- 
pléaient à cela par tout le revenu qu'ils 
tiraient de leur bien propre. Nous avons Ta 
d'autres prêtres qui, n'ayant et ne voulant 
aucun bien d'Eglise, consumaient d'une 
très-grande affection au service de l'Eglise 
tout -ce qu'ils recevaient de leurs familles, 
et se consumaient eux-mêmes en travaillant 
infatigablement dans les sacrées fondions 
de la sanctification des âmes (223). Nous 
avons connu de ces vrais prêtres, et par la 
grâce de Dieu, nous en connaissons encore 
qui suivent présentement leur exemple. Je 
les appelle de vrais prêtres, pour les distin- 
guer de ceux qui sacrifient Jésus-Christ et 
s'épargnent eux-mêmes et leur bourse, et 
que l'amour du gain rend souvent simonia- 
ques devant Dieu, c'est-à-dire, des gens 
qui, par l'avarice qui domine en eux, ne 
désirent que les fonctions sacrées, et ne se 
|>ortent à les exercer qu'uniquement à cause 
de l'avantage temporel et terrestre qu'ils y 
considèrent (224). 

Ces quatre principes étant présupposés,je 



(316) Quod si quilibet munster Ecclesiae non lia- 
beat nnde vivat, non ei prsmium reddat hic, sed 
uecessaria prsestel Eccle»ia, ut in futuro prxmium 
laboris aui recipiat quod in hac vita jam spe Domi- 
niez promissionis cerlus exspeelat. ( S. Prosp. 
vel Jul. l'orna., De tila actb. tacerd., cap. 18.) 

(217) Accipcre aliqua ad sustenlalioncia eorurn 
qui t»acrameiila administrant, non est peccatum ; 
non enim lumitur tanquam pretiuro mercedis, sed 
tanquam «lipcndium necessilalia. ( S. Taon., 2-2 , 
quasi. 1 tu, ait. 2, in corp.) 

(218) De aliario vivat, non superbiat, non luxu* 
riclur , denique non diteiur, nec contra sancli 
cujusdam ( Hier., Epist. ad Pinmachtum), plane 
dignum omni acreptione aenlenliam ex clcricalu di- 
tiorfial. (S. Beau., Declam , de vit. et morib. dette, 
cap. 7.) 

^219) Si testimonio veritatis in ignem aeler- 
num mittiiur qui sua pauperibus non dédit , 
ubi , qiiasho, mitlendus est qui bona pau|»erum , 
vel Ecclesiae rapuil aul fraudavit. ( Petr. BIcs. 
rpisl. î).) 

(220) Portio mea Dominu».[t>$ol. cxvm, 57.) Non 



dicit portio mea in pratis, non in sylvis, non in 
campis. Non dicit portio mea armenla boum, soi 
porno mea Doininus. Non quicunque ergo dicit 
portio mea thminut. Non avarus dicit, quia rewû 
avaritia, et dicit : Mea portio es, ego le subdiuii» 
ttabui, elc. (S. Ahbros., lib. in, episU 25.) 

(221) Se non ad propria coiumoda, non ad diri- 

lias aut luxum, sed ad laborea et solliciludinc» 

vocatos esse inieliiganl. (Coneit. Trid., sess. 25, ftc 
rt\orm., cap. 1.) 

(222) Libenliuime impendam, et supf rimptndar 
ipte pro animabu* tes tri». (II Cor. xu, 45.) 

(225) Sauctus Paulinus, ui ipsi melius nostis in • 
cenlia pradia quae fuerunl sua vondita pauperibos 
erogavil, eu ni poster foetus essel episcopus, Eccte- 
siae fouillâtes tidelisairaedispeusavii... QuidMiuciiu 
liilarius? Nonne et ipse omuia boua sua paupen- 
bus ? (Jul. Pomer., lab. h De vif. art. »acerd.,af. 

<J - > 

(224; Oui dislribulioues recepil quasi unem *P' 
operis principale» et intenium. simouiani commilW. 
et ita morialitcr peccat. (S. Tiiom., quodlibel. a - 
11, iu corp.) 
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me sens porté à suivre le premier des deux 
sentiments que j'ai rapportés, et à dire avec 
Richardus, Angélus, et Denis le Chartreux, 
que les ecclésiastiques riches de leur propre 
bien ne peuvent, selon Dieu , user du bien 
de l'Eglise pour leur propre subsistance, 
épargnant par ce moyen leur patrimoine. Ce 
qui me porte à être de ce sentiment, c'est 
qu'il est fondé, ce me semble, sur l'autorité 
des Pères et des saints canons, et sur quel- 
ques raisonnements bien forts. C'est ce qu'il 
faut un peu voir. 

En premier lieu, ce sentiment me parait 
contenu expressément dans les saints canons 
tirés des écrits des Pères. Dans le canon 
h'piscopus, un concile d'Antioche dit que 
J'évêque peut prendre part aux biens de 
l'Eglise, si toutefois il en a besoin (2-25J. 
Dans le canon Si privatum, saint Augustin 
parle ainsi : « Si nous possédons en propre 
suffisamment de quoi subsister, les biens de 
J' Eglise ne sont pas a nous , nous les avons 
entre^les mains comme procureurs de ceux 
qui en ont besoin, et,non pas pour nous les 
approprier par une usurpation condamnable 
(-226). > Le canon Clericos, tiré d'une lettre 
attribuée à saint Jérôme, dit qu'il est conve- 
nable que les ecclésiastiques qui n'ont point 
de patrimoine soient nourris du bien de 
l'Eglise, mais que s'ils ont de leur famille 
de quoi subsister, et ne laissent pas de pren- 
dre le bien qui est aux pauvres, ils commet» 
lent un sacrilège, et mangent et boivent leur 
condamnation (227). Nous lisons dans le 
livre de la Vie active des prêtres, attribué a 
saint Prosper, que ceux qui servant l'Eglise 
reçoivent ou exigent d'elle quelque chose de 

—son temporel , dont ils n'ont nul besoin , 
comme une récompense qu'ils croient due à 
leur travail, ont des sentiments bien charnels 

— s'ils pensent qu'en servant fidèlement l'E- 
glise, l'on a pour ce service un salaire ter- 
restre, et non pas plutôt des récompenses 
éternelles (228). Il est dit au même endroit 
que ceux qui possèdent des biens en pro- 
pre, et veulent pourtant avoir part à ceux de 
l'Eglise, ne peuvent sans un grand péché 
recevoir ce qui aurait été la nourriture de 
quelque pauvre (229). Voilà le sentiment de 
nos Pères , duquel je vous avoue qu'il ue 
m'est pas aisé de me départir, principale- 
ment quand je considère qu'il est établi 



(425; Episcopus ccclesiasticarum rerum babeat 
polcstalem ad dispensanduin erga omnes qui indi- 
gent. Participa autein ei ipse quibus indigel, si la- 
men indiget. ( Caus. 12 , quasi. 1 , eau. Epi- 
uopus.) 

(226) Si privatum possidemus quod nobis suffi- 
ciat, non illa nosira suut, sed pauperum, quorum 
prociirationem quodam modo gerimus, non pro- 
priciaiem nobis usurpatione damnabili vindicamus. 
(Caus. 12, quxsl. l,can. Si privatum.) 

(227) Clericos illos convenil Ecclesiae slipeiidiis 
soslcnlari, quibus pareil tu m cl propinquorum uulla 
MiuYaganlur bona. Qui autein bonis parcnlum et 
opibus suis Mislcnlai'i possuul, si quod pauperum 
c»t accipiuiit, sacrilcgiuin profeclo coimuiltuiil, cl 
per abusioncin laliuiu judicium sibi uiamlucanl cl 
bibuot. (Caus. I, quasi. 2.) 
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sur de fortes raisons, dont voici quelques- 
unes. 

Premièrement, les biens temporels de l'E- 
glise, a en juger dans la vérité, lui ont été 
donnés pour la subsistance des ministres du 
culte de Dieu et de la sanctification des 
hommes, ce secours leur étant nécessaire 
pour continuer leurs saints emplois sans 
y être distraits par le soin de se pour- 
voir de leurs besoins; mais ils ne lui ont pas 
été donnés pour faire vivre ces hommes 
consacrés à Dieu dans l'opulence (230) , qui 
est souvent , comme chacun sait, un très- 
grand obstacle à la piété et aux bonnes 
mœurs. Lors donc qu'un bénéficier se nour- 
rit et s'entretient du patrimoine des pauvres 
sans en avoir besoin, étant riche d'ailleurs, 
pour épargner et augmenter par ce moyen 
son propre bien, n'est-il |»as évident qu'il en 
abuse, n'en faisant pas l'usage pour lequel il 
a été donné à Dieu dans l'Eglise , savoir, 
pour nourrir ceux qui en ont besoin, et non 
pas engrais>er des gens riches. 

Secondement, un bénéficier qui augmente 
son propre bien, comme nous venons de 
voir, en prenant celui des pauvres, ne viole- 
t-il pas la maxime établie par les saints : 
qu'en servaut l'Eglise on ne peut jamais, 
selon Dieu, s'enrichir par l'usage de ces 
biens consacrés à sa divine majesté? De 
Evangelio vivant, et non diviles fiant. 

Troisièmement, c'est le sentiment de saint 
Augustin, que celui a qui est commise l'ad- 
ministration de quelques biens temporels de 
l'Eglise, comme sont à présent, et depuis 
plusieurs siècles, tous les bénéficiers, ainsi 
que nous allons voir bientôt, a droit d'y 
prendre part en qualité de pauvre et non 
autrement : Si compauperes sumus. Si donc 
il y prend part n'étant nullement pauvre, 
mais riche de son propre bien , il se rend 
coupable d'une usurpation injuste du bien 
des vrais pauvres. C'est même un principe 
en cette matière, selon la doctrine du livre 
second de la Vie active des prêtres, que les 
biens de l'Eglise sont commuus ft tous les 
indigents, et non pas à ceux qui n'en ont 
nul besoin (231). Tout bénéficier craignant 
Dieu et un peu fervent conviendra sans 
doute qu'il doit vivre selon i:es principes. 

Voici une quatrième raison qui ne sera 
pas du goût des ecclésiastiques attachés au 



(228) Qui Eccle5*ix serviunt et labori suo velut 
débita reddi oportere credenies, ca quibus opus 
non liabcnt, aut accipiunl libenter, aut exigunt, 
nimis carnaliler sapiunt, si pulanlquod Ecclesix H- 
déliter- servienics stipendia terrena, ac non poli us 
prccmiaaHerna percipiant. (Lib. n De vil. aciiv., cap. 

(229) Nec illi qui sua possîdentcs dan situ ali- 
quid volunl sine grandi peccalo suo undc pauper 
vicluros erat accipiunl. <1d., ibid.) 

(230) Nec enim ordinavil Dcus bis qui Evangelio 
serviunt, de Evangelio quxrere aut habere deltcia* 
vcl ornatiini.sed viverc. (S. Iteax., De vit. el morib. 
cleric., c. 7.) 

(251) Quod habet Ecclesia cum omnibus nihil lia- 
bejitibus liabci commune, nec aliquid inde cis qui 
sibi de* suo mOiciuiit dcliet crogare. (Cap 0.) 
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monde; mais que l»»s fervents embrasseront 
de tout leur cœur. Un vrai prêtre dej Jésus- 
Christ, qui a du bien dans le siècle, qui 
comprend que tout ce qu'il a, aussi bien que 
lout ce qu'il est, n'est point à lui, mais à 
Dieu et à son Eglise, et qui n'oublie jamais 
son obligation à vivre pauvre d'esprit, ne 
pourra souffrir qu'on lui propose d'être bé- 
néficier pour son proût temporel (232), et il 
demeurera ferme invariablement dans la 
• outume qu'il a prise de donner toujours son 
bien au besoin de l'Eglise et des pauvres, 
au lieu de prendre jamais rien pour soi de 
ce qui lour appartient (233). Un tel prêtre 
agissant par celle charité généreuse, comme 
il le doit, selon la sainteté et la perfection 
de son état, ne dit-il pas hautement par son 
exemple qu'un prêtre riche devrait bien 
rougir de honte de prendre du bien des pau- 
vres, lui qui doit leur donner libéralement 
du sien propre? 

Ceux qui enseignent, au contraire, que si cet 
ecclésiastique riche sert l'Eglise, il peut en 
conscience prendre des biens ecclésiastiques 
de quoi subsister, et épargner le sien propre, 
sur quoi fondent-ils cette opinion f 

Je vais vous dire leurs raisons, et en mê- 
me lemps ce qu'il me semble qu'on y peut 
répondre. 

Premièrement, ils allèguent ces paroles de 
Notre-Seigneur et de rapôtre saint Paul : 
Celui qui travaille mérite sa récompense (234), 
et ces autres du même Apôtre : Qui est-eequi 
va à la guerre à ses propres dépens (235) ? 
D'où ils infèrent que si un bénéûcicr riche 
sert bien l'Eglise, il peut en recevoir sa 
subsistance, comme un juste salaire qu'il a 
gagné par son travail, sans que la richesse 
qu il a d'ailleurs le prive de ce droit. Voilà 
leur principe preuve. Et on leur soutient 
qu'elle n'a nulle force, parce qu'il est cer- 
tain que dans les passages qu ils citent, le 
mot de récompense ne se doit pas entendre 
dans sa signification ordinaire, comme font 
ceux qui les objectent. Car si on les prend 
dans ce sens-là, l'Evangile est donc vénal, 
et la prédication un travail mercenaire et 
simoniaque, suivant la doctrine expresse de 
saint Thomas. Aussi ce saint docteur, inter- 
prétant les paroles de l'Apôtre; dit que quel- 
quefois le mot de récompense signifie seule- 
ment ce dont un homme s'est rendu digne 
par son Iravail, et que saint Paul le prend 
ici dans cette signification plus étendue 
(236). Un autre interprète savant et pieux, 
expliquant ce même texte de l'Apôtre, parle 
ainsi : « Ici la substance est appelée récom- 
pense, non pas qu'elle soit donnée comme 

- (232) Nihil proprium quxrere débet sacordos, sed 
sua commoda propinquonim bona deputare. (S. 
Gbkc. Pap., Past., pari, h, cap. 2.) 

(233) Atgentuin el au ru ni non esl mitii, quîd est 
bac voce gravius? Quid bealius? Quid locupklius? 
Alii quidem de conlrariis glonanUir dicenles : Ego 
lot el lot habeo auri laie nia , hic*autem non eru- 
liescii ob pauneriatem quod stullis accidit, sedeliain 
gloriatur.(S.Cn*TsosT., boni. 13 in l Epiti.ad Cor.) 

(331) Dignus eu operarius mernde »»a. (Luc. x, 
i ; / Tint, v, 18.) 



le juste prix des fonctions spirituelles : cela 
contiendrait de la simonie et de la fausseté; 
car Jes choses spirituelles ne peuvent jamais 
être récompensées suffisamment par aucun 
prix temporel. • Je remarque que ce que le 
Fils de Dieu a dit dans le texte allégué, qui 
est du chapitre x' de saint Luc, il l'a expli- 
qué au chapitre x' de saint Matthieu, en di- 
sant : Celui qui travaille est digne qu'on k 
nourrisse. On peut aussi remarquer, ce me 
semble, que dans ces textes cités il n'est pas 
dit que celui qui travaille gagne bien ce 
qu'il reçoit des fidèles, mais qu'il en est di- 
gne (237). Et quand saint Paul montre aux 
Corinthiens qu'en qualité de leur apôtre, il 
avait droit de recevoir sa subsistance, comme 
les gens de guerre reçoivent leur solde, il 
faut dire nécessairement que le prédicateur 
de l'Evangile et le soldat séculier reçoivent 
tous deux ce que le public leur doit donner, 
mais avec celle différence que le soldat reçoit 
le juste prix de son service, et non pas le 
prédicateur dont la fonction n'a pointdeprix 
sur la terre. Remarquons surtout que les 
saints Pères qui nous ont appris cette doc- 
trine, comme je vous ai fait voir, avaient la 
assurément les Evangiles et les Epttres de 
saint Paul avec plus de lumière que nous, 
et étaient bien éloignés d'enseigner quoi 
que ce soit qui leur fût contraire. 

Secondement, les auteurs de la seconde 
opinion se fondent sur ce qu'il est en usage 
depuis longtemps qu'un bénéficier, riche ue 
son patrimoine, prend pourtant sa subsis- 
tance des revenus de son bénéfice, réservant 
son propre bien. • Il n'est pas croyable, » 
disent-ils, « que si cel usage était un abus, 
il eût pu tant s'étendre et durer si long- 
temps. » Et celte raison leur semble une 
preuve encore bien forte. Néanmoius les 
auteurs du sentiment contraire prétendent 
la détruire entièrement, en soutenant que 
cet usage est condamné par les saints Pères 
et par l'exemple des bénéficiées fervents, que 
nous voyons joindre leurs propres biens à 
celui de leurs bénéfices, pour employer le 
tout en de saintes œuvres. Et ils ajoutent 
que si un usage doit être approuvé parce 
qu'il esl étendu presque partout, et depuis 
plusieurs siècles, il faut ne plus condamner 
quantité d'abus énormes qu on voit régner 
eu tant de lieux, et depuis si longtemps, 
dans la manière d'acquérir et de posséder 
les biens temporels de l'Eglise (238). 

Troisièmement, ces auteurs qui tiennent 
la seconde opinion, pour éviter le blâme de 
manquer de déférence à la doctrine des Pères 
et à l'autorité des saints canons de l'Eglise, 

(235) Quis militai tui$ stipendiit ttnquom. (1 Cor. 
«, 7.). 

(23(>) Qunndoquc merces dicilur solum quo qnts 
fil dignus laborando, el hoc modo large hic dicilur 
mere«s. (S. Tbom., in I Epia, ad Tim. v.) 

(237) Diqnns csi operarius cibo no. (Mallh. *, 10.) 

(238) Quselitiet consueludo qnanlumvis vetusta. 
quaitltimvis vulgala vcrilali oimiinoest poslponemla, 
vi usus qui wrilati esl conirarius aboïmdus. (uisl. 
8, cap. 3.) 
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disent que les paroles des Pères que nous 
avons alléguées ne contiennent que des con- 
seils et des exhortations à ce qui est le plus 
l»arfait, ou que si les canons qui en sont 
tirés ont eu force de lois, ce n'a été que dans 
les temps que les biens de l'Eglise étaient 
en commun; mais que depuis qu'ils sont 
partagés en diverses portions quo nous 
appelons bénéQces, on ne se tient plus à la 
rigueur des anciennes maximes. 

Ces paroles contiennent deux sentiments 
que les adversaires estiment très-faux. Pre- 
mièrement, disent-ils, saint Jérôme disant 
en propres termes que l'ecclésiastique qui 
étant riche de son propre bien ne laisse pas 
de vivre des biens de l'Eglise, commet un 
sacrilège, et mange et boit sa condamnation, 
comment peut-on s'imaginer, avec la moin- 
dre apparence de raison, quo ce saint Père 
ne parle ainsi que pour exhorter à ce qui 
est de perfection et non pas d'obligation? et, 
è ce qu'ils disent que, ces anciens canons 
ne sont plus en vigueur depuis l'érection 
des bénéûces, on repond que c'est un prin- 
cipe incontestable, que les biens de l'Eglise 
n'ont point changé de nature, et n'ont jamais 
cessé et ne cesseront jamais d'être les vœux 
des fidèles, l'expiation de leurs péchés, et 
le patrimoine des pauvres, et qu'ainsi nulle 
autorité, nullo coutume, comme nous avons 
déjà dit, ne peut permettre qu'ils soient 
employés à des usages contraires à leur 
première destination ce qui est une preuve 
invincible que nul ne peut avoir droit d'en 
user pour devenir riche. 

Puisque la première opinion est si bien éta- 
blie, pourquoi ne condamnez-cous pas la se- 
conde qui est tout opposée f 

Je la veux croire probable par respect à 
tant d'habiles canonistes qui l'enseignent, 
quoique je n'aperçoive pas la force de leurs 
preuves. 

Que conclurons-nous de la considération de 
ces deux opinions ? 

J'en conclurais volontiers ce qu'en conclut 
Bellarmin, après avoir considéré les princi- 
pes de l'une et de l'autre. 
De ces opinions, dit ce savant cardinal 
lib. 1 De clericis, cap. 28 ), la première est 
a plus sûre, encore que la seconde soit 
peut-être la plus véritable, si nous ne les 
accordons pour trouver la vérité dans toutes 
les deux, en disant que saint Prosper, un des 
auteurs de la première, parle de ceux à qui 
le patrimoine ou le bénéfice donne une sub- 
sistance entière, auquel cas l'un des deux 
est superflu, ct,par conséquent dû aux pau- 
vres ; et que les auteurs de la seconde par- 
lent de ceux qui n'ont pas suffisamment de 
quoi s'entretenir ni du bénéfice, ni du patri- 
moine. Voilà ce que dit Bellarmin, de quoi 
je souhaite que chacun soit content. 

La première de ces opinions est pour les 
parfaits et les fervents, et non pas pour ceux 

(239) Talcs ac tanli viri non ut possessores , sc»l 
Ml procuratorcs faculUlts Kcdcsia: possulcluul. Et 
iilcirco sticnles niliil ossc altutl facilitait» K< clctiM*. 
ni» vota Gdeliuin, piclia pctcaloium cl painmniiia 
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qui s'en veulent tenir à la décision précise des 
casuistes ? 

Il est vrai que cette opinion m'agrée, parce 
qu'elle s'accordo bien avec ce grand détache- 
ment auquel nous engage la perfedion de 
notre état, et à l'esprit de sacrifice dont 
doivent être animés les prêtres de Jésus- 
Christ; ce que n'a pas tant la seconde opinion, 
quoiqu'elle soit pout-ôtre la plus véritable, 
comme nous yenons d'ouïr dire au cardinal 
Bellarmin. 

Vous croyez sans doute que les bénéficiers 
ne sont pas maîtres du revenu de leurs béné- 
fices, mais seulement les administrateurs f 

Nos autours sont encore partagés sur cette 
question. Ceux qui veulent adhérer au sen- 
timent des Pères et des conciles, enseignent 
que les bénéficiers ne sont que les économes 
ou administrateurs des biens ecclésiastiques 
qu'ils ont entre les mains, et les autres pré- 
tendent que le droit canonique est changé 
là-dessus, depuis l'érection des bénéfices, et 
particulièrement depuis le concile de Trente, 
et que depuis cela il faut avouer que les bé- 
néficiers sont maîtres de leurs revenus. 

Comment prouve-t-on que les bénéficiers ne 
sont pas les maitres des revenus de leurs 
églises? 

La première preuve se tire de la nnturc 
des biens de l'Eglise, qui n'a jamais changé 
et ne changera jamais. L'auteur du saint 
livre de la Vie active des prêtres, après avoir 
l>arlé de la manière dont saint Paulin et saint 
Hilairc avaient usé des biens ecclésiastiques, 
dit que ces saints et savants hommes, sachant 
que les biens de l'Eglise ne sont autre chos<; 
que les vœux des fidèles, l'expiation des pé 
ebés, et le patrimoine des pauvres, n'en ont 
pas usé comme de leurs propres biens, mais 
les ont distribués aux pauvres commo des 
biens confiés pour cela entre leurs mains. 
Comme donc celte sorte de biens est au- 
jourd'hui ce qu'elle était alors, nous en de- 
vons user comme saint Paulin et saint Hi- 
laire en usaient de leur temps, et les imiter 
en ce qu'ils se regardaient comme les dépo- 
sitaires et dispensateurs, et non pas maîtres 
de ces dons de la piété du peuple (239). 

La seconde preuve se prend de co que ce 
sentiment est un sentiment que de saints 
hommes et de célèbres théologiens nous ont 
laissé dans leurs écrits. Les saints dont jo 
parle à présent, m'abslcnant à dessein d'en 
citer de plus anciens, sont saint Bernard, 
saint Antonin et saint Raymond, qui ont 
écrit depuis l'établissement des bénéfices. 
Saint Bernard, dans son livre De la vie et 
des mœurs ecclésiastiques , parle en celte 
sorte : « Certainement les facultés de l'K- 

(jlise sont le patrimoine des pauvres, et on 
eur dérobe, par une cruauté sacrilège, tout 
ce que les ministres de l'Eglise en prennent 
outre leur nourriture et leur vêtement, ces 
ministres étant les dispensateurs de ces 

■ 

pauperum, no» ca* vimlicaverunl in iimis suoî» 
ut prupi ias, sc«l ni < ominciulalas paupenlvis riivisc- 
i uni. (Jul l'on., lil). il He vitauct. saeerâ.,tw 9.) 
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biens, et non pas les maîtres et possesseurs : 
Ditpentatores, et non domini et possesso- 
reâ (240). Saint Raymond, savant en cette 
matière, parlant dans sa Somme des ecclé- 
siastiques vicieux qui emploient les revenus 
«Je l'Eglise en des plaisirs criminels, ou à 
enrichir leurs parents, donne là-dessus cette 
décision : « Je dis que ce sont des voleurs, 
et que, par conséquent, ils sont obligés à 
restitution. » Chacun sait qu'on n'appelle pas 
voleurs et qu'on n'oblige pas à restitution 
ceux qui abusent d'un bien dont ils sont les 
maîtres. Saint Antonio, parlant aussi, dans 
la troisième partie de la Somme, de ces bé- 
néficiers déréglés, rapporte et embrasse la 
décision de saint Ravmond, concluant avec 
lui que ces bénéficiers prodigues sont véri- 
tablement des voleurs obliges à restituer ce 
qu'ils ont consumé des biens des pauvres en 
folles dépenses (241), et alléguant comme 
lui, cette sentence de saint Jérôaie : « Tout 
ce qu'ont les ecclésiastiques appartient aux 
pauvres : Quidquid habent clerici pauperum 
est. » 

Entre les docteurs qui enseignent cette 
môme doctrine , il suffira d'en rapporter 
quelques-uns des plus renommés. Albert le 
Grand, par sa réputation de doctrine et de 
piété, et par sa dignité d'ôvôque, mérite que 
nous l'écoutions le premier. Ce docteur très- 
célèbre dit : « Les biens de l'Eglise ne sont 
l>as donnés aux évêques pour être letrr pos- 
session, mais afin qu'ils soient fes fidèles 
dispensateurs en laveur des pauvres (242). » 
Alexandn; d'Alès, qui a eu, aussi bien qu'Al- 
bert le Grand, saint Thomas pour disciple, 
enseigne que, selon saint Bernard, les ec- 
clésiastiques qui font un mauvais usage des 
revenus de leurs bénéfices sont des voleurs 
et des larrons. Et s'étant proposé la ques- 
tion : « Si de tels libertins sont obligés à 
restitution, je ne vois pas, » dit-il, « qu'on 
puisse dire autrement; car c'est une maxi- 
me, qu'on ne reçoit point de pardon si l'on 
ne restitue ce qu'on a mat pris (243). » Le 
docteur Navarre (De redit. \Eccl. Comitol. 
respect, mor., quœst. 70) est tellement con- 
vaincu qu'un bénéficier n'a point le domaine 
du revenu de son bénéfice, que ce senti- 
ment lui semble une vérité de foi. Médina, 
aussi théologien fameux de l'ordre de Saint- 

(310) Sanc pairimonia pauperum facultaies eccle- 
siaruni et sacrtlega eis crudelitaie subripitur quid- 
quid sibi niini&tri et dispensatores non ulique, domini 
vel posscssnres ulira viciuiu actipiunl et vestilum. 
(S. beau.. De vita et morib. cleric , cap. 7.) 

(241) Ectlcsia? bona pauperibus debcnlur, et si 
bUlrinnibus, meretricibus, lurpibusque personistri- 
buantur, aut eliam consanguineis non egenlibtis, 
rapina est, et rcslilui oportet, et eos qui accepe- 
runl pari lege resliiulionU leneniur. (S. Anton., 
part, m, lit. 15, cap. 1, p. 19.) 

(242) Bona ecclesiaruin non suntdata prselalis ad 
pogtfidendum, sed ad dispensandum ad iuus alio- 
rum, sciliecl pauperum. (Albert. Hagn., in iv Sent., 
disl.25, a. 4. a/7.) 

(243) Furli rei sunt, et seplimum proccpttim vio- 
lant, qui palrimonium Cbrisli crucilhi pauperibus 
debitum in illicilos usus scilicet pompas sxculares, 
comessaliouc» et hujusmotli expendunt. (Alex. 
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Dominique, et Comitolus, savant Jésuite, 
l'estiment si indubitable et si évidemment 
conforme au sentiment des Pères et aui 
saints canons, qu'ils ne peuvent se tenir de 
blâmer beaucoup l'opinion contraire. 

Pourtant, les auteurs qui la soutiennent, 
persistent constamment a tenir pour le do- 
maine des bénéficiers, et fondent leur opi- 
nion sur ce qu'il est dit dans plusieurs ca- 
nons, que celui qui n'assiste pas aux saints 
oûices ne fait pas siens les fruits de sa pré- 
bende (244-45), ou, comme dit îe concile de 
Trente, n'en acquiert point le domaine (2M>). 
« Car n'infère-t-on (>as de là évidemment,» 
disent ces auteurs, « que le bénéGcier qui sert 
bien l'Eglise a le vrai domaine des revenus 
de son bénéfice? » Il faut avouer de bonne 
foi que ce raisonnement parait fort, et qu'il 
n'y a pas lieu de s'étonner que beaucoup 
d'habiles gens l'aient trouvé convaincant. 
Néanmoins, grand nombre aussi d'hommes 
doctes, qui nient ce domaine des bénéfi- 
ciers, et qui se sont objecté ce mémo rai- 
sonnement, prétendent en détruire la force 
eu répondant que quand un ecclésiastique 
sert bien l'Eglise, les revenus de son béné- 
fice sont à lui pour les bien administrer, et 
non pas pour en faire son propre. Cette 
réponse est bien autorisée (247); car saint 
Antonin ayant rapporté, dans la m" partie 
de sa Somme, et ce raisonnement et cette 
réponse, préfère la réponse, disant qu'elle 
est plus conforme à la doctrine des saints 
et au droit canonique. Le Pape Innocent IV 
autorise encore, et explique cette même 
réponse quand il dit : « Ce n'est pas le pré- 
lat, c'est Jésus-Christ qui a le domaine cl la 
possession des biens de l'Eglise. C'est puur- 

2uoi tous les dons que font les hommes aux 
glises s'appellent des biens offerts à Dieu, 
selon le canon Nulli liceat. Si donc nous 
lisons quelquefois que ces biens offerts à 
Dieu sont aux évéques, ou aux autres pré- 
lats, ou aux chapitres, il faut dire qu'ils 
sont à eux quant au gouvernement : Die eut 
eorum quoaa yubernationem. » Voilà ce que 
dit ce Souverain Pontife. Il me semble au on 
se peut rendre cette doctrine fort intelligi- 
ble par l'exemple des bénéficiers réguliers 
(248). On dit bien d'un bénéficier de cette 
sorte, que le reveuu de sou bénéûce est à 

Mens., in m pari., qua?st. 36, memb. 5, art. 2 et 3.) 

C244-45) Frnctus non faciunl suos. (Coneil. Trid., 
sess. 24, De reform., cap. 12.) 

(24(i) Privelur omnibus fruetibus quos eodero 
aiiuo lucralus fuerit. 

(247) Ipsse res litlolinm oMationes appellanlur, 
quia Dominooûeruntur. Ergo ipsarertim oblalio fa- 
cil ut earum rerum ita Deus ail Dominas, ut domi- 
niuin cum nullo in terris bomine comiuunicari vclil, 
quod umen coin m uni cal iu eo bonorum gencro 
quae sacra non habenlur nec sunt. (Ukbas. Il, Epi* 
«nie, cap. 1.) 

(248) Oinnino episcopis interdicit, ne ex rcdiliù* 
bus Ecclesix consanguineos augere sludeant q«« 
vero de episcopis dicta sunlea.lem, non solum in 
quibuscuiiquc beneliciaecclesiastica, lam &re«il*rla 
quam regularia, obtinentibus... observari decermt 
(Cou*. Trid., sess. 25, De reform , cap. t.) 
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lui, et qu'on ne peut le lui oter sans injus- 
tice, et pourtant il n'est pas à lui |>our le 
posséder en propre, puisqu'il a fait vœu do 
pauvreté; mais il l'a entre les mains avec 
droit d'en tirer sa subsistance et obligation 
de donner Je reste à l'Eglise ou aux pau- 
vres. En quoi ils doivent être imités des 
bénéficiers ecclésiastiques, qui ne sont guère 
diirérents de ceux-ci quant à l'usage des 
revenus de l'Eglise. 

De ces deux opinions, que chacun suive 
celle qui lui paraît plus probablement véri- 
table, ou qui le porte mieux à Dieu. 

Si les bénéficiers ne sont qu'administra- 
teurs de leur revenu, et n'y doivent participer 
qu'amant qu'il leur est nécessaire pour sub- 
sister, Un y a pas grand avantage Savoir un 
bénéfice/ 

Un bénéfice est avantageux à un vrai ser- 
viteur de Dieu, soit qu'il soit pauvre dans 
le monde ou qu'il y soit riche. S'il est pau- 
vre, un bénéfice lui donne de quoi subsis- 
ter, et d'être, par ce moyen, délivré de 
plusieurs soins capables de troubler son 
assiduité et son attention à ses saintes 
fonctions (249). Et cet avantage fait la vraie 
raison pour laquelle un ecclésiastique qui 
n'a point de revenu, et qui se sent disposé, 
par la grâce de Notre-Seigneur, à bien servir 
1 Eglise, peut, selon Dieu, demander un 
bénéfice. Si cet ecclésiastique serviteur de 
Dieu est riche de son propre bien, et tout 
ensemble pauvre d'esprit et plein du zèle de 
la maison du Seigneur, et d'une tendre cha- 
rité envers les pauvres, un bénéfice est entre 
ses mains un instrument de mille bonnes 
œuvres; et c'est pour cela que c'est bien 
fait, selon saint Thomas, de donner des ri- 
chesses aux bons prélats, parce que les leur 
donner, c'est les donner aux pauvres, dont 
ils sont les pères (250). 

Mais, quand un ecclésiastique a l'esprit 
du monde, et n'a de l'affection que pour ce 
qui regarde la vie présente, le revenu d'un 
bénéfice lui est malheureusement un moyen 
de satisfaire ses passions, et de mener une 
vie toute dans la volupté et la vanité (251), 
ou dans l'application a enrichir ses parents. 
Et c'est ainsi que le bien de l'Eglise cause 
la damnation de tant de bénéficiers. 

CHAPITRE IX. 

Eucore de l'usage des biens temporels dc.l'EgUsc. — 
De l'amour des parents. 

Le bénéficier qui est persuadé qu'il est 

(249) Cum non doccateos qui divino minislerio 
adscripti suut cum ordinis dedecore mendicare, aut 
wrdidum aliquem quxsium exercerc... Slatuit 
Mucia synodus, ne quis deincepsclericus sraularis 
qiiarovis alias su idomus moribus scienlia et anale 
ad sacros orditics prouiovealur, oisi prius légitime 
UMistet eum beneflcium ecclcsiaslicum <iuod sibi ad 
viclum boneste siifDciai pacifiée possidere. ( Cwc. 
Trid., sess. 21, De refont:., cap. 2.) 

(250) Ccssel ainbitiu qua; dicere solel nimis re- 
rum haltère , ecclesias Cbristi , et perpendai 
quia quanlumcunque sint res Ecclesiaj , si co 
modo quo dispensandx sunl dispcnscntiir nirniae 
non suot. (Conc. Paru., cap. 18, uabiiuiu ami. 
829.) 
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véritablement le maître de ses revenus, en 
peut-il faire tout ce qui lui plaira/ 

Non ; tous les auteurs qui enseignent que 
les bénéficiers ont le domaine dos revenus 
de leurs bénéfices, conviennent, avec tous 
les autres théologiens, que ceux qui possè- 
dent de ces biens-là ne les possèdent qu'a- 
vec obligation indispensable, sous peine de 
péché mortel, de donner à l'Eglise et aux 
pauvres tout ce qui en reste entre leurs 
mains après un honnête entrelien. Et certes, 
la nature de ces biens, l'intention avec 
laquelle on les a consacrés h la piété, et 
l'usage qu'en ont toujours fait les bénéficiers 
craignant Dieu, ne permettent pas d'avoir 
aucun doute sur celte obligation. Tout l'a- 
doucissement que trouvent les bénéficiers 
dans cette opinion qui leur attribue le do- 
maine, c'est que le péché mortel que com- 
mettent ceux d'entre eux qui en font mau- 
vais usage, ne les oblige |»as à restiiution, 
parce que ce péché, disent ces auteurs, u'est 
pas un péché contre la justice. 

Que faut-il inférer de cette doctrine ? 

Il en faut tirer, en gémissant, cette déplo- 
rable conséquence, qu'il est indubitable 
qu'un fort grand nombre de bénéficiers sont 
en état de damnation, comme nous l'avons 
dit ci-dessus. Car, puisqu'il est certain, in- 
contestablement, qu'un bénéficier se damne 
s'il use des biens de l'Eglise autrement que 
co que nous venons de voir (mettons-nous 
bien ceci devant les yeux) : 

Que deviendront, au jugement de Dieu, 
ces bénéficiers mondains, qui n'ont jamais 
rien de reste pour orner leurs églises, et 
soulager les pauvres de Jésus-Christ, parce 
qu'ils consument ces biens consacrés à Dieu 
en de continuelles dépenses qui, tout exces- 
sives qu'elles sont, ne suffisent jamais à leur 
luxe et à leurs plaisirs (252)? 

Que deviendront ces bénéficiers dont l'a- 
mour des parents a tellement gagné 'et at- 
tendri le cœur, qu'ils permettent, par une 
condescendance lâche et criminelle, qu'un 
frère, une sœur, un neveu, une nièce, leur 
enlèvent, et enlèvent à Jésus-Christ et h son 
Eglise des biens consacrés à la piété (253)? 

Que deviendront les bénéficiers qui aiment 
l'argent avec tant d'attache, qu'ils se plai- 
gnent à eux-mêmes, et se refusent sordide- 
ment les choses qui leur sont nécessaires, 
pour amasser de grosses sommes et les con- 
server avec très-grand soin pour le seul plai- 

(251) Ricbardiis, archiepiscopus Cantuariensis , 1 
dissipasse bnna Ecclesisc, a Clirisio Domino 

in visione audivii bsec verba lerriflea : 1 Tudissipasii 
bona Ecclesiae mea?, et ego exslirpabo te a terra. » 
Mis audilis, aegroiare cespit, et octava sequenti die 
obiit. (Baro.i., ann. H84; S. I'etb. Dam., lib. 1 , 
epist. 2U, ubi similc excmpbun profert.) 

(252) Concedilur libi ut si bene deservis, de al- ~ 
tario Tivas, non aulem ut de ahario luxuricris, ut 
de altario superbias. (S. Berm., epist. 2.) 

(255) Infelices qui parentibus erogant, nnde post" 
illorum gaiidcant oliilum, cum vana vivorum gati- 
«lia saEpc transeanl in supplicia mortuorum.(PETR. 
Blcs., epist. 12.) 
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sir de les posséder (£>'*)? Avarice cruelle, 
qui laisse mourir de faim les pauvres, gar- 
dant leur patrimoine dans ses' coffres (*25o! 
Avarice impie, qui fait que le bénéficier ne 
l»cut so résoudre à faire la dépense néces- 
saire pour réparer son église, et la tenir 
dans I ordre et la décence que requiert la 
religion (256)! Avarice funeste au bénéticier 
malheureux, que son argent caché fera bien- 
tôt mourir dans l'infamie et dans d'extrêmes 
misères 1 11 lui arrivera, dans sa dernière 
maladie, ce que nous savons être arrivé à 
rand nombre de ses semblables. Il verra, 
ans son lit, au temps de sa mort, venir dans 
sa chambre ses parents, comme des harpies 
qui, en sa présence, ouvriront ses coffres et 
son buffet, fouilleront partout, et lui enlève- 
ront tout jusqu'à la couverture et au matelas 
de sa couche, assez cruels et inhumains 
pour le faire mourir sur la paille, assez 
cruels et impies pour tenir sa maison fer- 
mée, de peur que leur pillage ne soit inter- 
rompu par ceux qui y entreraient. De sorte 
que les prêtres n'y étant pas entrés non plus 
que les autres, l'infortuné bénéticier mourra 
sans avoir oui un seul mot d'exhortation, 
privé de toute consolation et des sacrements. 
Et voilà à quel comble de misère aboutit 
souvent l'avarice sordide d'un bénéficier. 

Un bénéficier ne peut-il point assister ses 
parents des revenus de /on bénéfice ? 

Le sentiment de l'Eglise là-dessus est 
clairement exprimé dans le concile deTrente, 
lorsque, parlant des évêques et des autres 
bénéticiers, il dit : « 11 leur est interdit ab- 
solument de s'attacher à enrichir des biens 
de l'Eglise leurs parents cl leurs domesti- 
ques; les canons mêmes des apôtres leur 
défeudant de donner à leurs proches les 
biens de l'Eglise qui sont à Dieu. Que si 
leurs parents sont pauvres, qu'ils leur en 
fassent part comme à des pauvres, mais 
qu'ils ne les dissipent, ni ne les détournent 
pas en leur faveur. Le saint concile les aver- 
tit, au contraire, autant qu'il est en son pou- 
voir, de .«-e défaire entièrement de cette pas- 
sion et de cette tendresse sensible pour leurs 
frères, leurs neveux et leurs autres parents, 

(254) Cbristi opprobria, sputa, flagella, clavos , 
lanceam et mortem, haec omitia in fornace avaritix 
coudant... Hoc solo a Juda Iscariolc disscrenlcs , 
quod hortira ontiie einoliimcnlum denarium numéro 
cmnpensavit, isti voraciori ingluvic lucrorum iulini- 
lasexigunt pecunias (S. Deux., serai. 10 in Cani.) 

(255) \œ pastoribus nui duperdunl et dilate- 
ront gregem pascuœ meœ, dicit Do minus ! (Jerem. 
xxiii, I.) 

1256) llluil quanta» conlusionis est qund nonnulli 
circa sacri aluns ulensilia tanLe négligent!* sunt, 
ut sianneos vel eliara supparis cujuscunquc mclalli 
calices longo situ scabmlmis inhorrescere patienter 
aspiciaut, in squalido linteo Domiiiicuni corpus of- 
ferant, et quod non dignaretur polens quilibet, qui 
taiiien vermis est, propriis atlhibcre labiis, in hoc 
isti corpus non verentur imponere Salvaloits. 
Quid porro de conscissis ac ptitrcsccmibus sacro- 
ruin altariiiin praudeis, quid de s.iccrdo(alibus clo- 
quar imluiuciilis, etc. ( S. Petr. Dam. , opusc. G , 
cap. t.) 

\iSl) Si pauperes sint, iis ut paupcrilus distii- 



qui est une source de tant de maux dans 

pEglise (257). » 

Voilà ce qui est prescrit aux bénéficier* 
par le concile dans un saint décret qu'ils 
doivent remarquer avec attention pour } 
obéir Qdèlemenl. 

L'amour déréglé des parents cause-t-il en- 
core quelques autres maux dans le clergé, 
outre Cabus des biens temporels de CEglutï 

Il en cause encore de fort grands, et en 
grand nombre, et il nous sera utile d co re- 
marquer ici quelques-uns. 

Premièrement, cette affection déréglée 
nous fait voir des prêtres entièrement oc- 
cupés aux affaires temporelles de leurs fa- 
milles, et devenus eux-mêmes par li telle- 
ment temporels, que les pensées de Dieu 
et les choses divines ne trouvent plus de 
place dans leur esprit, et que rien n'est si 
pitoyable que la manière dont ils récitent 
l'Office divin et célèbrent la sainte Messe; 
tant il est vrai que comme les occupations 
les plus matérielles deviennent spirituelles 
et saintes par l'usage qu'en font les vrais 
spirituels, de même les plus spirituelles 
deviennent corporelles et terrestres par l'u- 
sage qu'en font ces âmes qui ne goûtent que 
la terre (258). 

Secondement, l'attachement à la parenté 
déshonore extrêmement le clergé, en ce qu'il 
change quantité d'ecclésiastiques en fer- 
miers, en négociants, «n solliciteurs de 
procès, en marchands de bétail, et quelque- 
fois en usuriers. Et nous voyons toujours 
que ces métamorphoses, si étranges dans les 
personnes sacrées, portent les peuples * 
l'oubli de Dieu et au grand mépris île ses 
prêtres (259). 

Troisièmement, la tendresse d'un bénéfi- 
cier attire dans sa maison sa sœur et sa nièce, 
et celles-ci attirent de petites et fréquentes 
assemblées d'autres personnes de leur sexe, 
et de là naissent souvent des amusements 
et des familiarités qui mettent la pureté et 
la réputation d'un ecclésiastique en grand 
danger. Notre bréviaire nous apprend li 
précaution dont usa saint Augustin pour in- 
convénient dp cette sorte (260). 

• 

huant ; eas autem non disti ahant , nec dissipent 
illorum causa, luio quant maxime polest cos, sanci» 
synodus mouel ut umneiu hiiinanuin uuuc crçi 
fralrcs, ncpoles propinquosque carnis afli-cuia, 
uude ipultorum malorum in Ecclcsia seminarinm 
cxslat, penitus depouant. (Conc. Trid., sess. *5» tk 
reform., cap. 1.) 

(258) Hune carnalctn affectum, et in nobis, et iu " 
nosiris, militia Christiana ut perimaums hurlai»' 
Mater Ecclcsia mater est ciiatn matris lus. H» 
nos de Christo concepit, tuec martyrum sanguine 
parturivit, hacc in sempilcrnam luccm peperil, b*c 
fidei lacle nutrit cibosque majores praeparanM""' 
adbuc parvuli vagirc vultis horrescit. (S. Atic.,epi*«- 
4, Ad Lœiam.) 

(259) Si quis clericns pecuniam dederil ad «so- 
ram, aut condiiclor alicnx rci voluerit eisi% jui 
lurpis lucri gralia aliqtiod genus negotialionis ei*r- 
cuerit, depositus a clcro communionc aliciws hi- 
bentur. {Conc. Aret. n, cap. 14.) 

(il>0) Ecmiuarum et in cis sororis cl fratri> 
lia: (.ouiubertiium l imiliai itatemque viuvit ; qu'il* 
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En quatrième Heu, la tendresse pour les 
neveux fait mourir d'une malheureuse mort 
beaucoup d'oncles hénéficiers, en co qu'elle 
les aveugle si fort qu'ils font tomber leurs 
t>énéfices h ces chers neveux, quoiqu'ils en 
soient très-indigne?. N'est-ce lias une chose 
extrêmement déplorable de les voir faire 
une faute si condamnable et si mortelle fort 
peu de temps avant que de mourir? Hélas! 
quelle préparation à s'en aller comparaître 
devant le jugement de Dieu (261)1 

Enfin, les bons ecclésiastiques doivent re- 
marquer que l'amour naturel des parents a 
quelque chose de si nuisible à la pureté de 
cœur d'un vrai prôtre, que saint Charles 
disait qu'il ne voyait jamais ses proches 
qu'il n'en sentît quelque déchet dans son 
intérieur. 

Que dirons-nous des ecclésiastiques qui, 
possédant de gros bénéfices , s'en procurent 
encore d'autres ? 

Four parler sûrement et prudemment do 
la pluralité des bénéfices, parlons-en avec 
l'Eglise, tenons-nous-en à ce qu'elle en dit 
et en ordonne dans le saint concile de 
, Trente (sess. 2Î, De reform., cap. 17} en ces 
termes : « L'ordre de l'Eglise étant perverti 
quand une seule personne occupe la place 
else charge des emplois de plusieurs ecclé- 
siastiques, les sacrés canons ont saintement 
ordonné que nul ne fût enrôlé en deux 
églises. Mais, parce que plusieurs étant 
aveuglés par le mouvement d'une mauvaise 
cupidité, et se trompant eux-mêmes, et non 
pas Dieu, n'ont point de honte d'éluder, par 
divers artifices, les choses les mieux établies, 
et de posséder plusieurs bénéfices ensemble, 
le saint concile désirant rétablir la discipline 
nécessaire pour bien conduire les églises, a 
ordonné, par ce décret, qu'il veut être ob- 
servé à l'égard de qui que ce soit, de quelque 
litre qu'il soit revêtu, quand ce serait même 
de la dignité de cardinal, qu'à l'avenir il ne 
soit conféré qu'un seul bénéfice à une même 
l»ersonno. Que s'il n'est pas suffisant pour 
*on entretien honnête, qu'il soit permis de 
lui donner encore un autre bénéfice qui suf- 
fise, pourvu qu'ils ne demandent pas tous 
deux une résidence .personnelle, et cela se 
doit entendre non-seulement des églises ca- 
thédrales, mais de tous les autres bénéfices 
tant séculiers que réguliers, même do ceux 
qui se donnent en commando de quelque 
titre et de quelque qualité qu'ils soient. » 
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Afin que la lecture de ce saint décret nous 
soit utile, faisons-y quelques remarques. 

Remarquons, premièrement, que leconcile 
dit que la pluralité des bénéfices pervertit 
l'ordre de l'Eglise. En quoi il confirme ce 
qu'en avait enseigné saint Thomas, faisant 
voir plusieurs désordres qui se trouvent 
dans celle pluralité, comme sont enlreanlres, 
que le culte divin en est diminué, en ce 
qu'un seul est chargé des emplois de plu- 
sieurs, et qu'elle est cause d'une inégalité 
injuste dans la distribution des biens de 
l'Eglise, les uns étant trop riches pendant 
que les autres outà peine de quoi vivre (262;. 
On conclut do là qu avoir pjusjejirs bénéfices 
est de soi un dérèglement contre la droite., 
raison et la loi naturelle, contro laquelle 
nulle coutume contraire ne peut jamais pres- 
crire, et dont jamais nous ne pouvons être 
dispensés par aucune autorité humaine. Il 
est vrai que, selon la doctrine de saint Tho- 
mas, l'opposition au droit naturel, que con- 
tient la pluralité dos bénéfices, peut être ôtée 
par des circonstances qui la rendent licite 
et honnête. Et c'est lorsqu'il arrive que la 
nécessité ou une grande utilité de l'Eglise 
requiert qu'un seul ecclésiastique ait plu- 
sieurs bénéfices (263). Ainsi l'on jugea autre- 
fois nécessaire et très-utile a l'Eglise que 
saint Eloi fût chargé de deux évêchés, à - 
cause que par les talents que Dieu lui avait 
donnés, et par l'onction de la grâce qui l'ac- 
compagnait partout, on le voyait caj>able de 
faire lui seul beaucoup plus de bien que 
n'en eussent fait deux évêques de ceux qu on 
pouvait choisir alors. Ainsi l'on permet en 
Allemagne qu'un seul ecclésiastique fort 
puissant soit l'évôque de plusieurs diocèses, 
pour empêcher que les ennemis do l'Eglise 
n'en usurpent les biens temporels. Si donc 
un ecclôsiastiquo se trouve dans des con- 
jonctures semblables ou de quelqu'autre 
sorte, qui fassent voir que plusieurs béné- 
fices entre ses mains remédieront à quelque 
notable nécessité de l'Eglise, ou lui seront 
d'une grande utilité, en ce cas la pluralité des 
bénéfices sera rectifiée et purifiée de son 
opposition au droit naturel, et devenue licite 
et honnête à l'égard de cet ecclésiastique, et 
notre Saint Père le Pape lèvera par sa dis- 
pense son opposition aux lois de l'Eglise 
(26i), qui l'ont saintement prohibée, comme 
dit ici le concile en renouvelant cctlu prohi- 
bition. 



<pri diceret, et si propinqnse mulieres suspects non 
essetit, lamen quae au easèvenlilareni possc suspi- 
cionem ciKccrc. 
- (201) Quanti sacerdotum dum pairis niatrisque 
miserenlur, suas animas perdiderunt! (S. Hier., lib. 
m. epist. 128.) 

Noli misereriparenlum lacrymis, alioqnin in ster- 
num lacrymaberis. (K. Joank. Clim., grad. 3.) 

Rtetorèt Eccleiiœ, auribvt pereipile F ralri et 

mico ue des poieslalem super te in tila tua. \ Eccli. 
mm, 19, 20.) 

(262) Habcre piures pncl)«ndas plurimas in se 
inordiualioncs eonlincl ; utpole quia non est possi- 

Nle aliquem in pluribus cedesus deservirt* Sc- 

quitor etiam diminulio cullu» divini, dum unus loco 



pliirium insiiliiilur : soquîlur etiam in aliquibus de- 
fraudatio voluntalum icslatomm qui ad hoc bona 
Kcclesiis conlulcronl, ulccrlus numerus desci viuii- 
tium ibicsscl; seqmlureliaminxqualilas.duniunus 
pluribus beneticiis abondât, cl alius nec umint ha- 
berepoiost, clalia mulia bujusmodi. (S. Thom. , 
quodlibet9, arl. 15.) 

(265) Si sit nécessitas in pluribus ecdesiis, et 
posait plus servire Eedesiaï, tel tantumdem absen* 
quant alius pnesens. [Ibid.) 

(2U4) tibi nécessitas urget, excusabilis dispensa- 
tin est ; ubi ulililas provocal , dispensais laudabilis 
csl ; militas dico communia, non propria. Nam cmn 
niliil borum est, non plane dispensais csl, sed cru- 
delis dissipaiio. (S. Bxaa., lib. ni , De consid.) 
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Remarquons, secondement, que la défense 
qu'il y avait de donner plusieurs bénéfices à 
une même personne, s'entend des bénéfices 
simples, et do ceux môme qu'on tient en 
commande, aussi bien que de tous les autres 
(2tV5), |>aroc qu'en effet la pluralité des béné- 
fices simples ne produit pas moins que celle 
des autres celte inégalité injuste qu'on voit 
dans le clergé, quand les uns ont trop de 
bien et les autres trop peu. Pour cela la fa- 
culté de Paris, assez longtemps avant le con- 
cile, avait condamné la pluralité des bénéfices 
par un décret conçu en ces termes : « Nul ne 
peut, sans péché mortel, tenir deux bénéfices, 
quand l'un des deux est suffisant pour sa. 
jipurriture (206). » Et Ton voit dans cette 
décision , qui comprend toutes sortes de 
bénéfices, combien est criminelle et mortelle 
a la conscience et au salut de l'âme la passion 
d'avoir des biens de l'Eglise plus qu'on en a 
besoin, particulièrement si l'on se les pro- 
cure par celle pluralité. 

Remarquons, en troisième lieu, que le 
concile permet qu'un bénéficierait un second 
bénéfice, le premier ne suffisant pas à son 
honnête subsistance, à condition que les 
deux bénéfices qu'il pourra tenir ne seront 
point de ceux qui requièrent une résidence 
personnelle, sur lesquels il ordonne absolu- 
ment que qui que ce soit qui en a plusieurs 
se réduise a un seul (Facult. Parisiens. An. 
1238). 

Remarquons enfin que lo saint concile dit 
quo plusieurs mettent en pratique cette plu- 
ralité t étant aveuglés par le mouvement 
d'une mauvaise passion pour les biens de la 
terre : Improbo cupiditalis affectu. Et à l'é- 
gard de ceux-là, la pluralité des bénéfices 
demeurant entièrement opposée à la loi na- 
turelle, elle ne peut être excusable, et nulle 
dispense ne les peut tirer de l'état continuel 
de damnation où ils passent leur vie. C'est 
la doctrine do saint Thomas, que qui ac- 
quiert el possède un bénéfice pour contenter 
une passion d'avarice ou d'ambition, ou de 
volupté, est fort criminel devant Dieu (207), 
et par conséquent, que qui s'en procure plu- 
sieurs et en jouit par de semblables passions, 
s'abîme dans le vice et la perdition. 

Quand un ecclésiastique qui tient plusieurs 
bénéfices a beaucoup de zèle pour la répara- 
tion et t ornement ae ses églises et une charité 
tendre et libérale envers Us pauvres, il semble 

?ue la pluralité de bénéfices est fort utile à 
Eglise en ce temps-ci, auquel la plupart des 
bénéficier usent si mal des biens de l'Eglise ; 
qu'en pensez-vous ? 
Je vois tant de confesseurs et de directeurs 

(265) Sancla synodus... slatuit ui in posicrum 
uiiiiiu lantum beuciiciuin ecclcsiaslicum singulis , 
confvratur... Hxcquc non modo ad cathédrales ce- ' 
clcsias, sed etiam ad alia omnia bénéficia, lam 
saeciilaria quam regularia , quxcunque cliam cuin- 
incndala perlineaiit, cuju*ciiiiquc liluli ac qualilalis 
«xsi>tanl. (Conc. Trid., kcss. 24, De ref'orm. cap. 17.) 

Ncino polestduo bénéficia, si unum silstif- 
Ikii'iis ad alcnduin eu m obmiere sine morlali pec- 
calo. (FacHlt. l'an'*., asm. 1438.) 

(467) Si aliquis bac inlciilione ptura beuefieia tia- 



pieux dans ce sentiment, que je n'ose y con- 
tredire ; et je penserais volontiers avec em 
que, tout considéré, l'Eglise veut bien se 
relâcher de la rigueur de sa discipline en 
faveur de tels bénéOciors dont le nombre est 
si rare dans ce siècle. 

Un ecclésiastique qui se sent bien disposé, 
avec la grâce de Dieu , d'imiter ce bénéficier 
fidèle, religieux et charitable dont nous «- 
nons de parler, peut-il t selon Dieu, se procu- 
rer plusieurs bénéfices ? 

Il me semble que la pauvreté d'esprit qui 
est essentielle a l'esprit ecclésiastique, l'hu- 
milité et la crainte de Dieu doivent empê- 
cher quelque ecclésiastique que ce soit d'o- 
ser demander plusieurs bénéfices. Mais je 
croirais que s'il est dans les mêmes senti- 
ments que celui dont vous venez de parler 
dans la question précédente, ce serait servir 
l'Eglise que de faire tomber beaucoup de ces 
biens temporels entro les mains d'un si fi- 
dèle dispensateur, d'un vrai père des pau- 
vres. 

Un ecclésiastique qui n'a du bien de l'Eglise 
précisément que ce qu'il lui en faut, àquoi tsi- 
il obligé? 

Premièrement, à faire en sorte, avec la ' 
grâce de Noire-Seigneur, par ses bonnes 
mœurs elpar son assiduité a bien travailler 
(268), que l'Eglise ne nourrisse |»asen sa 
personne un vicieux ni un fainéant. Il n'y a 
point de bénéfice, pour petit qu'il soil, qui 
n'impose au moins celle obligation com- 
mune à tous les bénéficiors. 

Secondement, s'il a du zèle pour son 
église et de la couqvassion pour les («livres, 
il croira de son devoir de solliciter la dévo- 
tion et la charité des personnes commodesa 
avoir soin des ornemenis de l'église, et de 
la subsistance des pauvres. On voit souvent 
qu'un ecclésiastique qui est pauvre lui-mê- 
me, est, par sa charité induslricu*e,lo pour- 
voyeur et le père des autres pauvres (269). 

Les rétributions que reçoit un ecclésiasti- 
que pour avoir chanté assidûment dans «» 
chœur, ou pour avoir fait les fonctions dt ri- 
caire, ou pour avoir prêché un Carême, tont- 
elles des biens de l'Eglise comme les autres, 
et les a-t-on avec la même obligation dtlts 
employer dans des œuvres de piété et de cha- 
ritéf 

Quelques auteurs enseignent qu'un ecclé- 
siastique peut user de toutes ces sortes de 
rétributions, comme il lui plaira, en étant 
autant le maltro que de son patrimoine. B 
la raison qu'ils en donnent est que les ecclé- 
siastiques ont reçu lout cela des fidèles 
comme le payement et la récompense de 

beat ul sildilior, ut laulius vivat, et ut racilius *J 
cpiscopatum perveniat , nou tollunlor pradlcuc de- 
lormiiaies, sed augentur. (S. Tuom., quodlibej î», 
art. 15, in corp.) 

(268) Nullo modo decei. ut in ea vila iibi Iwl 
senatorcs laboriosi, ihi fiant opifices oliosi, cl <f"> 
vei'iiint reliclis deliciis suis qui fuenuil prardio'uw 
Domini, ibi sinl rustici delicali. (S. Ait-, IX op'- 
monach., cap. 25 ) 

(269) llabci scinper unde dei eut plénum est |* 
dus charilalis. (S. Aie, in usai, wxvi.) 
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leurs services. Maïs cette raison est assuré- 
ment fausse ; car si ce que la piété des bons 
Chrétiens donne aux ministres do l'Eglise 
dans les rencontres dont nous parlons, était 
donné et reçu comme un payement et une 
récompense, ainsi que l'osent dire ces au- 
teurs, ce serait un trafic évidemment simo- 
niaque, comme nous avons vu que l'ensei- 
gne expressément saint Thomas. Ces rétri- 
butions donc n'étant autre chose qu'un se- 
cours nécessaire donné aux ministres de 
Dieu par la dévotion et la charité des fidèles, 
elles sont un bien ecclésiastique aussi véri- 
tablement que les oblations, les dîmes et les 
autres revenus qu'ont autrefois laissés à 
l'Eglise de pieux bienfaiteurs, et, par con- 
séquent, nous n'en avons que l'administra- 
tion et non pas le domaine; nous avons 
droit d'en prendre nos besoins, et obliga- 
tion de donner le reste , s'il y eh a, a la 
piété et à la charité. 

Vous avez dit quelquefois qu'un bénéficier 
a droit de subsister des biens ecclésiastiques 
se/on son besoin, s'il sert à l'Eglise, et vous 
faites assez connaître que vous êtes persuadé 
que C Eglise n'a pas du bien temporel pour 
nourrir des fainéants. Vous croyez donc, 
qu'un bénéficier, qui ne s'applique pas à bien 
ttrvir f Eglise, n'a pas droit de vivre des 
liens consacrés à Dieu f 

Je crois, en effet, que si tout Chrétien oi- 
sif est indigne démanger, selon la maxime 
de saint Paul, à plus forte raison tout ecclé- 
siastique étant, par état, un ouvrier de la 
vigne du Seigneur, n'a nul droit, s'il ne tra- 
vaille pas, de manger un bien qui ne lui a 
été donné qu'aGu qu'il pût subsister en tra- 
vaillant (270). Cette obligation est esseutielie 
à tout bénéticier, puisqu'elle entre dans la 
définition du bénéfice, qui n'est autro chose 
qu'un droit perpétuel d avoir quelque por- 
tion des biens ecclésiastiques, que l'Eglise 
donne à un clerc en le chargeant de quelque 
saint emploi. Sur quoi nous voyons que les 
docteurs qui ont pour la discipline de l'E- 
glise un zèle selon la science, disent qu'il ne 
fout pas s'imaginer que dans cette sentence 
qui court partout : Datur beneficium propter 
officium, le mot d'office ne signifie autre 
chose que la récitation de l'Office divin ; mais 
qu'il faut, outre cela, que tout bénéficier rende 
à l'Eglise avec affection les autres services 
dont Dieu Ta rendu capable, quoiqu'il n'ait 
qu'un bénéfice simple, principalement si le 
revenu en est considérable. Les bénéficier 



(470) Ncmo sibi, vel pietatis prxiextu , vel vo- 
luptaiis blandiatur quasi clericunj liceal in divinis 
niysteriis esse otiosum ; quasi ctericatunt amplecli 
las sit cui nulla cura, nullus labor, nuilura opus 
adnexum sil; nani voluplaiis qu'idem gralia otium 
in clericatu quxrere, sacrilegiuiu ; pietalis specîe, 
«rror ; quocuiique prxiextu injusiilia. (Rallier , 
Uonil. ad ordin., part, n, cap. 3, p. 7.) 
- (271 j Etce mundus sacerdolibus plenus est, sed 
umen in messe Dci rarus valde iuvenitur operalor ; 
suia officium quidero sacerdotale suscipimus , [sed 
opus officii non implerous. (S. Grec. , nom. de cnr. 
fut.) 

(272) On ne peut, en conscience, se réserver une 



qui aiment Notre-Seigneur et son Eglise, 
se portent d'eux-mêmes aux saints emplois 
auxquels on les juge propres, et ceux qui , 
après avoir dit leur bréviaire, passent leur 
vie dans l'oisiveté, sont bien éloignés de la 
perfection de leur état (271). 

Une pension qu'a un ecclésiastique sur un 
bénéfice, lui impose-t-elle l'obligation de ser- 
vir l'Eglise f 

Selon la loi naturelle, nul ne peut a voir droit 
de manger dans l'oisiveté les biens dédiés au 
culte de Dieu, et à la subsistance des pauvres. 
En quelques mains que passent ces biens, ils 
ne changent jamais de nature. Il y a tou- 
jours sacrilège d'en abuser , et toujours lar- 
cin d'en retenir la part des pauvres (272.) 

Qu'est-ce à dire que l'amour du gain rend 
souvent simoniaques les ecclésiastiques mer- 
cenaires, comme vous l'avez dit quelquefois ? 

C'est-à-dire que ce malheureux amour 
pour les biens de la terre dominant dans 
leur cœur, au lieu de l'amour divin qui n'y 
est pas, le porte à désirer les fonctions sa- 
crées et è les exercer principalement et uni- 
quement à cause de l'avantage temporel et 
terrestre qu'ils y regardent comme la fin de 
leur travail, ce qui est assurément une vraie 
simonie, selon la doctrine expresse de saint 
Thomas (273). 

CHAPITRE X. 

De ceux qui coopèrent aux péchés des Wnéliciers et 
se damnent avec eux. — De ceux & qui Ton doit 
conférer des bénéfices. — Des devoirs des bénéfi- 
ciera. 

Quand vous nous dites, il n'y a pas long- 
temps, qu'un grand nombre de bénéficiers sont 
visiblement en état de damnation, vous ajou- 
tâtes qu'ils causent le même malheur à plu - 
sieurs autres personnes. Quelles sont ces per- 
sonnes ? 

Ce sont toutes les personnes qui ont con- 
tribué à leur mauvaise entrée dans leur bé- 
néfice ou aux abus qu'ils y commettent. Qui- 
conque donc confère un bénéfice à un homme 
qui en est indigne, celui qui le résigne en 
sa faveur, celui qui le lui procure par des 
sollicitations, par des recommandations et 
des attestations mendiées, tous ceux-là sont 
coupables assurément d'un grand crime (274), 
comme l'enseignent tous nos docteurs. Les 
parents aussi et les amis du bénéficier qui 
le détournent du service de Dieu, pour 
l'embarrasser dans les affaires temporelles 

peusion sur un bénéfice qu'on n'a jamais servi, ou 
qu'on a mal servi, y ayant élé a scandale. (Sainte- 
IÏeuve, t. I, cas 158.) 

(275) Si dislribuliones recipil quasi linem sui 
operis principaliter inlcnlum, simouiam cominillil, 
et iia uiorlalilcr peccat. (S. Thom., iu 4, d. 25, 
quses 1 . 3, a. 2, <|ua.'si. 1, ad 4.) 

(274) Omues et singulos qui ad promotionem prse- 
ficieudorum quudcmique ejus... habenl, aul alio- 
quin operam suam prceslani... monel... eos alienis 
peccatis communicantes inonaliter peccare , nisi 
quos digniores cl Ecclcsiae magis utiles ipsi judica- 
verint... pralici diligeuter curaverint (Cime. Trid. , 
sess. 24, cap. 1, De reform.) 
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de leurs familles (275), ou qui , par flatterie 
ou ioiporluuité, tirent d'entre ses mains le 
patrimoine de Jésus-Christ et de ses pau- 
vres, les parents, dis-je, et les amis du bé- 
néficier, qui en usent ainsi, se damnent vi- 
siblement avec lui. 

Pourquoi est-ce un grand crime de donner 
ou de procurer un bénéfice à un clerc gui en 
est indigne ? 

Pour plusieurs raisons très - considéra- 
bles. 

Premièrement , c'est donner à Dieu un 
domestique qui le déshonorera et l'outragera 
dans sa propre maison, au lieu de le bien 
servir, comme aurait fait un bon ecclésiasti- 
que qui aurait occupé sa place ; ce qui est 
assurément faire une très-grande injure à sa 
divine majesté. 

Secondement, ce mauvais bénéficier scan- 
dalisera le peuple au lieu do l'édifier, comme 
ferait un homme de bien qui serait entré 
dans le bénétice par la bonne porte. 

Troisièmement, en déshonorant ainsi Dieu 
dans le lieu de sa gloire, qui est son Eglise, 
et scandalisant le peuple dans le lieu de sa 
sanctification, il sera tout autrement mé- 
chant, et ensuite tout autrement damné 
qu'il n'eût été par les vices ordinaires des 
laïques ou des clercs sans bénétice. Voilà 
comment donner ou procurer un bénéfice à 
un indigne, c'estoutrager Dieu étrangement, 
nuire très-notablement à l'Eglise, et perdre 
absolument le misérable que l'on charge de 
ce bénéfice. Et voilà aussi pourquoi le saint 
concile de Trente a eu grande raison d'or- 
donner que l'on confère les bénéfices, même 
les moindres, à ceux qui en sont dignes et 
capables d'en eiercer les fonctions. 

Les parents qui font pourvoir leur enfant 
d'un gros bénéfice, afin que leur famille s'ac- 
commode et s'enrichisse de ses revenus, font- 
ils un grand mal ? 

Oui, c'est un crime que Dieu punit en ce 
monde par la ruine des maisons, cl en l'au- 
tre par la damnation éternelle. Nous savons 
cent exemples de familles entièrement rui- 
nées par la passion de profiter des biens de 
l'Eglise. Et qu'y a-t-il en otfet de plus ca- 
pable d'attirer l'a malédiction de Dieu, que 
de vouloir s'engraisser du bien dés pau- 
vros ? 

Le coltateur d'un bénéfice est-il obligé en 
conscience de le conserver à celui qui en est le 
plus digne f 

Assurément, il y est obligé ; car s'il y 
manque, il fait bien voir qu'il manque d'a- 
mour envers Notre-Seigneur et son Eglise, 
et g u'U n'est pas fidèle à son divin Maître, 
puisqu'élant chargé de lui choisir un servi- 
teur, il fait un choix qui lui est notablement 
désavantageux et à son Eglise. Ce désavan- 
tage est évident ; car, par ce choix du moins 
digne, il arrivera, si co bénéfice est un ca- 

(275) Apud akare Dci non nicrelur îiominari in 
sacerdolutn prece, qiii au allari sacerdutes cl nii- 
iiisirns voluit avocare. (S. Cïpr., cpisl. 66.) 

1*70) Omncs comnellamur... in cuoro aj psat- 



nonicat, par exemple, que ce chanoine sera 
pendant toute sa vie moins assidu, moins 
exact, moins dévot dans l'Office divin que 
n'eût été l'ecclésiastique plus digne auquel 
on l'a préféré. Et si c'est un bénéfice à charge 
d'âmes, il y aura des âmes damnées sous son 
gouvernement, que les prières, les bonnes 
paroles et la vie exemplaire d'un plus digne 
pasteur auraient sauvées avec la grâce de 
Dieu. Cet inconvénient est terrible ci éter- 
nellement irréparable. D'où l'on conclut que 
celte préférence du moins digne est fortcou- 
pable eu quelque bénéfice que ce soit, mais 
surtout dans un bénéfice qui engage un 
prêtre, soit du premier ou du second ordre, 
dans les fonctions pastorales. 

Dites-nous, pour conclusion de tout ce aut 
nous avons dit sur les biens d'Eglise, que aoit 
faire un bénéficier pour être bénéficier t% 
homme de bien ? 

Quatre choses qu'il doit tous les jours se 
remettre devant les yeux. 

Premièrement, servir l'Eglise tout de son 
mieux, menant une vie exemplaire, s'appli- 
quant toujours avec zèle et humilité à quel- 
que saint emploi dont on le juge capable. 

Secondement, ôlre zélé ainsi pour la ré- 
paration ei la décoration du temple de Dieu, 
qui est sa sainte maison, et ne rien épargner 
pour cela. 

Troisièmement , exercer envers les pau- 
vres une libéralité paternelle. 

Eu quatrième lieu, chaque bénéficier que 
son bénéfice engage à des emplois détermi- 
nés, s'en doit acquitter fidèlement , n'omet- 
tant rien pour s en rendre tous les jours 
plus capable. 

Qu'entendez-vous par ces obligations parti- 
culières que des bénéfices imposent à cens 
qui les possèdent? 

Cela veut dire qu'outre les obligations gé- 
nérales qu'impose loul bénéfice, desquelles 
nous venons de parler, il y a des obligations 
particulièrement déterminées, dans lesquel- 
les se trouvent engagés les ecclésiastiques 
l>ar les bénéfices qui requièrent une rési- 
dence personnelle et un service actuel. Et il 
y en a de deux sortes, savoir : première- 
ment, les canonicats et les dignités des égli- 
ses cathédrales ou collégiales; en second 
lieu, les bénéfices qui ont charge d'Ames. 

Les chanoines et les dignités des églises ca- 
thédrales ou des collégiales sont-ils obliges à 
la résidence personnelle et au service actuel 
dans leurs églises ? 

Ces bénéfices n'étant fondés que pour des 
ecclésiastiques assidus aux saints Offices, le 
bon sens et la conscience dictent évidem- 
ment que tout chanoine entrant dans son bé- 
néfice s'oblige devant Dieu à cette assidui- 
té (276). Et les dignités de ces églises éiam 
établies pour conserver et perfectionner la 
discipline ecclésiastique et servir d'exempt 



lemlum institulo hymnis cl canlicis nomen Dci re-__ 
verenter, distincte, devoteque laudare. (Conc. Tm., 
sess. 24, De reform., cap. 12 ) 
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aux Autres (277), mil une particulière obli- 
gation de se tenir présents et affectionnés 
au service divin. Aussi le concile de Trente, 
dans le douzième chapitre de la session 
vingt-quatrième, leur ordonne expressément 
de ne pas manquer à ce devoir. « Il ne sera 
point permis, » dit le saint concile, « en vertu 
d'aucun statut ou d'aucune coutume, à ceux 
qui possèdent dans les églises cathédrales 
ou collégiales, soit dignités, canonicats, prô- 
l>endes ou portions, d'être absents dosdites 
églises plus de trois mois chaque année, 
sans préjudice pourtant des constitutions 
diîs églises qui demandent un plus long ser- 
vice (278). » 

Pourquoi dites-vous 'que ces bénéfices des 
chapitres requièrent non- seulement une rési- 
dence personnelle, mais un service actuel ? 

Il est évident que les fondateurs de ces 
bénéfices n'ont pas prétendu donner la sub- 
sistance à ceux qui seraient présents dans 
un chœur sans y rien faire. Et, en effet, l'E- 
glise ne pouvant plus souffrir l'indévotion 
et la négligence des chanoines et des digni- 
tés qui se dispensaient facilement de ce de- 
voir, dit, en parlant d'eux, dans le chapitre 
que nous venons do citer : « ils seront tous 
contraints de remplir leurs propres fonctions 
dans leservice divin pareux-môuies, en per- 
sonne, et non pas par des substituts (279). » 

Les pasteurs des âmes sont-Us obligés aussi 
à une résidence personnelle et à un service ac- 
tuel? 

Je ne réponds à cette demande que par les 
propres paroles avec lesquelles l'Eglise, dans 
le saint concile de Trente, déclare à tous les 
pasteurs cette obligation indispensable : 
«Elant commandé de précepte divin, di- 
sent les Pères de ce concile, à tous ceux qui 
sont chargés du soin des âmes, de connaître 
leurs brebis, d'offrir pour elles le sacrifice 
et de les repaître par la prédication de la 
parole de Dieu, par l'administration des sa- 
crements et par l'exemple de toutes sortes 
de bonnes œuvres, comme aussi d'avoir un 
soin paternel des pauvres et de toutes les 
autres personnes dignes de compassion , et 

(277) Cum dignilaies in ecclesiis pnesertim ca- 
ihedralibus ad conservandam augeudamqne cccle- 
»iasticam disciplinant fucrint instituts , ut qui eas 
obunerent pietala praecellf renl , aliieque exemplo 
essenl, Hc. Cone. Trid., scss.24, Dereform.,cap. 12. 

(278) Non liccat vigorc cujuslibct sialuti , aut 
coefuciudiitis ultra 1res menses ab eisdetn ecclesiis 
'luolibK anno abesse; safvis nibilombius earum ec- 
(ksiarum constiluliotiibus, qnx longiu» servitii 
tempos requirunt. (Ibid.) 

(279) Onines vero divina per se, et non per sub- 
uiiulos compellantur obire officia. (Ibid.) 

(280) Cum praecepto divino mandalum sit omni- 
bmquibus animarum cura commissa est, oves suas 
agnoscere, pro bis sacrilicium offerre, vcrliique di- 
*ini pnedicationc, sacramentoriini adminislralione, 
ac bouorum omnium operum exemplo pasecre, pau- 
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de s'appliquer à toutes les autres fonctions 
pastorales; et n'étant pas possible que ceux 
qui ne veillent pas sur leur troupeau cl ne 
demeurent pas auprès de lui, mais l'aban- 
donnent comme des mercenaires, satisfas- 
sent à tous ces devoirs, le saint concile les 
avertit et les exhorte que, se souvenant des 
commandements de Dieu et se rendant le 
modèle de leur troupeau, ils les repaissent 
et les gouvernent avec prudence et vé- 
rité (280). » 

Il sera utile aux curés de bien considérer 
ici de quelle autorité et pour quelle fin la 
résidence leur est ordonnée. S'ils considè- 
rent bien que, selon les premières paroles 
de ce saint décret , c'est véritablement l'au- 
torité de Dieu même qui leur .impose celte 
loi : Cumprœcepto divino mandatum sit, etc., 
ils comprendront combien étroite est leur 
obligation de ne pas quitter leurs paroisses, 
mais de s'y tenir toujours pour en prendre 
grand soin et les bien servir. Et en considé- 
rant la fin de cette môme loi, ils en com- 
prendront la très-grande importance, puis- 
que do son observation dépend leur salut et 
celui des Ames qui leur sont commises. Il 
est bon aussi qu ils voient, dans la suite de 
ce décret, à quelles punitions temporelles 
l'Eglise veut qu'on condamne ceux d'entre 
eux qui font de longues absences sans de 
grandes causes et sans la permission néces- 
saire, et qu'ils apprennent là leur obligation, 
en cas d'absence légitime, de bien l'aire en 
sorte qne leur troupeau n'en souffre aucun 
préjudice (281). 

Après ce que nous avons dit dans les cha- 
pitres précédents sur ce qui regarde leclergé 
en général, il faut que nous considérions en 
particulier toutes les sortes de personnes 
qui le composent, a commencer depuis les 
clercs tonsurés, en continuant jusqu'aux 
prêtres, et que nous fassions voir, comme 
nous l'avons promis, qu'il n'y a pas un des 
ministres de l'Eglise, même des moindres de 
tous, dont la sainteté ne soit remarquable, 
et qui ne donne lieu d'admirer combien le 
clergé est saint dans toutes ses parties. 

pemm aliarumque miscrabilium personarum curam 
paternam gerere, et in caHcra muuia pasloralia 
iiiciimhcre ; quae omnia nequaquam ab iis pnestari 
et impleri possunl qui gregi »uo nou invigilaiit, ne- 
que assisiuut, sed merceuariorum more deserunt. 
Sacrosaticla synodns eos admonct ei bortatur ta 
divinorum praeceptorum memores, faciique forma 
gregis in judicio cl veritate pascant et regant. (Conc. 
Trid., sess. 23, Ue reform., cap. t.) 

(281) Si quis autem. quod uliuam nunquaiu eve- 
niat, contra liujus decreli disposilionem abfuerit ; 
rtatuii sacrosancia syuodus prajler alias adycrsus 
pœnas non résidentes sub Paulo urlio impositas cl 
innovalas, ac morlaiis peccali reaium quem incur- 
rit, eum pro rata lemporis absenti* fruclu» suos 
non facere, nec luia consdentia alia eliam decla- 
alione non secula illos sibi delincre pusse. (Ibtd.) 
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TITRE II. 

DE LA SAINTE TONSURE. 



CHAPITRE PREMIER. 

De ce que c'est «|tic la tonsure. — De ce que l'E- 
glise requiert dans un enfant afin qu'il la reçoive 
selon Dieu. — Du grand abus qui se commet en 
celte matière. 

Qu'est-ce que la tonsure ? 

C'est l'entrée dans l'étatecclésiastique (282); 
c'est une cérémonie fort vénérable par la- 
quelle un Chrétien est do nouveau consacré 
à Dieu pour le servir dans le clergé. On l'ap- 
pelle tonsure, parce qu'elle consiste princi- 
palement dans la coupure des cheveux. 

En quoi la cérémonie de la tonsure est-elle 
vénérable ? 

Premièremcnl , en ce qu'elle est fort an- 
cienne et de l'institution des saints apôtres, 
comme nous l'enseigne saint Isidore de Sé- 
ville. 

Secondement, en ce qu'ello est exercée 
par l'évêque, qui représente Noire-Seigneur 
monté dans les cieux. 

Troisièmement, en ce qu'elle est accom- 
pagnée de plusieurs actions mystérieuses, 
du chantdes psaumes, des prières publiques, 
et de l'avertissement que fait l'évêque aux 
nouveaux clercs. 

La tonsure est-ce un ordre ? 

Non, elle ne donne pas la puissance d'exer- 
cer quelque office dans l'Eglise, comme font 
tous les ordres ; elle députe seulement un 
homme au culte divin pour en faire les fonc- 
tions qui sont communes au clergé, telle 
qu'est ja fonction de chanter publiquement 
les louanges de Dieu (283). Cette sacrée cé- 
rémonie donc, et l'état où elle met un hom- 
me, sont une préparation aux saints ordres, 
comme lesexorcismespréparentau baptême, 
les fiançailles au mariage, et le noviciat à la 
profession religieuse. 

Comment est -ce que la tonsure et l'état 
de simple clerc, où elle met un homme, sont 
une préparation aux saints ordres ? 

Premièrement, la tonsure prépare un hom- 
me aux saints ordres, en ce que les actions 

~. (282) Ut bomincs ad baptismum exorcismis ad 
inalriiaonium sponsalibus prxparari soient , iia 
cuin tonso capillo Deo dedicantur, tanquam a il i tu s 
ad ordinis sacrameutum illis aperitur. (Catechis. 
concit. Trid., p. 2.) 

(285) Quaedam sunt qux communiter a loto mî- 
nistrorum collcgio liunt, sicut dicerc divinas laudes, 
et ad hoc «.on prxexigilur aliqua potcslas ordinis, 
sed soltim quaniam depulalio ad taie oflicium : et 
ideo i o.i est ordo, sed praeambuluin aJ ordinem. 
(S. Thom., In suppl., quœtt. -10, a. 3, in corp.) 

(284) Quanivis omnibus (idelibus commune sit 
(ut Deus sit eorum luciedilas), prxcipua tamen ra- 
liouc lis conveuiat necesse est qui se Dei luioisierio 



saintes qui se font et les paroles qui se di- 
sent quand on la lui donne, contiennent Je 
fort bonnes instructions et des avertissements 
très-salutaires sur la dignité et la sainteté 
de l'état ecclésiastique dans lequel il est reçu 
en ce moment. 

Secondement, l'état de simple clerc l'y 
prépare aussi ; car en vivant comme le de- 
mande ce saint état, il commence d'acquérir 
l'esprit ecclésiastique, et devient propre aux 
saintes fonctions. Cette réponse sera expli- 
quée ci -après. 

Qu'est-ce à dire que celui qui reçoit h 
tonsure est par là de nouveau consacré à 
Dieu ? 

C'est-à-dire qu'ayant déjà été consacré à 
Dieu par son baptême, l'évêque le consacre 
encore, comme il bénit et consacre tout ce 
qui doit être appliqué au culte de Dieu (28V). 
Et c'est ainsi qu'un Chrétien passe tjejjjlat 
laïque dans le saint état du clergé, eiest ho- 
noré des noms de clerc et d'ecetésiastiqut, ou 
d'homme d'église, qui sont les deux saints 
noms communs à tous ceux du clergé. 

Que signifie le nom de clerc f 

Selon la doctrine de saint Jérôme et de 
toute l'Eglise, le mot do clerc veut dire par- 
tage, et l'on appelle clercs tous ceux du 
clergé, pour signifier deux vérilés très-re- 
marquables; savoir, qu'ils ont pris Dieu pour 
leur partage , et qu eux-mêmes sont le par- 
tage de Dieu (285). 

Pourquoi les appelle-t-on aussi eccUtiat- 
tiques ou hommes d'église ? 

Pour signifier qu'ils doivent renoncer à 
toute occupation séculière pour vaquer 
uniquement aux sacrées fonctions de l'E- 
glise. 

Quels bons sentiments nous doivent inspirtr 
ces deux saints noms f 

Plût à Dieu que, selon le désir du même 
saint Jérôme, chaque ecclésiastique lâchât, 
avec la grâce de Dieu, d'être tel qu'on le 
nomme (286), de remplir par la sainteté de 
sa vie les significations de ces deux 



consecrarunt. {Catechis. concit. Trid., toc. cit.) 
(285) Clcros Grœce sors, Latine sors appellawr, 

Bropterea vocantur clerici vel quia de sorte uni 
ouiini, vel quia ipse Domiuus «ors, id est, pus 
clcricorum est. (S. Hier., Epist. ad Nepotiu*.) 

(Ï8C) Qui aulem vel ipse pars Domi«i eu, vel 
Dominum parlem habet latent se eiliibcre débet,» 1 
et ipse possideat Dominum cl possidealur a Do- 
mino. (Id., ibid.) 

Quid polcst eo esse felicius cui efficitur nui 
condilor sensus, et lucredilas cjus dignaïur t*se 
ipsa divinilas. (Jul. Pomer., lib. il De ri*- «** 
*«»p/.) . ,i 

Nibil habenius nisi Christum, et vide si uilid lu- 
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communs & lous ceux du clergé. Il est cer- 
tain que le nom de clerc, s'il y pense comme 
il doit, lui est une continuelle exhortation 
à vivre saintement, en lui remettant tous les 
jours devant les jeux qu'il est le partage de 
Dieu, et qu'il a pris Dieu pour son partage ; 
car, qu'appelle-t-on être le partage de-Dieu ? 
Voici comment un serviteur de Dieu nous 
l'expliquait un jour : Encore que tous les 
lieux du monde soient à Dieu, puisqu'ils 
sont tous les lieux «Je sa domination, il y en 
a |>ourtant quelques-uns qu'on appelle et 
qui sont en effet les maisons de Dieu et ses 
sanctuaires, parce qu'ils lui sont spéciale- 
ment consacrés; encore qu'il ne fasse aucun 
jour qui ne soit à ce grand Roi des siècles, 
il y en a un néanmoins qui est le jour du 
Seigneur, parce qu'il est tout dédié à sa ma- 
jesté divine ; ainsi tous les Chrétiens sont 
véritablement le partage de Dieu en comparai- 
son des inûdèles, qui sont malheureusement 
le partage de Satan. Les ecclésiastiques, 
pourtant, sont le partage de Dieu plus par- 
faitement que ne le sont les Chrétiens 
laïques, parce qu'il a plu a Dieu de les 
choisir et de les séparer de l'état des sécu- 
liers, pour être dévoués et appliqués aux 
sacrées fonctions de son saint temple. De 
sorte que la même différence qu'il y a entre 
la sainteté d'un dimanche et celle d'un jour 
de travail, entre la sainteté d'un temple 
auguste et celled'une maison séculière, c'est 
évidemment la même différence qu'il y a, 
selon l'ordre de Dieu, entre la sainteté d'un 
clerc et celle d'un Chrétien laïque. O ecclé- 
siastiques 1 ne vous profanez point ; portez 
gravée intimement dans votre cœur cette 
vérité, qu'on ne doit jamais faire autre 
usage de vos personnes que celui qu'on peut 
faire des choses les plus saintes. Qu'appelle- 
t-on encore avoir pris Dieu pour son partage, 
sinon s'être donné à Dieu expressément et 
solennellement, pour n'aimer que lui seul 
d'an cœur pur de tout attachement aux biens 
du monde (287) ; et si ce sentiment est réel 
et sincère comme il le doit être, que peut-on 
désirer de plus saint et de plus capable de 
porter les clercs à fuir tout amusement? 

Le nom d'ecclésiastique ou d'homme d'é- 
glise confirme la sainteté du premier; car, 
quitter toute occupation séculière pour ne 
s'appliquer qu'aux saintes fonctions de l'E- 
glise, comme le signifie ce nom, et se plaire 
uniquement dans ces religieux emplois de la 
maison de Dieu, comme font les vrais ecclé- 



fomnia babeniem habemus. (S. Paulis., 

Portio tna non aridilate siccatur, non imbre di- 
taitor, non frigore uriiur, non tempesiate quassa- 
tflr. (S. Avaaos., in ptal. cxviu.) 

Alh queraiitur de sui ruris angusuis, in te Dco est 
ampla posscssio. (Ibid.) 

Lligant sibi alii partes quibus fruanlur lerrenas 
tt temporales , portio sanclorum Dominus xternus 
etf. (S. AtG., in psal. xv.) 

(287) Portio mea Dominât. (Ptat. cxvin, 57.) Mon 
dicit portio mea in pralis, non in silvis . non in 
campis, sed portio mea Dominus. Non quicunque 
ergo dicit : Porlio mea Dominas. Non avarus dicit, 

OEovaes compl. de M de Lastage*. 
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siastiques, cela marque une religion séra- 
phique, c'est-à-dire, une religion pleine d'a- 
mour. 

A cause que la tonsure n'est pas un ordre, 
bien des gens ne font nulle difficulté de la 
procurer à toutes sortes de jeunes garçons 
sans aucun choix. Que faut-il dire de cette 
manière d'agir î 

Evidemment, c'est un abus très-pernicieux 
& l'Eglise (288); c'est ce qui remplit îe clergé 
de sujets ignorants et vicieux qui le désho- 
norent en mille manières; c'est par où des 
misérables à qui l'on devrait refuser le bap- 
tême, s'ils ne l'avaient pas reçu, parviennent 
aux saints ordres, aux bénéfices, et souvent 
même aui dignités de l'Eglise, ce qui est le 
plus horrible et le plus scandaleux désordre 
qni soit dans le monde chrétien et catholi- 
que. 

Quel remède à un si grand mal? 

C'est de ne donner et de ne procurer la 
tonsure qu'à de bons sujets que l'on connaît 
probablement être appelés de Dieu au clergé 
(289). Nous verrons bientôt quel péché com- 
mettent ceux qui reçoivent la tonsure , ou 
ceux qui la leur font recevoir sans les con- 
ditions que requiert l'Eglise. 

Que requièrent les lois de l'Eglise dans un 
enfant, afin qu'il puisse selon Dieu être pré- 
senté à la tonsure ? 

L'Eglise même nous en instruit dans le 
concile de Trente en ces termes (sess. 23, 
De re format., can. k) : « On ne recevra point 
à la première tonsure ceux qui n'auront pas 
reçu le sacrement de la confirmation, et qui 
n'auront pas été instruits des premiers prin- 
cipes de la foi, ni ceux qui ne sauront pas 
lire et écrire, et de qui on n'aura pas une 
conjecture probable qu'ils ont choisi ce genre 
de vie pour rendre à Dieu un service fidèle, 
et non pas pour se soustraire par fraude à la 
juridiction séculière. » 

Pourquoi f Eglise exige-t-elle qu'un homme, 
pour recevoir la tonsure , non-seulement soit 
baptisé, mais soit encore muni du sacrement 
de confirmation? 

C'est que l'Eglise a toujours voulu qu'un 
homme, pour recevoir la tonsure, non-seu- 
lement soit Chrétien comme on est par le 
baptême, mais aussi entièrement et parfai- 
tement Chrétien comme on est par la confir- 
mation; et il est en effet très-convenable 
qu'on soit dans la perfection du christianis- 

quia venit avaritia et dicit: Porlio mea es, ego te 
subdiluin babui, roihi sei visli. Nondixit luxuriustis: 
Porlio mea ('.brislus, quia venit luxuria et dicit : M»*a 
portio es, ego te in illo maocipavi convivin. (S. 
Ambhos., lib. m, epîst. 45.) 

(288) Non minus aerio nnicuique ad clérical us 
professiouem, quam ad monasterii ingrearom , aut 
voiorum regularium emissionem cogitandiim «t. 
(Haixieb, Monit. ad ordin., part, u, cap. 2, p. t.) 

(289) Prima lonsura non inilienUir.... de quibus 
probabilis conjectura non sit en* non saecularis ju- 
dicii lugiciidi fraude, sed ul Deo lidelem cullnm 
prcesleut hoc vitas genus eiegisse. (Cône, l'rid., 
sess. 23, De reform., cap. 4.) 

1» 
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me, avant q*e d'être admis dans le premier 
ordre des Chrétiens, qui est le clergé (290). 

Pourquoi veut-elle qu'un homme baptisé et 
confirme toit instruit des mystères de la foi 
avant que d'être reçu à la tonsure? 

Elle le veut avec beaucoup de justice ; car, 
premièrement, il serait bien étrange qu'un 
clerc ne sût pas les vérités que tous les fidè- 
les sont obligés de savoir pour être sauvés, 
et qu'on n'exigeât pas de celui qui se pré- 
sente à la tonsure les instructions qu'on doit 
exiger des catéchumènes avant que de les 
admettre au baptême. 

Secondement, quand on voit qu'un enfant 
a bien appris et retenu dans sa mémoire ces 
saintes instructions, on conçoit quelque es- 
pérance qu'il sera un jour capable d'en ins- 
truire les autres. 

Pourquoi requiert-on qu'il sache lire et 
écrire avant que d'être fait clerc î 

Premièrement, par sa manière de lire et 
d'écrire on connaît s'il a de l'esprit et de 
l'aptitude aux lettres, pour acquérir avec le 
temps la science nécessaire dans le saint état 
qu'il veut embrasser. 

Secondement, on veut que dès sa jeunesse 
il soit capable de réciter et de chanter cor- 
rectement les prières de l'Eglise , comme 
aussi de bien lire les leçons de ses maîtres. 
Sur quoi un évèque très-intelligent dans ces 
matières (291) dit qu'il estime, avec un autre 
évêque très-prudent, que lorsque celui qui 
se présente à la tonsure est un jeune homme 
déjà grand et non plus un enfunt, on ne doit 
pas lui donner l'entrée dans le clergé, s'il 
n'a pas fait quelques progrès considérables 
dans l'étude, et fait voir une bonne disposi- 
tion à devenir capable de servir l'Eglise. Ce 
sentiment est vraiment épiscopal et très- 
digne d'être suivi : car, si l'en reçoit dans 
l'état ecclésiastique un esprit qui n'a rien 
appris dans ses éludes , ou parce qu'il est 
paresseux, ou parce qu'il n'a nulle ouverture 
pour les sciences , comme il s'en trouve 
tant, il sera dans l'Eglise ce qu'y sont ses 
semblables, c'est-à-dire, inutile et à charge. 

Pourquoi U concile exclutM de la tonsure 
ceux qui s'y présentent pour chercher dans 
l'Eglise des avantages temporels f 

Parce que Dieu est un matlre qui mérite 
infiniment que nous le servions purement 
pour l'amour de lui-même, et que cependant 
la témérité de plusieurs mauvais Chrétiens 
et leur mépris de la religion vont à tel excès, 
qu'ils se portent avec un empressement fu- 
rieux à vouloir non-seulement la tonsure, mois 
encore tous les saints ordres, dans la seule 
vue des biens et des honneurs temporels 
qu'ils prétendent dans l'Eglise. Et il est cer- 
tain que ces gens-là recevant la tonsure avec 
un cœur corrompu par les mouvements de 

"r(39u) Tonsuratusexitil laictim,et hulula* clerica- 
tu m , juratos in Christ! bella miles assumitiir. 
(TueoooRic. Abb., in Vil. S. Trnd., lib. i, cap. 15.) 

(Sfll) M. Huilier, cvéque de Cavaillon. (M ont t. ad 
ordm., cap. 4, § 3.) 

(192) V* muiistcis infidelibus qui necrium 're- 
<9uciiiaiirt'CO<icilialioiiisucg(itia apprchcnduul. Va: 



leur avarice et de leur ambition, leur entrée 
dans le clergé contient plusieurs dérégie, 
menls fort criminels. 

Premièrement, ils y commettent un sa- 
crilège , profanant celle sacrée cérémonie 
qu'ils changent pu un mensonge public à la 
fnce de l'Eglise, lequel mensonge est ou une 
moquerie impie, ou une hypocrisie abomi- 
nable. 

Secondement , ils s'y rendent coupable* 
d'une injustice qui va encore au sacrilège 
en usurpant les privilèges du clergé et la 
capacité d'être promus aux ordres et d'êirc 
nommés à toute sorte de bénéfices ; ce <jui 
est assurément d un grand préjudice à toute 
l'Eglise, et particulièrement à ses bons su- 
jets, qui demeureront dans l'indigence, et 
toujours au plus bas rang, pendant que ces 
harpies raviront les biens et les dignités de 
l'Eglise , par les artifices ou l'autorité ce 
leurs amis du siècle. 

Quelques casuistes enseignent que la /m- 
sure n étant pas un sacrement , la rteev ir 
en mauvais état n'est pas un péché moriti 
Que pensez vous de cette opinion ? 

Si des gens de probité et d'érudition sont 
dans ce sentiment, c'est parce qu'ils n'ont 
pas la vraie idée qu'il faut avoir de la sain- 
télé du clergé , et n'ont pas assez considéré 
celte cérémonie, qui en est l'entrée. S'ils y 
pensaient bien , voici trois vérités dont ils 
seraient entièrement persuadés, aussi bien 
que nous. 

Premièrement , que c'est une effroyable 
effronterie à un mauvais Chrétien qui se 
sent ennemi de Dieu , d'oser se présenter 
pour être reçu dans sa sainte maison , avant 
que d'avoir regagné ses bonnes grâces (292). 
Si quelqu'un d'entre nous» parlant d'un sei- 
gneur qu'il n'aime point , et à qui il déplaît 
beaucoup, vous disait : Je vais tâcher de roe 
faire recevoir parmi ses domestiques, on est 
fort bien dans sa maison , pour peu de ser- 
vices il va un bon salaire, ne lui diriez-vou$ 
pas qu'il ne doit pas penser à entrer au ser- 
vice de ce maître avant que de s'être sincè- 
rement réconcilié avec lut? Car, si vous en- 
trez chez lui, lui direz- vous, sans affection 
pour lui et pour son service , votre entrée 
sera une dissimulation et une fourberie; et 
si vous y entrez avant que de savoir qu'il 
n'a plus d'aversion pour votre personne, ce 
sera uue grande imprudence de vous expo- 
ser ainsi à être chassé honteusement. Hé 
quoi I une dissimulation et une imprudence 
de cette sorte seraient fort blâmables à l'é- 
gard d'un maître de la terre, et on ne trou- 
vera que fort peu à redire qu'un homme qui 
n'aime point Dieu, et qui lui est en horreur, 
ose être son domestique sans cesser d'être 
son ennemi? 

Secondemoot, recevoir la tonsure en état 

* 

finis ira qui se ministros gratis proûten or. (5. 
Bkrh., De conv. cleric., cap. 19.) 

Vidcaul, quacso, qui se in clericorum ©riliiwa 
referri ambiiint, ne si a janua aherraveriii», N* 
deiiicops aberrenl via. (Hallier, Uonit. ad onli*-, 
cap. I, qnx"st. 1.) 
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de péché mortel, c'est agir directement con- 
Ire l'intention et l'extrême désir qu'a tou- 
jours eus l'Eglise de n'admettre que des 
âmes pures et innocentes dans les fonctions 
de la religion (293), ainsi que nous avons 
vu et que nous verrons encore. 

Troisièmement, par la tonsure, un homme 
acquiert la qualité de clerc , c'est-à-dire la 
qualité d'un homme qui a pris Dieu pour 
son partage , et qui est lui-même le partage 
de Dieu. Hé ! de quel front un homme qui 
est dans la disgrâce de Dieu a-t-il la har- 
diesse de porter un si saint nom ? Comment 
ce malheureut peut-il dire qu'il a pris Dieu 
pour son partage , lui en qui le crime a 
éteint la grâce et l'amour de Dieu , et com- 
ment est-il le partage de Dieu, qui ne le 
peut voir qu'avec une extrême horreur (29V)? 
N'est-il pas évident que le malheureux état 
de son âme dément malheureusement les 
paroles qu'il prononce en recevant la ton- 
sure, et est opposé universellement a tout 
ce qui se dit (295) et à tout ce qui se l'ait 
dans cette sainte cérémonie, comme il nous 
sera bientôt très-facile à remarquer? 

// me semble que tous les grandi désordres 
qui se commettent dans la réception de la 
sainte tonsure ne sont pas tant les péchas des 
enfants qui la reçoivent que de leurs parents , 
gui la leur procurent contre l'ordre de l'E- 
glise. N êtes -vous pas de ce sentiment f 

II est vrai que les pères et les mères sont 
ici les plus coupables, et qu'ils y commet- 
tent plusieurs péchés à la fois ; car, pre- 
mièrement, il arrive souvent qu'un père 
et une mère font avec Dieu le partage 
de Cain, qui offrait ce qu'il avait de pire. Ils 
font entrer dans la maison du Seigneur celui 
de leurs enfants qui a le plus de défauts de 
corps et d'esprit, et l'aveuglement que leur 
cause l'amour des biens de ce monde est si 
grand, qu'un père ne rougit point en disant: 
Mon fils est trop mal fait pour réussir dans 
le monde, sa mauvaise mine et son peu 
d'esprit l'y rendraient méprisable, il faut le 
Caire prêtre (296). 

Secondement , la plupart des parents dé- 
terminent eux-mêmes le genre de vie qu'ils 
font embrasser à leurs enfants, usurpent, en 
quelque façon, l'autorité de Dieu, à qui seul 
il appartient de donner à chacun sa vocation, 
et qui veut surtout qu'on lui laisse le choix 

(293) Qui divinis minbueriis applicanlur perfecli 
in viriuie esse debent. (S. Thom., in 4, d. 24 , 
quxsL 3, a. I.) 

(294) Q«i per clericatits ofûcium alind quaerit 
quant Dnmimim, nec a Domino esieleclus, nec ipse 
degit Douiinum, qui in sorte sua crealuram Crea- 
tori pneponit. ( Ponlif. Rom., exhort. ad primat», 
tomur.) 

(295) Qui Dominiun possidet et cum Propbeta di- 
cit( Ptat. lxxii, 26) : Part mea Dominut, nitiil 
extra Doroinom habere débet ; quod si quidpiam 
aliud liabucrit przicr Dominum, pars cjus non crit 
Dominos. (S. Hier., Epitl. ad fteputianum.) 

(996) In nulla re profecto magis élaborant hvjus 
saeeuli domines, quant ut ûlii praecipue déformer et 
ad giccularia ncgulia iiif pti in sortem Doinim as&u- 
oianiur ; in beueiieia ccricnon ad ulbcia cecksiasû- 



des domestiques de sa maison et des minis- 
tres de son sanctuaire (297). 

Troisièmement, ce qui porte ordinaire- 
ment un père de famille a faire entrer son 
enfant dans l'état ecclésiastique, c'est le 
dessein d'attirer dans sa maison quelque 
participation des biens temporels de l'Eglise; 
et il ne veut pas comprendre qu'une infinité 
de ses semblables ont été ruinés en ce 
monde, et damnés en l'autre , par leur avi- 
dité pour ces biens consacrés à Dieu (298). 

En quatrième lieu, ce qui me semble plus 
insuo|K>rtable dans la précipitation avec la- 
quelle plusieurs veulent que leur enfant 
soit tonsuré, c'est que bien loin de procurer 
par là, comme ils se l'imaginent, l'avantage 
de cet enfant, ils lui procurent plutôt l'occa- 
sion de se damner éternellement : car un 
père qui ne considère celle tonsure que 
comme un moyen d'avoir du revenu dans 
l'Eglise, dont il a un extrême désir, se rend 
sourd à toutes les représentations qu'on lut 
peut faire sur l'incapacité de son fils, à la- 
quelle il n'a nullement égard, non plus 
qu'au danger évident de son salut, où il le 
jette (299). Il veut obstinément le voir établi 
dans un bénéfice à la décharge de sa famille, 
et qu'après il fasse avec Dieu comme il 
pourra, comme dit l'excellent prêtre le doc- 
leur Avila (390). Nous reviendrons bientôt 
à ce qui regarde les parents des jeunes 
clercs. 

Quelle est rintention de f Eglise , exigeant 
que celui qu'on présente à la tonsure ait une 
volonté véritable et sincère de servir Dieu 
fidèlement ? 

Premièrement , l'Eglise veut exclure par 
là de l'entrée du clergé ceux qui , étant ré- 
solus de s'établir dans le siècle , ne laissent 
pas de se présenter à la tonsure , non pas 
pour demeurer dans l'étal ecclésiastique, 
puisqu'ils ont une volonté toute contraire, 
mais pour parvenir au bénéfice d'un parent, 
et le posséder quelque temps en attendant 
qu'un jeune frère, h qui il le garde, ail at- 
teint l'âge requis pour en être pourvu. Voilà 
la raison pour laquelle l'Eglise refuse très 
à propos la tonsure à ceux qu'elle voit ne 
vouloir pas tout de bon demeurer dans le 
clergé. Elle permet, à la vérité, et approuve 
même qu'un jeune homme entré dans l'état 
ecclésiastique, venant à connaître qu'il est 

ca, cura non eos voccl Dominas promovendi. (Cône. 
Bnrdiû., ann. 1624, cap. 6, De ordint.) 

(29 1) Qnem , ait, wonstratero tibi, illumunget. 
(/ Reg. xvi, 3.) Qui sunl qui ungunt quos non 
monterai Deus, ujsi qui carnali affecta ad ecdosia- 
rtim culmeii ordinandos ducunl?(S. Grec. Pap., in 
1 Reg. xvi.) 

(298) Nunquam paiiperum, nnnquant Eeclesia 
wolia prospenim habiteront eveiitus auspicium. 
(Petr. Bles., epist. 112.) 

(299) Paires corpora natorom snorum amant, 
animas aulem contvninunl. Uesiderant illos valers 
in sxculo isto, et non curant quid sint passuri in 
ali». ( Auctor Operutn imperfect. in Matth., boni. 
3,",.) 

(300) Dans sa Vie écrite par Grenade. 
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trop faible nour la perfection d'un état si 
saint, se retire dans l'état laïque, pourvu que 
ce ne soit pas légèreté et inconstance; mais 
elle ne veut pas qu'il y entre avec dessein 
d'en sortir, comme font ceux dont nous ve- 
nons de parler. Saint François de Sales fit ce 
que devraient faire tous les prélats , lors- 
qu'un seigneur de qualité lui présentant un 
do ses entants pour la tonsure , il la refusa 
généreusement à toutes les instantes prières 
avec lesquelles on la lui demanda , parce 
qu'il reconnut que l'enfant n'avait point de 
dessein ni d'inclination pour la vie ecclé- 
siastique , et que ses parents ne voulaient 
le voir tonsure qu'afin qu'il pût tenir un 
bénéfice, et le garder pour un de ses frères, 
et qu'ainsi ce bien d Eglise ne sortit point 
de leur maison. Le docteur Navarre dit de 
ceux qui ont reçu la tonsure de cette ma- 
nière, qu'il eût été mieux pour chacun d'eux 
■qu'il se fût rompu les deux jambes le jour 
qu'on le mena a l'évôque pour en venir à 
un si grand abus (301); et il loue fort les 
•eVêquesqui ne donnent les quatre moindres 
ordres, ni la tonsure qu'à celui qui jure, eu 
ses parents pour lui, qu'il est présentement 
dans la volonté de prendre les saints ordres 
quand il sepa temps (302). 

Un synode de 1 Eglise de Reims confirme 
ees sentiments par un statut digne de re- 
marque : « Qu'on ne donne la tonsure à qui 
quecesoit,* ditjce synode,» s'il n'a de l'apti- 
tude pour servir l'Eglise, et si l'on ne voit 
que probablement il montera aux ordres 
sacrés; car qu'est-il besoin de donner à des 



cliions ki Dam des enfants, oL des biens 
('303)?» 



spirituels * ceux qui aiment le monde 



Secondement, nous voyons clairement , 
nar ce statut que je viens de ranporter, que 
l'Eglise ne veut pas qu'on reçoive dans le 
clergé aucun homme qui ne donne sujet 
d'espérer qu'il y sera utile : Nullinisi idoneo. 
Et en effet, pourquoi recevrait-on dans l'E- 
glise un sujet qui n'y sera bon à rien ? 
pourquoi honorer des privilèges du clergé 
une personne sans mérite? Et pourquoi 
donner droit aux bénéfices à un incapable 
d'exercer aucun office (304) ? Ce renverse- 
ment visible de tout ordre et de toute rai- 
son, estl'usage ordinaire de ce malheureux 

(301) Esseï sine dobio melius salvari in bumili 
grariu HUelis populi, quant in cleri sublimitate et 
uelerius vivere, el dislrietius judicari. ( S. Berm^ 
De contert. ad dette., cap. 29.) 

Miitto dignius, multoque reclius erat ut ad car- 
eerem, vel ad catastam prenaient, quant ad sacer- 
dolium trabereinini. (Gtt». Sap. , Deciam. in se- 
xU$. ordia.) 

Ignorantes miseri quod ignem et ntortera sibi ae- 
umulent. (8. Emrem., Dt smeerd.) 
(501) Navaar., toen supra citalo. 
(303) Nulli tonsura detur nisi idoneo, et «d sa- 
lea probabiliier ascensuro; qitid 



•s poble 
m i Itère 



panera uliornra canibtis, et spi- 
toribus. 



rittialia mundi amaloribus- ( Statut, tynod. Iihem., 
Xmn. III Concil. Binii, part, m.) 

(304) Clericus Cbristi servit miliiia:. (.S. Hie»om., 
tpnt. adNepotian.) 



temps, et le plus grand obstacle à la réfor- 
mai ion du clergé. 

Troisièmement , l'Eglise exige de celui 
qui veut entrer dans le clergé, qu'il ait li 
volonté non-seulement de servir Dieu, mais 
de le servir fidèlement, parce qu'elle veut 
que tous ses ministres soient les anges de 
la terre imitateurs de la ferveur de ceux du 
ciel. 

A quel âge un enfant est-il capable de rt- 
cevoxr la tonsure ? 

Le concile n'a rien ordonné là-dessus ; il 
en laisse la dispensation aux évêques. Au- 
trefois on tonsuratt les enfants en fort bas 
âge, avant qu'aucun vice eût corrompu leer 
innocence baptismale, et pour la leur con- 
server, on confiait leur éducation à de saints 
prêtres dans une maison séparée (305). Cet 
usage n'ayant pas réussi en France, plusieurs 
de nos prélats ont ordonné que nul enfant 
ne serait tonsuré qu'à l'âge de quatorze ans. 
Cette ordonnance est l'effet d'un zèle très- 
louable. Car, premièrement, ce n'est qu'a cet 
Age qu'un enfant est capable de faire choix 
d'un genre de vie, comme il doit faire scion 
le concile : Hoc vitœ genus elegisse. Secon- 
dement, il est alors en état défaire voir s'il 
a de l'esprit, en réjondanl aux interroga- 
tions qu'on doit lui faire sur les principes 
de la foi et sur ses études. Troisièmement , 
on a déiè eu assez de temps pour connaître soi 
naturel, et quel soin on a pris de l'élever 
dans la piété, et enfin s'il y a lieu d'espérer 
qu'il servira l'Eglise. 

V Eglise prescrit-élle encore quelque autre 
chose à celui qui vient à la tonsure f 

Elle veut que quand il se présente pour 
la recevoir, il soit revêtu d'une soutane 
noire, et qu'il porte à la main un cierge al- 
lumé, qu'il produise un écrit qui fasse foi 
de son baptême, et des témoins qui assurent 
qu'il a reçu la confirmation ; et s'iï est étran- 
ger , qu'il ait un dimissoire de son évèque. 

Pourquoi VEglise requiert - elle ici tout 
cela, et tout ce que nous avons vu dans ce 
chapitre f 

Pour nous faire remarquer que cette en- 
trée dans le clergé est d'une très-grande con- 
séquence, ce qui assurément nous doit bien 
faire gémir, de voir la basse idée qu'on a 
maintenant de la sainte tonsure (306). Con- 

Serv) Ecclesise su mus. (S. Ace, De morib. priai., 
cap. 1.) 

Talibus clericis suus non prodest clericalss. qvi- 
bus non placel religiosi bumilitas faroulaUM- ( Phi- 
lipp. Abb., De con tin. cleric., cap. 48L) 

Quts ignorât clericum in medio Ecclesiae esse 
lanquameum qui minislrat. (Gonc. Colon. i.parMi, 
cap. 25.) 

(305) Hailies, De saeris tlectionibus. — lie quis 
episcopus infanti tonsuram clerîcalem conférait 
qui contra feceril in en in -quo peccaveritpuiiialur. 
( Bonif. VIII , cap. fin. , De temporib. ordin. in tf.) 
v (306) Quoniam prima tonsura ad ordines sujci- 
piendos attardant praepa ratio iis est qui Dei mimste- 
rio dtcandi sunt, permultuin propterea refert in il!* 
conferenda et Miscipicnda diligentiam sindiose 
adhibere. (Conc. Uediol. iv, lit. Quœ pertinent ni 
sacrumettt. ordiu.) 
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tinuonsà nousinstruire, et nous connaîtrons 
mieux combien ie mépris qu'on en a et l'a- 
bus qu'on en fait sont insupportables. 

CHAPITRE IL 

Des raisons pour lesquelles on exige que celui qui 
se présente à la tonsure montre qu'il a reçu la 
baptême et la confirmation, qu'il porte un cierge 
allumé et qu'il soit revêtu d'une soutane. — De 
l'obligation de porter cet habit. 

Pourquoi f Eglise veut-elle que celui qui 
a.e prétente à la tonsure produise un écrit qui 
fasse foi de son baptême, et qu'il prouve par 
des témoins qu'il a été confirmé ! 

On veut connaître, par l'extrait de son 
acte baplistaire, s'il est Chrétien , et s'il est 
né d'un légitime mariage, et on veut savoir 
au vrai s'il a reçu la confirmation, comme 
le prescrit le saint concile de Trente. 

Que signifie le cierge allumé que VEgli 
veut qu'tl porte en sa main f 

Qu'il conserve inviolablement la foi ar- 
dente et agissante qu'il a embrassée au 
baptême. 

Que signifie la soutane dont il doit être re- 
vêtu? 

Ce vêtement modeste a plusieurs signifi- 
cations bien instructives. Premièrement, en 
ce qu'elle est un habit dont ce prétendant à 
la tonsure est revêtu tout de nouveau ; elle 
signifie le changement et la réforme qui doi- 
vent être en ses mœurs selon la volonté de 
Bieu et de son Eglise (307). Secondement , 
en ce qu'elle est de laine, et non d'une 
étoffe éclatante, elle marque la pauvreté 
d'esprit et la modestie dont il doit faire pro- 
fession toute sa vie (308). Troisièmement , 
en ce qu'elle est simple et sans ornement , 
elle signifie l'éloignement des vains orne- 
ments (309). 

En quatrième lieu, ce nouvel habit montre, 
par sa couleur noire, que le Chrétien qui 

(307) Prions vestis detractio etalterius indurtio 
significat a média sancta vila perfeciiorein tra- 
duciionem. (S. Dion., De eccles. hier., cap. 6.) 

Sicut immutaotur in ultibus, ila déniera inanus 
cius virlulis tribuat eis incrementa. ( Pontif. Rom., 
De cleric. faciendo.) 

(308) Paupertatem et hutuilitaiem proferiis ha- 
biiu corporU. (Pontif. Rom.) 

(309) Vile veslimenlum dcnunliat mundi cowtem- 
ptum. (S. Beau., De modo beue vivendi, cap. 9.) 

(510) Nigra vestis insinuai liumilitatem mentis... 
Ntinc ergomoneo le ut liabilum quem osteodisspe- 
cie, impleas opère. Sanctus est habitus, sanclus sit 
animus. (S. Bern., ibid.) 

(511) Perseveranliam in bono studio liguratunica 
lalaris, qnam induit Joseph in preliguralioiie cor- 
pnrîs Cbrisli, et nos cleriei eam portaraus sive in 
quotidiano usu, sive in ecelesiaslîco. Unde Grego- 
rius : Quidest vestis lalaris, niai actioconsumiuala. 
(A mal Fort cm., lib. iv ùe ecet. offic, cap. 33.) 

<31i) Habitus sancli uominis. (Salvian., lib. iv.) 

Habitus religiosus. ( Siww. Apoll. , lib. iv , 
tpist. *4.) 

Habitus retigionis. (Pontif. Rom.) 

(313) Sess. 14, De reform. , cap. 6. — Al» onini 
«erTiiute sarculans habitushos (amulosiuos emun- 
da, ui dtuu ignoiuiniuut sxculari» habitus depo- 
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veut être ecclésiastique doit être mort ou 
vouloir tout de bon mourir au péché, au 
monde et à soi-même; c'est-à-dire, n'avoir 
plus de mouvement ni de sentiment pour les 
attraits du péché, ni pour les pompes du 
siècle, ni pour ses propres intérêts. Voilé 
de quoi nous doit faire souvenir sans cesse 
ce mystérieux drap mortuaire, dont l'Eglise 
nous veut voir toujours couverts (310). . 

Enfin, la longueur de cet habit saint nous 
marque la persévérance (311). 

Les ecclésiastiques sont-ils obligé» de por- 
ter toujours la soutane? 

On ne peut douter qu'ils n'y soient obligés, 
et par l'estime et le respect qu'ils doivent à 
leur profession dont ce saint habit est la 
marque (312), et par l'obéissance qu'ils doi- 
vent à l'Eglise, qui leur en a fait et réitéré 
souvent le commandement parles canons de 
ses saints conciles, et par les constitutions 
de ses Souverains Pontifes. Le saint concil* 
de Trente, qui a renouvelé toutes les ordon- 
nances des anciens conciles sur la vie et les 
mœurs du clergé, en a fait une remarquable 
touchant l'habit ecclésiastique, dans laquelle 
il parle ainsi (313) : « Bien que l'habit ne 
fasse pas le moine, il faut pourtant que les 
ecclésiastiques portent toujours un habit 
convenable à l'ordre qu'ils ont, afin que , 
par la décence extérieure de leurs vêtements, 
ils montrent la bonté intérieure de leurs 
mœurs. Cependant, la lémérilé-de quelques- 
uns, et leur mépris pour la religion vont si 
loin en ce siècle, que, méprisant leur propre 
dignité et l'honneur de la cléricalure, ils 

Sortent même publiquement des habits de 
lïques, mettant ainsi le pied en divers en- 
droits, l'un dans les choses divines, et l'au- 
tre dans celles de la chair. Pour cela donc , 
tous les ecclésiastiques, quelque exempts 

3uMls puissent être, qui seront dans les or- 
pes sacrés, ou qui possèdent quelques di- 
gnités, personnels, offices ou bénéfices ec- 

nunt , tua semper in aevum graiia perfruaotur. 
(Pomif. Rom.) 

Nu II us clericus sagum aut vestimesiia saecularia 
induere présumât. Q«od si post banc deflnîiioneut 
clericus cum indeceoli veste inventus fuerit, ila 
coerceatur ut triginta dieruin inclusione delenlus 
aqua tantumet inodico pane diebuâ aiugulis suslen- 
telnr. (Cone. JfaO'icoit., habituai ann. 5*5.) 

Quicunque clericus virgAla vel partit* veste ute- 
tur, si beneliciarius exslilerit per ses menses a per- 
cepiione frucluuin beneheii, sit eo ipso suspensus ; 
si vero benefleiarius non- fueril, per idem tempug 
reddalur eo ipso inhabilis ad ecclesiasticum beue- 
ficium. (Cone. Vienn., De vit. et honett. cleric. ) 

Nultus eorum qui connumeraniur in clero, vesti- 
mentum indecens habeal sive in civitale drgens, 
sive in ilinere ambulant, sed stolis utatur quae con- 
cessai sunt clericis ; si quis autem taie quid feceril, 
per unam hebdomadam suspendaiur. (Sexta 
9<ner., cap. 7, et referturcaus. Sl.qiuesl. 4, cap. 2t.) 

Praecipimus ut tam episcopi quam cleriei in. ba- 
bilu corporis Deo et hominibus placere studeanl ; 
et uec lu superfluilate, scissura aut colore vesiium 
nec in lonsura, intuentium ostendant aspecluni ; 
ipiud ai monili ab episcopis emendare se ooluerini , 
ecclesia8iieisear«aiil.(CpNC. L«Utr.,sub iunoc. Il» 
cap. 4.) 
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clésiastiques , auels qu'ils puissent être, si, 
après en avoir été avertis par lotir évôque ou 
par son ordonnance publique, ils ne portent 
point l'habit clérical, honnête et convenable 
û leur ordre et dignité, et conformément à 
l'ordonnance et au mandement de leur dit 
évêque, ils pourront et doivent y être con- 
traints par la suspension de leurs ordres, 
office et bénéfice, et parla soustraction des 
fruits, rentes et revenus de leurs bénéfices, 
vX même si, après avoir été une fois repris, 
ils tombent dans la même faute, par la pri- 
vation de leurs offices et bénéfices, suivant 
la constitution de Clément V, publiée au 
concile de Vienne, qui commence : Quoniam 
innovando. 

11 faut remarquer que celte ordonnance, 
est une vraie réitération et contirmaliou 
d'une ordonnance semblable, qui a été faite 
dans plusieurs conciles précédents, et entre 
autres, dans le second concile de Nicée, 
dans divers conciles deLalran, et dans ceux 
de Vienne, de Constance et de Bêle. 

Les Souverains Pontifes ont-ils aussi re- 
nouvelé la même ordonnance ? 

Oui, les Papes voyant que plusieurs ec- 
clésiastiques, par une malheureuse négli- 
gence de leur devoir, et par une vanité mon- 
daine, se dispensaient de porter l'habit clé- 
rical, ont blâmé sévèrement celle désobéis- 
sance, et ont ordonné de nouveau, sous de 
grièves peines, que les ecclésiastiques ne 
parussent an aucun lieu, sans un habit dé- 
cent et convenable à leur profession. Ces 
Souverains Pontifes sont particulièrement 
Léon X, qui en fit une constitution, en 1516, 
pour le royaume de France, à la prière du 
roi François 1"; Sixle V, en 1589, dans sa 
bulle célèbre qui commence : Cum sacro- 
sanctam, et Urbain Vlll, dans une bulle do 
1G24 (314). 

Après tant d'ordonnances d'un tel poids, 
a-t-on eu besoin dans l'Eglise d'en venir en- 
core à de nouveaux moyens pour obliger les 
ecclésiastiques à être habillés cléricalemenit 

Oui, le peu de vocation, l'ignorance ou le 
mépris des saints canons, lo libertinage, 
l'esprit du monde (315) ont obligé les évô- 
ques de presser sans cesse leurs ecclésiasti- 

(31-1) Staïuiinus et prsecipimus ut oimies qui sa- 
cris ordinibus itiiliali &unl, vcl qui postulent eccle- 
siaslica lienelicia, pestent tniisuraiti clericaleni, oin- 
nesque gesteot vestes cléricales, sive ut votant sub- 
tanasà collo usque ad lalos demissas. (Urhan. Vlll.) 

Idem statueront aniea ïacharias iu syn. Rom., 
Léo IV et alii. {VU. caus. 21, cap. 4.) 

(315) Cernilur in nonuullis sacerdolibus vestium 
cullus plurimiu, vit liilum aulnullus, aut exiguus. 
(S. Berk., De morib. rferie. , cap. 2.) 

Hiuc vos probale quaulùiu vobis desil iu illo iu- 
tcriore sanclo liabilu cordis, <|tii pro babilii corpo- 
ris liligali*. (S. Ane, Regul. ud serwt Dti ) 

Soient dicere : Nùiu de veslibus cura est Oeo, et 
non wagis de moribu* ? At forma baec vestium de- 
forinilalU menlium et moruui iudiciuiu est. (S. 
ligRN. lib. m Deeonsid., cap. 5.) 

Ouid sibi vult quoj clerici aliud esse, aliud vi- 
deri voluul.... Neiupe liabilu milites, quaesiu cleri- 
cos, aclu neulrum exhibent, uam neque pugnant ut 
unîtes, ueque ut cleiiù evaugciuatu Vercoi 
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ques par de nouveaux statuts de s'acquitter 
d'une obligation si étroite et si importante* 
et c'est une chose étonnante de voir en com- 
bien de conciles nationaux ou provinciaux, et 
en combien de synodes diocésains il a fallu 
réitérer celte même ordonnance, qui, étant si 
raisonnable et si nécessaire à la dignité et à 
la sainteté du clergé, trouve pourtant peu de 
docilité en plusieurs, qui sont dans ce saint 
état sans y avoir été appelés de Dieu, Ququi 
ont. perdu la grâce de leur vocation. 

Le concile de Trente et les autres conciles 
gui l'ont précédé ordonnent fortemtnt qut 
nous soyons habillés décemment et d'une ma- 
nière gui nous distingue des laïques ; mais ils 
ne déterminent pas que cet habit décent soit 
une soutane. Cette considération fait que plu- 
sieurs casuistes trouvent excusables les ec- 
clésiastiques qui ne portent point un habit 
long, pourvu que l'habit qu'ils ont fasse assez 
connaître leur état t 

Nul ecclésiastique, médiocrement instruit 
de ses obligations, ne peut douter, de bonne 
foi, que cet habit tant de fois ordonné ne 
soit la soulane longue, telle que la portent 
les ecclésiastiques modestes et craignant 
Dieu ; car cela est suffisamment déterminé, 
premièrement (316), par le pontifical, qui 
exige qu'on soit revêtu de cet habit le jour 
qu'on reçoit la tonsure, ce qui est déclarer 
manifestement que qui veut entrer dans 
l'état ecclésiastique doit porter cet habit; 
secondement, par le Missel, qui veut que le 
prêtre, qui vient à la sacristie pour se revê- 
tir des habits sacerdotaux, ait une robe Ion* 
gue jusqu'aux talons ; troisièmement, les 
évêques ne laissent pas lieu d'aucun doute 
là-dessus. 

Partout on voit quelque ordonnance sem- 
blable à la sixième du diocèse du Puy, qui 
est conçue en ces termes (317) : « Pour 
donner aux fidèles l'édification qu'ils leur 
doivent, ils auront grand soin de pratiquer 
en tout lieu une grave, religieuse et doura 
modestie ; ils ne manqueront pas d'avoir les 
cheveux courts, usque ad patentes aures, et 
toujours la couronne chacun selon sou ordre. 
Ils ne seront jamais dans le lieu de leur ré- 
sidence sans une soutane longue jusqu'aux 

islos non alibi ordlnandos quaro ubi nullus ordo, 
s*d semp lernus horror inJtabilat. (Job x, îî- 
Bern., ibid.) 

(316) Non oporict clericos cornant nutrire, seai- 
lonsocapile paleulihus auribus.et secundumiarou 
lalarcm vesteui inJuere, ut sint iu babitu orualo. 
(Disl 32, rap. iVon liceat.) 

(317) . Vestcm lalareiu vocal spirilualis mitiii-e 
insigne, gravissiuiasque beneticioruin pœnis iis i«- 
Qigil qui ordinationi t-iiu: non parueriut.(Car.Bo8B0ï ) 

Enu*riia vestis simple* au talaris erit. VeruuiU- 
meii si iler lacienduin «il illis uli liceat babitu con- 
tracliore, et ad iter accommodato, sed siiuplici, et 
in quo hoiicslas et décorent ordiniseluceat. luwnni 
item incessu, statu, geslu, vullu urdinein suum sv 
ceidos etclericusproûlfalur.... Cornant et liartam 
ne studiose nulriant. Capillis simpliceui cvUum 
adbibeat. Ne in liabilu clericali aut sludiosus ex- 
quisita cullus eleganlia, aut uimis abjeela ucgligen- 
tia ci aûccuix sortes appareaui. (S. .Cjaql-, pas* 
s ut iu suis Conçu, prov.) 
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tuions, avec une ceinture, et un habit 
bien honnête, se souvenant que comme les 
ornements superflus et mondains, dans les 
habits des prêtres, sont les marques d'une 
vanité insupportable, aussi de les porter sa- 
lés, déchirés ou mal ajancés, est une mé- 
séance honteuse à la cléricature (318). Quand 
Us seront en voyage, nous leur permettons 
l'usage d'une soutane courte, pourvu qu'elle 
passe les genoux, et n'ait point la forme d'un 
justaucorps : mais nous défendons absolu- 
ment de paraître jamais en aucun lieu sans 
soutane ni soutanelle. » Enfin, si nous- 
avions encore besoin de quelque éclaircis- 
sement sur cet habit long, nous le trouve- 
rions tout entier dans la bulle de Sixte V, et 
dans celle d'Urbain VIII; car la bulle de 
Sixte V expliquant quel est l'habit clérical 
qu'elle nous ordonne de prendre et de por- 
ter toujours : Assumer* et jugiter déferre, 
elle l'appelle : Vestes talares , des robes 
longues jusqu'aux talons. Et celle d'Ur- 
bain VIII ordonne que les ecclésiastiques 
portent des soutanes qui prennent depuis le 
cou jusqu'aux talons : Subtanas a collo ad 
talos demis sas. 

Pourquoi l'Eglise veut-elle si fort que les 
ecclésiastiques soient toujours revêtus de leur 
soutane '( 

Elle le veut pour de très-sages et très- 
saintes raisons. 

Premièrement, ce saint habit imprime aux 
ecclésiastiques de la retenue , et leur est 
une exhortation continuelle à ne pas vivre 
selon le monde, mais selon leur consécra- 
tion à Dieu (319). 

Secondement, ce même habit leur attire 
la bonne opinion et le respect du peuple, 
comme on voit aussi que ceux qui le quit- 
tent demeurent inéprbables et de mauvaise 
édification (320). 

Troisièmement, il est môme du bon ordre 
de la république, que chacun porte l'habit, 
qui convient à sou état, et qui en marque la 
distinction. 

En quatrième lieu, tout bon ecclésiastique 
se croît obligé de témoigner l'estime et l'a- 
mour de sa condition, par la joie avec la- 

(•"118) Nec plus justo cullis, nec insolita aUpie de- 
furuiis. Inlcr uti unique eniin virlus discretionis 
nioileralissinie tem uda est, quae pleuissitua in vila 
I x-ali Augustiui, in laudem iltîus prolala ilu lcgitur. 
Vestis ejus el caiccamema, vel Icclualia ex modé- 
rai© et competenli faabitu crant, nec niliUa iiimium, 
nec abjecta plurimuui. (Cône. Aqttisgr., cap. 24, 
babitum ann. a!6.) 

(319) Clcricalis siolae inonvcutum taie est, ut de 
ejasoccursu vittu sufTundanlur, mores improbi eru- 
bescant (Synod. Leonent., cap. 6, babiium ann. 
lo2V.) 

Aiicut sancia sunt vestimenla, sic opéra tua sint 
saucla.... Qualis es vultu, tatîs eslo iu aciu. (S. 
UtR.i., De modo bene ricendi, cap. *J.) 

(320) Cum Bellovacensis quidain episcopus in 
leilo armalus ab Anglis capius esseï, effit apud 
ruruui regem summns pontirex, ad hoe ut pra:di« 
cium eptscopum libéra ret, \ocaiis euiti dilecluut U- 
i.uin suum. Rex vcio missa episcopi luriea ad pa- 
pam : Vide, inquit, utruiu tunica lilii lui sil, an 
u-ju. Cui Paua : Nuu ti ius uieus csi, vdEcilesuc ; 
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quelle il veut en porter toujours les mar- 
ques, qui sont particulièrement l'habit long 
et les cheveux courts. 

Croyez- vous que manquer à porter la sou- 
tane soit un péché mortel f 

Pour bien connaître quel péché on com- 
met en désobéissant à la loi qui prescrit 
l'habit long, il faut considérer qui sont ceux 
qui ont fait celte loi, pour quelles raisons 
ils l'ont faite, et comment ils qualifient et 
punissent ceux qui osent l'enfreindre. Qui 
sont donc ceux qui ordonnent de porter notro 
saint habit ? Nous avons vu que ce sont des 
conciles généraux (321), et de Souverains 
Pontifes (322). Pour quelles raisons nous 
ont-ils fait cette ordonnance? Afin, disent- 
ils, que les ecclésiastiques montrent la pro- 
bité intérieure de leur âme, par la décence 
extérieure de leur vêtement (323). Et nous 
venons de voir les autres saintes raisons 
pour lesquelles ils ont très-sagement jugé 
ue la dignité, la sainteté et la distinction 
e notre état exigent cet habit vénérable. 
Comment les supérieurs qualifient-ils ceux 
que la paresse, l'amour des commodités du 
corps et l'esprit du monde rendent infrac- 
teursde cette loi si juste, si pleine de sa- 
gesse et de sainteté ? Us les traitent d'apos* 
tats, et ils appellent leur transgression en c» 
point une témérité, un mépris de la religion, 
un ravalement de l'honneur clérical, u» 
renversement du bon ordre de l'Eglise, ei 
enfin une désobéissance qu'on ne peut corn 
mettre sans déshonorer la religion, mépriseï 
le nom de Dieu, et perdre son propre salut 
(32i). De quels châtiments les conciles et les 
Papes veulent-ils qu'une telle faute soit 
punie? Ces peines, dans le concile de Trentu 
sont la suspension de leur ordre, office et 
bénéfice, la soustraction du revenu de leurs 
bénéfices, et même si, après avoir été une 
fois repris, ils retombent dans la même faute, 
la privation de leur office et bénéfice (325). 
La bulle de Sixte V est encore plus sévère 
que le décret du concile; car, premièrement, 
elle ordonne que nul bénéfice, quel qu'il 
puisse être, et même nulle pension ne se don- 
nera qu'à ceux en qui l'on verra la vie et 

ad régis igilur volunlatcm icdiinalur, quia poli us 
Ma' lis quatu Clirisli miles judicalur. 

(521) Ihcc dniu uuiversali sunlEcclesbe cousensu 
coiiblilula, se non iila deslruit quisquis pr.vsumit 
aul solvere quos relisant, aul ligare quos solvuni. 
(S. Gkïc. Pap., lit», i ReqeH., cpisL 2», el releilur 
dial. 15, cap. 2.) 

(322) Oporitt ad vesirum refenri aposloblum 

Kricula quaeque et scamlala emergeniia iu n-gtm 
Usée quippe bujus prarogalha sedis. Oui _ 
enini aliquando dicluiu est (Lnc* xxu, 32) : tgo 
rogaei pro te, l'être, ut non depcial fidet tua. (S* 
Vers.. Episi. ad lunoc. II.) 

(525) lit per deeenliam babilus extrinseci mo- ' 
rum inu insecam bonesiaiem ostendant.(t'o«c. Trid., 
sess. 14, cap. b".) 

(324) Vereor isloa non abbi ordinandos, quatu - 
ubi nullut ordo, sed ttmpilernttt horror mhabilat. 
(Job x.22.) 

(325) Quis dubilaveril boe esse sccb'ialius tom- 
roissum, quod esl giaviu* tindkaluui. («Jac». ii. 
quajst. I, cap. Son afferamus.) 
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l'habit des vrais ecclésiastiques. Seconde- 
ment, elle déclare expressément que tous 
les bénéficier*, et ceux qui ont des pensions 
ecclésiastiques, et qui n'obéiront pas à sa 
constitution aussitôt qu'elle leur sera con- 
nue, seront privés par le fait même de leurs 
bénéfices et de leurs pensions, sans qu'il 
soit besoin d'aucune monition ni d'aucune 
sentence de juge. 

Quelle conclusion tirez-vous de toutes ces 
vérités? 

J'y fonde ce raisonnement invincible. 
Lorsqu'une loi est faite par un supérieur lé- 
itime, et qu'elle ne nous prescrit rien que 
e très-juste et très-utile au public, et 
qu'elle est faite et réitérée sous de grièves 
peines, quiconque l'enfreint par une mau- 
vaise passion commet un péché mortel. Or 
est-il que la loi qui nous prescrit l'habit 
long, a parfaitement toutes ces conditions. 
Donc lui désobéir librement, comme font 
plusieurs, c'est indubitablement un péché 
mortel. 

Que si après cela quelque casuiste ose 
encore dire que cette désobéissance n'est 
qu'un péché véniel, nous ne l'écouteroos 
point; mais nous nous souviendrons tou- 
jours qu'une faute qui rend apostat celui 
qui la commet, et de laquelle les saints dé- 
crets parlent comme d'un grand désordre, 
et dont saint Charles et saint François de 
Sales font un cas réservé, ne peut être comptée 
pour un péché léger, si l'on ne .veut point 
s'aveugler à plaisir. 

L'ordonnance de porter t habit long oblige- 
t-elle Us simples clercs et ceux qui ne sont 
encore que dans les moindres ordres ? 

11 est vrai que le décret du concile de 
Trente ne comprend dans la rigueur de 
cette loi que les bénéficiers et ceux qui sont 
dans les ordres sacrés, comme il est évident 

Kir les propres termes de ce décret. Pour 
s simples clercs et les autres ecclésiasti- 
ques inférieurs aux sous-diacres, il y adeux 
choses à dire sur l'article de la soutane. 
Premièrement, s'ils veulent retourner dans 
l'état 'laïque, comme tous le peuvent et 
quelques-uns le doivent, il faut bien qu'en 
quittant le clergé, ils en quittent aussi les 
marques, qui sont la tonsure cléricale et 
l'habit long. Secondement, tandis que les 
ecclésiastiques dont nous parlons, persistent 
dans la résolution d'être d'Eglise, et se qua- 
lifient ecclésiastiques, ils doivent porter la 
soutane qui est leur propre habit. L'Eglise 
témoigne assez qu'elle veut cela d'eux. Pre- 
mièrement, en ce qu'elle, ne reçoit aucun 
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dans le clergé qu'en le revêtant de ce saint 
habit, et en priant Dieu qu'il lui fasse la 

Srâce de le garder toujours et de le porter 
ignement. Secondement, en ce que, dès que 
les ecclésiastiques cessent de porter cette 
marque de leur état, elle les déclare déchus 
des privilèges du clergé, et défend qu'où 
leur donne aucun bénéfice ni aucune pen- 
sion. Troisièmement, les saintes raisons 
uour lesquelles elle a fait l'ordonnance de 
l'habit long, ont lieu dans ces ecclésiasti- 
ques, aussi bien que dans les autres, et par- 
ticulièrement cette raison, qu'il est du bon 
ordre de la république que chacun porte 
l'habit convenable à son état, et qui en mar- 
que la distinction (326). En vérité, ceut qui 
font autrement montrent bien le peu d'es- 
time qu'ils font de leur profession, et qu'il 
n'y a guère d'apparence qu'ils y soient bien 
appelés (327). 

Nous répondrons dans peu de temps aux 
objections que font les esprits trop libres, 
contre l'obligation de porter la soutane. 

CHAPITRE III. 

Des cérémonies de la tonsure , savoir la coupure 
des cheveu, la couronne, le surplis, les prière! 
et l'a ver lis sèment de Pévèque. 

Vous nous disiez, il n'y a pas longtemps, 
que la sacrée cérémonie de la tonsure contient 
de bonnes instructions pour les mœurt du 
clergé. Faites-nous voir un peu cela. Pre- 
mièrement, que signifie la coupure du che- 
veux? 

Elle signifie le retranchement des vices et 
des désirs mondains (328) , et qu'ainsi le 
nouveau clerc , voulant être Chrétien plus 
parfaitement que jamais, renonce tout de 
nouveau à Satan, pour n'avoir jamais d'autre 
maître que Jésus-Christ; aux oeuvres de 
Satan, qui sont les péchés, pour s'adonner 
fermement à la pratique des vertus chré- 
tiennes et ecclésiastiques ; et à ses pompes, 
c'est-à-dire aux appâts pestilentiels , avec 
lesquels il nous propose les plaisirs, les 
richesses et les honneurs 'du siècle, pour 
détourner de Dieu les affections de nos 
cœurs. La coupure des cheveux montre qoe 
le clerc retranche toute l'estime et tous les 
désirs qu'il a jamais eus pour ces choses 
que le monde aime si fort. 

Pourquoi celui qui reçoit la tonsure pro- 
nonce-t-it ces saintes paroles : « Le Seigneur 
est ma portion héréditaire ; c'est vous, mon 
Dieu, qui me rendrez mon héritage; * pen- 
dant que Vévique lui coupe les cheveux f 



(326) Eui habilus non facit monacbum, oportet 
taraeu clericos, vestes proprio congruentes ordini, 
seinper déferre. (Conc. Trid., sess. 14, De reform., 
cap. 6.) 

(3i7) Forma haec vesliuin deformitaiis meniium 
et morum indiciuin est. (S. Bem., lib. m Contid., 
cap. 5.) 

Hoc uno vitio veslium contra Ecclesiae prsecep- 
tuni assumplarum offendunt, et perturbant Eccle- 
siam. (S. Ace. De opère monach., cap. ult.) 

<328) Est autein m clericis loosura signum quod- 
daiu quod in coipore figuxatur, sed iu auuno agi- 



tur, seilicet ut boc signo in religion* vitia reseetft- 
tur, et criminibus carnis nostrx quasi crioiba» 
exuamur ; atque inde iimovalis sens i bus ut corn" 
rudibus enilescainus exspolianles nos juxta Apo&u>* 
lu m vetereut hoiniuetu cutu actibus suis et ioduen- 
tes noviiru. (S. Isid. Hispal., lib. u De offie. eccta., 

"ît'atio capilisesl temporalium omnium depatiûa.- 
(S. Hier, et refertur cap. !2, qussl. i.cap- !>•» 

SUHt.) _ 

Hoc signo viiiis quasi crinibus «xuuolur. {Senod. ~~ 
Lugd., auu, lit. De vil. et honett. tUrit.) 
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C'est pour protester qu'il quitte véritable- En On, on lui rase le sommet de la tête, - 
ment toute affection pour les biens du pour lui signifier que Dieu l'appelle à la 
monde, a tin de ne s'attacher désormais qu'à contemplation de ses perfections Adorables, 
Dieu seul et à son service (329). Oh ! que le et à une intime union avec lui (335). 
clergé serait saint, si cette protestation se Le» ecclésiastiques doivent -ils porter tou- 
faisait aussi sérieusement et saintement jours les cheveux courts ? 
qu'elle se doitfaire 1 mats, ÔDieu Lquel abus, Assurément ils le doivent, et par obéis- 
quel sacrilège de la prononcer de bouche sauce à l'Eglise qui le leur a ordonné très- 
arec un cœur plein de désirs mondains, avec souvent, et par l'amour qu'ils doivent con- 
la seule intention de trouver des biens tem- server toute leur vie pour cette sainte mar- 
porels, des commodités et de la gloire dans que de leur renoncement au monde et de leur 
le clergé (330) 1 Que deviendront au juge- consécration à Dieu (336). 
ment de Dieu ceux qui se portent eux- Pourquoi donc tant d'ecclésiastiques por- 
wèsaes, ou qui portent les autres à une telle tent-ils les cheveux longs? 
dérision de Dieu et de son Eglise? Quelques-uns croupissent dans ce défaut, 

Pourquoi cette coupure de cheveux se fait- parce que ce sont des esprits paresseux et 

tilt en forme de croix? des âmes basses et terrestres, qui n'ont nulle 

Pour marquer au tonsuré qu'on l'engage estime de la dignité de leur saint état, et 

au service de Jésus-Christ crucifié, et quil ainsi ne se soucient nullement d'en porter 

doit mettre en lui sa confiance et son amour, les marques ni d'en garder tes lois (337). 

et se résoudre à mener une vie de croix et D'autres se plaisent à avoir toujours les 

de souffrance courageusement jusqu'à la cheveux bien longs et bien beaux, parce 

mon (331). que ce sont des gens qui n'ont jamais quitté, 

Pourquoi Vévéque lui coupe- t-il les cheveux ou qui ont repris l'esprit du monde contre 

on devant et au derrière de la tête, aux deux la protestation qu'ils avaient faite à Dieu au 

côtés et au sommet? pied des autels en recevant la tonsure. N'est- 

- Ulesluicoupeau.devantdelatête,pourIui ce pas une chose déplorable de voir dans des 

faire espérer, en lui découvrant les yeux du prêtres une légèreté et une vanité que les 

corps que Dieu J'éclairera intérieurement de saints apôtres n'ont pu souffrir dans des 

ses saintes lumières , et le guérira de tout femmes chrétiennes (338) ? 

aveuglement spirituel , ainsi que le prélat Est-ce un péché mortel à ceux qui sont 

l'a demandé jpour lui à la bonté divine dans engagés dans le clergé de porter les cheveux 

l'oraison, qui est le commencement de toute longs, contre la défense de l'Eglise ? 

la cérémonie (332). Il n'en faut pas douter (339). Si la loi qui 

Il les lui coù|*e au derrière de la tête, parce nous ordonne l'habit long, nous en impose 

que cet endroit étant le siège delà mémoire, l'obligation, sous peine de péché mortel, 

il lui marque par là le souvenir qu'il doit celle qui prescrit les cheveux courts, nous 

avoir de tout ce qui lui est enseignée! près- engage à plus forte raison à ne pouvoir lui 

crit pour le service de Notre-Seigneur et de désobéir sans crimes. Car, outre que cette 

son Eglise (333). loi est faite, aussi bien que l'autre, par les 

. Il les lui coupe sur les oreilles , pour lui principaux supérieurs de l'Eglise, pour des 

apprendre qu'il les doit tenir attentives à la raisons également pleines de sagesse et de 

voix de ses supérieurs avec une parfaite do- justice, et avec autant d'utilité pour le cler- 

cilité d'esprit (334). gé, elle punit plus sévèrement ses infrac- 



(329)Clericus Dei est porlio, et Deus portio ejns. 
Qmd illius poteril concupiscenliaiu saliare cui non 
poiesl Deus in possessione suflkere? (S. Petb. Dam., 
©pose. 27.) 

, (350) Quomodo non ernbescunt dicere : Dominus 
pars baereditalis meae ? Ubi est iltud apostolicum 
(// Cor. vi, 15): Quœ conventio CkriUi ad Belial? 
Qui (errenas possessiones relinquere nolunt , cur 
peccaia populi coinedunl ?(S. Ace, Decontemptu 
nuuti.) 

(331) Qui ad deponendum comas capitum suorum 
pro Chrisli amure frslinant. (Ponlif. Rom.) 

Qui per clericalus officiuui aliud tqiueril quam 
[Hmiinum, nec a Domino est etecUis, nec ipse elegit 
Oumiiium (Ponlif. Rom., Exltort. ad lonturam.) 

1332) Ab ornai cxciiale spiriluali et huraana ocu- 
l«s eorum aperiat, el lumen eis feiernx gratte con- 
cédai. [Ponlif. Rom., De clerieo faciendo.) 

(333) Canut nosiruin siguificat principale mentis 
Rosine, ubi agnilio Dei esl. (Ahalar. Fortu*., lib. 
m De o fie. eccl. , cap. 3.) 

Remetiiiet decoris novacula nobis'Christus Deus 
eu, qui cor nos Ir uni circunicidil, vilia radit. ani- 
ma* raput levigat, oosque ut.illam in lege capiivam 
pariai. (S. Paulin., epist. 4, Ad Severuin.) 

(331) Eslo subjecius ponliflet tno. et quasi ani- 
niie pireuieoi suscipe. (S. Hier., Epht ad Mepot ) 



(335) Summilalem capitis radimus,ot mentem 
ad superua contemplaiida et desideranria liberam 
esse doceamur. (Hue. a S. Vict., tib. i De sacrant., 
cap 32.) 

(33b*) Quisquis clericus ad sortem Domini voca- 
tus coma in uulrit, el capiltos radere vel londere 
erubescil, profeclo se non de Dei, sed de niunclî 
soi le esse lesiatur. (S. Auc, De conlemptu mundi.) 

(337) Vanum cor vanilalis noiaiu îngerit corpori, 
el exlerior supetfluilas inlerioris vanilalis indicium 
est. (S. Bern-, Afolog.ad Cuillelmum ubk., cap. y.) 

(338) Si mulieribus extrinseea capillalura et in-— 
turli crincs probibeulur, quaiilo inagis eril viuipe- 
randa in clericis niollilies in oruando capile \{Synod. 
Faveulina, ann. 1615.) 

Vir $i comam nmiriat, ignominia est illi. (ICor. u, 
14.) 

Dehonestant religioius dignilatem, et cadunl sub 
illusione plebis. (Concil. Maiitcon.) 

(359) Niinqiiid clerici qui non portant coronain, 
vel lonsuraoi, vel liabiuini congiuenlem, sunl iu 
slalu salvandorum ? Ad tioc licel aliqui scandali- 
senlur volcnles sibi applaudere in peccalis, dico 
quod non, etc. (S. Kaïmusd., dist. 4, p. ullim.) 

Eodem sensu loquuutur Pauormilanus, Augeu» 
a Clavwio et alii. - - - 
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leurs, puisqu'elle prononce souvent excom- 
munication et anathème contre eux (340); 
ce qui assurément n'est pas le châtiment dus 
fautes vénielles (341). 

Que faut-il dire des ecclésiastiques qui ont 
embrassé l'usage des perruques ? 

De la façon que plusieurs ecclésiastiques 
les portent, il est visible qu'ils le font pour 
être faits à la mode du monde, et affecter un 
air de courtisan qui les rende agréables dans 
tes belles compagnies de messieurs et de 
dames; et dès là qu'ils ont tant de mépris 
de la sainte tonsure, et de l'humilité et mo- 
destie ecclésiastiques, qu'ils achètent des 
cheveux pour cacner en eux la principale 
marque de cléricalure, ne font-ils pas bien 
voir, par un tel extérieur, qu'ils ont dans le 
cœur cet amour du siècle, que l'Ecriture 
appelle une inimitié contre Dieu (342). 

Secondement, avec des perruques longues 
et frisées telles que les portent ces messieurs 
dont nous parlons, il sont évidemment re- 
belles aux sacrés canons qui leur ordonnent 
les cheveux courts; et opposés aux senti- 
ments des Pères qui trouvent insupportable 
qu'un homme d'Eglise veuille paraître beau, 
comme font les femmes mondaines, et pren- 
dre, à leur imitatiou, un grand soin de sa 
chevelure (343). 

De savoir maintenant si un ecclésiastique 
qui n'a point de cheveux, peut prendre une 
perruque, pourvu qu'elle soit si modeste, 
que lésâmes cléricales nient sujet de la sup- 
porter, c'est un cas de conscience, dont nous 
attendons la décision de quetque supérieur 
rempli de l'espnt ecclésiastique. 

Que signifie cette couronne qu'on fait por- 
ter aux ecclésiastiques sur le sommet de la 
tête r 

Cette couronne est en l'honneur de ce que 
Jésus, notre souverain prêtre, a été cou- 
ronné d'épines, et nous est un avertisse- 
ment continuel de fuir la vanité, l'ambition 
et les déliées (344). 

(340) Clerici qui comam nutriunt ab archidiacono 
ctiara inviti loiuleaniur. (Oist. 23, rap. Clerici.) 

Si quis e\ clerici* relaxaveril comam, sil anallie- 
uia. (Disl. 23, cap. Siqui$.) 

(341) Pro mensura peccali erit et plagarum modus. 
(Deut. xxv, 2.) 

(342) Capillus ciiiclnnatos , aut supra frontem 
aliis eminenliores non liabeanl, sub arbilrii uoalri 
pvciiis. (Sunod. ColUns., ami. 1594.) 

Non déférant capillos sive cucnûatos crincs. cris- 
patos aut calamislratos qui supra froiilem prono- 
nçant, aul a posteriori capili* parle, vel ab utroquo 
laiere deinissi sint. (Urbax. VIII, Edicto pro clericis.) 

(3 l3)'Amandentur procul clerici ut femina; com- 
p i. Nullum pudcatloiisuram clericis indiclam ,por- 
lare. {Couvent. Meloduu. ann. 1579.) 

Tiburtius, martyr, torqualum falsum Christia- 
iium delexisse dicitur quod capillos lonsoris acte 
tomponeret. (Baron., ami. 28G.) 

(344) Ex liac D< mini Jesu corona pro peccatis 
noslris a Redemplorc iio^Uo suscepta loto muiiilo 
reguare cœpit Ecclesia.. Propterea quosdam de suis 
ti letibus elegit quibus pro fldei tirnntate iinpoiiit 
similiiudineiu corona: Chrisli. (Uuc Kothomag., lib. 
i Conl. hœret., cap. 4 et 2.) 

(545) Sanclus INsirus, apostolus, ad Immililatem 
docendaui capui desuper touJetï iustituil. (S. Gut*. 



Elle est en mémoire de ce que sainlPierre, 
qui est le père et le grand patron du clergé, 
après le Fils de Dieu, fut tondu par déri- 
sion, et en cela elle nous exhorte à vouloir 
bien souffrir de bon cœur les moqueries et 
les opprobres des geus du monde (343). 

Sa figure ronde marque la vie parfaite 
dont nous devons faire profession (346). 

Enfin, nous avons déjà dit que celle ra- 
sure de nos cheveux au haut de la tôle, nous 
signifie que Dieu nous appelle à la contem- 
plation de ses perfections ineffables, et à 
une intime union avec lui. 

L'Eglise oblige-t-elle les ecclésiastique à 
porter toujours la couronne? 

Oui, les mêmes lois qui leur ordonnent de 
porter les cheveux courts (347), leur enjoi- 
gnent en môme temps d'être rasés au com- 
met de la tête eu forme ronde, et cet usage 
est très-ancien. 

* Y a-t-il des ecclésiastiques qui pichni 
contre cette loi de l'Eglise ? 

Oui, il s'en trouve d'assez aveuglés par 
l'esprit du monde, pour avoir honte de 
porter celle sainte couronne, qui marque 
en eui une dignité rovale, et fait particu- 
lièrement connaître la distinction de leur 
élat (348). Et cette mauvaise disposition est 
cause qu'ils ne la portent point, ou n'en 
portent qu'une fort petite, laquelle même 
ils couvrent par des cheveux renversés; ce 
qui est une manière d'agir que plusieurs 
synodes ont défendue, comme étant très- 
injurieuse à la cléricalure (349*. 

Y a t-il quelque chose de réglé pour la mt- 
sure de cette couronne ? 

Nous trouvons dans plusieurs synodes 
que, conformément à ce qui en a été réglé 
par saint Charles, la couronne du prêtre doit 
être de la largeur d'une grande hostie, celle 
du diacre un peu moindre, et celle des ec- 
clésiastiques inférieurs toujours en dimi- 
nuant (350). 

In ecclésiastique doit-il se faire couper 

Tur., lib. i De glorta martyrum, cap. 23.) 

(546) Corona signum regiii cœleslis et perfeclio- - 
nis. (Synod. Lvgdun., ami. 1560, De rit. et honni, 
cleric.) 

(347) Coronam clerlcalem cum sil propriuro de- - 
ricorum insigne, jubemus omnibus saltem ocIitu 
die renovori, ita ul omnibus semper sit coiispicua. 
(Synod. Crementit, ami. 1609.) 

(348) Coronam clericalem qua» Chrisli Domini 
nostneque miliiia?, el immarcessibilis gl»ri;e "•si- 
gne est omnes perspicue gérant ; nec propler bsre- 
lit orum derisionem, aul vulgi judicium qucimiuam 
pudeat hoc symbolo ducem suura agitoscerc. [Dût- 
clor. eccles. Go/on., lit. De canonicit, etc.) 

(349) Nonnulli coronas non dcTorunl, et si ip*« 
dercrunt, in locis hoc faciunt indebilis, rétro vwie- 
licet in capite, ut dum vetint ipsas. in quibus défe- 
ront merito gloriari possint sub crinibus occultai?. 
(Edit. archieviteop. Colon., ann. 1337. — fuem ha- 
bel Concil. Moguni., ann. 1451.) 

(550) Ul coiistet quam lalam quisque debeat ge- - 
«tare coronam ; sacerdolis corona amplitudUw sua 
hoslia? magna; qux ad mis&e sacrillcium servit, par 
sil; clerici vero, hoslix quas laicis comnionicatiti- 
bus exhiberi solet quanlitatem sequet; diaconiau- 
tem, paulo minor sil sacerdolali, etc. {Director. 
Col»n. t lit. De prehiis, imui. 29 scq.) 
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souvent les cheveux, et renouveler sa cou- 
ronne ? 

Il le doit autant de fois qu'il s'aperçoit que 
son poil commence à devenir trop long (351). 
Et cela lui signifie qu'il doit s'appliquer toute 
sa vie au retranchement de ses vices, aus- 
sitôt qu'il les sent renaître dans son cœur. 
C'est notre circoncision spirituelle qui doit 
durer jusqu'à notre mort. 

Que signifie le surplis dont V Eglise nous 
rtcét en nous recevant dans le clergé , et 
qu'elle veut que nous portions dans toutes 
nos saintes fonctions ? 

Afin que 'es ecclésiastiques comprennent 
mieux ce que demande d'eux ce vêtement 
blanc qui n'est pas sans mystère, il faut 
qu'ils se souvieunent de ce que signifient 
les habits blancs, avec lesquels des anges 
se sont montrés souvent aux hommes. Cha- 
cun sait que ces bienheureux esprits nous 
marquaient par cette blancheur, première- 
ment, leur Irès-parfaite pureté qui les 
exempte pour jamais de tout péché et de 
toute affection terrestre. Secondement, l'é- 
clat de la gloire dont Dieu les revêt dans son 
sein. Ou revêt donc un ecclésiastique d'un 
surplis blanc, premièrement, afin qu'il le 
tienne continuellement averti qu'étant, com- 
me il est par son état, un des anges de la 
terre, il doit faire profession d'une pureté 
angélique (352) ; secondement , afin que , 
portant sur soi cette représentation de la 
gloire céleste, il soit sans cesse excité par 
là à n'avoir plus d'estime ni de désirs que 
pour les biens et la gloire de l'éternité 
(353). 

Pourquoi Vévéoue en revêtant le nouveau 
eltrc du surplis, lui dit-il ces paroles : 6 Que 
It Seigneur vous revête du nouvel homme qui 
etl créé, selon Dieu, dans une justice, et une 
lainteté véritables ? » 

C'est une prière par laquelle le prélat de- 
mande pour lui qu il soit revêtu de Jésus- 
Christ, qui est le nouvel Adam, c'est-à-dire, 

(351) Curonam clericalein in capite perpétua gé- 
rant, ci ne tapillo in (lies descente lu 1ère possil, 
singulii salteui quindenis dieluis in summo verlice 
lonJealur. {Si al. syn. tpuc. Sttanensis, lit. De vit. 
tt houett. cteric.) 

iSôâ) Candore veslis mundilia vilx signilicatur. 
Taies enin» Dominum doccl haltère uiinistrus qui 
millo carnis corrumpantur contagio, sed perfecta 
ni mis et corporis.casliialc splcudcanl, (llvr,. x 
S. Victor., Dt sacrant, fidei, lib. u, part, tu, cap. 

Millo vobis superpelliceum novunt et candidum 
qiiod reprxscnlel vitaî novilalcro, et mundilia: can- 
Oorem. (Stepm. Toinac, epist. 123.) 

(355) Veslis candida gloi ix pnefert indumenlum. 
(hoCaniol.,Serm. desacratnent. neophit.) 
, Vestes cauitidas çloriam désignasse, et angeli rc- 
sur^enlis, et angeli ascendenlis Dumini prxcuiies 
indu-arum ; ipseque Salvator in illa transfiguratio- 
ns suas glona vestibus niveis prceclarus apparens 
oslemlii. (Petr. Cluniac, lib. ni, episi. 9.) 

("51) Silisper Chrisluin sensibus innovaliabjecla 
bujus sxeuli Qgura et tola iuveieraUe imaginis de- 
foruntaïc projeela formait) veslrain in formant vc- 
ttri reducite Salvatoris, ut novilas scnsuum veslro- 
rum in veslris actibus e lucescat, el cœleslis bouio 
coîlcsli jatu babitu gradiatur iu terra. (S. Peir. 
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qu'il ait désormais dans son intérieur les 
mêmes sentiments qu'a eus Jé«us-Christ 
vivant sur la terre, et soit extérieurement 
une vive image de cet adorable exemplaire 
(351). 

Pourquoi les ecclésiastiques portent-ils la 
soutane partout où ils vont, et ne portent-ils 
le surplis qu'à l'église et dans les fonctions du 
culte de Dieu ? 

Leur soutane signifiant qu'ils sont morts -- 
au monde (355), ils la portent partout, pour 
déclarer au monde même qu'ils ne veulent 
jamais vivre de son esprit. Mais le surplis 
étant une marque éclatante de la vie nou- 
velle en Jésus-Christ, ils le portent seule- 
ment dans l'église pour les fonctions sacrées 
de la religion, qui les engagent à ne vi- 
vre que pour Dieu seul (356). De sorte que 
mourir au monde et vivre à Dieu dans son 
Eglise, sont les deux sentiments que notre 
soutane et notre surplis nous doivent conti- 
nuellement inspirer. 

Comment un bon ecclésiastique honore-t-il 
son surplis comme on dit quil doit faire ? 

Il l'honore, premièrement, par son affec- 
tion à le porter dans l'Eglise (357), aimant 
mieux assister aux saints Offices en surplis 
que de pratiquer d'autres dévotions conve- 
nables à tous les bons Chrétiens de l'étal 
laïque. 

Secondement, en ne portant point ce saint 
habit hors do l'église, si ce n'est pour quel- 
que fonction ecclésiastique (358). 

Troisièmement, en se souvenant, toutes 
les fois qu'il s'en revêt, qu'il l'avertit de la 
vie pure, angélique et céleste à laquelle sou 
saint état l'oblige. Et comme son surplis a 
souvent besoin d'être blanchi, il doit souvent 
revoir sa conscience et son cœur en la pré- 
sence de Dieu, et se purifier tous les jours 
par de fervents actes de pénitence et de dé- 
tachement des créatures (359). 

Je reconnais, par tout ce que vfius nous 
avez dit de la cérémonie de la sainte tonsure, 

Cbrvsolog., serra. 130.) 

(335) Nigra veslis insinuai humililaiem mentis 
vile vesliinenlum denuutiat mundi conlcmplum. 
(S. Bern., De modo bette tlvendi, cap. 9.) 

(556) Dum superpclliceum qui ainictus ex tela ^ 
linea candida constat, induit clericus, cogiletquara 
personam suslineai, nempe a sordibus labeque pu- 
rain qnalein vesli'us ille indical. {Concit. Mediot. v, 
pari, m, lit. Quœ ad dit. Offic. pertin.) 

(557) Caveanl laui saceidoles quam derici p« 
siiperpcllicco exuti clericalibus fungantur oflkiis. 
(Cuncil. Capulaquense, ami. 1617.) 

(538; Ne cum supet pellice > per civilalem déam- 
bulantes vageiilur.K.SyMod. Vieens., non. 1028.) 

(359) Byssus esl genus Uni candidiisimi, et ad 
sumtuunj candorem mulla vexalione et ablulione 
penluclum ; signilical auletn pei feclam carnis mu n- 
ditiam secundum illud quod ni Apocalypsi (su, 1 1) 
legilur : byssus sunt sanclilicalioiics saiiclnniin. 
liane mundiiiam caro sacerdolis ex se non babei, 
sicul nec linum ex se est candidum, sed sicul di- 
ctum est mullis castigationibus et abluliombus red- 
dilur candidum. Forma esl sacerdolalis mundilia;, 
ui secuudum Apostolum sacerdoies caniem siiam 
casligeui, el in set vitulcm redigaut. (lvo Caruot., 
scrut. 5, iu syuodo.) 
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quit est très-vrai quelle contient de IrèS- 
$alutaire$ instructions sur la sainteté du 
clrirgé. Continuez à nous découvrir encore 
selles qui sont contenues dans les psaumes 

?u'on y chante, dans les prières qu'y fait 
évéque, et dans V avertissement qu*ît donne 



nouveaux clercs. 
Le psaume Conserva me nous signifie Je 
bonheur que ce nous est d'ôlre entièrement 
à Dieu, et de n'être du tout plus au monde 
(3G0), et le psaume Domini est terra montre 
que le clergé ne veut que des Ames pures et 
innocentes (361). 

L'évêque, dans ta première prière qu'il y 
fait, demande à Dieu qu'il lui plaise de 
donner A ceux qui, pour l'amour de lui, 
viennent avec empressement quitter leurs 
cheveux, la grâce de son Saint-Esprit, qui 
conserve toujours en eux l'habit de religion* 
qui les préserve des embarras et des empê- 
chements du monde, et de tout désir sécu- 
lier ; qu'en même temps que la tonsure 
change extérieurement leurs visages , sa 
main divine les change intérieurement, en 
les faisant croître dans la vertu, et leur ouvre 
les yeux de telle sorte qu'il ne reste dans 
leurs Ames aucun aveuglement, mais que la 
lumière de la grâce leur soit accordée poux 
jamais (362). 

Dans la seconde prière, le prélat demande 
pour les nouveaux clercs, auxquels, pour 
l'amour de Dieu, il vient d'Ôter les cheveux, 
qu'ils persévèrent toujours dans sa dilec- 
tion, et soient toujours conservés purs de 
toute tache (363). 

Dans la troisième» il bénit les nouveaux 
serviteurs de Dieu avant que de les revêtir 
du surplis, qu'il appelle l'habit de la sacrée 
religion (364), et il demande à Dieu pour 
eux la grâce d'être toujours dévots dans son 
Eglise de la terre, et de parvenir ainsi à 
L'Eglise du ciel (365). 

Dans la quatrième, que nous avons déjà 
considérée, il demande au Seigneur pour 
ehacun d'eux, en lui mettant le surplis, qu'il 
soit revêtu de Jésus-Christ (366). 

Enfin, par la cinquième, il demande pour 
eux qu'ils demeurent purs et libres de la 
servitude de l'babit séculier» et qu'en même 

(360) Beatum ac felicem pralicat eora qui omnem 
priesentiss vite nécessitaient pranilulo ducil, et soit 
spei quam in Dco fixam uabet, Udil. (Theodoret., 
in ptat. lxxxiii.) 

(361) Qui» auendet in montera Domini, etc. In- 
nocent manibus (Putt. xxiii, 3,4), etc. Hoc de 
sacerdotibus puto pnedicium fuisse, ut describeret 
quales esse opurtet. (Euthym., in eum locum.) 

(362) Ad deponenduui comas capilum suonim 
pro Dei amnre feslinant, donet eisSpirituin san- 
clum qui babilum religionis in eis in perpt'luum 
conservet, et a mundi impedimenlo, ac steculari 
desiderio corda eoruui deleudal; ut sicul immu- 
laniur in vullibus, ita dextera mauus ejua virlulis 
eis tribuat incrément.!, etc. {Pont. Rom.) 

(363) In tua dilectione perpeluo inancant, et eos 
sine macula in sempiternum custodias. Ilbid.) 

(304) Habitum sacra religionis. (lbid.) 
(365) Et devoti in Ecclesia persistera: et vitam 
percipere nicreantur aeternatu. (Ibid.) 
1366) Induat te Douiinus nos uni humincm qui 



temps qu'ils mettent bas l'ignominie de cet 
habit du monde, ils soient ornés pour jamais, 
de sa sainte grâce (367). 

Dans l'avertissement qu'il leur fait, il dit: 

« Mes très-chers enfants, vous devez re- 
marquer qu'aujourd'hui vous avez été mis 
sous la juridiction de l'Eglise, et avez acqui* 
droit aux privilèges du clergé. Prenez donc 
bien garde que vous ne veniez a les perdre 
jiar des fautes qui vous en rendraient indi- 
gnes, et ayez grand soin de plaire à Dieu 
par vos bonnes mœurs (368). Tout cela nous 
instruit fort bien sur la sainteté que Dieu 
veut voir dans sa sainte maison. 

Vous nous avez dit que la bonne vit itt 
tonsurés tes prépare aux saints ordre*. Q*t 
doit faire un clerc pour vivre selon son état? 

Nous allons voir cela en parlant des avan- 
tages que leur cause la tonsure. 

CHAPITRE IV. 

Les avantage» de* tonsurés. — La- vie qu'il» doi- 
vent mener. — Les réponses aux objection* qn'oa 
fait contre l'extérieur clérical. 



Quels sont les avantages dis tonsurés par- 
dessus les simples Chrétiens T 

Ils sont du sacré corps du clergé. 

Ils peuvent assister en surplis dans le 
chœur avec les autres ecclésiastiques, pour 
y chanter avec eux les saints offices. 

Ils sont capables de posséder des bénéfice*, 
quand ils seront en état de bien servir. 

Ils peuvent être promus aux saiuts ordres, 
quand leur prélat le jugera à propos, pour 
le service de l'Eglise. 

Us sont exempts de la juridiction sécu- 
lière. 

Enfin, l'Eglise veut que les Ûdèles respec- 
tent tous les ecclésiastiques comme des per- 
sonnes consacrées à Dieu (369); et quicon- 
que en oserait frapper quelqaun avec ma- 
lice et violence, encourrait par cet attentai 
l'excommunication (370). 

L'agrégation du nouveau clerc dans le clergi 
roblîge-t-elte à une nouvelle vie? 

Oui,, elle l'oblige à considérer qu'étant 
dans un état plus saint que celui des sim- 
ples Chrétiens, il doit être plus sage, plus 



secumlum Deum crealus est in w 
verimùs. ilbid.) 

(367) Ali omni servitute sxcularis habitue bos fa 
mulos tuos emunda : ut dum iguoniiniam »eruJ<>ri' 
babitus deponunt, tua semper in aevuui gratia per- 
fruanlur. (lbid.) 

(368) llodie de foroEcclesiae faclieslis, et privi- 
légia clcricalia sortiti estis, cavete igitur oe propur 
culpas veslras illa perdatis, habilu bonesto, bonisque 
moribus.atque operibus Deoplacerestudcati*.(iW.) 

(36'J) Judicio uieo si clericos despiciunt, nuit" 
sceleraliores ac majori supplicio digni sunt, qiuni 
fuerit Datban una eu m suis. (S. Cbktsost., lib. m 
De sacerd., cap. 5.) 

(370) Si quis suadenle diabolo in ckricum mi- 
nus violentas injecerit anatbemalîs vinculo s"b* 
jaceat ; et nullus episcoporum praesuoiat iltniii >t>* 
solvere, nisî mortis urgente penculo, donec apo»io- 
lico conspeclui prescnleiur et çjus mandaium sosti- 
piat. (Caus. 47, qususl. 4, cap Si quis.) 
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yieux et plus éloigné de l'esprit do monde 
que les plus vertueux laïques (374). 

A quoi V oblige l'honneur qu'il a d'assister 
au chœur avec les autres ecclésiastiques? 

A bien remarquer que le chœur étant l'i- 
mage du paradis, comme la nef représente 
l'Eglise de la terre, l'ecclésiastique, qui est 
si souvent dans ce saint lieu, doit mener 
une vie très-pure (312). 

A quoi l'oblige le chant des saints Offices 
auquel il est occupé dans le chœur? 

Premièrement, à louer Dieu et à l'invo- 
quer d'un cœur plein de religion (373); se- 
condement, à le louer aussi et à l'invoquer, 
avec un grand soin de bien prononcer toutes 
les paroles du saint Office, et de les chanter 
d'un ton dévot et modeste, qui ne tienne 
rien des airs mondains (374) : pour cela il 
doit prendre à tâche de bien savoir Je plan- 
chant. 

Qu'est-ce que louer Dieu? 

C'est raconter avec amour ses divines per- 
fections, les merveilles de ses œuvres et les 
magnificences Je ses bienfaits. C'est ce que 
chante l'Eglise de la terre, par la bouche de 
ses ministres, à l'imitation de celle du 
ciel. 

Par quelles raisons un ecclésiastique doit- 
il iire bien affectionné à louer Dieu ? 

Premièrement, Dieu est infiniment digne 
que les hommes, aussi bien que les anges, 
louent sans cesse ses perfections ineffables, 
admirent ses merveilles, et le remercient 
continuellement des bienfaits de toute sorte 
dont il nous comble perpétuellement (375). 

Secondement, il désire ce devoir de tous 
Ips Chrétiens, et particulièrement des ecclé- 
siastiques qui sont chargés de le lui rendre 
pour eux et pour tout le peuple fidèle (376). 

Troisièmement, ces saintes louanges étant 
prononcées dévotement, portent les âmes à 
l'estime et à l'admiration de Dieu, et à un 
grand éloignèrent de tout ce qui le désho- 
nore. 

En quatrième lieu, elles produisent ces 

„ (371) Vebementer Ecclcsiam Oei destruît, mêlio- 
ns esse laicosquara clericos. (S. Hier., cap. u in/ 
Lpiit.adTil.) 

Aut exteris honestiores. aut omnibus fabula 
mit. (S. Bern., lib. iv Be contid., cap. 6.) 

(j.7i) Non forum, non oOicina est Ecclesia, sed 
locus angelorum, locusarchangelorum, regnum l>ei, 
ipsum cœlum. (S. Chrysost., boni. 36, in 7 ad Cor.) 

(373) Reverenlix et diligentix stndiura divino dé- 
tenir officio, quanio Deo immetliatias exhibetur. 
(S. Bonv., Specul. discipL, part, i, cap 16.) 

(374) Psalmi in Ecclesia non cursim, et excelsis, 
«que inordinatis, seu inteuiperalis vocihus, sed 
plane ac dilucidf*, et eu m compunclione cordis re- 
citenior; ut et recitantium mens illorum dulcedine 
pascatur, et audientium aura illorum pronuniia- 
lione demulcanlur. (Cone. Aquisgr. cap. 37, cele- 
brainm ann. 816.) 

(375) Qui* sicut Dominus Deus noster qui in aliis 
habitat. {Psat. exil, 5.) 

homtnc, Deus viriutum, quis similis tibi?(Psal. 

IXXIVIII, 9.) ... 

LaudaUeum secundum multitudinemmagnitudinis 
tju». (Psat. cl, 2.J 
$Tê) Assidue et dévote «rare, sicut et lectioni 



bons effets, non-seulement dans ceux -qui 
les chantent avec une vraie piété, mais aussi 
dans ceux qui les écoulent; ce que plusieurs 
assurent avoir souvent expérimenté (377). 

Que doit particulièrement pratiquer un 
clerc pour mener une vie qui ne le rende pas 
indigne des privilèges du clergé, et qui soit 
une vraie préparation aux saints ordres ? 

J'estime qu'un clerc vivra selon son état, 
s'il fait constamment six choses, qui sont : 

Fuir l'offense de Dieu, et s'adonner aux 
actions de pi«Hé avec plus de ferveur qu'il 
n'avait jamais fait avant sa cléricature (378) ; 

Communier plus souvent et plus dévote- 
ment (379); 

Etre bien clérical en tout son extérieur; 

Assister avec religion et modestie aux 
saints Offices de l'Eglise (380) ; 

Ne fréquenter que les plus sages et les 
plus fervents ecclésiastiques; 

Bien employer le temps à quelque bonne 
étude et à quelque sainte lecture ; 

Avoir un directeur plein de lumière, et 
zélé pour tout ce qui regarde les fondions 
et les mœurs du clergé; lui rendre compte 
fidèlement de toutes ses occupations, et bien 
suivre ses conseils (381). 

Tout cela est conforme à ce que nous 
avons dit ci-devant des moyens d'acquérir 
et de conserver l'esprit ecclésiastique. Cet 
endroit-là et celui-ci sont ceux que nous 
prions les jeunes clercs dp lire et de consi- 
dérer souvent devant Dieu. 

Puisque vous nous parlez encore de V exté- 
rieur clérical , t/ faut, avant que nous quittions 
cette matière, que vous m'appreniez ce qu'il 
faut répondre à ce qu'objectent plusieurs ec- 
clésiastiques engagés dans le clergé contre 
l'obligation de porter l'habit long, les cheveux 
courts et la couronne. Il y en a qui disent que 
les canons qui ont ordonné cela ne sont plu* 
en usage, te sentiment est-il véritable ? 

Ça été pouranéantir cette mauvaise excuse 
que le concile de Trente et plusieurs Sou- 
verains Pontifes de ces derniers temps ont 



perfecte inlendere sunl opéra clericorum. (Sjm. 
Lingon.. ann. 1404.) , 

(377) Quantum flevi in hyronis et canlicis tuis, 
Deus meus, suave sonantis Ecclesiae lux vocibus 
comuioius alacriter. (S. Adg., lib. ix Confeis., cap. 
6.) 

(378) Si usque nunc fuistis tardi ad Ecclesiam, 
amoilo debetis esse assidui. Si usque nunc som- 
nolent!, amodo vigiles. Si usque nuncebriosi, amo- 
do sobrii. Si usque nunc iuboneslt, amodo casti. 

[Pontif. Rom.) ...... 

(379) Diaconi, subdiaconi et reliqui clenci enn- 
fessiotiem et commuiiionem fréquentent. (Cone. Sle- 

diol. il, lit î.) . _ , . 

(380) Clcricus funeliones suas in tcclesia non 
elate sed humiliter, non raro, sed fréquenter, non 
négligent! studio, sed accuraia vereque clencali 
snlliciiudine et disciplina, pie, recle alquc rite 
pr.Tstet. (Coneit. Mediol. v.) 

(381) Operam dato ut aliqucm libi fulelem virum 
invenias qnem in omnibus deinceps vil» studns 
ceriiàsimum ducem sequare... Hoc apud le con- 
stater teneto, ut niliil omnino qnidquam praïtci il- 
liiis voluntatem facias. (S. Basil., in Ascettcts, De 
abdicai. rermn.) 
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renouvelé expressément et sévèrement tout d'autant plus déraisonnables et condamna- 
ce que l'Eglise avait autrefois ordonné là- 
dessus (382). 

Ne peuvent-ils point dire que la coutume 
de s'habiller autrement a fait cesser toutes ces 
lois ? 

Ils n'objecteront point relie autre pauvre 
excuse, s'ils ont un peu de l'instruction et 
de la piété qu'ils doivent avoir. Un peu 
d'instruction leur aura appris qu'une cou- 
tume que les gens de bien n'ont jamais em- 
brassée, mais toujours blâmée, et qui n'est 
introduite que rar des hommes relâchés et 
mondains, est, dan* le langage de l'Eglise, 
une corruption plutôt qu'une coutume (383). 
Et s'ils ont de la piété, ils s'opposeront à ce 
très-mauvais relâchement, an lieu de l'au- 
toriser de paroles et d'exemples, comme 
font quelques-uns. 

Un ecclésiastique qui est hommr de qualité 
('on» le monde, ne peut-il point dire avec 
quelque raison qu'on ne doit pas exiger de lui 
cet hubit lonq et ces cheveux courts que porte 
le commun àes ecclésiastiques ? 

Si un ecclésiastique de celle sorte a de la 
crainte de Dieu et fait espérer qu'on le trou- 
vera docile, avec la grâce de Notre-Seigneur, 
il faut lui remontrer deux vérités. 

La première, que la naissance illustre et la 
considération où elle met un homme, ne doit 
servir è un ecclésiastique que pour donner 



bles, qu'en même temps qu'ils n'ont que 
du dédain pour les saintes lois du clergé, 
ils sont plus empressés à s'en procurer Tes 
plus gros revenus. Ils ont l'injustice de vou- 
loir que l'Eglise nourrisse en leurs person- 
nes des gens qui ne lui font que du mal; 
et il SfMiiule assez étrange que l'orgueil, |iar 
lequel ils regardent comme au-dessous d'eux 
ce qui est très-saintement et très-sagement 
ordonné a tous les ecclésiastiques pour la 
décence de leurs sacrées fonctions et jour 
l'édification des fidèles, que cet orgueil, dis- 
je, ne leur persuade point que ce leur soit 
uni humiliation de vivre du patrimoine des 
pauvres (385). 

Il y en a d autres qui disent qu'il faut avoir 
de la piété dans le cœur, mais que pour tout 
ce que prêchent quelques dévots de rhabit 
long et des cheveux courts, ce sont des nunu- 
ties auxquelles les honnêtes gens ne prennent 
pas garde. 

Ce mauvais discours contient deux senti- 
ments irès-faux que nous devons rejeter, en 
soutenant : 

Premièrement, qu'il n'est point vrai qu'un 
ecclésiastique ait de la religion dans le 
cœur, tandis que ce môme cœur est plein 
d'une désobéissance obstinée et scandaleuse 
aux lois de l'Eglise (386J. J'appelle cette dé- 
sobéissance obstinée, parce qu'elle persiste 



dans le clergé de plus forts exemples d'hu- opiniâtrément à tenir bon contre des lois 

saintes tant de fois réitérées ; et elle est scan- 
daleuse, puisqu'elle attire à son imitation 
ceux qui ont |K>rlé dans le clergé l'esprit du 
monde, ou en peuvent être aisément susce|>- 
tibles. 

Secondement, nous devons soutenir qu on 
ne peut, sans une extrême témérité, traiter 
de minuties et do bagatelles des pratiques 
que des conciles généraux et des souverains 
pontifes nous ont ordonnées si souvent sous 
de grièves peines (387). 

le nihil gupercilioswn appariât', in verbo, vel in 
facie, vel in geslu. Nihil siagularitalis pnrtnria». 
nihil dorainationis exerecas. Vocavil le Dominns m 
sacerdotio fungaris ei, ul in donio uwilris s«« *'* 
lidclis et ptudens dispensator : servus, non domi- 
nus sis possession»!!! snarum cusios cl po|)«li *<•• 
vocati 

ducas in bonis dies luos, eiagascuran 
sideriis. (Petr. Bles., Epiu. ad 
comitit Bletemis.) 

(586) Tania bodie aliquoruni inolevit lemenias, 
religionisque conleuiplus, ut propriaio digaiwei». 
et houurem clericaletu parvi peiideules, ve»lfê> f" : "" 
déférant publiée laicales, pedes in divers » pou- 
les, unum in divinis, alleru» iu earaahbu». 
Trid , sess. 14, lie nr/orm., cap. 6 ) . 

(587) Uuisquo magno peccalo non reputabnq"»' 
sicuiailconciliuin Burdigalense ordinem ectksi m- 
cum confuiidil? Cujus iransgressio, s ' cul "* e ':£ 
teranensis synodus, liiciiapostaiam? Quod !«*•*. 
Sino V sine rcligionis deJccore, sine n^ 1 "^';, 
cuuteropiu, sine propriai saluus dispendto P«fP«* 
non polcsl? Quod mcarceralioiiis, privdeg" ™V 
calis amusionis, beiiehctorum privaljoiifS ol " 
rum suspensionis. ab Ecclesia segregaùonis.** . 
gebenna: coiuiuinatiotiis, anailieinaiis.ei alus 1 
cibus pœnis, siinimi Ponlilices el concilia Pf^»" 

on dubilavcruut. (Chauilu, De habit, otrte.) 



milité, de modestie et d'obéissance aux sain- 
tes lois de l'Eglise (384). 

La seconde, que les ecclésiastiques de 
naissance sont dans un état très-déplorable 
et très-damnable, lorsqu'ils vivent dans le 
clergé comme si leur noblesse leur était un 
titre d'exemption de tout bien, et leur don- 
nait droit de mépriser avec une impiété plus 
hardie toutes les maximes et les pratiques 
<lc la vie cléricale, comme des bassesse» et 
des bagatelles; en quoi, certes, ils sont 

(382) Staïuit sancla synodns, ut quae alias a sum- 
mis poniificibus el a sacris conciliis de clericorum 
vila, bonesiate, culiu, elc. Copiosc ac salubriier 
saiicita fuerunl, eadem in poslerum iisdcm pœnis, 
vel majorihus, arbilrio onlinarii imponendis, oliser- 
ventur. poncif. Trid., sess. £2, De rtform. cap. 1.) 

(585) Si coiisuciudiiiem forlassis opponas, adver- 
4endum quod Dominos dicit (Joan. xiv, o) : Ego 
sum veritat et vit a. Non dixil : bgo sum consuctudo, 
sed veritas, el certc (ul Cy pria ni utamur senleulia), 
quxlibel consueiudo quaniumvis vetusia, quantum- 
vis vulgala , vcrilali est omiiiuo po&ipnueoda. (I)isl. 
8, cap. Si contueludinem.)\ 

Consuctudo sine veritate, vetustas errons est. 
^S. Cïprun., Eput. ad l'omptium, retenu r dist. 8, 
•cap. Consueiudo.) 

(584) Nec le poterunt excusabilem reddere lu» 
jpuerositatis eniiueniia , et numeiosilas clieniela». 
4juia liliuscomitisaul consobrinus régis cs...Quanto 
est eclebrior lilulus lux nobiiilatis, lanlo gloriosius 
*ibi cedit ad cuniuluiu laudis, si alios in cleri mi- 
nisierio sucras sariclilaie quos generosilaie irans- 
«endis. (Petr. files., ep.sl. 4. Ad Iteginald.) 

(585) Vocavit le Ecclesia de tilio in pareulera. Si 
vis esse quod diceris ul inler clettos boni in i cen- 
searis, qui quos eJegil praedcslinavii; converlerc a 
conversaiionc lua antiqua, ul novum induens ho- 
ininem, omnem vil» priori s exilas vclustalem... Su- 
per otunia aulem uumilitaicm amplociere, ul apud 
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D'autres disent qu'il se trouve des ecclé- 
siastiques d'un extérieur fort régulier oui, 
dans te fond, sont fort vicieux et de miséra- 
bles hypocrites ; et ils infèrent de là qu'il leur 
est meilleur d'être faits à l'extérieur comme 
les honnêtes gens au monde. Que dire à ces 
Messieurs ? 

Il faut leur répondre que les vicieux dont 
ils parlent sont hypocrites, en ce qu'ils gar- 
dent l'extérieur des bons ecclésiastiques, 
afin de paraître ce qu'ils ne sont pas, et que 
comme un agneau ne quitte pas sa peau, si 
'es loups se couvrent d'une peau semblable, 
Ainsi un serviteur de Dieu ne doit pas quit- 
ter son extérieur modeste et régulier, parce 
que des méchants le contrefont pour couvrir 
leur vice. Ce qu'il y a à faire avec la grâce 
de Dieu pour se distinguer des hypocrites , 
est de servir Notre-Seigneur, et d'obéir à sa 
sainte Eglise d'un cœur sincère (388). 

Mais on voit tant d'ecclésiastiques qualifiés 
fui passent pour gens de bien, et qui pour- 
tant sont souvent en habit court, parce que 
tela leur est plus commode et qu'ils en sont 
mieux reçus dans les compagnies du monde. 
Ne peut- on les imiter sans offenser Dieu t 

Premièrement, nous devons soutenir, 
comme nous avons déjà fait , que les mon- 
dains ainsi rebelles à l'Eglise ne sont point 
véritablement des gens de bien, quand il ne 
paraîtrait point en eux d'autres défauts (38'Jj. 

Secondement, quand on voudrait croire 
dans uo ecclésiastique fait de la sorte une 
grande probité, il faudrait toujours se sou- 
venir de cette sentence de l'Apôtre : Imitez 
t homme de bien toujours en ce qu'il a de bon. 
« /Emulamini bonum in bono semptr IGalut. 
iv, 18) : » ce qui veut dire qu'il ne faut ja- 
mais imiter ce qu'il y a de défectueux en 
qui que ce soit (390). 

CHAPITRE V. 
La grande précaution 'avec laquelle plusieurs pré- 
lats donnent la tonsure. — 1. éducation des jeunes 
clercs. 

Permettez^moi de vous faire encore quel- 
ques questions sur la tonsure et les tonsurés. 
Pourquoi plusieurs évêques ne donnent-ils 
la tonsure qu'avec beaucoup de précaution t 

C'est qu'ils en voient les grandes consé- 
quences. Ils savent qu'il est arrivé souvent 
que des tonsurés sans mérite et pleins de 

- (388) Humilitatem atqiie religionem et in vulin, 
et in opère, et in hahilu.ct insermone demonsirent ; 
ol bene agentes et bauiiu et vultu demulccant, maie 
agenlibus vero ipto suo vultu lerribPes si ni. (Cone. 
Lubihn. m, cap. 4, celebraluin ann. 813.) 

(589) Imperfecii cordis et imperfecus prorsus vo- 
luntaiîs indicium esi slatuta >eniorum siudiosius 
ditcutere... Nec onquam libenier obedire nisi 
eu m audire coutigerit quod forte libuerit. (S. Bern., 
ht prarcept. et dupent., cap. 10.) 

(590) Denuntiamus vobit, fratret in nomme Do- 
mini vostri Jetu Ckristi, ut tublrahatis vo» ab omni 
fralre ambulmnte inordinale. (Il Thés*, m, 6.) 

(391) Undenam, qua?so, exislimas tant multas in 
eccle&iis turbas nasci.* Equidcm non aliuude opinor 
quant ex paslorum eleetionibus casu. poliusquant 
uiligenter alquc accurate faclis. (S. Chiusost., lib. 
m De nacerd., cap. 10.) 



défauts sont parvenus à être curés malgré 
leurs évêques, ce qui est un inconvénient 
qui a des suites très-funestes (391). 

Ils considèrent qu'un des plus grands 
maux qui soient au monde, c'est la mauvaise 
vie de quantité de bénéticiers qui est en vé- 
rité l'opprobre de l'Eglise; et que le meil- 
leur et presque l'unique remède à tant de 
désordres, est que les prélats donnent seu- 
lement la tonsure a ceux desquels ils puis- 
sent espérer raisonnablement qu'on en sera 
édifié et consolé dans l'Eglise (392). 

lis considèrent aussi que c'est par la ton- 
sure qu'un Chrétien commence d'ôlre ecclé- 
siastique, et que de même que ce commen- 
cement, quand il est selon Dieu, est ordinai- 
rement suivi d'un progrès heureux et par- 
vient è une bonne tin, do môme il arrive 
très-rarement que ceux qui abusent de ce 
même commencement puissent bien réussir 
dans la suite (393). 

Sur quoi un prélat fonde-t-il l'espéran\ê 
qu'il conçoit qu'un enfant réussira dans le 
clergé ? 

11 la fonde, premièrement, sur l'assistance 
du Saint-Esprit, laquelle il implore, dans 
toutes les occasions, d'exercer son sacré mi- 
nistère (394) , surtout quand il s'agit de 
pourvoir l'Eglise de bons sujets. 

Secondement, il conçoit de bonnes espé- 
rances d'un enfanl, lorsque, avant bien exa- 
miné son esprit, son naiuref et son attrait 
pour la piété, il trouve en lui de bonnes 
qualités et de la disposition à devenir avec 
le temps utile à l'Eglise (395). 

En troisième lieu, il croit avoir sujet do 
bien espérer de ce jeune clerc ainsi bien 
disjiosé, lorsque les personnes qui doivent 
prendre soin de son éducation promettent de 
ne rien omettre pour la lui donner conforme 
au saint état auquel il aspire. 

Quelles sont les personnes qui doivent 
prendre soin de l'éducation des jeunes clercs f 

Ces séminaires dans lesquels on les met- 
tait autrefois pour tenir ces sortes d'enfants 
exempts de la corruption du siècle, n'étant 
plus en usage, l'évêque conûe l'éducation 
d'un jeune cierc, premièrement et princi|>a- 
lement, à ses parents; secondement, h un 
maître d'école ou à un régent ; troisième- 
ment, à son curé, qui est commis pour voir 
si son père et sa mère ou ses maîtres font ce 

(392) Iroposilio manuum e*t o«tiam per quod in- 
trant qui ecelesiamm adminieulis admoventur : 
proinde quia ejuscemodi oslium casiodiluni non 
est, factura est ut lanta mata in Eeelesiain Dei ir- 
ruperint. (Conc. Colon., part, i, cap. 1 , habiium 
ann. 1356.) 

(395) Quoniam tonsnra ad ordines suscipiemlos 
praparalio est, inultiim propterea refert umneni in 
illa conferenda diligenliam adbiberc. (Conc. Mediul, 
iv, lit. De Us qui pertinent ad tacrameni. ordin.) 

(394) Pomi/îca/f /loin., passim — Dignnssaeris al- - 
taribus fac,mjnislros. (Oral. Lcclet. — Otlende qutm 
elegeris. (Act. i, 24.) 

(595)Episcope,elige adjutores tuosnuos ex ritnrio 
populo Cbristiauo maxime dignos probaris. (Auctor 
Constit. apostot., lib. m, cap. 15.; 
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qu'ils doivent pour le bien élever (396). 
C'est ce que font avec une vigilance pleine 
de zèle les curés qui aiment le saint clergé, 
fl s'en trouve même, parmi ces bons pas- 
teurs, qui prennent eux-mêmes le soin de 
semblables enfants, les logeant dans leur 
maison, ou les appelant tous les jours pour 
leur donner des instructions dont ils les 
voient capables, et leur inspirer les senti- 
ments de la vraie piété. Dieu fasse, par sa 
sainte grâce, que beaucoup de saints prê- 
tres aient le temps l'affection et le talent 
nécessaires a un emploi si utile à l'Eglise 1 
Le père et la mère du jeune clerc, étant 
principalement ceux qui doivent prendre soin 
de son éducation, il ett nécessaire de le$ ins- 
truire sur ce devoir. Que croyez-vous ou il 
leur faut représenter pour le leur faire bien 
connaître, et pour les porter, avec la grâce de 
Dieu, à s'en acquitter comme il faut f 

Il faut les exhorter puissamment à n'ou- 
blier jamais que donner un mauvais sujet à 
l'Eglise, en procurant la tonsure à un en- 
fant qu'on voit n'être pas disposé à y bien 
faire, c'est nuire notablement à l'Eglise (397), 
déshonorer Dieu (398), et engager ce mal- 
heureux enfant à se damner dans un état 
où Dieu ne le veut pas (399). De sorte que 
le crime qu'ils commettent est tout ensem- 
ble une injustice, une impiété et une cruauté 
extrême, capables d'attirer |la malédiction de 
Dieu sur eux et sur leur famille, qui sera 
certes très-malheureuse s'il s'y trouve un 



mauvais prêtre : d'où il faut conclure que 
s'ils ont commis cette grande faute de faire 
entrer dans le clergé un enfant qui n'y est 
point propre, ils sont obligés à la réparer en 
ne permettant pas qu'il en vienne à de plus 
grands engagements dans l'état ecclésiasti- 

3ue, et en le faisant bientôt changer de con- 
ition. 

Que si un père et une mère ont un enfant 
qui soit élevé comme il le faut être, c'est-à- 
dire qu'ils ont donné, et qui s'est donné lui- 
même à Dieu d'une bonne et sincère affec- 
tion, pour le servir en sainteté et justice, en 
sa présence, tous les jours de sa vie ; il faut 
les bien avertir que cet enfant est un pré- 
cieux dépôt, que Dieu a mis entre leurs 
mains ; que c'est pour lui qu'ils l'élèvent et 
non pas pour eux; qu'Us doivent donc pren- 
dre tout le soin possible pour empêcher 
qu'il ne vienne à perdre son innocence, et 
a se dépraver dans leur maison, et qu'ils 
doivent par conséquent faire en sorte qu'il 
n'y entende que de bonnes paroles, et qu'il 
n'y voie que de bons exemples (400). 

Pour les maîtres ou régents, chei qui on 
doit envoyer les jeunes clercs pour être for- 
més aux lettres et à la piété, il est du soin 
non-seulement de leurs parents, mais;encore 
du curé et même du prélat, de les exhorter 
fortement à regarder avec grande distinction 
daus leurs classes les enfants destinés aux 
saints autels, et à prendre particulièrement 

à tâche de les former selon leur vocation. 



TITRE III. 

DES MOINDRES ORDRES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Quelques questions sur la préparation aux saints 
©mres. — Du ce qu'on doit faire après en avoir 
reçu quelqu'un. — Des interstices. — Du sémi- 
na.re. 

Avant que nous parlions de chacun des 



saints ordres en particulier, comme le detnaR' 
de la suite de nos entretiens, il nous rtstt 
quelques questions à vous proposer sur et 
qui les regarde en général. Quand peut-** 
dire qu'un clerc est bien préparé à recetsir 
quelque ordre ? 



(596) Prona est omnig scias, ab adolcscentia sua 
in uialuni; niliil enim incertius quam vita adole- 
sceniuiu. Ob hoc coiistiluendura oponuit. ut si qui 
iu clero pubères aut adolescentes exislunt , nmues 
in disciplinis ecclesiaslicis aganl depuiati probatis- 
simo seuiori quem magistrura docirinse et testera 
vu* habeatit. (Cône. Tokt. iv, cap. 24, habilum 
est ann. 053.) 

Multi sediucant parieles, et columnas Ecclesis 
tubstruunt, tnarmora nitent, auro splendent laquea- 
r.a, gemmis altare distinguilur, et ministrorum 
Cbristi nullaelectio est. (S. Hier.. Episi. ad Nepot.) 

(597) Ecclesia Cbristi reproba eujuslibet ordina- 
tionc fœdatur. (Petr. Dm. , Opusc. Coitira eterie. 
avlic. , cap. 4.) 

(598) lia est aliquis sacrilcgae temeritatis, ac 
perdiue mentis, ut pu tel sine Dei judicio lien sacer- 
dotem. (S. Cira., epist. 55, Ad Cornet.) 

(599) Quod pertuierunt superbi illi levilse (Core, 
Datban et Abyron), qui. Domino non jutante, sibi 

vendicabanl; hoepatiuntur qu ; cunquc 



se in Ecclesix ministerium conanturingerere.Qiw- 
modo comhustt sunt illi in corpore, sic is»i ciureo* 
lur in corde. (S. Auc, serra. 98, De itmp.) 

^400) Magistère! doctor es unhrers* fa m lit* w*. 
et lilios perpetuo doceuiios commisit tibi l'eus..- 
Statuas in sèdibus habere te existima libéras ; «*• 
gulis diebus eos informa et diiigenter considéra, 
omnique ratione illurum animam exoroa el insln* 
(S. Chrtsost., in xltud (I Tint, v, 9) : W«« *" 
galur, etc.) 

An non absnrdiim est nos domutn tcierem rui- 
nant minitaniem lulcire, domum autem Dei (■** 
Dei doiuus débet esse adolescenlis aninius), * 
vulgari quidem dignari cura? Vide ne idem »"«''* 
mus, quod olim Judxi... Vos habitatu in ion»»" 
laqueatis, domut autem mea déserta est. {*9S- • 
4.) Quod si illiui templi negiectus untam ciciu™ 
ira m Dei, mulio magis liujus lempli ad ira* P'r* 
vocabit Dominum. (S. Chrvsost., hom. ». w 
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Un prétendant aux saints ordres qui, de- 
puis un temps notable, mène une rie vrai- 
ment innocente et pieuse (401), qui estplein 
d'estime et d'amour pour les fondions ec- 
clésiastiques, et pour toutes les maximes de 
la cléricature (402) ; qui ne prétend dans le 
clergé aue purement le service de Dieu et de 
son Eglise (403), et qui travaille avec affec- 
tion et succès a se rendre capable d'être 
employé utilement; un tel clerc est assuré- 
ment de ceux qui peuvent être ordonnés 
avec grand fruit. 

Pourtant, selon l'usage de ceux qui ap- 
prochent des saints ordres avec crainte do 
Dieu, il faut encore que, dans le temps de 
l'ordination, il prenne quelques jours pour 
se recueillir (404); que devant Dieu, il pu- 
riQe alors de nouveau sa conscience et son 
cœur, qu'il demande à sa bonté infinie, avec 
de grands désirs , qu'en recevant l'ord ro il 
eu reçoive la grâce et l'esprit; qu'il s'humi- 
lie profondément dans la vue de sou indi- 
gnité; et enfin, que dans le lieu de l'ordina- 
tion, il se tienne dans le silence, dans la mo- 
destie et dans l'observation exacte de tout 
ce qui est prescrit aux ordi nantis pour ce 
temps-là, et surtout dans l'attention à tout 
ce que dit i'évôque, et a tout le reste de la 
cérémonie. 

Qu'appelez-vous purifier de nouveau sa 
conscience et son cœur? 

Purifier sa conscience, c'est prendre de 
vifs sentiments de pénitence devant Dieu , 
et concevoir une nouvelle horreur de toute 
sorte de péché, ce qu'on ne saurait trop avoir 
au fond de l'âme pour se conserver dans 
l'innocence que Dieu veut voir dans son 
sanctuaire (405). Purifier son cœur c'est re- 
noncer sincèrement et fortement à tout ce 
qui pourrait y rester d'affection pour les 
choses du monde (406), et à toute auire in- 
tention qu'à celle d'être plus intimement 

» 

(401) Adolesreniiam nulla sorde o»mmacules, ut 
ad allare Clirisli quasi de llinbmo virgo procédas. 
(S. Hier.. Eprtt. ad (tutlicum.) 

(402) Quo uuiiniquemquc smim ducil irigenium, 
id majore implel gralia. (S. Ambr., lib. i OSc, 
cap. 44.) 

(405) Non alio affectu accedere débet, quam ad 
Mbmillendos liumeros non dignilali exterhx, sed 
inagis publico rauneri, vice Clirisli in Ecelesia gc- 
rendo. (Enclnr., in Conc. Coton., ano. 1536.) 
î > (404) Puer Samuel post atdaclalioneni nequa- 
quam cum parcnlibus reineat. sed circa lempli ini- 
mslerium jubiler persévérai. Joannes ad squalteutis 
eretni soliludinem lenera adbuc aelate Tesliiial. 
Nunc autem, e contra, qui divinis sunt caereinoniis 
mancipandi fccclesiaî sacrum remota conleuinunt. 
(Petr. Dam., opusc. 4, cap. 1.) 

Solitudo est auditorium Spiritus sahcii. 
(S. Beau.) 

- Soliiudo est virtutis cofiectanea. (S. Chrts., in 
Ptal. h.) 

- Fuge, lace, quiesce ; haec eniin sunt radices non 
peccaudi. (Apophteam. Pat., lib. u, Biblioth. Pat., 
lom. III.) 

(405) Tempus hoc nobis ad pœnitentiam indul- 
tom est, et valde requiretur a nobis si illud ne- 
glexerimus. (Abbas Thillei.^cs, in Prat. *pir., 
cap. 60.) 

- (406) Age ergn, relinque universa, le quoque 
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uni à Dieu, et de le servir plus parfaitement. 
Et cette disposition est ce qui, avec la grâce 
de Notre-Seigneur , tient un ecclésiastique 
éloigné de cet esprit intéressé et mercenaire 
qui fait voir tant d'hommes tout terrestres 
et tout mondains dans le clergé (407). 

J ou f, voulez aussi que celui qui se prépare 
à l ordination se reconnaisse devant Dieu in- 
digne de cet honneur. Pourquoi lui souhai- 
tez-vous ce sentiment t 

Premièrement, parce qu'en effet nous 
sommes tous très-mdignes du sacré carac- 
tère que l'ordinaire imprime dans une âme, 
nous qui avons déshonoré le caractère du 
baptême; et c'est une vérité qui doit toute 
notre vio en retenir en nous un souverain 
mépris de nous-mêmes, quelque grâce que 
Dieu nous fasse, et une extrême reconnais- 
sance envers la bonté de Dieu de la grâce 
de notre vocation (408). 

Secondement, qui veut recevoir beaucoup 
de grâces dans l'ordination, doit ôter de son 
cœur le grand obstacle à la grâce, qui est 
I orgueil , et prendre pour cela des senti- 
ments d'une véritable et profonde humilité 
qui est ce qui attire infailliblement les plua 
grandes faveurs de Dieu (409). 

Que doit faire un ecclésiastique après for- 
dxnation ? 

En premier lieu, remercier très-affec- 
tueusement la providence de Dieu , de ce 
que, par sa pure bonté, il a daigné jeter les 
yeux sur un sujet aussi indigne que lui, 
H°ur le consacrer à de si saints ministères 
(410/. 

Secondement, lui demander dès lors, et 
ensuite tous les jours de sa vie, la grâce de 
tenir une conduite qui réponde à sa consé- 
cration (411). 

Troisièmement, prendre bien garde, avec 
la grâce de Notre-Seigneur, de ne jamais se 

inter relinqnenda numerarc mémento. Imo vero ma- 
xime et principaliter abnega teinelipsuin, si déli- 
béras sequi eu m qui exinanivit prnpter le semel- 
ipsiini. (S. Bern., Dtclam., Dettt.et monb. clerie.. 
cap t ) 

(407) Tanquam non virtulis exemplum, sed vi- 
ctus parandi occasionem et subsidiiiui hune ordi- 
nem esse jadicames. (S. Grec. Naa., oral. 1.) 

(408) Verus humilis cum silti regiminis culmen 
imperalur débet fugere. (S. Gregor., Pau., pari, 
i, cap. 6.) 

Ordo requirit ut prius prnpriam. deinde aliéna* 
curare sludeas cuiisciemias. (S. Bern., Epitt. ad 
Drunon.) 

(409) Deus tuperbis resistit, humilibus autem dat 
graliam. (/ P*ir. v.) 

Argumenium snperbia* subtractio est gralia*. 
(S. Bern., serni. 54 in Cant.) 

tout tuperbis retitlit. Tanquam su* contiimelias - 
propulsalor. — Mens est, inquil, adversarius, mibi 
oel*?') «s« congressio. (S. Ahbros., in psal. cxvm, 

(410) Grattas Deo taper inenarrabili dono eiut 
(Il Cor. ix.) 1 

(411) Cum viderisquae agenda sunt, ascende ad _ 
oiationem. Ora instanier, ora persévéra mer, et 
dabit pasior bonus spiritum bonum 
(S. Berh., serai. 4 De Atcent.) 
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relâcher dans le zèle , de le bien servir, et 
son E|)ouse la sainte Eglise (412). 

En quatrième lieu, eiercer souvent, avec 
une religion pleine d'amour et de joie , les 
saintes fonctions de l'ordre qu'il a reçu (413). 

Qu'eit-ce qui doit porter les ecclésiasti- 
que* à exercer volontiers les fonctions de 
chaque ordre qu'ils reçoivent ? 

Premièrement, chaque ordre destinant e/ 
consacrant un ecclésiastique à un ministère 
>arliculier, il doit prendre pour lui ce que 
'Apôtre fit dire de sa part à Archippe , par- 
leur de l'Eglise de Colosse : Considères le 
ministère que vous avez reçu du Seigneur, afin 
de tous en acquitter exactement (414). 

Secondement . l'exercice des fonctions de 
chaque ordre faisant une partie de l'hon- 
neur que l'Eglise rend publiquement h la 
majesté divine , et étant institué pour aider 
le prêtre dans la consécration ou la distri- 
bution de la très-sainte Eucharistie, et dans 
d'autres fonctions , on s'y doit appliquer 
d'un cœur plein de respect et de dévotion , 
et s'estimer trop honoré d'un emploi si 
saint, et trop heureux d'avoir à y vaquer 
(415). 

Troisièmement, l'ordre qui fait la beauté 
de l'Eglise ne parait jamais mieux que quand 
les ecclésiastiques s'appliquent avec piété, 
exactitude et décence chacun à son emploi, 
dans le rang où Dieu l'a mis (416). 

En quatrième lieu, il ne faut pas douter 
qu'ils ne s'attirent de grandes bénédictions 
l>ar tant d'actions de religion saintemmt 
exercées , et que les fidèles n'en reçoivent 
une grande édification. 

Que faut-il dire de ceux qui ont reçu tous 
les saints ordres inférieurs a la prêtrise sans 
en avoir jamais fait aucune fonction? 

Si c'est la négligence , cette grande enne- 
mie des œuvres de Dieu, qui cause à ces 

J;ens-la de telles omissions, ou l'orgueil qui 
eur fait mépriser ces saintes fonctions, 
comme il arrive souvent par un extrême 
aveuglement , en ces cas malheureusement 
fréquents, on ne peut qu'on ne dise de ces 



sortes d'ecclésiastiques, ou qu'ils n'ont ja- 
mais été appelés de Dieu au clergé, ou qn ils 
y sont très-inlidèles è leur vocation (417) , 
mais si ceux qui ne font aucune fonction 
des ordres inférieurs à la prêtrise, ne les 
omettent par aucun mépris, mais |urce 
qu'ils sont occupés à d'autres saints emplois 
>ar ordre de leurs supérieurs, on n'a qui 
ouer leur obéissance et a s'en édifier. 

Peut-on recevoir plusieurs ordres en ptn 
de temps ? 

On ne le peut sans une dispense obtenue 
pour le bien de l'Eglise. Car cette 5-ainio 
Eglise a ordonné expressément dans le con- 
cile de Trente , en premier lieu , que les 
ordres moindres seront donnés en observant 
entre chaque ordre les intervalles ordinaires 
des temps, qu'on appelle communément les 
interstices, si l'évêque ne juge plus a propos 
d'en user autrement, afin qu'ils puissent 
être instruits de l'importance de cette pro- 
fession (418). Secondement , que nul ne 
pourra être promu aux ordres sacrés qu'un 
an après avoir reçu le dernier degré des 
ordres moindres, si la nécessité ou l'utilité 
de l'Eglise ne le requiert autrement, selon 
le jugement de l'évêque (419). Troisième- 
ment, que ceux qui ont été promus à l'or- 
dre de sous-diacre ne seront point reçus à 
monter à un plus haut degré, s'ils n'en ont 
exercé les fonctions au moins pendant on 
an, à moins que l'évêque ne juge a propos 
d'en user autrement (420). En quatrième 
lieu , que pour être élevé à l'ordre de prê- 
trise, il faut avoir servi au moins un an 
dans la fonction de diacre , si ce n'est en- 
core que pour le bieu et la nécessité de 
l'Eglise, l'évêque n'en ordonne autrement 
(42Î). 

Pourquoi la sainte Eglise veut-elle qu'en 
garde ces interstices entre les ordres f 

AOn que les ecclésiastiques aient le 
temps d'exercer comme il faut les fonctions 
de chaque ordre qu'ils reçoivent, de prati- 
quer la vertu dont ils y ont reçu la grâce et 
contracté l'obligation , comme nous verrons 



(412) tiabeo adtertum te quod charitaUm tuant 
primam retiquitti.... Prima opéra fac. (Apoc. u.) 

(415) Pie ei Udclilcr iu ntinisleriis ame actis se 
gessciuii. (Conc. Trid., sess. 23, cap. 14, De re- 
\orm.) 

(414) Dicite Archippo: Vide minhterium quod ac- 
cepini in Domino, ut illud impteat. (Col. iv, 17.) h 

(415) Noti negltgere grattant quoi data est tibi 
cum impotiiione manuum. (I Tint, iv, 14.) 

Exhtriamur ne in vacuum gruliam JJei recipia- 
tis. (Il Cor. vi, 1.) 

(410) IU sanciorum ordinum a diaconaiu ad ostia- 
riaium ninciioues, ab aposiolviuin Umporibus.... 
reccpke.... iu usumjuxlu sacros canoues revocen- 
lur, sancu synodus dcceriul ul in poslerum tiu- 
jusct'inodi nnnisleria non nisi per cousiiiulos iu 
uitlis onliuibus exereeaniur. (Loue. Trtd., sess. 
23, De teform., cap. 17.) 

(417) Sollictludine non pigri. (Rom. xu, 11.) Hoc 
cal «|uod dicil Jcremias, quia maledictu» qui Jucit 
opéra Domini negligenter. (Jer. \lviii, 10.) Piger 
cniui in conversaUoue diviua siue spe est. (S. Am- 
bros., in Epitt. ad /(ont., c. xu.) 

Mens Clirislo dedila xt\>\e, et in majorions et in 



minoribus intenta est. Eral ergo sollicitus Nepolia- 
nus, si nitcrel aliare, si paricies absque foligioe, 
etc. El in unines caeremoiiias pias sollicitude» db- 
pobita ; non minus, non majus ucgligebal oflktuni. 
(S. Hier., Epist. ad Heliodor.) 

(418) Minores online».. . per temporum inicrsii- 
lia, nisi aliud episcopo expedire tuagis viderrlur, 
conferantur ; ul eo accuraiius quantum tii hujus 
disciplina: pondus possinl educeii, ac in uihkjuo- 
que uiunure juxla prscscripluin episcopi se ew- 
oanl. (Conc. Trid., ses». 23, De réf., cap. H.) 

(41!)) Non nisi posi aiinum a suscepftooe poslre- 
mi gradue miuoium ordinum ad sacros onliiKi 
promoveanlur ; nisi nécessitas aul Ecclesi» mM* 
las judicio episcopi aliud exposcai. {Ibtd.) 

(420) Proiuoli ad sacrum subiliaconalus onti- 
ncni, si per aunuiii sallcin iu eo non sinl versali »J 
alliorem gradum, uisi aliud episcO|*> »iiiesi«r, av 
cendere non pcrmilianlur. (Conal. Trid., «r». Î3, 
De reform., cap. 13.) 

(421) lu diacoualu ad minus annum intégra», 
nui ob Lcdesiai ulililalem ac necesdilaleui aliiMl 
episcopo ùdeiclur, miuislraveriul. (Conc. Trut., 
ses». 23, De reform cap. 14.) 
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ci -après, et de se disposer ainsi à un ordre 
supérieur (422). 

Afin que les ecclésiastiques et le peuple 
estiment davantage notre sacerdoce, voyant 
tout ce qu'il y a à faire pour s'en rendre 
digne (423). 

Afin que nul en effet ne parvienne à la 
prêtrise que par de bonnes . longues et di- 
verses épreuves , selon que les droits divins 
et les droits de l'Eglise I ordonnent (424). 

Que devons-nous conclure de là? 

Que celte loi des interstices étant si 
expresse et si sainte, on doit réprimer cet 
empressement aveugle avec lequel ceux qui 
ont plus besoin de la garder, en veulent être 
dispensés sans aucune raison. 

Que doivent faire les ecclésiastiques pour 
employer utilement le temps des interstices ? 

Ne pas demeurer oisifs comme font plu- 
sieurs , mais considérer que ce temps-la est 

[tour eux un temps de probation , pendant 
equel ils doivent exercer les fonctions de 
l'ordre qu'ils ont reçu et s'adonner fervem- 
mentaux autres exercices de piété auxquels 
ce même ordre les oblige. C'est ainsi qu'on 
se prépare à recevoir un autre ordre (425). 
Pour bien faire tout cela, il est très à pro- 
pos qu'ils le fassent dans un bon séminaire, 
s'y comportant avec ferveur et docilité (426J. 
Que s'ils ne peuvent demeurer dans ce 
temps en ce saint lieu de retraite, mais sont 
obligés d'être dans leur paroisse, c'est à 
leur curé à veiller fort soigneusement sur 
leur conduite, et à faire en sorte qu'ils 
s'acquittent si bien de leurs obligations 
dans l'église et dehors, qu'ils puissent en- 
suite ne rien dire que de véritable dans le 
témoignage qu'il rendra de leurs bonnes 
mœurs. 
Qu'est-ce qu'un séminaire ? 
C'est une maison ecclésiastique où l'on 
est formé aux sacrées fonctions et aux 
saintes mœurs du clergé. Cette habileté aux 



(422) Si punctuatim servalis lemporum inier- 
sliliis consistèrent promoli, cxerciliis onlinutu pro- 
xhne stisteptorum sedulo vacantes, angclicae pro- 
fecto viiae virus ecclcsiaslicos babereiuus. (Cône. 
Bvdigal., ami. 1624, cap. 6.) 

(423) Qui non per singula stipendia creverit, ad 
merit.nu slipeudii ordiiiem non poiesl penenire. 
Solum sacerdniium in 1er ista, rogo vilius est, quod 
facilius dislribuiiur cuni diflicilius inipiealur. (Ûisl. 
69, cap. Ordinatot.) 

(424) Teinpora a majoribus consliluta serventur, 
nec cilo quilibcl teetor, cilo acolytbus, cilo diaco- 
nus, cito sacerdos liai, quia sic et vil» eu ru m et 
«oséquia coiuprobanlur. (Inmoc. I, cpisl. 4, Ad 
Fetic, cap. 5.) 

(425) Necesse est ut quainvis inculpali quisquam 
Ml merili, aule umen per distim-tos ordines ectte- 
siasticis exerceatur olDciis, ut videat quodiwitetur, 
discal quod doceat, inlornietur quod leneat, ut po- 
stea non debeal errare, qui eligitur vitaui enanti- 
bus demonstrare. (S. Gbec, lib. vu Hegislr., ïu- 
dict. 2, euisl. 400.) j 

(420- Plumesce in nido anlequarn voles in al- 
tum, ut solidaiis \inuiuui penuis, possis alas in 
activa: vit* moderatione depouerv, et easdem in 
altitiidineni conleiuplalionis élevait*. (Ivo Car no t., 
episl. 57.) 



m 

emplois ecclésiastiques , et la vie vraiment 
cléricale et sacerdotale, sont les deux grf.nds 
fruits que remportent de leur séjour dans un 
bon séminaire ceux qui s'y sont comporte» 
avec une humble et cordiale soumission 
(427). 

Qu'est-ce qu'on appelle un bon séminaire ? 

On appelle un non séminaire celui où 
ceux qui le gouvernent, enseignent aux 
clercs une saine doctrine (428), et tâchent 
par tout moyen avec la grâce de Dieu de 
leur inspirer le véritable esprit du saint état 
auquel ils aspirent, ou dans lequel ils sont 
déjà engagés (429). En sorte qu'intérieure- 
ment ils soient tout pénétrés des maximes 
de l'Evangile, et que leur extérieur soit par- 
tout bien édifiant. 

Dans un bon séminaire forme-t-on chaque 
ecclésiastique à l'emploi auquel il est destiné? 

Oui (430), les directeurs d'un bon sémi- 
naire s'appliquent moins ordinairement à 
faire d**s missions, mais ils forment des mis- 
sionnaires. Ils ne prennent point de béné- 
fices, au moins, de ceux qui requièrent rési- 
dence, mais ils forment de saints bénéficie rs. 
On apprend chez eux, comme on peut être 
un saint chanoine, un saint pasteur des 
âmes, un saint vicaire et un saint prêtre ha- 
bitué dans une église; comment on peut être 
saintement abbé ou prieur commandataire ; 
être saintement aumônier chez un grand 
seigneur ou même dans un régiment à l'ar- 
mée, et enfin être saintement confesseur de 
religieuses. 

Il sera parlé ci-après des matières qu'on 
doit enseigner dans un séminaire. 

Qu'est-ce à dire que tes ecclésiastiques dot- 
vent vivre dans un séminaire avec ferveur et 
docilité pour en rapporter de grands fruits? 

Il faut qu'une sainte ferveur dans leurs 
exercices les garantisse de celte négligence 
des lièdes qui font horreur au divin Maî- 
tre (431) ; et ce n'est que }.ar une humble do- 



(427) Sunt igilur ea poiissimnm de causa senti- 
nai ia ereela, ut in iis boni streuuique operarii ad 
curalioneni animaruin, quas suo sanguine pretio- 
sissiino Chrislus redemit, instiluanlur, et adoles- 
centes eam vita: perfeclionem adipiscanlur qua* in 
iis qui dot loi es populoruiu fuluri sunt elucere dé- 
bet. (S. Cirol., ln&lit. usmiu., part, m, cap. I.) 

(428) Ad seniinarii retloreni deferamur libn 
omîtes in ingiessu clericormu. et si quos depre- 
bendet in indice, aut a K. H. arebiepiscopo prohi- 
bilos ne apuri se eos babere penuiliai. (Ibid., 
p.«rl. h, cap. 5.) 

(429) Rcclor seniinarii divin* iuiprimis gloriœ 
aiupiiuealionein. clericorum in oioni virlute per- 
fi clionetu semper aille oculos babeat, et ad eiim ti- 
nem o ru nés cogitaiiones referai et curas. {Ibid., 
cap. 2.) 

(450) Ad cleri disciplinant in siugulis ecclesiis 
propagandam seminarioruui iusiilulio maxime nli- 
lis est ac necessaria. (Ibid., in Proœuiio.) 

(431) Adolescentes qui singulari l)ei beuefleto 
sunt delecli ut in seminario instiluanlur, id polis- 
snnuin inletligere debenl cujus gralia semiuana iu- 
stitula sunt, omnesque uervos intendere, ut iltud 
divina ope ad animai uni satotem, et pastorum so- 
latium coiisequaulur. (Ibid., part, tu, cap., 1t.) 
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cilité qu'ils profitent des instructions et des 
avis qu'on leur donne et des corrections 
qu'on leur fait. « 

CHAPITRE II. 

De fesfime qu'on doit faire des moindres ordres. 

Les moindres ordres sont -ils bien considé- 
rables dans l'Eglise f 

L'estime qu'en fait l'Eglise parait assez 
dans ses conciles (432); car le concile de 
Florence marque leurs matières et leurs for- 
mes avec autant d'exactitude que celles des 
ordres sacrés, ce qu'avait déjà fait le qua- 
trième concile de Carthage; et le concile de 
Trente ordonne fortement que leurs fonc- 
tions, qu'il dit avoir été en usage avec édi- 
fication dans l'Eglise, dès le temps des apô- 
tres, soient exercées partout avec un renou- 
vellement d'application, et que nul ne soit 
promu à pas un de ces saints ordres, qui ne 
soit d'une probité bien avérée, et qui ne 
donne lieu d'espérer que, par sa capacité, il 
se rendra digne des ordres supérieurs. II est 
donc vrai que pour nous conformer aux sen- 
timents de l'Eglise, nous devons de la vé- 
nération à ces ordres, et quo s'ils s'appellent 
moindres par rapport aux ordres sacrés, ils 
sont pourtant en eux-mêmes fort saints, et 
fort dignes de respect. Et ce oui nous con- 
firmera dans ce sentiment, cest qu'en les 
considérant l'un après l'autre comme nous 
allons faire, nous verrons qu'il n'y en a pas 
un dans lequel on ne trouve une dignité et 
une sainteté remarquable. 

Pensez-vous que tes moindres ordres soient 
des sacrements? 

J'eslime que cela est ainsi, et voici les rai- 
sons qui me le persuadent. 

Premièrement , c'est le sentiment de nos 
principaux docteurs, savoir : le Maître des 
sentences, saint Thomas, saint Bonavenlure, 
Scot et plusieurs autres. Je rapporterai seu- 
lement les paroles des deux premiers. Le 
Maître des sentences, parlant des sept or- 
dres, dit : « Ces ordres sont appelés des sa- 
crements, parce qu'en les recevant, on re- 
çoit la chose sacrée, c'est-à-dire la grâce, qui 
est représentée par ce nui s'y fait extérieu - 
rement (433). » Saint Thomas expliquant le 
nombre des sept ordres, dit : « Les ordres 
sont sacrements par le rapport au plus grand 
des sacrements^ c'est donc par co rapport 
qu'il faut juger du nombre des ordres (434).» 
Ce saint parle ainsi dans la question trente- 
septième du supplément. Et enseignant, dans 
la trente-cinquième, que tous les ordres ma- 

(432) Introducti sunt quidam minorum ordinum 
giadus per quos tanquam per caiilica graduuiu 
asceodilur ad sacerdolium. (Pkth. Blctt., serra. 47, 
Ad prœlaios.) 

(433) Dicunlur bi ordincs sacramenta, quia in 
eoruni perceptione rcs sacra coiifertur, quaui figu- 
rant ea qo* ibi geruntur. ;iv Sent., dist. 24.) 

{434) Ordincs babent quod siitt sacramenta ex re- 
latione ad maximum sacramci<lorura, Eucharistism 
st'ilicel, et ideo second uni boc débet numerus ordi- 
num accipi. (QusesL 37, in Supplcm., a. 2, a. I.) 

(4i5) Si quis dixerit prscler sacerdolium non esse 
iu Ecctesia catholioa ulios ordinas et majoras ot mi- 



jeurs et mineurs impriment chacun leur ca" 
ractnre, la raison qu'il en donne est que, 
par chacun des ordres, un clerc est constitué 
sur le peuple en quelque degré de puissance 
spirituelle, qui a son rapport à la dispensa- 
tion des sacrements. D'où il conclut que le 
caractère étant une marque de distinction, 
il est nécessaire que tous Ips ordres impri- 
ment chacun le leur, ajoutant que c'est è 
cause de cela que toutes les ordinations sont 
permanentes à perpétuité, et ne se réitèrent 
jamais. 

Secondement, il semble que le concile de 
Trente indique assez ouvertement que tous 
les ordres sont vrais sacrements; car, après 
avoir défini contre les hérétiques qu'il y a 
dans l'Eglise, outre le sacerdoce» des autres 
ordres majeurs et mineurs (435), il définit 
ensuite que l'ordre ou la sacrée ordination 
est véritablement et proprement un sacre- 
ment, sans user d'aucune restriction ou dis- 
tinction qui fasse connaître qu'il parle de 
quelques ordinations, et non pas des au- 
tres (430). 

En troisième lieu, ce qui me rend très- 
probable et môme très-aimable cette doc- 
trine, c'est qu'il est tout à fait digne de la 
majesté de Dieu, et du culte parfait que nous 
lui devons, que les saintes fonctions de tous 
ces ordres ne soient exercées quo par des 
hommes expressément consacres et sancti- 
fiés pour cela. Et les ecclésiastiques exer- 
cent tous ces ministères avec beaucoup de 
respect et de dévotion, quelque petits qu'ils 
soient, quand ils ont reçu dans un sacrement 
la grâce du Saint-Esprit pour s'en bien ac- 
quitter (437). 

Que si quelqu'un objecte que c'est l'Eglise 
quia institué le sous diaconat et les moin- 
dres ordres, et que, par conséquent, ils ne 
sont point vrais sacrements, n'étant ras 
d'institution divine, nous répondrons, se on 
la doctrine de saint Thomas et de saint Bo- 
naventure , quo ces ordres sont de même 
institution que le diaconat. Ces deux saints, 
soutiennent que, lorsque les apôtres ordon- 
nèrent les premiers diacres par l'imposition 
des ma 13, les ministres inférieurs furent 
compris implicitement dans les diacres, et 
qu'à cause du petit nombre des fidèles, au- 
quel peu de ministres étaient nécessaires 
dans co commencement, le diacre faisait lui 
seul les fonctions des ministres inférieurs; 
mais que quand le peuple chrétien est de- 
venu plus nombreux, l'Eglise a produit ex- 
plicitement en divers ordres ce qu'elle avait 
implicitement dans un seul, et c est dans ce 

uores per quos velut per gradus quosdam ad sacer- 
dolium tendatur. auatbema sit. (Conc. T rid., ses*. 
23, 



■ ) 



(436) Si quis dixerit ordinem sive sacram ordina- 
tiouem non esse vere et proprie sacramenlum a 
Cltristo Domiuo instilulum..., auatbema sit. (/*«.. 
can. 3.) 

(437) Sic via protlciendi hominibus amplior da- 
tur, dum plures in diversts officiis distribuai»!"', 
ut omnes sint Dei conperatorcs, quo nibil est divi- 
niiis, ut Dionysius dicil. (S. Tion., in Snppltm., 

' 37, a. i, in corp.) 
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sens-là, selon ce qu'ajoute ici le môme saint 
Thomas, que quelques-uns ont dit que l'E- 
glise a institué les moindres ordres (438). 

1) est bon de remarquer ici pour éviter les 
équivoques et la confusion en cette matière 
que, quand le nom d'ordre se donne quel- 
quefois à la cérémonie de la tonsure ou à la 
réception de quelques autres personnes dans 
l'Eglise, on ne signifie par là que quelque 
ressemblance avec Tes ordres. Mais à prendre 
le nom d'ordre dans sa propre et vraie si- 
gnification, jamais l'Eglise n'en a reçu que 
sept précisément. (S. Toom., in Supplem., 
qu<Bst. 37, a. î, S. Raymund. tract. 6, in 
prooemio, et alii communiter tbeologi contra 
canonistas.) 

Quavez-vous encore ànous faire remarquer 
tur les moindres ordres ? 

Premièrement, que si ceux qui les ont re- 
çus vivent fidèlement selon la grâce qui leur 
a été communiquée, ils se préparent ainsi 
fort bien à la prêtrise (439), et à expérimen- 
ter ainsi dès cette vie combien est véritable 
cette promesse deNotre-Seigneur : que celui 
-qui est fidèle en peu do choses, sera établi 
sur beaucoup. Nous allons remarquer cela 
dans tous ces ordres en les considérant l'un 
après l'autre. 

Secondement, nous y remarquerons aussi 
qu'il est nécessaire au prêtre d'avoir reçu 
toutes ces grâces différentes quand il se pré- 
parait à la prêtrise (440], que les vertus pro- 
pres aux portiers, aux lecteurs et à tous les 
autres ministres inférieurs à son grade, lui 
sont de grand usage pour l'administration 
de son sacerdoce, et qu'enfin Dieu veut que 
tous ces caractères, toutes ces grâces et toutes 
~ces vertus soient rassemblées en la per- 
sonne du prêtre et jointes à la propre grâce 
de son ordination, afin que tous ces dons 
divins forment en lui une grande sanctifica- 
tion et une excellente aptitude aux saintes 
fondions de la prêtrise 
Que conclurons-nous de cette doctrine ? 
Que c'est un grand aveuglement de comp- 
ter pour rien ces saints ordres , comme l'ont 
aujourd'hui tant de gens qui n'ont jamais 
daigné les bien connaître, quoiqu'ils lussent 
obligés d'en être les mieux instruits; et que 

(438) In primitiva Ecclesia, propter pauciiatem 
minialrorum, omnia inferiora mini&teria diaconis 
commilebanlur , ut paici per Dionysium. (Ecclet. 
hier., cap. 5.) 

Nibilomtnus erani praedicta* potestates, sed im- 
plicite in una diaconi potestaie : sed poatea amplia- 
tuseslcultusdiviiius, et Ecclesia (|uod implicite liabe- 
bal in uno ordine, explicite tradidii in di vrrsis, et se- 
eundum boc dicil Magister quod Ecclesia alios or- 
dines instituit. (S. Thom., in Suppl., qmest. 37 , 
a. 2.) 

(439) lia de gradu in gradum ascendant, nt in eis 
mm aetale v'uae meritum. et doclt ina major accre- 
scat. ICouc. Trid., sess. 23, cap. 11.) 

Diviniius factum est ut per tôt gradus ad sacer- 
dutium ascenderenl Ecclesix niinUtri, in qnibus si 
ponctuatim consistèrent exercitiis ordinum proxi- 
ine susceptorum sedulo, vacantes, angeliue profecto 
TilJS viros ecclesiaslicos haberemus. (Conc. Bur- 
dig. t ano. ttii4. cap. 6.) 

(440) Qui pie et Hdclitcr in minisUsriis ante actif 
s* gesserim, «t al pr<r*byieratus erdiuem assu- 



les faire recevoir à des sujets incapables , 
qui ignorent entièrement ce qu'ils reçoivent, 
c'est un abus intolérable. 

CHAPITRE 111. 
De l'ordre de portier. 

Qu est-ce que l'ordre de portier T 

C'est l'ordre par lequel on reçoit la puis- 
sance d'ouvrir et de fermer par office les 
portes de l'église , et la grâce du Saint-Es- 
prit pour le bien faire (441). 

Pourquoi cet ordre a-t-xl été institué ? 

Pour donner entrée dans l'église à ceux 
qui en sont dignes, et en exclure les indi- 
gnes qui sont les infidèles, les excommuniés 
et tous ceux à qui cette entrée est interdite. 
C'est la dignité et la sainteté de notre ado- 
rable sacrifice qui exigent ce soin religieux 
(442). 

Comment Vévéque donne- til cet ordre? 

En faisant toucher les clefs de l'église h 
celui qui est ordonné, en prononçant en 
môme temps ces paroles : « Agissez comme 
devant rendre compte des choses qui sont 
enfermées sous ces clefs (443). » Cette ac- 
tion, que fait ici le prélat, est la matière de 
cet ordre, et les paroles qu'il y prononce en 
sont la forme. 

L'ordre de portier a-t-il ses significations 
mystérieuses , comme tous les sacrements ont 
les leurs t 

Oui; pour le passé il nous remet en mé- 
moire le zèle de la maison de Dieu, que fit 
paraître Jésus en chassant du temple ceux 
qui le profanaient (444). 

Pour le présent , il signifie sensiblement 
le caractère et la grâce qu'il produit dans 
l'âme du portier, ledépulant et le sanctifiant 
pour les fonctions qui lui sont propres. 

Pour l'avenir, il nous prédit qu'au dernier 
jour les justes seront heureusement reçus 
dans l'Eglise du ciel par Noire-Seigneur 
Jésus-Christ, et les méchants en seront ex- 
clus pour jamais par l'effroyable sentence 
qu'il prononcera contre eux. 

Quelles sont les fonctions du portier? 

Outre les fonctions d'ouvrir et de fermer 
les portes de l'église qui est la première, 

muntiir. (Conc. Trié., sess. 43, De reform., cap. 14.) 

(441 ) Osliarius fores ecclesia; custodiat. Eccîesiam 
suo tempore claudat et aperiat. (Conc. Mediol. i, 
part, il, lit. De ostiario.) 

(442) Ostiarii cura erit ab ecclesiae limine inter- 
diclos, bzreticosqoe et infidèles prohibere ; mulic- 
res item quae capitc non velalo eccîesiam ingrediun- 
lur, canes ctiam ab ecclesia arcere, émeutes aut 
vendenlea in alrio ecclesia?, aut pro illius foribus, 
aut propius quam deceat expellere, etc. (Joan. 
Boshom., episc. Vercell., Siaïut.) 

(443) Istis cura est iniroilus ecclesia; servare; 
unde et eis cum ordinantur claves ecclesiseab epi- 
scopo traduntur, et dicitur eis: Sic agite quasi ra- 
tionem Deo reddituri de rebua qux his clavibus re- 
cluduntur. {Ponlif. Bibliotb. apost., Ezhort. ad 
ottiarioi.) 

(444) Hoc officium Dominus notter Jésus Cbri- 
stus indicavit nobis. (Joann. Bokhom., ibid.) 

Quando flagello de funiculu facto emenies et 
vcudcuies ajecilde i«mplo. [IHd.) 
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l'Eglise veut encore qu'il ne souffre rien 
d'indécent dans ce aaint lieu, princi paiement 
dans le temps du divin sacrifice : qu'il y 
tienne toutes choses bien netles et bien pro- 
pres i qu'il sonne les cloches et les fasse 
sonner dans le temps et de la manière qu'il 
le faut faire, et qu'il ait soin de la sacristie 
et en garde le trésor (445). 

Quelles sont les vertus du portier f 

Il y en a quatre qui lui sont nécessaires 
pour être tel qu'il doit être. La première est 
une ardente dévotion envers le très-saint 
sacriOce, excitée en son âme par sa vive foi 
de la dignité de notre admirable victime, de 
l'honneur qu'elle rend à Dieu, de la joie 
qu'elle cause au ciel , de la consolation 
qu'elle donne aux Ames du purgatoire, et des 
grâces de toutes sortes qu'elle attire sur 
l'Eglise et particulièrement sur ceux qui 
savent le mieux s'en prévaloir (446). C'est 
par le mouvement de culte dévotion qu'il 
ouvre la porte de l'église, et sonne les clo- 
ches avec un extrême désir de faire venir 
toute la terre au pied de l'autel pour y ho- 
norer la majesté divine , et s'y sancliûcr par 
l'offrande de l'auguste sacriOce. 

La seconde vertu qui est une suite de la 
iremière, c'est un grand et généreux zèle de 
a maison de Dieu. C'est par ce zèle , quand 
il est grand, qu'il n'épargne aucune peine 
pour tenir tout l'extérieur de celte maison 
sainte dans toute la propreté et la décence 
possibles. Et par ce même zèle-, s'il est gé- 
néreux, il refuse sans respect humain l'en- 
trée de l'église aux indignes, de quelque 
qualité qu'ils soient selon le siècle; il en 
chasse les personnes scandaleuses aussi bien 
que les chiens, et n'y souffre quoi que ce 
soit d'indécent (447). 

La troisième vertu du portier est la vigi- 
lance. Par cette vertu, il prend un soin bien 
attentif d'ouvrir et de fermer les portes de 
l'église, et de sonner ou faire sonner les 
cloches régulièrement aux heures mar- 

(445) Lakos a clioro arcere, ac praeterea quod- 
^- conque de pia in ccclesia versa n il i raiioHe pnjescri- 

plum est, caret ut omtiia serventur. Singulis octo 
diebus ecclesiam scopis verrat, pulvercm a sacris 
imagintbus ejicial, parielcs detergendos curel. Cam- 
panas pulset... l'.um sacramenia minisiraiitur ac 
prasertim sanctissimx! Eucharistie sacramentum, 
curel ut adslanlcs cum omni reverenlia ac pietale 
assistant. (Joan. Bonbon., episc. Verccll., Statut. ) 

(446) In sacrilicin allaris magiius ignis dcvolionis 
et dilectionis exigilnr, quia ibi est tola noslra sa- 
lus. Sane clericus dévolus et pruilrn*. duin mensse 
divin» assistit. nihil cogitai msi Christum Jesum el 
hune crucilixum. Ponit ante oculus cordis sui Cliri- 
sli humilitatem ei palienliam, angustias et dolores 
Christi opprobria, sputa, mnriem dévote et solli- 
cite recoin, et se in ipsa memoiïa Doininioe pas- 
sionis cruciligit. (Petr. Bles.. serm. iO.) 

(447) lu ecclesia dortnienles, déambulantes, col- 
loqoenles, aliave rationedivina oflicia perturbantes, 
et quovis modo indecore alquc irrevcreiiler se bâ- 
tantes, mnneat. Mendicanles exiludat. Ecclesiam 
veuerandam curel. Bruia canesque expellai. (juid- 
quid dedecet adinoneal. (Conc. Mediol. i, part, il, 
lit. De ottiar.) 

(448) Cerlis lioris domnm Oei aperiatis fulelibus, 
el semper clatidali» inGdelihus. [ïomtf. Rom.) 



quées (448). Par cette vertu aussi , il a tou- 
jours les yeux ouverts pour voir si tout eu 
en bon éiat dans l'église, particulièrement 
pendant le très-saint sacrifice, et si rien ne 
s'y passe contre la religion. Par celte vertu 
encore, il tient tout bien net et bien rangé 
dans la sacristie, exerçant avec application 
l'office de sacristain; il s'applique aussi à 
orner les saints autels, età faire en sorte que 
les linges, les devants d'autel, les images et 
tout le reste de l'église ne demeurent point 
sales et chargés de poussière (449) ; ei en- 
fin , il ne laisse jamais exposés aux maios 
des larrons le saint ciboire ni les autres va- 
ses sacrés, ni les reliquaires, ni les riches 
ornements, ni aucune chose du trésor de 
l'église, dont il est le gardien et doit rendre 
compte (450). 

Sa quatrième vertu est une fidélité invio- 
lable, par laquelle il ne s'approprie jamais 
rien des biens de l'église, mais les lui con- 
serve tous très-fidèlement (451). 

Comment un bon portier se rend-il digne 
d'être un jour un bon prêtre f 

En faisant un saint usage des clefs exté- 
térieures de l'église, il mérite qu'avec le 
temps on loi confie les clefs du royaume des 
cieux (452). 

En sonnant les cloches avec le zèle que 
nous avons dit, il mérite d'être ensuite lui- 
même une cloche vivante par le ministère 
de la prédication, et d'appeler ainsi les hom- 
mes a Dieu et à son Eglise (453). 

En prenant un grand soin de la netteté el 
de la décoration du temple matériel, il de- 
viendra un temple animé de la grâce du 
Saint-Esprit et orné de ses dons divins (454), 
et lui servira d'instrument pour purifier, 
enrichir et bien parer les temples éternels 
qui sont les âmes (455). 

Enfin, s'il est un gardien vigilant cl fidèle 
dn trésor matériel de l'Eglise, on lui con- 
fiera un jour le trésor infiniment précieux 
de celte sainte Eglise, contenu dans sessa- 

(449) Nihil in ecclesiarnm vasis, ornamenlis, li- 
bris aut aliis mobilthns sordidum sit, sed oranii 
munda , el iiidore splendentia appareant. {Cm. 
Melod. t ami. 1079.) 

Maxime clerico convenit omare Dei lempluro dé- 
core rougruo. ut ettam boe tultu aula Domini re- 
splendeat. (S. AMBaos., lib. n, Offîc, cap. $1.) 

(450) Providete ne per negligenliam vestram illa- 
mm rerum qox iiitra eccJesiaui sunl atiquid depe- 
reat. (l'ontif. Rom.) 

(451) Sic agite quasi rationem Dco reddituri pro 
iîs qux his clavibus recluduntur. (Ibid.) 

(452) Qui bene ininisiraverint in niiooribos ordi- 
nibus gradum sibi bonuin acquirent ut liant sacer» 
dotes. (Hue. Cardin., in l Epitt. ad Tint., cap. iv ) 

(453) Piaedicatores qui per campanas figurantur, ~ 
lempore gralia» lidelcs ad Odem vocare debeat. (Du- 
rand. Mimât, episc., lib. i Offic. diri* , cap. I.) 

(454) Templum Dei quod ipsi sunl virluUbus ape— 
riant , viliis .claudanl. (Monor. Augusi. , ld>. < 
Oemm. auim., cap. 175, lie otliarih.) 

(455) Studete ut sicul materialibns clavihu» ec- 
clesiam aperilis el clamiilis, sic et invisibileoi 0*'' 
doinum, conla scilicet lidelium diclis et eseinplis 
vesnis elaudalis diabolo, et aperiatis Peo (Pq«h(- 
R.m ) 
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cremenls, dont on le fera dispensateur (456). 
Ce sont à peu près les paroles dont se ser- 
vit un jour M. Olier pour instruire un de 
ses jeunes ecclésiastiques qu'il envoyait à 
sod prélat pour recevoir les moindres or- 
dres; et sur ceux d'exorciste, de lecteur et 
d'acolyte, il ajouta quelque instruction sem- 
blable. 

La grâce de portier est-elle bien nécessaire 
à un prêtre ? 

Elle lui est tout à fait nécessaire, puis- 
qu'on beaucoup de lieux il est obligé de faire 
lui-même, et de faire saintement les fonc- 
tions de cet ordre. Quand un prêtre a con- 
servé et cultivé dans son cœur la grâce de 
portier, on est consolé et édifié devoir com- 
me dans son église tout est propre et en bel 
ordre (457). Mais s'il manque do cet esprit, 
on ne peut sans indignation voir partout 
dans sa pauvre église les marques honteuses 
de sa négligence. 

Ne faut-il pas remarquer ici avec admira- 
tion combien est grande la sainteté du clergé 
puisque nous voyons dans le moindre des 
ministres de Dieu qui composent ce sacré 
corps, tant de grâces et tant de vertu (458) ; 
et peut-on sans une sainte indignation voir 
que tant de gens procurent les moindres 
ordres à des sujets indignes, et le font sans 
scrupule, en disant froidement : Ce n'est que 
les quatre moindres. Qu'ils sachent qu'en- 
core que ces saints ordres s'appellent moin- 
dres, par rapport aux ordres sacrés, ils ont 
tous en eux -mômes quelque chose de fort 
grand et de fort saint, comme le prouve évi- 
demment ce que nous avons dit dans le 
chapitre précédent et dans celui-ci. Le mal- 
heur est que la plupart des Chrétiens d'au- 
jourd'hui regardent ces saints ordres avec 
des yeux de chair, et non pas avec les jeux 
chrétiens que la foi donne. 

CHAPITRE IV. 

De l'ordre Je lecteur. 

Qu'est-ce que l'ordre de lecteur? 
C'est l'ordre par lequel on reçoit la puis- 
sance de lire par office les saiuts livres dans 

(456) Dalis (Idei proprix ilocumenlis presbyterii 
sacerdoliiim poteril promereri. (Zoiim. Pap., epist. 
9, Ad Uetich.) 

Nam qui in bis quai inferiora sutit diligentiain 
tua m vigilantiamque inonslraverint , facile ad »*a 
<iu;e superiora sunl pervenicut. (S. Cubysost., in 
I Epist. ad Tint., cap. ni.) 

(457) Lex itihil quod ad divimira cuUum perti- 
nent exigu ii m existimare permillit. aul ejusmodi 
qnod sacerdotal! opéra sit indignum. (S. CïRiL.Alex., 
uemdor. in tpir. et vtrii., lit», xn.) 

_ (458) Moiwbunl episcopi su os cleriros in quo- 
conque ordine fuermt, ul conversatione, scrmoiie, 
seientia. Dei populo prareant, meniores ejus, quod 
scriploro esl : Sancti estote, quia et ego sanctus 
iuni. (Cône. Trid., ses*. 14, De reform. rap. i.) 

(459) Ad lectorem perlinet in ecclesia Novi et Ve- 
leris Testament! libros clara voce et distincte reci- 
lare. (Cateeh. coac. Trid., p. h, De mi», ordin.) 

(460) Episcopiis ilaque présente populo in ejus 
ordinalione librum quo descripla sunt quas ad liane 
actioi.em pertinent illi iradens , inqnit, accipe, et 
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l'église et la grâce du Saint-Esprit pour le 
bien faire (459). 

Comment V trique conféré- t-il cet ordre? 

En faisant toucher à celui qu'il ordonne le 
livre qui contient les leçons et les prophé- 
ties qu'on lit dans l'Eglise, et lui disant : 
« Prenez et soyez le lecteur de la parole de 
Dieu, pour avoir part, si vous vous acquit- 
tez fidèlement et utilement de cet office avec 
ceux qui ont bien administré la parole do 
Dieu < ès le commencement (460). » 

Quelles sont les significations mystérieuses 
de C ordre de lecteur ? 

Pour le passé, il nous remet en mémoire 
la lecture que fit Notre-Seigneur du prophète 
Isaïe dans la synagogue (461). 

Pour le présent, il signifie le' caractère 
nouveau et la nouvelle grâre qu'il produit 
dans Pâme de celui qu il établit lecteur 
(462). *a 

Pour l'avenir, il nous prédit et nous fjil 
espérer que nous verrons à découvert dans 
le sein du Père céleste, cette divine parole 
que nous avons ici voilée dans nos saints Li- 
vres. 

Quel est l'effet particulier de Vordrs de 
lecteur ? 

C'est fa grâce de lire correctement et dé- 
votement dans l'église les livres ecclésias- 
tiques, et de faire aussi en particulier de 
saintes lectures avec une affection et uue 
attention religieuses (463). 

Qu entendez-vous par les livres ecclésiasti- 
ques que ceux du clergé doivent lire, soit en 
public, soit en particulier? 

Premièrement, les Livres sacrés de l'Ecri- 
ture (464) ; secondement, ceux qui contien- 
nent les lois que l'Eglise a faites pour ré- 
gler la discipline et les mœurs dans le clergé 
(465); troisièmement, ceux où sont les ma- 
tières que les ecclésiastiques doivent étu- 
dier pour acquérir la science convenable à 
leur profession (466) ; en quatrième lieu, 
reux dans lesquels on trouve les maximes 
de l'Evangile bien expliquées. 

(Ju entendez-vous par tire correctement et 
dévotement, comme vous dites que font les 
bons lecteurs dans ("église ? 

estn verbt Dei relator, etc. (Ibid.) 

(461) Hoc officium Doniiuus nosier Jésus Christus 
in propria persona osteudit, quaodo in medio ae- 
nioruin librum lsaiae pi opbetae aperiens, distincte ad 
iutelligeiiduin legil. Spirilus Doinini super me, etc. 
(Ko (.a mol., Serm. de exeell. tacram. ordin.) 

(464) Cognuscal lector quia spiriiuali gratia dé- 
bet clarere, et sic audiloribus v. rbuin Dei pi<edi- 
care. (Ea/iorl. ad oi/iar., excerpla ex Puntif. Dibliol. 
apost.) 

(465) Sliidcle verbn Dei, videlicel lectiones sacrai 
distincte et aperie ail iiilelligeiitiain et œdilicalio- 
iiem tiJeliuiii absque o:iiui mendaeio l'alsilau* p.o- 
ferre. (Pontif. Rom ) 

(464) Diviuas Scripluras lege. Imo uuiiquam - 
de inanibus luis sacra lectio depunatur. \S>. llita., 
epist. 4.) 

(4ti5, Nulli aacerdoli liceat canones ijcnoiare. 
(Cône. Tu r on., ann. 813, cap. 4.) 

(466) Episcopi assidu i sint in leclione, et librmn 
beati Gregorii papa: de cura pastoraii hilelliyain. 
(Conc. Cabitoneus. m, ann. 815, cap. t.) 
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Lire correctement, c'est prononcer distinc- 
tement tontes les syllabes, en gardant les 
accents (467) ; lire dévotement, c'est lire 
avec piété et modestie, et d'un ton de voix 
qui porte à Dieu (468). 11 est bon de se sou- 
venir ici de ce qui a été dit du ebant. 

Le lecteur a-t-il quelques autres fonc- 
tions ? 

C'est à lui encore à enseigner aux enfants 
les principes de la doctrine chrétienne (469); 
et quand il fait la fonction de maître d'école 
avec religion et charité, il rend un très-bon 
service à Notre-Seigneur et à son Eglise. 
Quelles sont les vertus du lecteur ? 
Une grande dévotion pour les saintes 
Ecritures (470) et pour tous les bons livres 
qui nous en donnent l'intelligence ; 

Une foi vive et attentive des vérités divi- 
nes qu'il lit ; 

Un soin fidèle de les mettre en pratique , 
les prenant une bonne fois pour la règle de 
sa conduite (471) , et de les faire connaître 
autant par ses bons exemples que par ses 
saintes paroles ; 

Un zèle ardent pour le catéchisme et pour 
l'éducation des enfants (472) ; 

La studiosité , c'est-a-dire une vertu qui 
nous porte à étudier ce qu'il faut et comme 
il faut pour savoir remplir nos obligations. 

Le lecteur se dispose-t-il à devenir un bon 
prêtre en faisant bien ses fonctions ? 

Oui , s'il lit assidûment les saints Livres, 
en public et en particulier, avec foi , humi- 
lité et dévotion, Dieu lui communiquera des 
lumières pour l'intelligence des vérités éter- 
nelles , et les lui fera goûter par sa sainte 
grâce; ainsi il deviendra, comme un autre 
Népolien, une bibliothèque vivante de Jésus- 
Christ (473) , et se mettra en état de bien 
expliquer au peuple , quand il sera prêtre , 
la doctrine dont il lui aura fait la lecture , 
et il acquerra la môme grâce, s'il s'applique 
à l'instruction des enfants et des personnes 
grossières d'une manière humble et chari- 
table. 

(467) Ad leciorem perlinebil quae legeril pro- 
uunliare , accenluum rationeui legendo servarc. 
(Joann. Bonhom., episc. Vercell., Statut. ) 

(468) Cuuclis a quilms auiliiuirii, cœleslis vite 
formant prxbealis. (Pontif. Rom.) 

(4611) Lectoris est feslis diebus doctrinain Cliri- 
bliaoaut in illa scbola qua; sibi a paroebo assiguala 
e»l , vel ecclesia cui adscriplus est pueros edo- 
cere. (Joann. Bosuou., episc. Vercell. Statut.) 

(470) Scriplura divina sa lu le m sugguril, vite odo- 
reiu flagrat, ul suavilatem legens capias. ( S. Ah- 
bros.,IiI». i Hexaemer., cap. 8.) 

(471} Fide» nosira eloquiis prasdicclur, prsedicata 
veraciler leneaiur, reienta in pcnelralibus nostri 
pectoris illibala servelttr. ( Cotte. Arelat. vi, ann. 
813, Pnefal.) 

(472) Nescio prorsus si quidquam majus esse pos- 
sil quant pai vulorum animas (parlcm non indignant 
bord ecclestastici ) , quasi plan lare aul irrigare. 
iGkrs., De paroul. ad Christ, trah.) 

(473) L»ctkme assidua el nteililalione diurna 
(iccius suum bibliothecatu feceral Cbrisli. (S. Hie- 
*o»., episl. 3, b*c babel de Nepoliano.) 

(474) Pleruuque imperili in verbunim acceulibus, 
errant ; el soleul irrirtere nos impcrili» bi qui vi- 
dculur babere iiotiUam, deirahcules et jurante» 



La lecture est-elle nécessaire au prêtre ? 
Oui , l'on voit des prêtres qui , faute de 
cette grâce, lisent très-mal l'Office divin et 
la sainte Messe , ce qui tourne à un grand 
mépris de notre sacré ministère (474). Et 
c'est aussi faute de celte grâce que plusieurs 
ne font point d'instruction, ou ne la font pas 
bien. Mais on en voit aussi qui, ayant tou- 
jours persévéré à aimer les livres ecclésias- 
tiques et à les lire comme il faut, pronon- 
cent parfaitement tout ce qu'ils lisent en 
public, et réussissent avec bénédiction dans 
la fonction du catéchisme , qui est si néces- 
saire et qui fait tant de biens (475). 

Qu est-ce qui doit porter les ecclésiastiques 
à aimer l'emploi du catéchisme f 

Ils ne se dégoûteront jamais de cette fonc- 
tion, mais l'estimeront et l'aimeront tou- 
jours de plus en plus , s'ils considèrent bien 
devant Dieu, 

Que c'est par le catéchisme que nous don- 
nons la connaissance de Dieu et de Jésus- 
Christ son Fils à quantité de personnes qui, 
sans cela, n'adoreraient jamais leur Créateur 
ni leur Sauveur (476) ; 

Que faire connaître à des âmes le vrai 
Dieu et Jésus-Christ, qu'il a envoyé, et l'a- 
doration, l'amour et le service que nous lui 
devons , c'est leur donner véritablement la 
vie éternelle, de laquelle elles seraient pri- 
vées sans cette instruction ; 

Que tous les autres moyens extérieurs du 
salut sont inutiles et même pernicieux aux 
Ames, si le catéchisme n'a pas précédé pour 
les en rendre capables ;477). La prédication, 
l'oraison, le sacrifice et les sacrements sont 
de grands moyens de notre salut; et tout 
cela qui est de soi-même si utile, ne fait que 
du mal aux pauvres personnes que le caté- 
chismo n'a pas instruites et disposées pour 
en profiter. Ces âmes sans instruction ne 
comprennent rien à la parole de Dieu qu'on 
leur annonce daus les sermons, ou prennent 
dans un mauvais sens ce qu'elles y enten- 
dent. Elles ne savent rien de ce qu'il y « a 

penitus nosnescire quid dicimus. (Conc. Aqmat., 
cap. 3.) 

(475) Omne snum lempus ot-ando, mediundo, 
concionando, componendo, cl pneserluu parvukis 
in tidei Chrisliame rudimenlis ijuulidic iiifomundo 
impendebat. ( Vila Gersonit.) 

Inter cajlera qua' ad salutcm spcclatil populi 
chrisliani, pabuluni verbi Dei maxime noscUuresse 
ueecsiarium, quia sicut corpus materiali, sic aui- 
ma spiriluali cibo nulriiur. \ lxsoc. 111, in Cmctl. 
Laterun., cap. 10.) 

(476) Episcopi sallem Dominicis el aliis festm» 
diebus pueros in singulis parochiis tidei rudiments 
el obedienliam erga Dr mu cl parentes diligenter ab 
iis ad quos speelabit, doceri curabunt. Et si opns 
sil cliam per censuras ecclesiaslicas« ompellcnt,noii- 
obsianiibus privilegiis cl consueludimbus. ( tlMC> 
Trid., sess. 24, De reform. , cap 4.) 

(477) Credere enim oporlet accedentem ad Ptum 
quia ett, et inquirentibus se renumerator lit. ( «<* r - 

XU Sine fide aulem imponibile est ptacere Deo 



"Fiées ex audiiu quomodo aulem audient tint 

pra-diamte. (/(ont. x, 17.) 
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faire dans le confessionnal , et elles n'ont 
nulle connaissance ni du sacrifice qu'on 
offre à Dieu, ni de ce qu'on reçoit par «la 
communion. D'où il suit manifestement 
que la fonction de catéchiser est plus né- 
cessaire et plus importante à la gloire de 
Dieu et au salut des finies qu'on ne saurait 
dire (478). 

Que peut faire un ecclé$ias tique pour se 
rendre un bon catéchiste ? 

Employer fidèlement les moyens que Dieu 
lui donno pour cela , qui sont l'oraison , la 
lecture, la conférence et l'exercice. Par l'o- 
raison , il entlammera son zèle, et attirera 
sur soi la grâce et l'onction du Saint-Esprit. 
Par la lecture des bons livres de doctrine et 
de dévotion , il acquerra tous les jours de 
nouvelles lumières, et par la conférence et 
l'exercice, il se rendra indubitablement plus 
industrieux , plus prudent et plus expéri- 
menté dans le très-saiut art de faire con- 
naître, adorer, aimer et servir Dieu, et de 
lui gagner un grand nombre d'âmes. Ainsi 
soit-il. 

CHAPITRE V. 

De Tordre des exorcistes. 

Qu'est-ce que l'ordre de V exorciste ? 

C'est l'ordre par lequel on reçoit la puis- 
sance de chasser les démons des corps des 
posî.édés, t t la grâce du Saint-Esprit pour 
Je bien faire (479). 

Comment Vévêtjue confère-t-il cet ordre ? 

En faisant toucher à celui qu'il ordonne le 
livre des exorcisâtes, et lui disant en même 
temps : « Recevez ceci , apprenez-le par 
cœur, et avez la puissance d'imposer les 
mains sur les possédés, soit baptisés ou ca- 
téchumènes (480).» 

D'autres personnes qui ne sont pas ecclé- 
siastiques peuvent bien chasser les démons ? 

Cela est vrai. Beaucoup de saints et de 
saintes délivrent des possédés par les priè- 
res qu'ils font pour eux, nu par leur seule 
présence qui est insupportable à ces tnau- 
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dits esprits; mais les exorcistes le font par 
office comme députés et consacrés pour 
cela (481). 

Quelles sont les fonctions de Vexorciste? 

Outre la fonction d'exorciser, c'est encore 
a lui de prendre soin qu'il y ait toujours de 
l'eau bénite à l'église, dans les vases bien 
nets, d'assister au prêtre quand il la fait, de 
l'accompagner et de lui présenter le béni- 
tier lorsqu'il en fait l'aspersion, d'assister n 
l'administration du baptême pour présenter 
au curé le sel dont il y doit faire usage 
(482). 

Quelles sont les vertus de l'exorciste ? 

Ses vertus sont : 

Premièrement , l'innocence , aûn que 
n'ayant rien en lui qui y donno prise au 
démon, il puisse lui commander hardiment 
et avec autorité (483) ; 

Secondement, le zèle de chasser les dé- 
mons des corps où Dieu veut habiter, et 
que Noire-Seigneur Jésus-Christ veut hono- 
rer et sanctifier, par la communion de son 
corps adorable ; 

Troisièmement, une confiance toute par- 
ticulière au sacré nom de Jésus (484), à sa 
sainte croix, aux prières de son Eglise, et à 
l'application qui s en fait par l'eau bénite; 
car c'esten prononçant souvent ce très-saint 
nom du Sauveur, en faisant des signes de 
croix, et en usant d'eau bénite que Pou 
tourmente et que l'on chasse les malins 
esprits ; 

En quatrième lieu, une sincère et profonde 
humilité que ces esprits superbes ne sau- 
raient supporter (485) ; 

Enfin, il arrive souvent que les démons 
qu'on exorcise sont de ceux qu'on ue chasse 
qu'avec l'oraison et le jeûne (486) ; 

D'où vient qu'il n'y a plus que des préires 
choisis par l'évéque qui exorcisent les pos- 
sédés f 

Cela vient en partie de ce que les jeunes 
exorcistes de ces derniers temps n'ont pas la 
grâce et la sainteté de ceux d'autrefois (487). 



(478) Magna naroclii in docendo ad salulem ne- 
cessaria, nempe Symbolum, Dicalogum, et Paler no- 
uer negligenlia umrlalis est : inagnus est abusus 
eorum qui, contenu docuisse Symboluin Latine, non 
eiplicant populo rudi mysieria tidei, pra'serlim Tri- 
uilalis et lncarnaliouis uniopere ad salutem ne- 
cessaria. Vx paroebis! vxepiscopis! *«e ^pnelalis. 
(Kmman. Sa, in Aphoritm. , verb. Parockus. ) 

Si dicenle nie ad inipium morte moiïerU , non 
annuntiaverisei, sanguinem ejus de manu tua re- 
miiram. Quid poluil expressius.quid apertius dici? 
0*'te rogo tam saxei peeloris, qui tam ferreus erit 
quem sententia isla non icneal. (Jul. Pomer., lib. 
i Ue rita contempt., cap. 20.) 

(479) Acripilis poteslatem imponendi manuot 
super energuinenos, et per impositiunem mauuuin 
\e»lrarum, gralia Spirilus sancti et verbis„ exor- 
asmi pelluntur spirilus iinmuudi a coiporibus 
obsessis. (Ponlif. Rom.) 

(4S<)) Accipite et commcndaie mémorise, et ha- 
bete potestatem imponendi inanus super energn- 
mciios , sive baptizatos, sive caibecumenos. (Jfrtrf.) 

(481) Per gratiaui prxslilaw damiuuuiu vmcuiit 



virtutem, quamvis variis modis quaeranl nocere 
bominibus , sive ut serpentes a|wne sxviendo . 
sive ut scorpiones clanculum insidiaudo. ( Imerpr. 
cornai.) 

(482) ExorcisUe cura erit, ut nunquam in vasis -- 
aqua bcncdicia dpficiat, aique ut aqua benedicalur 

a sacerdote, eique benedictioni assislcrc, cum ba- 
ptismi sacrameiilum a paroebo miuislratur, adsit , 
sal ipsi iu tempore exbibiturus. 

(483) Débet babere spiiitum mundutn qui sptri- 
tibus imperat iuimuudis ut concordel vila cum of- 
licio. ( Ivo Carnol., Senw. deexctll. mer. ord.) 

(484) Qui contra dxiuones pugnat non rohore 
corporali indiget, sed anima furti et «orroborata 
lide. (S. Cbrysost., Ilom. de S. Machab.) 

(485) Huuiililaiem noslram inhnicus non susti- 
net. Uritur cbaritaie uoslra, obediunUa crucialur. 
(S. Berm., serm. 3, in dedic.) 

(480) Hocgenus d*mo..iorum, etc. Qui enitn orat - 
i l jejunat terribilis dxmonibus reddilur. Nibilenim 
est boni i ne probe orante polentius. (S. Chrvs., boni. 
17 in Matlh.) 

(487) Vcxatos a dcinune exorciiaturus , ca qua 
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Et il ne faut pas s'étonner que la plu- 
part n'aient pas la grâce de leur ordre, 
puisqu'ils l'ont reçu, non-seulement sans les 
préparai ions requises, mais sans avoir dai- 
gné apprendre ce que c'est qu'être exorcis- 
tes, et quelles en sont les fonctions. 

Que si quelque jeune exorciste est re- 
connu pur de tout vice, humble, fervent, et 
plein de confiance en Notre-Seigneur et aux 
prières de l'Eglise, son évêque l'appliquera 
sans doute bien volontiers aux exorcismes 
( V88), pour faire une plus grande confusion 
au superbe démon , qui se verra tourmenté 
et chassé par un des moindres officiers de 
la maison de Dieu. 

Quelles sont les significations mystérieu- 
ses de l'ordre d'exorciste ? 

Il nous remet en mémoire que. Noire- 
Seigneur Jésus-Christ a souvent délivré des 
possédés, pour faire connaître qu'il était 
venu détruire l'empire du démon (489). 

Il nous signifie le caractère et la grâce 
qu'il produit dans celui qui le reçoit, s il le 
reçoit comme il faut. 

Il nous prédit que le pouvoir qui reste 
encore au démon, sera anéanti au dernier 
jour, quand tous les maudits esprits seront 
relégués pour jamais dans les enfers. 

La grâce d'exorciste dispose-t-elle un ec- 
clésiastique à devenir un bon prêtre î 

Oui, s'il a bien la grâce de son ordre, et 
chasse les démons des corps de la manière 
qu'il le doit faire, il mérite d'avoir ensuite 
la puissance de les chasser des âmes, par 
l'absolution do leurs péchés (490). 

La grâce d'exorciste est- elle nécessaire à 
un prêtre? 

Cette grâce est bien nécessaire aux prêtres, 
puisqu'il n'y a plus qu'eux, en ce temps-ci, 
a qui on confie ordinairement la fonction 
d'eiorciser. Adorons Jésus victorieux des 
démons (491), et remercions-le du pouvoir 
qu'il a donné à son Eglise de les tourmenter, 
de les chasser et de 1«js vaincre. 

par est pielate prxJilus esse débet : non sua sed 
divin» frelus virlule, ab omni rerum bumanarum 
< upitlilale alicuus, la m pium opusex cliarilale cou- 
sianter et humilitcr cxaequalur. [Rit. Rom.) 

(488) Quainvis exorciundi olliciuin vix hodic 
commit! tulo pissil nisi sacerdolibus propter refri- 
gesceniem clericorum charitalem... Non abs re erit 
lamen minores aliquos clericos qui divinas ebari- 
talis zelo, spiriiualisque vil» sluilio ardeuliores 
sunt, ad liane eliam funclionem pnesiandam coii- 
slituere. (Joann. BoimoM., episc. Vercell., Statut., 
cap. De ord. funct.) 

(489) Hoc. oflkio usiis est Dominus qtiamlo sa- 
lira sua teligit aures surdi el muli. et dixil : Epheia, 
qmd en adaperire. (Ivo Carnol., Serm. de exceli. 
sacrant, nrdin.) 

(190) Qui in bis qusc inferiora sunt diligeuliam 
suam, vigilanliamque monslraverinl, facile el ad 
«'a qiiae superiora sunt pervenient. (S. Ciirysost., in 
/ Ep'ut. ad Tint., cap. m.) 

(491; Uliique régnai Clirislus, ubique adoralitr. 
Omnibus judex. omnibus Deus cl Dominus. (Ter- 
tull., Ado. Jud. I 

Pnescnlia SaWaloris tormenla sunt dxmonnm. 
(Hier., In kœc verba : « Quare reniai ante tempus 
torqurre not ? »; 
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CBAPITRE.Vl. 
De Tordre d'acolyte. 

Qu'est-ce que l'ordre d'acolyte? 

C'est l'ordre par lequel on reçoit le pouvoir 
de porter les cierges allumés dans l'église, 
et présenter le vin et l'eau qui doivent sertir 
au très-saint sacrifice, et par lequel on reçoit 
la grâce du Saint-Esprit, pour bien faire cm 
deux saintes fonctions (492). 

Que signifie le mot d'acolyte? 

Il signifie que l'ecclésiastique qu'on ap- 
pelle ainsi, accompagne les ministres sacrés 
jusque dans le sanctuaire (493), d'où ils ne 
sont pas exclus comme les autres minières 
inférieurs. 

Comment V évêque confère-t-il l'ordre d'aco- 
lyte? 

Il y emploie deux matières el deux formes. 
Car, premièrement, il fait toucher à celui 
qui est ordonné le chandelier avec le rierçr, 
lui disant en môme temps : « Recevez le 
chandelier avec le cierge, et sachez que vous 
voilà tout dé'lié et livré pour allumer le lu- 
minaire de l'Eglise au nom du Seigneur. 
Ainsi so t-il (494). » En second lieu, il lui fait 
toucher la burette vide en lui disant:» Rece- 
vez la burette, alin de présenter le vin el l'eau 
pour l'Eucharistie du sang de Jésus-Christ 
au nom du Seigneur. Ainsi soit-il (495). » 

Quelles sont les significations mystérimts 
de cet ordre ? 

11 nous fait souvenir que Jésus a dit d* 
soi très-véritablement : « Je suis la lumière 
du monde, celui qui me suit no marche 
point dans les ténèbres, mais il aura la lu- 
mière de la vie (496).»* 

11 signiûe la consécration et la sanctifica- 
tion qu'il produit dans l'âme du nouvel aco- 
lyte. 

il lui prédit et lui fait espérer d'ôlre éter- 
nellement, éclairé do la lumière de la gloire, 
et d'avoir parlé la splendeur des saints (WJ. 
. Quelles sont les fonctions de l'acolyte! 

(4îr2) Acolylhum oportrt ccroferarium ferre, lu- 
miuaria ecclesitt accendere. viuum et aquaoi ad 
Eucliaristiam miiiislraie. (Pontif. Rom.) 

(495) Arolyllii Gracce, Latine ceiolerarii dieun- 
lur, a deporlandis terris, quaitdo legendum «l 
Evangclium, aul sacrificium oUer^udum; luncenim 
accenduntur liiiniuaria non ad lugandas tenebro. 
sed ad siguum ketilia: demonslraudum ; til sublvpo 
lumiiiis corporalis illa lux oslendaïur de qui fc*»- 
lur in Evangelio, Joan. i,9 : Eral lux wro.(S.lsi»., 
lib. x, cap. ti.) 

(494) Accipite ccroferarium cum cereo, et sci»"» 
vos ad accendemla Ecclcsias luminaiîa mancipariiu 
nomine Domini. Amen. 

(495) Accipite urceolum ad suggerendum vinnn 
el aquam in Eucliaristiam sanguims Cbrisli in no- 
mine Domini. Amen. 

(49ti) Hoc olliciuin Dominus se babere lesUturin - 
Evangelio, dicens : Joan. vin, 14. Ego nm /" 
mundi, qui tequiiur me nonambulul in ttnebrit,*etl 
hubebit lumen vil œ. (Ivo Carnol., Serm. de eittU. 
sacr. ord.) 

(497) Tanla islius luminis virtns est. ul non s«- 
luni bic fulgeat, verum eliam ad vilain «tenu* 
pnssil peruucere. (S. Btns., lib. m De tontitt., 
cip. uli.) 
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Présenter au sous-diarre les burettes avec 
le vin et l'eau pour le très-saint sacrifice; 

Présenter aussi l'encensoir et l'encens, 
quand il en est temps, a celui qui le doit 
présenter au célébrant, soit à la sainte Messe 
ou en d'autres offices; 

Allumer les cierges et les porter allumés, 
auprès du diacre quand il chante l'Evangile; 

Servir aux Messes basses. 

Quelles sont les vertus de V acolyte t 

La pureté, la dévotion au très-saint sacri- 
fice, I oraison et le soin d'édifier. Sou appro- 
che de l'autel exige de lui la pureté que 
représente le surplis blanc dont il doit être 
revêtu dans sa fonction (498]. L'honneur 
qu'il a de servir aux Messes, 1 oblige à faire 
une si sainte action avec une religion em- 
brasée d'amour (W9). L'encens qu'il' porte 
lui représente l'oraison , et l'invite à s'y 
adonner fervemmenl (500). Et le soin qu'il 
doit avoir d'édifier, lui est marqué par le 
cierge allumé qu'il a souvent entre les mains, 
et qui lui dit assez que les ecclésiastiques 
doivent être la lumière du monde, ce qu'ils 
sont priucipalement par leur vie exemplaire 
(501). 

En quoi connatt-on qu'un acolyte a une 
grande dévotion au saint sacrifice f 

En ce qu'il assiste, avec beaucoup de joie, 
aux Messes solennelles pour y faire des (onc- 
tions, desquelles il s'acquitte avec une exac- 
titude et une modestie édifiantes (502). 

Qu est-ce qui nous doit porter t à la dévotion 
de servir des Messes? 

Nous y serons très-affectionnés , si nous 
considérons que net emploi est dans la vérité 
très-honorable et d'une trèi-grande utilité. 
Il est très-honorable. Car, premièrement, 
comme auprès du Verbe incarné dans sa 
sainte enfance, sa très-digne Mère avait le 
premier office, et saint Gabriel et saint 
Joseph avaient le second ; ainsi, auprès de 
Jésus, notre adorable victime, le prêtre a le 
premier office, et le ministre qui l'assiste à 
l'autel a le second. Secondement, celui qui 
sert la sainte Messe représente J'Eglise 
universelle, au nom de laquelle il parle dans 
toutes les réponses qu'il fait au prêtre. Troi- 
sièmement, cette fonction Ue servir à la 

(498) Siiperpelliceum propter sui candorem mun- 
diliam seu purilalera cirais désignât. (Dirand., 
Ub. m[Die. offre., cap. t.) 

{199) Ad suggerentliim viniim et aqtiam, ad con- 
Bciendum sangiiinem Cluisli (ilii lui sa nais allari- 
bu» fi leii er submiiiisireiit. (Poni. Hom.) 

(500) Tburibuluio eu m tlnire signitlcat oratio- 
ne m cura devolioue. (Durand., lib iv Div. offre., 
cap. 24.) 

(»01> Ideo cereos accensos déferont, ut sicut vi- 
fctule lumen mambus geslanl Ha opéra luci* proxi- 
mii osleud.-uil, et more lucis erraniibu* viam, in 
lenebrispalpaniibusducalunj prcesient. (IvoCaruot., 
Serm. de extell. tacr. ont.) 

'504) Neceasarium snnper est, maxime vero tan- 
lis ac lalis myslerii celebrandi lempore servare 
pnreeplum apoaioli diceutis, nullam dantes ofTeii- 
»ioue;n ut non viiupeieiur minbleiiiim nostriiro, 
sed in omnibus comiueudemus nos ipsos lanquam 
Dei ministres. (S. Basil., Retp. ad qucal.î.) 



Messe est si honorable et si aimable, selon 

10 sentiment des saints anges, que plusieurs 
de ces esprits célestes ont éié ravis de l'exer- 
cer quelquefois par une dépulution extraor- 
dinaire, et qu'on ne célèbre en aucun lieu 
notre divin sacrifice, sans qu'un grand nom- 
bre de ces princes du ciel environne l'au- 
tel, tout épris d'admiration, abîmés de res- 
pect et brûlants d'amour (503). 

Ce môme religieux emploi de servir la 
sainte Messe, est aussi d'une très-granoe 
utilité pour celui qui a cet honneur, puis- 
qu'il est certain qu il participe aux fruits du 
très-saint sacrifice plus abondamment qu'au- 
cun autre, après le prêtre qui l'otfre h la di- 
vine majesté. Pour cette raison, saint Tho- 
mas d'Aquin et saint Bonaventure, deux 
grands docteurs et deux grands saints, «près 
avoir célébré la sainte Messe, servaient or- ' 
jlinairemcnt celle d'un autre prêtre ou de 
plusieurs, et obtenaient par là de grandes 
grâces de la bonté divine, comme on l'a su 
d'eux-mêmes. 

Toutes les fois donc qu'un bon acolyte» 
est dans l'occasion de servir quelque Messe, 

11 la sert très-volontiers, et le plus dévote- 
ment qu'il lui est possiblo (50V), plutôt que 
de céder celle fonction qu il a pouvoir de 
faire, par office, à un laïque ou à un simple 
clerc. Car, quand un laïque ou un simple 
clerc, qui n'est pas acolyte, est employé à 
servir la sainte Messe, il doit considérer que 
l'Eglise le commet à celle action, parce que 
les ministres consacrés pour la faire ne se 
trouvent pas partout, ni en tout temps, et 
cette considération le doit porter à exercer 
avec beaucoup d'humilité une fonction do 
laquelle il n'est pas digne. 

Comment est-ce qu'un acolyte sert comme 
il faut ta sainte Messe t 

Premièrement, il prend grand soin de 
s'instruire de tout ce qu'il y doit faire exté- 
rieurement (505). 

Secondement, lorsqu'il sert la sainte Messe, 
îl s'applique, avec tout le respect et toute 
l'affection possibles, à toutes les actions 
que fait le prêtre a l'autel, et à toutes les 
paroles qu'il y profère; et afin d'y être at- 
tentif et d'en tirer de bons sentiments, il ne 



(503) Per id tempus el'angeli sacerdoti adsiant. 
elcœlestium polesialum universus ordo clamore* 
excitât, et locns altari vîcinus in illius honorera qui 
immolalur angelorum choris plenui est. In quod 
credere abunde lieel velex lanio illo sacriflcio quod 
tum peragilur. (S. Cubtsost., lib. vi De sacerd., 
cap. 3.) 

O prndigiuin ! mensa mysteiiis sir a la est, Agnus . 
Dci pro te immolalur, sacenlospro le angtiur, che- 
rubitn adslanl, seraptiim advolant, et spirilu* ses 
alas habentes faciem tcgunl, omne* incorpore* 
vinuies pro te cnm sacerdolc inlcreediiiiL ei non 
revercris. (S. CnnisosT., serm. 38, De potmtentia.) 

(504) Hoc mintslerium pie religioseque exsequi 
débet. iCone. Mediol. vi, cap. Quœ ad miss, pm.) 

(505) Ctericus ne sacerdoli in altari aille mini- 
slral, quam in illius niiuislci ii funclione rile infrn- 
« lus sil, et ab eo probalus qui lu urbe cereinoitia- 
i uni muneri prsefeclus est. [Conc. Mediol. iv, cap. 
Qute pert. ad saer ordin.) 
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lit point, ni ne récite point de prières (506). donna évidemment, et à tous ceux qui ue- 
Ainsi, quand lej)retre s'humilie devant Tau- vaieut leur succéder dans leurs saintes fooc- 
tel par la confession de ses péchés, son aco- lions, de mener une vie très -exemplaire 
Jvte prend avec lui les sentiments d'un cœur (510): et l'Eglise nous annonce cette loi 
contrit et humilié, et prononce, dans cet es- dans l'ordination des acolytes par la bouche 
prit, la confession générale au nom de tous de l'évêque, comme on voit dans l'exhorta- 
is fidèles. Quand le prêtre et lui disent le tion qu'il leur fait, et dans la prière qu'il 
Kyrie , demandant miséricorde aux trois fait à Dieu pour eux. 
personnes divines, ils gémissent l'un et l'au- Les saints apôtres, nos premiers pères 
tre sur les maux de l'Eglise. Toutes les fois après Notre-Seignenr , nous exhortent à 
que le prêtre réveille son attention et son édifier le prochain dans toute notre conduite, 
affection, et l'attention et l'affection des as- Saint Pierre dit à tous les prêtres, qu'ils 
sistants en disant : Oremus, prions, l'acolyte doivent être les modèles du troupeau de 
suit celte invitation, et s'unit humblement et Dieu (511). Et saint Paul dit à saint Thimo- 
fervemraent aux prières que fait l'Eglise par tuée, son disciple, et à chacun de uousra 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, et il continue sa personne : Soyez t'exempte des fidths 
a se comporter ainsi dans tous les endroits (512). 

de la sainte Messe. Tous les saints Pères qui ont parlé du cler- 

Troisièmement, il s'y tient toujours dans gé, nous font la même exhortation. Saint 

une modestie édifiante (507). Chrysostome entre autres, dit qu'un prêtre 

Pourquoi Us ecclésiastiques sont-Us obli- doit être une loi vivante et une règle de 

gés de mener une vie exemplaire? bonnes mœurs : Animata lex, et régula btnt 

En voici six ou sept preuves qui me pa- tivendi (513). Et saint Bernard veut que les 

raissent bien fortes : ecclésiastiques fassent voir, dans leur con- 

Cesl un ordre qui s'observe dans tous \« t s versation, et dans toutes leurs manières, 
états et toutes les conditions que les iufé- l'amour de l'innocence qu'ils ont dans le 
rieurs se règlent sur leurs supérieurs. La cœur, ainsi que l'exige la dignité de leur 
nature porte les hommes à agir ainsi, selon ordre: Amorem innocentiœ conversation di- 
te doctrine de saint Chrysostome (508). Dès monstrent, sicut dignitas exigit ordinis 
là donc que les ecclésiastiques sont élevés, Notre obligation d'édifier, qui selroure 
par leur état, au-dessus des simples Chré- dans un grand nombre de conciles (513), est 
tiens, comme personne n'en doute, ils sont très-bien exprimée dans celui de Trente par 
obligés à vivre de sorte que. les fidèles puis- ces paroles remarquables : « 11 n'y a rien 
sent et doivent les regarder comme la règle qui instruise ni qui porte plus continuelle- 
de leurs mœurs (509). ment Jes hommes à la piété et aux saints 

Quand Notre-Seigneur dit à ses disciples, exercices, que la bonne vie et le bon exeoi- 
qui étaient les premiers ecclésiastiques: pie de i:eux qui se sont consacrés au service 

Vous êtes ta lumière du monde; on n'allume de Dieu. Car, comme on les voit élevés dans 

pat une lampe pour la mettre sous le bois- un étal qui est au-dessus de toutes les cho- 

«eau, maison la met sur le chandelier, afin ses du siècle, les autres jettent les yeux sur 
quelle éclaire tous ceux (fui sont dans la eux comme sur un miroir, et prennent d'eui 
maison. Que votre lumière donc reluise de- l'exemple de ce qu'ils doivent imiter. C'est 
tant les hommes, afin que, voyant vos bon- pourquoi les ecclésiastiques appelés au par 
nés œuvres, ils glorifient votre Père qui est tage du Seigneur, doivent tellement régler 
dans les deux. Quand, dis-ie, le Fils de leur vie et toute leur conduite, que dan> 
Dieu parla ainsi à ses disciples, il leur or- leurs habits, leur maintien extérieur, leurs 



(506) Clericus qui in Misxe sacrilicio minislrat, 
duni eam functiunera obil, ne preces horarias, ne- 
ve aliud quidquam de libro aliove olficio rccilel ; 
s«l tnto iiitini;e pivimi* aludio ad iitîiusloriuin at- 
tentas sit. (Conc. Mediot. vi.cap. Quœ ad Mit», per- 
tinent.) 

(507) Composiin corpore, nullo gestu, moleste ui 
debeni, s:>cerdoti adsistentes inserviauU (Conc. 
Mediot. i,Dcobserv. celebr. Miss.) 

(508) Sic nalura curoparalum esse videlur ul 
subditorum mullitudo magna quidem ex parte prin- 
cipum suoruni mores lanqnani imaginem specicnt, 
sequcad illos formare Mudcant. (S. Chrysost., 
lib. m De saeerd., cap. 14.) 

(509) Ecclcsiastici omnes qui se divino eullui ad- 
dixeranl, queinadmodum sublimiori emineni vtiae 

f;radu, atque a lidelibus rateris sunt sejuncti, sic 
umiuc virtiitiiiu conspteui praducere debeni, et a 
commun! iiiblitulo vulgaris viue scmoli precipuum 
quoddam proflteri praslantiusque «enus vivciidi 
qua> alios excitai ad aanclilalem. {Sgnod. Perus., 
1639, Ul. De clerie. vit. recte initit., cap. 24.) 

(.l>tO) Cum sarerdos Ecclesia; lumen diclus sit ae 
rêvera ait, subditos ut ceraiu sigillé- sic ipsiu» nio- 
tibus iinpriiui necess: est. (S. Isie. Pelus., lib. i, 



epist. 319.) 

(511) Forma faeti gregis ex animo. (I Petr. t,3.) 

(514) Exemplum esto (idelium, in verbojnm- 
versatione, in charitate , in fide , iu castitale. [I Ti«. 
iv. 14.) 

In omnibus teiptum prœbe exemplum bonvrtn 
operum in doctrina.in integritale, in gravitait, (fit-, 
eu, 7.» 

(515) Hom. 15. in / Epist. ad Tint., cap. v; ibidem, 
sic habel : c Sacerdos esse débet forma, uoe est 
c&emplar vilae atque inorum. > 

(514) Lib. m De consid., cap. ult. Desumitur bk 
locus ex concilio Kbenicnsi, ab Etigcnio coofirroato, 

(515) S*-ss. 44, cap. 1. Sacerdotes, vel minntn 
Ecclesiie, de quibus diclura est : Vos esti» lux m«n- 
di, ils in omni sancta conversatione a Dei timoré 
actus w»os diriganl, ul et divinae possitit placere 
démentis, et Itonum tldclibus pra-beânl excmpl»w< 
quia sicut va? cis interminainr per quos nonien Dm 
blasphematur, ita illi immui talitatis gloriaro consc- 
quentur per quorum actus nomen Dei benediciiur. 
(Conc. Turon., ann. 484, cap. I.) V. Conc. Ànrtlia- 
nense m, ann. 541, cap. 4; Cabilon. m, aHB. Ïl5, 
cap. 4, etc.) 
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démarches, leurs discours, et dans tout le 
reste, ils ne fassent rien paraître que de sé- 
rieux, de retenu, et qui marque un fond 
véritable de religion, évitant même les 
moindres fautes, qui en eux seraient très- 
considérables, afln que leurs actions impri- 
ment de la vénération a tout le monde. » 

Cette même obligation de donner bon 
exemple se confirme fort bien, ce me sem- 
ble, par ce raisonnement qu'on peut faire à 
un ecclésiastique. Ou vous avez le talent de 
la prédication, ou vous ne l'avez pas : si 
vous savez parler en public, souvenez-vous 
que celle fonction, aussi bien que les autres, 
doit être animée de l'esprit d'oraison (516), 
et autorisée et soutenue par une vie irré- 
préhensible et exemplaire (517) : nous ver- 
rons cela ci-après, en traitant de la prédica- 
tion. Que si vous n'êtes point propre au mi- 
nistère de la parole de Dieu, suppléez à ce 
défaut par la prédication de saint François, 
c'est-à-dire par le bon exemple que ce grand 
saint disait être la manière de prêcher la 
plus efficace, etquc lesaint concile de Trente 
• appelle une prédication continuelle : Perpe- 
tuum pradicandi gsnus. Enfin, soit que vous 
soyezcapnble ou non de parler publiquement, 
n'oubliez jamais que les exemples font tonte 
une autre impression que les paroles ((518). 

Enfin, quand toutes ces puissantes raisons 
ne nous obligeraient pas indispensablement 
à édifier dans tous nos déporlements, et à 
être en tout lieu la bonne odeur de Jésus- 
Christ, l'amour de notre profession nous 
doit porter avec ardeur à relever, par de 
saints exemples, l'honneur de l'état ecclésias- 
tique (519). qui a été grandement terni jus- 
qu à présent par ceux qui ont vécu avec 
scandale. 



III. DES MOINDRES ORDRES. 642 

Comment est es qu'un ecclésiastique prend 
$oin d'édifier f 

Premièrement, en tenant avec la grâce de 
Dieu, une conduite irrépréhensible (520). 

Secondement, en prenant à tâche de pra- 
tiquer les vertus opposées a ces maudits pé- 
chés, par lesquels les ecclésiastiques vicieux 
ont déshonoré le clergé, c'est-à-dire qu'il 
fait profession /d'un grand détachement des 
biens de ce monde, pour réparer les scan- 
dales qu'ont donnés les prêtres avares (521). 
Parce que l'intempérance des ecclésiastiques 
a grandement scandalisé le peuple (522), ce- 
lui-ci observe d'autant plus soigneusement 
la sobriété et l'abstinence, comme fit saint 
Charles, si austèrement par ce même motif. 
Enfin, par la même raison, un bon ecclésias- 
tique est* laborieux et modeste, autant par- 
faitement qu'il le peut avec la grâce do 
Notre-Seigneur. 

L'acolyte, qui fait bien ses fonctions, se dis- 
pose-t-il par là à devenir un bon prêtre? 

Oui (523;, s'il présente l'eau et le vin pour 
le sacrifice, et s'il allume et porte des cier- 
ges avec les sentiments qu'il doit avoir, ou 
peut dire qu'il fait son apprentissage pour 
la prêtrise, et se prépare à être avec le temps 
ce que doit être un bon prêtre à l'égard do 
Dieu, par une religion parfaite, et à l'égard 
des fidèles, par un grand soin de les édifier 
en tout et partout. 

Le prêtre a-t-il besoin de la grâce (Taco- 
tyte ? 

Oui, l'application religieuse et amoureuse 
au divin sacrifice (525*), ot la persévérance 
dans une vie exemplaire et édifiante (525) 
sont deux vertus qui doivent toujours ani- 
mer l'intérieur d'un prêtre, et s'y perfection 
ner sans cesse. 



(516) Sit orator priusquam dictor; priusquam 
exerat proferenlem linguam, ad Deum levei animant 
silientem, ut eructet quod biberil , vel quod imple- 
verii fondai. (S. Ace. , lib. iv De doci. Christ. , 
eap. 17.) 

(517) (Juicunque voluerit proximonim auimabus 
utiiis esse et ipsos verbis aediticare , prius débet in 
seipso babere quidqnitl alios est doclurus, alioqiiiit 

Earum proûcieL(S. Vwc. Fia*., Detii.spirit., Prse- 
it.) 

(518) Validiora saut opéra quam verba , et plus 
opère docetur quant voce. (S. Léo.) 

(519) Decet aciuuro operumque uostrorum testent 
esse publicam e&i&iiroaliouem , ne dérogeai r tnu- 
neri; ut qui videt minislrum altaris congruis orna- 
tum virtuiibus auctorem prsedicel, et Domimmi ve- 
nerelur qui laies servulos babeat. ( S. Ambros., lib. 
t De ofic., cap. 50.) 

(520| Opvrtet episcopum irreprehentibilem esse. 
Hoc aoico verbo geous otnne viriutum expressit. 



(S. Ciirvsost., hom. 10, in I Epitt. ad Tim.) 

(521) Nihil tant asperum lamque penticiosum est. ' 
quam si ecclesiaslicus maxime qui in sublimi locu 
est, divitiis hujus saeculi studeat.quia non solum 
sibi ipsi sed exteris obesl. (S. Anbr., In Epitt. 1 ad 
Tim., cap. vi.) 

(522) An non confusio et ignoroinia est Jesum 
crucilixum magislrum paupernm aique eMirieuleni 
farlis praedicare corponbus. (S. Hieron, in cap. n 
Hicheœ, refert. disl. 55, cap. Eccletiee princtptt.) 

(523) Qui benc niinislruveriiil in miiionbus ordi- 
nilms graJunt sibi bonum acquirent ul liant sacer- 
doies. (Ai'c. Card., in 1 Epitt. ad Tim., cap. m.) 

(524) In sacrilicio allai is magnits ignis devotionis 
et dileclionis exigilur, quia ibi est tou uosira salus. 
(Petr. Bles..scrm.tO.) 

(525) Virtule laïcs siut ut non minus eorum vilx 
probilale et morunt elegaulia quam doclrina Evau- 
gclium propagetur. (S. Crecor. Nai., oral, t.) 
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TITRE IV. 

DU SOUS-DIACONAT. 



CHAPITRE PREMIER. 

De ce que cVsi que le sous-diaconat. — De ce qui 
se fait à son ordination. — De ses ve rlus. — En 
particulier de l'humilité ecclcsiuslique. 

Qu'est-ce que le $ous-diaconat f 
C'est un ordre sacré |ur lequel celui qui 
est ordonné, reçoit le pouvoir de porter et 
de préparer les vaisseaui sacrés, de servir a 
l'autel avec le diacre, et de chanter solen- 
nellement I Epitre à ta sainte Messe, et par 
lequel aussi il reçoit eu môme temps la 
grâce du Saint-Esprit, pour se bien acquit- 
ter de ces saintes fonctions. 

Dile*-nous la matière et la forme du sous- 
diaconat ? 

Quand l'évêque fait toucher à celui qu'il 
ordonne le calice et la patène vides, en lui 
disant : « Voyez de quelle chose on vous 
donne le ministère; je vous avertis que vous 
vous v comportiez de telle sorte que vous 
puissiez plaire à Dieu (52ti).» L'action que fait 
ici le prélat, c'est la matière du sous-dia- 
conat, et les paroles qu'il y dit en sont la 
forme. Quand il fait toucher au nouveau 
sous-diacre le livre des Epltres, en lui di- 
sant : « Recevez le livre des Epttres, et ayez 
le pouvoir du les lire dans l'Eglise de Dieu, 
tant pour les vivants que pour les défunts, 
au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit (527) ; » plusieurs reconnaissent en 
cela une seconde matière et une seconde 
forme de sons-diaconat. 

Quelles sont les significations mystérieuses 
du sous-diaconat ? 
Il nous l'ail souvenir que Notre-Seigneur 
' . Jésus-Christ a préparé toute sa vie .«on corps 
et son sang pour être la matière de son sa- 
crilioe sur la croix et sur l'autel (528). 

Il nous signîûe pour le temps présent la 
nouvelle dépuiation et la nouvelle sanctifi- 
cation de celui qu'il établit sous-diacre. 



Il nous prédit et nous fait espérer que 
nous verrons éternellement notre adorable 
victime dans sa parfaite consommation en 
Dieu, et que nous aurons l'exirême bonheur 
et la souveraine gloire d'en être partici- 
pants (529). 

Pourquoi nul riest-ilreçu au sous-dieconat 
qu'il nait fait voir par un bon titre qu'il a dt 
quoi subsister ? 

Premièrement, parce qu'il n'est pas delà 
bienséance que ceux qui sont engagés au 
service des autels, soient réduits à la men- 
dicité ou à gagner leur vie par des emplois 
indignes de leur profession (530). 

Secondement, l'ecclésiastique qui n'a pas 
de quoi vivre est obligé de pourvoir tous 
les jours à sa subsistance, et par conséquent 
ne peut faire ses saintes fonctions avec l'as- 
siduité, l'attention et la dévotion requises. 

Pourquoi l'Eglise exige-t-elle que celui qui 
se présente au sous-diaconat soit retttu (Tutu 
auoe avec la ceinture? 

L'aube, par sa blancheur, signifie qu'il est 
un hommed'une vie pure et innocente (531), 
et la ceinture qui lui serre les reins signifie 
particulièrement la chasteté (532), d«»nt il 
doit avoir fait une longue épreuve avant de 
s'engager (533). 

Pourquoi l'Église veut-elle qu'atant ["ordi- 
nation des sous-diacres, eux et les autres or- 
dinands soient prosternés en terre pendant 
que l étêque avec le clergé récitent les litanict 
des saints ? 

Premièrement, cela fait concevoir que 
l'ordre qu'ils vont recevoir est d'unegramJe 
importance, puisque l'Eglise militante et la 
triomphante sont jointes ensemble pour ob- 
tenir de Dieu les grâces dont ils ont besoin 
pour le recevoir comme il faut, et pour en 
exercer ensuile dignement les fonctions. 

Secondement, leur prosternement signifie 
la profonde humilité avec laquelle ils doi- 



(526) Vidcte cujus minislciium vobis tradilnr, 
ideo vos adntoneo ul ila vos cxhibealis ut Deo pla- 
ccre possilis.(Pomif. Tloni.) 

(527) Accipile libruin Episiolai om , et liabele po- 
leiUalriii legendi eas in Ec< lesia sancla Dei, tam pro 
vivis quai» pro defunclis, in nomiite Palris, et Filai, 
et Spiritus sancti. 

(528) Ingrédient mundum dkit : Uotliam et obla- 
tionem noluisti; corpus auiem aplani mihi... Ecce 
vetiio: in capile libri scriplum est de me ut faciam, 
Ûeus, voluutatem luam. [litbr. x.) 

(529) Viileliinius.auiabimus, laudabiuius. (5. Ave, 
De civil. Dri, lib. «II., cap. ull.) 

Hoc cril otiosorum illorum negoiium , hoc opus 
vacanliuiu, bac aclio quiclorum, batc cura securo- 
rum. (S. Auo., m psal. ex.) 

(550) Cum non deceal eus qui divino minislerio 
adscripti suut cum ordini» dedetore meudicare, aul 



sordidum aliquem quasium exercere... sttioiiMi»«» 
synodus ne quis deinceps clericus saeculaii*... sa 
sacros ordine» promovealur nisi prius legiiiir«e con- 
siei eum beneliciutn ecclesiasiicuiu quod sijjj •? 
vicluin Uooesie sutlkiat paetfice possidi-re. Pain- 
inonium vero.elc. (Conc. Trid., ses». SI, Dtxsferm., 
cap. 2t. J 

(531) Proplerca alliis iuduli assisttint, ui Mew* 
slem vilain babi-aol, candidique ad boslias imnu- 
culalique accédant, muiidi s< ilicel corp tc, tl i* 
corrupli pudore.(S. Isidor., De ecclet.offic.^f • 

(552) Alba ciugulo siringiiur m oiunis volupw 
carnalis adsiricla inielligatur. (Dcba.nd., bb. m ut 
divin, offic , cap. 8.) 

(553) Nemo ad sacrum ordinem aecederc p»;rnm- 
tatur, nisi aul virgo, aul prob»ue sit casuiaii*. 
(Disi. 52, cap. Xemo.) 
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vent en approcher pour y être sanctifiés 
abondamment (534). 

Que signifie l'amict que Vévéque met sur la 
tête du nouveau sous-diacre? 

Premièrement, cet amict, qui lui serre le 
cou avec les cordons dont il est attaché, lui 
marque la retenue qu'il doit avoir en ses 
paroles :« Recevez l'amict, » lui dit l'évêqne, 
■ qui signifie la modération et la correction 
de la voix (535). » 

Secondement, ce linge blanc lui couvre la 
tête en mémoire du suaire de Jésus-Christ, 
dont il est fait mention dans l'Evangile (536), 
et que saint Pierre trouva séparé des autres 
linges dans lesquels son saint corps avait été 
enveloppé. Toutes les fois donc que nous 
prenons cet habit saint, nous devons deman- 
der au Saint-Esprit qu'il lui plaise renouve- 
ler en nous la grâce de mort et de sépulture 
que nous avons reçue au baptême. 

Troisièmement, l'Eglise veut que nous 
disions en prenant l'amict : Mettez sur ma 
tête, Seigneur, le casque du salut, pour me 
mettre à couvert des assauts du démon. Et le 
vrai casque du salut que nous demandons h 
Dieu, c'est le don d'une vive et ferme foi, 
par laquelle nous repousserons tous les traits 
de ce maudit ennemi (537). 

Que signifie le manipule que Vévéque donne 
au nouveau sous-diacre ? 

Selon le Pontifical, il signifie le fruit des 
bonnes œuvres (538). Pour bien entendre 
cette signification, il faut se souvenir que 
Je mot latin manipulus, veut dire une petite 
gerbe, de celles que les moissonneurs amas- 
sent, comme les fruits d'une terre fertile et 
bien cultivée. 

Selon l'oraison que l'Eglise nous fait faire 
en le prenant, il nous avertit de demanderà 
Dieu une vive douleur de l'avoir offensé 
£39). 

Selon la doctrine des auteurs qui nous dé- 
couvrent les significations mystérieuses de 
nos ornements, le manipule signifie la corde 
dont Jésus-Christ fut lié quand on le prit 
(540). C'est pourquoi, nous devons prendre 
cet ornement avec une cordiale dévotion, 



baisant amoureusement la croix qui y est 
marquée, comme si nous baisions les liens 
dont le Fi Is de Dieu fut garrotté dans le temps 
de sa passion. 

Que signifie la tunique que rétéque étend 
sur les épaules du nouveau sous-diacre? 

L'évêque souhaite, en l'en revêtant, qu'elle 
soit pour lui un habit de joie (541), c'est-à- 
dire, qu'il ait en même temps le règne de 
Dieu dans son intérieur, qui consiste dans 
la joie et la paix qu'y produit le Saint-Esprit 
(542). 

Quelles sont les fonctions du sous-diacre ? 

Servir au diacre dans le sacrifice (543). 

Etre le second témoin et le second coopé- 
râtes dans cette sainte et terrible action. 

Préparer la matière qui y doit servir, et 
verser un peu d'eau dans le vin qui doit 
être consacré. 

Avoir soin que les vases sacrés et les cor- 
poraux soient bien nets. 
• Chanter PEpître à la sainte Messe par of- 
fice (544). 

Faire le grand catéchisme sans monter en 
chaire. 

Recevoir les oblations des fidèles. 

Porter la croix aux processions (545). 

Nous trouvons ces fonclious du sous- 
diacre dans le Pontifical, dans le livre de 
saint Isidore de Séville, des Offices de l'E- 
glise, et dans l'usage des Eglises. 

Quelles sont les vertus que toutes ces [onc- 
tions exigent des sous-diacres ? 

Les vertus des bons sous -diacres sont 
l'humilité, la chasteté, le zèle de l'instruction 
et de la sanctification des peuples, l'amour 
du travail et la patience (546). 

Quelles raisons particulières obligent le 
sous-diacre à être bien humble? 

Premièrement, son nom de sous-diacre 
l'avertit qu'il est dans la maison de Dieu un 
serviteur au-dessous d'un autre, qui est le 
diacre, et auquel en effet il sert a l'autel 
lorsqu'il lui lient ouvert le livre des Evan- 
giles, et devant lequel il se tient en grand 
respect, n'osant ni s'asseoir ni se couvrir 
devant lui quand il le voit debout , et demeu- 



(534) Talibui clericis suas non prodest clerica- 
Ins, quibus non placel religiosi huiiitliias fainulalus. 
(Pmilipp. Abu., De cuntin., cap. 48.) 
• (535) Accipe ainictum per queui dcsigiiainr casli» 
gai io vocis. 

(556) Per amiciura reor lintenm illud, scu suda- 
rium designari quo Chrisli jaceulis in sepulcliro 
fait capul involulum, de quo Joanues xx, 7, vidit 
tudarium qmd fuerat tuper capul ejut teparalim in- 
riluium. (Dusaussav., Punopi. tacerd., part, i, lib. 
i, cap. 6.) 

(557) In omuibus Bumeiites kcuiuui fidei, et ga- 
lea m salulis assiimite. Quomtido étui» galea exacte 
capul undiqne legeus non Mnil ni aliqmd grave pa- 
liatur, sed illud conservai ; ila eliam fides esl pro 
scuto galea salulis. (Ciibyso&t., Iioui. 34, in Eplut., 

c. VI.) 

(558) Accipe manipulum per quem designaïur 
fruclus bonoruru opcrnni. (Poniif. Rom.) 

- (559) llauipulus cordis compunciioriem veram- 
que pœnilenliam indicat, unde oral : Mercar, Do- 
mine, portarc manipulum ftVclus (Slepb. E luens.) 
(»4Q) Maniputus rcpngscuui fuiiew ,quo Jésus 



comprehensus a Juda»is ligalus fuit. (Doun»., lib. 
m Offic. divin., cap. 0.) 

(541) Tiuiica jucuiidilalis et indumenlo txlilke 
iudual le Doiniuus. (i'ontif. liont.) 

(543) Regnum Dei... pnx et gaudium in Spirilu 
saneto. (Rom. xiv, 17.) 

(545) Subdiacoiuis o|>orlet aquam ad ministeriiini 
allaris pru-patare, diaiono minisirarc, pallas alla- 
ris el corpoialia aliluere, caliccin et ualeiiain in 
usmn sacrifie» eidem offrrre. (l'ontif. Rom.) 

(544) Epislola pnemilUlur Evaugrlio. fcpislola 
désignai odicium quod Joaiines aille ClirifH.ni 
exercueral qui pneivii ante faciem Domini parare 
vias ejus. Joanues ergo quasi stibdiaconus ci siik- 
niinisler illius qui de se UiciL (Mutin, xx, 38) : Aon 
teni mini tir ari, sed minislrare. (Iknoc. III, De wy$t. 
Mit*., tib. ii, cap. 39.) 

(545) Crucem ferens subdiacomis cscleros pv«e- 
cedit. (Simeos Tbessal., De ord. carrem. episc.) 

(546) Requiescal super eos spirilus sapicntia; et 
înlelleclus, spirilus coiisilii cl (brtitudinis, spirilus 
bcieiiii» el p'ieialis. ci replca» eos spirilu limons 
lui. {l'outif. Rom., Ordin. subiiac.) 



Digitized by Google 



647 

rnnt surle pavé an bas des degrés de l'autel, 
pendant que le diacre est plus proche du 
prêtre (5W). 

Secondement, saint Isidore enseigne que 
les sous-diacres sont dans l'Eglise ce qu'é- 
taient autrefois, dans l'ancienne loi, ceux 
qu'on appelait Natinéens, c'est-à-dire, ser- 
vant le Seigneur aver humilité (548). 

Quelles raisons obligent tous les ecclésias- 
tiques à aimer et pratiquer l'humilité? 

Premièrement, ils doivent mieux connaî- 
tre et mieux sentir que le commun des fidè- 
les les grands motifs que nous avons tous 
d'être sincèrement et profondément humbles 
(549) en vue de notre néant, de notre péché 
et de l'obligation qu'ont les Chrétiens d'ho- 
norer par imitation les humiliations du Ver- 
be incarné. 

Secondement, l'humilité est très-nécessai- 
re aux ecclésiastiques pour ne pas s'élever 
dans les bons succès, ne se point découra- 

f;er dans les mauvais, ne point s'enfler dans 
es applaudissements, et ne point s'attrister 
dans les blâmes et les autres humiliations; 
pour être en esprit sous les pieds des per- 
sonnes qui leur sont soumises, et demeurer 
souverainement abaissés devant Dieu, eo 
même temps qu'ils se maintiennent dans 
l'autorité qui leur est nécessaire pour son 
service (550) ; de quoi le grand saint Charles 
a laissé un illustre exemple à tous les pas- 
teurs de l'Eglise. 

Troisièmement, il faut qu'un ecclésiasti- 
que soit animé d'un si grand zèie d'hono- 
rer et glorifier Dieu, qu'il ne veuille jamais 
aucune gloire pour soi-même, mais la ren- 
voie toute fidèlement à l'auteur de tout bien 

(551) . Il faut qu'à l'imitation de saint Jean- 
Bapiiste et des saints apôtres, nous n'avons 
jamais de disciples ni d'enfants spirituels 

Ïour nous, mais tout uniquement pour 
ésus-Christ, leur grand maître et le nôtre 

(552) , qui nous a tous achetés à si grand 
prix ; il faut que quand on nous donne quel- 
ques louanges, nous soyons fidèles à chan- 

(547) Deo perpoluo famulari oporlebil, atque in 
Ecclesiae mimsterio semper esse inancipatos. (tbid.) 

(548) Subdiacoui in Esdra appellaulur Natbiiuci , 
id est in humililaie Deo servienlcs. (S. Isidor., 
lib. ti De duin. offic, cap. 40; cilatur a conctt. 
Aquitgr., cap. 6.) 

(549) Sil magisicr humîliiatis in quo est proies- 
t\o castitatis. (S. Ambii., in Lue. i.) 

Populum meum dvcebunt quid tu inter tanelum 
et pollutum, el inler mundum et immundum vtten- 
dent eit. (Etech. xmv, 25.) 

(550) lu alln sedeus non alla sapins, per omnia 
scntiens humililer. (Pet. Ules., Deinttil. epitc.) 

_ Magunpere curandum est ul nui regendis homi- 
nibus prseferlur, apnd se intra secrelarium mentis 
im cathedra pnesideal humililalis. (S. Gascon. 
Pap., lib. xxv ht Job, cap. xvi.) 

(551) El nuuc ad vot mandulum hoc, o tact r do ~ 
Ut ti notueritit ponere tuper cor ut délit g. to- 
rt am Homini meo, ait Domtnut exerciluum, miltum 
iu vos egetlatem, et tnaUdicam benedictionibut ve- 
ttrit. {Malaeh. n, 2.) 

(552) Plerique qui prxsuni, non tam proplcr Do- 
rainum quant pro Domino, veuerari voliuit. (S. 
Grec. Pap., lib xxiv in Job, cap. xiv.) 

(555) Approbatio vulgi quanlo claiiorem quem- 



GIS 

ger de discours, et à tâcher d'élever à Dieu 
ceux qui nous parlent ; et cela par un véri- 
table uésir que les esprits et les cœurs s'oc- 
cupent de Dieu et non pas nous. C'est ce que 
fit si parfaitement bien la très-sainte Vierge 
quand sainte Elisabeth lui donna de grandes 
ettrès-jusies louanges auxquelles elle répon- 
dit : Magnificat anima tnea Dominum. [Lut. 
i, 46.) Cet exemple, si digne «Je notre atten- 
tion, nous apprend à être humbles par le 
principe du fidèle amour, qui ne peut souf- 
frir qu'on donne à I» créature aucune parla 
ce qui appartient à Dieu seul, savoir, l'hon- 
neur et la gloire (553). 

En quatrième lieu, un bon ecclésiastique 
doit toujours se souvenir de celle maxime 
que notre divin Maîire a établie parmi se* 
domestiques : Que celui qui est le plus grand 
soit comme le moindre, et celui qui gouvernt, 
comme le serviteur. (Mat th. xm, 11.) Nous 
devons tous inférer de là que si ceux du 
clergé qui sont les plus relevés en dignité 
doivent se regarder comme les moindres et • 
les serviteurs de tous (55V), à l'imitation de 
saint Grégoire le Grand (555), à plus forte 
raison, ceux qui ne sont que de simples 
ecclésiastiques doivent toujours se tenir 
très-petits, aimer le plus bas rang, etde- 
meurer de très-bon cœur dans le respect et 
la soumission qu'ils doivent à ceux que la 
Providence divine a mis au-dessus d'eux. 

En cinquième lieu, nous autres ecclésias- 
tiques de ces derniers temps, si nous ne 
nous flattons point, et si l'amour-propre no 
nous fait point nous méconnaître, nous de- 
vons porter devant Dieu une extrême confu- 
sion de nous voir dans un état dout nous 
sommes très-indignes (556), et dans lequel, 
selon les anciennes lois de l'Eglise, des 
pécheurs comme nous n'auraient pu être 
reçus (557). Souvenons-nous qu'une des rai- 
sons pour lesquelles Dieu permet que des 
hommes oui l'ont offensé soient reçus dans 
son clergé, c'est afin que la mémoire de leur 
vie passée les tienne toute leur vie dans un 

piam facit, tanlo majoribus periculis vexai. Diffi- 
cile est bujiismodi hommes eliamsi mille virtulibus 
inuniaiilur in regnum Dei inlroire. Timidos <*nioi, 
remissos, adulalores, simulaiores hommes reddii... 
inflanlur voluplale laies homines ac exlolluntur, el 
in profundimi rursus facile demergunlur sempw" 
vexali nunquam in irauquillilale vivenles. (S. 
Cbiivsost., hom. 41 in Malth.) 

(554) Mensura bumililalis cuique ex mensuel 
ipsius magnituitiiiis data esl, cui est peruiciosa su- 
perhia quœ amplius auiplioribus insidiatur. (S Aie, 
De virg., cap. 51.) 

(555) Prior ipse servum serrorum Dei sese uun- 
cupavil. Cumqne ab Eulogio, pairiarcha Alexan- 
di ino. Papa universalis dictus luissel, sic ilti re- 
spondel (lib. vu , episi. 50, indict 1) : £go no» 
verbis quaero piosperari, sed moribus.... Keceda«i 
verba qu* vanilaieiu inOanl, el cbariiatein »ul- 
nerant. 

(550) Multi sacerdoles,el pauci sacerdoies; miilii 
noraine, el pauci opère. (Auclor Operit imptt(-> 
bom. 40.) 

(557) Non eo taninm tempore quo ordinandiis 
esl, sine ullo criminc sil. sed ex eo tempore quo tn 
Chiislo renalus est nulla peccali conseieiuia re- 
mordeatur. (S. Hibfw, in tpitt. ad TH., cap. i.) 



ŒUVRES COMPLETES DE M. DE LANTAGES. 



Digitized by Google 



649 



INSTRUCT. ECCLES. - T1T. IV. DU SOUS-DIACONAT. 



g:,o 



grand mépris djeux-mêmes* quelques grâces 
que Dieu leur fasse. 

Quelles pratiques d'humilité font les bons 
ecclésiastiques ? 

Nous venons déjà d'en marquer un bon 
uombre de bien considérables, auxquelles 
nous ajoutons celles-ci : Tout bon ecclésias- 
tique craint l'élévation aux charges et aux 
dignités, et l'évite comme on a coutume d'é- 
viter les dangers de périr (558). t 

11 ne se préfère jatuais à pas de ses con- 
frères, mais considère qui que ce soit d'entre 
eux comme son supérieur en mérite (559). 

Il prend volontiers les emplois qui sem- 
blent les plus bas, laissant aux autres les 
fonctions qui ont de l'éclat (560). 

Jamais l'envie ne lui donne aucun chagrin 
quand on lui préfère ses confrères, étant 
bien persuadé que tous méritent en etfet de 
lui être préférés. 

Enfin, il nourrit ces sentiments d'humilité 
dans son cœur, en proférant souvent et af- 
fectueusement ces saintes paroles : J'ai 
choisi d'être abject dans la maison de mon 
Dieu. (Psal. txxxm, 11.) 

CHAPITRE II. 

De la cba»ielé des sous-diacres ei des. aun es ecclé- 
siastiques. 

Qu'est-ce qui oblige particulièrement le 
sous-diacre à la chasteté/ 

Plusieurs de ses fonctions exigent de lui 
qu'il soit très-chaste. Le soin qu'il prend de 
tenir blancs et bien propres les linges de 
l'autel, lui remet devant les yeux ces paro- 
les de l'Ecriture : Que vos vêtements soient 
toujours blancs. (Eccle. ix, 8.) La fonction 
de porter et de préparer les vaisseaux sacrés, 
lui dit assez qu'il est de ceux à qui le Saint- 
Esprit adresse ces paroles {Isa. lu, 11) : 
Soyez purs, vous qui portez les vases du Sei- 
gneur (561). L'honneur qu'il a d'approcher 
de si près la divine Eucharistie, et de coo- 
pérer en quelque chose à l'action du sacri- 
fice, exige de lui une excellente pureté (562). 
El son emploi du grand catéchisme, qui l'en- 
gage à instruire des personnes de tout sexe 

(558) Praesulum honores caeteris relinqucbat, la- 
bores aotem pncsulum ipse ardeuler quarebal. (S. 
lakv&osT., De S. Luttalhio, palriurch. An toih., 
boni. 54, in S. Etulalh.) 

(559) luier presbytères et cosequales, priiuus in 
«pere, exiremus in ordiue. ( S. Hier., loqueus de 
Vpoliano, epist. 5.) 

(560) Cotiversalio melior est desideranda , non 
digiuor gradus. (S. Chrvsost., sive and. Oper. im- 
Ptrf., boin. 45, referlur disl. 40, cap. itulii sacer- 

(561) Esl ralione plenissinium. ut in bis niveus 
£>udicituc candor effloreat qui sacris uiyslei iis fa- 
^mliariusappropiuquaul. (S. Petr. Dam., opusc. 18, 
^Joutr. clerie. inlemp») 

(50i) Estole nitidi, mundi, purt, casli, sicut de- 
tel Diiuisiros Christi et dispensatores mysleriurum 
^ti, et quia couiroinislri et cooperalores eslis cor- 
P«hs ci sanguinis Domini, estole ab omni illece- 
•fa carnis a lien i, sicut ait Scriplura ; Mundammi , 
fat ferii$ vata Domini. (Ponli[. Hum.) 

154)5) Inler cxlera ornanteiiU virluiuiu , nilore 
«arnis debent propensius euitere ; ut ex boc au- 
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et de tout âge, requiert encore au'il ail une 
pureté inviolable et bien éprouvée (563). 

Pour quelles raisons tous les ecclésiastiques 
sont-ils obligés d'être chastes ? 

En voici quelques-unes qui me semblent 
bien convaincantes. Les ecclésiastiques sont 
les membres de Jésus-Christ et les temples 
du Saint-Esprit plus parfaitement que les 
autres fidèles (56Ï). Si donc ces deux quali- 
tés exigent, selon l'Apôtre , que tous les 
Chrétiens mènent une vie chaste, il est évi- 
dent qu'elles obligent à cela plus étroitement 
les ecclésiastiques. 

La chasteté est si nécessaire à tous pour 
bien vaquer à l'oraison, qu'à cause de cela 
l'Apôtre conseille aux Chrétiens mariés 
quelques jours de continence. D'où l'on doit 
inférer que les ecclésiastiques qui sont 
chargés de faire oraison pour eux et pour 
toute l'Eglise, avec une religion et une cha- 
rité ardentes et assidues, sont obligés beau- 
coup plus que les simples fidèles à une 
chasteté parfaite et inviolable (565). 

Qu'ils se souviennent donc que la chasteté 
aide excellemment un ecclésiastique à faire 
une bonne oraison. Premièrement, en ce que 
celte aimable vertu lut donne un accès libre 
et même familier auprès de Dieu (566). Se- 
condement, en ce qu'elle tient son esprit 
exempt de plusieurs mauvaises distractions, 
et par conséquent mieux disposé à l'attention 
nécessaire pour bien prier (567). Troisième- 
ment, en ce qu'elle lui fait expérimenter 
heureusement que les âmes pures sont sus- 
ceptibles des lumières et des communica- 
tions divines (568). Nous voyons tous ces 
grands effets (Je la parfaite pureté en saint 
Jean l'Evangéliste, [que les prêtres doivent 
regarder comme un de leurs premiers et de 
leurs principaux pères, puisque môme il se 
plaisait à se qualifier prêtre ou le prêtre. 
Saint Jérôme et plusieurs autres onl remar- 
qué que ce fut la pureté de ce divin apô- 
tre, qui lui acquit la gloire et l'avantage 
incomparables d être le disciple que Jésus 
aimait, d'avoir auprès de sa personne un 
accès d'une familiarité si singulière et si 
merveilleuse, et de mériter que les mystères 

dientes mundiliam appelant ex quo doctorcs im- 
muiiditia non delurpal. (Cvncil. Totet. vm, cap. 1.) 

(564) Cniii ipsi letnpluin \asa Domini, et sacra- 
rtuui Spiritus haucli délit- oui es^ et dici, indignutu 
e?leos cubilibus et immundiliis deservire. (Innoc. Il, 
dist. 18, cap. Dccernimut.) 

llundiores debent esse exteris. quia adores Dti 
suul. (S. Aubros., i» 1 Episi. ad Ttm., cm.) 

(565) Cuin laico conlineiitia imperelur ut possit 
oraiioui vacaus exaudiri, quaulo magis sacerdoti- 
bus, vel levilis, qui onmi iiionieitto parali esse Deo 
debeul in omni munditia et puritale. (Conc. Turon. 
i, ann. 461, can. I.) 

(560) Incurruplio facit este proximum Deo. (Sap. 
vi, 19.) 

(567) Anima quanto caslior membris, lanto vi • 
vacior sensibus; et quanto muudior corde, lanto 
capaciot Christi est. (S. Paulin., Epiti. ad Detidf 
rium.) 

(îj68) Quasi quidam adeps et medulla Ecclcsia 
suul virâmes Cbristi, cl quadam singutari extellen- 
lia sponsi amplextbus faimlianu* iniiaerentei. 
(S. Bers., De patsiwe Domini, cap. 28.) 

iS. 21 ' 
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eélesles lui fussent révélés avec plus de 
clarté et d'abondance qu'à aucun autre (569). 
Aussi les bons ecclésiastiques honorent et 
invoquent tous les jours ce très-aimable 
apôtre, comme le patron et le protecteur 
de la chasteté cléricale et sacerdotale après 
Jésus et sa très-pure Mère. 

La blancheur du surplis dont les ecclé- 
siastiques sont revêtus (570) et l'emploi an- 
géliquo de louer Dieu, auquel ils sont ap- 
pliqués, les exhortent continuellement à 
être des anges en pureté aussi bien qu'en 
dévotion et en modestie. 

La fonction plus qu'augélique d offrir à 
Dieu son adorable Fils en sacrifice, demande 
des prêtres, et de ceux qui aspirent à la prê- 
trise, la plus parfaite pureté qui soit sur la 
terre (571). 

Jésus, dans sa vie mortelle, portant la 
ressemblance de la chair du péché, a chéri 
la pureté à tel point que non-seulement il 
nous en a donné à adorer et à imiter l'exem- 
ple en sa vie très-sainte, mais il n'a voulu 
être porté ni touché que par les personnes 
les plus pures qui fussent jamais. Mainte- 
nant donc qu'il est dans la consommation 
de la gloire et de la sainteté de sa vie res- 
suscitée, quelle horreur n'a-t-il point de tout 
ce qui est impur (572), et à quel point ne 
trouverait-il pas insupportable un homme 
sali de cette ordure dans sa sainte maison 
et à sa table ? , _ . 

Ajoutons que si ce vice est odieux h Dieu 
qui est tout esprit, à Jésus-Christ vierge et 
à sa très-pure Mère, il est aussi de tous les 
vices le plus ignominieux et le plus infâme 
en la personne d'un homme d Eglise (»7J). 
Enûn, de toutes ces raisons que nous avons 
apprises de plusieurs bons auteurs anciens 
et modernes, tirons celte conclusion, que 
c'a été très à propos, et par In conduite du 
divin Esprit, que la sainte Eglise a obligé 
au célibat ceux qui s'engagent dans le 

Cl6 £§!fe loi du célibat est-elle bien ancienne 
dans le clergé? 

Oui, celte antiquité est bien marquée dans 
le second concile de Carthage. Car les Pères 
de ce concile avant ordonné que les minis- 
tres de l'autel qui manient les choses saintes 

(5G9) Diligclat enm Jcsus, quoniam specialis 
nrarocaiiva caslitalis ampliori dilecitone feceral di- 
snum 'quia virgo elecius al» ipso, vulgo m aevum 
ucrmausii. (Brev. Rom., in ejus (est.) 

(570) Superpclliceum proplei sui caiidurem mon- 
diliam, seu carnis piirilaicn» désignai. (Durahd., 
lit), m De divin. o//ic., cap. I.) .... 

(571) Non sohim ab oncre sennnumdo abslmeat, 
srd cliaro a jactu oculi cl cogilaiionis errore meiiB, 
Ghristi corpus confeclura , sil libéra. (S. Hier., m 
Luit t. ad Tii.. c. i.) . .. 

(572) Si Iledeinplor nosler lantopere dilexil Oondi 
ornions iiilegrilaum, ul non modo de yirgmco 
utero nabccreiur, sed etiam a nuinlio viigme lia- 
ciarelur, el hoc cum adliuc parvulns vagirel m cu- 
nis; a quibus nu..c obsicio iratiari vidt enrpus 
Buu'iii. cum jam iinmensus régnai in cœlis. (». f et. 
Dam , Uecaihb. sacerd., cap. 3.) 

(573) Putriduin un pilndiiiis hbidioosx conlagium 
qiio decor Kcdc&i* graviter maculalur. (Une Lon- 
4tn., ann. 1257, cap. t».) ._. 
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garderont la pudicité, demeurant sans fem- 
mes, la raison qu'ils donnent de celte loi : 
« C'est, » disent-ils, «atin que nous gardions 
ce que nous ont enseigné les apôtres, el es 
qu'a observé l'antiquité (57fc). » Voilà donc 
qu'il y a bien longtemps que le célibat est 
regardé comme une observance ancienne 
dont les saints apôtres sont les ailleurs. 

Y a-t-il longtemps que les sous-diacret sont 
compris doiy la loi du célibat? 

Oui : car, premièrement, ils j étaient déjà 
compris avant le temps de saint Isidore de 
Séville (575) qui florissait dans le vi* siècle. 
C'est en parlant d'eux expressément que ce 
saint dit, dans son second livre des Offiets 
de l'Eglise : « 11 a plu à nos pères que ceui 
qui manient les saints mystères, soient chas- 
tes, n'ayant point de femmes, et demeuraut 
libres de toute immondice charnelle. » 

Secondement, les conciles n% iv'etvm' 
de Tolède, le concile romain sousSvlves- 
tre 1", un concile d'Aix-la-Chapelle, et d'au- 
tres, mettent conjointement dans cette ordon- 
nance les évêques, les prêtres, les diacres et 
les sous-diatres. 

En troisième lieu, il y a déjà longtemps 
que, dans l'ordination des sous-diacres, 
l'Eglise leur annonce, par la bouche de l'é- 
vêque, qu'il ne leur sera plus permis de so 
marier. El c'est aussi depuis un tein|« bien 
notable qu'on enseigne partout dans l'Enlisé, 
qu'en recevant le sous-diaconat on fait taci- 
tement un vœu solennel de chasteté. Au 
moins saint Antonin el un canon appellent 
de ce nom rengagement des sous-diacres 
à garder la chasteté, comme on a dit ci- 
devant. 

Par quel moyen un bon ecclésiastique tt 
maintient-il dans une chasteté inviolable* 

Le premier moyen est l'oraison (576). Par 
ce saint exercice, il recourt à Dieu, sachant 
que la continence est un don de sa miséri- 
corde; il remplit son esprit de bonnes pen- 
sées qui en bannissent les mauvaises, et son 
cœur de bons sentiments qui y preuneni la 
place des affections trop humaines. En un 
mot, il devient par l'oraison tout spirituel, 
et par conséquent très-opposé à tout ce qui 
est charnel. 

(574) Placuil sacros anlisiites ac Dei eacerdote», 
neenon cl levilas, vel qui sacramenlis dmnu m- 
serviunl, continentes esse in omnibus, quopes>" 
fiimplicilcr quod aDeo postulant impetrarc, utquoa 
aposioli docucnitil, et ipsa seivavll anliqaiia*, w* 
quo.iuc cuslodiamus. (Conc. Carlhag. », cap- *. 
enatur his verbis a sanclo Pet. Dam., Cortr.tUnc 
inJemp., cap. 2.) ...u- 

(575) Peirua Damiani loco mox citato, aita "w 
afferl ex quibus apparel peraiiliquam esse sub'iia- 
conorum ad cadibatum obi.galioium. (U«< . w> 
lhag. v; S. Lro, episl. 84. ad Anauu» ; Su""' 
Pap., cl S. Gregor. Magn., IlegcH., bb. i, «f 5 *- 
42.) 

(576) Ut scivi quoniam aliter nonpostem 
lineu*, uni /leu* ttet... Adii Vvminum, el deprtc* 
tus mi» illum. {Sap. v.ii.) _; ni>n iiaa 

Chariias, Deus n.eus, accende me. V*»""*?" 
jubés, da quod jul.es, el jubé quod vis. 
lib. x Confets., cap. 29.) 
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Le second moyen est la fuite (577). Cela 
veut dire qu'au même moment que la tenta- 
tion lui présente quelque idée déshonnétc, 
il s'en détourne aussi proroptemenl qu'il se 
détournerait de la rencontre d'un afîreux 
serpent. Cela veut dire aussi qu'il fuit les 
compagnies mondaines, et tout entretien 
inuliie_avec des femmes ou des filles; de 
quoi les saints nous ont donné des avis très- 
pressants et des exemples très-remarqua- 
bles , particulièrement saint Augustin et 
saint Thomas. 

Le troisième moyen est la mortification 
des sens, particulièrement de la vue et du 
goût. Il mortifie sa vue, parce que les ten- 
tations dangereuses sont très-souvent cau- 
sées par des regards, et que c'est ainsi que 
I* mort entre par les fenêtres (578). Il mor- 
tifie son goût par une exacte sobriété, parce 
qu'il sait qu'une chair trop bien nourrie 
ne manque pas de se révolter contre l'es- 
prit (579). 

Le quatrième est une bonne et continuelle 
occupation, selon l'avis de saint Jérôme (580). 
Par là il évite l'oisiveté, qui est la cause de 
tous les vices, et d'où naissent particulière- 
ment les pensées impures. Le même saint 
Jérôme veut qu'entre nos bonnes occupa- 
tions, nous n'oubliions pas la lecture des 
saints Livres. « Aimez la lecture des Ecri- 
tures, » nous dit ce saint docteur, « et vous 
n'aimerez jamais les vices charnels (581). » 
On expérimente, en effet, que les divines 
vérités que l'on y lit élèvent l'âme à Dieu 
et aux biens éternels, et la remplissent des 
plus saintes affections (582). 

Le cinquième est l'humilité sincère (583). 
Comme l'orgueil est très-souvent puni par 
des chutes honteuses, que Dieu permet pour 
humilier les esprits superbes (584), la vraie 
humilité par laquelle nous soumettons no- 
tre esprit à Dieu, nous obtient de sa bonté 
la grâce do bien dompter notre chair, et de 
la retenir en servitude. 

Enfin, quand un ecclésiastique emploie 
bien les cinq moyens que nous venons de 
marquer, il expérimente dans la communion 
que la chair très-sainte de Jésus est un ad- 

(577) Conlra libidinis impelum apprebondefiigam, 
si vis oblinere Victoria m. {S. A«i;iist. , serin. 450, 
Ut tempore.) 

Nunquam luxuria facilius vincitur, qtiam fu- 
titndo, nusquam «.autiiis vitaïur, nunqnam per- 
feclius expugnatur. (Pet. Bles. Serm. in psat. xl, 1.) 

_ (578) Oculi vesiri, etsi jacianlur in alitpjaui fe- 
«inanim, flgantur in nulla... Nec dicalis vos ha- 
ltère animos pudioos; quia impudicus oculus tin- 
«xliri tordis est nuntius. (S. Aug., Heg. ad tenot 

4>.i.) 

— Qui délicate... nutrit $ervum «uum, potlea 
•entieteum contmmacem. (Prov.xxix, 21.) 

- (580) Te stmper diabolus otcupalum imeniat. 
(r-pur. ad Ruêtic.) 

(SKI) A m a scientiam Scripturanim, et carnis vi- 
t'a non ainaliis. {Ibid.) 

(J82) Sermu Scripluraram animam confirmât, et 
quodam spirilalisgraux colorât vaporc. (S. Aiibr., 
liii. h ùe Àbel ei C'«in, cap. 6.) 

(585) Castilaletn aeniores aiunl apprehendi non 
pojse, nisi priii3 lunuilitatis in corde fundamenta 
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mirable antidote contre la corruption de la 
nôtre (585). 

Nous verrons ci-après que le don d'une 
chasteté inviolable est une des grâces qu'ob- 
tient la très-sainte Vierge, de la bonté d» 
Dieu, aux ecclésiastiques qui font profession 
de lui être dévots comme il faut. 

CHAPITRE III. 

De la dévotion îles sous-diacres, particulièrement 
à l'égard de l'Oflice divin. 

Qu'est ce que l Office divin ? 

C'est l'oraison publique qui se fait par les 
ecclésiastiques au nom de tous les fidè- 
les (586), c'est-à-dire qu'on adore Dieu , ou 
le loue, on le remercie, on lui rend tous les 
autres devoirs de la religion, et on implore 
sa miséricorde par les psaumes, les canti- 
ques, les hymnes et les autres saintes paro- 
les qu'on y prononce publiquement. 

Pourquoi appelons-nous cette oraison pu- 
blique notre Office ? 

Cela veut dire que cette oraison est une 
fonction sacrée, dont les ecclésiastiques 
sont chargés de s'acquitter comme députés a 
cela par toute l'Eglise (587); à quoi nous de- 
vons tous faire grande attention. 

Pourquoi iappelle-t-on divin? 

On l'appelle ainsi, parce que Dieu est l'au- 
teur des paroles saintes dont il est com- 
posé (588); que Dieu est l'objet de l'adora- 
tion, de l'amour, des louanges et des saints 
désirs qui y sont exprimés (589), et que Dieu 
en est aussi la fin, puisque l'Eglise mili- 
tante ne l'a institué que pour glorifier son 
saint nom à l'imitation de l'Eglise du 
ciel (590). 

Pourquoi l appelle -t-on aussi une fonction 
angélique ? 

Nous avons dit ci-devant que les eclésias- 
tiques sont les anges de la terre, qui doi- 
vent ressembler à ceux* du ciel en pureté, . 

en dévotion et en modestie. Or ils le doi- 
vent particulièrement lorsque, dans l'action 
dont nous parlons, le Saint-Esprit les asso, 
cie aux louanges si sainles et si parfaites 

fur ri nt collocala. (Cassian , lib. vi Imtil.. cap. 18 ) 

(581) Audeo dicerc, suprrbis couiinculibus expe- 
dil cadere, ut in eo ipso m quo se exlollunl, buuii- 
lientur. (S. Ait.., serm. 5."i, De verbis Domini, cap. 
9, et lib. xi De civil. Dei, cap. 15.) 

(5*5) Si qui» vestrum non tam acerbos sentit 
luxuiiw moins, gral-as agat rorpori et sanguini 
Domini, quouiain virlus sacramcnli operalur in eo. 
(S. Bens., serm. L in Cœna Dumiiti.) 

(580) Horas eanouica: dicuiilur public» ac slata» 
preces boris diuruisit uoclurnis ex sacrnruin ca- 
nonuin decrclo ab ecclcsiasiicis personis, nouiinc 
Ecclesia*, ad Deiim pnrsolvcnda?. (Lmm., lib. iv, 
tract. Le 2. et alii llieulogi.) 

(5tf7) Diritur oflicium quia praecipuum ac maxi- 
me proprium clei ivorum munus csl, divinis preci- 
bus apinl Deuni nomiiie lùclcsi;e iusisiere. (Ibid.) 

(588) Verba mea qua; putui in ore luo. (Isa. ux, 
21.) 

(589) l'tallam Deo meo. (Psal. cxlv , 2.) 

(590) Laudem die ite Deo nouro omnet servi ejut, 
el lyui lundi» sum. (Apoe. xix, b.) 
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655 ŒUVRES COMPLETES 

par lesquelles les esprits célestes glorifient 
éternellement la Majesté divine (591). 

Pourquoi prononce-t-on l'Office divin en 
chantant î 

Premièrement, les sacrés psaumes et les 
autres paroles de l'Office étant prononcés 
avec mélodie, en sont plus propres à émou- 
voir nos cœurs (592] . 

Secondement, le cnant des louanges divines 
représente la joie avec laquelle on loue Dieu 
dans le ciel (593). 

Pourquoi est-ce que VOffice consiste prin- 
cipalement en louange de Dieu ? 

Parce qu'il est particulièrement institué 
pour glorifier Dieu, ce que nous ne pouvons 
faire plus expressément qu'en louant son 
saint nom, cest-à-dire, en racontant avec 
amour ses divines perfections, les merveilles 
de ses ouvrages et la magnificence de ses 
bienfaits (59$). 

Secondement, nous avons déjà vu ci-des- 
sus que ces saintes louanges étant pronon- 
cées dévotement, portent les fimes a l'estime 
et à l'admiration de Dieu, et à un grand 
éloignementde toulcequi le déshonore (595). 

Cette oraison publique a-t-elle quelques 
avantages par-dessus celle que l'on fait en 
particulier? 

Oui, elle en a plusieurs bien considéra- 
bles. 

Premièrement, elle est composée de paro- 
les très-saintes, dont Dieu même est l'au- 
teur (596), comme nous avons dit. 

Secondement, elle se fait au nom de toute 
l'Eglise (597), que Dieu écoute toujours fa- 
vorablement. 

Troisièmement, elle se fait dans l'union 
de plusieurs cœurs, ce qui est d'une grande 
efficace , selon la promesse de Notre -Sei- 
gneur (598). 

En quatrième lieu , elle so fait toujours 
dans l'église, qui est le lieu saint où Dieu 
est présent d'une façon particulière (599). 

Enfin, elle ost très-considérable dans l'Ë- 

(591) Omnet anaeli stabant in circuitu throni,.... 
et ceciderunt in consreclu throni in faciès suas, et 
adoraverunl Deum, dicentes : Amen, benedictio et cta- 
rilas, et tapientia, et gmtiarum actio, honor et tir- 
tus, et foriitudo Deo uostro in taenia saculoram. 
Amen. (Apoc. vu, il, 12.) 

(592) Quantum flevi in hymnis et canticis luis, 
Deus meus, suave sonanlis Ecclêsix lux vocibus 
couiuiotus alacriler ! (S. Au6., lib. ix Confess., 
cap. 6.) 

(593) Divinum ofQcium, imilaiio cœlcstis con* 
cenius. (3. Bonav., De texalis seraplt., cap. 8.) 

Quid beatius quam dominent in terra concenlum 
angelorum imilari. (S. Basil., epist. 1.) 

(594) Oftkium divinum Spirilus sanctus in Ec- 
clesia ordinavil lieri, ul beneticiorum Dei memores 
cerlis boris gralias pru bis laudando cl orando rc- 
furamus. (S. Bonav., De tex alis teraph. , cap. 8.) 

_ (595) Simplices tideles per boc ad oralionis slu- 
dium assuefacimus, iia ul sallem lune ad ecctesiam 
oraluri accédant, quandn ibidem divina: laudis offi- 
cia persolvunlur ; et ul minus afûcianlur taedio, 
quandiu corain se vident clericos célébra re divina. 
{Ibid.) 

(596) Oriicium divinum in Ecclesia Spirilus san- 
ctus ordiuavu. (Ibid.) 

(597) Presbyierorum ufficium in oraudo Deum 
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glise de Dieu, puisque le culte de sa Ma- 
jesté adorable consiste principalement dans 
le très-saint sacrifice et dans l'Office divin. 

Pourquoi cette oraison publique st fait- 
elle pur des ecclésiastiques et non par du 
laïques ? 

Afin qu'une action de si grande importance 
se fit aussi correctement , aussi décemment 
et aussi assidûment qu'elle doit être faite, 
il a été très à propos d y appliquer des per- 
sonnes destinées à la faire , préparées à la 
bien faire, et déchargées de tous les emplois 
du siècle, pour vaquer uniquement au culte 
de Dieu (600). 

Qu'est-ce qui est nécessaire à un ecclitiu- 
tique pour être bien préparé à s'acquitter 
comme il faut de l'Office divin ? 

Premièrement , il faut qu'il soit , par la 
sainteté de ses mœurs, un fidèle serviteur et 
un vrai ami de Dieu (601) ; car autrement il 
ne serait nullement en état d'Aire député 
vers sa divine Majesté de la part de tonte 
l'Eglise, comme on l'est dans cette fonction 
(602), puisque même, dans ce monde, on ne 
députe vers les rois que les personnes qu'OQ 
sait leur être très-agréables (603). Certai- 
nement les fidèles sont bien trompés, si leur 
député auprès de Dieu est un homme que 
ses yeux saints ont en horreur , et dont 
l'abord l'irrite au lieu de le contenter, et de 
lui rien dire à son gré. Mettons-nous donc 
une bonne fois dans l'esprit qu'ayant a abor- 
der la Majesté divine comme députés de son 
Eglise, pour lui offrir les hommages et loi 
présenter les requêtes de tout son peuple, 
il n'y a rien que nous ne devions faire pour 
nous mettre en état de lui plaire , et pour 
faire en sorte que la sainte Eglise ait en nos 
personnes des députés qui lui fassent hon- 
neur et lui causent de la consolation. Obi 
que ce point doit être considéré par tout 
ecclésiastique que son engagement dans les 
ordres sacrés, ou quelque bénéfice, oblige à 
l'Office divin. Quel malheur pour lui, s'il ne 

pro loiius Ecclesia? et populi Christian! prosperiuw 
silum est. (Enchirid. conc. Coton., ami. 1536, ui« 
De taeram. ordin.) 

(598) Coimus in cœlum, ut ad Deum quasi mina 
facla preeationibus ambiamus orantes; uxcvisDeu 
graia est. (Tertuix., Apologet., c. 39.) 

(599) Alia tempora facimus pro Deo, iu hoc au- 
tem assislimus Deo, et intendimus Deo, et altoqui- 
mur eum. (S. Boxav., toc. cit.) 

(600) Lan* ejus in Ecclesia sanctonm. 

CXLIX, I.) 

(GOl) reccatori dixit Deus : Quare l» eiwrra» 
justiliat m cas et assumis tettamenlum meum pet w 
tuum. (Ptat. xlix, 16.) 

(602) Va:! ministm infldelibus qui needum ré- 
conciliait réconciliations alicnae negotia quasi Do- 
mines qui jusliliam fecerint , apprchinduoi. 
(S. Bern., De conters. ad cleric., cap. 19.) 

(603) Si boino apud hoininem de quo miaine 
prsesumit, Ocri inlerccssor eruheseil; qua menie 
apud Deum iniercessoris locum pro populo ampu, 
qui familiarem se ejus gratis esse per viiae nien- 
lum nrscil ? Autquomodo ab eo aliis venian p°* 
stulat,qui utrum sibi sitplacauw ignorai riS-Gw*-» 
Puslor. pari, i, cap. 1t.) 

Si non piacet, non plaças ; si non plaças, cur sa- 
cerdos. (S. Bea.i., De morib. episc, c. t.) 
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s'avise pas bien que cette fonction est la 
fonction des amis de Dieu, et s'il ne consi- 
dère pas que les louanges de Dieu déplai- 
sent a Dieu même dans la bouche d'un pé- 
cheur (604); que celui qui refuse d'obéir à 
ses saintes lois, est très-indigne de lui faire 
des demandes pour soi et pour les autres , 
et qu'il n'appartient pas à celui qui est mal 
avec Dieu d être commis pour obtenir de sa 
miséricorde le pardon et la conversion des 
autres pécheurs (605). 

Secondement, il faut, pour nous mettre en 
état de bien dire ou de bien chanter le saint 
Office, que nous soyons prévenus d'une 
grande estime de celle fonction véritable- 
ment sainte, angélique et divine, que nous 
ne sommes pas dignes d'exercer, et que, par 
un ardent iiésir de nous en bien acquitter, 
avec la grâce de Dieu, nous nous appliquions 
sérieusement, et avec une diligence reli- 
gieuse, à bien connaître cet Office divin, son 
institution, ses diverses parties, leur arran- 
gement dans l'ordre que nous y voyons, et 
Tes règles qu'il y faut observer (606). Et en 
vérité puisque c'est notre office, c'est-à-dire 
notre tâche et l'emploi dont l'Eglise nous a 
particulièrement chargés , c'est une grande 
honte et le sujet d'un terrible remords de- 
vant Dieu à ceux qui sont obligés depuis 
longtemps à ce saint Office, de n'en avoir 
qu'uue connaissance fort imparfaite. Humi- 
lions-nous beaucoup si nous sommes de ce 
nombre. Dieu veuille que nous ne soyons 

(»as même de ceux qui en prononcent mai 
es paroles , et n'y observent point les ac- 
cents, parce qu'à la honte de notre profes- 
sion, ils ignorent la langue latine , ou parco 
que leur indévotion les porte à toul pronon- 
cer trop vile, pour avoir plus tôt fait ! Dieu 
veuille aussi que notre manque de religion 
et de foi ne donne sujet à personne de nous 
compter parmi ceux qui dans le chœur chan- 
tent ou lâchement ou précipitamment , et ne 
daignent pas y observer les saintes cérémo- 
nies (607), ni les lois de la modestie et de la 
bienséance 1 Ce sont là des défauts déplo- 
rables dans le culte de Dieu, et qui pour- 
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tant sont bien communs. N'oublions donc 
jamais que notre saint Office exige de nous 
que nous soyons en la grâce de Dieu, et ani- 
més d'un grand zèle de l'honorer comme il 
faut dans cette action. 

Troisièmement, un ecclésiastique vrai- 
ment dévot, comme nous le devons être tous, 
fait encore, quand l'heure de l'Office est ve- 
nue, deux brièves préparations. La première, 
qui regarde l'extérieur, consiste en ce qu'il 
prévoit diligemment ce qu'il y aura de par- 
ticulier à faire ou à dire ce jour-là, afin 
qu'ensuite il ne soit pas obligé, dans le 
temps de cette sainte action, de l'interrom- 
pre ou de se distraire, pour chercher alors, 
en lisant des livres, ou en consultant quel- 
qu'un, l'instruction qu'il doit avoir acquise 
auparavant. Cet inconvénient considérable 
est l'effet d'une négligence bien réprôhen- 
sible (608). 

La seconde de ces deux brièves prépara- 
tions, qui est celle qui concerne l'intérieur, 
contient ces trois pratiques bien dignes de 
notre attention. 

Premièrement, se renouveler dans la foi 
actuelle et attentive de la présence de Dieu 
(009), et dans de vifs sentiments de repen- 
tance de nos péchés, et de renoncement à 
toute affection mondaine. 

Secondement, se donner au Saint-Esprit, 
pour êlre uni à la religion de loute l'Eglise 
envers Jésus, et à la religion de Jésus et de 
son Eglise envers la très-adorable Trini- 
té (610). 

Troisièmement, conserver autant qu'on 
peut, avec la grâce de Noire-Seigneur, l'at- 
tention à Dieu et à ce qu'on lui dit dans 
l'Office. Si nous pratiquons d'un amour fidèle 
ces préparations, nous obéirons au comman- 
dement que nous fail l'Eglise de dire l'Office 
avec soin et dévotion (611). 

Quels moyensL avons-nous pour y tenir 
attentifs nos esprits si portés à la distrac- 
tion ? 

Un bon moyen pour cela est d'estimer 
beaucoup toutes les parties dont l'Office est 
composé. Ces parties sont les sacrés psau- 
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(604) Non est speciosa laus in orc peccatoris. 
{Eecli. xv, 9.) 

(605) Peccala vêtira absconderunt faaem ejut a 
tobis, ne exuudirct. {Isa. lix, 2.) 

Qui déclinât auret suai ne audiat legem, oratio 
ejm eril extecrabilis. {l'rov. xsvni, 9.) 

(60G) Cura oflicii niaxima viuc integriias. Negle- 
ctus oQicii niaxima viiae corruplio, niaxima retigio- 
uis deforuiitas. Nemo Dei se xslimcl servum , si 
Dei polissimam uegligal scrviliilem. (S. Bon av., 
Specvl. ditcipl. ad notil., cap. 16.) 

(607| Psalmi in Ecclesia' non cursim, et exeelsis 
alque monlinaiis scu iuiemperaiis vocihus , sed 
plane ac dilucide et cum compunclione cordis re- 
cilenlur, ul et recilanliuiu mens illorum dulccdine 
pascalur, cl audienlium aures illarura pronunlia- 
tioue demalceaulur. tConc. Aquisgr., aiin. 816, 
cap. 137.) . 

Laudes divine per singulas boras, non cursim ac 
ieuinanter, sed traciim cum pausa decenli praeser- 
tim in roedio cujuslibet versiculi psalinortim débi- 
lita facicudo iulcr solemue cl feii»le uQicium dif- 



ferentiam' reverenter ab omnibus, persolvautur. 
{Conc. Senon., ann. 1527.) 

(608) Libri cl alia necessaria ad officium pnrpa- 
rentnr lemporc opporluno; legenda quoque et can- 
landa sludiosc anlc previsa . qiiando et qtiomod» 
fiinl dicenda. (S. Uoîuv., Specul. ducipl. ad nom.. 
cap. 15.) 

(609) AU B. Benedittus. unique credimus divi 
nain esse prascnliain, maxime cum ad divinum 
opus assistimus. Idco consideremus qualitcr opor- 
leal nos in conspeclu diviuilatis et angelorum ejus 
assisleie', el sic sleinus ad psallendum ul mens 
noslra concorde! voci tioslrx. (S. Bomxv., ibid.) 

(610) Ad colendum Deum tuba uluntur Eirusci, 
fisiula Arcades, Crclonses lyra... Nos unico insim- 
mcnlo utiuiur, verbo scilicel divino,quo Deum 
bonoramus, non amplius velcri psalierio, tuba et 
tympano. (S. Clem. Alex., lib. u Pœdag., cap. 4.) 

(611) Canianies et psallcntes in cordibus veslris 
Domino, audiant haec adolesceutuli, audiant ii qui- 
bus psallendi in ecclesia est oflicium; Dco uoa 
voce, sed corde cantauduu. (Dist. 94, cap. 1.) 
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mes (612), les cantiques, les hymnes, les 
oraisons, les instructions tirées de l'Ecriture 
et des écrits des saints Pères, et le récit de 
la vie des saints, et il n'y en a pas une qui 
ne mérite beaucoup d'estime et d'amour, et 
nui ne soit capable, si elle est bien connue, 
•j 'attirer l'affection de nos cœurs, et, par une 
suite néces>aire, l'application de nos esprits. 
C'est ce qu'expérimentent ceux qui ont pris 
soin de les bien connaître, et dont l'exem- 
ple nous invile à nous rendre capables de la 
môme expérience. 

t'n second moyen de renouveler ou de 
rappeler notre attention toutes les fois que 
nous prononçons le Deus in adjutorium, ou 
le Gloria Patri, ou quelques autres paroles 
de celles qui nous paraissent les plus tou- 
chantes, comme est particulièrement ce mot : 
Oremus, que nous répétons souvent pour 
nous exciter sans cesse nous-mêmes, et tou- 
tes les personnes qui nous écoulent, à une 
nouvelle attention et à de nouveaux désirs. 

Un troisième est de réciter 1'OITice avec un 
grand amour et un zèle ardent de louer 
Dieu (613), et de l'invoquer pour tous les 
fidèles. Ce moyen est le meilleur de tous, et 
celui sans lequel tous les aut r es qu'on pour- 
rait inventer, serviront toujours de peu. 

Enfin, un ecclésiastique so conserve aisé- 
ment pendant l'Office, dans le sentiment de 
l'amour religieux qui en est comme l'âme, 
lorsqu'il s'est rempli, dans l'oraison men- 
tale , de toutes ces saintes affections de 
louange, d'admiration, d'actions de grâces 
et de prières, qui sont exprimées continuel- 
lement dans les sacrés psaumes et les saints 
cantiques qu'on y récite. 

11 faut, pour achever de nous instruire là- 
dessus, que nous formions encore les ques- 
tions suivantes : 

En quel lieu faut-tl dire l'Office ? 

Ceux qui le doivent chanter ont leur lieu 
tout déterminé, savoir : lec.hœurjde leur égli- 
se, qui représente le paradis, comme eux, 
avec leurs surplis blancs, représentent les 
anges qui y louent Dieu. 

Pour ceux qui récitent leur bréviaire en 
particulier, avec un grand désir de le bien 

(612) Licet oninis Scriplura divina Dei gratiam 
spirel, pisecipue lamen tlulcis Psalmorum Liber. 
(S. Amrros., Prœfat m puai.) 

In Libro Ptalmorum profeciui est omnium , et 
mediciua quwdaiu salmis bumaua». Qtiicunque eum 
legeril , babel quo proprix vulnera passionis spé- 
cial! possit curare remedio. (Ibtd.) 

Alleulioncm initia cujuscunquc psalmi, oratio- 
nis et aliartim divini ollicii parti uni lenovarc alque 
excilare sludeal ; pnesuiliin dum i lia verba pronuri- 
tiat : Deus, in adjutorium me a m intende, la Une 
eliaui uniuscujusque psulnu sese excilel illis ver- 
bis : Gloria Pairi, et Filio, etc. lu conclusione item 
orationum eum dicilur : Per bominum «otlrum, 
etc. (Conc. Mediul. v, lit. Quœ ad div. Offic. perl.) , 

«615) Cmn Cliristus diguetur bic esse nobiscum 
veraciler lam saciamcntaliier quatn spirilalilcr, 
ilî^mi m est nos et pro inodul» alignaient exbibere 
reverenliaiii bonoris et taudis juxta exeuiplar sinii- 
liludiiiis cceleslU, ut ei ersi non continue sicul illi 
cueli caulores, sallem inlerpolalim pro uostra fra- 
giiiUte_ psalkudo , alacriler assitsiauius, iuiUauu.5 



dire, premièrement, ils ne le disent jamais 
dans un lieu public, où ils seraient exposés 
à être interrompus ou distraits par l'abord 
ou le passage de diverses personnes, mais 
toujours dans un lieu séparé (61 4), pour y 
être seuls avec Dieu, et éloignés de tout ce 
qui peut ôter ou diminuer l'attention; se- 
condement, plusieurs ont cette louable dé- 
votion de l'aller réciter à l'église, devanl le 
très-saint Sacrement, quand ils peuvent en 
avoir le temps. 

En quelle posture devons-nous direCOffict? 

Dans le chœur , les postures nous sont 
marquées par le cérémonial, et il les faut 
observer avec une exactitude et une modes* 
tie religieuses. 

Hors du chœur, ceux dont la ferveur e${t 
accompagnée de santé et de force, le disent 
à genoux ou debout, comme faisait saint 
François de Sales. Ceux que leur faiblesse 
obligé à le dire assis, le doivent faire d'un 
esprit profondément abaissé devant la Ma- 
jesté divine; ou si quelque infirmité exige 
qu'ils le disent eu marchant, ce ne doit être 
que dans un lieu solitaire, et en gardant un 
maintien grave et une intime récollection. 
Il est évident que la nature de cette sainte 
action demande tout cela (615); et il faut 
dire ici, pour la consolation des infirmes 
qui aiment l'oraison assidue, qu'il leur est 
aisé de trouver, dans l'Ecriture, des exem- 
ples de l'oraison faite en toute posture. No- 
tre-Seigneur a prié prosterné sur sa face: 
Procidit in faciem suam. (Mal (h. xxvi, 39.) 
Saint Paul et saint Etienne ont prié à ge- 
noux : Positis genibus. [Act. vu, 59 )Aaron, 
par la prière qu'il Ht debout entre les morts 
el les vivants, arrêta la colère de Dieu: 
Stans inler mortuos et vivos. (Num. xvi, WJ.) 
David a prié assis : Cum sedisset coram Do- 
mino. (/ Parai, xvh, 16.) Enfin, le même 
saint prophète a prié sur son lit en l'arro- 
snntîde ses larmes : Lacrymis meis slratnm 
meum rigabo. (Psal. vi, 7.) Voilà comment 
une oraison sainte et souverainement res- 
pectueuse peut animer notre intérieur en 
quelque situation que notre corps se trouve, 
lorsque notre faiblesse et non pas la paresse 

illam qu;e sursum csl Jérusalem, inatrero nostrain. 
(S. ItoMAV., De sex o/ii teruph., cap. 8.) 

(OU) lu uliqueni lociim oralioni aptum tanlisper 
secedant, dum boras récitant. {Conc. Trevir. 1519 ) 

Sane in oflicio curanda ubique inagnopere re«- 
remia el honesias, cum ubique sit eadein ejus, cui 
tune loquimur et adstainus, deitas et nwjestos. 
(S. Bonav., lu spec.diuipl. ad novit., cap. 16.) 

(015) Si quaudu extra cboi ino nflicium diurinl, 
diligentiaiu ni lii luitiiuus el houestateiu délient in 
qtiiinis p 'terunt sludiose servare. Si quandoeosad 
beden. lu m débilitas evidens vel uimia lassiludo coro- 
pellat, sallem ad inceplionein oflkii.ad invitaio- 
rium, byiuuos, et ad oraiioucm Dominicain, sur- 
gère non emilianl. Si eliam in leclo JEgriludinis 
oecumbanl , reverentiam iiiliilominus aiiquaiu fa- 
cianl prout possunt. S. Hicronymus eliam m strato 
buu jacens, fiiuiculo trabe suspen^o manibus appre- 
lieiifco, supinus erigebalur, ut scilicel officiuro proiil 
polerat exiiiberei... Alius pro leutarum taedio fe- 
briuaiCoiiipleioi ium in lectocxsolvcrcassuetas. f«r- 
lur per angelum rcpretieusus audiisse. Complet** 
num sub tocco uexfrucius, uec ulililas. (/*«•) 
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noas réduit à ne pouvoir demeurer à ge- 
noux ou debout. 

CHAPITRE IV. 
Du temps auquel on doit dire l'Office. 

En quel temps doit-on dire l'Office ? 

Avant de répondre à cette demande , 
voici un |K)int de la doctrine ecclésiastique 
qu'il faut que nous tâchions de bien com- 
prendre. On appelle Office divin les heures 
canoniales, pour signifier que, par la règle 
qu'y a établie l'Eglise, on ne le récite pas 
tout d'une suite sans interruption , mais 
qu'il est partagé, selon l'usage romain, en 
sept offices distincts, qui sont Matines et 
Laudes, qui n'en font qu'un ; Prime, Tierce, 
Sexte et None, Vêpres et Complies, et nue 
chacun de ces offices se dit à I heure réglée 
qui est signifiée par son nom (615*). Suivant 
quoi: 

L'office de Matines a été institué pour 
être commencé au milieu de la nuit ou un 
peu après, et ensuite du Nocturne ou des 
trois Nocturnes, qu'on y chante à ces heures- 
là, aboutir et se joindre à l'office de Laudes, 
qui se chante au point du jour (616)., 

Prime se doit dire, selon l'ancien ordre, 
è la première heure de la journée, aussitôt 
que le soleil se lève (617). 

Tierce se doit dire à la troisième heure, 
Sexte è la sixième, None à la neuvième, Vê- 
pres sur le soir (618), et l'oraison que l'E- 
glise dit ensuite s'appelle Complies, parce 
qu'en effet, c'est par elle que l'office de tout 
le jour est complet et achevé, ou, selon saint 
Basile, parce qu'elle se dit completo die. 

Or, il faut remarquer que cette façon de 
parler : la première heure, la troisième, la 
sixième, la neuvième est venue des Israé- 
lites (Matth . xx), qui partageaient le jour 
en douze heures, et ces douze heures en 
quatre stations, dont chacune contenait trois 
heures, en sorte que la sixième heure était 
le milieu du jour, et la douzième la fin. 
C'était un jour artificiel [qui commençait, 
en hiver aussi bien qu'en été, au lever du 
soleil, si bien que les heures étaient courtes 
dans les petits jours et longues dans les 
grands. Ils partageaient la nuit de la même 
manière en quatre intervalles, qu'on appe- 
lait les quatre veilles, et qui étaient courtes 
ou longues, selon la saison (619). Ces parta- 
ges se voient dans les Actes des apôtres et 
dans l'Evangile. 

•615*) Propbeta dicente Septies in die laudem 
dixi tibi. Seplcnarius bic sacralus numerus a nobis 
implebilur si Matuliiue, Prima, Terlise, Sixtae, No« 
ue, Vesperx Compleloriiquc lempore nosiras servi- 
inlU officia persolvamus, quia de bis dixit Propheta 
iPtal. cxvui, itii) teptiet in die laudem dixi tibi. 
Ergo bis lemporibus referamus laudes Crcalori iio- 
stro super judicia juslilise suac. (Dist. ai, cap. Pre. 
tbyler.) 

(616) Clemcniina unica , De reliquiis ei venera- 
tione uutetorum, sub linem. 

(617) Precationcs Tacite mane, gratias agenies 
quod illuminant nos nocte sublata cl reddilo die. 
(S. Cllm. lib. vin Constii. tjmlolic, cap 34.) 
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L'Eglise donc ayant trouvé à propos de 
les imiter dans les offices de la nuit et du 
jour, c'est pour cela que l'office de la nuit a 
quatre parties quand on solennise les fêtes; 
savoir, les trois Nocturnes et Laudes; car 
cettH distinction conserve la mémoire de la 
pratique ancienne qu'avaient les ecclésias- 
tiques et même les fidèles, de s'assembler 
pour louer et invoquer Dieu dans les gran- 
des fêtes à toutes les quatre^ veilles de la 
nuit, spécialement comme l'assurent avec 
saint Thomas plusieurs auteurs, un desquels 
dit que la coutume, depuis longtemps a joint 
Laudes aux Nocturnes, en sorte que, depuis 
cela, l'office do Matines contient toutes ces 
quatre! parties unies ensemble en un seul 
office, et cela pour soulager la faiblesse hu- 
maine, à qui tant d'offices réitérés dans une 
nuit étaient de fort grande fatigue. 

C'est pour cela que l'Eglise ordonna dans 
ces premiers temps que, pour l'office du 
jour, l'heure deJPrime commencerait au le- 
ver du soleil, et que les autres offices se- 
raient distribués en la manière que nous 
l'avons dit. Suivant quoi, pour en parler à 
notre façon, le temps de chanter ou de ré- 
citer nos offices de la journée, est six heures 
du malin pour Prime, neuf heures pour 
Tierce, midi pour Sexte, trois heures après 
midi pour None, six heures du soir pour 
Vêpres, et le commencement de la nuit pour 
Complies. Voilà quel a été l'ancien ordre du 
temps des saints offices delà nuit et du jour. 
Disons maintenant quelque chose des chan- 
gements qu'on y a vus depuis, et do ce qui 
est en usage à présent. 

Comment s'est introduit le changement 
qu'on voit depuis longtemps dans les heures 
de l'Office divin ? 

Voici en peu de mots ce que je pense en 
devoir dire : 

Plusieurs difficultés, qu'on a expérimen- 
tées dans l'observation de cet ancien ordre, 
ont obligé le clergé et les religieux à ranger 
les offices en la manière que nous les 
voyons en usage dans les églises cathédra- 
les, collégiales et paroissiales, et dans les 
monastères. Et l'Eglise universelle ne blâme 
pas ces changements, pourvu qu'ils servent 
à faciliter le culte de Dieu, et non pas à le 
diminuer ou l'affaiblir. Ainsi, elle tolère que 
dans quantité d'églises on attende le jour 
pour commencer Matines.qu'on chante Sexte 
sans attendre midi, et Vêpres et Complies 

(618) V. Cassian., lib. m De institut, renunt., 
cap. 4.) 

(610) Quarto vigilia noctis venitadeos ambulant 
super mare. (Matth. xiv, 25.) 

Quarla vigilia noctis extrema pars noctis est. 
Vigilia tina très boras liabet, ac per boc uox qua- 
tuor vigilias ternis boris per singulas distribuas. 
(S. Ace, serm. 14 De verbit Domtm.) 

A custodia malutina , etc. Cuslodia una quarla 
pars noctis est. Ergo, prima custodia a vespera 
incipil; secutida ad mcdiiiin noctis attingit tertia, 
gallorum cantus transit; quarla est in vigilia ma- 
lutina, qu;e per orlum luininis adiioplelur. (Arsob. 
in ptal. cxxix.) 
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l'après-dlner , d'assez bonne heure (620). haleine, comme serait celle du confessionnal 
Elle veut bien même, depuis quelques siè- pendant plusieurs heures, ou celle de ta 
des, que Vêpres se chantent en carême sur visite de plusieurs malades qu'on ne pouvait 
la fin de la matinée, avant le dîner. Que remettre a un autre temps, a empêché un 
chacun donc, pour l'office du chœur, suive prêtre de dire l'Office au temps réglé, alors 
l'usage de l'Eglise, où il se trouve dévotion* il faut trouver bon que l'ordre de la charité 
tranquilln (621), à moins qu'il s'y soit glissé et de la fidélité qu'on doit aux principaux 
quelque abus intolérable, dont il doive pro- devoirs, ait prévalu à l'ordre des heures 
curer la réforme auprès des supérieurs avec canoniales (624). 

zèle et prudence. Pourquoi l'Eglise veut-elle qu'on loue Dwu, 

Et ceux qui récitent l'Office à voix basse et qu'on le prie à plusieurs heures différtn- 
en particulier, en quel temps te doivent-ils tes f 

réciter f Elle veut que nous rendions ainsi nos de- 

Premièrement, un ecclésiastique qui n'a voirs de religion à la divine Majesté, et que 
loint d'autres occupations pressantes pour nous implorions sa miséricorde la nuit et le 
e service de Dieu, pratique une dévotion jour, parce qu'en l'un et en l'autre de ces 
brt louable en récitant chaque heure, dans le deux temps, nous devons à Dieu des louanges 
temps & peu près qu'il sait qu on le chante dans et des remerctments, et avons besoin de ses 
l'église cathédrale du diocèse où il habite. 
S'unir ainsi à la principale Eglise, est une 
action d'une piété solide et vraiment ecclé- 
siastique (622). 

Que si quelques emplois inutiles et mon- 
dains, comme sont le jeu, la chasse, les 
voyages fréquents de divertissements, la 
fréquentation des compagnies du siècle , 
sont cause qu'il dit l'Office hors du temps, 
renversant l'ordre accoutumé, comme font 
ceux qui disent Matines à l'heure de Vêpres, 
ou même qui ont tout leur Office h dire à 
neuf ou dix heures du soir, il ne faut pas 
douter qu'en ce cas, celte indévotion et ce 
dérèglement ne soient fort blâmables et fort 

me cela 
mortel. 
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désagréables à Dieu f623), quoiqt 
n'aille pas toujours jusqu'au péché 



grâces (625). Elle veut que les offices du jour, 
a toutes les diverses heures qu'on les dit, 
nous rappellent au souvenir de Dieu et a 
l'attention à sa présence, et nous fassent faire, 
quoique imparfaitement selon notre fai- 
blesse, l'oraison continuelle que Notre-Sei- 
gneur nous a prescrite dans l'Evangile (626!. 
Elle veut que ces heures marquées mettent 
de Tordre dans le culte divin, et que les 
peuples aussi soient élevés à Dieu, et édi- 
fiés plusieurs fois le jour, connaissant par 
le son des cloches qu'on va gloriûcr et in- 
voquer la divine Majesté pour eux dans 
l'église. 

A quoi il faut ajouter qu'en chacune des 
heures marquées pour les saints Offices, l'E- 
glise a quelque sujet particulier de louer et 
Mais' pour les ecclésiastiques que le ser- de remercier Dieu pour quelque bienfait 
vice des âmes ou quelque étude nécessaire signalé qu'elle y a reçu de sa bonté; ce que 
tient beaucoup occupés, c'est la pratique de les saints Pères ont particulièrement remar- 
réciter les quatre petits Offices dans la ma- qnô dans les Offices de Tierce, Sexte etNone, 
tinée, Vêpres et Complies, à l'heure commode qu'ilssemblent plus considérer que les autres 
de l'après-dîner, sur les deux ou trois heu- offices, & cause sans doute qu'ils sont plus 
rcs, et le soir Matines et Laudes. Cet usage, expressément nommés dans I Ecriture. Saint 
que je vois être celui des bons ecclésiasti- Clément dit qu'à l'heure de Tierce Notre- 
ques, est autorisé par l'exemple de saint Seigneur Jésus-Christ fut condamné, et qu'a 
trançois de Sales. A quoi il faut ajouter que cause de cela c'est une vraie heure de priè- 
si quelque fonction pressante et de longue res. L'abbé Rupci t remarque que ce fut à 

(620) Consuetudinem laudamus qnao contra fl- 
dem catholicain iptliâl u&urpare dignoscitur. (Dist. 
11. cap. Consuetudinem.) 

Quulquid in Ecclcsia tendu r, aul auctoritas est 
Scriplurarum, aul tradilio universali», aut cerle 
propria et parliculnris institulio. Audoritalc Scri- 
plurarum toi a coiistringiiur , similiter cl univer- 
sali iraditione lola , privatis vero ennstilulionibus 
et propriis informalionibus unaquasque pro k>co- 
rum varielale subsistil cl regilur. (Dist. il, cap. 
Çalholica.) 

(021) Nihil obsunt saluti credemium diverse pro 
loco ei lempore ennsueludines, si illis canouica 
non absîstal auclorilas pro qua cis obviare debca- 
Uius. (Disl. 12, cap. Scii sancla.) 

Queinadtnoduiu illiriia perpétra ri non patimur; 
sic qu;e suiueousueluJiiiis non negamus. (S. Grec 
Pap„ lib. vu RegesL, epist. 81, refcrlur dist. 12, 
cap. Quemadmodum.) 

(622) Placuit huic sancto concilio, ut metropo- 
Iilarue sedis aucloritate coadi uniuscujusque pro- 
vincial ponliAccs rectoresque ecclesiarum , uuum 
euindemnue in psatlcndo tencanl luodum quein in 
metropolltana sede cognoveriut instiluium... Sub 
isla argo régula disciplina:, non solum meiropoli- 



lanus loti us *uae provincial ponliûces vcl 
les adstringal ; sed eliam cau-ri episcopi suhj«ct« 
sibi ecclesiarum redores oblenipcrarc liis iiisulu- 
tionibus coganl. (Disl. 12, cap. De iis.) 

(625) Inier omîtes exleriores ohsenantias major 
débet diligenlia diviuo-Onicio adbiberi, ut ordinale 
fiai, slrcnuc el dévoie. (S. Boxa y., Deux eiii u 
raph., cap. ullim.) 

(621) Ollicia divina pro raiione lernporuni ad 
pr:csciiplum ruliricae Missalis Itutnani celebreiiiur, 
nisi ali<|uando urgens causa incidal, quimoUrem 
illa alio lempore quam pruscriptum csl celehrari 
poisint. (Conc. Mediol, v, lil. De iis qua ad in. 
offic. péri.) 

(«25) Quiescanl a dictando ingénie, labia a coo- 
fabulaudo, a scribemlo digili, a discurrenJo nuotii. 
non anicm quiescanl corda die ac nocte medilari 
in lege Doinini, qua» est chaiilas. (S. Bem., 
epist. 90. ) 

(626) llomines quandn ipsts continue negolion 
facessimus pro rébus noslris segre feriml ; Deu» 
atitem prorsus in conlrarium, non quando ad 
ipsum pro rébus nostris dccurriuiua, sed qusmln 
non hoc faciinns, lune maxime indignatur.(S. Cm»- 
sOïT-, hom, 2 Ad pop. Aniïoch.) # 
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cette môme heure qne le Saint-Esprit des- 
cendit, et que cela Ja rend plus célèbre et 
plus illustre que les autres. Saint Alhanase 
et saint Cyprien remarquent qu'à l'heure de 
Sexle, Notre-Seigneur fut attaché à la croix , 
et ça été une grande raison de consacrer 
cette heure par l'oraison. Les mêmes Pères 
et plusieurs autres disent que l'heure de 
None n'exige pas moins notre application 
religieuse, puisqu'elle est l'heure a laquelle 
notre Rédempteur rendit l'esprit sur la croix. 
Des auteurs ecclésiastiques font de sem- 
blables observations sur les autres offices de 
la nuit et du jour : ils disent qu'au temps de 
Matines Jésus-Christ fut pris et lié de cor- 
des ; qu'à l'heure de Prime il fut couvert 
de crachats et souffrit mille indignités; 
qu'à Vêpres, on le descendit de la croix, et 
qu'à l'heure que nous disons Compiles, on 
le mit dans le tombeau (627). Nous trouve- 
rons aussi dans l'Ecriture plusieurs saintes 
paroles qui nous rendent ces mêmes offices 
fort recommandables. Ces mots de Jérémie : 
Levez-vous, louez le Seigneur dans le com* 
mencement des teilles de ta nuit, répandez 
vos cœurs en sa présence (628), et l'exemple 
du saint roi David se levant au milieu de la 
nuit pour louer Dieu (629), nous sont une 
puissante exhortation à aimer le saint of- 
fice de Matines, où le silence qui règne 
alors dans le monde aide beaucoup l'atten- 
tion à l'oraison. Quand le même saint roi 
dit à Dieu (630) : 0 mon Dieu! je veille dès 
le point du jour pour vous donner mon cœur; 
dès le malin, je me présenterai devant vous ; 
et cent autres parûtes, soit dans les sacrés 
psaumes, soit dans d'autres endroits de l'E- 
criture, nous exhortant à prier dès le com- 
mencement du jour, lout cela rend très- 
aimable l'office de Laudes qui prévient le 
soleil, et l'office de Prime, qui accompagne 
>es premiers rayons. L'Office de Vêpres est 
bien exprimé et "recommandé par ces saintes 
paroles : Le soir, à midi et au matin, je racon- 
terai et annoncerai les louanges, et il m'exau- 
cera; et par ces autres : L'élévation de mes 
mains est mon sacrifice du soir (631). Et rien ne 
peut mieux m'inspirer la dévotion à bien 
dire Compiles, que ce verset que nous pro- 
nonçons en les disant : Elevez vos mains , 
durant la nuit, vers le sanctuaire, et bénissez 
le Seigneur (632). 
Enfin, tous ces saints Offices, si nous nous 

(627) Hecsnnt «eplenis propter qun psalllmns horis. & 
Maiulina ligai Christuro qui crimina sol vil. 
Prima replet sputis, causant dal lertia niorlis. 
Scxta cruci necUt ; lalus ejus boiia biparlit. 

— BeiKrfciorom Dci memores certis horis gralias 
probis laudando et orando ei jugiier relcramus, 
qui nalus in nocle ex Maria Yirgiti*, mane jndici 

EsMirtis assistilur, diluculo resurrexit, hora lerlia 
geilator, sexla crucifixus, noua in cruce pro no- 
bis mortaas, vesperc cœnaus corporis et sanguiiiis 
soi nobis sacramenla iradidit, con.v#lclorio sepul- 
lum,(S. Bonav.. De scx alis .rapli., cap. ull.) 

(628) Comurgejauda in noete, in principiovigtlta- 
mn; effunde sicut aquam cor iuum unie contpe- 
ctumDomini. {Thren. n, Itf \ 

(«49) Media nocle «ir fl ^«m ad confitendum liai. 
(Pi«/. cxviii, 62.) 



666 

en acquittons comme il faut, sont ce que Ton 
considère le plus après le divin sacrifice, 
dans le culte public qu'on rend à Dieu, et 
que l'on doit estimer et aimer comme le 
trésor et soutien de l'Eglise (633). 

Est-il certain que ces Offices sont sept pré- 
cisément ? 

Oui, notre bréviaire, l'usage romain, qui 
nous règle en ceci, et le commun sentiment 
de nos auteurs ecclésiastiques, ne souffrent 
pas que nous en reconnaissions ni moins ni 
plus de sept. Que si la règle de saint Benoit 
les a mis au nombre de nuit, ça élé parce 
que dans les monastères de son ordre Mati- 
nes et Laudes étaient deux Office» qu'on di- 
sait séparément, au lieu que dans l'usage 
romain, Matines et Laudes ne sont qu'un 
Office. 

Puisque vous nommez ici le bréviaire, ce 
que vous n'aviez point encore fait, dites-nous 
te que c'est. 

Le mol de bréviaire veut dire abrégé. Le 
bréviaire n'est autre chose qu'un livre qui 
contient en abrégé, et dans un bon ordre, 
tout ce que nous devons dire en récitant le 
saint Office. Dès le commencement de l'E- 

f^lise, il y eut de saintes assemblées, dans 
esquellës on louait et on invoquait Dieu 
par le chant des psaumes et par d'autres 
oraisons, et où l'on était instruit et édilié par 
la lecture des saints livres (63'*). Or, comme 
ce saint exercice cessa souvent, et ensuite 
se rétablit, selon que le permirent les diver- 
ses révolutions causées par les fréquentes 
persécutions, il arriva que plusieurs y firent 
des changements chacun à sa façon: de sorte 
qu'il fut nécessaire de le mettre en meilleur 
ordre. Divers Papes donc ayant pris ce soin, 
enfin Urbain Mil v a mis la dernière main, 
et a achevé ce que, ses prédécesseurs y 
avaient encore laissé d'imparfait ; et c'est de 
là que nous avons le bréviaire romain si 
correct et en si bel ordre. Aussi nous voyons 
que les plus affectionnés à dire l'Office, se 
servent volontiers de ce bréviaire, et qu'il a 
servi de modèle pour la réforme des bré- 
viaires de plusieurs diocèses. 

Ya-t-il quelque mystère dans le nombre de 
sept Offices ? 

Tous nos auteurs disent, avec la règle de 
saint Benoit, et le c. Presbyter j(dist. 91), 
que c'est pour imiter la dévotion avec la- 
quelle le saint roi David louait Dieu sept 

(630) De»*, Deut mens, ad te de luce vigilo (Ptai. 
lxii, 12.) Mane adtiabo libi. (Ptal. v, S.) 

(631) V espère et mane, et meridie narrabo et an- 
nuniiabo, et exaudiet vocem meam. (Ptat. liv, 18.) 

Elevatio manuum mearum sacrificium vespertinum. 
(P$at. cxl, 2.) 

(652) In noctibut extollile manu* vêtiras in sun- 
cla et benedicile Dominum. (Psal, cxxxhi, 2.) 

(633) Magna armatura est oralio. Hoc saepe nu 

mero dixi, et dicere non cessabo : Magna arnialura 
est oralio. (S.Chbtsost., Hom. de oral.) 

(634) Per utiiversam jÉgypturo et Tbebaidetn le- 
gilimum orationis modum vespertinis convenlibus, 
seu nocturnis vigiliis vidiiuus releniari. (Cas*., 
lib. il lntlit., cap. 3.) 

Et cap. v, ail S. Marcum banc eamdcm discipli- ~ 
nam Alexandrie siabiliissc. 
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fois le jour, et nous avons lieu, en effet, de 
nous persuader que comme l'Eglise tient de 
ce roi-prophète les louanges dont elle glori- 
fie Dieu, elle tient du môme Saint-Esprit, 
qui Ta rendu si dévot, la coutume de les 
chanter aussi souvent que lui. 

D'autres disent que c'est pour honorer les 
sept principaux mystères de la Passion de 
notre Sauveur, en quoi ils ne donnent pas 
une vraie raison du nombre de septOHices; 
car, quand nous en aurions huit ou dix, 
nous pourrions les adapter à un pareil nom- 
bre de mystères de la Passion, qu'on ne doit 
pas réduire au nombre de sept. Mais ce qui 
est fort vrai et fort convenable à la vraie 
piété, c'est que tous ceux de ces saints mys- 
tères qui se sont passés, comme nous avons 
vu, à toutes 1rs heures des sept Oflices, sont 
très-dignes d'être honorés par notre ado- 
ration et par notre amour. 

Faut-il toujours s'occuper de quelque mys- 
tère de ta Passion à chaque Office que Von 
dit ? 

Il y a des ecclésiastiques à qui la grâce 
donne celte application, et ils font fort bien 
d'en suivre l'attrait; maisà scgouverner par 
l'esprit de l'Eglise selon les grâces des di- 
vers temps, quoiqu'on n'oublie jamais la sa- 
crée Passion de notre Sauveur, on n'est pas 
toujours appliqué au détail de ses mystères; 
car on s'occupe des sujets que l'Eglise so- 
lennise dans ses fêles. 11 est tout à fait se- 
lon cet Esprit-Saint, qui la sanclifie et Ja ré- 
git, que nous sachions de quoi il y a parti- 
culièrement à louer Dieu, et h le remercier 
dans chaque fête, et quelles grâces particu- 
lières il lui faut demander. Un ecclésiastique 
que Dieu a éclairé sur cela dans l'oraison 
mentale (635), el quia conçu de] grands dé- 
sirs d'honorer sa divine Majesté et de l'in- 
voquer (636), selon qu il y est invité par la 
solennité d'un saint jour, porte à l'Office di- 
vin un coeur animé de ce suint zèle, et il est 
certain que les lumières et les bons senti- 
ments qu'il reçoit de Dieu, sont différents 
selon la différence des fêtes de Notre-Sei- 
gneur et des fêtes de Notre-Dame et de celles 
des saints, et que celui qui, à l'oraison et à 
la sainte Messe, est tout p ein de la recon- 
naissance envers Dieu (637) et des désirs 
qu'on doit avoir dans la fête qu'on célèbre, 
a l'intérieur tout tel qu'il le faut pour la cé- 
lébrer en esprit et en vérilé (638). Expli- 
quons un peu cela par des exemples. Qui 
ne voit que la fête de la Résurrection de 

- (635) Parei se etiam atque etiara diligenter san- 
cla animi meditalione el reltgiosa oraiionc. (Cohc. 
Mediol. v, lil. Quas ad divin, offre. pertA 

(636) Sibi sUUi.it se in conspeclu Dci omnipo- 
tentis, et in corona inuumerabiliuni augcloruin et 
saiiciorum esse. (Ibid.) 

Qua in cogilalione videat perpetuoque reputet se 
eoloci consistere ul Deo sanciissitnum culium ve- 
neralionemque iribuat, atque ab eo et sibi el aliis 
omne bonum deprecetnr. {Ibid.) 

(637) Considère! ipsmn Deum lanqoam Pairem 
et Redempiorem amanlissimum, optimum, sapien- 
tissimum, misericordissiinuin. quique uiunia iu- 
tuens ubique et semper est. {Ibid.) 

i638) Oratiouis su* sacriUcium, siiool cuiu nie- 



Jésus inspire une dévotion différente de 
celle qu'on ressent le jour du Vendredi 
saint, et que son Incarnation el sa Nativité 
donnent des mouvements de piété différents 
de ceux qu'on reçoit de sa glorieuse Ascen- 
sion? Il en est de même, à proportion, des 
diverses fêtes de la sainte Vierge elde celles 
des saints. Le saint dimanche encore doit 
être solennisé par une dévotion conforme 
aux lins pour lesquelles il a été institué, el 
que nous devons savoir et enseigner au 
peuple. 

Enfin, il faut considérer que chacun ayant 
son propre caractère de grâce, les uns 'sont 
portés a s'appliquer à un mystère ou à une 
vertu de Jésus-Christ, les autres à un autre. 
Quelques-uns sont tellement occupés du 
très-saint Sacrement, par exemple, qu'ils 
n'ont que ce divin objet dans l'esprit. Ils 
n'excluent pas les autres; mais celui-là attire 
particulièrement leur attention el leur 
amour (639). D'autres se trouvent parliculiè- 
ment appliqués à la très-sainte Vierge, et 
Dieu les en occupe continuellement. Sa 
bonté infinie en applique plusieurs à ses di- 
vines perfections, ou au très-auguste mys- 
tère de la Trinité; et tous ces gens-là, diffé- 
remment attirés, portent l'objet de leur dé- 
votion au chœur, à l'autel et partout. Que 
chacun donc agisse selon sa grâce avec hu- 
milité, avec une intention toujours droite, et 
bon conseil. 

En quel temps l'esprit de lEalite nom 
porie-t-il à nous occuper de la Passion dt 
notre Saut eur dans les saints Offices f 

11 nous attire à cela particulièrement sur 
la fin du Carême, dans ces saints jours qu'on 
appelle le temps de la Passion. Il nous y 
attire aussi dans les vendredis fériaux, où le 
second psaume de Prime est une prophétie 
remarquable de la sacrée Passion. Je parle 
des vendredis fériaux, parce qu'il esl évi- 
dent qu'aux jours de fête, l'office de Laudes 
nous élève à la Résurrection de Jésus-Christ, 
et Vêpres à son ascension. 

Nota. En finissant ce que nous avions à 
diro sur la matière de l'Office divin, je rap- 
porterai ici la sainte pensée qu'avait un ser- 
viteur de Dieu en s'appliquant à dire Prime 
et les trois autres offices suivants. Tous les 
jours au matin , qui est le temps où nous 
recommençons à vivre de nouveau, il com- 
mençait sa journée en adorant le commence- 
niem de la très-sainte vie de Jésus dans le 
sein de sa très-pure Mère, en l'honneur de 

ritis Jesu Cliristi et sanclorum, ejus présentai 
cujus meaioriam Ecclesia illo die célébrai, ad glo- 
riam sanctxei individus; Trinitalis, et ad suam 
proxiuiorumi|iie utilitatcm dirigai. (Ibid.) 

(639) Cum sccundtuu promUsionem suam dical 
Dominos : Ecce ego tobiseum tum omnibus dit- 
bus Hsque ad contummalionem tœeuli , el bk Ai- 
gneltir Clmslus nobiscum esse veraciler lam sa- 
cramentaliier quain spiritualiler dignum est nos «t 
pro modulo noslro aliqualein exhibera reverenU.ua 
honoris et laudis, ul et eui non continue sicet illi 
cœli canlores. sallem iuierpolalim pro nostra fragt- 
liiaie psailendo, alacriter assisiamus. X S. Bosa»m 
De sex alis seraph., cap. ull.) 
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ce que cet adorable Fils de Dieu, dans l'ins- 
tanl qu'il commença à vivre, s'offrit à son 
Père pour être sa victime, et l'honorer infi- 
niment en rachetant les hommes par sou 
immolation sur la croix; ce bon prêtre dési- 
rait d'être uni à son esprit de sacrifice, et, 
clans ce désir, prononçait très affectueuse- 
ment ces paroles du premier psaume de 
Prime : Voluntarie sacrificabo tibi. En l'hon- 
neur aussi de l'amour indicible avec lequel 
Jésus se donna à Dieu son Père, pour laire 
fidèlement et ponctuellement sa volonté , 
protestant qu'il recevrait ses lois saintes 
dans le centre de son cœur : Legem tuant in 
medio cordis mei , ce prêtre récitait , avec 
toute la dévotion possible, le psaume cxvm, 
dont chaque verset est un acte d'amour des 
commandements de Dieu, et une protestation 
fervente de les vouloir observer. Il me semble 
qu'on ne peut dire Coince du matin dans une 
meilleure disposition, et que cette pratique 
contient des pensées et des sentiments d'une 
dévotion très-solide. 

CHAPITRE V. 
De l'amour du travail ecclésiastique. 

Quelle est la fonction du sous-diacre qui 
lui doit inspirer l'amour du travail ? 

C'est la fonction de porter la croix à la 
procession; car il la doit porter en mémoire 
du travail très-pénible avec lequel Noire- 
Seigneur Jésus-Christ porta sa croix allant 
au Calvaire. Il doit souvent adorer ce m)^tère 
et en demander la grâce , qui est la grâce 
daiaier le travail ecclésiastique, c'est-à-dire 
toutes les peines et les fatigues qui se trou- 
vent dans les emplois qui regardent le culte 
de Dieu et le salut des âmes i(G39*). 

Pourquoi tous les ecclésiastiques, particu- 
lièrement les prêtres, doivent-ils aimer et em- 
brasser le travail f 

Pour plusieurs raisons très-fortes, dont 
voici quelques-unes : 

Première raison. — L'Ecriture nous ap- 
prend que l'homme est né pour travailler 
comme l'oiseau pour voler (610); qu'aussitôt 
que Dieu eut formé le premier homme, il le 
mit dans un jardin de délices, afin qu'il 
s'occupât à le cultiver et qu'il en fût le gar- 
dien (6'»l); et que l'Apôtre condamne à ne 
manger point ceux qui ne travaillent pas 
I&V2). Si donc tout homme doit travailler, 

(659') Illnd unusquisque clericus sa?pe répétât se 
non ail incrliani alque ignaviam, si-<! ad spirilalis 
et eccIt-siasUcae mililia; laltores vocaluiu esse. 
{Cohc. Uediol. iv, pari, m, til. De vit. et honest. 
titric.) 

(tîlU) Homo nateitur ad laborem, el avi» ad tola- 
irnn. iJob v, 7 ) 

(641) Potuit eum in paradito voluptatis, ut ope- 
rarttur et custodiret itlum. (tien, n. Va.) 

(642) Si quia non vull operari, nec mnnducet. {II 
Thettal. ni. 10.) 

(043) Cum Aposlolus viclu, adcoque tpsa vita in- 
dignos judiect hommes olios ts qui paiiem non la- 
bore suo partum cum gravamine aliorum edunt, 
quanlo graviori imtigtialioni divins e»s subjaceie 
pulaudum est qui censu* Ecclesia?, saiiclormn mar- 
ijnno patrimonia, el donaria pi;e plebis ail divini 



en quelle conscience un prêtre pourrait-il 
vivre sans travail, lui qui est particulière- 
ment l'homme de Dieu? Et si tout fainéant 
est indigne de manger le pain qui nourrit le 
corps, de quel front un prêtre oserait-il 
manger le pain céleste, l'aliment des a iges, 
à la table de son divin Maître, s'il vit sans 
travailler à son service (6W)? Une femme 
est louée dans les Proverbes de n'avoir pas 
mangé son pain dans l'oisiveté, et vous, ô 
prêtres 1 mangerez-vous le pain de Dieu , le 
pain vivant descendu du ciel, en menant une 
vie de paresseux? 

Seconde raison. — L'homme pécheur doit 
passer sa vie dans le travail , et manger son 
pain à la sueur de son visage ; Adam pécheur 
ettous ses descendants pécheurs sont condam 
nés à cela par l'arrêt irrévocable qu'en pro- 
nonça le souverain Juge au comniencvneut 
du monde (6tt) ; et lorsque le pé«:hé que 
nous avons contracté en naissant de la race 
du premier pécheur nous a été remis au 
baptême par le mérite du >econd Adam, la 
grâce qui nous sancliûa ne nous rendit pas 
le repos du paradis terrestre, et ne nous 
ôta point l'obligation à travailler (6i5). Et ce 
ui nous rend à tous celte obligation plus 
troite et plus indispensable , ce sont les 
péchés quo nous avons osé commettre de 
notre propre volonté contre Dieu , depuis 
notre premier engagement à son service, et 
que nous devons expier par le baptême la- 
borieux de la pénitence. Sur quoi ceux du 
clergé doivent considérer qu'une des raisons 
pour lesquelles l'Eglise permet que des pé- 
cheurs pénitents parviennent au sacerdoce, 
c'est aûn qu'ils soient portés à aimer et em- 
brasser de bon cœur les travaux ecclésias- 
tiques et apostoliques, en les considérant 
non -seulement comme le service qu'ils 
doivent à l'Eglise pour le salut de ses en- 
fants , mais encore comme de fort bons 
moyens de satisfaire à Dieu pour leurs pro- 
pres péchés. 

Troisième raison. — Tout bon Chrétien 
qui considère avec combien de fatigues et 
desuours le Fils de Dieu s'estacquis la qua- 
lité de vrai Sauveur des hommes, et leur a 
mérité la grâce de pouvoir travailler utile- 
ment à leur salut éternel, est persuadé que 
ceux-là sont bien malheureux qui, pour fuir 
la peine et le travail, vivent dans le danger 
d'être exclus du bonheur de l'éternité, qui 

minislcrii suslenlaiionern collala oliose absumuot. 
(Conc. Mognnt., arin. 154!), lit. 72.) 

0 ingrate piger! an ignoras quod agrorum cul- 
tores, artifices, negotialores, judices, duce», ivges, 
omueque geims liominum utriusque sexus el cu- 
juscun.pie condilionis ad tuum sunt quodain modo 
deputali obsequium. Cur illis laboraulilms el tibi 
minislranlibus tu dics vila? lux inuliliter transis. 
(S. Laure.it. Justin., De dite, et perfecl., cap. 
IL) 

(titi) ln sudore vnltut lui teteeris pane. (Gen. 
m. I»., 

(Oio) Audivimut quoidam inter vo$ ambulcre 
inquiète, nihil opérantes, ttd curiote agenles, us 
autem qui ejusmodi «uni, denunliamus et obsecra- 
mus in Domino, ut cum tilentio opérantes tuum pa,- 
nem tnanduant. (II Thcis. m, 11, 12.) 
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est un divin repos , où n'entrent que ceux 
qui ont travaillé pour IVquérir, une ré- 
compense ineffable, qu'il faut mériter par 
de bons services 1 , et une couronne de gloire 
dont Dieu n'honore que ceux qui ont géné- 
reusement combattu (646). Voilà comment les 
Chrétiens doivent travailler diligemment et 
courageusement à leur salut, pour coopérer 
à la grâce qui leur a été acquise par les tra-> 
vaux du Sauveur(6V7). Mais les prêtres, en 
adorant souvent les grandes fatigues de Jé- 
sus, se croient indispensableraent obligés 
par ce divin exemple, et par leur vocation, 
de travailler infatigablement non-seulement 
à leur propre salut, qui doit faire leur pre- 
mier soin, mais encore au salut du pro- 
chain (648) , s'estimant heureux, avec saint 
François de Sales , que leftirs sueurs soient 
mêlées par ce moyen avec les sueurs de Jé- 
sus-Christ (6fc9). * 

Quatrième raison. — La seule qualité 
d'ouvriers que Notre-Seigneur donna àses 
disciples , et en leur personne à tous les 
ecclésiastiques, doit fltre, pour chacun de 
nous, un engagement puissant à se rendre 
en effet, avec la grâce de Dieu, un ouvrier 
sans confusion (650), c'ost-à-dire, un ouvrier 
qu'on n'ait pas lieu de confondre (651) et 
de faire rougir pour sa négligence, et qui 
ne soit pas do ceux qui ont déshonoré le 
clergé en donnant occasion à la plupart des 
laïques de regarder les gens d'Eglise comme 
les plus insignes paresseux qui soient sur 
la terre (652), d'où est venue cette façon de 
parler si fort à notre honte : « Paresseux 
comme un prêtre. >» Tâchons donc de faire 
voir, par un zèle infatigable, que le clergé 
est une congrégation, non pas de fainéants, 
comme le pensent les gens du monde, mais 
d'ouvriers apostoliques, c'est-à-dire de ser- 
viteurs de Dieu qui imitent autant qu'ils 
peuvent les grands travaux des saints 
apôtres. 



Avons nous encore quelque autre moyen dt 
nous exciter à l'amour du travail ? 

Oui , pour nous porter bien efficacement 
à faire l'ouvrage qui nous est commis avec 
toute la fidélité et toute la diligence possi- 
bles, nous n'avons qu'à bien penser devant 
Dieu quel est cet ouvrage que nous avons i 
faire et quel est le maître pour qui nous 
le devons faire. 

Quel est l'ouvrage des ecclésiastiques? 

C'est tout ce qui se fait par leur minis- 
tère pour le culte de Dieu et le salut des 
âmes. Or cet ouvrage est d'une excellence 
et d'une dignité au-dessus de toute estime 
(653); C'est un ouvrage pour lequel le Verbe 
s'est incarné, auquel il s'est appliqué uni- 
quement dans tous les moments de sa vie 
mortelle et auquel il a rapporté toutes ses 
paroles , toutes ses pensées, toutes ses ac- 
tions, toutes ses souffrances , tous ses mys- 
tères, et enfin , sa vie et sa mort (6Wj ; c'est 
l'ouvrage de toute la très-sainte Trinité, 
puisque c'est la fin que se sont proposée le 
Père dans la création de l'univers, le Fils 
dans la Rédemption du genre humain, et le 
Saint-Esprit dans la formation de l'Eglise. 

Qui est le maître pour qui nous avons à [air t 
ce grand ouvrage f 

C'est Jésus-Christ, à qui nous devons par 
tant de titres tous les services possibles , et 
qui est en tout infiniment préférable à tous 
les autres (655). 

Quels sont principalement les titres tn 
vertu desquels n >s services sont dus à Jésus- 
Christ f 

Ces titres si grands et si Torts, que les ec- 
clésiastiques doivent souvent considérer, et 
prendre grand soin de faire remarquer à tous 
les Chrétiens, sont : 

Premièrement, le titre de la création en 
vertu duquel nous devons nos services è 
Jésus-Christ, parce qu'il est notie Dieu, et 
que nous sommes ses créatures qu'il a ù- 



(646) Labora ticut bonus mites Christi Jesu.... 
Nam et qui certat in agone non coronatur ni si légi- 
time cerlaveril. (Il Tint, u, 3, 5.) 

(647) Cobasredes Christi, si tamen eompalimur ut 
et conglorificemur. Exittimo enim quod non sxuxl 
condignœ passiones hujut lemporis ad futuram gto ■ 
riant quœ revelabilur in nobi*. (Rom. vtu, 17, 18.) 

(648) Saccrdos, licet viiam suani bene instituât, 
si proximi curam non haboal, cura iraprobis in ge- 
hennam abibit, et fréquenter a suis dileclis non 
prodiltis, propier aliéna périt. (S. Chrysost., De 
non contemn. ecclet.) 

(640) Non sua quemque duntaxat commoda spe- 
ctare necesse est, sed ci aliorum raiionein habere. 
Nam ipse quoque Cliristus cura in sno honore ma- 
tière liccrel, non soi uni usque ad servi forinam se 
exinanivit, sed etiam contempla ignominia cruci* 
supplicium subiil, ut per ea quœ pciTcrubat, pec- 
catum delcret. (S. Gregor. Nazianz., oral. 8.) 

(650) Dignus est operarius cibo suo. Œallh. 
x,10.) 

(651) Sollicite cura teipsum probabilem exhibere 
Deo. operarium inconfusibilem. (Il Tim. u, 15.) 

(652) ] Quomodo non omnes oliosum condemna- 
bunt et amici, et doineslici, et cognati? Quis autem 

• non juste dicel : Onus hic lerr* ; frustra advenil 
in mundum lalis ; imo non frustra, sed in inalum 



sui capilis, in danmum proprium, in detrimetuiiin 
aliorum. (S. Ciirysost., hom. 55 in Act. apotl.) 

Speculaions ejus cœci omîtes, nescierunl wriami, 
canes muti non valente* latrare, videntes mm—. 
amantes somnia. (Isa. lvi, 10.) 

(655) Meo judicio uirani csl maximum sacerJo- 
tis cl quidem solius opus, nimirum aninios viu 
doclritiaque purgare, divin'is domines molibus snr- 
sum ferondo, uique scdaïus sit, ei sursom men- 
lera liabeut, et solus in se divinos radios absque 
niaculis habcat expressos lanquain spéculum inms 
conforiiiatiim, ac sanctas pro Udelibus oblaliones 
initial Deo, donec eos elDcial divinara oWalionew. 
(S. Grecor. Naz., Oral, de episcvpis.) 

(054) Huic ani scopus est animx pennas addere,- 
ac uiundo eara eripére, Deoque dare, dîvmanique 
imaginera aut mauenlem conservare, aul pericit- 
tantcni fulcirc, aul dilapsam iu prislinuro Matin» 
revocarc... Ad hoc spirilualis legis profectio KnJU. 
ad hoc exinaniia deitas, ad hoe assumptt caro. 
(S. Grecor. Nazianz., oral. 1.) 

(655) Hic est Sanctus sanclorura, Dominus domi- 
nautium, ac Rex regum. Pleni sunt muodi fines 
bonilalis ejus; cœlestia, terrena, sublerranea ejoj 
plena raisericordiac, plena ruiscraliouuro, plena do- 
iiorum, plena ejus bcneiiciorum. (S. Cvrill. Hier*- 
sol., m Domini oecursum.) 
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rees du néant, et qui ne nous a donné tout 
ce que nous avous et tout ce que nous 
sommes, que pour remployer fidèlement à 
le bien servir tous les jours do noire 
vie (656). 

Secondement, le titre de la rédemption, 
duquel l'Apôtre nous avertit en nous disant : 
Vous ri êtes pas à vous-mêmes , car vous avez 
été achetés d'un grand prix fl>57). Nulde vous 
ne vil ni ne meurt pour soi-même : soit que 
nous vivions, soit que nous mourions, nous 
sommes au Seigneur; c'est pour cela que 
Jésus-Christ est mort et qu'il est ressuscité, 
fl/Sn d'être le maître des morts et des vi- 
vants (638). En vertu de ce titre, nous a | >— 
parienons à cet adorable Seigneur en qualité 
de ses serviteurs esclaves et comme la con- 
quête de sa croix. Il est donc plus que très- 
juste que nous ne vivions que pour lui. 

Un troisième titre, qui nous oblige encore 
à cela très-élroilement, est le don que Dieu 
son Père lui a fait de toutes choses , comme 
lui-même nous en assure dans l'Evangile : 
Toutes choses, dit ce divin Maître, m'ont été 
données par mon Père (659). Et son Apôtre 
nous assure aussi que Dieu son Père l'a 
constitué l'héritier universel de tous ses 
biens (660). Réjouissons-nous de cela, et 
lâchons avec la grâce de Dieu de bien cor- 
respondre au dessein que Dieu a eu en nous 
donnant à Jésus-Christ, et en nous tirant de 
la puissance des ténèbres pour nous trans- 
férer dans le royaume de son Fils bien- 
aimé (661). 

Un quatrième titre est !a protestation que 
nous avons faite au baptême, qu'en renon- 
çant à Satan, ce maudit tyran qui nous te- 
tiait captifs, et en quittant de bon cœur l'ini- 
quité de ses œuvres et les faux attraits de 
ses pompes, nous reconnaissions Jésus- 
Christ pour notre vrai et légitime Seigneur, 
et nous nous donnions à lui , à son service, 
à son amour, le choisissaut comme celui qui 
est de tous les maîtres inQniment le plus 
digne d'être servi par amour (662). 

EoGn,un cinquième titre, qui est particu- 
lier nui ecclésiastiques, c'est le litre de leur 
vocation au saint clergé, de celle faveur 
inestimable par laquelle il a daigné jeter les 

- (656) nie est qui manibus non luanulactis ac crea- 
lishomiuem ex lulo linsit alque formavii.... Ergo, 
mues génie* plaudiie manibus [Psal. xtvi, 2), oui- 
nis terra adoret, onniis hngua canat, muni» glorio- 
« praedicei Cbrislum Ueum. (Ibid.) 

(657) y on estis reuri .... empli enim estis pretio 
ntagno. (/ Cor. vi. 10.) 

(658) Nemo enim nostrum sibi mil, et nemo sibi 
noritur ; iive euim vivimus Domino vivimus, sive u*o~ 
rimur Domino morimur ; site ergo vivimus *ive mo- 
rimur, Domini sumus. In hoc enim Christut mor- 
!*■* est ei resurrexil, ui el vivorum et mortuorum 
domiiulur. {Rom. xiv, 7-9.) 

(659) Omnia mihi tradita sunl a Paire meo. 
(Hait*. xi,Î7.) 

Dam eW mihi omnis poletlas in calo et in terra. 
[Uatth. xxtiu, 14.) 

(660) Que» (onsliluù Itœredem unitersorum 
illtbr. i, t.) 

166I) Eripuii nos de potesiate ienebrarum, et 
tram flii tu regnum fitii dilectionis sute. (Col. i, 13.) 
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yeux sur nous, pour nous élever à l'honneur 
d'être au nombre de ses domestiques et de 
ceux auxquels il confie tout ce qu'il a déplus 
cher. Un ecclésiastique serait coupable d une 
énorme ingratitude, s'il oubliait ce singulier 
bienfaii (663). Gardons-en donc le souvenir 
continuellement, soyons-en touchés el tirons- 
en toujours celle conclusion, que nous de- 
vons servir un si grand et si bon maître 
avec toute la Gdélité et tout le zèle dont sa 
grâce nous rendra capables. 

Dites-nous quelque chose de la grandeur de 
ce divin Maître. Pourquoi est-il appelé dans 
l'Ecriture le Seigneur des seigneurs ? 

Parce que de droit son domaine s'étend 
sur tous les seigneurs du monde , et que 
toutes les puissances du ciel et de la terre 
sont de sa dépendance (66V). 

Ce Seigneur est donc bien au-dessus de tous 
les autres seigneurs? 

Il est infiniment plus noble, plus sage, 
plus puissant et plus aimable qu'eux tous ; 
et il n'y a pas un d'eux qui ne soit sa créa- 
ture, son esclave racheté de son sang, et qui 
ne lui doive l'hommage de ce qu'il a et de 
ce qu'il peut jamais prétendre (665). 

Pourquoi devons-nous aimer ce souverain 
Âlittre, et le servir par amour? 

Parce qu'il est en effet le plus aimable 
maître qui fut jamais, et qui puisse jamais 
être. Il a une beauté si divinement char- 
manie, qu'il n'a qu'à la montrer un peu pour 
régner sur tous les cœurs. 11 a d'innombra- 
bles perfections dont une seule mérite que 
tous les anges et tous les hommes l'estiment, 
l'admirent et le louent éternellement. Jl a 
une charité incroyable envers nous. Jamais 
il ne nous a fait aucun commandement qui 
n'ait été très-juste, très-sage et tout à fait 
pour notre bien. Sa patience è supporter nos 
défauts, et sa clémence à pardonner nos fau- 
tes, sont très-admirables, et sa libéralité à 
récompenser nos petits services va au de à 
de toute pensée. Un verre d'eau donné pour 
son amour est payé d'une récompense éter- 
nelle. Tous ses fidèles serviteurs auront 
place sur son trône , et régneront éternelle- 
ment avec lui. Comment pourrions-nous 
n'aimer pas souverainement ce divin Malice 

(664) Abrenunlio Salanœ et cunctis ope ri bus ejut, " 
el conjungor Chrislo. Considéra, obomo! oui pa- 
clus sis et cui adh:eseris ; non angeWi, non archan- 
gelo, non regi alicui lerreno, non priniipi, ml 
Régi icgutn el Principi principum.et quideiu pactus 
es corain multis lestibus angelis et aichangclis. 
(S. Chrysost., De pseudoprophelis.) 

(663) llonor el dignitas sacerdotalis nullis po- 
lest comparaiionibus adaequari. (S. Ahbaos., De 
dignit. sacerd.) 

(664) Videte ac crédite bunc esse quem laudsmt an- 
geli, adorant arcbangeli.'lremunt polestales, virlulca 
glorificant, cui serviunt chérubin).... Ilic génies 
vocavit, mundum illuoiinavit. (S. Ctkill. Ilieros., 
in Domini occursum.) 

(665) Cbriste Jesu, tu amabilis etde&idctabilises 
super omnia quse amari possunt cl desiderari. Abs 
le babet quidquid habel omnis creatura dccoiis et 
pretii... Dominator, Domine, le dominaiionum su- 
blimius sancta adorât. (S. Akselm., niedii. 10.) ^ 
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673 OEUVRES COMPLETES 

des cœurs , et ne nous pas estimer très-heu- 
reux d'être les esclaves de son amour (666)? 

Puisque nous sommts ses esclaves rachetés de 
son sang, et des esclaves de son amour, quels 
devoirs lui rendrons-nous en celte qualité? 

Premièrement, un esclave doit travailler 
sans cesse pour son maître, et ne travailler 
que pour lui. Faisons donc étal que nous 
n'avons qu'une seule affaire, qui est de bien 
servir Notre-Seigneur Jésus-Christ; et ré- 
glons tellement notre vie, que nous l'em- 
ployions en vérité à faire (idôlemcnt et uni- 
quement ce qu'il veut de nous (667). 

Secondement, un esclave n'a rien à soi; 
tout ce qu'il a , et tout ce qu'il est, est à son 
maître. Reconnaissons une houne fois que 
nous n'avons pas droit de disposer de nous 
ni de quelque autre chose que ce soit, que 
selon la volonté du Seigneur Jésus, à qui 
tout appartient (668). 

Troisièmement, un esclave est humble, 
soumis et patient quand son maître le punit 
de ses fautes. Faisons de môme. Quand 
Notre-Seigneur nous châtie en quelque ma- 
nière que ce soit (669), jetons-nous à ses 
pieds, reconnaissons nos fautes, et remer- 
cions-le de son châtiment, puisqu'il ne nous 
punit qu'avec grande miséricorde. 

Enfin, un esclave est fidèle à son maître et 
a du zèle pour ses intérêts. Soyons ainsi de 
bons serviteurs au meilleur de tous les 
maîtres. Soyons inviolablement fidèles à ne 
* !c trahir jamais , et à ne jamais lui dérober 
sa gloire (670). N'ayons de l'empressement 
ni de l'ardeur pour aucune autre chose que 
pour lui bien rendre nos services, et lui en 
procurer d'autres selon notre pouvoir. 

Qu'est-ce qui nous empêche de nous appli- 
quer diligemment au service de Notre-Sei- 
gneur? 

Souvent nous en sommes empêchés par la 
paresse qui nous fait craindre le travail et 
tout ce qui est pénible, et par cette malheu- 

(666) Cur amavi. quarc conçu ni vi in omni vita 
mca quidquam praelcr le Jesuin Deum meuni? Ubi 
eram quando tecum non crain t 0 dulcis Jcsu ! le 
ainel, in le delecielur oinnis sensiis bonus lux con- 
veniez lauili. Deuscordis mei et pars mca,Cbrisle 
Jésu, deficiat cor meum spirilu suo, et vivas lu in 
me, et concalescat in spirilu meo vivus carbo amo- 
ris lui, et exrrrccat in ignein perfectum.. Domine 
Jesii, omnes qui diligunl replcanlur beiiediclionibus 
luis. {Ibid.) 

Unus esl dilcelus meus, unus esl amor meus, 
Jésus Chrbius, Deus meus, sponsus meus. Nihil 
ergo sapiat, niliil dcleclet, uiliil alliciat nisi Jésus 
Chrislus. (S. Bonay., De prœpar. ad Miss.) 

(667) Omne quodeunque facitit in terbo aut in 
opère, omnia in nomine Domini Jetu Chritti. (Col. 
m, 17.) 

(668) Non eslis vetlri, empli enim ettit pretio 
magno. (I Cor. vi,ÎU.) 

(669) A Domino corripimur ut non cum hoc mundo 
dumnemur. (Il Cor. xi, 3i.) 

Qui* (Mut quem non corripil pnter? Quod si extra 
disciplinant e*tit cujut participe* facti tunt omne», 
ergo adulleri et non (Mi etth. (Hebr. xu, 7, 8.) 

(MQ)Cumbona voluntule éervienles tient Domino. 
(Ephes. vi, 7.J 

Domino Christo tervite. [Col. m, Î4.) 

Servot dominit tui« tubditot este, in omnibut pla- 
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reuse répugnance au bien que ressentent en 
eui tous les enfants d'Adam (671). 

Souvent aussi nous sommes détournés de 
l'ouvrage de Dieu par des occupations inu- 
tiles, telles que sont le jeu, la chasse, les 
visites d'amusement et la fréquentation des 
personnes oisives (672). 

Quelquefois même ce sont de prétendues 
dévotions auxquelles nous sommes Attirés 
par quelque goût sensible que nous y trou- 
vons, qui nous dérobent de bonnes heures 
au préjudice de nos obligations. (672*). De- 
mandons instamment à Notre-Seigneur que 
son amour nous fasse vaincre notre paresse, 
renoncer aux amusements, et ne nous atta- 
cher à aucune pratique de dévotion, qu'au- 
tant qu'elle nous aidera à bien faire l'œuvre 
de Dieu. 

CHAPITRE VI. 

De la patience ecclésiastique. 

Quelle est (a fonction du sous-diacre qui le 
doit porter à la patience? 

C'est encore la fonction de porter lacroii; 
car. selon l'Evangile, porter la croix après 
notre divin Maître, c'est imiter son admi- 
rable patience dans toutes les occasions de 
souffrir (673). 

Qu 'est ce qui doit porter les ecclésiastiques, 
particulièrement les préires , à être bien pa- 
tients ? 

Premièrement, toutes les raisons qui obli- 
gent les Chrétiens à une grande patience y 
obligent tes prêtres à beaucoup plus forte 
raison. Secondement, la patience esl gran- 
dement nécessaire au prêtre pour vivre scion 
la perfection de son état, et pour bien faire 
ses sacrées fonctions (673*). Voilà deux îé- 
rités qu'il nous faut maintenant expliquer et 
établir. 

centes... non fraudantes, ted in omnibus fidembonm 
ostendentet. (Tit. u, 2.) 

(671) Grave maluin esl desidia , facilqnc ul ta-" 
cili i omnia videantur diflkiba; sicul studio et ti$i- 
lantia etiam omnia ardua et diulcilia facilia nobis 
fttint. (S. CtmvsosT., boni. 14, inCen.) 

(Ni) iVemo militons Deo implicat te negotiù ut- 
cttltiribus , ul ei placent eut te probacit. (II Tim. 

(H'i'i') Negleclus oftïi ii niaxima \ilx corruplio. - 
(S. Boiuv., Spec. ditcipl. ad novil., part, i, c. \6.i 

Vas vobit! qui decimatit mentham et aneUm*, '< 
cymmum, et reliquittit quœ graviora tunt teyh /»<»• 
eium. et muericordiam et (idem. (Matin, ixiu, 

(673) Hoc senlire oporiel sacenloleni quod et 
in Chrislo Jesu, ul crucilisionem Domini reprasen-- 
lans sligmala ejus porlcl in corpore suo, el in »ra 
cordis si'ipsum Domino crucillg.it. (Pet*. We*., 
episl. 125.) 

(675*» Decol corum a ni ni os qui Deo oplimo 
cali sont quique m illura unum iiuuenlur, urnu w* 
ligione aflici, ul ne u\ quidem injuri* loco lialwnl 
etiamsï abs re mille conlunteliis affl.cli 
(S Ciirysost., De tacerd., lib. u, c C.) 

In labonbut plurimit , in carceribut abwman- 
tint (Il Cor. xi, 23), elc. Il à suiil veri aposiolaW* 
characlercs. (1d., i'r verba Ma Pauli (Il Cor. iv, ta) : 
< Habentet tumdem spiritum (idei, i etc.) 
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Quelles sont les raisons qui doivent porter 
tous les Chrétiens et, à plus forte raison* les 
ecclésiastiques, à pratiquer la patience ? 

En voici cinq qui sont assurément très- 
fortes et très-considérables. La première se 
lire de ce que nous sommes tous pécheurs, 
et devons, par conséquent, être tous péni- 
tents (674); car la vraie pénitence oblige lie 
pécheur, comme l'enseigne saint Chrysos- 
tome, à ne se jamais plaindre d'aucune afflic- 
tion qui lui puisse arriver, étant entièrement 
persuadé que tout ce qu'il souffre est très- 
léger en comparaison de ce qu'il a mérité de 
souffrir (674*}. S'il perd ses biens, par exem- 
ple, il se souvient que, par le mauvais usage 
qu'il en a fait, il en a bien mérité la priva- 
tion. S'il est malade, il prend la faiblesse où 
Dieu le réduit, et les douleurs dont il l'afflige, 
pour un châtiment des péchés que son corps 
lui a fait commettre. Et ainsi dans toutes les 
rencontres où l'humiliation, la contradiction, 
la persécution et quelque tribulation que ce 
soit le vient accueillir, il ne se plaint ni ne 
s'impatiente jamais; mais il s'humilie devant 
Dieu, en lui disant : Vous êtes juste, Seigneur, 
et vos jugements sont équitables ; je n'endure 
que ce que je me suis attiré par mes péchés, 
et je mérite plus de mal incomparablement 
que je n'en souffre. Voilà les sentiments d'un 
Chrétien vraiment pénitent (G75). Et le prêtre 
ne doit pas seulement être établi dans ces 
sentiments plus parfaitement qu'aucun autre, 
étant obligé de les inspirer à tous les pé- 
cheurs, mais il doit y rentrer aussi comme 
personne publique, en pleurant devant Dieu 
les péchés des peuples comme les siens pro- 
pres, et lui disant d'un cœur très-soumis, au 
nom de la communauté dos fidèles : « C'est 
très-justement, Seigneur, que vous nous 
châtiez par les tribulations que nous souf- 
frons; nous en bénissons votre saint nom, 
en vous suppliant d'un cœur contrit et humi- 
lié, de nous traiter selon vos infinies miséri- 
cordes i676). Ainsi, l'humble soumission 
que le prêtre, le père commun du peuple 
chrétien pratique devant Dieu, peut suppléer 

(674) Plcctui;lur aliquî pro peccalis suis, et hu- 
nnliler sustinent. Hoc ipsum eis ad pœnilenliam de- 
pnlaiitr. (S. Bernard., serin. 1, Depatswn. Domini.) 

(674 4 ) Quid angeris? Quid graviter fer* <|iiod in 
zruaiiue leinporibns vexeris. Tune enim dolcndum, 
tune ingemiscendum essel, si quod Clnistus pres- 
sura; tempus dcpuiavit, id nos ddiciarum cl quielis 
ùceremus. Si latam incede lenms viam , cum ille 
ptr angusiam praeceperit euudum. (S. Chiiï$oï>t., 
iib. m De Proiid., cap. 4.) 

(075) Qui pœnilenliam agit, parants esse débet ad 
oppiobria pcrfcrenda injunasque siibeundas; nec 
commoveri, si quis ei peccali sui crinien objicial; 
cam enim ipse accusarv sedebcal, quoiiiodualiuiii non 
ïuMii.cbil argucnlem ? (S. Ambros., in p»al. xxxvn.) 

(tiïlb luier vestibulum et allure plorabunl sacer- 
doiet minntri Dommi, et dtcenl : Parce, Domine, 
pane populo tuo, et ne dei hœredilulem luam in op- 
probrium, ut duminentur ei» naliones. {Joël. u. 17.) 

rtecutimut , iniquilalem fecimui. Domine, in om- 
ntm juuitium tuant ; atxrlatur , obtecro , ira lua et 
(uror tuas a ciiitate tua et monte sanclo tuo... Xunc 
trgoexaudi, Veut nouer, orationem terri lui... Ne- 
que enm in juttificatwitibus nottrit proslcrnimut 
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ce qui manque à la patience de beaucoup 
de particuliers, et les attirer avec la grâce de 
Dieu à une soumission semblable. 

La seconde raison pour laquelle tous les 
Chrétiens doivent être bien patients, se prend 
de l'espérance des biens éternels. C'est une 
doctrine remarquable dans les saintes Epltres 
de l'Apôtre, que l'espérance chrétienne en- 
courage admirablement notre patience, en 
nous disant que les souffrances de cette vie 
n'ont point de proportion avec la gloire que 
Dieu découvrira en nous (677), et que les 
li ibulations courtes et légères que nous 
souffrons en ce monde produisent en nous 
la durée éternelle d'une gloire incompara- 
ble (678). Et nous trouvons aussi dans les 
mômes Epltres» que la patience chrétienne 
affermit notre espérance. Nous nous glori- 
fions, dit ce grand Apôtre, dans t'esperance 
de la gloire des enfants de Dieu ; nous nous 
glorifions même dans nos tribulations sachant 
que la tribulation produit la patience, la 
patience l'épreuve, et l'épreuve l'espérance 
(679). Ces vérités divines l'ont que plusieurs 
bons Chrétiens portent leurs croix non seu- 
lement avec paix, mais encore avec une 
grande consolation. Comme donc ils n'ap- 
prennent ordinairement ces mêmes saintes 
et aimables vérités qui les rendent si patients 
que de la bouche du prêtre, il doit assuré- 
ment en être plus pénétré et porté à la pa- 
tiem e que pas un d eux (680), en sorte au'il 
puisse dire avec l'Apôtre : Je suis rempli de 
consolation et comblé de joie au milieu de 
toutes mes souffrances. 

Une troisième cause de la grande patience 
de plusieurs Chrétiens, c'est leur dévotion 
au domaine de Dieu, c'est-à-dire, au droit 
que Dieu a, comme notre Créateur et notre 
Père céleste, de nous ordonner ce qu'il lui 
plaît, et de disposer de nous à sa volonté 
(C81). Ces bons Chrétiens agréent extrême- 
ment que Dieu soit ainsi leur souverain 
Maître et veulent de tout leur cœur être sou- 
mis à son domaine, non-seulement pour 
obéir à ses lois, mais encore pour conformer 

prere* ante faciem luam , sed in miserationibus luis 
mullit ; exaudi, Domine; placare , Domine; attende 
et fac,ne moreris propler lemetipsum, Deus meus. 
[Dan. ix, 15-19.) 

(G77) JVo» tunt condignœ passiones hujut tempons 
ad (uturam gloriam quœ revelubitur in nobis. (Uom. 
vin, 18.). 

(078) Momentaneum et Irte tribulations no$trœ 
supra modum in sublimitale œternum gluriœ pondus 
operalur in nobis. {Il Cor. iv, 4, 17.) 

(079) Gtoriamur m spe gloriœ (iliorum Dti, non 
solum autem, sed et gloiiamur in tribut ulionibus; 
scientes quod tribulatio patientions uperatur, putienlia 
autem probalwnem , probatio vero *pem. {Ilom. v, 

(68(1) In omnibus exhibeamus nosmeltpsos stcut 
Dei minutrot, in multa paiienlia. {Il Cor. vi, 4.) 

(081) Nulluin majus. i.uHum nieliii» ncgotium est 
in tiibiilaiione quam rctedere ab eo slrepilu nui 
f..i is est , et ire in iiileriora mentis seirelana, îbi 
Deum invocarc, nbi ncmo.videt gemcnlem el sub- 
veitienlem, Magniûeare Deum et cornpienlcm, et 
coiisulentern , prorsus hoc oninino tcueoduiu est. 
(S.AtG.,inpw/. xxxiv.) 
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079 OEUVRES COMPLETES 

entièrement leur volonté h la sienne, dans 
tout ce qui leur arrivera par les ordres de la 
Providence (682). Ils comprennent que. par- 
ce qu'ils sont les créatures ue Dieu, ils lui 
doivent par justice cette totale soumission, 
et qu'en qualité de ses enfants, ils la lui doi- 
vent rendre par amour. Comme créatures ils 
disent, en tout événement, avec le saint 
bomme Job: Le nom du Seigneur soit béni 
(08.*}), et, comme enfants de Dieu, ils disent, 
à l'imitation de Jésus : Ne boirai-je pas le 
calice que Dieu me donne (68i) ? Or, cette dé- 
votion au domaine de Dieu qui fait la patience 
des bons Chrétiens, est très-particulièrement 
la dévotion des prêtres : car l'auguste sacri- 
lke qu'ils ottrent tous les jours à Dieu est 
essentiellement une protestation de l'entière 
et parfaite soumission que nous devons à 
l'autorité de ce Seigneur suprême qui nous 
a créés, et que nous voulons lui rendre d'un 
amour filial, parce qu'il est notre Père infi- 
niment aimable. Si donc le prêtre n'était pas 
bien soumis aux ordres de Dieu en toute 
rencontre, et s'il tombait dans quelque im- 
patience, il démentirait son sacrifice, et dé- 
savouerait lâchement la protestation qu'il y 
fait tous les jours d'une manière si solennelle 
a la divine Majesté (685). D'où il faut conclure 
que le très-beau et très-saint principe de la 
patience inaltérable que l'on doit voir, par- 
ticulièrement dans les prêtres, c'est la dévo- 
tion au souverain domaine de Dieu, comme 
nous verrons encore ci-après. Le prêtre donc 
doit toujours se souvenir que, comme par 
loffiec divin qu'il récite le matin, il s'offre 
à Dieu pour le servir particulièrement en 
observant d'un grand amour toutes ses saintes 
lois, il s'offre expressément à la divine Ma- 
jesté, dans la sainte Messe, pour lui être 
sacriûé en toutes les panières qu'il lui plai- 
ra, et qu'il doit faire ces deux offrandes de 
soi-même en l'honneur et en l'union de Jé- 
sus-Christ, serviteur et victime de Dieu son 
Père et de son Kglise. Ces grandes et saiules 
vérités sont de celles que les prêtres ont à 
méditer le plus souvent et le plus attenti- 
vement en la présence de Dieu. 
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En quatrième lieu, les vrais Chrétiens 
comprennent qu'ils sont obligé* d'être bien 
patients, par la religion et la reconnaissance 
qu'ils doivent à la patience de Jésus-Christ 
leur Rédempteur ; et c'est un sentiment très- 
juste (686). La religion exige, en effet, de 
tous les Chrétiens qu'ils honorent la patience 
de ce très-adorable Anneau de Dieu, et qu'ils 
l'honorent par imitation, ce qui est la meil- 
leure manière de l'honorer. La reconnais- 
sance demande aussi de nous cette imitation; 
elle veut que, comme l'amour dont Jésos 
nous a aimés lui a fait souffrir de très-bon 
cœur tant de douleurs et d'humiliations pour 
notre salut, l'amour réciproque que nous lui 
devons nous fasse endurer très -volontiers 
pour sa gloire tout ce qui nous arrive de 
crucifiant (687). Et ces sentiments qui sou- 
tiennent les vrais Chrétiens sous le poids de 
leurs souffrances, et qui ont animé tant de 
saints martyrs, les faisant courir au supplice 
et à la mort, sont des sentiments qui con- 
viennent au prêtre très-particulièrement; 
car puisqu'il célèbre tous les jours, par la 
divine action du sacriûce, la mémoire de la 
passion et <:e la mort de son divin Mali*, 
c'est lui principalement qui doit être te plus 
vivement touché de la charité immense de 
Jésus souffrant et mourant, le plus savant 
dans la doctrine du Calvaire, et le plus ex- 
périmenté dans l'art de souffrir chrétienne- 
ment. 

Enfin, les Chrétiens de la bonne sorte 
estiment et chérissent la croix, c'est-à-dire la 
souffrance, à cause de trois grands biens 
qu'ils en reçoivent. Ils ont appris de la foi 
et de leur expérience que la souffrance ins- 
truit une âme que la prospérité aveuglait ; 
qu'elle dompte ses principaux ennemis, sa- 
voir, la sensualité, l'orgueil et la propre 
volonté (688); qu'elle la purifie de l'amour 
du monde; qu'elle la dégoûte de la vie pré- 
sente et augmente ses désirs de I éternelle, 
et l'espérance d'y parvenir (689). Ces bons 
Chrétiens, qui découvrent ainsi tant de tré- 
sors dans la tribulation, sont en petit nom- 
bre. 



(682) Dominus est, quod bontim est in oculis suis 
facial. 

(685) Dominus dédit, Dominus ^abstulit : ticut Do» 
mino placuit, ita factum est ; sit numen Dvmini be- 
nediclum. {Job t, 21.) 

(084) Calicem quem dédit mihi Pater, non bibam 
M/m ru f (Joan. xvm, 11.) 

Nonne Deo tubjecla erit anima mea. (Psal. l*i,î.) 

(685) Cum nossem nemiiiem niaguo el Deo, et sa- 
criUci», el pou ti lice dignum esse nisi qui prius se- 
ipsum hoslwm viveulcm, sanciam, Deo placcniem 
exhibuerit, quo tandem modo extemum illud saeri- 
ficium , illud magnorum mysteriorum atiliiypuro 
ipsi olîerre auderein , aut quomodo sacerdotis 
iioinen et habilum snbire, priusquam oui nia membra 
mea arma juslilue effecia fuissent. (S. Gregor. Naz., 
oral.*.) 

(686) Uirumque es milii, o Domine Jesu ! cl spé- 
culum puliendi , et merilum paiionli ; mrnm<|ue 
fortilcr provocal et accendit. (S. Lalremt. Justin., 
De Ugn. citœ, iracl. 5, c. 6.) 

(687) Non obliviscaris Chrislum Dominum tuum 
esse, le servuin ; ille propter alios, tu propier te 



ipsum suÏÏers; ille pro bis de quibus benc méritas 
fuit, pro bis qui cum criicilixcruut, lu pro temel- 
ipso; ille a couluiiiclianlibiis, tu vero ab dis forte 
quibus sape injuriant inlulisli; ille uuiversa spé- 
cialité civiiaie, lu paucis prauentibus ferre non po- 
teris. Quid enim talia ferre pôles qualia Itommus 
tuus? Publiée le quispiam vilupeiavil? Sol |W " 
talia audisti. Verberitius caesus es? sed rob loto 
corpore. ueque sic flagcllatus el denudalus. AUp'» 
te quidem peliil? sed non illo inodo. Tu veroeiiaio 
adde a quibus, el cur, et quandu, el uuii *i* 'P* 
Ille ad bafte universa laetbat, nos vero liaec > uti1 *"" 
tes nec famulos quidem patimur nosiros, cruJw* 
ac inhumain .si quid vcl minimum contra «as factum 
sil ; îniilamveio existimaiionem facienlessi toi* 
tanta in Deum palrala sinl. (8. ChrvsosT., bom. »# 
in Mntth.) 

(638) Patienta maier est omnium virtuWni. 
(S. Grecor. Pustor., part, m, c. 10.) 

(68«J) i l alunira vobis necenaria est ul w/»»'«- 
ten^Dti facienles, reportetit promissionem. (Hw- 
x, 56.) 

Patientia oput perfectnm habet. {lac. i ) 
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C'est au prêtre, qui est dans un état (Tune 
plus grande grâce, et qui puise si souvent 
daiisïoraison et dans la communion les lu- 
mières, l'ardeur et la force de l'esprit de 
Jésus-Christ, c'est à lui à participer aux dis- 
positions de saint André, trouvant comme 
lui dans la croix des avantages et des char- 
mes que le commun des Chrétiens n'y aper- 
çoit pas (690). 

Expliquez encore ce que veut dire que le 
prélre doit être tris-patient à raison de son 
état? 

C'est-à-dire que le prôtre, étant obligé par 
son état de surpasser tons les Chrétiens de 
l'état laïque dans la perfection de la charité 
envers Dieu et envers le prochain, c'est à 
lui, premièrement, d'embrasser le plus gé- 
néreux exercice de l'amour de Dieu, qui est 
de souffrir beaucoup et de très-grande affec- 
tion pour sa gloire (691) ; secondement, en- 
trer aussi dans le sentiment le plus parfait 
de la charité (tastorale, qui est de consumer 
et de sacrifier tout ce qu il a et tout ce qu'il 
est pour le salut des âmes (692). 

Qu'est-ce à dire que la patience nous est 
nécessaire dans nos fonctions ? 

C'est-à-di re qu'il la ut qu'un zèle ardent 
du culte de Dieu nous rende si aimable le 
service divin, que jamais sa longueur ni son 
exactitude ne nous ennuie ; c'est-à-dire qu'il 
fiut aussi que, par notre chnrité pour les 
âmes et notre passion sainte de les gagner à 



es? 

Dieu, il n'y ait ni grossièreté, ni impunité, 
ni malice, ni persécution, ni traitement in- 
digne que nous ne soyons prêts à endurer 
avec patience et douceur, a l'imitation de 
Notre -Seigneur, de ses saints apôtres et des 
autres bons prêtres. 

C'est-è-dire qu'il faut encore que, |>arune 
fidélité constante à faire notre devoir, et à 
ne chercher notre contentement que dans 
l'accomplissement de la volonté de Dieu, 
nous ne nous découragions point pour le peu 
de succès de notre travail, mais y persévé- 
rions avec autant d'affection que si nous en 
voyions de fort grands fruits. Ainsi notre 
zèle paraissant inutile aui autres, nous 
sera très-utile à nous-mêmes, puisque nous 
l'exercerons avec plus d'humilité et de pu- 
reté d'amour (693). 

Comment acquerrons-nous la patience chré- 
tienne et tccUsiastiqut ? 

Kn la demandant beaucoup è Dieu, de qui 
elle est un don très-précieui ; 

En méditant souvent en sa présence les 
vérités qu'on vient de dire dans ce chapitre, 
pour nous encourager, et nous exhorter 
nous-mêmes a bien souffrir ; 

En nous imposant la loi de ne nous impa- 
tienter jamais de quoi que ce soit qui nous 
arrive, et en tâchant, dans toutes les occa- 
sions, de souffrir peu ou beaucoup, d'hono*» 
rer la patience de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. 
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TITRE V 

DU DIACONAT. 



CHAPITRE PREMIER. 

De ce que c'est que le diaconat. — De ses fonctions, 
6c sa dignité, el des dispositions avec lesquelles 
on le doit recevoir. i 

• 

Qu est-ce que le diaconat ? 

C'est un ordre sacré \*&v lequel celui qui 

' (690) Percuiietur in dexteram maxillam , prabe- 
bti et alieram, lerliam etian» si haberes objeclurus , 
quo inagis ad boi.ilaiem percussoreui erudiat. (S. 
Gux. Na*., oral. 8.) 

(691) Palicnlia omari delicmus, si minisiri Chri- 
«i esse nplamus. (Auclor Serin, ad (ralre* in tréma, 
serin. 37.) 

(092) Quos ad tortia trahere nilimur, necesse est 
oi eoruiu inlirroa toleremua, quia nec jaceniem eri- 
gil. nisi qui status sui rectiludinem per compassio- 
nem fteciiL (S. Gftficoa. Pap., lib. vu Moral. , 
cap. 6.) 

(693) Mihi dicis, quid dicendo proticis? Prolicio 
si qui» me audiat. Alias quod meuin officium est, 
presto. Serainator séminal, et quaxlain ecciderunt 
srcus viain. qusedaui supra pclratn , quaedam super 
spinas, quaedam in lerram bonam ; très partes par- 
ieront, et una servaU est, nec ab agriculUiia de- 
sittit. (Malih. xui,3; Marc, iv, 3 ; Luc. vin, 5 ) 
El licel unuj» ci mullitudinc auditurus su, non exi- 
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est ordonné reçoit le pouvoir d'assister au 
prêtre dans la redoutable fonction du sacri- 
fice, comme le principal témoin et le pre- 
mier coopérateor de cette sainte action, et 
de chanter solennellement l'Evangile; et où 
il reçoit aussi la grâce du Saint-Esprit pour 
bien fairo ces sacrées fonctions (694). 

gunm est vel unam ovem servari, quandoquidem et 
paslnr ille noiiaginla oves rcliqueral, ut ad unam 
imrerei qme erraverat. Homo est propter quein 
cœlum extensum est, sol lucet. luna deturril, aer 
< ffusus est, fontes scaturiunl, propbetx misai sunt, 
lex data esl, et qnid opus est cuucta prosequi, pro- 
pter quein unigenilus Dei Filius faclus est lionio. 
Domiuus meus immnlauis est pr» bomine, et ego il- 
lum con<emn3m! Nonne audislis Dominum cum 
Samariiana loculum fuisse, nec eam despexil quo- 
uiain Samariuua erat, sed eam in pretio habuil 
quoniani aniiuam habebat. Diceie non cessabo , li- 
cel nullu» sil qui audiat. Medicus sum, adbibco me- 
dkainenla; doctor sum, tuandatum eat mihi ul ad- 
inoucam. (S. CaatsosT., In terras mutum et Laïa- 
miw, serin. 60.) 

(694) Quid diaconi, ni»'» imilatore* Cltrisli, mi- 
nislraules saeerdoti sicut Cbrislus Patri, et opé- 
rantes et operaiionem inundam et iinmaculalam. 
(S. Ioat., episl. 5 Ad Trutliunot.) 

22 
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Le diacre a-4 il encore quelques autres 

fonctions ? 

Il a encore celle de prêcher la parole de 
Dieu, quand le |>rctre ne le peut pas faire, 
et celle de baptiser solennellement en cas de 
nécessité, et avec permission du curé (695). 
Quand on donnait la communion sous les 
deux espèces, les diacres distribuaient aux 
fidèles le précieux sang de Notre - Sei- 

Î;neur (696), et môme, en cas de besoin, ils 
es communiaient entièrement, ce qui n'est 
plus en usage. 

Autrefois aussi c'étaient les diacres qui 
avaient le maniement des biens temporels 
de l'Eglise, et la charge de les distribuer à 
qui il fallait. 
Comment févéque confère-tHl le diaconat? 
Premièrement, en imiwsant la main droite 
sur \a tête de celui qu'il ordonne, en lui di- 
sant : « Recevez, au nom du Seigneur, le 
Saint-Esprit, qui vous rendra fort pour ré- 
sister au démon et à ses tentations (607). » 
Secondement, en lui faisant toucher le livre 
des Evangiles, et prononçant ces paroles : 
« Reeevez.au nom du Seigneur, la puissance 
de lire l'Evangile dans l'Eglise de Dieu, tant 
ptfur les vivants que pour les morts (698). » 
Ces deux actions, que fait ici le prélat, sont 
le» deux matières du diaconat; et les paro- 
les; qu'il y ajoute en sont les deux formes, 
comme on enseigne communément. 

Quelles sont les significations mystérieuses 
du diaconat f 

A l'égard du passé, il nous remet en mé- 
moire la force d'amour avec laquelle Jésus 
a lait de son sang adorable le prix de notre 
rédemption, et le divin breuvage de nos 
auies (699). Pour le présent, il nous marque 
la grâce de force, et l'esprit du martyre 
qu'il donne au diacre (700). Et pour l'ave- 
nir, il nous prédit les couronnes que rece- 
vront de la main de Dieu, ceux qui auront 
vaincu les ennemis de son saint nom (701). 

L'ordre du diaconat est-il bien considéra- 
ble dans l'Eglise ? 

Il l'est beaucoup (702). Car premièrement, 
il surpasse en dignité tous les autres ordres 
i ont nous avons parlé, en remarquant que 

(695) Diaconum oportet minisirare ad altare, 
baplizare et pratdicare. (Ponlif. Rom.) 
» (696) Sine ip*is sacerdos noincn liabet, oiDcium 
non babet. Sicut in sacerdote consecratio , Ha in 
tnimstro dispensait sacramenii est. Hic oblata sa». 
ciiHeat, hic sanciiûcata dispeinsat. (S. Isiooa., tib. 
il Dffic, cap. 8.) 

(6 ( J7) Accipe Spiritum sanctom ad robur; ad 
resisiendum diabolo « tenuikmibus ejus. {Pomif. 
Rom.) 

(698) Accipe polCStatem legendi Evangelium in 
Ecclesia Dei, lain pro vivis quaro pro defunctis, tn 
nomme Domini. Amen. 

(699) Propier nimiam charitalem $unm qua di- 
Uxit nos. (t plie t. H, 4.) 

Dilcxisti me, Domine, plusqnam le, qnia mori 
volnisti propter me. (S. Ave , Soliloq., cap. 13.) 

(700) Sacerdos Dci Kvangeliam tenens, et Chrisii 
pra?ct'pia custodiens occidt potesi, non poiesl Vinci. 
(S. Cypr., cpwl. 55.) 

(701) Qui vkerit, daboei tedere mtcnm tn thrnno 
meo : sicut et ego rici, et $edi cnm Paire meo in 
throno ejut. (Apot. m, 7.; 



chacun d'eux mérite une vénération parlicu. 
lière. Secondement, dans la hiérarchie ecclé- 
siastique, qui est établie par l'ordre de Dieu, 
composée des évéques, des prêtres et des 
ministres, comme le définit le saint concile 
de Trente, il est certain que, par ces minis- 
tres, inférieurs aux prêtres, il faut entendre 
principalement les diacres , puisqu'ils ont 
part au gouvernement de l'Eglise, bien mieui 
et plus évidemment que les autres minisires 
qui sont au-dessous d'eux. 

Nota. Je suppose ici que chacun sait que 
la hiérarchie ecclésiastique n'est autre^chose 
que la subordination qu il y a entre les per- 
sonnes que Dieu a établies pour gouverner 
son Eglise. Troisièmement, les diacres sont 
les lévites du Nouveau Testament. Ils por- 
tent le nom de lévites il y a longtemps, par- 
ce que, selon la signification de ce nom, ils 
sont des hommes pris et choisis pour servir 
Dieu dans son saint temple, et il leur sert 
utile de bien considérer comment ils ont été 
figurés par les lévites du peuple d'Israël. 
Les lévites de l'ancienne loi portaient l'ar- 
che d'alliance avec les vases sacrés du taber- 
nacle. Ils assistaient aux prêtres, soit dans 
J'ection de sacrifice, ou en d'autres fonctions 
du culte divin. Ils bénissaient le peuple de 
la |>aK de Dieu. Ces fonctions étaient des 
figures grossières des fonctions spirituelles 
et saintes qu'exercent les lévites de la nou- 
velle loi, en portant ou distribuant la très- 
sainte Eucharistie signifiée par l'arche; en 
assistant à l'évôque ou au prêtre dans l'ac- 
tion du divin sacrifice, ou dans d'autres sa- 
crés mystères, tels que sont l'administration 
des sacrements et la prédication; en com- 
mençant à bénir le peuple par ces paroles 
que l'Eglise leur met dans la bouche : Pô- 
minus wbiscum, le Seigneur soit avec vous. 
Tout cela fait voir la dignité des diacres nos 
lévites, et qu'autant qu'ils sont au-dessus 
des anciens lévites en honneur, autant les 
doivent-ils surpasser en sainteté (703). La- 
quelle obligation est encore établie sur ce 
que les anciens lévites venaient à leurs em- 
plois par succession , et par la voie de la 
chair et du sang; mais nos lévites viennent 

(702) Cogilate magnopere ad quantum gradom 
Ecclesiae ascendilis. (Pontif. Rom., De ordiMt. 
diaron.) 

Magnum mibi est ei super conatus meo» sulfi- 
cienier implere éiaconalura. (Pktr. Blés., epi*t- 

m.) 

Abbas Thcodoms cum factus essel diaconos, non 
acquiescerai minisirare, et hue atquc ilrac fngie- 
bal. El ilerum serres adduccbaM eum-tlicentes: S«» 
derelinquas minisierium luum. Dixil aulem eùath 
bas Thcodoms : Dimiite me et deprecor Deum, ei si 
ostendcril mibi qui* debco s lare in Incum ininiste- 
rii bujus, facio. Et oslensa est ei cotumna ignis <te 
terr«t usque adcodiira, et vo* sonuit.dicenft : S» pe- 
lés fieri situl coluinna haec, va te, rainisira. Itleau- 
teni haec audiens staluil apnd se nullateiHis mini' 
sir»re.( Apopktegm. Pat. t 'w\Biblioth. Pai.,lom.X v l.) 

(705) Levilaruin bodie , dileclissniN, et nomea et 
oulciuni tenetis, quia in minisierium Ecclesia; Oet 
eligitnini. Quaro ecclesiam velnti labernacolnm 
porlare ei muoire debelis ornatu sancto, îmedicaiw 
divino, exemplo perfeclo. {Pont. Rom.. Ik orim. 
) 
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aux leurs par la vocation divine, et sur les 
saintes dispositions qu'on doit, selon Dieu, 
requérir dans un homme avant qu'on l'élève 
au rang des diacres. 

Quelles dispositions sont requises pour re- 
cevoir comme il faut le diaconat ? 

Les saintsapotres nons en ont instruits par 
ces paroles remarquables qu'ils dirent, quand 
il fallut ordonner les premiers diacres : «Je- 
tez les yeux avec attention, mes frères, dit 
saint Pierre au nom des autres apôtres, sur 
sept hommes d'entre vous, dont la probité 
soit bien attestée, et qui soient remplis du 
Saint-Esprit et de sagesse {W*). » Chacune 
de ces saintes paroles nous est une impor- 
tante instruction. Pesons-les un peu 1 une 
après l'autre. 

Jetez les yeux avec attention, Considerate. 
Cette parole nous apprend premièrement, 
que pas un des sept qui furent choisis pour 
le diaconat, non-seulement ne se présenta 
point pour cela , mais n'en avait pas la 
inoindre pensée, et qu'ils eurent ensuite la 
consolation d'être diacres par une vocation 
légitime (705); secondement, qu'on prit du 
temps, et on s'appliqua avec attention pour 
les bien connaître avant que de les nom- 
mer (706). 

Des hommes, viros. Cette parole n'exclut 
pas seulement les femmes et les enfants de 
/'emploi dont il s'agissait, mais elle rejette 
aussi deux autres sortes de gens. Première- 
ment, elle en rejette les têtes légères et im- 
prudentes, pour n'y recevoir que des hom- 
mes mûrs et bien sensés. Et il est certain 
que la distribution des biens de l'Eglise, le 
soin des pauvres, la prédication de l'Evan- 
gile, la coopération au divin sacrifice, la 
dispensation du sang de Notre-Seigneur, et 
aider aux évêques et aux prêtres dans Je 
gou vernemenl du peuple, qui ont été de tout 
temps les fonctions des diacres, sont des 
emplois qui demandent des hommes de bon 
sens, pleins de prudence et de maturité, et 
qu'ainsi c'est une indécence déplorable et 
un très-grand abus, que l'on fasse diacres et 
môme prêtres des gens dont l'air et toute la 
conduite sentent Ta jeunesse (707). Secon- 
dement, celte même parole viros, des hom- 
mes, exclut encore du rang des diacres les 
hommes lâches et efféminés, pour n'y ad- 

(704) Considerale ergo, (ratres, viro$ ex vobit boni 
tettitnonii teplem plenos Spiriiu sanclo et sapi- 
entia , quoi constituamus super hoc opus. (Ad. vi.) 

(705) Non volentes noque currenies assumito, 
scd conçûmes, seri renuentes. Eiiam cogo illos et 
compelle intrare. In talibus, ut opinor, rcquiescit 
Spinlus. (S. Berx., lib. îv De comid., cap. A.) 

(706) Viros probalos deligi oporlet, et non pro- 
bando*. (Ibid.) 

(707) Providendum ut cœlestis sapientia, probi 
mores, et diutuma juslUis observalio ad id ele- 

• Clos comraendeitl. Unde Dominus prsecipiens Moysi 
ut sepioaginla viros de uuiverso Israël in adjuio- 
rium suum eligeret. quibus Spiriius sancii doua di- 
videret, suggcssit (Nunt. xi, 16); quoi lu notti quod 
tenus populi nmf. Vos si quidem niMpluaginta viris 
et senibus signali eslis. (fontif. Rom.) 

(708) Saccrdoliuin excelsum requiril auimuni. 
(S. CaTbOsT., hom. 30 iu Aei. aponol.) 
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mettre que des hommes de courage et de 
vigueur (708). Le mot «r, en latin, signifie 
tout cela. 

Septem, le nombre de sept nous fait re- 
marquer qu'on ne choisit que ce petit nom- 
bre, selon la nécessité et l'utilité de l'Eglise, 
pour apprendre qu'on ne doit recevoiriqui 
que ce soit au diaconat , ni à aucun autre 
ordre, si l'on ne le voit propre et disposé à 
servir l'Eglise. Et c'est ce que veut l'Eglise 
dans ces derniers temps autant que jamais, 
comme elle le témoigne dans le concile de 
Trente, et avec grande raison , puisque rien 
ne lui est plus à charge et ne la déshonore 
plus, qu'un graod nombre d'ecclésiastiques 
inutiles (709). 

Boni testimonii, d'une probité bien attes- 
tée. Cela nous apprend que , pour la conso- 
lation et l'édification du peuple, il faut com- 
mettre les ministères sacrés à des hommes 
de bonne réputation, et jamais à d'au- 
tres. Ce que saint Paul confirme puissam- 
ment, lorsque, en parlant des diacres, il dit: 
qu'ils soient premièrement éprouvés, et puis 
admis aux fonctions, s'ils sont exempts de 
tout crime (710-11). 

Plenos Spiritu sancto , des hommes rem- 
plis du Saint-Esprit. Celte parole veut dire 
premièrement, que les bonnes qualités na- 
turelles que Ton requiert avec raison dans 
un homme , avant que de l'engager dans les 
sacrés ministères, ne lui suffiraient nulle- 
ment pour s'en bien acquitter, si la grâce du 
Saint-Esprit ne le sanctifiait , ne le mettait 
en état de sanctifier les autres , et ne lut 
communiquait un zèle ardent et prudent, 
pour s'y appliquer avec une sainte adresse, 
et y réussir avec ce secours. Aussi, les apô- 
tres ne veulent pas seulement que , pour 
être diacre , on ait le Saint-Esprit, mais 
qu'on en soit rempli , pour communiquer 
au prochain de cette sainte abondance. Or, 
pour peu qu'on entende la vie spirituelle, 
on sait bien que le Saint-Esprit ne remplit 
une Ame qu'autant qu'elle mortifie sa chair 
et qu'elle renonce à son propre esprit. Par 
où l'on voit que c'est un terrible désordre , 
défaire diacres de mauvais Chrétiens , qui 
à peine ont quitté, depuis fort peu de jours, 
les plus grands crimes (712). 

(709) Taies ad minîsterium eligantur clerici qui 
digne possint Dominica tractare sacramenta. Me- 
lius est enim paucos habere ministres qui possint 
opus Dei digne exercera, quam rnultos inutiles qui 
onus grave ordinaiori adducanU (Disk 25, cap. 
Taies.) 

Paucos idoneos et probalos babere satius est, 
quam rnultos inutiles algue ideo ipso vil* génère 
perniciosos. (Conc. Burdiq., ann. 1583, cap. §4.) 

(710-11) Convenientia beelesiae minisieria repa- 
randa suni, et iden non inconvenientibus meritis in- 
g*renda, neperoccasionem supplendxpenurixcleri- 
calis viUa polius diviniscultibus intulissejudicemur, 
non légitima? familix Domini procurasse compeu- 
dia. (Gelis. Pap., Epist. ad episcopoi Lucan.) 

(7l2; Ubi ptenileulia* reinediuin necessarium est, 
illic ordiuatiouis honorent haberi nou posse decer- 
nimus. (IsaorxjtT. I, epist. 2i.) 

Horreo, faleor, bon eu, cousiderans unde et quo 
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Plenoi sapientia , des hommes pleins de 
sagesse. Cela signifia que, pour être un bon 
diocre, il faut, premièrement, être suffisam- 
ment instruit sur tout ce qui regarde ses 
fondions, et sur les vérités de I Evangile 
qu'il doit prêcher (713). Il est certain que 
les ignorants sont exclus des maints ordres 
par les lois de l'Eglise , soit que la paresse 
ait causé leur ignorance, soit qu'elle vienne 
de leur inaptitude naturelle aux lettres (714). 
Nous avons vu déjà ci-devant l'obligation 
qu'ont les ecclésiastiques d'étudier diligem- 
ment et saintement. Secondement , celle sa- 
gesse nécessaire , pour être un bon diacre, 
consiste à savoir avec amour et avec goûl 
les vérités divines qu'on a méditées à loisir 
devant Dieu. 

Prions Dieu que tous les diacres , et tous 
ceux qui désirent de l'ôlre, connaissent, 
comme ils doivent, la dignité et la sainteté 
du diaconat. 

CHAPITRE II. 

Des vertus des diacres, et en particulier de l'amour 
de l'Evangile. 

Quelles sont les vertus des diacres ? 

Premièrement, il faut beaucoup remarquer 
<iue l'Apôtre, dans le chapitre m de sa 
J" Epitre à saint Timothée, requiert dans 
les diacres autant d'eloiguemenl de tout 
vice, autant de pudicité, de sobriété Ht de 
détachement des richesses, qu'il en requiert 
dens les prêtres et dans les évêques (715). 
Il veut qu'il n'y ail jamais de duplicité 
dans leurs paroles, qu'ils conservent le 
mystère de la foi avec purelé et conscience, 
et que leur vertu soit éprouvée avant qu'ils 
soient appliqués aux sacrées fonctions (716). 

Secondement, le Pontifical leur recom- 
mande plusieurs fois la chasteté , comme 
ayaut contracté une nouvelle obligation à 
nette vertu par la sainteté de leurs emplois 
(717), et il leur déclare qu'étant les lévites 
du Nouveau Testament, ils doivent soutenir 
l'Eglise , et la tenir bien munie par la dé- 
cence toute sainte de leur extérieur, par 



une manière de prêcher vraiment divine, 
et par un parfait exemple de toutes les ver» 
tus (718). 

Troisièmement, les fonctions du diacre, 
et l'exemple des premiers saints de son or- 
dre, demandent de lui particulièrement un 
grand amour de l'Evangile , un zèle ardent 
de la gloire de Dieu et du salut des Ames, 
une force invincible, et généralement tontes 
les vertus nécessaires pour prêcher sainte- 
ment la parole de Dieu. Eu expliquant ces 
vertus propres des diacres, nous re verrons 
ce que nous venons de rapporter de l'Ecri- 
ture et du Pontifical. 

Quelle est la fonction du diacre, qui le isit 
porter à estimer et à aimer l'Evangile f 

C'est la fonction de chanter solennellement 
ce même saint Evangile. 

Qu'rst-ce proprement que f Evangile ? 

Le mot d'Evangile signifie bonne nou- 
velle (719), et celte signification est parfaite- 
ment bien remplie. Car, premièrement, l'E- 
vangile est tout ce que les apôtres du Fils de 
Dieu, et le Fils de Dieu lui-même, ont prê- 
ché en faisant connaître aux hommes le vrai 
Dieu leur Créateur, et Jésus-Christ son Fils 
adorable qu'il leur a envoyé pour les sau- 
ver, en leur annonçant la bonne nouvelle de 
leur rédemption , de la rémission de leurs 
!>échés, de l'avènement du royaume de Dieu, 
de l'ouverture du ciel , et de leur vocation 
ou salut éternel , qui sont les biens inesti- 
mables qu'il leur veut faire par Jésus-Christ 
son Fils (720). 

Secondement, l'Evangile est particulière- 
ment ce livre divin , qui nous apprend, psr 
une instruction toujours présente a nos 
yeux, ce qu'est Jésus-Christ, et ce qu'est si 
sainte loi. Remarquons bien, en lisant, que 
nous y apprenons en eftet ce qu'est Jésus- 
Christ dans sa divinité, ce qu'il est en tant 
qu'homme dans les mystères de la concep- 
tion, de sa naissance, de son enfance , de sa 
vie cachée , de sa vie publique, de sa pas- 
sion, de sa mort, de sa résurrection, de son 
ascension dans les cieux , de la mission de 
son Esprit, de la formation de son Eglise, 



vocaris : prsesertim cum nullura intercurrent pceni- 
tenlfce lempus per quod ulcutique pcrkuk>siss«rou» 
liuju&cemodi transmis fiai. Kcctns ordo requint, 
«t prias propriam, deinde aliénas curare studeas 
conscientias. 'S. Bebm., Epist. ad Brunon., orcki- 
epttc. Colon, eiect.) 

(713) Necesseest ut qui ad oflicium pnedkaiio- 
nig cicubanl, a sacra? Jectionis studio non recédant. 
(S. Gbbcob., Pattor., paru «, cap. 11.) 

(714) Quandu excusare ignoranlia poterit boroi • 
nem qui se magi»trum infanlium, doclorem insi- 
pientium, profilelur f Ignorans utique ignorabiiur, 
imo et inultos ignorare (aciet, etiguorari. «S. Bear., 
De moribus dmc,, c. 5.) 

(715) Oportei epiteopum irreprchentibUem esse, 
etc. (/ 7ÏMi. m, 2); diaconos simililcr, etc ; diam- 
ii os eadem habere monuil, ut sciUcct irreprebensi- 
btles tiint, pudici, hospilalcs, inodesti, non avari, 
non dolosi, etc. (S. Giuivsosv., buu. Il in / Epist. 
od Cor., m.) 

(710) Uiacono* stmihter pudiet, non bUingueg, 
non mullo i-iito UtdHot, uon lurpe tuervm teclanie», 
ièuoemes mt/iUrium /««Ici in cvnscitnti* para. Et Ai 



autem probcntnr primnm, et lie minutreni 
crimen habente*. \l Tint, m, 8-10.) 

(717) Quia conimiuisth et cooperatores estis car- 
poris et batiguiins Domini, est oie ab omiii iliecrbra 
earins abeni. Cogitai* beatum Stepbanuiu ■eriw 
pircipuxcasiiiatis ad onkiuui istud electuui. {Pon- 
lif. Rom.) 

Estote assumpti a carnalibus desideriis qu» mi- 
litant adversus animant. Estote iiiiidi, muodi, pan» 
casli aient decet miuislros Cbristi. (/tuf.) 

(718) Quant Ecclesiam veluti laberoaculum por- 
tare et munire debetis ornatu sanclo, pnedicalu di- 
vin», exeniplo perreclo. (Ibid.) 

(TIO) Evaugelium est jucundum lauumque nua- 
lium. (S. CuRTaosT., bom. \ in Mauh.) \ 

(72C) Evangelia describunt verba et acU Cbrisli 
Doiuiiii, quibus lum nos redemit, tuui docuil que 
credeuda sunl, qu«e agenda, quibus ilineribus ad 
vilam KteruaiM lëiidere debeanius... Ut recte Evan- 
gelia definire possis cum sanclo Hieronyiuo bre»ia- 
rium et compendium iotitts tlieologi*, ei vite, do- 
clriiueque CliristiaoK. (Cobnbl. a Lapide, 
in £r«na.) 
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daus ce qu'il sera en son jugement dernier, 
et enfin dans son royaume céleste qui n'au- 
ra jamais de fln(72t). Remarquons aussi que 
l'Evangile nous enseigne la loi sainte de 
Jésus-Christ, c'esl-a-dire les commande- 
ments très-justes qu'il nous a faits, les très- 
saints et très- sages conseils qu'il nous a 
donnés, la doctrine toute céleste qu'il nous 
a enseignée, leslmiracles inouïs et les exem- 
ples très-excellents de toutes les vertus dont 
il a autorisé ses paroles, et enGn la grâce du 
Saint-Esprit par laquelle il les a écrites dans 
les cœurs (722). Ainsi nous trouvons dans 
l'Evangile la vie éternelle, qui consiste dans 
la connaissance du vrai Dieu , et de Jésus- 
Christ qu'il a envoyé; et nous y apprenons 
la véritable science du salut et le chemin 
assuré de la vie (723). De là on voit assez 
combien l'Evangilo était nécessaire aux 
hommes, puisqu il est évident que, sans ce 
flambeau du Ciel, toute la terre serait de- 
meurée ensevelie dans les ténèbres de l'er- 
reur et du péché; et combien aussi les fruits 
en ont été et sont merveilleux dans la con- 
version des pécheurs , et dans la vie pure et 
parfaite des bons Chrétiens. Enfin, nous 
voyons clairement que l'Evangile , par ces 
heureux changements, a opéré dans le monde 
la vraie gloire de Dieu et notre unique bon- 
iieur. 

Qui est routeur de CEvangile f 

C'est le Saint-Esprit; car si les apôtres ont 
prêché ce saint Evangile dans le monde avec 
Va rit de succès, c/a été parce qu'il les a éclai- 
rés pour cela d'une lumière céleste, et for- 
tifiés du puissant secours de sa grâce. Et si 
Jésus même en a annoncé la doctrine de sa 
propre bouche, et en a établi et promulgué 
la loi avec tant de sagesse, de sainteté et 
d'autorité, il l'a fait par la conduite de ce 
divin Esprit qui résidait dans son âme en 
plénitude, lui communiquant sans mesure 
son onction et tous ses dons. EoQn, quand 
saint Matthieu, saint Marc, saint Luc et 
saint Jean ont écrit le très-saint livre de 
l'Evangile de Jésus-Christ, le Saint-Esprit 
éclairait l'entendement, enflammait le cœur 

(74l)lnier omnis divinas auctorilales quae sacris 
Litteri» conlinenlux, Etangelium iiieriio excellit. 
Quod eoim Lex et propbetx prœnuittiavcrunl, hoc 
teddîuim el complétant io Evangelio demonaira- 
Itir. (S. Auc, lib. i Dt consensu evaugelist.,cap. I.) 

(713) Omni» Evangeliorura vox reliquis omnibus 
sancli Spirilus prxceplis emineulior esse dignosci- 
Uir. (S. Basil., boin. 16.) 

Toiius Scripiurx primitia: est Evangelium. (Obi- 
ces., Prœfat» in Joan.) 

(723) Evangelium non solum fidei doclrina, sed 
etiam morum est magisleriuro, et spéculum con- 
versaiionis. (S. Amiu»., in ptal. cxvm.) 

Oporicbaiper Hoysem, lanquam pueront erudiri 
Israelem qui puerilis adhuc et rudioris mentis eral; 
•c pet Cbristum, in quo suni omne* thesauri sa* 
pieiiiix et scieniiae recondiii veram el consumma- 
lissimam nobis aflerri scienliara. (S. Ctbiu. Alex., 
lib. ix in Joan.) 

(724) Nos Uaque sic audiamus Evangelium quasi 
prjenenlcm Domiunm. Sursiim est Dominas, sed 
rtiam hic est verilas Dominus. (S. Aie., tract. 3e 
in Joan.) 
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et conduisait la main de chacun d'eux (724). 

D'où savons-nous que l'Evmqiie que nous 
ont laissé ces quatre saints écrivains, est le 
seul qu'il faut reconnaître et honorer comme 
tel? 

Nous le savons de l'autorité de l'Eglise 
qui l'a toujours tenu, révéré et publié t om- 
me le plus considérable de tous les saints 
livres de l'Ecriture, et qui a rejeté tous les 
autres évangiles que quelques-uns ont voulu 
produire (725). 

Touêts les vérités que vous venez de dire 
exigent de nous assurément une haute estime 
et un grand amour pour l'Evangile. Je vous 
prie de vous expliquer encore un peu là- 
dessus. 

Je regarde trois choses dans le saint Evan- 
gile, savoir, l'histoire, la loi et la doctrine; 
et plus je considère chacun de ces objets, 
plus je le trouve digne d'admiration, d'es- 
time et d'amour. 

En considérant ce qui nous est raconté 
dans l'Evangile, ie vois avec joie que ce ré- 
cit fidèle et simple de toute la vie et de tous 
les mystères de notre Rédempteur, est la 
plus véritable, la plus sainte et la plus ai- 
mable histoire qui fut jamais (728); et qui- 
conque la lit comme il faut, ne peut se las- 
ser de l'admirer dans tous ses points, ni de 
dire qu'elle mérite l'admiration et le souve- 
rain respect du Hel et de la terre. 

En considérant la loi évangélique, cette 
loi de grâce et d'amour, ce m'est aussi une 
grande satisfaction de voir combien elle est 
la plus sainte et la plus parfaite de toutes 
les lois, el qu'elle est cette loi excellente en 
comparaison de laquelle la loi môme de 
Moïse était imparfaite (727). Il ne nous sera 
pas inutile que, pour bien comprendre cela, 
nous nous rappelions ici en la mémoire quel- 
ques-uns des grands avantages dont Dieu a 
favorisé notre nouvelle loi, par-dessus l'an- 
cienne loi des Juifs. En voici cinq ou six 
très-dignes d'être remarqués. 

Le législateur par lequel Dieu donna cette 
ancienne loi au peuple d'Israël, fut Moïse 
son fidèle serviteur; mais Dieu notre Père 



Ad Evangelium lanquam ad corpus Jesu confn- 
*o. (S. Ictu-r. Mari., £pts/. ad Pkitadelp.) 
J Si Evangelium capere oporieal, mauibus lotis, et 
cum multa rcvereniia et religione iremens ac limens 
sumis. (S. Cbrysost., boni. 7, ad popul. Amioch.) 

(745) Evangelio non crederem , uisi me catbo- 
lice Ecclesi» commoveret auclorilas. (u>., Cour. 
*pùt . cap. 6.) 

(746) Si nec folium de arbore sine causa, nec 
unus ex passer i bus sine Paire cœleati cadii super 
lerram, putem ego de ore sancti evan^elistœ super- 
fluum diffluere vcibum, pnesertim in bisloria Verni? 
Non puto ; plena quippe sunt oiunia supernis my- 
steriis, accœlesii singula dulcedine redundanlia ; si 
tamen diugentem babeani inspeciorero, qui noverit 
melmigere de peira. (S. Beiia», hom. I , super « Minus 
esl.i) 

(747) timbrant hâtent lex fulurorum bonernm, 
non iptam imagine* rerum eitdem iptit kostits qua* 
offerunl iudesinenter , nunquam potest ai mat nies 
perfectot fucere; alioquin cessassent •Herri : ideo 
quod nullam haberenl ultra conscidltivm peccali 
cultoret temtl mundaii. {Hebr. x, 4 ,1.) 
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céleste nous a donné notre loi nouvelle par 
son propre Fils qui est un législateur d'une 
dignité inûnie (798). 

La loi ancienne était fort embarrassante, 
et grandement onéreuse par la multitude de 
ses préceptes difficiles à observer ; mais la 
loi nouvelle est un joug suave et un fardeau 
léger, soit par la qualité et le petit nombre 
de ses commandements, soit aussi et prin- 
cipalement par l'onction de la grâce et de 
l'amour divin qui les accompagne (729). 

Presque tous ceux qui vivaient sous la 
vieille toi servaient Dieu par la crainte des 
châtiments, comme des esclaves; mais les 
Chrétiens, oui ont le bonheur inestimable de 
vivre sous la loi nouvelle, sont les enfants 
du Père céleste, et ils lui obéissent d'un 
amour filial (730). 

Sous l'ancienne loi, Moïse ne promettait 
la part de Dieu à ses observateurs que 
des récompenses temporelles ; mais Jésus, 
notre divin législateur, promet à ceux qui 
lui obéiront constamment, des récompenses 
ineffables et éternelles (731). 

Les préceptes de l'ancienne loi ne condui- 
saient point les âmes à une grande perfec- 
tion; mais la loi de Jésus-Christ, par ses 
saints commandements, par ses conseils 
pleins de sagesse et de charité , et parce 
qu'elle est en effet la vraie loi de grâce, 
rend ses observateurs parfaits dans la fer- 
veur et la pureté de l'amour divin (732). 

Enfin, la loi de Moïse n'était que pour un 
temps, en attendant la loi plus parfaite dont 
elle n'était que J'ombre et la figure ; mais 
•Tette loi parfaite et divine qui lui a succédé, 
n'en attendant point de plus sainte, durera 
jusqu'à la fin des siècles (733). 

Tout cela ne montre-t-il pas que la loi de 
l'Evangile est une loi vraiment divine qui 
doit être gravée profondément, et pour ja- 
mais dans nos cœurs, et quo nous devons 
mettre tout notre bonheur à l'observer in- 
violablement, et à la faire observer partout 
selon notre pouvoir (734)? 

En considérant la doctrine qui est ensei- 
gnée dans l'Evangile, ie ne puis que je no 
* estime, que je ne la révère, et ne l'aime de 
tout mon cœur (735), parce que l'auteur qui 

(728) Les per Moy$em data est, gratta et veritas 
fer Jtsum Chrutum faeta ett. (Joan. i, 17.) 

(729) Propier veleris bominis novain quae per lit- 
terain julieniem et minaniem minime sanahalur , 
rikilur iliud Teslamenium Velus, hoc auteiu Novum 
propier uoviiatemspirilusqusenominem novumsanat 
avitio vetuslatis. (S. Ace, Detpir. et Hn.,cap. 20.) 

Lex data est ut gratia qusereretur ; gralia data est 
ut lex iinpleretur. (Ibid., eap. 9.) 

;730) Quiconque lune faciebant quod lex jubebat, 
timoré pœn* faciebant, non amore justitiae. (Ibtd., 
cap. 8.) 

(751) lbid., cap. 25. 

(752) Niltil ad perferlum adduxil lex : inlro- 
duclio tero melioris tpei per qunm pioximamus ad 
Deum. (Hebr. vu, 19.) 

(753) Heprobalio fit prcrcedeniit mandeli propier 
injirtnitatem ejtu et uiutilùalem. (Ibid., 18.) 

(754) Lxangelium est spéculum verilatis, nem'iiii 
blanditur, nulluiu sedueit, lalem in eo se quisque 
repenti qualis fueiit. (S. lltax., senu. I, De tepi. 
pn tihi*.) 



l'enseigne, l'origine d'où elle vient, les effets 
qu'elle cause, et la fin où elle conduit, la 
relèvent infiniment. Son auteur est une per- 
sonne divine qui l'a apportée du ciel, son 
origine est le sein du Père céleste où notre 
divin Maître l'a puisée éternellement (736j, 
les effets qu'elle cause .«ont la vraie sagesse 
et la vraie justice (737), et la fin où elle 
conduit est notre dernière perfection et no- 
tre souverain bonheur. Chacun sait que ces 
vérités sont indubitables, et il n'est per- 
sonne qui, ayant fait attention à tout ce que 
nous venons de dire, ne reconnaisse et no 
publie que le saint Evangile est souverai- 
nement digne de tout l'amour possible (738). 

Comment pouvons-nous mettre en pratique 
V amour de i Evangile? 

En prenant à son égard les sentiments qui 
nous sont marqués par les cérémonies que 
l'Hglise fait faire au diacre, quand il le chante 
solennellement. Remarquons-les uu peu pour 
nous instruire et nous édifier. 

Le diacre donc, avant que de commencer 
à chanter l'Evangile, fait le signe de la croix 
sur l'Evangile, môme pour reconnaître que, 
si nous possédons dans l'Eglise ce trésor 
inestimable d'enseignement et de préceptes 
apportés du ciel, c'est par les mérites do 
Sauveur mort sur la croix, et pour recon- 
naître aussi que la doctrine de l'Evangile 
est la doctrine de la croix et de ses mer- 
veilles. Il faut de la foi et de l'amour pour 
entrer tout de bon dans ces sentiments (739). 
Demandons-en la grâce à Notre-Seigoeur. 

Le diacre, incontinent après, fait ce sacré 
signe sur son fronl, pour s avertir lui-même 
et tous les ecclésiastiques qu'ils doivent faire 
très-affectueusement leur unique étude de 
l'Evangile et de ses saintes maximes, chacun 
d'eux prenant pour soi ces paroles de saint 
Jérôme : « Que les divines Ecritures soient 
toujours dans vos mains, et occupent sans 
cesse votre esprit (740). » 

Il fait aussi alors le signe de la croix sur 
sa poitrine pour se dire à soi-même qu'il 
doit faire du saint Evangile le trésor de son 
cœur, comme parle saint Jérôme ; qu'il veut 
se nourrir intérieurement de son suc divin, 
comme nous y exhorte saint Ambroise, et 

(735) Velui oracula de cœlo missa Evangdiom 
suscipe. (S. Chmsost., boni. De Pcntec.) 

Sancta et adoranda Scriplurarum verba. ( Conc. 
Carikag- apud S. Cyprian.) 

(736) Verba sanctissima ex ore Aliissimi prodii», 
inio de corde Cbrisu caressa. (S.Bebn. Sen.,^riu. 
20.) 

(737) Lectio Evaagelii assidu a omnia purifiât, 
timorem gehennae incutit , ad gaudia supcrin 
cor instigat Icgenlis. ( S. Auc. , senu. ils, Dt 
lemp.) 

(758) Vel singularum etiam syllabaruro oporiel 
nos esse scrulalores. ( S, Caatsosi. , De terre 
niofii.) 

(739) Ad Scripturarum indaginem véronique in- 
icllecluni, opus est viia proba, animo puro, et vir- 
ilité quœ secunduiu Cbnstuni est, nam sine pora 
même et vita; sanctorum imilaiione , nemo com- 
prelienderit. (S. Atiunas., De incarn. Verbi Deij 

(710) Nuiiquam de mauihus tuis sacra lectio de- 
ponalur. (Epist. 2.) 
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qu'il le prend pour la règle unique de ses 
affections 

Il fait encore ce signe sur sa bouche pour se 
faire souvenir du zèle courageux avec lequel 
il doit annoncer les vérités évangéliques, et 
en soutenir les maximes sans respect humain 
ni aucune crainte, se promettant que le Sei- 
gneur inspirera la parole aux prédicateurs 
avec beaucoup de force, Yirtutt multa. 

Ce courage lévitique et apostolique est en- 
core signifié au diacre, par Tordre qu'il a de 
chanter l'Evangile d'une voix haute et claire, 
Alla et clara voce; car cela veut dire que 
jamais aucune honte ni aucune crainte ne 
doit empêcher de dire les vérités divines en 
plein jour et sur le haut des maisons, comme 
Noire-Seigneur l'ordonna à ses disciples, In 
lumine, super tecta 

C'est avec la main qu'il fait ces signes de 
croix, et cela marque que ses œuvres doivent 
être évangéliques aussi bien que ses affec- 
tions et ses paroles, et qu'il faut que le pré- 
dicateur fasse sonner plus haut ses actions 
que sa voix, comme le veut saint Grégoire : 
F tus actibus quam vocibus insonet (7fôj. 

Enfin, il faut remarquer que le diacre 
salue le livre de l'Evangile par une inclina- 
tion profonde, et l'encense trois fois pour 
marquer la vénération dont il a le cœur tout 
FempH pour ce divin livre, et le désir qu'il 
a que la bonne odeur de Jésus-Christ en soit 
répandue par toute la terre (742*). Donnons- 
bous au Saint-Esprit pour aimer et goûter 
les saintes maximes de l'Evangile, et pour ne 
rien omettre pour les faire aimer et goûter 
partout où nous pourrons. 

CHAPITRE Ht. 

De la force, qui est une vertu des diacres et de tous 
< ks bons ecclésiastiques. 

Quelle» sont les (onctions du diacre qui le 
doivent porter à être fort et courageux? 

Premièrement, nous avons déjà dit, dans 
le chapitre précédent, que sa ionction de 
chanter le saint Evangile d'un ton de voix 
haut et clair, lui signifie qu'il doit annoncer 
tes vérités hautement, et sans qu'aucuue 
crainte l'en empêche. 

Secondement, la fonction qui met entre 

(741) Liber aacerdotalis. (S. Anna., Ub. m De 
fide, c. ".) 

Subslanlia sacerdoliisunt eloquia Div'miiatis Ira* 
dim. (Conc. Coton., anu. 4556, cap. 20.) 

Cœleslium Scripturaruui eloquia diu terere ac po- 
lire tlebemus, loi© animo el corde versantes, ut 
succus ille spiritualis cibi in omnes te venas ani- 
me diffundal. (S. Avait., lib. u De Abet, cap. 6.) 

(741*) Ipsi debcot zelare bonorem Christi, popn- 
lorumque saluiem. (S. Laur. Justin., De coniempl. 
Chritl. perfect., num. 47.) 

(742) Quicunque voluerit prosimorum animahus 
uulisjesse, prius débet in seipso liabei e quidquid alios 
est docturus , alioquin parutu proliciet. (S. Vinc. 
Flkr., De vit. tpir., prefal.} 

(74i')Awa Scripluram, et eialtabil te : gloria- 
beris ab ea, cumieam.fueris amplexaius. (S. Uidor., 
lib. m Sent., cap. 9.) 

(743) Cum altarisminisleriodepuienlur, in quo 
Cliriatî passio subsaciauicuio repra.svnlclur, admo- 



- T1T. T. DU DIACONAT. 694 

les mains du diacre le précieux sang de î,on 
divin Maitre, lui doit inspirer, comme à un 
nouveau saint Laurent, l'esprit du martyre, 
c'est-à-dire, le désir généreux de souffrir 
et de mourir pour Dieu (7*3), et de ne pas 
épargner son propre sang, après avoir dis- 
tribué celui de Jésus-Christ. 

Qu'est-ce qui est capable d'inspirer aux 
prêtres, avec la grâce de Notre-Seujneur, un 
grand courage dans le service de Dieu ? 

Il s'encouragera beaucoup lui-même avec 
le secours de la grâce : premièrement, s'il 
se rappelle souvent dans la mémoire que 
quand il fut fait diacre, on lui dit : « Recevez 
le Saint-Esprit pour résister avec force au 
démon et à* ses tentations; » et que ces pa- 
roles lui furent comme un second sacrement 
de confirmation, afin qu'ayant reçu dans sa 
première confirmation la force chrétienne, il 
reçût, dans celle-ci, la force ecclésiastique. 
S'il s'en souvient souvent dans l'oraison 
pour en remercier la bonté de Dieu; et pour 
prier Notre-Seigneur de lui redire tous les 
jours au fond du cœur efficacement : « Re- 
çois le Saint-Esprit, et sois revêtu de la force 
divine, » il recevra assurément un puissant 
secours contre sa faiblesse. Secondement, ce 
lui sera un autre moyen de s'encourager 
beaucoup, s'il se souvient aussi bien souvent 
de l'admirable exemple (7W*) des saints qui 
ont parle, qui ont agi, qui ont souffert, et 
qui sont morts avec une générosité qui a 
tant fait admirer le pouvoir de la grâce de 
Jésus-Christ. Troisièmement, il sera plein 
de courage, s'il obtient de Dieu la grâce 
d'avoir et d'exercer les vertus dont lo 
Saint-Esprit fait dans le cœur qu'il pos- 
sède les vrais principes de la force chré- 
tienne. Ces vertus sont la foi, l'espérance des 
biens éternels, la confiance au secours divin, 
et l'amour de notre Père céleste. Enfin, ce 
qui portera le diacre et le prêlre à prendre 
tous ces moyens de devenir courageux, sera 
de bien considérer combien la vertu de force, 
lui est nécessaire. 

Est-il certain que la vraie foi est dans les 
bons Chrétiens et dans les ecclésiastiques un 
principe de force ? 

Oui : les apêtres nous assurent que c'e<=t 
par la foi que nous sommes victorieux du 

nentur esse parati ad proprii sanguini» effusionem 
pro Christo atflu e justifia. (Diorm. Carihus. , De 
ri/, eccles. art. 5.) 

(745*) Mémo, inquU, praefoclus ad sanclum Basi- 
lium, ad hune usquediem ila eslallocmus sicul lu, 
ueque pari verborum libertate. Neque eliam forlas- 
s«, ail Basilius, in episcopuin incidisii ; nain c*le- 
ris quittera in rébus mansueti et plac'uli suinus. 
Nec solum erga imperaiorem, sed ne quidem erga 
plebeiuHi queraquaia sHpcrcilium ailoUiiuus. Ve- 
ruiu ubi Deus nobis periclilalur, lum deuiura alia 
omnia pro nibilo lepuiantes ipsumsolara iatuemur. 
Ignisaulein et gladius,el beslix voluptaii eldeliciis uo- 
bis poiiussuui quam terrori. (S.GaEG.Naz..orai.îO.) 

Facial Doininus rex adversus parviiaiem meam 
quantum Deo permiuente Hbtieril, et licueril; in- 
cluilat, excludat , proscribat, inspirante Dei gralia 
cl prosequeiilc, decrevi pati pro lege Dei mei , 
nec «lia actione roacnte volo ei consenianeus in 
culpa esse ; cui uolw esso conclus in pœna. 
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monde (744); que c'est par la foi que les 
saints ont vaincu les royaumes, ont fermé 
)a gueule des lions, ont éteint l'ardeur des 
flammes, et ont fait de grandes actions dans 
Ja guerre (74V*) ; et que c'est par la force de 
)a foi que nous uevons résister aux démons 
(745). Saint Paul veut qu'en toute rencontre 
nous nous en servions comme d'un bouclier 
pour pouvoir repousser et éteindre les traits 
enflammés du malin esprit, et que la parole 
de Dieu qu'elle nous fait croire, soit une 
épée spirituelle (745*). 

Comment est-ce que la foi inspire tant de 
force aux vrais Chrétiens Y 

Premièrement, quand c'est une foi par- 
faite, elle rend admirablement forts les fi- 
dèles par un divin instinct qui lui est pro- 
pre (746), et par lequel on a vu souvent, et 
on voit encore quelquefois des personnes 
simples prêtes à souffrir la mort pour sou- 
tenir leur créance, quoiqu'elles ne soient 
pas capables d'en expliquer les motifs, et 
c'est par ce même instinct de grâce que ces 
sortes de personnes ont une extrême hor- 
reur des erreurs et des nouveautés en ma- 
tière de foi, comme les brebis fuient Je loup 
par leur instinct naturel. 

Secondement, la foi actuelle et attentive 
rend un homme chrétien victorieux des en- 
nemis de son salut, en lui représentant vi- 
vement les vérités divines qui munissent et 
affermissent son cœur contre les assauts des 
tentateurs. Si la tentation lui propose la vie 
voluptueuse, par exemple, la foi l'assure 
que vivre dans les délices est une mort de- 
vant Dieu (747). S'il est tenté d'avarice, la 
foi lut dit, de la part de Dieu, que rien n'est 
plus scélérat qu'un avare (748). Si c'est l'or- 
gueil qui le lente, la foi lui crie que les su- 
uerbes sont en horreur à Dieu (749). Enfin, 
> T 'îl est tenté de se venger, la foi lui repré- 
sente aussitôt que Dieu ne nous pardonnera, 
que comme nous pardonnons à notre pro- 
chain (750). C'est ainsi que la foi repousse 
et éteint par les vérités divines qu'elle lient 
présentes à notre esprit, les traits les plus 

(74*) llœc tu Victoria quœ vincit mundum, fidet 
nostra. (1 Joan. v, 4.) 

(744*) Per fidetn ticerunt régna.,.,, obturaterunt 
ara teonum, exstinxervnt impetum ignis..., fortes 
(actisuttt Inbello, attira verterunl exierorum. (Uebr. 
xi, 33, 34.) 

(745) Advenant!» tester diabolut... Cui retistile 
forte» in Me. (/ JVlr. v, 8.) 

(745*) In omnibus sumentes scutum fidei, in quo 
possitis omnia tela nequissimi ignea eisiinguere.... 
et gladium spiritus [quod est terbum Dei]. (Ephes. 
vi, 16, 47.) 

(746) Fides sanctissimum bonum est humani 
pectorig ; quae nulla neceshilalc ad (allcnduiii co • 
gilur, nec ullo oorraropilur pratnio, wd est lirma- 
inentum siabilitatis et continua: iii jnimo. (Idiot., 
Coniempi.. cap. î.) 

(747) Que in deliciisest vivent mortuo etl.(I Tim. 
v, ti.) 

(748) Avaro nikil est scelestius. (Eccli. x, 2.1 

(749) Odibiiis coram Deo est super bia. (Eccli. x, 
7.) Detestor ego superbiam. (Amos vi, 8.) 

(750) Si dimiserilis liominibu» peccata eorum, 
dimiltet «t vobis Pater pester eœleUis dei r la renia. 
Si autem non dimiseritts homimbus, ncc Pater 
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ardents des tentations. Ce fut par la créance 
actuelle de ces saintes vérités que sainte 
Paule vainquit toujours le tentateur, comme 
le rapporte saint Jérôme. Et ce fut pour 
nous apprendre cette manière de vaincre, 
que Noire-Seigneur, dans le désert, repoussa 
toutes les tentations de Satan par des vérités 
de l'Ecriture sainte. 

Prions le Saint-Esprit de nous y rendre 
plus attentifs que nous ne sommes, nous 
qui devons y rendre attentive la foi des 
peuples. 

D'où savons-nous que- la crainte de la jus- 
tiet de Dieu est dans les bons Chrétiens un 
principe de force ? 

Nous savons, par expérience, que nous ne 
craignons pas les petits maux, lorsqu'il nous 
les faut souffrir pour en éviter de fort terri- 
bles qui nous menacent de près (75i). C'est 
pour cela que les hommes se font de grandi 
efforts pour souffrir courageusement les 
amertumes des breuvages et les opérations 
les plus cruelles de la chirurgie, pour évi- 
ter fa mort, qu'ils regardent comme le plus 
terrible des maux de cette vie. Quels maux v 
a-t-il donc qu'un Chrétien ne doive souffrir 
d'un grand courage pour éviter la damnation, 
qui est le comble de tous les maux, et dont 
la justice de Dieu nous menace tous (752)? et 
n'est-ce pas pour nous établ i r tous dans ce sen- 
timent que Noire-Seigneur nous parle ainsi : 
Je vous dis, à vous qui êtes mes omis, mr 
craignez point ceux qui tuent le corps, et dt 
qui le pouvoir ne s'étend pas plus loin; mais 
je vous dirai qui vous devez craindre : crai- 
gnez celui qui , après avoir fait mourir (t 
corps, peut envoyer l'âme dans l'enfer; oui, 
•> vous le dis encore, craignez celui-là (753). 
Voilà comment un homme timoré n'est (Mis 
timide. Voilà pourquoi, quand on veut por- 
ter un serviteur de Dieu à quelque dérègle- 
ment en le menaçant de quelque mal, il ré- 
pond humblement et courageusement tout 
ensemble : Je ne crains que Dieu. 
Comment l'espérance des biens éternels 

rester dimiUet vobis peccata vestra. (itallh. vi, U, 

n.) 

(751) Contra negligenliam melus exsurgit nimi- 
ruin, ipse esl quo coomliliir anima, distuiilur cou- 
scienlia. exrutîiur sopor lelhalis, inculilur sollici- 
tudo. (S. Bein., serin. 14, De divers.) 

Semper quasi tumentes super me fluctu* Dre m 
tvnui. (Job xxxi, 23.) 

Quasi lumentes super se flticlus Deum timet, qui 
du m vexai» vilam desideral, omnia despicil. ( S. 
Gbec. Pap., lib. xx in Job xvn.) 

(752) Die inihi quisqiiis ille esl qui credere le j«- 
dicinni Dei dicis, &i judicamlum te a Deo credere», 
nonne sajutem luam quolibet pretio cnoi pa rares ? 
Scd non credis, inique non crédit}, et licet cferiiili* 
talent luam vernis velis asseverare, non credis. Ver- 
bis enim, ut ait Aposlolus, con'iteris, sed faclis ne- 
gas. (Salvun., lib. m ad Eccle*. caihol.) 

(755) Vobis autem dico amicis nuis : Ne terrtsr 
mim ab his qui occidunt corpus, et posl haie non ha- 
beni amplius quid faciant ; ostendam autrui votit 
quem limeatis : timete eum qui postquam occiderii K 
habet potestatem miuere in aehennam; ita dico roeii» 
hune timete. (Luc. xu, 4, 5.) 
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est-elle, dans tes vrais Chrétiens, un principe 
de force ? ' 

Si dans la milice du monde an prix con- 
sidérable qu'on propose à des combattants, 
3es fait combattre vaillamment, quel cou- 
rage ne nous doivent pas inspirer ces pro- 
messes admirables qne fait Notre-Seigeur 
à ceux qui auront vaincu les ennemis de sa 
gloire et du salut des hommes (75%) ? Sept 
fois, dans le seul livre de V Apocalypse, il 
promet à ces victorieux la jouissance éternelle 
ae Dieu qu'il exprime par divers symboles. 
Jt donnerai au victorieux, dit cet adorable 
Maître, de manger de l'arbre de vie dans le 
paradis de mon Dieu (755) ; if ne souffrira 
rien de la seconde mort (756). Je lui donnerai 
me manne cachée avec une pierre blanche, 
où sera écrié un nouveau nom (757) ; je lui 
donnerai puissance sur les nations (758) ; U 
sera revêtu d'une robe blanche, et je n'effa- 
cerai point son nom du livre de vie, et je 
le confesserai devant mon Père et devant ses 
anges (759); je le rendrai une colonne dans 
le temple ae mon Dieu, il n'en sortira plus, 
et je graverai sur lui le nom de mon Dieu, le 
nom ae la cité de mon Dieu et aussi mon nou- 
veau nom (760). Je le ferai asseoir avec moi 
dans mon trône, comme moi qui ai vaincu, 
je suis assis avec mon Père dans son trône 
(761). Toutes ces promesses sont très-dignes 
d'une grande et amoureuse attention. Dieu 
les comprit toutes dans une seuln, lorsque, 
pour porter Abraham à ne rien craindre, il 
lui promit 'qu'il serait lui -môme su récom- 
pense infiniment grande (762). Or nous de- 
vons remarquer que ces promesses de Jésus- 
Christ sont toutes adressées à des ecclésias- 
tiques, et toutes pour les animer à se rendre 
victorieux des tentations. 

Comment la confiance au secours divin est- 
elle en nous un principe de force ? 

Quand un serviteur de Noire-Seigneur 
s'engage dans quelque entreprise par 1 ordre 
de Dieu, avec une extrême défiance de ses 
propres forces, et que dans ce sentiment il 
recourt à Dieu, mettant en lui toute sa con- 
fiance, il est plus fort que tous les ennemis 

(754) Omni$ qui in agone contendit ab omnibut 
te abstinet, el UH quidem ut corruptibilem coranam 
accipianl; nos autem incorruptam. {1 Cor. ix, 45.) 

(755) Vir.centi dabo edere de ligno vil ce quod est 
iu paradho Dei met. (Apoe. il. 7.) 

(756) Qui vicerit, non tcedeiur a moue tecunda. 
(ltid.. 11.) 

(757) Vincenli dabo manna abteondilum , et dabo 
itli calculant candidum, el in calcvto nomen notum 
teripium qu<>4 nemo scit nui qui accipil. (Ibid., 17.) 

(758) Qui vicerit, et cutlodierit nique in Hnetn 
op're mea, dabo ilti potetlatem super génies. (Ibid., 
2ti.) 

(750) Qui eicerit, tic vetlielur wttimentit albit, et 
von dtiebo nomen ejut de libro vit*, et confiiebor 
nomen ejut coram Pâtre meo, et coram angeli* ejut. 
(Apoc m. 5.) 

(760) Qui vt écrit, faciam itlum columnamin tem- 
flo Dei mei, et foras non egredietur amptiut, et 
teribam super eum nomen Dei met. et nomen cmtalit 
Dei mei nova Jerutalem, qute deteendit de calo a 
Peu meo, et nomen meum novum.^lbid., 13.) 

(7GI) Qui vicerit, dabo ci tedere mecum in throno 
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que la terre et l'enfer lui peuvent susciter; 
il dit d'un cœur plein d'une sainte har- 
diesse : « Le Seigneur est ma lumière et men 
salut, de qui aurai-je peur? si une armée 
m'assiège, mon cœur demeurera sans crainte 
(763).» Un nomme de Dieu, dans cette dispOr 
sition, est comme revêtu de la toute-puis- 
sance de Dieu, et en état de dire comme 
l'Apôtre : Je puis tout en celui qui me for- 
tifie (764i. 

Comment l'amour divin est-il en nous un 
principe de force ? 

L'a mou ri divin fut dans le* apôtres cette 
force d'en haut, dont le Saint-Esprit les re- 
vêtit, le jour de la Pentecôte, comme l'avait 
promis Notre-Seigneur (765), et par laquelle 
on vit des hommes faibles et timides, de- 
venus des lions en force et en générosité. 
La divine charité donne un grand courage, 
puisqu'il est écrit qu'elle bannit de nos 
cœurs la crainte, quand elle est parfaite- 

(766) . Et certes, si l'amour naturel donne 
un courage merveilleux aux plus faibles 
animaux: si la poule, par exemple, qu'on 
regarde comme la faiblesse même, devient 
si généreuse par l'amour de ses poussins, 
quelle les défend hardiment contre le mi- 
lan, et s'élance contre toutes sortes de per- 
sonnes et de bêles qui s'en approchent, il 
ne faut pas douter que le parfait amoor de 
Dieu n'inspire la plus héroïque générosité. 
Nous en avons un exemple ravissant dans lo 
courage avec lequel sainte Madeleine sui- 
vit son Sauveur, quand On le conduisit à la 
mort, sans aucune crainte des mauvais trai- 
tements que l'insolence des soldats el la 
malice des Juifs lui donnaient sujet d'ap- 
préhender, et demeura ferme au pied de la 
croix, participant, comme saint Jean, au 
martyre si cruel qne les tourments et la mort 
de Jésus firent souffrir à la très-sainte Vierge 

(767) . Et entre les autres exemples qu'on 
peut considérer de la force admirable que 
donne l'amour divin, on n'en peut voir do 
plus illustres que ceux qu'ont donnés les 
saints diacres dont l'Eglise honore la mé- 
moire, dans leur manière de vivre, de mou- 

meo, ticut etlego viciettedi cum Paire meointhrono. 
ejut. (Ibid., il.) 

(7(»2) Ego. . mer ce n tua magna ni mit. (Gen. xv, 1.) 

(703) Duminut illuminatio mea et talus mea : quetn 
limeboî... Si exturgat advertum me prœlium. in hoo 
egotperabo. {Psat. xxvi, 1. 3.) 

(7Û4) Oinnia postum in eo qui me confortai. (Pld- 
lipp. iv. 13.) 

(7t>5) Sedete in civitate Dei, quoad usqne intfuami^ 
ni tirtule ex alto. (Lnc. xxiv, 40.) 

(766) Perfecla ebaritat foret mittit limorem K 
(I Joan. iv, 18.) 

(707) Si corporum amor animant usque a<li v <x 
captivant retlilit, ul ah omnibus eam avellal, et soji 
amic-r iniperio atldical; qui»! non mrliceie poleril 
amor Chrisli ne metus aiiiilieiulx illius xicrux f.*li- 
citatis. (S. CuavsOiT., lib. i De coMpunct. cordit % 
cap. 6.) 

Cerlut tumquia ntque mort, neque rita, neque ai>- 
geti, neque principatut, neque virtutet, neque luttait- 
lia, neque futura, neque fortitudo, neque alliludo, ne- 
que profundum, neque crealura atia poieril nos tepa- 
rare a charitaie Dei. (Rom. vin, 38,38 ) 
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rir et de souffrir (7681. Particulièrement il 
sera très-utile aux diacres et è tous les ec- 
clésiastiques, pour s'exciter à la générosité 
lévitique, de considérer dans saint Etienne 
ces vertus dont Dieu fait, comme nous ve- 
nons de voir, des principes de force dans ses 
serviteurs. Ce saint patron des diacres et de 
tout le clergé fut un prodige de générosité 
sainte» parce que de la foi parfaite qui rap- 
pliquait A la méditation et au goût des véri- 
tés divines, provenait cette divine sagesse 
à laquelle nul adversaire ne put résistée 
(769). Secondement, l'ouverture des cieux 
qui lui fut montrée, anima merveilleusement 
son espérance des biens éternels. Il eut bien 
sans doute quelque appréhension de ne pas 
combattre assez vaillamment devant les 
yeux de son Juge; mais voyant que ce divin 
Maître lui apparaissait debout, comme pour 
l'assurer de son secours, il fut rempli d'un 
grand surcroît de conûance en ce secours 
tout-puissant (770). En troisième lieu, la 
victoire que remporta cet invincible martyr, 
sur la malice des hommes et sur sa propre 
faiblesse, fut particulièrement la victoire de 
la charité ardente que le Saint-Esprit com- 
muniquait è son cœur. Ce fut par cette cha- 
rité envers Dieu, dit l'Eglise avec saint Fui- 
gence, qu'il ne céda point a la fureur cruelle 
de ses ennemis, et ce fut par sa charité en- 
vers le prochain qu'il pria tendrement pour ces 
mômes ennemis, en môme tempsqu'ils le lapi- 
daient avec tant d'injustice et d'inhumanité. 
Et il est bon de remarquer ici, par un mo- 
ment de digression, que la bonté de Dieu 
agréa tellement cette prière qui partait d'un 
cœur si charitable, qu'il l'exauça très-ma- 
gnifiquement par l'admirable conversion de 
saint Paul, qui e«t un des plus grands 
chefs- d'œuvre de sa grâce (771). 

Pourquoi la vertu de force est-elle particu- 
lièrement nécessaire à un ecclésiastique T 

Premièrement, pour ôtre prôt à toutes les 
saintes entreprises que Dieu demandera de 
lui, quelques peines et quelques périls qui 
y paraissent, imitant l'Apôtre qui, en parlant 

(768) Quidquid cmdeliiaiis inflictam est corpori- 
bas martyruni, levé fuit comparationetaae passionis, 
o Virgo. (S. Anselh., De exctlL Virginù, cap. 5.) 

lu corpore Filius, in mente erat Genitrix cruciflxa. 
(S. Laurent. Juvm., De agone Chritti, cap. 2.) 

(769) Non polerant re*tstere tapieniiœ et Spiritui 
qnt loquebatur. (Act. vi,',10.) 

\770) Inlendens in eàtum, vidil gloriam Dei, et 
Jesum sianlema dexlrit Dei, et ait: Ecce video cœ- 
loi apertos, et Filium kominis ttantem a desiris Dei. 
(Act. vu, 15.) 

(771) Siepbanus charitaiem pro annis habebat, et 
p<*r ipsam ubique vincebat. Per charilatem Dei sae- 
vienlibiis Judxis non cessil ; per charitaiem proxi- 
nii pro lapidanlibus iutercessit. Per cbarilaiem ar- 
guebat errantes, ut eorrigerentur; per charilatem pro 
lapidantibus orabat, ne punirenlur. Charitalis vir- 
luic subnixus vieil Saulum crutleliier saevientem, et 
qiiem habuil in terra persecutorem , in cœlo me- 
mit habere consortero. (S. Fulgent. , Serm. de 

Si Sieplianus non orassel, Ecctcsia Paulum non 
haberel. (S. Arc, »erm.94. De divertis.) 

H72) Spiritus per omnet cMiutet miln protettalur 
tfKtv* ■ Quoniam vincula et tribulalioites Jerosoltjmis 
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des chaînes et des tribulations qui lui étaient 
préparées, dit par un saint courage : /« ni 
crains rien de toutes ces choses, et jt ne fait 
pas plus d'état de ma vie que de mon ta/ta, 
pourvu que f achève ma course et que fat. 
complisse le ministère que le Seigneur Jétut 
m'a commis (772). 

Secondement, peur ne pas condescendit 
lâchement è la volonté de qui que ce soit 
qui demande qu'on offense Dieu pour l'o- 
bliger , mais dire toujours géoéreu&emeui 
dans des rencontres de cette sorte, è l'imita- 
tion des saints apôtres : // faut obéir à Dit* 
plutôt qu'aux hommes (773). 

Troisièmement, pour dire ses sentiments 
avec liberté aussi bien aux grands qu'aux 
petits, faisant profession, comme saint Paul, 
de ne flatter personne (774). 

En quatrième lieu, pour se combattre et se 
vaincre soi-même , se souvenant que celui 
qui se rend bien le maître dos mouvements 
de son âme , vaut mieux devant Dieu que 
ceux qui assiègent et prennent des Til- 
les (775). 

Comment pouvons-nous acquérir la foret 
chrétienne et apostolique ? 

Premièrement, en demandant tous les jours 
humblement et instamment au Saint-Esprit 
cette force dont il revêtit les saints apôtres, 
en sorte que sa sainte grâce ne nous laisse 
jamais à notre faiblesse (776), principalement 
dans les occasions d'entreprendre, d'exécu- 
ter, d'achever quelque œuvre de Dieu qui 
requiert du courage, et de tenir ferme con- 
tre des tentations violentes. 

Secondement, en nous exhortant souvent 
nous-mêmes à cette vertu des soldats de Jé- 
sus-Christ (777), par la considération des 
motifs contenus dans ce chapitre, ou de 
quelques autres semblables. 

Troisièmement, en mettant bas généren* 
sèment toute crainte quand il en faut venir 
h la pratique (778], que nous avons asstx 
marquée dans la réponse à la question pré- 
cédente. 

me manent ; sed m'Ai/ horum vereor, née fack ai- 
mant weam preliotiorem quam me, dummodo cm 
tummem cursum meum, et ntinuteriuM uerbi fw*' 
accepi a Domino Jesu. (Act. xx, 23, 24.) 

(775) Obedire vportet Deo magis quam kommht. 
(Act. y, x9.) 

Si jnttum est in centpectu Dei vos point f*i»* 
quant' Deum judicate; non enim.postum»*q*<t tUisnt 
et audivimut non loqui. (Act. iv, 20.) 

(774) Neque enim aliquando fuimut in strmst 
adulationis. II Thess. n, 5.) 

(775) Melior est patiens viro forti, et qui itmm- 
tor animo suo expugnatort urbium. (Pro«. xvi, 5..) 

(776) Infuode amorem cordibus, 
IriUrma noslri corporis, 
Vlrlute firuiaus perpelt. 

(Hymo. Yeni Creator, etc.) 

(777) Laborm tient bonus mites Chritti Jtst. 
(Il Tint, n, 3.) 

(778) Ne formidet a facie eonm, quia Ktw».*J» 
mm, «t libèrent te. (Jer. i, 49.) 

0idicimu«Christi servuli non limere. NoMm** 
tibus nuuquam est gravis terrer. (S. Amr., lib f , 
cpisl. 32, orat. in Auxensium.) 
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CHAPITRE IV. 

tkt ministère de ht prédication , et de l'obligation 
de s'en acquitter. 

/ ■>/- il bien certain que le diacre doit prê- 
cher la parole de Dieu? 

Premièrement, il faut bien qu'il le fasse, 
puisque dans son ordination 1 évêque lui en 
impose l'obligation , l'assurant qu'il faut 
qu il serve, qu'il baptise et qu'il prêche 
(779i, et ajoutant un peu après que les dia- 
cres doivent soutenir et munir l'Eglise par 
une sainte bienséance dans leur eitérieur, 
par une manière de prêcher toute divine, et 
par un exemple de perfection (780). Et dès 
les premiers temps de l'Eglise, on a vu cette 
sacrée fonction exercée aveede très-heureux 
succès par saint Etienne et par plusieurs 
autres saints diacres. 

Secondement , la charge de prêcher l'E- 
vangile appartenant principalement aux 
évêques et aux prêtres, les diacres ne doi- 
vent l'exercer qu'à leur défaut et par leur 
ordre, non plus que la fonction de baptiser 
solennellement. Comme néanmoins il arrive 
assez souvent que les pasteurs et les autres 
prêtres n'ont pas de disposition à la pré- 
dication, les diacres sont établis pour y 
suppléer, et se doivent tenir prêts pour 
cela. 

D'où savons-nous que les prêtres sont obli- 
gés de prêcher f 'Evangile ? 

Premièrement, de ce que les évêques ne 
font aucun prêtre sans lui annoncer qu'il 
faut qu'il prêche, et que sa doctrine soit 
au peuple de Dieu une (médecine spiri- 
tuelle (781). 

Secondement, de ce que les saints Pères 
nous apprennent que l'obligation d'iustruire 
les peuples des vérités divines , et de leur 
annoncer les volontés du Seigneur, est an- 
nexée au sacerdoce (782). Nous ne pouvons 
plus éviter la fonction d'instruire les fidèles 
dont notre sacerdoce nous a imposé l'obliga- 
tion, dit saint Ambroise. Saint Isidore de 
Séville dit que les prêtres ont, avec les évê- 
ques, et le pouvoir de consacrer notre ado- 
rable victime et l'office de la prédication. 
Saint Grégoire assure que parvenir à la prê- 
trise, c'est devenir le héraut du grand Juge, 
pour annoncer à haute voix la venue de son 
terrible jugement. 

(779) Diaconum enim oportet ministrare, bapli- 
ure et predicare. (Pontif. Rom.) 

(780) Quant Ecclesiam veluli tabernaculura por- 
ta re et munir* debetis ornatn sancto, praedicatu di- 
vino, exemplo perfecto. (Ibid.) 

(781) Sacerdotem enim oportet pradicare. (Pon- 
ti(. Rom.) 

SU dot tri n a vestra spirilualis mcdicina populo 
Dei. (Ibid.) 

(78i) Praeconis oflkium suscipit quisquis ad sa- 
cerdotium accedil. Sacerdos ergo si prsedîcalionis 
est nescius, quam vocem daturus est praeco mutus? 
(S. Grec. Patior., pag. 2, cap. 4.) 

In Mlionali veritas est, id est scienlia, ut noverit 
rcsbydicenda sunt, et doclrina , ut possit instruere 
Posse.. ubi suut qui innoccntiam sacerduti dicunt 
que suOicere. (S. Hieron., lit», m, epist. 128.) 

dalios.lciorum oflkium i i primis in pixdicalionc 
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Troisièmement, le concile de Trente or* 
donne expressément que nul diacre ne soit 
fait prêtre si, entre autres considérations, il 
n'a pas été reconnu, par un bon examen, 
capable d'instruire les peuples des choses 
nécessaires au salut (783). Un prêtre donc, 

2 ai est incapable d'enseigner les vérités 
ternelles, n'est |>as prêtre selon la volonté 
de Dieu. 

En quatrième Heu, ce que nous devons 
très-particulièrement cunsidérer pour nous 
exciter à annoncer l'Evangile, c'est ce que 
nous lisons dans l'Ecriture touchant cette 
obligation. Cette divine Ecriture nous donne 
plusieurs noms qui nous sont autant d'enga- 
gements à instruire et exhorter les peuples. 
Elle nous apprend le commandement que 
Notre-Seigneur nous en a fait en la per- 
sonne de ses disciples. El lo nous rapporte 
l'exemple que le Fils de Dieu lui-même et 
ses apôtres nous en ont laissé. Voilà trois 
points qu'il nous faut un peu considérer. 

Entre autres noms que nous donne le texte 
sacré, il nous appelle les ambassadeurs de 
Jésus-Chn si : Pro Christo legatione fungi- 
mur; les guides de son peuple : Arietes gré- 
ais; les sentinelles de la maison de Dieu : 
Speculatorem dedi te dut nui Israël; et la lu- 
mière du monde : Vos estis lux mundi; en- 
fin, l'Ecriture nous compare aux trompettes : 
Quasi tuba exalta vocem • tuam. Or qui ne 
voit que chacun de ces noms nous engage à 
faire connaître Dieu et ses lots, et à donner 
h son peuple la science du salut? Car pour- 

2uoi sommes-nous ambassadeurs de Jésus- 
hrist, que pour annoncer aux hommes ses 
volontés? Pourquoi les guides de son peu- 
ple, que pour lui montrer le vrai chemin 
par ou il doit marcher? Pourquoi les senti- 
nelles de la maison de Dieu, qui est son 
Eglise, que pour avertir les fidèles des dan- 
gers dont ils sont menacés? Comment som- 
mes-nous la lumière du monde, sinon en 
l'éclairant par nos paroles aussi bien que 

f>ar nos exemples? Et que nous veut dire 
'Ecriture en nous comparant aux trompet- 
tes, sinon que nous sommes obligés d'inti- 
mer aux hommes hautement et hardiment 
les ordres de Dieu (784) ? Voilà ce que nous 
devons considérer dans ces divers noms. 

Considérons aussi le commandement que 
Notre-Seigneur a fait à ses disciples, et à 

verbi. {Enchirid. archiepiteop. Colon., Décret, in 
Cône. Colon., ann. I554Î.) 

(783) Ad populum docendum ea qu» scire omni- 
bus necessarium est ad salulem ac ad ministranda 
sacramenta, diligenli examine prajeedente idouei 
coinprobenlur. (Cône. Trident., sess. 25, Derefornt., 
cap. 14.) 

(78 1) Quid periculi ait ubi non invenit pastor pa- 
tcua, ignorai dut iiineris viam, vicarius n«*scit Do- 
mini volunlalem, Ecclcsta quotidie muUiplkïter et 
miserabiliter experitur. (S. Bcriurd , De moribus 
cteric, c. tt.) 

Lubia tucerdotit cuttodient scientiam, et legem 
requirent ex ore e jus, quia angélus Domini exerci- 
tuumest. (Malach. n, 7.) 

Sacerdos ilaque doclrina mkp gratiam imperilus 
non dividens, non n ediocri» reus est cvlpa-. 
(S. Ambr., lib. vin in Luc.) 
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nous en leurs personnes, do prêcher la voie 
du salut : Allez-vous-en prêcher, leur dit ce 
divin Maître, que le royaume des deux t'ap- 
proche (785) ; allez instruire tous les peu- 
ples, les baptisant au nom du Père, et du Fils, 
et du Saint-Esprit (786) ; allez par tout le 
monde, et prêchez l'Evangile à toute créature 
(787J. Considérons, dis-je, ce commande- 
ment de Notrc-Seigneur, adorons-le, rece- 
vons-le dans le fond de nos cœurs, et mel- 
tons-Ie en pratique, comme font les prêtres 
fervents, vrais successeurs des premiers dis- 
ciples. 

Considérons encore que l'exemple que 
nous en ont laissé ces premiers disciples et 
les saints apôtres, est à tous les bons prê- 
tres une très- puissante exhortation à s'y 
rendre fidèles. Souvenons-nous souvent avec 
quelle fidélité et quel courage ces premiers 
saints du clergé s acquittèrent de cette obli- 

fation, premièrement en Judée, pendant que 
ordre de- Dieu les y tint, où ils ne cessaient 
de prêcher tous les jours, dit saint Luc, et 
d'annoncer Jésus-Christ dans le temple et 
dans les maisons (788). Secondement, en 
quittant leur pays, ils allèrent prêcher par 
toute la terre les mêmes vérités divines, le 
Seigneur coopérant avec eux, et confirmant 
leur parole par les miracles dont elle était 
suivie (789). 

Mais surtout nous devons être particuliè- 
rement touchés de l'exemple duFils de Dieu. 
Saint Mai Lhîeumou s rapporte que Jésus allant 
de tous côtés dans lesvi Iles et dansles villages, 
enseignait dans les synagogues, et prêchait 
J'Kvangile du royaume ^790). Nous lisons 
dans saint Luc que cet adorable Maître, étant 
entré dans la synagogue de Nazareth, il lut 
ces paroles d'Isaïe : L'esprit du Seigneur 
s'est reposé sur moi ; c'est pourquoi tl m'a 
sacré par son onction, il m'a envoyé prêcher 
son Evangile aux pauvres ; et que les ayant 
lues, il assura qu'elles s'accomplissaient en 
lui (791). 11 prêchait, en effet, avec un grand 
travail, puisque la fatigue l'obligea de s'as- 
seoir auprès du puits de Jacob, où le peu de 



repos qu'il y prit fut si heureux à la Sama. 
rilaine. Comment oserons-nous nous dire 
les disciples de ce divin Maître, si la paresse 
on les amusements, ou les soins des affaires 
du monde, nous font négliger un emploi qui 
lui est si cher? 

Cette obligation d'instruire et éttxhoritt 
le peuple est-elle imposée aux prêtres qui w 
sont ni évêques, ni curés ? 

Il est vrai que les conciles ordonnent spé- 
cialement aux curés d'instruire les peuples 
des paroisses dont ils sont chargés (793). Il 
est vrai que tout pasteur qui s'est engagé au 
soin du troupeau de Dieu, est tenu, de droit 
divin et de droit naturel, de le repaître as* 
sidûment de la paroledeDieu.il est tenu 
de droit divin (793), puisque le Seigneur le 
lui ordonne souvent clans I Ecriture, sous de- 
grièves peines, particulièrement dans le 
chapitre xxxiv d'Ézéchiel, plein de menaces 
terribles contre les pasteurs négligents. Il j 
est obligé de droit naturel, parce qu'étant 
pasteur et père des fidèles, la raison veut 
qu'il s'applique à paître ses ouailles et à 
nourrir ses enfants. Mais il est vrai aussi 
qu'encore que tout prêtre n'ait pas le titreet 
I autorité de pasteur, il doit pourtant eo 
avoir la charité, et être toujours prêt d'en- 
trer en part du travail et des soins pasto- 
raux, selon l'ordre de l'Eglise, particulière- 
ment quand il s'agit d'instruire et d'eihor- 
ter le peuple (794). Car si les diacres doivent 
s'appliquer à cet emploi en plusieurs ren- 
contres, les prêtres, a plus forte raison, ne 
doivent jamais manquer de zèle dans loules 
les occasions de faire connaître Dieu aux 
hommes, et de leur annoncer ses volootés. 
C'est ainsi que parlant aux hommes pour 
Dieu dans ses prédications, après avoir par- 
lé à Dieu pour les hommes dans son oraison 
et son sacrifice (795), il fait la fonction de 
médiateur. 

D'où peut provenir que même des pattturt 
quittent le soin d'instruire leurs peuple», m 
s'y appliquant point du tout, ou ne le fourni 
plus que rarement et négligemment ? 



(785) Euntes prœdicate, dicentes ; Quia appropim- 
quavit remum cœlorum. (Malth. x, 7.) 

(786; Euntes doceie omnet génies, baptizontes eot 
in uomine Patrit, et Pilii, et Spiritus sancti. (M ai th. 
xxviii, 19.) 

(787) Euntes in mundum unieersum, prœdicate 
Evangeliitm omni ereaturee. (Marc, xvi, 15.) 



(788) Omni die non cetsabanl in le, 



nplo 



etrea 



domas doceutes et evangeti zantes Chnslum Jeium. 
{Act. v, 42.) 

(789) llli autem profecti pratdicaterunt 'ubique, 
Domino coopérante et ttrmonem confirmante sequen- 
tibus signis. {Marc, xvi, 10.) 

(790) fjircuibal Jésus totam Gatilœam, docens in 
tunagogit eorum, el pradicans Evangelium regni. 
(Malth. it. 25.) 

Et circuibat Jésus omnes eivilale* el catiella, do- 
cens in tynugogis eorum, et prtedicans Eeangelium 
regni. (Mat th. ix, 23.) 

Et renient in patriam suant, docebat eos in suna- 
gogis eorum, ila ul mirarentur. (Matth. xm, 54.) 

(791) Et tenit Naxarelh, ubi erat nulritus..., et 
traditus est ilii liber Isaiœ..., et ut retoltiliibrum, 
inveuit locum ubi scriptum erat : Spiritus Dvmmi su- 



per me, propter quod unxil me, evangtlitare peupi- 
ribus misit me... Ceepit autem dicere ad Mot, qm*. 



hadie impie la est hœc scriptura in 
(Luc. iv, 18, 19.). 
i (792) Oui nés sacerdotes quibus paroebia ton* 
missa est omnibus DominicU el festis dictai adaw 
nerepraedicando populum debenl secundun iIJu*J : 
Argue, obsecra,increpa, quiasacerdos, si ftinetouitu 
prodicalionis incedit, in terrain alione divin» ivor- 
tia reus est. (Cane. Ltmoticence, auo. 1304, ac- 
tion* 2.) 

(793) Com praecepio divino mandaium sii omni- 
bus quibus a ni nia ru m cura coramisaa est ea».— 
verbi divin! praedicaiiooe... pascere. (Conc. Tridtni., 
sess. 23. De refonn., cap. 1.) 

(794) Sane e laicis quilibel de aua dantaiat vitt 
ralionera reddiiurua est; nos vero quorum humai* 
sacerdoiii omis, iucurabii nou pro nobi* lantu" r»- 
lionem reddiuiri aumus. sed pro omnibus Chniu 
Sdelibus. (S. Cvrill. Alex., epiau 7.) 

(795) Sii orator priusquaui dictor..., prius«|'»'« 
exerat proferenleui linguam, ad Deum l^vet a»* 
m a m aitiemera. (S. Aws., lib. iv De dect. Iknu., 
c. 17.) 
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Ko quelques-uns, cette omission crimi- 
nelle vient de la paresse, et ce sont ceux 
qu'une vie molle et toute dans les commo- 
dités du corps, porte à beaucoup dormir et 
à éviter tous les emplois un peu pénibles. 
Un curé de cette sorte est ce paresseux dont 
il est parlé dans la Sagesse, et de qui il est 
dit là que son champ fut trouvé plein d'or- 
ties et d'épines (796). 11 a besoin qu'un su- 
périeur ou un ami charitable tAche de le 
réveiller d'un si malheureux assoupisse- 
ment, en lui criant ces paroles de l'Apôtre t 
Veille*, ne vous lasse* point de travailler, 
faites lacharge d'un prédicateur de i Evangile , 
remplissez les devoirs de votre mini*tèrc\(lM). 

D autres abandonnent l'instruction des 
peuples, parce que leur esprit inconstant 
s'est laissé aller au dégoût de ce saint exer- 
cice. Et il faut crier aux pasteurs qui sont 
en un état si dangereux, ces autres paroles 
de saint Paul : Prêche* la parole, presse* vos 
auditeurs à temps et à contre-temps, repre- 
ntzles, suppliez-les , menace*~les avec un* 
entière patience, et sans vous lasser de les 
instruire (798). Il faut leur faire remarquer 
que saint Augustin ne discontinua jamais 
la prédication, de peur de n'obéir |>as à l'or- 
dre de Dieu, qui dit à chaque pasteur : Crie*, 
ne cesse* peu de crier (799). 

D'autres, qui secroientcapablesde prêcher 
devant les plus habiles auditeurs, dédaignent 
les instructions et les exhortations nécessai- 
res au peuple de la campagne, comme une 
occupation qui est au-dessous d'eux ; et as- 
surément cette disposition d'esprit déplaît à 
N'otre-Seigneur, et édifie mal ceux qui s'en 
aperçoivent. Car on voit en eux par là tout 
le cootraire de ce zèle de la gloire de Dieu 
et de cette charité envers les âmes dont doit 
être animé tout vrai prédicateur de l'Evan- 
gile; et tout Je contraire aussi de l'humilité 
avec laquelle se doit faire cette sacrée fonc- 
tion dont nous sommes tous indignes. Pour 
je bien de ces prédicateurs présomptueux , 
il faut les remplir d'une confusion salutaire, 
en leur représentant queNotre-Seigneur n'a 
eu que des pauvres pour auditeurs quand il 

(796) Per agrum kotninis pigri transité, et eece to* 
H"n repieveranl urticee, el operueranl tuperficiem 
«pu tpinee, et maceria tapidum deAructaeral. Quod 
«* vtdtssem, point tu corde meo, et exemplo didici 
àuaplinam. Parum, inquam , dormiet, modicum 
lonuitabis, pauxillum mon** confères, ut quieuat ; 
ti kmm! tibi quasi curtor egesias,et mendicttas quasi 
tir armalut. (Prov. xnv, 30, 35.) 

("97) Tu tero tigila, im omnibus tabora, opus fac 
frangtltsix , mintHerium imkm impie. (Il Tint., 
«v, 5.) 

(Î98) Prœdiea terbum, inttu opportune, impor- 
laie ; argue, obucra, increpa, in omni patientia et 
àonHna. (Ibid., 2.) 

(799) (juautuni inihl virium Dnmïnus terrens do- 
nat, omnia peragrabo, revocabo erraniein, requi- 
ram pereuntem. (S. Ace, De pattor., cap. 7.) 

(Sut) Fropter Onesimum epislolam millebat san- 
eius Paulus... Nec inibi dicaa, inquit, quod sil fii- 
gitmis quispiara, vel latro, vel facitiorosus , vel 
quod Bit pauper, abjectu*. vilis et nullius frugis : 
*d cogites quod pto ipso morluus est Chrislus... 
^eque euiui plane si rtx pro aliquo octidi veUcl, 



a annoncé l'Evangile, et n'a pas dédaigné de 
faire une instruction admirable à une pauvre 
Samaritaine ; que ses saints apôtres ont con- 
verti le monde en imitant son humilité dans 
leurs prédications (800), et que môme, dans 
notre siècle, nous votons que des mission- 
naires, des curés et d'autres prêtres, font de 
grands fruits dans leurs prédications, parce 
que c'est uniquement l'amour de Dieu et du . 
prochain qui les fait parler, et que l'humilité 
les tient petits avec les petits. 

Que si un prédicateur vraiment chrétien 
a pour auditeurs des gens de qualité, la 
charité avec laquelle il leur perlera, et l'hu- 
milité qu'il conservera toujours dans sa ma- 
nière de leur parler, attirera la bénédic- 
tion de Dieu sur lui et sur eux. Or, par 
l'humilité, de laquelle doit être animé le 
prédicateur de l'Evangile, quand iljl'annonce 
aux grands du monde» il ne faut pas enten- 
dre une bassesse d'Ame qui le porte à leur 
faire en chaire des compliments étudiés et à 
leur dire des flatteries. L'humilité apostoli- 
que est infiniment éloignée de ces manières 
mondaines; elle consiste à ne rien présumer 
de soi, à ne rechercher nullement son pro- 
pre honneur, et A fuir l'approbation et les 
applaudissements des hommes, pour laisser 
è Dieu la gloire de tout (801). 

Il ne faut pas croire non plus que le pré* 
dicateur de l'Evangile doive, pour garder 
l'humilité et la simplicité, être barbare et 
grossier dans son langage. Mais, en évitant 
toute affectation et mettant toute sa confiance 
dans le secours de Dieu et non dans ses ta- 
lents, il doit parler correctement , et, en lé- 
chant de dire les saintes vérités d'une ma- 
nière propre à les bien faire comprendre à 
ceux qui les écoutent, à les convaincre puis- 
samment, et même à les leur rendre aima- 
bles (802). 

Il y a des pasteurs encore qui laissent 
leur fonction d'annoncer l'Evangile, parce 
qu'ils ont d'autres occupations, et c'est une 
excuse qui ne sera pas admise au jugement 
de Dieu; car, ou ces autres occupations 
qu'ils allèguent sont temporelles ou ce sont 

qwereremus argumentant aliud, nom magnas ille 
sit qnem rtx tanii fecit. (S. Chrvsost., serai. 27, 
Deprofectu Evang.) 

Egeni et pauperes qu<rrunt aquas, et non tunt; 
lingua eorum titi aruii. (Isa. su, 17.) 

Parvvli petierunt panent , et non erat qui frange- 
ret eis. {Thren. iv, 4.) 

(bOt) Non bonoribus suis vani* constituât et ina- 
nibus laudibus, sed utilitati eorum cum quibus vi- 
te hujus societatem inire merucrunt. (S. Ace, De 
tera reiig.) 

Toile boe vittuni a clero, ne velint hominibus 

Î «lacère , et sine la bore omnia vida resecantur. 
Auctor. Oper. intprr/icf.,hom.40.) 

(802) Dixit quidam eloquens, et verum disit, ita 
dicere debere eloquentem ut doccal, ut deleclet, ut 
flectat. Deinde addidii : Docere necessiialis est, dé- 
lecta re suavitalis, flectere Victoria?.... Agit ergo uo- 
sler eloquens cum et jusia, et saticla, et bon» di- 
cil, ut libenter, ut iiiielligenlei, ut obedienter au- 
dialur. (S. Auc, ub. iv De doct. Chritliana, 
cap. 17.) 
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des œuvres de piété.Si on curé a des occupa- 
tions temporelles qui regardent les revenus 
de son bénéfice, ! il en doit laisser le plus gros 
soin a quelque personne intelligente et fi- 
dèle, afin de ménager le meilleur de son 
temps pour les saintes fonctions de sa charge 
qui sont particulièrement l'oraison et la 
prédication (803). Que s'il est embarqué 
dans le maniement du temporel de ses pa- 
rents, comme l'ont plusieurs, au grand détri- 
ment de leur intérieur, il doit s'en repentir, 
et faire bientôt ce qu'il pourra pour charger 
de ce maniement qaelqu'autre personne, 
considérant devant Dieu que l'inconvénient 
d'être en danger de voir arriver quelque 
déchet dans le bien de ses proches, est in- 
finiment moindre que le danger où il met 
sa conscience de se trouver responsable de- 
vant Dieu des crimes qui se commettent 
dans sa paroisse, et des âmes qui s'y dam- 
neront, pendant qu'il en abandonnera le 
soin |iour s'appliquer à ce qui regarde la vie 
temporelle de ses neveux. Obi qu'il y a 
bien moins de cruauté à les laisser tous 
mourir de faim qu'à laisser damner une 
seule âme (804). 

Pour les œuvres de piété qui font cesser 
les instructions de ces pasteurs, il en faut 
juger avec distinction ; car si elles sont de 
pure dévotion, il leur doit assurément pré- 
férer le ministère de la prédication , qui est 
de sa plus étroite obligation. Mais si elles 
sont de quelque nécessité pour le bien de sa 
paroisse, comme serait, par exemple, quel- 
que règlement à mettre dans un hôpital, alors 
il doit commettre un prêtre, ou môme un 
diacre, pour annoncer l'Evangile en sa place 
ndant le temps qu'il s'appliquera À cette 
nne œuvre (805). 
On doit compter aussi entre les causes 
légitimes pour lesquelles il peut commettre 
quelqu'un pour faire sa fonction, le temps 
qu'il prend une fois l'année pour faire une 
retraite spirituelle dans le séminaire où il a 
été forme, ou dans quelque autre saint lieu. 
On doit môme y compter le besoin qu'il a 

(803) Nullam rei familiaris curam ad se revocal, 
sed leclioni, oraiioni, et verbi l)ei pixdicaiioni lan- 
lummodo vacei. tConc. Carthag. iv, cap. ÎO.) 

Ordinali saecuUribus curis deilili dejiciantur. 
(Adrub., in Epitom. canon., cap. t.) 

Nos oraiioni et ministerio werbi instantes erimus. 
(Act. vi. A.) 

(804) Ciilius est parentes moerore afficere qaaro 
Deum. (S. Joan. Climac, grad. 3.) 

Qui amat patnm aul matrem ylusquam me, non 
est me dignus. (Matin, x, 57.) Valcai eo icmpore 
pictalis lex ; îecedat naturalis amoris vis, et, ul iia 
dicamus pia dunlia cnlaïur Deu». (S. Ctrill. Alei., 
fib. vi De ador. in tpir. et veril.) 

(805) Non est œquum nos derelinquere verbum Dei 
et minisirare mentis. Considerate ergo, fratres, viros 
ex vobis boni teslimonii sepiem , pienos Spirttu san- 
eto et sapientia, quoi constituamus super hoc opu». 
{Ad. vi, 23.) 

(80b) Parocbialiscurae munera aique officia non 
per alios, s«d i psi met parocbi, animarumve cura- 
tores obeanl, nui sint qui aliquando jusia causa ab 
episcopo approbaia impedianiur. (Conc. Mediol. iv, 
lit. De parvenus.) 
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quelquefois de se reposer, et de prendre 
pour cela, pendant quelque peu de temps, 
un meilleur air et quelque bonnète récréa- 
tion, qui serve è le mettre en état de mieux 
travailler ensuite (806). 

Enfin, il y en a d'autres qui ne veillent 
plus s'appliquer à instruire et à [exhorter le 
peuple, parce qu'ils ne voient aucun fruit de 
la peine qu'ilsy ont prise pendant longtemps. 
Pour relever un prédicateur chrétien de ce 
découragement, il lui faut remontrer, en 
premier lieu , qu'il arrive rarement que le 
prédicateur qu une vraie charité fait persé- 
vérer dans son ministère , n'en produise 
quelques bons effets. 11 en est des paroles 
d'un charitable pasteur comme d'une se- 
mence qui demeure longtemps cachée dans 
la terre, et enfin pousse au dehors ce qu'on 
en attendait. On voit des personnes qui, en- 
tendant de saintes vérités, n'en sont pas 
touchées d'abord, mais seulement quelques 
années après, quand elles viennent a y faire 
réflexion. Dieu permet quelquefois que ce 
ne soit qu'après la mort d'un bon curé, que 
plusieurs se rappellent dans la mémoire et 
commencent a goûter les avis de salut qu'il 
leur donnait pendant sa vie. Secondement, 
il faut représenter à ce pasteur dont nous 
parlons, que, quand il serait vrai que ses pa- 
roissiens ne profitent aucunement de sa pré- 
dication, il lui doit suffire qu'en leur annon- 
çant l'Evangile, il fait la volonté de Dieu s'il 
s'acquitte de son obligation, et sera éternel- 
nellement récompensé de son travail; car 
c'est au travail que Dieu a promis la récora- 

Jicnse et non pas à ses fruits. Erit mtrctt 
abori tuo. « Il est certain, »dit saintAugus- 
ti n, «que la récompense attend dans le ciel 
ceux qui prêchent fidèlement la vérité, soit 
qu'ils soient bien reçus ou qu'ils soient mé- 
prisés (807). p 

Comment est-ce que la prédication est di- 
vine, comme le requiert le Pontifical dans 
l'ordination des diacres (808)? 

On appelle divine une prédicatiou de 
laquelle Dieu est la matière, le principe et 

(807)Noli diffidere. Curant eiigeris/non eora- 
tîonem. Audisti : curam illius habe (Luc. i, 35). et 
non cura vcl sana illunt. Paulus loquitor : Plu 
omnibus laboravi (/ Cor. xv, tO), non ait plut <*- 
nibus profui, aul plus omnibus fruclificavi. Noie- 
rat quia unusquisque secunduiu suum laiorein ic* 
cipiel, non secundum provenlum. (S. Bmu»., s% " 
De consid., cap. 1.) 

Quod si post noslram admonitionem ia tuljj 
perseveraverint, nec sic qu'idem nos desistemus il- 
fis quod rectum est consulere. Quandoqimlei» ci 
aquarutu venae, etiamsi nullus haurire vefliai, oi 1 ' 
nanl tanien, elamnes etiamsi, netno bibat, nihdouu- 
nus fluunt. (S. Chrysost., Uom. de Lataro.) 

Uœc dicit : Dominas Deus \Si forte auéiem tl 
quieuant (Ezeeh. m, U), in his verbis niagm 
noslra cousolalio : quia si oinnipotens l'eu» P™' 
pheum millens a perverso populo verba sua 
uuntial difficile audiri, cur nus miseri contnsiamur, 
cum sa;pe a fratribus in admonitione coniemannoT. 
(S. Grec. Pap., lib. î in Euchiel., boni. 10.) 

t(808) Pradicationc divina. 
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la fin. Or Dieu en est la matière, quand on 
n'y (tarie que de lui, de ses perfections ado- 
rables, des merveilles de ses œuvres , de la 
magnificence de ses bienfaits et de nos obli- 
gations envers sa divine Majesté. Dieu en 
est le principe, lorsque tout ce qu'on y -dit 
vient de sa sainte parole, et que la manière 
de le dire saintement et utilement est un 
effet de sa grâce (809). Dieu en est la fin, 
quand on n'y prétend aucun autre avantage 
que de faire connaître, adorer, aimer et ser- 
tir ce grand tout (810). 

CHAPITRE V. 

Da zèle de la gloire de Dieu que doit avoir le pré- 
dicateur de l'Evangile. 

Qu'est-ce que et zèle de la gloire de'JHeu dont 
doit être animé le prédicateur de Jésus -Christ f 

Ce zèle est un ferventamourdeDieu(811), 
qui donne à ses vrais serviteurs un extrême 
désir de se procurer sa gloire (812), et les 
porte à détruire autant qu'ils peuvent tout 
ce qui y est contraire (813). Ce zèle est une 
grande affliction et une indignation sainte, 
dont sont pénétrés les amis de Dieu à la vue 
de tant de péchés qui se commettent contre 
sa divine majesté (8H). 

Un prédicateur de l'Evangile doit-il avoir 
vn yrand désir d'être animé de ce zèle, et en 
demander la grâce à Dieu T 

Oui, parce <jue ce saint zèle lui est abso- 
lument nécessaire et extrêmement utile. 

Premièrement, il lui est absolument né- 
cessaire, puisque sans cela il ne produira 
aucun fruit par sa prédication, et il ne sera 
qu'un fantôme de prédicateur (815). Non, 
sus paroles n'auront point d'effet,el on verra 
vériûée en lui cette sentence de saint Gré- 
goire lu Grand : Qui n'est pas ardent n'em- 
brasera personne. En effet, il parlera froi- 
dement à des gens refroidis à l'égard de 
Dieu, et eux cl lui dèmeureront dans ce 
malheureux froid. 11 est visible aussi que 
sans ce feu divin il n'est prédicateur que de 
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nom ; car un véritable prédicateur est 
l'homme de Dieu établi pour exiger ce qui est 
dûè ce grand maître, et ne pas souffrir qu'on 
lui fasse aucun tort. Il est le héraut de ce roi 
incomparable, qui l'a commis pour publier 
ses volontés ; il e>>t une trompette qu'on doit 
ouïr sans cesse. Dans sa fonction d annoncer 
les vérités divines, il succède aux prophètes 
de Dieu et aux apêtres de Jésus-Christ, et il 
a particulièrement pour patrons auprès de 
Dieu, et pour modèles de conduite, les Elie 
et les Paul, ces hommes tout divins, que le 
zèle de Dieu animait si prodigieusement(816). 
Et si ces exemples et les exemples des hom- 
mes apostoliques d'une vocation extraordi- 
naire, comme de saint Vincent Ferrier et de 
saint François Xavier, lui semblent des rè- 
gles trop relevées pour lui, il peut jeter les 
yeui sur quantité Je serviteurs de Dieu qui, 
dans cesiderniers temps, prêchent l'Evangile 
d'un grand zèle et avec beaucoup de Dé- 
nédiction. Enfin, il est l'instrument du zèle 
de Dieu même, comme le sont les saints an- 
ges, si embrasés d'amour, et comme le sont 
les hommes pleins de Dieu dont nous venons 
de parler. N'est-il pas très -évident qu'en 
comparaison* de ces véritables prédicateurs, 
un prédicateur sans zèle n'en mérite pas le 
nom (817), et qu'il est comme un comédien 
qui contrefait un grand prince sur son théâ- 
tre, n'étant en effet qu'un homme de la plus 
basse condition ? Et ne faut-il pas conclure 
que le zèle de la gloire de Dieu est autant 
nécessaire à un homme pour être un bon 
prédicateur , que l'âme est nécessaire à un 
corps pour être véritablement vivant? 

En second lieu, ce zèle si absolument né- 
cessaire à un prédicateur, lui est aussi d'une 
merveilleuse utilité; car, premièrement, 
c'est ce qui fait que les plus grands travaux 
ne lui coûtent rien, qu'il court d'un cœur 
dilaté à tout ce qu'il y a de plus difficile 
pour parvenir à la fin de son unique et insa- 
tiable désir, qui est de faire connaître, ai- 



' (909) Audiant quod scriptum est: Skui ex Deo, 
wamueo, in Chritto loquimur. (Il Cor. m, 47.) 
Et Dm enim coram Deo loqnilor, qui praedicalio- 
tiê Tctbum et quia a Deo accepît, intelligtt, ci plâ- 
tre per illud Deo, non hominibus quaeril. (S. 
Gik., Pastor., part, i, cap. 25.) 

(810) Ditectione Dei lanquam fine proposito quo 
referas orania quse dicis, qoidquid narras ita narra, 
w ille cui loqueris audiemto credat, credendo spe- 
M. speraado amet. (S. Ace., De caUch. rudibus, 
cap. 4.) 

(811) F lamina ferventissima de ipsa fornace Spi- 
rita» sanclt emanaus. (Guiu-sx. Paris., De morib., 
cap. 8.) 

(812) Custos divini honoris et glorkc. {Ibid.) 

(813) Zelus facil Dei prnpugnatores. (Ibid.) 
Igiiis est cujus carbones desolatorii desolaiionera 

faciartt peccaiorum. (Ibid.) 

(814) Zelo zelatut sum pro Domino Deo exerci- 
(•*«, quia dereliquerunt portant tuum fitii hrael : 
«liaria tua destruxerunt, proplietas tuot occiderunt 
giadio. (111 Hea. xtx, M.) 

(8(5) Zelo Loclesia congregatur, zelo fides ac- 
qoiriiur, zelo pudicitia conservalur. (S. Auaaos., 
« ptal. ciVm, octon. 18.) 

Angeli quoque sine zelo mbil sunt, et sulwtanti» 



sua» amiUant prsrogalivam, uisi eam zeli ardore 
sustentent. (Ibid.) 

(816) k Fuerunt an te te qui se totos ovibus pascen- 
dis exportèrent, pastoris opère et nomine glortan- 
tes, nil sibi repu ta nies indignum nisi quod saluti 
ovium ob\îare pu tarent, non quaerentes quae sua 
sunt, sed iinpendenies impendere curant , irapen- 
dere substantiani, impendere et seipsos. Unde unus 
illorum, et ego, ait; Superimpendar pro animabui 
testrit (Il Cor. xu, 15).... Lnus eral de subdills 
qiuestus, una pompa, unaque volupias. si quo modo 
eos possc.nl parare Domino plebem perfeciam. Id 
oinnimodis satagebanl etiara in multa conlrilione 
cordis et corporis, in labore et xrumna, in lame 
et siti, in frigore et nuditate. (S. Beau., lib. iv De 
coimu/., cap. 2.) 

(817) O pastoret idolum. (Zaeh. n.) 

Magnam cerno differenliain inter eos qui tune 
eranl verbi Dei praedicatores, eteos qui nunc sunt... 
O Telices alque bealos illos viros quos horruerunt 
darmones et reformidarunt hserelici! Dicam lacry- 
mans, ubi bcatus ille chorus est epîscoporum et 
docioriiui qui tanquant luminaria in muudo respiW- 
dueruut? Obi Evodius bonus odor Ecclesiœ? Ubi 
Ignatius. etc. (S. Chrtsost., Uom. poil revelatio- 
hïih de morte proxima.) 
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mer et servir son Dieu (818), au lieu qu'un 
prêtre sans zèle fuit tout ce qui est pénible, 
et croupit dans la négligence et le relâche. 
Secondement le zèle ardent d'un prédicateur 
le rend éloquent. On parle toujours élo- 
quemment quand on parle de ce qu'on aime 
et de ce qu'on désire beaucoup. Le zèle 
d'un prédicateur de Jésus-Christ est ce don 
du Saint-Esprit qui fut signiCé par ces lan- 
gues de feu sous lesquelles ce Dieu de nos 
cœurs parut sur les apôtres, don vraiment 
divin, par lequel ils parlèrent bieutôt si fa- 
cilement, si hardiment et si heureusement 
des grandes merveilles de Dieu (819). Le 
prédicateur qui participe à ce divin l'eu ex- 
périmente, dans l'exercice de son zèle, l'ef- 
fet de celte promesse de Dieu contenue 
dans le psaume lxxvii, où est prédite 
la formation de l'Eglise: Le Seigneur don- 
nera la parole ou prédicateur de l'Evan- 
gile avec beaucoup de force (820). Troisiè- 
mement, son zèle ardent de la gloire de Dieu 
fait qu'il annonce l'Evangile sans aucune 
crainte humaine, reprenant de la part de 
Dieu tout ce qui est digne de répréhension 
avec une liberté courageuse que la pru- 
dence gouverne, mais que la timidité n'af- 
faiblit point (821J. Enfin, son zèle le fait agir 
dans son ministère avec cette tbrce lévitiquo 
et apostolique que nous considérions il y a 
peu de temps; et ce qui montre que l'ardeur 
sainte de ce zèle est admirablement utile 
non-seulement au prédicateur même, comme 
nous venons devoir, mais encore à ceux qui 
l'écoutent, c'est cette sentence très-véritable 
du grand prédicateur saint Jean Chrysos- 
tome : « 11 ne faut qu'un seul homme em- 
brasé du zèle de Dieu pour changer tout le 
peuple (822). » 

Comment powons-nous acquérir un «rat 
zèle de la gloire de Dieu? 

Les moyens de l'acquérir sont ; 

Premièrement, d'en demander à Dieu la 
grêce le plus instamment et le plus hum- 
blement que nous pourrons. C'est pour cela 
que l'Eglise nous fait tous les jours com- 
mencer fheure de Tierce par une très-dévote 
prière que nous adressons au Saint-Esprit, 

(818) llliug amor in tan lu m débet cresecre ar- 
dore, ut vincat etiam morlis naluralem limorem. 
(S. Ane., tract. 123 in Joan.) 

J819) ln concione pro rostris opulenta facundia , 
ubili actione jartelur; eu m vero de Domino Deo 
vos est, vocia pura fcincerilas non cloqueulix viri- 
busnilitur, sed rébus. (S. Cïpbun., eui>i. 1.) 

(840) Dominu* dabitverbum evangettumtibut vir- 
tvle mu/la. (Ptal. lxvii, 12.) 

(821) Kegibus Joannein exhibeanl.jEgypliis Moy- 
sen, fornicanlibusPbinees, Eliain idololatris , Ueli- 
sxum avaris.Peirum meniicuiibus,Paulum blasplie- 
niaulibus, ncgoliaiilibus Cliristuin. ( S. Bebn., lib. 
•v Dt consid., cap. 4.) 

(822) Sufficil uuus boino fidei zelo succensua lo- 
tum corrigere populmu. ( S. Chavsost. , bon». 4 
in Aci.) 

(h23j Flamroescat igné ebarkas, acccndal ardor 
proximos. 

l824) Tu prius bibe de fonte puiei tui. Sic deri- 
ventur fontes tui foras, ut tui latuen iminemor non 
sis. Haledictus qui parient suam facil deteriorem. 



pour demander à sa bonté infinie que le feu 
de la charité augmente en nous ses flammes, 
en sorte que ceux qui nous approchent en 
sentent les ardeurs (823). 

Un second moyen est de hanter les vrais 
amis de Dieu, dont la conversation et toute 
la conduite ne respirent que la gloire de 
son saint nom et la destruction de tout ce 
qui y est opposé. En conversant souient 
avec eux, nous nous trouverons attirés à 
imiter leur ferveur. 

Un troisième moyen est d'exercer ce lèle, 

Eremièrement dans notre intérieur entre 
lieu et nous, et puis au dehors, à l'égard 
du prochain (824). Nous l'exerçons dans 
notre intérieur, lorsque dans l'oraison men- 
tale nous concevons en la présence de Diea, 
avec le secours de sa grâce, des désirs vé- 
héments de sa plus grande gloire, et de vifs 
sentiments d'affliction et d'indignation en 
considérant combien il est déshonoré par 
les pécheurs (825). Nous l'exerçons au de- 
hors, en faisant connaître et bien remarquer 
aux hommes leurs grandes obligations i 
adorer, aimer et servir ce Maître suprême, 
et les movens qu'ils ont de s'en acquitter 
comme if fa ut en Jésus-Christ et eu son 
Eglise (826). Donnons-nous au Saint-Esprit, 
pour imiter en ce point le docteur A vila.qui 
était un saint prêtre et un vrai prédicateur 
de Jésus-Christ. Ce digne ouvrier de l'E- 
vangile ne montait jamais en chaire qu'il ne 
fût tout pénétré d'un extrême désir de l'hon- 
neur et du service de Noire-Seigneur, et 
outré de douleur de voir l 'offense de Dieu 
et la perte des âmes. Aussi, comme les pa- 
roles de cet homme de Dieu partaient de l'a- 
bondance de son cœur embrasé, il ne prê- 
chait point sans faire plusieurs notables 
changements dans ses auditeurs. 

Enfin, pour bien exercer notre zèle, sou- 
venons-nous toujours que ce sera à notre 
confusion que nous exhorterons les fidèles 
. à glorifier le Père céleste par leurs bonnes 
Œuvres, si nous ne léchons pas de le glorifier 
nous-mêmes par la pratique fervente et 
exemplaire des vertus chrétiennes (827;. 
Saint Augustin veut que chacun de nous 

Oui autem sibi nequam est , cui bonos'erit. 
(Pet*. Bles., De in«lir., episc.) 

A te incipiat coajtatio tua. Non solum auiem, sed 
et in le finiatur... Tu primus ipse, tu ullimiu. Sa- 
nté exemplum de suinmo omnium Paire verfaum 
suum et étui lien te et retinenie. Verbum inum 
consideratio tua. Sic progrediatur, al non egredia- 
lur : sic exeat, ut non deserau (S. Baux , lin. » D* 
contid., cap. 3.) 

(825) Gloria Oei, o anima sacerdotalis ! panis 

tuus est Sacerdotcs peccala populi coinedunl. 

An gluria Dci su ni peccala puptili? Orando al de- 
leanlur, rcriarguendo ul sanenlur. An non estglo- 
ria Uei ennsumptio peccaii? 

(820) Huic arliscopusest animai pennas sdttere, 
ac roundo eaui eripere, Deoqoe dare, dinnamque 
iniagincin aul mauentem conservarc, aut peridi* 
lanieiu fuit ire, aut dilapaam in priatinom suinta 
revocare, Christumque per Spiritum sanctom i» 
pectoris domicilium adiuillerc. (S. Grec 
oral. 1.) 

( 827 ) Sacerdotcs, aut cseioris honesiiores, h| 
omnibus tabula suai. (S. Bcm., I. iv De «w»M 6-) 



Digitized by Google 



713 



INSTHUCT. ECCLES. - TIT. V. DU DIACONAT. 



TU 



exhorte les hommes à glorifier Dieu en leor 
disant : « Glorifiez Dieu avec moi, et louons 
ensemble son saint nom. » Le grand désir 
d'un prédicateur, suivant ce même saint, est 
de ne pas glorilier Dieu seul, mais de cher- 
cher et d'enlever tous les cœurs, s'il lui est 
possible, pour les offrir pleins d'amour à 
Dieu leur Créateur et leur Père céleste 
(828). 

CHAPITRE VI. 

Du lèle du salut des âmes, qui doit être la propre 
vertu du prédicateur de l'Evangile. 

Qu est-ce que le zèle du salut des âmes ? 

C'est une fervente charité envers lésâmes, 
qui donne au vrai prédicateur une extrême 
affection à procurer leur salut autant qu'il 
pourra (8-29), et à écarter tout ce qui en 
est un obstacle. C'est ce vif sentiment d'af- 
fliction et cette indignation sainte que sen- 
te ut le» amis de Notre-Seigueur a la vue de 
tant d'Ames qui se perdent malheureuse- 
ment (830). 

Ce zèle du salut des âmes est-il nécessaire 
à un prédicateur de Jésus Christ t 

Oui, très-nécessaire ; car nous voyons que 
les pasteurs qui manquent de ce saint zèle, 
ou quittent tout à fait la fonction de prêcher 
l'Evangile, ou le prêchent sans aucun fruit, 
soit qu'ils n'aient pas le talent de s'énoncer 
facilement, soit qu'ils aient du savoir et de 
l'éloquence. Si le zèle manque a un pasteur 
qui a de la peine à se bien expliquer, la pa- 
resse le jette bientôt dans le dégoût de ce 
ministère qu'il ne peut exercer sans travail ; 
de sorte qu'il l'abanuonne entièrement, ou, 
s'il prêche quelquefois, c'est si négligem- 
ment, si froidement, et par conséquent si 
désagréablement, que -personne ne se peut 
résoudre à l'écouler une seconde fois. Que 
si c'est un prédicateur qui a de l'éloquence 
sans charité envers les âmes, la vanité fera 
qu'il prêchera souvent pour sa propre gloi- 
re, et ainsi sa prédication ne parlant pas 
d'un cœur humble et charitable, sera bien 
rarement et bien peu utile aux autres, et 
toujours fort inutile el pernicieuse à lui- 

(828) Hognîficale Dominum mirant, et esculttinus 
vomtn ejui in idipsum. [Ptal. xxxm, i.) Nolo soin» 
magnifie-are Dominum, nolo soins amare, nolo so- 
fas amplecti. (S. Ace, tu ptal. www.) 

(829) Zelus aiiimarum verus est, qnamlo ferven- 
libus tlcsideriis, atque aliis bonis onenbus pro sa- 
inte animaruui laltorat. (Albert. Magms, in Pnra- 
dito anim., cap. 27.) 

(850) Qui tidebat tummi tacerdoiit vultum, meule 
tutnerabalvr ; faciès enim , et eolor immu talus 
éecUtrabal inienium animt dolorem. ( II Mach. m , 
16.) 

(851) Quisquis ideo prasdicat ut hic vel laudis , 
vel muueris mercedem recipial, alterna procul 
dubio mercede se privât. (S. Grec, Hum. de cura 
?«««-> 

H on sumus tient piurimi adultérantes verbum Dei 
(II Cor. h, 17), adulterquippe in carnali coilu non 
proie tn.sed voliiptalem quaerit. Et perversusquisque 
ac vanae gloria» (terriens... non Deo lîlios gignere , 
&od suant scientiaiu quserit ostentare. (Id., hb. xvi 
in Job, cap. xxv.) 



même, parce que, s'il agrée un pénaux hom- 
mes par quelquo ornement de l'éloquence 
humaine, il déplaira beaucoup à Dieu par 
l'orgueil dont elle sera animée (831). 

Qu'est-ce qui rend les serviteurs de Dieu si 
affectionnés à travailler au salut des âmes f 

Dieu les embrase de ce saint zèle en les 

fiortant à considérer en sa présence, parlicu- 
ièrement trois choses qui en comprennent 
beaucoup d'autres, savoir : l'excellence des 
âmes au service desquelles notre vocation 
nous applique, la dignité surprenante de cet 
emploi, et le bonheur que nous avons, si 
nous nous en acquittons comme il faut, d'y 
trouver avantageusement notre propre sanc- 
tification avec "honneur de Dieu et le salut 
des^ âmei. 
En quoi consiste T excellence d'une âme ? 
Dans l'ordre de la nature, l'âme de l'hom- 
me est un esprit immortel que Dieu a créé 
à son image et à sa ressemblance, à cause de 
quoi il l'aime comme un cher portrait dans 
lequel il a dépeint de sa propre main ses 

{>erfections et ses beautés divines (832). « Il 
aut bien, » dit sainte Thérèse,» que l'âme soit 
quelque chose d'admirablement beau, puis- 
qu'elle est l'image de Dieu, qui est un océan 
de beautés. » 

Dans l'ordre de la grâce, l'âme de l'homme 
est créée de Dieu pour participer éternelle- 
ment à la vie, à la sainteté et à la béatitude 
de Dieu même; elle est infiniment chère à 
Jésus-Christ noire Sauveur, parce qu'elle 
est le prix de son sang, el, tandis qu'elle se 
maintient dans son amour, tout le paradis se 
complaît en elle, et tous les bienheureux 
l'attendent avec de grands désirs de la voir 
placée parmi eux (833). De ces vérilés, saint 
Jean Chrysostome et saint Amhroise ont 
conclu quê tout le monde ensemble ne vaut 
pas une seule Ame ^834}, et Pierre de Blois, 
en tirant la même conclusion, parle ainsi è 
un pasteur : « Qu'il n'y ait donc chose au 
monde à laquelle vous ne préfériez le salut 
des âmes (835). » Et ce qui est extrêmement 
à considérer ici, c'est que nous avons, dans 
toutes les trois Personnes divines, un exem- 
ple admirable du charitable empressement 

(832) Totus iste mtindusad animas pretium com- 
parai non potest. (S. Ben*., iiedit., cap. 9.) 

Imago Dei est omnis anima ralionali*. ( Ibid., 
cap. 5.) 

Nullus Deo vicinior gradus inter omiipg qux sub 
rœlo habitant erraluras quara anima bumaua. 
(S. Bf.ii*., serin. 2, De divers.) 

(853) O anima Dei insignila imagine! décorais 
simililudine, desponsata Dde, dolata spiritu, redem- 
pla sanguine, deputata cum angelis, capax beali- 
tudinis, baeres boniiatis, rationis parti ceps, (le, 
Médit., cap. 3.) 

(83t) Nutliu» rei pretium est cum anima confe- 
rendum, ne totus quidem inundus. ( S. Curtsost., 
bom. 1, in I Epitt. ad Cor.) 

Exiguus est totus mundus pro iinius animai sti- 
pendio. (S. Ambros., De bono morti», cap. 5.) 

(835) Tu igitur, pittsui optime, ammaruen saluU 
omnia postpoue. Tanto enim digniores sunl anima: 
corporibus, et universis quae bumana ambitio con- 
cupiscit, quantum dignitate prseeminct ~ 
(Petr. Bles., De imtit. epuc.) 



OEl'VRES COMPLÛTES DE M. DE LaXTIUKS. 



23 



Digitized by Google 



715 OEUVRES COMPLETES I 

avec lequel nous devons nous appliquer à 
procurer le salut éternel de nos frères. 

Premièrement, Dieu, notre Père céleste, 
n'a créé tout le monde corporel, c'est-à-dire, 
le ciel, la terre et tout ce qui y est contenu, 
que pour l'entretien de la vie de l'homme, 
et il ne donne à l'homme cette vie tempo- 
relle, et ne la lui prolonge, que pour le faire 
parvenir, avec sa sainte grâce, au salut éter- 
nel; et par-dessus tout cela, ce salut éternel - 
des âmes lui est tellement à cœur, que pour 
les v faire arriver, il leur a envoyé une fois 
son' propre Fils, leur grand Sauveur (836), et 
il leur envoie à tout moment, de son cœur 
dans les leurs, son Saint-Esprit pour les 
éclairer, les embraser, les fort i lier, les affer- 
mir, et les faire ainsi marcher constamment 
dans Je chemin de l'éternité bienheureuse. 
Pour cette même fin, il a établi son Eglise 
avec les sacrements qu'on y administre, avec 
la parole divine qu'on y prêche, les prières 
qu on y fait, et le sacrifice auguste qu'on y 
offre a sa divine Majesté. Toutes les œuvres 
merveilleuses que notre grand Créateur et 
souverain Père des esprits a faites dans l'or- 
dre de la nature et dans celui de la grâce, et 

3u'il maintient continuellement et maintien- 
ra jusqu'à la fin des siècles pour le salut de 
ses élus, nous sont autant de preuves évi- 
dentes que ce salut est le grand ouvrage de 
sa miséricorde, qu'il s'est proposé dès l'é- 
ternité pour l'unique On de toutes ses pro- 
ductions hors de lui-même, et qu'ainsi cet 
ouvrage'bien-aimé a occupé éternellement 
sa connaissance et son amour, puisqu'il est 
certain que son projet de notre salut, et sa 
résolution de nous y conduire, n'est pas 
d'une moindre antiquité (837). Oh ! que cela 
mérite d'adoration, d'amour et de louan- 
ges 1 

Secondement, l'adorable Fils de Dieu est 
descendu du ciel pour opérer le salut des 
âmes, selon le dessein éternel de la divine 
miséricorde ; et on ne peut considérer sans 
admiration et sans amour, de quelle ardeur 
de charité il a mis la main à ce grand œuvre. 

(836)Homo est propter quem cœlnm extensnm est, 
sol lucel, luna decurrit , aer diflusus est, fouies 
scaluriunt, expansum est mare, propheiœ inissi 
suiit,et quiri opus est omoia persequi? Propter queui 
unigenilus Dei Filius facius est boiuo.(S. Cbrisost., s 
Uom. in terra motu.) 

(857) Ncmo ainaior forais qiiantumlibet insanus 
adversus amicam suam lauloconOagrai igni, quanio 
stadio Deus auiinarum nosirarum appétit sa lu le m. 
Observa in praefaiionibus Jeremiae, et passira apud 
prophetas coniemplum fastidituinque Dominum , 
îleruni tamen advulantem ac insiauranlem amici- 
liam erga deseriores. (to., lib. tarœneiic. ad Theod. 
lapsum, cap. 9.) 

Si servus esset qui iia amat, rex autem qui sic 
amalur, annon atnoris niagniiudineni admirarerourr 
Cum vero res contra s'il, ac iimuensa sii iilius put- 
cliritudo, gloria et divitix qui sic nos diligil, quo- 
modo non iniiiiiiis digni su m us poenis, si illius di- 
lectionein paivi pendu m us. (In., houi. 25, De fut. 
iudis.) 

(838) Super me, ail Rebecca, fit maledietio tua, 
</» mi (C'en, xxvn, 13), malris rêvera ,vox est, et 
quae aniorc filii erat iuceosa. Cbrisius aulem, non 
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Lui seul comprend de quelle ardenr il a 
prié, de quelle ardeur il s'est offert à Dieu 
.«on Père pour être la victime de sa gloire et 
du salut de ses frères, de quelle ardeur il a 
embrassé les travaux de ses voyages et de 
ses prédications, et enfin de quelle ardeur 
il a souffert les opprobres, les tourments et 
la mort, pour acheter au prix de son sang 
l'aimable qualité de véritable et unique 
Sauveur des hommes (838). Nous revenons 
encore incontinent celte incomparable cha- 
rité de Jésus envers nous. 

Troisièmement, le Saint-Esprit descend à 
tout moment dans les âmes pour leur com- 
muniquer cette vie de grâce et de charité 

Sue Jésus leur a méritée par sa mort (839). 
iuand il a une fois gagné une âme à son 
amour, il se plaît extrêmement à habiter en 
elle (840); il déploie en sa faveur les mer- 
veilleux trésors de ses grâces, il lui commu- 
nique une beauté divine qui la rend très- 
agréable aux yeux de Dieu et de ses anges, 
il l'enrichit de ses dons, il l'orne de toutes 
les vertus, il les lui fait pratiquer d'une ma- 
nière digne de Dieuet du souverain bonheur, 
qui ne se trouve que dans son sein (8il);il 
1 éclaire dans ses doutes (842) ; il l'excite 
dans ses dégoûts, il la fortifie dans ses fai- 
blesses, il l'affermit et la rend inébranlable 
au milieu de ses tentations, et enûn son soin 
et son secours ne l'abandonnent jamais; car, 
après l'avoir conduite au port de l'éternité 
bienheureuse, c'est alors qu'il habite en elle, 
non plus dans les sainte» ténèbres de la foi, 
m«is manifesté dans le plein jourde la gloire 
éternelle, donnant aux beautés de cette ame, 
à ses richesses et à sa vie de grâce et d'a- 
mour, qui étaient inconnues pendant sa vie 
mortelle, un éclat divin qui les montre glo- 
rieusement à toute la cour céleste, et en 
attire l'admiration. Voilà comment nous 
avons dans le Père, dans le Fils et dans le 
Saiut-Esprit, de ravissants exemples de l'ar- 
deur sainte arec laquelle nous devons tra- 
vailler à la sanctification et au salut des 
âmes (843). Après quoi il ne faut pas s'éton- 

hoc tantum dixit, sed eiiam fecit, non promîsil Ub- 
tum, sed et opère exbibuil, ut ail Pau lus ( GaUL 
m, 15 ) : Chrittu» nos redemit de maUdicto kfit, 
faclu$ pro Hobi» makdictum. (h)., Uom. ut Sâê- 
phim.) 

(859) Chanta* Dei di/futa ett in cordibut nottrit 
ver Spirilum sanclum qui datus est nubit. ( Hoa. v, 

(840) Dcliciœ meœ etse cum filin liominum.{Prot. 
vin, 31.) 

(841) Magnum rêvera divinumque opus ci adini- 
randuni esi anima , ad imaginent viriuium Spiritos 
fecit illam, el in ea locavil leges viriuium, diserc* 
tionem, scienliam, prudenliam, fidein, délectiaueni 
et reliquas virtuies ad imaginera Spirilus. (S. lu- 
c&ft., hoin. 48.) 

(842) Deu» qui dixit de tenebrit tuxem tpltadt- 
teert, ipte iltuxit in cordibut noslrit. {Il Cor. iv, f>.) 

(843; Vides quant verura dixeril ille quidiiiu 
Dominus solliciius est mci. Paier ut senum redi- 
înat Fitio non pareil, Filius scipsum libenlissinie 
tradil, Spirilum sanclum ulerque millit, el ipaeSp»- 
ritus postulat pro nobis geinitibus inenarrai)iiil>u». 
^S. Ikn»., serm. t, in fe$t. Peut.) 
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uersi les esprits célestes descendent de leur 
séjour avec tant de joie pour coopérer 
comme instruments de Dieu à ce mémo ou* 
vrage de la sanctification et du salut des 
âmes, et si tant d'anges visibles, c'est-à-dire 
tant d'lioranies apostoliques, ont sacrifié de 
Irès-bon cœur tout ce qu'ils avaient et tout 
ce qu'ils étaient pour contribuer do leur 
part, autant qu'il était en eux, à un bien si 
grand et si cher à Dieu (8U). 

En quoi trouvez vous que travailler au 
salut des âmes est un emploi dune dignité 
surprenante ? 

Lu ce que Dieu qui ne s'est associé per- 
sonne, et ne s'est servi d'aucun instrument 
pour créer le ciel et la terre, a voulu avoir 
des prêtres pour coadjuleurs et pour instru- 
ments de la sanctification et du salut des 
âmes, oui sont des œuvres incomparable- 
ment plus excellentes que la création do 
l'univers (845). Cet emploi donc dans lequel 
nous sommes coopérateurs de Dieu, et qui 
nous fait avec le Père éternel les pères de 
ses enfants, et avec Jésus-Christ son Fils de 
seconds sauveurs des âmes, est très-vérita- 
blement de toutes les choses divines la plus 
divine, comme dit saint Denys (846); et par 
conséquent nous ne saurions jamais assez 
reconnaître combien nous en sommes indi- 

?nes, ni assez nous étonner de nous y voir 
levés (847). Mais notre étonnement et notre 
abaissement devant Dieu doivent être ac- 
compagnés d'un grand courage, parce que, 
si la fonction de sanctifier et de sauver les 
âmes est si fort au-dessus de nous, la main 
adorable dont nous y sommes les instru- 
ments est toute-puissante pour nous y faire 
réussir (848). 

Comment est-ce que dans remploi de sanc- 
tifier les âmes on trouve abondamment sa pro- 
pre sanctification ? 

C'est que le prêtre qui s'en acquitte par un 
vrai zèle, y pratiqueavantageusemenl toutes 
les vertus les plus sanctifiantes (849); car il 
y fait d'excellents actes de religion,/ de péni- 
tence, de charité, de miséricorde, et enfin 

(844) Nibil sic déclarât qois sil fidelis et amans 
Chrisli qoam si fralrum curant agit, proque illo- 
midi salute gerat solliciludincm. Hoc maximum ami- 
cuias erga Christum argumeniutn. (S. Crysost., 
nom. 51, Ad pop. Antioch.) 

(845) In opère creaiionis non fuit qui arijuvaret 
spiriluro Domiiii, aut consiliariu* ejus essei. In 
mysleno vero redeoipiionis nosirae, voluil babere 
coadjulorcs. Est ergo sacenlos coadjuior Red» in- 
ptoris, consiliarius Doinini Sabaolh, cujus consilio 
ofteusi redeanl in gratiam. (Pstr. Bles., Serm. in 
k*c v*rba(Ptal. sxviii, 13; : i Homo eu m in honore, • 
etc.) 

(840) Qranium divinorum divinissimum est llei 
cooperatorem tieri in conversiune anituarum. 

(847) ln summo honore suintua ait buuiilitas. 
(S. A te, serm. î 13, De lempore.) 

Mensura bumililalis cuique ex mensura ip*ins 
ntagnitudinis data est. (lit., De virginit., cap. 3t.) 

(848; Ont nia pouum in to qui me confortai. (Phi- 
lip, iv, 13.) 

(849) Quaenam sublimior conversalio esse potest 
lin eorumqui quoùdiano exercitio alios ad Au- 
sui graliam sludent convertere, ei crebra 
fidelium acquisiiione gaudium cœleslis 



d'un fidèle amour envers son divin Maître. 
Il y pratique la vertu de religion, parce que, 
sa première intention étant d'honorer Dieu 
dans son ministère, il tâche premièrement 
avec ardeur de faire cesser le péché, qui est 
un mépris de sa divine majesté (850); en se- 
cond lieu, son but, eu convertissant etsanc 
tifiant le plus grand nombre d'âmes qu'il lui 
est possible, est d'acquérir à Dieu tout autant 
d'adorateurs en esprit et en vérité, de lui 
offrir autant de nouveaux chantres de ses 
louanges, autant de nouvelles lampes qui 
brûleront è jamais devant le troue dosa gloi- 
re, et autant de nouvelles victimes qui se- 
ront éternellement consommées en son amour 
(851). Comme donc le vrai prêtre dans ses 
propres actes du culte de Dieu, n'oublie pas 
la sanctification des Ames, mais prie pour 
elles, comme il tarait dans la célébration 
du divin sacrifice', où il se tourne vers les 
(Hèles et les bénit plusieurs fois; ainsi dans 
l'exercice de la charité envers les âmes, s'il 
s'applique à les sanctifier parles moyens que 
Dieu a établis pour cela dans son Eglise, s'il 
les aime, s'il les sert, s'il n'épargn? rien pour 
les convertir et leur inspirer la vraie piété, 
c'est purement pour l'honneur de Dieu, et 
parce que son nom est sanctifié par leur 
changement de vie (852). 

Si le prêtre pratique ainsi la religion dans 
le service des Ames, il y pratique aussi la pé- 
nitence excellemment. Premièrement, en 
portant de bon cœur, pour l'amour de Dieu, 
plusieurs fatigues fort pénibles qui s'y ren- 
contrent, il anien de quoi offrir à Dieu en 
Jésus-Christ, pour satisfaction de ses péchés 
(853). Secondement, il fait encore à sa divine 
Majesté par sa grâce, une bonne compensa- 
tion du tort qu'il lui a fait dans sa vie passée, 
quand il lui dit d'une grande affection :Mon 
Dieu, en satisfaction des péchés que j'ai 
commis contre vous, et pour vous témoigner 
le souverain regret que j'en ai, je m'en vais 
détruire le péché partout où je pourrai, et je 
n'épargnerai rien pour porter les pécheurs à 

palriae semper a «i gère. (Bcd. apud Albert. Magn., 
cap. 26, De paradis, anim.) 

(850) Vt cotoummetur pratvariealio, et finem aeei- 
piai peecatum, et deleatur iniqnitas t «l adducalur 
jusliiia sempttema. (Dan. ix, 24.) 

(851) Singulare Condiloris est mu dus passe ofter- 
re Christo quod diaholus absiulii. (S. Laurot. 
Justik., De cornai. Christ. per(.) 

Quid tam egregium quant hominem fecisso fcli- 
cem. (Cassioo., lib. vt, variar. 11.) 

Hoc maximum et maxime regium opusbumanain 
servare naluram. (S. Clem. Alex., lib. i, Pedag., 
cap. 12.) 

(852) Honorare Deum congruemios non potes, 
quam in hoimnis anima quae diviiiam in se grslal 
imaginent. (S. Lien. Jistijc, loco mos citato.) 

Animantm lucrum esl sacriliciuui juge el m«dul- 
lalum quo detectatur Deus. [Ibid.) 

(853) Bonus pastorel lalis qualcm Christus qoae- 
rit cuni innumeris comparari potest manyribus: si 
quidem martyr scmel propter iptuiu tnoritur, hic 
vero millies propter gregem, si lalis si! naslor qua- 
lemesse oportcl. (S. Cwusost., boni. 29, ta EpUi. 
ad Rom.) 



Digitized by Google 



719 

ne jamais plus vous offenser (854). Mon Dieu, 
par mon péché autrefois je vous ai fait cette 
injure détestable de vous ôter mon âme qui 
est à vous par tant de titres, et non-seulement 
je vous la rends, et veux absolument qu'elle 
vous soit réunie pour jamais; mais je veux 
encore faire tous mes efforts, le reste de mes 
jours, pour vous en rendre un million d'au- 
tres, s il m'est possible. 

Ce qui fait encore que le prêtre laborieux 
trouve dans le service des âmes la sanctill- 
cation de la sienne propre, c'est qu'il y fait 
les meilleures pratiques de la charité et de 
la miséricorde. 

La vraie charilé est celle qui nous fait ai- 
mer notre prochain , comme nous devons 
nous aimer nous-mêmes, selon Dieu. Or, 
nous aimer nous-mêmes, selon Dieu, c'est 
nous vouloir ot nous procurer à nous-mê- 
mes notre véritable et unique bien , qui est 
notre union avec Dieu, dans laquelle consis- 
tent notre perfection et notre bonheur (855). 
Quand donc un prêtre de Jésus-Christ s'ap- 
plique comme il doit, à sanctifier une âme, 
il a pour elle une vraie charité lui désirant 
sa réunion avec son souverain bien ; et mê- 
me, ce qui est merveilleux, lui donnant 
comme instrument de Notre-Seigneur cette 
heureuse union, ce qui est lui donner Dieu 
même. O prêtre que Dieu applique à la 
sancliticalion des âmes, que vous êtes heu- 
reux dans la religion et dans la charité que 
vous y pratiquez, puisque, par votre religion, 
vous dounez les âmes à Dieu ; et, par voire 
charilé, vous donnez Dieu auxâmes. Par votre 
religion, les âmes adoreront et loueront Dieu 
éternellement,et par votre charilé Dieu rendra 
dans l'éternité les âmes participantes de sa 
propre béatitude (856). 

Il ne faut pas douter que celle charité des 
ouvriers évangéliques, qui a de si heureux 
effets pour Dieu et pour le prochain, ne leur 
soit aussi à eux-mêmes d'un très-grand mé- 
rite devant Dieu, quand elle les fait agir 
avec ferveur et constance, et sans aucune 
vue de propre intérêt. (Pharet., lib. i, cap. 
Mais elle leur attire particulièrement 

(854) Docebo iuiquot via* tua*, «l intpii ad le con- 
tertentur.(Psal. L.) Quia ignovisti mibi, ex. lioc foetus 
securus.aïqucislagratia confirmants non ero ingra- 
tus ; qui fueraui iuiquus docebo iuiquo» vias lu as. 
tS. Aie, i»i ptal. i .) 

(85."i) Quisquis recte proximum diligil, hoc cum 
m débet agere, ul cliam ipse loto corde, lola ani- 
ma, tota mente diligal Dcum. Sic enim eum dili- 
geus lanquam seipsum, toiam dilecliouero sui et 
ipsius refert in il la m dilerliouem Dei quœ nulluni 
a se rivulum duci exira palitur, cujus derivauone 
minuatur. (Id., lib. i De doct. Christ., cap. 12.) 

(856) Quania ibius gloria est qui lantorum lilio- 
riitn sap.euiia et devotioné bxtatur. (S. Maxim., 
liom. 59.) 

llle apiid Deum in amore magis dites est, qui ad 
ejus amureni plurimos trabil. ( S. Once, cit. a' 8. 
Bonavenl.) 

(857) Qui ad jutlitiam erudiunl muito», quati Hél- 
ice in perpétuas œterniiale*. (ban. xu, 3.) 

. . Puteile qui in vobu eu gregem Dei..., et cum ap- 
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de très-grandes ferveurs de Dieu, et leur 
acquiert de riches couronnes dans le ciel 
(857), en ce qu'elle les remplit de compas- 
sion pour les plus grandes misères des hom- 
mes, qui sont l'ignorance et le péché, et 
toutes les suites funestes de ces deux maux 
si déplorables (858). Car c'est cette compas- 
sion qui, touchant leurs cœurs charitables, 
les porte à prendre très-volontiers tous les 
soins, toute la peine el toute la patience 
qu'il faut pour instruiro leurs pauvres frè- 
res des vérités du salut, pour leur inspirer 
des sentiments chrétiens et les ramener à 
Dieu. Cela contient assurément les plus ex- 
cellentes pratiques de la miséricorde. Car, 
si Dieu témoigne tant d'estime des pratiques 
de cette vertu, qui ne vont qu'à soulager le 
corps, on ne peut pas douter qu'il n'estime 
incomparablement plus celles qui tirent les 
âmes de la misère des misères, qui est la 
disgrâce de Dieu. Qui ne voit que repaître 
une âme de .la sainte parole de Dieu, el la 
lui faire goûter, est tout un autre bien que 
de nourrir tous les corps du monde? que 
de revêtir une âme de Jésus-Christ, est une 
meilleure œuvre que d'habiller beaucoup de 
pauvres? que de tirer une seule âme de la 
captivité de Satan, est plus devant Dieu que 
de délivrer mille captifs de l'esclavage ex- 
térieur? Enfin, il est visible qu'autant que 
l'âme est plus que le corps, le ciel plus que 
la terre, l'éternité plus que le temps, et 
Dieu plus que toutes les créatures, autant, a 
proportion, les œuvres de la miséricorde 
spirituelle surpassent en dignité et en mé- 
rite les eiercices de la miséricorde corpo- 
relle (859). Les serviteurs de Dieu donc, qui 
s'appliquent avec un zèle pur et constant a 
secourir ainsi, à sancliûcr, à sauver les 
âmes, sont ces hommes do charité et de mi- 
séricorde (860) que Notre-Seigneur Jésus- 
Christ regarde assurément de très-bon œil 
(8t>l), comme nous allons voir. 

Qu est-ce à dire qu'un prélre qui travaille 
par un vrai zèle du salut des âmes, pratique 
en cela un amour fidèle envers Jésus son di- 
vin Maître, et lui en donne ta meilleure et la 
plus agréable preuve qu'il lui en puùu 
donner ? 

paruerit prineeps pàitorum, percipielh immurtetti- 
bilan glariœ corouam. (/ l'etr. v, 2, A.) 

(858) Ksi enim sancloruru genus omne beuc\o- 
liim prop nsoque erga alios affetlu. Propwvart 
Paulus dicebal \Colou. m, 12): Induamhû tan- 
quam elecli Dei taucti viteera misericordia : non 
dixil simpliciter uiisercainini, sed induamini, ut 
queinadmodum TCslis una nobiscum semper c**e 
solel, ila bit cl misericordia, nec simpliciter tbxii 
misericordiam, s<d misericordia* viscera, ut nalora- 
lem imilemur p elatein el iiecessiludinetn. (S. Chbt- 
sost , bon», il in Epitl.aa) Rom.) 

(859) Si imniensas pecunias pauperibus eroges, 
plus latueu elfeceris, si convcrieiis animant. (».. 
Loin. 3 in I Epitl. ad Cor.) 

(8t>U) llli viri misericordix sunt, quorum pidales 
non dcfuerunl. ( Eceli. xliv, 10.) 

(801) Mihil lam D^o graluni accepuimqoe est 
quam pro viribus operam dare ut homines reddatt* 
tur meliores. (S. Justik. Mart., Vont. Aritt.), , 
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Premièrement, le prêtre qui a bien con- 
sidéré combien lésâmes sont chères à Jésus- 
Christ, ne croirait pas être son vrai arni, 
comme il a obligation particulière de l'être, 
s'il n'en prenait tout le soin possible. Saint 
Bonaventurc rapporte que le grand saint 
François avait ce sentiment de soi-même 
(862). 

Secondement, ce que Notre-Seigneur dit 
à saint Pierre, pour lui recommander ses 
brebis d'une manière si remarquable, nous 
apprend assez que le plus agréable témoi- 
gnage que nous lui puissions donner de no- 
tre amour envers lui, est de travailler au 
salut des âmes (863). Car il ne dit pas à 
saint Pierre : Puisque vous m'aimez, laites 
de longues oraisons, pratiquez de rudes 
austérités; mais il lui dit : Puisque vous 
m'aimez, prenez soin de mes agneaux , pre- 
nez soin de mes brebis (86i). 
Troisièmement, il est certain que celui 
ui, par ses soins et son travail, regagne des 
mes à Jésus-Christ, a lo bonheur de lui 
rendre les services les plus considérables 
qu'un ami puisse rendre a un autre ami 
(865). Si on voyait dans le monde qu'un 
nomme eût remis son ami dans la posses- 
sion des biens qu'on lui avait usurpés, qu'il 
lui eût rendu son enfant obéissant et docile 
comme un agneau, de rebelle et d'insolent 
qu'il était auparavant, et qu'il eût fait en 
sorte que son épouse, qui 1 avait abandonné 
pour aimer un autre nomme, revint à lui 
toute résolue à une entière soumission, et 
h une fidélité inviolable; on dirait sans 
doute qu'il aurait rendu h cet ami d'aussi 
bons services qu'on en puisse jamais rendre 
dans de pareilles rencontres, et il serait 
tout joyeux d'avoir pu y réussir. Quelle 
consolation donc a un prêtre qui a regagné 
à son divin Maître des âmes que le péché 
en avait séparées I Lésâmes sont les riches- 
ses du Fils de Dieu, et des richesses qui lui 
sont très-chères, puisqu'elles lui coûtent son 
sang (866). Chaque âme est son très-cher 
enfant, comme étant l'enfant de sa douleur 
(867). Chaque âme aussi est son épouse qu'il 
a lavée dans son sang, pour lui communi- 
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uer une pureté et une beauté qui la rou- 
issent digne de sa dilcelion (868). Lui re- 
gagner donc une âme qui était perdue dans 
l'égarement du péché, n'est-ce pas le re- 
mettre dans la possession de son cher tré- 
sor, n'est-ce pas faire revenir à son obéis- 
sance et à son amour un enfant qui s'était 
malheureusement révolté? N'est-ce pas faire 
qu'une épouse infidèle retourne à ce divin 
Epoux, pleine de honte et de douleur de 
l'avoir quitté , et absolument déterminée à 
n'aimer désormais que lui seul, et de passer 
le reste de sa vie dans l'unique soin de lui 
plaire? N'est-il pas vrai que c'est à un bon 
prêtre un bonheur qui ne peut s'exprimer, 
de rendre au Fils de Dieu des services si im- 
portants et si agréables? A quoi il faut ajou- 
tcrqu'ils sont aussi pour lui d'un très-grand 
mérite pour l'éternité, s'il les rend d'un 
cœur animé du fervent et pur amour (869). 
Ceux qui enseignent à plusieurs les voies 
de la justice, dit l' Ecriture , brilleront à ja- 
mais dans le ciel des étoiles (870). 

Que conclurons-nous de toutes ces véri- 
tés? 

Premièrement, que sainte Thérèse ava't 
grande raison do trouver insupportable la 
cruauté de ceux qui, sachant à quel point 
Dieu estime les âmes, combien elles sont 
chères à Jésus-Christ notre Sauveur, et de 
quelle affection il désire que nous travail- 
lions h leur salut, ont pourtant le cœur assez 
dur pour les laisser sous la captivité des dé- 
mons, sans faire un pas ni dire une parole 
pour les en tirer, et sans crainte de se dam- 
ner eux-mêmes en violant la charité chré- 
tienne, dont le précepte est particulièrement 
pressant et indispensable à leur égard 
(871). 

Secondement, nous concluons que nous 
devons toujours nous souvenir que de tou- 
tes les bonnes œuvres qu'on peut faire pour 
plaire à Dieu avec sa grâce, la plus considé- 
rable est de s'appliquer par un vrai zèle au 
salut des âmes (872). 

Qu'appelez-vous un vrai zèle ? 

Le vrai zèle est celui premièrement, qui 
est sincère et non pas contrefait ; seconde- 
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- (862) Non se Cbristi reputabat amicum, nisi ani- 
mas foverel qua* ille redcmil. ( S. Ikmv., in Vit. 
S. Franciici.) 

(863) Videle, perspicile, discile, non aliud qtiam 
amas julerrogaïur , non alitai quam aino respon- 
denli dicitur Patee oves meas. (S. Aie, serin. tOtî, 
De divers.) 

(86 1) Pelre, amas me? Pasce ovrs meas. {Joitn. 
xxi. 17.) lili q h idem licebat vernis hujusmotli Pe- 
troin affari : *i me amas, Pelre, jejunia exerce, su- 
per nudaiii humtim dormi, vigila conlineitler 

Nonc vero pnetermissis omnibus his quidnam illo 
ail? Pasce oves meas. (S. Cbrysost., De sacerd., 
cl.) 

(865) Nulla rc periude Dcus deleclalur, ut homi- 
nis emendalione et salule , pro nu a omnis sermo 
est, et omnia niysleria. (S. Grec. Naz., orat. 39.) 

(866) Homo cl'iara «l arnica possessio Dai. (S. Ace, 
serra. 225, De temp.) 

Preliosum animal homo est. Preiiosum sane cum 
propter ipsum Chrislus in crueem elatiis est. (S\- 
epiit. 57.) 



(867) Ipte SpiritHsteslimoninm rtddit spirilui no- 
stro quod sumut filii Dei. (Rom. vin, th.) 

(8«8) Sponsut sanguinum tu mihi et.iF.xod. iv,25.) 

(869) Hœc est régula perleetissiini cliristiaimmi, 
hoc est dccrclum exaetissimum et accuralissimuim; 
hoc est summum fasligium ea quxrere qux in 
commune conférant. Nibil «que polest facere ittii- 
talorcm Cbristi, ac eurain gerere nioximortnn. 
(S. CumsosT-, bom.25. in 1 r.phl. ad Loi .) 

(870) Qui ad justiliam erudiunl mulios, quasi 
stetlœ in perpétuas œternilales. (Dan. xn, 3.) 

(8"t) Hxc omnes audiant, eliam et ipsi monachi 
qui montium occupant cacumina, ut pro viribusec- 
clesiarum prxfeclos adjugent, eorumque curas Ic- 
niant, precibus. concordia, cbarilate, scientes qtiod 
nisi modis omnibus opilulenluc iis qui lot perirulis 
olijiciunlur, et vils «ternae sois insis peribii, et lot» 
in scopulum iinpingel9apieiiiia.(S. Chrysost., boni. 
31, De B. Philogon.) 

(872) Si quis vohieril Deo acceplus esse, frairum 
sHorum ulililalcm prospicial. Nu'lum einni officinm, 
hoc Deo ebarius est. (Ibid.) 
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ment, qui part d'une charité pure de tout légitime, c'est que les diacres et les prêtres, 
intérêt; troisièmement, dont l'ardeur est quoique consacrés et sanctifiés pour le mi- 
réglée par cette prudence de serpent que nistère de la parole de Dieu, ne douent 
Notre-Seigneur nous prescrit, et de laquelle pourtant monter en chaire pour l'annoncer 
nous avons À parler dans peu de temps publiquement, que dans le temps où leur 
(873). évêque témoigne désirer cela d eux, pour 

suppléer ce que lui-même ou quelques au- 

CHAPITRE VU. trcs pasteurs sont empêchés de faire dans 

_ cette sainte fonction. Celte dépendance est 

Des trois conditions requises dans on diacre et on „„ bon ordre qui a toujuurs été gardé dm 

ta Minedocl,r,u€ ' che avec une mission légitime; mais non p. 

celui qui, par une tentation de paraître en 

Suffit-il qu'on voie dont un ecclésiastique public, par une impatience .que lui cause 

un grand zèle pour l'appliquer incontinent à s ™ amour-propre, s'ingère de sci-même 

prêcher l'Evangile? , ' ans cel emploi, avant qu il en soit besoin. 

Saint François de Sales, dans une belle et que son évêque le trouve à propos (877). 

lettre qu'il a écrite sur ce sujet, requiert Comme donc il y a des paresseux qui, fuyant 

trois choses en lui devant qu'il prêche, sa- le travail de la prédication auquel Dieu les 

voir : une mission légitime, une saine doc- appelle par la voix de leur supérieur, se 

trine, et une vie irrépréhensible et exem- rendent malheureusement responsables de 

plaire. la damnation de plusieurs Ames que Dieu 

Qu'est-ce à dire que personne ne doit pré- voulait sauver par leur ministère, il v en a 

cher sans une mission légitime ? aussi qui, n'étant pas encore assez formés 

Cela cl rt deux choses bien remarquables : pour cet emploi, lequel demande plus de 

la première, que c'est une grande témérité maturité et d'érudition qu'ils n'en ont. veo- 

è un homme, quel qu'il soit, de se présentor lent l'entreprendre plus tôt qu'il ne faut, par 

de soi-même ou par quelque entremise une présomption que Dieu désapprouîe, et 

mendiée, à une ordination où l'on contracte Q ui par conséquent ne peut avoir pour eux 

l'obligation de prêcher dans le besoin, de que de mauvaises suites; car dans celle lé- 

laquelle il voit bien qu'il ne sera jamais ca- mérité ils sont semblables, selon saint Gré- 

iwble de s'acquitter (87i). Il faut bien re- g° ,re ,e C.rand, è de jeunes oiseaux, qui, 

marquer que si les saints apôtres ne voulu- entreprenant de voler avec des ailes encore 

rent ordonner diacres que des hommes trop faibles, s'élèvent en l'air pour leurperlc, 

pleins du Saint-Esprit et de sagesse, ce fut puisque leur élévation ne sert qu'à les faire 

parce que les diacres avaient à prêcher la tomber de plus haut, et périr dans leurchule 

parole de Dieu. Que deviendront donc ceux (878). El comme ceux que la paresse emi-ê- 

qui, contre toute raison et sans aucune che do prêcher quand Dieu le veut, se doi- 

crainte de Dieu, veulent recevoir un carac- v ent eiciti-r eux-mêmes à embrasserce saint 

tère qui les desline è un ministère si impur- travail, de peur de contrevenir aux ordres 

tant, étant incapables de devenir jamais ca- de Dieu, il faut aussi que ceux qui s'ypor- 

nables de s'en acquitter? et que deviendront l»'nl avant le temps par une précipitation 

à plus forte raison ceux qui, sans capacité, dangereuse, rentrent en eux-mêmes pour 

acceptent el môme se procurent un bénéfice mortifier leur empressement déréglé, et al- 

qni les en/age au soin des âmes, et parcon- tendre à monter en chaire que l'obéissance 

séquentà prêcher (875-76) T les y fasse monter, se souvenant, comme le 

La seconde thuse, que veut dire saint v eut le grand saint Grégoire, que les apê- 

François de Sales, quand il nous enseigne très, tout destinés et consacrés qu'ils étaient 

que nul ne doit prêcher sans une mission a la prédication de l'Evangile, eurent ordre 



(875) Zelnm tutim inflammet chantas , informel 
sclenlia, firmet consianlia. Sit fervidus, sil circum- 
speclus, Kit inviclus. nec leporem habcat, nec careat 
diserctione, nec limidus s'il. (S. Berx., serin. ÎO in 
Cant.) 

(874) Quomodo non ahsurrium est ut, cum nuis 
nexcial ariem gubernandi, nec si mille modis adiga- 
lur eligal ad clavnm sedi-rc, cl illc qui ail pnedi- 
candi pergit odkiuin letnerc ad islud , et ulcunque 
conlingil, accédai. (S. Chmsost., serm. 44, De lau- 
dib. apott.) 

(875-78) Quam plmimi ex nobis prius ferc qnam 
primant romam ahjecerimiis. pueriltque more bal- 
bnlire, priusquam sacroruin lihrorum vel nomina 
ipsa novcrimiis, si duo vel tria verha pia didi- 
ccrimtis, eaque non es ledione, sed ex audilione 
sola liausln Malim saptenles, et magislri suinus. 
4 S. Greo Naz , oral. I.) 

'877) Jésus iptamet purilas lune snlam baptizatur 
eum signorum edendorum initium facerei. Qu* res 
nobis dotumcnio esse débet purgationem anîmiqae 



submissioncm prius adhibendara esse , nec cooeio- 
nandi provinciam ante suscipîendam esse, quam ad 
spiritualis el corporel siatis perfeclionero Tentait» 
fueril. Jesas pnrgatar, et lu purgationem coatfvnû; 
a Joanne, el tu adversus prasulera luum Insurçis; 
trigesimum annuin agens, et tu anle lanugioem sé- 
nés doces, aul docere le posse credis, nec »• 
setale nec a moribus fortasse auctoriiaiem habens. 
(S. Oreg. Naz.. oral. 39.) 

(878) Admonendi sunt quos a pradicationis m- 
cio. vel imperfeclio, vel xlas urohibet, et (amen prï- 
cipitaiio impcrlit... Ut cou sidèrent quod pulli avinm 
ai anle pennarum perfectionem volare appelant, 
unde ire In alla cupîunt , Inde in Ima merganuir. 
Admonendi sunt ut considèrent quod strocluris re- 
centibusneedum solidstissi tignorum pondus saper* 
ponilur, non liabiiaculum sed ruina fabricatur. Ad- 
monendi sunl ui considèrent quod conceptas soholes 
feminae, si priusquam plene formeniur, proférant, 
ncquaquam domos sed lomuios repleut. (S. Gmw».. 
Pa$Kr., part, ni, cap. * 
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d'attendre que le Saint-Esprit les eût revê- 
tus de la vertu d'en haut, pour nous Appren- 
dre qu'il faut dans l'oraison et dans une 
sainte élude nous remplir de lumière, de 
ferveur, et de Dieu même, pour être en état 
de faire part aux autres de cette divine plé- 
nitude (879-80). Le même saint docteur veut 
encore que ces empressés se souviennent 
que Notre-Seigneur, pour les guérir de celte 
précipitation, n'a point voulu prêcher qu'il 
n'eût atteint l'âge de trente ans, lui qui était 
plein de grâce et de vérité, en qui étaient 
cachés les trésors de la sagesse et de la 
science de Dieu, et qui était la vérité même 
(881). 

Pourquoi faut-il nécessairement qu'un pré- 
dicateur $oit docte ? 

Parce qu'il a à faire la fonction de docteur, 
enseignant aux hommes cinq points de doc- 
trine, dit saint Thomas, savoir, ce qu'ils doi- 
vent croire, et ce sont les articles de la foi, 

3ui est le commencement du salut ; ce qu'ils 
oivent faire, et ce sont les eomraaiuleoienls 
de Dieu, tels que nous les avons dans l'E- 
vangile, et ceux de la sainte Eglise ; ce 
qu'ils doivent éviter, et c'est toute sorte 
d'otfense de Dieu; ce qu'ils doivent espérer, 
et c'est la vie éternelle; enfin ce qu'ils doi- 
vent craindre, et c'est la damnation (882). 
Etre capable d'expliquer nettement et soli- 
dement tous ces points do la doctrine évan- 
gélique, c'est, selon saint Thomas, avoir 
Pérudition que Dieu et son Eglise requiè- 
rent dans un prédicateur. Or il est certain 
que cela ne se peut faire comme il faut sans 
une érudition considérable. 

Qu est-ce à dire quil faut qu'il possède et 
enseigne une saine doctrine? 

C'est-à-dire, qu'il faut nécessairement que 
sa doctrine ne soit nullement corrompue 
ni altérée par aucune erreur (883); c'est 
pour tous les prédicateurs que parle l'A- 
pôtre, quand il dit que l'évêquc, à qui par- 
ticulièrement appartient l'emploi de la pré- 
dication, doit embrasser la parole de la vé- 
rité, afin qu'il soit capable d'exhorter dans 
une saine doctrine, et de reprendre ceux 
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qui la combattent (884-) ; quana ii veut aussi 
que Tile donne des instructions dignes de 
la saine doctrine (885), et quand il lui réi- 
tère que la parole qu'il annonce soit saine et 
irrépréhensible : Verbum sanum, irrépré- 
hensible. A quoi on peut ajouter que la 
droite raison nous dit assez qu'il y a moins 
de mal de laisser les peuples dans l'igno- 
rance, quoique ce soit une négligence bien 
criminelle, que de leur faire croire des er- 
reurs. 

Comment un ecclésiastique qui est destiné 
à la prédication, doit il acquérir ce fonds de 
doctrine qui lui est nécessaire? 

En imitant l'excellent ecclésiastique Né- 
potien qui, par sa lecture assidue des bons 
livres, par sa longue habitude à méditer les 
vérités saintes qu il y lisait, avait fait de sa 
poitrine une bibliothèque de Jésus-Christ, 
comme dit saint Jérôme (886). Mais, pour 
étudier avec fruit les livres sacrés, et en 
acquérir la vraie intelligence, il faut, avant 
de s'y appliquer, avoir appris la théo- 
logie scolastique. Car il est très-rare de 
trouver quelque esprit qui, sans cette théo- 
logie, devienne solidement savant dans les 
choses divines. C'est le sentiment du grand 
saint Charles qui, dans une lettre qu'il écrit 
à un jeune prélat, pleine d'avis très-salu- 
taires, l'exhorte, en ra finissant, de s'appli- 
quer tout de bon à étudier la théologie 
scolastique; « car elle est nécessaire, «dit 
ce saint archevêque, « à ceux qui désirent 
s'acquérir une exacte science dans l'Ecri- 
ture sainte, principalementdans ces derniers 
temps où les hérétiques lâchent par toute 
sorte de voies de rejeter celte théologie (887). 
A cause de cela, » lui dit encore ce grand 
saint, • il faudra que vous ayez chez vous un 
docteur à qui la doctrine et la probité join- 
tes ensemble donnent de la gravité et du 
poids, et qui soit affectionné à la théologie 
de saint Thomas; et que tous les jours, à 
certaines heures, vous appreniez la scolas- 
tique (888). • Voilà ce qu'écrit saint Char- 
les. Et le cardinal de Vérone rapporte dans 
la Vie de cet admirable saint, qu'on l'a sou- 
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(879-80) Ipsa veritas qure repente quos vellct ro- 
borare poluisset, ul exeinplum sequentibus daret ne 
un^rfecli prasdicarè pra&u nièrent, poàiquam disci- 
pulos de virlulis prsêdicauone insliuxit illico ad- 
jomit : Vos autem\$edete in civitate donec induamini 
tirtute ex alto. (Luc. xxiv, 49.) In civilate quippe 
confideraus , si in intra lucnlium noslrarum nus 
cbuwlra conslringiinus, ne loquendo cxlerius eva- 
gtnnur; ul, cum virlute divina peiTecle indiiituur, 
tuoe a nonUmctipsitf foras etiaiii alios inslruenles 
exeamus. (S. Gre&or., Paslor., part, m, cap. 26.) 

(881) lliuc est quod idem Redempior nosier cum 
io coclis sit condilor, el osicn&ioiie sux polcnlix 
semper doclor angelorum ante iricciiuale Icmpus in 
terra magUler noTuil lieri bominum , ut videlicet 
prxcipiuus vim saluberriinam UmorU infunderet. 
(IM.) 

(88i) Doclor débet qui n que docere , scilicet cre- 
denda, Hacloqutre et exhortare (Tit.u, 5); amenda, 
Eunles in mundum (Uatth. xxviii, 19), etc.; vilni- 
da, scilicet peccata , Quati a (acte cotubri fug* pec- 
catum (Eccli. xxi, î) ; speranda, scilicet mercedem 
aclernam. De qua talttte enntiticrunt (J Petr. n, tOi; 



timenda, scilicel pœnas seterna*. lté , maUdieti , in 
ianem eeternum {Uatth. xxv, 49). [S. Taon, in I 
Epist. ad Cor., cap. xm. I 

(883) Si dcderii milii ùalac plenam domum tuant 
argenti et aun, non poleru immulare verbum Domini 
Dei mei,utvel ptut t vel minus loqnar.{Sum. xxu, 18.) 

l884) AmplecienUm eum qui secundum doctrinam 
est, fidelem termonem, ut patent *il exhortari indo- 
clrina tana,eteot qui contradictint arguere. (Tit. i,9.) 

(885) Loquerequa- doceut senam doctrinam. [Tit. 
n, 1.) 

(880) Leclioue perpétua et méditations assidua 
pcelus suum bibliolliccam feceral Cbrisli. (L>b. ti, 
epist. ulliui.) , 

(887) Tbcologix scholaslicse opéra m omnino na- 
ves. Est enim necessaria Us qui accuraiam sacra: 
Scriptune scientiam consequi sludenl noslris pras- 
sertim temporibus quo cam, Icerclici reprobare 
omni rations lenlant, etc. (S. Car. Korrom., Epist. 
ad Andréa* cardia.; B.vttori, Vanniens. episc, re- 
fert. a P. Annal., Ub. i ; Aii.ust. a Daiauis vin- 
dic., rap. 15.) 

I 1888; Hac de causa oporlebit le halcre dorai do- 
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vent ouï parler dans les mêmes senti- 
ments (889). Et certes il en avait grande rai- 
son; car nous voyons par une fort fréquente 
expérience, que ceux qui n'ont pas bien ap- 
pris cette théologie entendent mal l'Ecriture 
et les saints Pères, et ne parlent jamais un 
peu longtemps des matières de religion, 
sans donner quelque atteinte à l'exactitude 
de la vérité catholique. Et nous voyons au 
contraire que ceux qui sont bien instruits 
dans cette solide théologie, étant munis des 
vrais principes de la foi, et des règles assu- 
rées pour ne jamais s'écarter des sentiments 
de l'Eglise, ne sont point en danger de pren- 
dre l'Ecriture ni les saints Pères dans un 
mauvais sens. Car, lorsqu'on les lisant ils 
rencontrent quelque proposition, qui d'a- 
bord semble être opposée à ce que Ton croit 
dans l'Eglise, ils s arrêtent pour chercher 
de l'éclaircissement, et ils en trouvent en 
•riant Dieu, en consultant les savants, et eu 
isant les interprètes bien approuvés. On 
voit aussi que, quand ils prêchent, rien ne 
leur échappe qui ne soit bien congru, pour 
ainsi parler, en matière de foi. Et on remar- 
que qu'ils savent expliquer nettement, et 
prouver solidement ce qu'ils avancent, parce 
qu'ils sont accoutumés à la méthode et à 
raisonner fortement. Aussi l'Eglise témoigne 
une fort grande estime de ceux qui, par leur 
élude, ont acquis quelque grade dans cette 
théologie, y ayant des emplois, des charges, 
des bénélices pour lesquels elle les choisit 
par préférence. 

Enfin , ce n'est pas ici le lieu de traiter 
fil us à fond de la théologie scolaslique. 
Le mépris extrême qu'ont pour elle les en- 
nemis de l'Eglise, nous y est un sujet de 
l'estimer davantage. Et nousdevons nous ré- 
jouir et bénir Dieu de ce nue cette science, qui 
sait défendre fortement les vérités chrétien- 
nes et catholiques, s'est servie de cette force 
qui lui est propre pour se défendre et se 
justifier elle-même, et s'en est servie avanta- 
geusement, comme on peut voir dans les 
belles et doctes apologies dans lesquelles 
plusieurs de ces docteurs ont prouvé soli- 
dement la nécessité que nous en avons, et 
Jes grands biens qu'en reçoit l'Eglise. Bé- 
nissons Dieu encore de ce que, bien loin 
d'être une science tout humaine et pro- 
fane, comme quelques-uns osent le dire, 

ciorem.doctrina seque ac moribusgravem.D.Tbom» 
seciatorem, a quo cerlis horis eam tbeologiam hau- 
rias qiiniulifî. (Ibid.) 

(88V) Soliii-Jin, non negamus, doctrinam iradide- 
ra it llicologi scholaslici, in qui bu s qui non sunt 
versali hue icinpore, ne medincrilcr quidem dotli 
liaberi soient. El liuc ipsum dicere >>a?pe solebal 
Carnlus. (C:trd. Veron., in Vil. S. Carol.) 

Diiucide pxpouenda suut ab oratore ecclfsiasiioo 
qna» in sanclnrum ibeologorum, priser lin» scbola- 
Micorum.qui Palrum seul-nlias diligentissime «»• 
iiiinanint. libris reperiuntur. (Rhetoric. ecctet,, 
jhmu S. Caroli édita, tib. i, cap. 18.) 

El c?p. 48, dicilur auclorilaletu ibeologorum 
fcchnlasticorum plurimom y*U:re. ad conflrmanda 
ver;»- reti^ioiiis dogmata, cl ad (al a cl ptrniuosa 
nfellenda. 



elle est une science par laquelle et avec la- 
quelle saint Thomas, saint Bonaventure, 
Albert le Grand, Gerson et quantité d'autres 
docteurs, ont été vrais et parfaits serviteurs 
de Dieu. 

Est-il certain qu'un prédicateur doit me- 
ner une vie exempte de tout péché ? 

Oui, il n'y a point d'homme qui ait tant 
d'obligation que lui de mener une vie in- 
nocente et irrépréhensible, et voici les rai- 
sons (890) : 

Premièrement , c'est pour tous les prédi- 
cateurs que saint Paul , leur maître et leur 
modèle, dit à saint Timothée, son disciple: 
Veilles sur vous-même et appliquez-vous à 
l'instruction du peuple, prenez ce doubh 
soin avec une affection ferme et constante ; 
par ce moyen vous vous sauverez vous-même, 
et ceux qui vous écoutent (891). C'est particu- 
lièrement h cause du saint ministère de la 
prédication que l'Apôtre enseigne à saint Ti- 
mothée et à saint Tite, qu'il faut que les 
évêques, les prêtres et les diacres soient 
parfaitement exempts de tout crime. 

Secondement, ce qui nous est là prescrit 
par les saintes paroles du grand Apôtre, lui 
et les antres apôtres nous le proposent en- 
core et nous y exhortent puissamment par 
leur exemple. Saint Paul dit : Je prends 
soin, moi qui prêche les autres, de conserver 
ma conscience exempte de reproche devant 
Dieu et devant les hommes (892). Et nous 
devons bien remarquer dans l'Evangile que 
les autres apôtres qui furent les premiers 
prédicateurs du royaume do Dieu, étaient 
tous unis par une parfaite prédilection à 
leur divin Maître, et tout brûlants d'une 
sainte ferveur avant que d'aller annoncer 
au monde sa doctrine et ses lois , de sorte 
qu'on tient pour certain qu'ils lurent tous 
confirmés en grâce. 

Troisièmement, ce qui est encore plus 
considérable, c'est que Jésus, qui se dit en- 
voyé pour prêcher l'Evangile aux pauvres, 
a été, pour faire celle fonction aussi excel- 
lemment qu'il l'a laite, rempli de grâce et de 
vérité (893) ; rempli de grâce, comme devant 
être le Saint des saints (8w),et rempli de véri- 
té.comme devant enseigner la sciencedu salut 
d'une divine manière (895). El tous les prédi- 
cateursdoiventhien remarquer que la sainteté 
de cet adorable Maître fut trente ans en exer- 

(890) Qui erudiendis alque insiituendis de vir- 
tuie populis praecsi, necesse est ui omnibus sjuh 
cius sil, et in nullo reprehensibilia babeatur. 
[Conc. Aqntsgr., ann. 816, cap. 9.) 

(891) Attende tibi endoctrina; ; instain Htis. Hoe 
enim facient tt teiptum talvum faciès, et eos qui U 
audivnl. {I Tint, iv, 16.) 

(89i) Studeo sine offendiculo constkntiem habat 
ad Deum et ad bomines semper. (Act. t*xiv, 16.) 

Ego ontni conscientia bona concertât** #wm anlt 
Deum utque in kodiermtm diem. (Act. mu, I.) 

(895) Plénum graine et veritatis. (Joen. t, 14.) 

(894) Quod nascetur ex te tanctum, tocabitur Fi- 
lins Dti. (Luc. i, 35.) 

(895) Ad dmdam teientiam mtuiis ptebi eju*. 
(Ibid., 77.) 
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cite avantqu'il commençât à prêcher (896), et 
que, lorsqu'il a prêché les trois dernières an- 
nées de sa vie , c'était moins par ses paroles 
que par les admirables exemples qu'il don- 
rail de toutes les vertus. 

En quatrième lieu , si un prédicateur est 
a«sez malheureux pour tomber dans le péché 
mortel et y croupir, il en arrivera des incon- 
vénients bien funestes, soit qu'il abandonne 
son ministère, soit qu'il continue à l'exer- 
cer. Si le dégoût des choses divines où son 
péché l'a jeté lui fait quitter la prédication, 
comme il est malaisé que cela n'arrive, ce 
sera pour mener une vie oisive exposée sans 
défense à toutes sortes do tentations, et au 
danger évident de devenir bie ntôt un vicieux 
insigne et scandaleux (897). Que si, sans 
s'être relevé de sa chute par une prompte 
et véritable pénitence , il continue à prê- 
cher la parole de Dieu , étant ennemi de 
Dieu même et de ses lois, voici ce que 
l'Ecriture sainte adresse à un homme de sa 
sorte, c'est-à-dire à un pécheur que la vani- 
té ou quelque autre intérêt porte à monter 
en chaire. Dieu dit au pécheur (ou en lui 
parlant au fond do sa conscience , ou en le 
faisant avertir par quelqu'un de ses servi- 
teurs) : t Pourquoi annonces-tu mes lois, 
toi qui es le premier à les enfrei ndre (898)? 
Pourquoi oses -tu avec une bouche profane 
publier mon alliance, toi qui ne hais rien 
tant que le bon ordre de la discipline, et qui 
ne peux souffrir qu'on t'allègue pour la con- 
version mes paroles que tu as la hardiesse 
de prêcher aux antres; toi qu'on a vu 
chercher la compagnie des voleurs , soit 
pour les daller dans leurs rrimes ou pour 
les commettre avec eux, et lier une société 
infâme avec des adultères ; toi dont la bou- 
che est loujou rs pleine de paroles malicieu- 
ses, et dont la langue s'éludie à trom- 
per avec adresse, entin loi, qui étant assis 
en compagnie, prends plaisir à parler con- 
tre ton frère, et à dresser des pièges contre 
le Gis de ta mère. Tu as fait tout cela, et je 
n'ai dit mot. A cause de mon silence, tu m'as 

fWl>) Cttpil Jésus facere et doeere. (Aet. i, 1.) 

Ordo pulcherrimus el saluherriiuus facere et do- 
eere, ui opéra tua verbis concinanl, imo verba ope- 
riiHis, ali<xjui arguet Apostolns (Ilom. n, 21) : Tu 
alium doces, teipsum non dotes. (S. Ùer.v) 

(897) Qui sci uiatur olium replebilur pau perla te, 
tel visibili scilicet, vel invisibili qua tiecesse est 
oiiosum quemque, et diversis viliis involulnm le- 
wri, ei alienum seinper exislere a cmitemplalioite 
Dei. iCassux., lib. x Institut., i;ap. 21.) 

(898) S. Epiphanius, h;eresi 6i, refcrl Origenem 
sub Deciana peoeciiiioue a paganis captuin, el va- 
riis cniciaiibus applicalum constaoter lldeni con- 
fe*Min fuisse, don^c ipsi proposiluni rsset, ul vel 
/Etniopg ejus corpore abnlerelur, vel ipse idulis 
tacrilicarei ?%oc iiltiinuiii elegil Origencs , unde* 
>b Aleundrina Ecclesia rejeelus ctim Hierosolv- 
inatn se recepitscl, ac iu Ecclesia doeere rogalùs 
liurom apeniissel, in eam aentenliam incidit : Pce- 
tatou disit Deus : Quare tu marras justilias meas 
et aisutnts Testamenmtn meuni per os tuttin? (Psal. 
uix, 16.) Non ultra progressus est, sed nwx vn- 
Itirow» sac m m déposait, et cuin fletu el lacrytnis 

lapsus merooiiam pra-cordia pungetis sedit, ac 
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fait ce tort de t'imaginer que je te ressem- 
blerais en condescendant à tes crimes. Mais 
ie t'accuserai , et je te montrerai toi-même 
tel que tu es devant ta face. » 

Voilà les sanglants reproches que fait la 
sainte parole de Dieu au pécheur qui, par 
un assemblage monstrueux, ose être son 
prédicateur et son ennemi tout ensemble. Et 
elle nous assure que la prédication dans la 
bouche d'un vicieux , le rend plus inexcu- 
sable dans sa mauvaise vie, el est une con- 
damnation qu'il prononce publiquement 
contre lui-même (899). Vous êtes inexcu- 
sables , dit l'Apôtre , vous qui condamne* 
les autres ; car, en les condamnant, vous vous 
condamnez vous-mêmes , puisque vous faites 
tes mêmes choses que vous condamnez (900). 
En vérité, c'est faire un étrange personnage 
d'exhorter les hommes à des vertus dont on 
est très-éloigné, et de reprendre en eux des 
péchés dont on est plus coupable que pas 
un d'eux (901). 

Un prédicateur vicieux ne peut-il poin t 
prêcher avec fruit ? 

Premièrement, i! est constant que, pour 
l'ordinaire, il ne fait aucun bien en prê- 
chant, mais que plutôt il fait beaucoup de 
mal. Il ne fait aucun bien, parce que la cha- 
rité n'est pas dans son cœur dépravé, et que, 
sans ce divin feu, le plus éloquent du monde 
n'est, selon le sentiment de l'Apôtre, qu'un 
airain qui sonne et une timbale qui reten- 
tit (902); et il fait au contraire beaucoup de 
mai, parce que le peuple étant beaucoup 
ulus porté à regarder et à observer le pré- 
dicateur qu'à l'écouter, ses péchés, qui sont 
bientôt connus, font que Ton méprise son mi- 
nistère, et qu'ensuite les hommes , qui sont 
d'eux-mêmes fort enclins au mal, imitent 
volontiers ses mauvaises actions, el ne goû - 
tent point les saintes vérités qu'il annoncé 
(D0:j). Ainsi voilà ce malheureux prédica- 
teur au nombre des plus grands ennemis de 
Dieu, puisqu'il ne se contente pas de l'of- 
fenser lui-même , mais il le fait offenser à 
tant d'autres par ses mauvais exemples; la 

* 

secum in plauctum et gemilum universos spectato- 
res convertit. 

(899) Qoî docet et facil qnod doret, vere ille do- 
ret. Qui aillent non facil qitod docet, non alium 
doret, s<*d seipsunt condemnal. Et melius est non 
facere et non doeere, quam doeere el non facere. 
^Aurtor Oper. imperfecl., in Matin.) 

(900) luexcusabilis es, ohomo! omnis qui judicas. 
In quo enim judicas alterum teipsum condemnas, 
eudem enim agis quœ judicas. Scimus enim qitouwm 
jndicium Dei est secundum teritatem in eos qui la- 
tia agunt. (Uom. M, 1,2.) 

(901) Niillum pulo, fratres charissimi, ab aliis 
majas pnejudicium qnam a sacerdolibus tolérai ' 
Deus qunndo eos quos ad alioriun corrrciimirui 
postiit, dare de se exempla pravilatis cernil, qnando 
ipsi peccatmi9 qui compesecre pecoala debuimus. 
(S. Grecob. Pap., boni- 17 in hvang.) 
g (902) Si tinguis kominum loquar et angefornm, 
chantaient autem non habeam, foetus sum velul œs 
sonans aut cymbalum linniens. (I Cor. \in, 1.) 
. (903) Eorum religio et doclrina facile contem- 
nuiilnr, quorum viia despicilur. {Synod. Ebrotc, 
aun. 1576.) 
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contagion 'ilate le venin du crime en beau- 
coup de lieux, et en infectera la postérité. 
Cela est très-véritable. L'imitation de sa 
mauvaise vie (lassera en des pays qu'il ne 
connaît point, et damnera les âmes cent ans 
après sa mort (904). Le voilà , selon saint 
Bernard , un de ceux qui persécutent Jé- 
sus-Christ plus cruellement que ne firent 
les bourreaux au temps de la Passion, parce 
que tout ce qu'on fit souffrir à ce divin Sau- 
veur, en lui tirant par la violence des tour- 
ments tout le sang des veines, lui fut un 
mal moins sensible que n'est celui qu'on lui 
fait en séparant de lui des âmes qui sont le 
prix de son sang adorable (905). Enfin, le 
voilà véritablement très-malheureux ; car si, 
comme remarque saint Chrysostome, le Fils 
de Dieu dit d'un homme qui a scandalisé 
une seule personne , qu'il vaudrait mieux 
pour lui qu'on l'eût jelé dan3 la mer avec 
une grosse pierre au cou, que deviendra ce- 
lui qui, par sa vie scandaleuse, en a perver- 
ti un fort grand nombre (906) ? 

En second lieu, s'il arrive quelquefois 
qu'il y ait des âmes éclairées et touchées 
par les paroles d'un prédicateur vicieux, 
Dieu récompensant ainsi par sa grâce le dé- 
sir qu'elles ont d'apprendre à le bien servir, 
ce sera pour lui le sujet d'une étrange con- 
fusion, et d'une terrible condamnation d'être 
demeuré dans le chemin de l'enfer en com- 
muniquant aux autres la science du salut, 
et d'être semblable au flambeau qui se noir- 
cit et se perd en éclairant ceux qui s'en ser- 
vent (907). 

Est-il certain aussi que tout prédicateur dt 
f Evangile doit mener une vie exemplaire ? 

Oui, assurément; Notre-Seigneur Jésus- 
Christ parlait évidemment pour tous les pré- 
dicateurs, quand il disait à ses disciples: 
Que votre lumière luise de telle sorte devant 
les hommes, quils voient vos bonnes œuvres, 
et en donnent lu gloire à votre Père céleste 
(908); où les prédicateurs ont à remarquer, 
premièrement , qu'ils doivent s'appliquer 

(904) Ut vitiosi principes, sic flagiliosi sacerdo- 
tes |ieroiciose de republica merenlur; quod noo 
sol un» viua concipiuni ipsi, sed ea infundunl in ci- 
vitatem, plusque exempta uoccnl quain poccaio. 
(Conc. Burdig., ann. 1593, cap. il.) 

(90y) Si Dominas proprium sangùincm dédit in 
prelium redemptionis animaruin, no» libi videlur 
giaviorem sustinere ab eo pcrseculioneiu qui 
exemplo pernicioso avertit ab eo animas quas re- 
dcmit, quain ab illo qui sanguinem su uni fudit. 
(S. Btux., serm. 1, in Conc. S. l'auli.) 

(906) Si ei qui unum aliquem duniaxat oftende- 
rit, eipcdit ut mola asinaria .suspeiidalur a colîo 
îpsius, ac demergalur in profundum maris; qui non 
unum, non duos, non 1res tanlum, sed la ni multos 
eliam populos perdiderint, illis quid tandem lict ? 
(S. Cnrtsust., (ib. vi De tacerd., cap. t.) 

(907) Qui benc docet cl maie vivit, videlur ut ce- 
reus qui aliis bonis nnvil lucem pnestare, se vero 
In malis suis cousumere atque exsliiiguere. (Conc. 
Aquisgr., ann. 810, cap. 20.) 

J908) Sic luceut lux veslra coram hominibut, ut 
tant opéra taira bona et gloriftcent l'atrem re- 
tirant qui in ceelit ni. (Matlh. v, 10.) 
(909) Opcrauiis mens opus suum et proplcr se 
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aux bonnes œuvres; secondement, qu'ils oe 
les doivent pas toutes cacher, mais eo faire 
voir plusieurs aux hommes ; troisièmement, 
qu'ils ne les doivent pas manifester pour 
leur propre gloire, mais pour porteries 
hommes à glorifier Dieu (909). 

Il est évident aussi que tous les prédica- 
teurs doivent prendre pour eux les paroles 
par lesquelles l'Apôlre exhorte saint Timo- 
thée et saint Tite, ses disciples, à se rendra 
des modèles de bonnes œuvres en traies 
choses (910). 

Il est encore évident que l'Eglise en railla 
endroits leur enjoint une vie exemplaire. 
Elle dit aux acolytes, dans leur ordination, 
que, comme ils portent la lumière visible 
avec leurs cierges allumés, ils doivent éclai- 
rer les âmes par la lumière spirituelle de 
leurs bonnes mœurs (911). Elle dit dans 
l'ordination des diacres, qu'il faut qu'ils sou- 
tiennent l'Eglise par un parfait exemple de 
toutes les vertus, aussi bien que par la pré- 
dication des divines vérités (912). Elle veut, 
dans le saint concile de 1 rente, qu'avant 
qu'un diacre soit promu au sacerdoce, il ait 
édifié le public par sa bonne vie, et qu'il 
donne lieu d'espérer qu'il pourra porter le 
peuple à la pratique des bonnes œuvres, au- 
tant par l'exemple qu'il en donnera lui- 
même que par ses instructions (913). Elle 
enseigne, dans le môme concile, que la sainte 
conduite que l'on voit dans les ouvriers 
évangéliques est une manière de prédication 
continuelle (9li).Enûn,l'Eglise nous inculque 
ces mêmes vérités par la plume de tous ses 
saints docteurs. Elle nous dit, par saint Gré- 
goire le Grand.que le prédicateur doit se faire 
entendre plus par ses actions que parle bruit 
de sa voix, et montrer le chemin du ciel, 
plutôt en vivant saintement qu'en parlant 
avec éloquence *(915). Elle nous apprend, 
par saint Prosper, que les bons exemples 
font plus de fruits que les belles paroles; et 
par saint Jérôme, que l'Ecriture divine veut 
qu'on la fasse entrer dans les esprits des 



videri non quxrat. et lamcn propter cœleslis Paint 
gloriam non cela. (S. Grec., Patior., lib. m, 
cap. 36 ) 

(910) In omnibus prœbe leiptum exemplum *o- 
«orum operum, in dociriua, in integritale. [Ta. 
n, 7.) 

Exemplum etlo fidelium in verbo, in coiiwwliow, 
in charitate, in fide, in caslitale. (/ Tim. iv, 11) 

(911) Lumen visiliile manibus praferent^s, lûmes 
quoque spiriluale rooribus prsebeani. (l'ontif. R»«., 
iu Ordin. diac.) 

(912) Ecdesiam munire debelis ornatu sancto, 
predicatu divino, exemplo perfecto. [Ibid.) 

(913) lia pielate ac caslis moribtis conspicui, ut 
prxclarum bonornm operum exemptant et vil* m»- 
nila ab iis posant cx*peclari. (Conc. Trident., ses». 
23, cap. 14, De reform.) 

(914) ViLe actionibits, quod est veluti quoddan 
pei pcluum praedicandi genus se muneri suo con- 
formes oslendanl. (Sess. îo, cap. I, Dere(orm<) 

(915) Prxdicalor quisque plus aelibus quam vo- 
cibus iusomU, cl bene vivendo vestigia sequacilw* 
imprimai , ut polius ageudo quain loqueudo quo 
gradiatur, o^tendat. (S. Crec, Patior., paru w, 
cap. ullim.) 
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hommes, .on-seulement par les oreilles, 
mais encore par les yeux, et qu'on retient 
mieui ce qui est venu dans l'Ame par la vue, 
que ce qui est entré par l'ouïe. £lle nous 
enseigne, par saint Bernard, que l'exemple 
des bonnes œuvres est un langage vivant 
et efficace, très-propre à persuader, parce 
qu'il montre que ce qu'il enseigne est fai- 
sable, et que c'est ce qui fait qu on le reçoit 
avec consolation et courage (916). Enfin, 
dans les écrits de tous les saints l'ère s qui 
ont parlé du clergé et de ses obligations, on 
trouve une réitération continuelle de la 
môme doctrine. 

Que font les saints prédicateurs pour ne 
point tomber eux-mêmes dans aucun des pé- 
chés qu'ils doivent détruire par leur minis- 
tère? 

Ils embrassent eux-mêmes fidèlement et 
constamment les principaux moyens qu'ils 
prescrivent aux autres pour les faire persé- 
vérer dans l'innocence (917), qui sont, pre- 
mièrement, se délier de soi-même, recon- 
naissant humblement devant Dieu qu'où 
n'est que faiblesse et fragilité (918). 

Secondement, se tenir proche de Notre- 
Seigneur, bien attentif à sa présence, et lui 
demandant continuellement lesecours de sa 

Sâce, sans lequel on ne peut que toru- 
r (919). 

Troisièmement, fuir les compagnies mon- 
daines et s'en tenir toujours éloigné, pour 
n'être point infecté de la corruption qui y 
règne (920). 

En quatrième lieu, mortifier en soi-même 
tout ce qui s'y élève du fond de la nature 
corrompue, c'est-à-dire de l'amour-propre, 
de la sensualité et de l'orgueil , contre la loi 
de Dieu (921). Un saint prédicateur em- 
brasse ces quatre pratiques enseignées par 
tous les maîtres do la vie spirituelle pour 
«on propre salut, avant que de les prêcher 
aux fidèles, et il ne les quille point en les 
leur communiquant. 

Que font les saints prédicateurs pour mener 
une vie exemplaire? 

Saint Pau!, disant aux Corinthiens : Soyez 

(916) Sermo vivuseteflirax excmplum est operis, 
fociens suadibile quod dicitur, dura monstral facti- 
bilequod suadelur. Validior operis quam oris vox. 
(S. Bers., scnn. 59 in Canl.) 

(917) Cum mnrilurus essel Joannes abbas, cir- 
eomsteterunl eam fratres roganles verbum aliquod 
ululare loco hxreditatis sibi ab codent relinqui. 
•Ile aulem ingeniiscens, ait : Nunquam feci pro- 
priam volunlatem. nec aliquem docui quidqiiam 
quod ego ipse prius non feccrim. (Apophleg. Pal., 

(918) Tune cœleste depositutn secure et (Heliter 
custoditis, si u< qiiauuam de ipsa vos ira prudemia 
vei fbrliludinc, *ed de Dei tantum adjnlono ubique 
P'*snmimr. (S. Bers., Exhorl. ad milites templi, 
cap. 13.) 

(919) In omnibus viis tuis cogita iilum, et ipse 
diriget gretsus tuas. (Prov. m, 6.) 

(930) Nec tuta tibi tua boniias obsessa malis, non 
magisqiiam sanitas vicino serpente. (S. Ber*., lib. 
it D< foiMid., cap. 4.) 

(Dit) Tota vita tbrisliani hominis si secun- 
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mes imitateurs comme je le suis de Jésus - 
Christ (922), apprend au prédicateur que, 
s'il se propose sans cesse la très-sainte con- 
duite du Fils de Dieu pour le modèle de la 
sienne, et tâche véritablement, avec la sainte 
grâce, d'imiter ses vertus, de suivre ses 
maximes, et d'avoir des mœurs semblables 
aux siennes, il prêchera fort bien Jésus- 
Christ en se montrant seulement au peuple 
chrétien, qui verra en sa personne un por- 
trait vivant de ce divin Maître (923). 

CHAPITRE VIII. 
[De l'humilité do prédicateur de l'Evangile. 

Entre les vertus de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, quelle est celle que doit particulière- 
ment imiter le prédicateur chrétien? 

C'est l'humilité. Celte sainte vertu lui est 
absolument nécessaire; il a très-grand sujet 
de la pratiquer toute sa vie, et il trouve en 
cela tous les avantages qu'il peul souhaiter. 

Pourquoi l'humilité est-elle si nécessaire au 
prédicateur chrétien ? 

Premièrement, un prédicateur qui veut 
>rêcher par l'esprit de Jésus-Christ, a besoin 
iour cela , plus qu'aucun antre, de toutes 
es faveurs que Dieu fait aux humbles. 

Dieu éclaire les humbles de ses saintes 
lumières, et leur découvre les vérités qu'il 
cache aux sages du siècle (92%). Et c'est le 
prédicateur à qui il est très -particulièrement 
nécessaire que Notre-Seigneur lui donne 
l'intelligence des vérités de la foi, pour lui 
et pour les autres, ainsi que ce divin Maître 
les donna à ses disciples après sa résurrec- 
tion, avant que de les envoyer prêcher l'E- 
vangile par tout le monde. 

Dieu exauce la prière des humbles. Et le 
prédicateur a besoin , plus que le commun 
des Chrétiens, desavoir faire cette prière 
que Dieu ne rebute point (925); car le premier 
moyen qu'il doit employer pour réussir dans 
son ministère, est de prier pour soi-même 
et pour les âmes qu'il veut jwigner à Dieu 
autant humblement et fervemment qu'il lui 
est possible (926). 

l'uni Evangcliuni vivat, crux est atque martyriura. 
(S. Auc serra. 53 De tanftis.) 

(922) Imilatores met cslote tient et ego Chrisli. 
(ICor. XI. 1.) 

(925; Saccrdolcs teslilicaiores voluniaiis Dei, - 
débita omnium portâmes, imilatores Chrisli. 
(S. O.ru., Conslit. upottolic, lib. il, <ap. 24.) 

Iiuitamini quo i irr.ctalis quatenus raorlis Domi- - 
nies mysieria célébrantes, raorlilicare merabra a 
viliis et concupiscemiis omnibus piocurelis. (Pon- 
tif. Itom.) 

(924) A Christo humililatis magistro bumililius 
ma nifesialur veritas quae lumidis occuitatur. (S. Vise. 
Ferr., De vit. spir.. cap. t.) 

(925) Oralio humiliantis se »ubespenetrabit.(Eceli. 
xxxv, 21.) Ilumilium et mnnsuetorum temper tibi 
plaçait deprecalio. (Judith ix, tb.) 

(926) Talem esse oporiet Domini sacerdotem, ut - 
quod populus prose apud Deum non valuerit, ipse 
pro populo mereatur quod poposcerit impelrare. 
(S. Âcg., in psal. xxxvi.) 
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Dieu protège et console les humbles (927), 
et c'est ce qui doit porter le prédicateur a 
tâcher d'obtenir de sa bonté infinie par une 
sincère humilité qu'il lui plaise le protéger, 
Je consoler et l'encourager parmi les con- 
tradictions qu'il aura infailliblement à sou- 
tenir, s'il persévère à chercher l'honneur de 
Dieu et le salut des âmes. 

Dieu donne sa grâce aux humbles (928). 
Et comme le prédicateur ne plaît h sa divine 
Majesté et ne réussit dans son œuvre qu'au- 
tant qu'il est uni à lui par sa grâce et son 
amour, il ne doit rien tant avoir a cœur que 
d'aimer et de pratiquer la sainte humilité, 
qui est la vertu des vrais amis de Dieu. 

Enfin. Dieu glorifie le vrai humble d'une 
manière ineffable dans l'éternité (929) , il 
relève ses abaissements jusqu'au trône de 
son Fils; et quoique la vaine gloire que ce 
fidèle serviteur a rejetée soqsi peu de chose, 
Dieu récompense le mépris qu'il en a fait 
>ar la véritable et solide gloire que lui seul 
>eut donner, et qui! donne, en effet, à ses 
>ons serviteurs et à ses chers enfants, les 
louant lui-même devant toute la cour cé- 
leste , et les couronnant de sa propre 
main (930). Et c'est la considération de celte 

Îrjoire merveilleuse que Dieu prépare aux 
îumbles de cœur dans le cieU qui persuade 
fortement au prédicateur qu'il doit chercher 
purement et uniquement la gloire de Dieu 
et non pas la sienne propre en celte vie (931). 

Secondement, l'humilité est nécessaire â 
un prédicateur chrétien, parce qu'autant que 
le prédicateur vraiment humble est heureux 
par la bénédiction de Dieu qui f accompagne 
toujours , et par l'édification et la consola- 
tion que le prochain reçoit de lui , comme 
d'un homme rempli de Noire-Seigneur, au- 
tant est misérable le prédicateur superbe. 
Car il ne manque pas d'éprouver bientôt 
combien il est vrai que l'orgueil est sou- 
verainement odieux devant Dieu et devant 
les hommes; devant Dieu qui résiste aux 
superbes , et qui se déclare son adversaire 
au lieu de l'assister et de le bénir, et devant 
les hommes qui voient en lui une folie ex- 
trême et une détestable iniquité (932). Sa. 
folie est en effet extrême, puisqu'il ne cuer- 

(927) Sinite pnrvulos ventre ad me, et ne proki- 
bueritis eo$, talium estenim régit u n Dei... Et corn- 
ptexans cos, et imponens mania $uper Mo», benedi- 
cebateos. (Marc.x, il, 10.) 

(928) Humilibus daî grattant. (I Peir. v,5.) 
Quid bumililale dtiitis, quitl prriiosius inreni- 

tur?Qna niniirumdivina graiiaacquiritur.(S.HeRN., 
serai. 4, in Xatieil. Domini.) 

(920) llumite» spiritu satvabit. (Ptal. xxxni, 19.) 

(930) Euge! terte botte et (td<-li$... super multa te 
conttituatn, ittlra in gaudiurn Domini lui. (Matin. 

XXV, il.) 

(951) Quisqiiis per ea qua> dicit ideo placcrc bo- 
minibus appiit. ui, cum placcl quod dicilur per 
eadem dicta non ipse, sed Dominus ametur, hnic 
procul dubto ad recipiendam mercedem nibil obslat 
m via. (S Grccor., Hom. De cura pat t.) 

(932) Ftigiatniis hune affeclum , dilectissimi, 
illutn tu gehennam fugiamus; liîc namque maxime 
pclirîH'ire ignem accendit, hic diaboli dilionem pro- 
pagal, hic ccclesias bue illucque Jistraliil, bit: do- 
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che et n'acquiert qu'un peu de fumée de 
gloire humaine pour tout fruit de son tra- 
vail. Et son iniquité est horrible en ce qu it 
se prêche soi-même , et non |>as Jésus- 
Chrtst , et tourne à sa propre gloire une 
fonction qui a pour sa vraie et unique fia 
de procurer la gloire de Dieu. Le voilà donc 
un larron domestique dans la maison du 
Seigneur , à qui il dérobe le seul bien que 
ce grand Maître ne veut donner à personw, 
qui est la gloire ; il la dérobe , ayant 
charge expresse de la lui conserver toot 
entière et de l'augmenter tous les jours. L? 
voilà l'abomination de la désolation dans le 
lieu saint, abomination vérilablemeut,car 
il est écrit dans V Ecclésiastique que l'orgueil 
est liai de Dieu et des hommes (933), et U 
sagesse divine dit dans les Proverbes : Jt 
déteste r insolence et l'orgueil (93V). Désola- 
lion en vérité; premièrement, parce qu'a;)rès 
ce peu do consolation très-chétive et trè^- 
courtc, qui lui fait prendre sa vanité dans 
quelques applaudissements et quelques flat- 
teries, il tombera dans la souveraine et éter- 
nelle désolation et l'affliction qui l'attendent 
en enfer (933). Secondement, parce que des 
ouvriers faits comme lui, loin d'édifier les 
fidèles, détruisent parmi eux les maximes 
de l'Hvangile, en inspirant l'amour du siècle 
aux personnes qui ont le malheur de con- 
verser avec eux , ou seulement de les voir, 
et on les voit déshonorer Dieu par leurs 
manières toutes mondaines, dans sa propre 
maison, dans son saint temple qui est le lieu 
de sa gloire, au pied de son autel et dans la 
chaire, où ils semblent ue monter que pour 
faire ostentation de ce qu'ils s'imaginent 
avoir de beau dans les pensées de leur es* 
prit et même do leur extérieur, quelquefois 
ajusté comme celui des courtisans (936). Oh ! 
qu'il est nécessaire qu'un prédicateur soit 
bien établi dans loules les maximes de l'hu- 
milité chrétienne 1 

En quoi un prédicateur a-t-il grand sujtt 
de s'humilier toute sa vie f 

Premièrement, en ce qu'il exerce on mi- 
nistère dont un pécheur, tel qu'il se doit 
reconnaître devant Dieu , est très-indigne 

raos, ci vitales, populos, génies funditus evertit, de- 
nique qui saepc numéro pecunias, tnundi illeeehras 
el sailli voluptales'dereliqHcninl, bi nonniinquam 
inani gloria capli oinnia perdidcruui. Qui euîn» 
niullmn laWoravU propter hune affeclum, non la- 
4 bnranlis, sed graviter peccnulis pramium iccpiel. 
(S. Curïsost., boni. 49 in Joann.) 

(933) Odibilis corara Uco csl el hominibus super- 
bia. ( Eecti. x , 7.) 

(934) Arroganliam cl superbiam . ... dettstor- 
( i'r&t». vin, 13.) 

« (935) Superbiam iinpœnitentiac<>iuU»iur.(S.lk*s-, 
serai. 1, ue divers. ) 

Mentoriam superborum ptrdidit Deus. ( Etcli. J, 

21.) 

(936) Superbus, slalim ut est ad hoHorem pf«- 
mollis, extollilur, non curai prodesse, sed gloria- 
liir proesse. Cerv'iccm erigii, factom osienJii- 
Subdilis oncrosus, omnibus uifestus, praeceps. mo- 
lesltis, gravis cl imp irlunus. ( Pctu. LU»., tenir, 
cleric. autic.) 
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/937). Dans cette vue , il ne doit prêcher 
qu'avec confusion , et ne monter en chaire 
qu'en s'étonnant qu'un si saint emploi lui 
soit commis. Nous devons bien remarquer 
qu'une des raisons pourquoi Dieu permet 
que des pécheurs parviennent à la prêtrise 
et à la fonction de prêcher les vérités di- 
yines, c'est afin que la mémoire de leurs 
péchés les tienne toute leur vie dans les 
sentiments d'un coeur contrit et humilié, et 
que cette sainte et salutaire humiliation leur 
soit un remède à la vanité qui leur est ins- 
pirée par le bon succès de leurtravail et par 
l'autorité où ils se voient élevés. Sur quoi 
il faut observer que, si la qualité de pécheur 
doit, comme nous avonsdit, tenir perpétuel- 
lement un ouvrier évangélique dans un sou- 
verain mépris de soi-même , quelque grâce 
que Dieu lui fasse, comme, en etîet, il ne 
doit jamais sortir de celle disposition , elle 
ne doit pas pourtant le porter au découra- 
gement. Car Dieu veut que son humilité soit 
accompagnée et soutenue d'une ferme et 
cordiale confiance en la miséricorde de Dieu. 
L'exemple de saint Pierre nous est , en ce 
point, une grande et remarquable leçon. 

Secondement, le prédicateur trouvera as- 
surément qu'il a grand sujet d'être toujours 
bien humble, en considérant son entière 
incapacité de faire une seule action , et do 
proférer une seule parolo en toute sa vie 
qui serve tant soit peu à la gloire de Dieu et 
au salul des âmes (038) , et en n'oubliant 
jamais qu'il n'a de soi-même que le men- 
songe et le péché (939) , et que ce fond de 
misère, de pauvreté , d'aveuglement et de 
nudité que saint Jean, dans Y Apocalypse , 
reproclie de la part de Notre-Seigneur à un 
évéque relâché dans son devoir, et qui pour- 
tant présumait beaucoup de soi-même (940). 
La considérali on de celte vérité porte un 
prédicateur, louché de sou indigence, à 
mendier humblement et avec des instances 
continuelles aux pieds de Jésus-Christ, pour 
obtenir de ce grand et riche Maître quelque 

(937) Qui bu s pradicandi munus imposilum est, 
iii non levis ex bac re inclus esse débet, bique vel 
spertissime cuivis iiitelligerc facile eril de beato 
bma cogiiauU, ac pelagi in ipsum sœvienlis furo- 
Tm itnitianeqtie el horrificum cete. Ouuies praeier- 
<a sauclos repcrio divini bujus minislei ii ingénient 
yetati moleio formidantes. Moyscs si quideui cum 
iilt Ueus de populo e servante liberantio praecepis- 
mi, humanx nalurx vires ncquaquaiu pnrdicatio- 
uis ininislerio parcs esse auiiuaJvertens ( Exod. iv, 
1U): Tardions, inquit, el impendilivris linguce tum, 
Jereuiias dum ad propbUanduin millilur, clamât 
tfer. i, G) : Duminator, Domine, eue netcio toqui, 
<{*iapuer ego tum. (S. Cvniix. Alex., hoifl. 1, De 
lot. i'oich. ) 

(958) Sine me nihil polettit faeere. ( Joua, xv\ 5.) 

Sive crgo parum, site niulluiu sine illu fieri nou 
polesi, sine quo n.bil ikn polest. (S.* Auc, in itium 
Uh.) 

Sicut palme» non polest ferre (rue tum a temet- 
ipto...., tic nec tôt, niti in me monterait. (Joan. 
™,4.) 

Ntmo potest dicere : Dominus Jesut, niti in Spiritu 
uucto. ( / Cor. xii ( 5. ) 

(939) Non liabcl liomo de auo nisi mendacium ci 
peccatum. (Concil. Arausic.) 
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participation de sa plénitude , qui est sans 
mesure. Lorsqu'en faisant ainsi il ne voit 
pourtant point de succès dans son travail , il 
redouble sa fonction de mendiant en gémis- 
sant devant Notre-Seigneur (941). Et quand 
ce bon Sauveur donne à ses emplois sa bé- 
nédiction qui les rend utiles au .salut des 
âmes, il ne manque pas d'en donner tonte 
la louange À cet adorable Fils de Dieu, dont 
il n'a été qu'un faible instrument. 

Troisièmement, le prédicateur a encore 
très-grand sujet d'être humble à la vue des 
dangers de se perdre, dont il est environné. 
Saint Jacques nous dit que plusieurs d'entre 
nous ne doivent point se presser d'être les 
maîtres des autres, parce que cet emploi 
nous expose à être jugés plus sévèrement 
(942). Cette vérité nous doit remettre sou- 
vent dans l'esprit ces paroles de saint Paul : 
Gardez-vous bien de vous élever, mais crai- 
gnez (943). Et rien n'est plus propre à nous 
tenir humbles parmi les témoignages d'es- 
time dont on flatte quelquefois notre or- 
gueil, que la crainte de ce jugement plus 
sévère dont nous sommes menacés. 11 sera 
sévère, dit un bon interprète, à ceux qui 
entreprennent de prêcher sans avoir la 
science nécessaire pour cette fonction; il 
sera plus sévère à ceux qui prêchent n'é- 
tant | as de bonnes mœurs , et il sera très- 
sévère aux prédicateurs qui n'ont ni érudi- 
tion, ni probité. Craignons donc a cause des 
qualités qui nous manquent. Craignons aussi 
si Dieu nous a donné les lumières requises 
à ce ministère, de ce que , ayant plus de 
connaissances des maximes chrétiennes que 
n'en ont beaucoup d'autres, et étant, par 
conséquent, plus étroitement obligés à les 
pratiquer, nous sommes cependaut si pet 
fervents et si peu exacts dans noire devoir 
Craignons encore, parce qu'étant très-faible.*, 
nous sommes exposés continuellement à 
êlre tentés de tous côtés ; car la paresse ou 
le dégoût du travail, rattachement à nos in- 
térêts, la vanité, la passion de plaire aux 

(940) Dicis quia dites tum el loeupleiatus , et 
nulUut egeo, el nescit quia tu et miser, et miserabilit, 
et pauper, el citent, et nudut. (Apoc. m, 17.) 

(941) Omîtes qiiando oramus. memlici Dei su m us 
ante januam magni Palrisfainilias siamiis , imo cl 
piostemiinur , supplices iugein'scimus ( S. Aie, 
serm. 14, De terbit Dumini.) 

(942) Solite plures magittri fieri, fralret met , 
scientes quoniam maju» judiauw tumitit. ( Jac. m, 
20.) 

(943) Noti al tum saper e, sed lime. ( Rom. xi, 20. ) 
Magnum et prxclarum est docere, at discerc pe- 

riculo vacat. Quid autem metuentus, inteliige ; nam 
et res divinas mente consequi arduum, el verbis 
explicare dillicile, et purgalas aures naiicisci ma- 
joris laboris et difliciilialis. (S. Gheu. Naziani., 
oral. 20. ) 

Ego enim, quod confltendum est ebaritati tu», 
plus aino discere quam doccre : nam bue admone- 
uiur etiam diccule aposlolo Jacobo, Sit ornait komo 
telox ad audiendum, tordus autem ad loquendum. 
(Jac. i, 19. ) lit crgo discamus invitare nos débet 
suavila» verilalis, ut auleni doceanius cogère né- 
cessitas cbarilaiis. (S. Auc, De octo Dulatii qs\œ- 
tlionibut, quxst. 3. ) 
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personnes considérables , ou la crainte de 
leur déplaire , l'inclination aux compagnies 
mondaines, où il y a tant de pièges qui 
nous sont tendus, sont autant d'ennemis mor- 
tels qui ont conjuré notre perte. Que le pré- 
dicateur reconnaisse qu'il a particulièrement 
sujet d'opérer son salut avec crainte et trem- 
blement, et cette crainte salutaire lui sera 
un excellent préservatif contre le venin de 
la bonne opinion de soi-même , contre la 
vaine joie que donne l'orgueil dans les bons 
succès et le chagrin qtril cause dans les 
mauvais. Elle l'empêchera de se préférer à 
d'autres ouvriers de l'Evangile , et elle le 
fera convenir aisément que tous lui doivent 
être préférés (944). Ainsi l'orgueil, ce capital 
ennemi de Dieu et de sa gloire, étant vaincu 
et terrassé dans son cœur, et l'empire de la 
sainte humilité y étant établi, le Saint-Es- 
prit y versera indubitablement ses grâces 
en abondance. 

Qu'est-ce à dire que le prédicateur qui pra- 
tique constamment la vraie humilité, trouve 
en cela tous les avantages qu'il peut sou- 
hnilerf 

Voici ce que cela veut dire , et qu'il nous 
sera bien utile de remarquer. 

Premièrement, un prédicateur qui prati- 
que véritablement la sainte humilité, a trou- 
vé le moyen le plus assuré de ne se point 
perdre lui-même , en travaillant au salut du 
prochain, et d'éviter tous ces funestes in- 
convénients, où nous avons vu que tombent 
les prédicateurs superbes (945). 
• Secondement, un prédicateur sincèrement 
humble est, comme un autre Moïse, aimé 
de Dieu et des hommes. Dieu se plaît 
de lui communiquer ses grâces et de le bé- 
nir dans toutes ses entreprises, comme nous 
avons vu. Et pour les hommes, autant 
le prédicateur enflé de vanité leur est en 
horreur, autant ils sont édifiés et charmés 
de celui qui, par des exemples d'humilité, 
de simplicité et de modestie, leur est en tout 
lieu la bonne odeur de Jésus-Christ (946). 

Troisièmement, il a le très-grand bonheur 
d'être de ceux qui honorent et glorifient 
véritablement la Majesté divine, comme le 
Saint-Esprit nous en assure par cette grande 
sentence de l'Ecclésiastique : Il n'y a que 

(944) Qui prxsumit, minus veretur, minas prx- 
eavet, plus periclilalur... Utilius ergo si cogiteums 
nos pusse delinquere. IMud euim cogiiando limebi- 
mus, limeiido cavebimus, cavendo salvi eritnus. Et 
conira neque timendo, neque cavendo difficile salvi e- 
runus. (Tkrtijll., De cuttu femin., cap. 2.) 

(945) Saul reprobus io Ikmm> quod ceperat non 
pcnnansit, quia fastu superbise poteitaiis intumuit. 
Al conira David aemper de se humilia sentiens a 
Deo eleclus est... Hoc autem proprium est cleclo- 
rum quod de se semper seutiunl infsa quam suiit. 
llinc namque ab eodem David dicitur : Si mou hu • 
tniliier teniiebam.sed exaltant animant meam. ( Ptal. 
cxxx, 2.1 Hinc Salomon parvulos ad sapieniiam 
*°c*t; H »»c in Evaiigelio Dominiis dicil (Luc. x , 
21.) Lonfiitor tibi. Domine rex,quia abuondisli hœc 
a tapienttbut et revdastiea part a lit, (S. «bec, lib. 
*xxiv in Job, cap. x*n.) 

(940) Hecla et sancia bumilius exhibcl pra»u- 
leui possessoreni sui, acccpium Dci, bom imbus 
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Dieu dont la puissance soit grande, et il ni 
honoré par les humbles (947); et, comme nom 
l'apprenons du célèbre Cantique des trois 
Hébreux dans la fournaise de Babylone, 
dans lequel, après avoir invité à glorifier 
Dieu, toutes les créatures du ciel et de là 
terre, ils concluent en disant (Dan. m, Wi: 
Humbles de cœur, bénisse* le Seigneur. Or 
cette grâce d'honorer et de glorifier vérita- 
blement Dieu, qui est si désirable à tous 
tes vrais enfants du Père céleste, doit être 
comme l'âme et la vie d'un ouvrier évange- 
lique (948), ainsi qu'on le voit dans les prê- 
tres du choix de Dieu qui conservent l'es- 
prit de vocation. Ne faut-il donc pas avouer 
que l'humilité, animée par le divin amour, 
est cette sagesse qui apporte avec soi dans 
une Ame tous les vrais biens? 

Comment les saints prédicateurs se tienntnt- 
ils toujours bien humbles ? 

En demandant tous les jours à Dieu la 
très- précieuse grâce de l'humilité, en se 
nourrissant aussi tous les jours, en la pré- 
sence de Dieu, des sentiments que nous 
venons de voir dans ce chapitre, que nous 
avons vus dans celui où nous avons parlé 
de cette môme vertu, en traitant du sous- 
diacre, et que nous verrons encore ci- 
après (949). 

Le prédicateur doit-il pratiquer rhumUité 
dans la chaire et dans l exercice de ion mi- 
nistère ? 

Oui, on n'y doit rien apercevoir ni dans 
ses paroles, ni dans ses gestes, ni dans sa 
contenance qui ne respire l'humilité, la 
simplicité et la modestie (950). Nous allons 
voir quelque chose du style du prédicateur 
chrétien. 

CHAPITRE IX. 
Du style de la prédication chrétienne. 

Selon ce que vous nous avez dit de faumt- 
lité du prédicateur de l'Evangile, vous croyt: 
sans doute qu'il doit parler d'un style timplt 
et sans affectation f 

Oui, c est une vérité constante qu'un pré- 
dicateur qui, au lieu de parler avec simpli- 
cité, affecte dans son discours des concep- 
tions ingénieuses, et de la politesse exquise 

clinrum. (S. Lac». Just., De inttit. prœsul.,tt^V) 

(947) Magna potentia Dei toi tut, et ab kumUiht 
honoratur. ( Eccti. ni, 21.) 

(948) Ad vos mandatum hoc, o tacerdoUt ! « no- 
lueriiit audirt, et notuerilh ponere super cet ut ietit 
otoriam nomiui mec, ait Dommus eseretluum, miiiam 
M toi egestatem, et matedieam benedietiombut rt- 
stris. ( Malach. n, 2.) 

(949) Eanl superbi, insolescant magts, esiollso- 
tur, inflenlur, appelant semper in cumulo apparere, 
ut, eu m veneril sequilalis linea a pleniindine • eji- 
ciantor ; lu vero non sic, sed Deo subjecia esio, 
anima mea, subjecia sane ex animo, subjecia cm» 
fervore dilcelionis. ( S. Behr., serin. 2, De sertit 
Isa.) 

(950) ln jodiciis. In concione pro rosiris opulen- 
ts facundia volubili aetione jacletur : eu m vero A* 
Domino Deo vox est, vocis ptira sinceritas non élo- 
quent!* viribus nilitur, sed rébus. ( S. Ctmu*. 
epist. 1.) 
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dans ses paroles, fait en cela un grand tort 
a Dieu, à Jésus-Christ son Fils, à son Eglise 
cl à soi-même (951). 

Premièrement, ce prédicateur qui Tait ainsi 
parade de sa science et de sa rhétorique, 
fait grand tort à Dieu et a Jésus-Christ, puis- 
que, comme nous avons vu dans le chapitre 
précédent, il est un larron domestique dans 
la maison du Seigneur, lui dérobant sa gloire 
qui est le seul bien que ce grand M al Ire 
s'est réservé, et se prêchant soi-même au 
lieu de Jésus-Christ. L'injustice et l'infidé- 
lité qu'il commet en cela paraissent hor- 
rible à toutes les personnes qui lisent 
avec une attention religieuse les paroles 
remarquables que nous trouvons sur ce su- 
jet dans les Epltres de saint Paul : Jésus- 
Christ ne m'a pas envoyé pour baptiser , 
dit ce grand Apôtre, dans la 1" Epitre aux 
Corinthiens, mais pour annoncer l'Evangile, 
et je ne l'ai pas fait avec des paroles étudiées 
de peur que la croix de Jésus-Christ n'en fût 
anéantie (952). Dans la môme Eplire, i! parle 
ainsi : Lorsque je suis venu à vous pour vous 
annoncer la vérité dont Jésus-Christ nous a 
rendu témoignage, je n'y ai point employé les 
discours élevés aè l'éloquence et de la sagesse 
des hommes, je ne vous ai point parlé ni 
prêché avec des paroles persuasives de la 
sagesse humaine, mais avec la démonstration 
de f esprit et de la puissance, afin que notre 
faine soit pas établie sur la sagesse humaine, 
mais sur la puissance de Dieu. Et il ajoute 
un peu après : Nous annonçons les grâces 
que Dieu nous a faites, non pat avec la lan- 
gue qu'enseigne la sagesse des hommes, mais 
avec celui qu'enseigne le Saint-Esprit (953), 
Dans la seconde Epttre aui mômes fidèles 
de Corinlhe, il leur dit : Nous ne nous prê- 
chons pas nous-mêmes, mais Jésus -Christ 
Notre-Seigneur (95V). Nous apprenons de 
toutes ces saintes paroles de l'Apôtre, pre- 
mièrement, que la conversion des âmes étant 
un fruit de la croix de Jésus-Christ, comme 
la foi ne nous permet pas d'en douter, nous 

(951) Nolo le declaroatorem esse, garrulumque 
shieraiione, sed myslerioruro periium et sacra men- 
lorum Dei lui eruriilissiinum. Ycrba rolvere cl cele- 
rilate dicendi apud imperiuin vulgus adniiralioncm 
sui focere, indocioruui bominuiu est. ( S. Hieb., 
lib. ii, episi. 18. ) 

Duo) populî instruuntor, grammaliei non timean- 
tur. (S. Ambr., in Prov. m. ) 

(954) Non miêil me Chritlut baptixare, sed etau- 
otlizare: non in tapienlia verbi, »l non evacuetur 
aux Christi. ( / Cor. i, 17.) 

l953) El ego cum venissem ad vos, fr aires, teni 
non in sublimitate sermonit, aut tapienlia: ; annun- 
liant vobit testimonium Chritti... El termo meut et 
prœdiealw mea non in persuasibilibus humono*. tapien- 
liee terbit, ted in ottensione Spirilut et virtutit, ut 
ftdet retira non sit in tapienlia kotninum, sed in 
tirtute Dei ( l Cor. n, 45.) 

Quœ et loqtttmur^Mon in doclit humanœ sapienliœ 
terbit, sed in doctrina Spirilut. ( Ibid., 15. ) 

(954) A'on enim notmetiptot prœdicamut , sed 
Je mm Chritlum Dominant nottrwn. (Il Cor. iv, 5.) 

l%5) in omntbut honorificetur Ùeut per Jesum 
Chriuum. (I Petr. iv, 1t.) 

(936) Stcut boni ditpentatoret muttiformis gratis 
Dei. (/ Par. i», 10.) 
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ne devons jamais souffrir qu'on l'attribue è 
nos paroles ni à aucune de nos industries : 
Et non evacuetur crux Christi. ( I Cor. i, 
17.) Secondement, nous apprenons que tout 
ouvrier évangélique se souvenant, comme 
il doit, que Dieu est jaloux de sa gloire, en 
doit aussi dire jaloux et prendre h tâche de 
le glorifier et de le faire glorifier lui seul 
(955). Troisièmement, l'Apôtre nous y en- 
seigne qu'ayant à prêcher Jésus-Christ, c'est- 
à-dire, à faire connaître aux hommes leur 
Rédempteur, nous devons nous acquitter de 
cette commission si importante dont Dieu a 
daigné nous honorer avec toute la fidélité 
possible (956). Ces vérités ne font-elles pas 
le procès d'une terrible manière au prédi- 
cateur qui est assez aveugle i>our rapporter 
sa fonction, et les effets qu'elle pourra pro- 
duire à sa propre gloire, au préjudice de 
celle de Dieu, comme fait assurément celui 
qui affecte un langage entlé d'expressions 

tiompeuses, et orné des plus beaux traits de 
'éloquence mondaine (957). Cette affectation 
est très-odieuse à l'humilité et à la simpli- 
cité chrétienne. 

Si cette manière de prêcher est préjudi- 
ciable à la gloire de Dieu , comme nous ve- 
nons de voir évidemment, elle est en même 
temps fort dommageable à l'Eglise. Car, pre- 
mièrement , des prédications de cette sorte 
n'étant |>as accompagnées de la bénédiction 
de Dieu, elles ne produisent aucun bon effet 
dans les âmes. Secondement, les gens du 
simple peuple ne comprenant rien dans ces 
discours élevés et subtils, s'endorment en les 
écoutant , et prennent ainsi à dégoût la pa- 
role de Dieu. Troisièmement , si quelques 
esprits savent remarquer dans ces prédica- 
tions ce qu'il ya d'ingénieux etde recherché, 
et le remarquent avec plaisir et approbation, 
c'est un autre mal considérable , parce que 
l'estime qu'ils ont et qu'ils inspirent à d'au- 
tres, pour ces belles méthodes de dire en 
chaire des curiosités avec une politesse 
affectée , fera mépriser et fuir la vraie ma- 

Ilie jam quœritur inter ditpentatoret, ut fidelit 
quit inreniatur. (J Cor. iv, 2.) 

(957) Placel libi horao servus mus fidelis, et lu 
non vis esse Deo servus fidelis? Attendis quia babes 
servuin, attende quia el babes Doiniuuiu. (S. Aie, 
serm. îtî, De temp.) 

Cbristianus concionator fngiet tanquam pestent 
omnero ambiiionem, oinncmque illius suspicioneni. 
Ipsc enim ad prxdieandum Chrisium crucilixuin 
nou ad sui ingenii osleniaiiouem vocatus est. (S. 
aoi.., Intl. prrd. terb. Dei, cap. 5.) 

Superbiaro, faslidium, atque arroganliaro vaklo 
cavebit, ac propierea illa tanium sola proferre atu- 
debit, non quse qualis, aut quanlus ipse sit décla- 
rent, sed que audieniibus saluiai iier piofutura »inl. 
[Ibid., cap. 6.) 

Ne osteniet qux ad propriam laudem referri posse 
videantur. Communi au te m uiililati servict. (Ibid.) 

lllud sibi potissitnum proponct, ut auditorum 
animos commoveat, cuin prxseriim peccent bomi- 
ues non lam quia verum ignoreul, quant quod maie 
affeoli sunt. (Ibid.) 

Du m in concioue versatur, sibi ob mentis oculos 
perpetuo proponet lanquamin adverso parieie.Cbri- 
slutn Dominum in majestate jndicantetn: qui abse que- 
que jamjant villicaiionis rationem deposcat. (Ibid.) 



713 



OEUVRES COMPLETES DE M. DE LANTAGF.S. 



144 



nière de prêcher chrétiennement, et d'ensei- 
gner dans l'esprit de Notre-Seigneur la 
science de salut sans autre ornement que 
celui de la sainte et majestueuse simplicité ; 
et ainsi , ces sermons chrétiens n'étant pas 
écoulés , plusieurs ignorants seront privés 
des instructions solides et salutaires dout 
ils ont grand besoin. En quatrième lieu , 
cette manière de prêcher, qui fait de la 
chaire un théâtre de déclamations , nuit en- 
core beaucoup à l'Eglise, en ce quelle la 
prive de plusieurs bons prédicateurs et lui 
en donne de mauvais. Et voici comment. 
Beaucoup d'ecclésiastiques , ayant écouté 
avec plaisir et admiration ces discours fort 
relevés et fort polis, se persuadent qu'il faut 
en savoir faire de semblables ou ne pas se 
mêler de prêcher. D'où il arrive , première- 
ment , que ceux qui ne se sentent pas capa- 
bles d'un si haut style , abandonnent entiè- 
rement le dessein d'annoncer l'Evangile , 
quoiqu'ils le puissent faire bien utilement , 
et leur découragement est très-préjudiciable 
à un grand nombre d'Ames à qui leurs bonnes 
instructions étaient nécessaires. Seconde- 
ment , il arrive de là que les ecclésiastiques 
qui peuvent imiter ces déclamateurs , s ap- 
pliquent avec affection à leur devenir sem- 
blables, poussés à cela par Je désir de l'éclat 
ei des applaudissements, qu'ils apprennent 
en effet à prêcher comme eux , et qu'ainsi 
ils au^menleut le nombre de ces vains pré- 
dicateurs qui ne sont bons qu'à divertir pen- 
dant quelques moments des esprits curieux 
et oisifs (958). 

Enfin , il est tout visible par tout ce que 
nous venons de dire, et par tout ce qui a 
été dit dan» le chapitre précédent , qu'un 
prédicateur pompeux tenant un procédé si 
injurieux à Dieu et si dommageable à l'E- 
glise, se plonge lui-même dans des malheurs 
déplorables , quand ce ne serait que de tenir 
la place d'un prédicateur apostolique qui 
convertirait et sanclitlerait ,avec la grâce de 
Dieu, les âmes que ses prédications curieuses 
ne font qu'amuser ou scandaliser (959). 

Est-ce qu'il ne faut point étudier et se pré' 
parer pour bien prêcher ? 

Il est certain qu'il faut avoir fait de bonnes 
études pour être capable do prêcher, et d'é- 
viter, dans celte sacrée fonction , les incon- 

(958) Concionem suam exornet non verborum 
vel leclissimoruin itiani sonilu et sermone nimis 
elaboralo, ei peue calamistrato ac fucaio, quo 
uihil poiest esse infructiiosius, sed gravi plcnoque 
sanctae dociriiue. (S. Carol. Bonn., Imi.lprœd.jeerbi 
ihi, c. 5.) 

(958) Eloculionis genus exquisilum ne aflecici; 
fucutn oranem fugiiU. (Ibid.) 

(960) Concionalor, anlequam pra'dicalionis oûl- 
cium aggredialur. in omnis sacra: ccclesiat>lica:que 
doclrinae studiis, ut maxime polcsl, versari debei. 
(Ibid.) 

(961) Non intelligentes neque quœ loquuntur, ne- 
que de quibut affirmant. (I Tint, i, 7.) 

(962) Theologiœ illius qux iota in sptrUualis vitae 
iuftiiiuiis iradendis quasque in purgaodis afifecii- 
bus, in rcforniaiioneque inleriori versaïur, aique 



vénients des prédicateurs ignorants (960), et 
particulièrement celui de n'avoir pas dam 
la bouche des paroles saines et irrépréhen- 
sibles, comme le veut l'Apôtre, et d être de 
ceux auxquels on peut reprocher ce que la 
même saint Apôtre reproche à quejques- 
uns, qu'ils n'entendent pas ce qu'ils disent et 
ce uu ils assurent (961). Et nous avons vu, 
ci-dessus , avec saint François de Sales, 
qu'une des qualités nécessaires à un prédi- 
cateur, est de posséder une saine doolriue. 
Mais il faut qu'on ait fait une étude sainte, 
c'est-à-dire, qu'on n'ait pas seulement étudié 
les lettres humaines , et tout ce qu'on en- 
seigne dans les écoles, mais qu on se soit en- 
core appliqué à connaître les vérités divines, 
en les lisant dans les saints livres, en les 
méditant devant Dieu , et en lui demandant 
la grâce de les entendre et d'en être bien 
pénétré (962). 

Il est certain aussi qu'encore qu'une élude 
telle qu'on vient de dire, soit une excellente 
préparation pour prêcher avec fruit , il faut 
pourtant avant que de monter en chaire , 
quand le temps est venu, se préparer, selon 
le besoin qu'on en a , pour choisir devant 
Dieu les vérités et les avis de salut qu'on 
pourra plus utilement annoncer aux audi- 
teurs , et prévoir même les preuves les plus 
convaincantes pour bien établir ce qu'on 
doit avancer, et les expressions les plus pro- 
pres pour parler clairement et affectueuse- 
ment sur la matière qu'on a en main (963). 
Cette manière de se préparer à prêcher est 
en usage parmi les prédicateurs les plus 
chrétiens ; mais ils se gardent bien de donner 
du temps à la recherche des pensées 
subtiles , et au choix des mots à la mode, 
et à composer des périodes avec toute la jus- 
tesse et la cadence qui se trouvent dans les 
pièces les plus fleuries des orateurs. Un tel 
soin est tout à fait indigne d'un prédicateur 
évangélique et d'un esprit chrétien ; il est 
même contre la véritable éloquence (96V. 
La vérité est offusquée sous tant d'orne- 
ments , et tous les auditeurs de bon sens 
trouvent la beauté naturelle dans un dis- 
cours plus recevable et plus digne d'estime, 
sans comparaison, que la beauté fardée. 
Aussi saint Prosper disait, dans ce senti- 
ment, quo les auditeurs prudents veulent 
que ce qu'on leur dit ait de la force plutôt 

oh eam causam myslica voealur, prxcepd alque 
exercitatioties bene uoril. Sanclarum mediuiioiiuut 
oraliouisque menlalis usum ac poriiiam tiakbii, ni 
alios ad cœlcptium conieniplaiionutn siudium eru- 
dirc concionando possit. (Ibid.) 

(963) Locos item sibi comparabit qtiibus andii^ 
ru m aniuii tonimoveri,;alque excilan soient ad DVi 
amorcm, ad cmleslis palrix desiderium, adpœm««- 
liam, ad scclcrum detcslalionetn, ad urluium au- 
diuui, ad meium divini jiidicii, jul «peu nmerieuf- 
di;e, ad miaericordiam charilalenique erga prou- 
muni, ei ad raieras affcclioue* qux chrisùana» 
virlules pariunl. (Ibid.) 

(96*) loflala oraiione ne uiatur sed gravi. Exor- 
diatur moderato et lemperato dicendi génère : in 
quo exordio viientur simiUludioes pras-eriini poc 
uco more explicaix. (Ibid.) 
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que des ornements recherchés (965). Saint 
Ambroise dit que la prédication chrétienno 
n'a nul besoin de la pompe du discours; que 
celui-là cherche sa propre gloire,qut veut don- 
nerà la foi de Jésus-Christ lesajuslements des 
belles paroles ; qu'il obscurcit celte sainte 
foi par l'éclat de sa rhétorique, en sorte que 
c'est lui qu'on loue dans son auditoire , et 
non pas la vérité divine qu'on n'aperçoit pas 
seulement dans son discours. (In cap. xxxi 
Prov.; el lib. vin in Luc. ) Saint Augustin 
dit contre ceux qui affectent de prêcher po- 
liment, que c'est l'inclination des esprits 
bien faits d'aimer dans un discours la vérité, 
et non pas les paroles. ( Lib. iv De doct. 
Christ., c. 17, et De catechizandis rudib., c. 
4.) Knfin, c'est le sentiment commun des 
saints docteurs, que la forte et grave sim- 
plicité a plus d'énergie et d'agrément que 
toutes les beautés de l'éloquence profane. 

Et ce que ces saints hommes ont enseigné 
sur ce |ioint par leurs paroles, ils nous l'ont 
aussi enseigné j ar leurs exemples. Saint 
Augustin particulièrement est tout à fait 
admirable en ce qu'étant un prodige de 
science et do vivacité d'esprit, et un excel- 
lent maître de rhétorique, la charité et l'hu- 
milité l'ont réduit à faire quelquefois des 
sermons si simples et si familiers, que nos 
plus médiocres prédicateurs se résoudraient 
difficilement à en faire de semblables. 

Mais les saint» Pires n'étaient-ils pas sa- 
vants et éloquents ? 

Ils étaient très-savants, puisqu'ils ont ré- 
fuléavec tant de force toutes les erreurs qu'on 
a osé avancer de leur temps contre la foi ca- 
tholique, et ils étaient excellemment élo- 
quents, puisqu'ils ont si bien réussi à inter- 
préter les saintes Lettres, à enseigner les 
vérités divines, à faire connaître les maxi- 
mes de l'Evangile et 5 en persuader la pra- 
tique. Mais leur doctrine et leur éloquence 
toute chrétienne n'avaient rien de séculier; 
leurs discours évangéliques n'empruntaient 
riendeBabylone(966). C'étaient des discours 
simples et convaincants par leur force, et 
agréables par leur naïveté majestueuse, 
Dieu accompagnant et animant de sa béné- 
diction les paroles de ses serviteurs. 



(965) Non se débet Ecclesiae docior de accurali 
sennonis osientatione jaclare, ne videalur Eccle- 
siam Dei non telle aditicare, sed magis se quanue 
sit cruditionis nslendere. Non igilur in vernorum 
splendore mluciam ponai , non in vocibua delecle- 
lur populi acclamant» sibi, sed fleiibus.. Tarn sim- 
ple* et apertus eliam minus Latinus, disciplinants 
lamen et gravis sermo debel esse pontilicis, ut 
ab intelligeuiia. sua nullos quainvu iniperitos ex- 
ctudat, sed in omniam audienlium pecluscum qua- 
dam delectione descendal. (Lib. i De vit. conte m pl., 
cap. 43.) 

(90<i) Al*a enim est ratio dedamaiorum, et alia 
doclorum. (Ni eiucubrala: déclama lion is pompant 
lotis Eacundia: sua: viribus conçu piscunt: isli soin io 
u&itatoque sermone Chnsli gloriain utixrunt. Illi ré- 
bus inanilius preliosa verborum imlnuul ortia- 
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CHAPITRE X. 

De ce que l'on doit dire en prêchant, cl de la 
manière de le dire utilement. 

Ce que vous nous avez dit dans le chapitre 
précédent, nous fait assez entendre ce que 
c'est qu'un mauvais sermon. Maintenant, 
pour achever celte instruction, dites^nous ce 
qui est requis dans un sermon, afin qu'il soit 
bon et utile ? 

Nous pourrions répondre à cette question 
qu'un sermon est toujours bon et salutaire, 
quand il est prononcé par un vrai ami de 
Dieu, et qu'il part d'un zèle ardent et accom- 
pagné de prudence. Mais parce qu'il s'agit 
ici de l'extérieur d'un bon sermon, nous 
répondrons que celui-là en a fait un bon, qui 
y dit ce qu'il y faut dire, et comme il se doit 
dire (967). Celle réponse sera établie et 
expliquée par les questions suivantes. 

Qu'est-ce qu'il faut prêcher pour faire un 
bon sermon? 

Saint Paul, admirable prédicateur, nous 
apprend ce qu'il faut prêcher, quand il dit à 
son disciple Timolhée : Prêchez la parole di- 
vine (968). Car c'est comme s'il lui disait : 
Ne prêchez pas les inventions de voire esprit, 
n'annoncez rien de la part de Dieu que ce 
que vous aurez appris de Dieu, môme en 
lisant et méditant sa sainte parole, en sorte 
que vous puissiez toujours aire à tos audi- 
teurs, à l'imitation des prophètes : foici ce 
que vous dit le Seigneur (969). Dieu nous 
ayant fait la miséricorde de nous instruire 
lui-même par sa sainte parole, de ce que 
nous devons savoir et faire savoir aux autres 
des perfections de son être adorable, des 
merveilles de ses œuvres, et des moyens par 
lesquels il veut que nous l'honorions, tout 
ce que nous dirions de tout cela sans l'avoir 
appris de sa révélation, ne se pourrait dire 
sans une témérité folle et impie, selon la 
doctrine de saint Hilaire (970). 

Le même Apôlre nous apprend encore ce 
qu'il faut prêcher, quand if dit de lui qu'il 
prêche Jésus-Christ (971). Sur laquelle pa- 
role il y a deux choses à remarquer : pre- 
mièrement, que prêcher Jésus-Ctirist était 
très - assurément et très-expressément la 
vocation de saint Paul, puisque le même 
Jésus, après avoir fait en lui ce changement 
dont on louera éternellement sa puissance 
et sa miséricorde, dit que Saul était uu 

meiila , isti veracibus scniemtis ornant verba sim- 
plifia (S. PaospRB., ibid, c £4 ) 

(9ti7) Pensare débet docior quid loquatur , cui 
ioquatur, quando loquatur, qualiter loquatur et 
quantum loquatur. Si unura horum defueril, locutio 
apta non crit. (S. Grecor. Pap., bom. ii in Eu- 
ehiel.) 

(9i.8) Prœdka verbum. (II TH. tv, 2.) 
(969) Hœc dicit Dominut. (Pauim apud prophe- 
las.) 

Ea est suggesti auctoritas, ut sacram Soi plu - 
rain in primis, et sanciorum veterum Patrum do* 
ctrinam requirat. (S. Car., ubi tmpra.) 

(97U) Ipsi de se Deo credendum esi. (S. Hilar., 
lib. iv De TriuHale.) 

(971i Nos autem prœdicatnus Chritium. (I Cor. 
i, 23.) 

2* 
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qu'il avait choisi pour porter son nom de- 
vant les gentils, devant les rois et devant les 
enfants d'Israël (972). Secondement, que 
prêcher Jésus-Christ, comme l'ont prêché 
saint Paul et les autres apôtres, et comme 
nous devons faire à leur exemple, c'est prê- 
cher la parole de Dieu; car c'est faire recon- 
naître et remarquer Jésus-Christ dans tou- 
tes les Ecritures do l'Ancien et du Nouveau 
Testament. Saint Augustin se servait de ce 
principe pour chercher Jésus-Christ dans 
toute l'Ecriture, comme d'une clef nécessaire 
pour bien trouver le sens des prophéties et 
des figures de l'Ancien Testament, en y dé- 
couvrant ce qui y est prédit et figuré lou- 
chant lo Rédempteur du monde (973). El ce 
saint docteur tenait ce principe, première- 
ment, des paroles de Notrc-Seigneur, qui a 
dit qu'il est écrit de lui, dans la Loi, dans 
les Prophètes et dans les Psaumes (97i); ce 
qui nous apprend assez qu'on na pas la 
vraie intelligence des anciennes Ecritures, 
quand on n'y aperçoit pas Jésus-Christ. 
Secondement, saint Augustin s'était confir- 
mé dans ce sentiment en observant que les 
premiers qui, pleins de Dieu, ont annoncé 
Jésus-Christ aux hommes, particulièrement 
saint Pierre, saint Paul, saint Philippe dia- 
cre, et Jésus -Christ même, ont expliqué 
pour cela les admirables prédications que 
les prophètes en ont laissées dans leurs 
écrits. 

Le Fils de Dieu nous prescrit lui-même la 
matière unique de nos prédications, quand 
il dit à ses disciples : Prêchez l'Evangile à 
toutes les créatures (975). En quoi il ordonne 
de sa propre bouche la même chose qu'il 
devait ordonner ensuite par son grand Apô- 
tro. Car prêcher l'Evangile, c'est prêcher la 
parole divine, c'est annoncer Jésus-Christ, 

Euisque c'est porter aux hommes la (rés- 
onne et très-heureuse nouvelle de l'ineffa- 
ble charité de Dieu envers eux, qui a été si 
excessive qu'il leur a donné son Fils unique, 
4tin que quiconque croit en lui ne périsse 
point, mais ait la vie éternelle (976). Or, 
nous prescrire de prêcher Jésus-Christ et son 
Evangile, c'est nous donner une fort ample 

(972) \ as electionis est mini iste ut portel nomen 
meum coram genlibus, et regibus , et film hrael. 
(Act. ix, 15.) 

(973) Non snliim omnes prophétise et pracepta 
vilae, \erura etiaiu sacra, sacerdolia, laberuaculuiu , 
hive lemplum , allai ia, sacrificia, ca:ren<oma», dies 
festi, cl quidquid aliud ad serviUilora perlinel quae 
Dco debeiur, ea signillcaverunt ac pra-iiunliaverunt 
qux propter xternain vilain, lideliuiu in Chrislo et 
impleia credimus, ei itnpleri cernimus, cl iniplenda 
contidimus. (S. Auc, tib. vu De fid. Dei, c. 5i.) 

(974) Ne cette ett impleri omnia qute scripta sunt 
in lege Moyti, et prophelis, et ptalmis de me. (Luc. 
xnv, 44.) 

(975/ Vreedicate Evangelium omnicreaturœ. (Mare. 
xvi, 15.) 

(976 ) Deus autem qui dives est in mitericordia , 
propter nintiant charitatem tuam aua dilexii ;io», et 
cum ettemu» mortui peccalis, concitificavit nos in 
Chrtsio, elconretutcilavit, et consedere fecil iu cœle- 
slibut in ChrisioJesu. (tphes. il, 4,5.) 

Sic euitn Deus dilexii muiidum ut Filium suum 
unigeuiium daret, ut omnit qui crédit in ipsum non 



matière ; car prêcher Jésus-Christ, c'est ins- 
truire les hommes de sa première origine 
qui est le sein de son Père, de son incarna- 
tion, de sa naissance selon la chair, de tous 
les autres mystères, de sa doctrine, de ses 
lois et de ses exemples, de ses miracles, de 
notre rédemption dans son sang, et des 
fruits qui nous en reviennent, qui sont la 
rémission de nos péchés, notre sanctifica- 
tion et notre salut éternel ; c'est aussi leur 
annoncer leur obligation de croire en lui, 
de mettre en lui toute leur espérance, de 
l'aimer de tout leur cœur, d'apprendre si 
doctrine, d'obéir à ses lois, et de suivre ses 
exemples; entin, c'est leur faire connaî- 
tre te bonheur incomparable qu'il y a 
d'être Chrétiens, c'est-à-dire disciples" de 
Jô>us-Christ dans son Eglise, et leur intimer 
ce qu'ils doivent croire, et ce qu'ils doivent 
pratiquer dans la profession du christianis- 
me. Toutes ces matières sont comprises 
dans ce qu'on appelle prêcher Jésus-Christ 
et sou Evangile, et annoncer la divine parole. 
Tout prédicateur donc les doit bien connaî- 
tre, c'est-à-dire, les connaitre avec intelligen- 
ce, avec religion avec amour, et avec un 
bon zèle de les communiquer au prochain 

(977) . 

Entin, la sainte Eglise nous prescrit en- 
core la même matière, encequ'elle instruit, 
dans lo concile de Trente, les archiprêlres, 
les curés et tous ceux qui ont à gouverner 
des églises paroissiales, leur enjoignant de 
pourvoir par eux-mêmes, ou par "d'au 1res 
personnes capables, à la nourriture spiri- 
tuelle des peuples ; c'est-à-dire, à leur en- 
seigner ce qu'il est nécessaire de sa voir pour 
être sauvé, et à leur faire connaître eu peu 
de paroles et en termes intelligibles les vices 
qu'ils doivent éviter, et les vertus qu'ils 
doivent suivre pour se garantir des peines 
éternelles, et pour obtenir la gloire céleste 

(978) . Donner ces instructions n'est autre 
chose que prêcher Jésus-Christ et annoncer . 
son Evangile. Car enseigner aux hommes ce 
qu'ils doivent savoir pour être sauvés, c'est 
leur faire connaître Jésus-Christ, ses mys- 

perertt, sed habeal vitam œternam. (Joan. m, 16.) 

(977) Hoc arliculo, veluli fundamento quodam, 
Chrisliana religio el «des nitilur, eoque posito rdi- 
<iua omnia recle conslilula sunl. (Cateckis. conc. 
Trident., i, pari, iv, nuiu. 5.) 

Quidquid gcslum csl in cruce Chrigti , in sepul- 
lura, iu resurreelione, etc., ila geslum esl ul lis 
rébus non mvslice laniuin diciis, sed eliam geslis 
couligurareiu'r vila Chrisliaua. (S. Auc, iu En- 
chiria. t c. 53.) 

(978) Archipresbyieri, plebani, el quicunque pa- 
rochiales, vel alias cura m animaruni ha bénies ee* 
clesias, per se vel alios idoneos, si légitime impeJili 
fuciint, drcbus sallem Dotniuicis et ieslis soleaiai- 
bus plèbes sibi couimissas pru sua el earuni capa- 
cilale pascanl silularibus verbis, docendo quae scire 
omnibus necessariuin est ad saluleui, anuunliando- 
que eis cum brevilate el facdilalc seruioiiis vilia 
quae eos decliuarc, el virtulcs quas seclari uporteai, 
ul pœitam apleruam évadera , el cœlesiem gloriam 
consoqui valeanl. Conc. Iric, sess. 5, cap. 8, ù* 
reform.) 
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c^res et sa doctrine (979), et les instruire 
sur leur obligation d'éviter les péchés par 
lesquels on encourt ta damnation, et de 
pratiquer les vertus par lesquelles on ac- 
quiert la vie éternelle ; c'est les informer de 
ce qui est défendu, et de ce qui est ordonné 
<lans le saint Evangile. 

Ceux qui allèguent en chaire des sentences 
des saints Pères et des exemples de la vie des 
saints, font-ils contre la maxime de ne prê- 
cher que r Ecriture? 

Non, parce que, selon le sentiment de 
saint François de Sales, les écrits des Pères, 
et tous les bons livres de piété approuvés 
par l'Eglise, sont l'Ecriture sainte expliquée, 
et la vie des saints est l'Ecriture saiute pra- 
tiquée. 

De tout ce que nous venons de dire, tou- 
chant la matière de la prédication, nous de- 
Tons tirer deux conséquences : la première, 
qu'un prédicateur de I Evangile se doit bien 
rder d'imiter ceux qui se plaisent à citer 
aucoup dans leurs sermons les poètes et 
les philosophes païens (980): la seconde, 
que nous devons tous nous défier des inven- 
tions de notre propre esprit, et n'interpréter 
jamais le sacré texte que selon le sentiment 
de ta sainte Eglise (981). 

Dites-nous maintenant de quelle manière il 
faut prêcher? 

Voici ce qui m'est resté dans l'esprit de 
ce que j'en ai ouï dire à quelques serviteurs 
de Dieu, bien intelligents et expérimentés 
en celte matière. 

Quand on a choisi une ou plusieurs véri- 
tés importantes au salut ou à la perfection 
des auditeurs, il faut tâcher de les expliquer, 
de les prouver et de les persuader; de les ex- 
pliquer clairement, de les prouver fortement 
et de les persuader affectueusement (982). 
Voilà trois choses qu'il nous faut un peu 
considérer. 

Comment montrez-vous qu'un prédicateur 
doit s expliquer clairement? 

Premièrement, par cette raison de saint 
Augustin : que nos discours les plus con- 

(979) Bac etl vita œlerna, ut cognotcant le, m- 
/mm Deum verum, et quem mititti fesum Chrislum. 
(Joan. xvii, 3.) 

Jésus Cbrisius est codex aperlus in quo légende 
el medilando universa viriuliun disciplina discilur. 
(S. Lacr. JtisTW., De humitit., c. 21.) 

(980) Ne ex protanis libris (qui non sine repre- 
ttensionc ait hominibus religiosis legi possc viden- 
lur), quidqiiam in médium aûerai. Elbnicoruiu do- 
elrinam, poêla ru m ver-us, pbilo»opborum disci- 
plinas , quae religioni Cbrisliaiue non alieii;c, sctl 
aicoinuiodaue videntur, ad uiiUatein et tisum re- 
votari sancli doclores Augustintis el Ilieioii\mus , 
aliisque ceusueruiil ; sed concionator lioc facial 
quant rarissime, neque uni primo dispuialionem 
aliquam aggressus est, sed postca quaiu sacra ru m 
Liiterarum lesiimonia alluleril. (S Car. Bork., ubi 
supra.) 

(981 ) Ne sacram Scripluram ad suos sensus con- 
torqueat conira eum seusum qucin lenuil el lenct 
aancta mater Eeclesia, aul contra uuanimem sanclo- 
ruin Patrum conseusum. (Ibid.) 

(982) Dixil quidam, el verum dixil, ila diccre de- 
bere eloquenlcin, ut doceat, ut deleclci, ui ficelât... 
Agitergo no»lcr cloquens, agit ut iiiu lligcntcr, ut 
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grus et entiers ne sont bons à rien, si nous 
les faisons à des gens qui ne les comprennent 
pas (983). A quoi on peut ajouter fort rai- 
sonnablement, que parler au peuple en des 
termes recherchés qui ne sont pas de son 
usage, ou avec des conceptions théologiques 
et relevées, ou en se servant des preuves 
subtiles qu'à peine on entendrait dans l'é- 
cole, c'est ne pas garder, en prêchant, les 
lois ni de l'humilité, ni de la charité, ni du 
bon sens; car l'humilité veut que le prédi- 
cateur ne s'élève pas, mais s'accommode aux 
petits, renonçant à la réputation d'un faiseur 
de pièces savantes et du haut style (984). La 
charité ne lui permet pas de faire des dis- 
cours, après lesquels un pauvre peuple s'en 
retourne sans en avoir pu tirer aucun fruit, 
parce qu'il n'y a rien compris (985); et le 
bon sens exige qu'où ne parle à qui que ce 
soit que pour so faire entendre, puisque la 
parole ne nous est donnée que pour cela. 
Un homme qui prêcherait en hébreu ou en 
grec une heure entière devant des artisans 
et des marchands, serait traité de fou, et il 
le mériterait bien. Et ceux-là ne mérilent-ils 
pas le môme traitement, qui font des sermons 
aussi peu intelligibles à leurs auditeurs, que 
s'ils prêchaient en langue hébraïque (986). 

Secondement, l'Eglise nous apprend qu'il 
faut que nos sermons soient clairs et intelli- 
gibles, quand elle ordonne, dans le concile 
de Trente, comme nous avons vu, que les 
pasteurs instruisent les Chrétiens de leurs 
devoirs en termes faciles à comprendre (987) ; 
quand elle y compare la science du salut que 
nous devons prêcher, à un pain solide qu'il 
faut rompre aux petits, afin qu'ils s'en puis- 
sent nourrir (988); et quand elle y enjoint 
aux curés d'expliquer les vérités de la foi 
en langage du pays, si cela est nécessaire, 
pour en donner à tous l'intelligence. On voit 
par là qu'elle désire que nous ayons tant 
d'affection à nous faire entendre aux plus 
grossiers, que nous imitions dans le besoin 
cette charité admirable, avec laquelle le 
grand saint Augustin s'abaissait jusqu'à dire 

libenter, ut obedienier audiatur. (S. Ane, lib. iv De 
ioci. Christ. , c. 17.) 

(983) Ulemlum etiam verbis minus integris, dum 
lamen res ipsa docealur intègre.... Quid enim pro- 
dest clavis aurea si aperirc quod vohimus non po- 
tesi, aul quid obest lignea si boc polesl? (Ibid., 
cap. 11.) 

(984) Débet concionator ad inflrmitalem audien - 
Uuin »emelipsuin contrabendo descendere , ne dum 
parvis subliinia et ideirco non profutura loquitur, 
se inagis curet oslendere quant auditoribus pru- 
des»*. (S. Grec. Pap., lib. xx Moral., c. 2.) 

(985) Qui* ex vobis homo quem si petierit filins 
jttius panent, nunquid lapident porriget ei ? (Matth. 
vu, 9.) 

'(986) Totam concionein accommodant conciona- 
tor ad ingenium conditinnemque bominum apud 
quos concionalurus est. Nihil enim ineplius el ab- 
surdius dici ûngive polesl quant si in pago apud 
ruslicos, etc. (S. Carol. , ubi »upra.) 

(987) Cuiii brevilaie cl facililate sermonis. (Sess. 
5, c. 2, De reform.) 

(988) Provida pasioralis solliciludo non desit, ne 
illud impleatur : Parvuli petierunt panera, el non 
erat qui frangent eit. (Thren. n, 4.) \lbid.] 
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en chaire des mots barbares, de peur que les 
|>auvres gens qui l'écoulaient ne comprissent 
Tien dans des expressions plus correctes (989;. 
(Sess. 22, c 35 De reform.) 

Que doit observer un prédicateur pour 
parler clairement et intelligiblement ? 

Premièrement, il doit prononcer distinc- 
tement et môme un peu lentement. La plu- 
part des esprits ne peuvent suivre un prédi- 
cateur qui parle vite, ni par conséquent 
comprendre ce qu'il dit. La prononciation 
est plus importante qu'on ne peut dire dans 
tout discours public. Or, s'il y faut un peu 
de lenteur, comme il est évident par la raison 
que nous venons de dire, il ne faut pas aussi 
qu'il y en ait trop, comme on voit dans cer- 
tains prédicateurs qui parlent d'un air mé- 
lancolique, et en d'autres qui, par pesanteur 
d'esprit ou par timidité, hésitent presque è 
chaque mot, et font attendre s'ils parleront 
ou s'ils demeureront courts. Celte manière 
triste et ennuyeuse rebute beaucoup les au- 
diteurs (990). - 

Secondement, il doit parler assez haut, 
dès le commencement de son discours, pour 
faire comprendre d'abord de quoi il va par- 
ler. 11 est contre le bon sens de parler si bas 
qu'on ne puisse être entendu (991), comme 
ne pas soutenir sa voix à la fin des périodes, 
est un défaut qui fait de la peine aux audi- 
teurs attentifs. 

Troisièmement, ne point citer de passages 
latins devant le peuple, sans les traduire en 
français (992). Ces citations, qu'on ne traduit 
pas, sont fort inutiles, et ne font qu'inter- 
rompre l'attention du plus grand nombre des 
auditeurs. 

En quatrième lieu, ne point se servir de 
termes scientifiques, que fort peu de gens 
peuvent comprendre (993). En dire beaucoup 
est un pédantisme blâmé de toutes les per- 
sonnes de bon sens. Et on n'encourt pas 
moins de blâme, quand, pour paraître bien 
disant, on affecte de dire des mots à la mode 
qui, n'étant pas encore en usage parmi le 
peuple, sont entendus de peu de gens (094). 

En cinquième lieu, user de divers exem- 
ples et de quelques comparaisons familières, 
comme ont fait plusieurs prédicateurs avec 
bénédiction (995). 

Enûn, bien comprendre une bonne fois, 

(989) Cap. 11 , De doct. Chritt., dicit o$sum el non 
os ne voi Uta os , non pro nue sed pro ore acci- 
piauir. 

(090) Ut nimiam tarditatem quasi verba difficile 
inve nicns, ita nimiam celer i la tem fugial ; non enim 
protlcii oralio ita effusa, sed quasi animos audilo- 
rum praetervolal ; itaque pro rerum opportuniste 
nunc larde, mine celeriler , eloqualur. i, S. Carol., 
toc. supra cit.) 

lu exordio voeem sedatam adhibeat, et quotidiano 
sermoni proximain ; in narralione vocis va rie ta te 
utaitir, ut quo quidque pacio geslum sil ita nar- 

rarc videatur in cohorlaliunc quae in epilogo 

concionis sil, primo voce ulalur ailenualissiina qu« 
lit faucibus contraclis , deinde clamure leni , non 
obslrepero ; moi sono aiquabili, ac postremo voce 
céleri. (Ibid.) 

(991) lu loqui ut non audiaris ejus est qui nullo 
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et se souvenir toujours qu'un prédicateur 
n'est ni charitable, ni judicieux, quand il 
parle sans faire entendre ce qu'il dit. 

Puisque le discourt d'un prédicateur chré- 
tien doxl être intelligible et familier, pourquoi 
dites-vous donc qu'il doit prouver fortement 
ce qu'il avance ? 

Plusieurs prédicateurs ne peuvent se ré- 
soudre à parler d'un langage simple et fami- 
lier, parce qu'ils sont persuadés que ce lan- 
gage est toujours bas el rampant, et qu'on ne 
peut le soutenir par aucune vigueur d'élo- 
quence. Mais le véritable talent de la prédi- 
cation chrétienne et apostolique consiste à 
savoir parler fort intelligiblement et simple- 
ment , et tout ensemble avec une grande 
force. Le même apôtre qui nous apprend que 
le prédicateur de l'Evangile doit ne point 
profaner son discours par les pensées cu- 
rieuses et les belles paroles de l'éloquence 
humaine, nous dit aussi que le prédicateur 
doit être un homme d'une saine doctrine, 
capable de convaincre ceux qui s'opposent 
aux vérités qu'il annonce (996). Il faut donc 
qu'il .soit solide, aussi bien qu'intelligible, 
il faut qu'animé de l'esprit de Noire-Seigneur, 
il soit puissant en paroles (997) et oblige ses 
auditeurs à reconnaître que ce qu'il prêche 
est la vérité. 11 faut, par exemple, que pour 
établir une vérité de foi, il allègue docte- 
ment les témoignages incontestables de la 
larole de Dieu, et en fasse remarquer la 
orce. Il faut que, lorsqu'il veut donner de 
'horreur de quelque vice, il montre claire- 
ment et fortement l'extrême haine que Dieu 
en a, et les terribles punitions dont il le 
châtie, combien ce vice déshonore et profane 
indignement la sainteté du christianisme. Il 
faut que, quand il veut porter ses auditeurs 
à aimer et embrasser quelque vertu chré- 
tienne, il leur fasse entendre ce qu'a dit 
Notre-Seigneur, et ce qu'il a fait pour nous 
recommander celte vertu par ses paroles et 
par ses exemples; qu'il leur représente la 
nécessité qu'ils en ont, et les grands biens 
qu'elle causo à ceux qui la pratiquent, et 
qu'il leur allègue ces motifs et d'autres sem- 
blables, qu'il aura puisés dans les saints Li- 
vres, non pas faiblement et d'un ton languis- 
sant, mais d'un air vif el animé et pressant. 
L'expérience a toujours fait voir qu'en pr- 
iant de celte manière, on fait avec la grâce 

est sensu praditus.(S. Ccem. Alex., lib.u Pedty, 
cap. 7.) 

l99i) Ne sanctorum doclorum prolixas scnienlias, 
sed brèves Latino sermune proférai. (S. Ci»., 
supru rii.) 

(9s»3) Verba aniiqua et peregrina fugial. (/»«•) 
Ne obscure loquatur ut dicium facile percipi no 
qucat. (Ibid.) 

(994) Eloculionis genus exquisitum ne affecte»- 
{Ibid.) 

(995) Vim cl copiam habebil sirnilitudinutn qu* 
ab agricullura, vinea, scmenle, sole, lu »a. alun"* 
rébus ducunlur quse sub sensum caduiil, alque in- 
tclligemiam , prasertiin eorum cliaiu rudium al 
quos coucio liabt-lur. (Ibid.) 

(99ti) Polent tit exhorlari in doetrina mua, el <*» 
qui conlradicunt arguere. (Tit. i, 9.) 

(997) l'oteni in «père et sermone coram [ko fl 
omui populo. (Luc. xxiv, 19.) 
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du Saint-Esprit, de fortes impressions dans 
les âmes (998). 

Pourquoi dites-vous quil faut encore que le 
discours du prédicateur soit dévot et affectif? 

Parce que, comme Dieu se sert de la soli- 
dité et de la force chrétienne pour convaincre 
les esprits, il se sert aussi du style dévot et 
affectif pour loucher et amolir les cœurs. Or 
ce que nous appelons ici t>arler dévotement, 
n'est autre chose que parler d'un cœur tou- 
ché et attendri par les saintes vérités que 
l'on prêche, pour les avoir méditées et goû- 
tées en la présence de Dieu, avant que de 
les prêcher. La langue parle aux oreilles et 
le cœur parle au cœur, dit saint François de 
Sales, et un prédicateur donne h sa voix un 
grand pouvoir sur les âmes, quand il fait 
paraître qu'il est lui-même bien persuadé et 
pénétré de ce qu'il veut persuader aux au- 
tres (999). 

Un prédicateur ne doit-il pas tâcher de par- 
ler (Tune manière agréable a ses auditeurs? 

Oui, saint Augustin veut qu'il parle agréa- 
blement, afin de retenir ses auditeurs et les 
rendre attentifs sans ennui (1000). Mais il 
est certain que s'il prêche de la manière que 
nous venonsde dire, il ne prêchera point sans 
beaucoup d'agrément. Car dire en chaire 
des vérités importantes, et les dire avec 
clarté, force et affection, c'est plaire infailli- 
blement à son auditoire. L'homme aime na- 
turellement les bons raisonnements, son 
esprit reçoit très-volontiers des preuves évi- 
demment fortes et convaincantes, et son 
cœur se laisse toucher avec plaisir par les 
sentiments d'un cœur enflammé qui lui parle 
(1001). 

CHAPITRE XL 
De la prudence du prédicateur de l'Evangile. 

Vous disiez, dans le chapitre précédent, 
<*me la bonne prédication part d'un zèle ac- 

(998) Perenni quadam doclrinse, ard'ntisque co- 
tioruitionis persevcranlia el perpétua quasi conten- 
liwte (id quod olim sanctissimos viros Ambrosium, 
Augusliitum el Chrysoslomum fecisse iradilum est), 
inreteratos maie vivendi morts , d< pravaiamque 
consoetudinem radicilus evellere studebit. (S. Car. 
/oc. Mies cit.) 

Loci corruptelas conquiret, quas ul occasio feret 
verborum vi, et senlenliarum pondère, et in primis 
sacraruin Liileraruin tesiimoniis excroplisque con- 
slanUssime usque adeo impugnabil , ut funditus 
quantum in se esl exslirpel, Deo juvante. (Ibid.) 

(999) Ut sauctas commoliones in aliis exc.i tel, 
taies primum animo suo ipse concipiet, atque in 
sese eisust iiabit ; ila ul quales in aliorum mentes 
traosfundi cupil, ipse illas animi sui sensibus recle 
oouceptas quasi spectandas exteris proponat.... 
0«iem igitur mentis ardorem ex retigiosa divinarutn 
precum recitatione, sacra celebralione et pia me- 
uiiaUone, Deo juvante, conceperil, eumdeiu slu- 
diose curet seemu iu suggesium déferre. (Ibid.) 

(tOOO) lu omnium audienlium pectus cum qua- 
dam deleclaiione desceudai. (S. Prosp. , De lit. 
contempU, lib. i, cap. 23 ) 

(1001) Docente le in Ecclesia, non clamor populi, 
sed gemilus suscite! ur. Lacryiua; audilorum laudes 
Utat xint. (S. Uierok., lib. n, episl. 12.) 

(1002) Est ergo discrelio uuu lam \irtus quam 
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compagné de prudence. Croyez-vous que la 

Î)rudence est nécessaire à un prédicateur de 
'Evangile ? 

Elle est très-nécessaire à un prédicateur 
et à un ouvrier de la vigne du Seigneur, 
parce que, sans cette vertu, son 2èle sera de 
ces zèles indiscrets qui font souvent plus de 
mal que de bien, et toutes ces autres vertus 
dégénéreront en vices, selon la doctrine de 
saint Bernard (1002). Sans la prudence aussi, 
il n'évitera pas plusieurs grands inconvé- 
nients dans lesquels nous voyons tomber 
tous les jours les zélés imprudents. 

Quels sont particulièrement les inconvé- 
nients où tombent les zélés indiscrets ? 

On en peut remarquer particulièrement 
quatre, qui me semblent bien considérables. 

Le premier est de ceux qu'on voit travail- 
ler avec tant d'ardeur pour le salut du pro- 
chain, qu'ils s'oublient du leur propre, 
abandonnant les exercices de piété qui sont 
nécessaires à leur conscience et à leur inté- 
rieur. D'où il arrive que plusieurs sont bien 
moins recueillis, moins mortifiés, moins 
humbles, et plus libres à s'échapper en bien 
des fautes, depuis qu'ils prêchent et confes- 
sent beaucoup (1003). Cependant nul n'est 
vraiment sage, s il n'est sage pour soi-même 
1100&). Cependant notre charité envers les 
âmes n'est pas une vraie charité, si notre 
propre Ame n'a passes premiers soins; il 
ne nous servira de rien d'avoir gagné tout 
l'univers en nous perdant nous-mêmes, et 
nous sommes dans une grande et pernicieuse 
illusion, si nous crovons bien servir Dieu 
dans son Eglise, en omettant ce qu'il veut 
de nous principalement, et avant toutes 
choses, qui est notre sanctification et noire 
salut (1005). Réglons-nous donc sur ces pa- 
roles que dit l'Apôtre à des pasteurs établis 
par le Saint-Esprit poor gouverner l'Eglise, 
en prenant congéd'eux dans la ville de Milet : 
Fe»7/e* attentivement sur vous-mêmes et sur 

quxdam modcralrix et auriga virtutum , nrdina- 
trixque affectuum, et moruin doclrix. Toile banc, 
el vutus vitium eril, ipsaque afleclio naturalis iu 
perturbalionem magis converteiur exlerminiuinque 
nalurae (S. Kern., serra. 49 in Cant ) 

(t 003) Quid prodetl hominiti mundum universum /«- 
cretur, animte vero tuœ detrimtntumpatialur ? {Malth. 
xvi, 2ti.) Ubi sapienlia, ubi prudentia ? Die, oro, quid 
lucraberis, sidum servosluos deliciose vivere videas, 
l<i extremo inediae malo debilitatus jaccas ? Quid 
dabit homo commulalionis pro anima sua? Num, 
inquil, aliam babes aniiuam, quam possis pro anima 
lua dare? Pecuniam qui aiuisil, aliam pro amissa 
potcsl offerre, simililcr qui aedes, qui servos, qui 
caetera bujusmodi amisit, animatu vero si perdas, 
aliam pro ea dare nunquam poteris ( S. Chrïsost , 
bout. 50 i« M al th.) 

(1004) Qui $ibi nequam est cui atii bonus eritf 
(Eccli. xiv, 5.) 

(1005) Noli de alienis curare el te ac lua négli- 
gera. His similis es qui metalluruin operi traditi 
sunt ; nullum enim emolumentum, nullas opes Inde 
consequuiilur, sed maguo periculo atque detrimenlo 
aliis laboiant, imo et bis mullo miseriores sumus, 
quoniam mors doloris lineui illis, nobis aulem quos 
gelienna ex spécial, verse afllictionis inilium affert. 
(S. Chrtsost., boni. 56 in Malth.) 
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tout le troupeau (1006); où nous devons re- 
marquer queDieu veut que nous veillions pre- 
mièrement et principalement sur nous-mê- 
mes. Cela nous parait encore dans ces autres 
paroles du môme Ap6lre à Timothéc : Veillez 
sur vous et prenez soin d'enseigner les autres , 
faites l'un et l'autre constamment, et par ce 
moyen, vous vous sauverezvous-méme et ceux 
gtiivous écoutent (1007). Et ce que saint Paul 
prescrit en cela à tous les ouvriers aposto- 
liques, il l'a pratiqué lui-même admirable- 
ment, comme on le voit dans l'histoire de sa 
vie. On v voit que ce grand homme, après 
avoir parlé de la résurrection des morts, en 
présence du gouverneur Félix, comme le 
rapporte saint Luc, dit : C'est ce qui me fait 
prendre grand soin de conserver toujours ma 
conscience pure devant Dieu et devant les 
hommes (1008) et qu'il dit encore dans sa 
J" Lettre aux Corinthiens : Je traite ru- 
dement mon corps et le réduis en servitude, 
de peur qu'ayant prêché aux autres je ne sois 
moi-même réprouvé (1009). 

Un autre inconvénient encore fort grand, 
où tombent les zélés imprudents, est d'em- 
brasser du travail par-dessus leurs for- 
ces (1010). Comme il n'est pas possible qu'ils 
ne soient bientôt accablés sons ce faix trop 
pesant, bientôt aussi ils se rebutent de leurs 
emplois, et les quittent pour conserver leur 
santé dans une vie oisive (1011). Et voilà où 
le démon fait aboutir la fatigue excessive de 
plusieurs indiscrets qui n'ont pas profité de 
ces sages paroles de l'Ecclésiastique : Mon 
fils, n'entreprenez pas un grand nombre d'ac- 
tions (1012); celui qui agit peu acquerra la 
sagesse (1013). D'où il est aisé de conclure, 
que se charger de trop d'occupations c'est 
n'être pas sage. D'où nous apprenons, aussi 
bien que de l'expérience, que c'est par une 
tentation pernicieuse que beaucoup d'ou- 
vriers épuisent entièrement leurs forces, et 
se rendent incapables de servir l'Eglise par 
des travaux outrés. Apprenons donc à nous 
contenter humblement du peu que nous 
pouvons. 

En troisième lieu, la tentation d'impa- 
tience fait tomber aussi les imprudents dans 
le grand inconvénient d'aller trop vite dans 
leurs entreprises, soit en les commençant 
plus tôt qu'il ne faut, soit en se hâtant beau- 

(1006) Attendue vobis et uniterso gregi. (Ad. xx, 
28.) 

(1007) Attende tibi el doclrinœ. ituta in Mit; hoc 
etihn f ariens, el teipsum satvum faciès, et eut qui te 
audiunt. (J Tim. iv, 16.) 

(1008) S.udeosine offendiculo conscienliam bonnm 
habere ad t)eumetadhominetsemper.{Act.x\iv, Ui.) 

(1000) Catligo corpus meum, et in tervitutem re- 
diqo, ne forte cum aliis preedicaverim, ipte reprobu$ 
efficiar. ( I Cor. ix, 27.} 

(1010) Qui curril, illuminari necessc est lumine 
«liscretionis qwe mater virtulum est, et cousumina- 
tio perfeciionis, haec enhu docet ne quid nimis. 

(S. UCRNARD.) 

(1011) Ciiarilas fervens eadem bononun omnium 
ain lor, iis qui ea rccle ut nesciunl nialorum om- 
nium auctor fuit. (S. Cbrtsost., lib. vi De sacerd., 
cap. 5.) 

(10K) FM, min mutin $-m actus lui. (/Vf û. xi, 10.) 



coup pour achever dans peu de temps (101»). 
Cette manière d'agir est une production de 
J 'amour- propre et non pas de l'esprit de 
Dieu. L'esprit de Dieu nous porte toujours^ 
agir avec ordre; il nous inspire la diligence, 
et non pas la précipitation, qui est ennemie 
do la prudence chrétienne (1015). Un des 
biens qu'il communique à nos âmes est le 
don de conseil , par lequel nous discernons 
à loisir, et avec tranquillité d'esprit, ce qu'il 
v aura à dire, à faire, à éviter dans l'exécu- 
tion de nos bons projets (1016). Ceux que 
l'impatience empêche de prier Dieu autant 
qu'il le faut devant que de rien commencer, 
et qui ne prennent pas assez de temps pour 
délibérer sur la manière dont ils se devront 
comporter, eu égard au temps et au lieu où 
ils se trouvent, et aux personnes avec les- 
quelles ils pourront avoir affaire, ces incon- 
sidérés se trouveront fort mal de celle con- 
duite, comme nous en assure la parole île 
Dieu. L'expérience nous fait voir que tout 
ouvrage auquel on s'applique inconsidéré» 
ment, le commençant avec précipitation, el 
îe continuant avec vitesse, est toujours un 
ouvrage fort défectueux, et qu'autant qu'il 
est vrai qu'avec la patience nous achevons 
nos bonnes entreprises et les conduisons a 
leur perfection, comme le dit l'apôtre saint 
Jacques (1017), autant est-il certain que 
l'impatience nous y fait toujours mal réussir. 

Est-ce la volonté de Dieu que nous soyons 
toujours bien prudents? 

Oui, sa sainte parole nous exhorte à cela 
très-fréquemment. Elle dit à chacun de nous, 
dans les Proverbes : Acquérez la prudence 
aux dépens de toutes vos possessions (1018) ; 
acquérez la prudence, parce qu'elle est plus 
précieuse que l'argent (1019). Les apôtres 
saint Pierre et saint Paul nous disent très- 
souvent : Soyez prudents. Et Notre-Seigneur 
lui-même dit à ses disciples : Soyez prudtntt 
comme des serpents, et simples comme dtt co- 
lombes (1020). Par ces paroles , et mille au- 
tres semblables que nous lisons dans l'An- 
cien el dans le Nouveau Testament, non? 
connaissons que Dieu veut dans sa maison 
des serviteurs qui soient prudents aussi 
bien que fidèles. 

Qu'est-ce proprement que la prudence chré- 
tienne ? 

(1013) Qui minoratur aetu, sapientiam percipui- 
(Eccli. xxxviti, 25. ) 

( 1014) Vigor justiliae sit semper fervidus, sed ou»- 
quam pra-ceps. (S. Bkhmard., epist. 25.) 

(1015) In mulio tempore prudentia. {Job m. 12> > 
Attendue ut teiatis prudanUam. (/'rotuv, 1.) Ferwr 
vclu-rnens ahsque discrelionis temperamcnlo pnra- 
pilat. (S. lteRNABD., serai. 25 in Cant.) 

(1016) Fili, sine consilio uiliil faeias, et postfi- 
ctum non pœiiilebii. {Eccli. xxxn, 24.1 

[iOll) Patientia opus perfectum habet. (heu 

*•) 

( 1 01 8) In omni possessittne tua acquire prudenlieu, 
arripe illam, el exaltabil le. \Prov. iv, 5.» 

(1010) Acquire prudenliam,quia pretiosior est ar- 
gento. (Prov. xvi, 16 ) 

(tll20) Esiote prudentes sicut serpentes, et nmf* 
ces sicut columba: ( .Vnllft. x, 16.) 



Digitized by Google 



757 



I.HSTKUCT. ECCLES. - TIT. V. DU DIACONAT. 



758 



Saint Augustin dit que la vertu consiste à 
aimer ce qui doit être aimé, et qu'en bien 
faire le choix, c'est la vraie prudence. Il dit, 
parlant un peu autrement, que la prudence 
n'est autre chose que l'amour divin, discer- 
nant ce qui l'aide a s'unir à Dieu d'avec ce 
qui l'en empêche. D'où, nous apprenons que 
la prudence chrétienne, la prudence des en- 
fants de lumière, la prudence de l'esprit, de 
laquelle nous parlons ici, consiste, premiè- 
rement, à chercher uniquement dans toutes 
dos entreprises, notre union avec Dieu 
pour la gloire de son saint nom. Seconde- 
ment, à nous appliquer à la recherche des 
moyens les plus propres pour faire que nos 
emplois réussissent en telle manière qu'ils 
soient véritablement saints et sanctifiants 
pour nous et pour d'autres. Troisièmement, 
a prévoir aussi les obstacles que le démon, 
le monde et la chair opposeront à nos bons 
desseins, aûn qu'avec la grâce de Dieu nous 
puissions les éviter ou les surmonter (1021). 
Voilà ce que c'est que la prudence chré- 
tienne opposée à la prudence de la chair, 
par laquelle les voluptueux ne cherchent 

Îue les moyens de satisfaire leur sensua- 
ité, et toute contraire à la prudence des en- 
fants du siècle qui ne pensent qu'à ce qui 
regarde leur établissement sur la terre. 

Par quels moyens pouvons-nous qcquévir la 
prudence chrétienne ? ■ 

Le premier moyen est de la demander à 
Dieu souvent et humblement dans nos priè- 
res. Le Saint-Ksprit nous enseigne et nous 
prescrit ce moyen, quand il nous dit, dans 
les Proverbes : C'est moi qui donne le conseil 
et l'équité, c'est moi qui donne la prudence et 
ta force (1022). El dans V Ecclésiastique : En 
toutes vos affaires priez le Très -liant qu'il 
vous conduise dans le droit chemin de la vé- 
rité (1023). Kt dans ces belles paroles de 
Tobieà son fils : Bénissez Dieu, demandez-lui 
qu'il conduise vos voies dans la droiture, et 
que tous vos desseins demeurent fermes en 
lui (1021»). Le Saint-Esprit veut par là nous 
faire connaître que nous sommes aveugles 

(1021) Virtus non est, nisi «liligere quod diligen- 
duro. Id eligerc prudenlia est ; nullis inde averti 
molestiis, forlitudo esl; nullis illecebris, temperan- 
Ua esl; uulla superbia, juslilia est. (S. Aie, episl. 

b2.) 

Invenisti pmdenliam, si prioris vilse peccala de- 
ttes, si Iuijiis saeculi desiderabilia parvipendas , si 
ziernam bealtludinem loto desiderio concupiscas. 
Invenisti prudentiam, si singula Ubi sapinnl pront 
surit, el ba»c quidem aniara el omnino fugienda.ista 
quoque velul eaduca el transiloria eoniemtieiida ; 
alla vero ut perfecla bon» toi is appelenda desideriis, 
iniitnu quodam aninii sapore dijudices el discernas. 
(S. Béa*., serm. 15, De divers.) 

M«22) ileum est consilivm et arquilas, mea est 
prndentia, mea est forliiudo. (Prov. vin. U.) 

(1025) In his omnibus depreeare Allusimum, ni 
iiriqal m veritale tiam luam. (Eccli. xxxvn, 19.) 

(1021) Omni teiuporc benedie Denm, et pete ab eo 
ut vias tuatdirigat, et omnia conulia tua in ipsoper- 
maneant. (Tob. n, 20.) 

M025) Avertenle te, faciem turbabuntur ; auferes 
minium eoruni et déficient, et in putverem suam re- 
tertenlur. Emiltes Spirilum luum el creabuutur, et 
unvtabis faciem terra. (Psat. cm, 29,50.) 



dans notre propre conduite, et que nous 
nous égarons toujours s'il ne nous fait pas la 
grâce do nous éclairer (1025*. Tous les saints 
ont reconnu l'extrême besoin qu'ils en 
avaient. On n'en a vu pas un qui, dans tous 
ses desseins, n'ait recouru au Père des lu- 
mières, lui disant, comme le saint roi Da- 
vid : Conduisez-moi dans votre vérité et en- 
seignez-moi, car vous êtes mon Dieu et j'ai es- 
péré toujours en vous (1026) ; Seigneur, mon- 
trez-moi vos voie*, et enseignez-moi vos sen- 
tiers (1027;. Nous devons dans la loi de 
grâce nous adresser particulièrement à Jé- 
sus-Christ pour lui faire de semblables de- 
mandes, parce qu'il est pour nous plein do 
grâeo et do vérité, et qu'il est rempli de l'es- 
prit de conseil (1028). N'entreprenons donc 
jamais rien sans lui avoir demandé sa lu- 
mière et sa grâce, de peur qu'il ne nous ar- 
rive d'être trompés, comme le fut Josué par 
les Gabaonites pour n'avoir pas invoqué 
Dieu avant que de traiter avec eux. 

Le second moyen d'acquérir la prudence 
chrétienne, est de lire et de méditer la doc- 
trine et les lois de Jésus-Christ. Salomon 
dit que ses écrits sont pour faire compren- 
dre aux hommes les paroles de la pru- 
dence (1029) ; el en effet nous y trouvons do 

Îrands avis de sagesse et do probité; mais; 
ésus-Christ est plus que Salomon (1030). 
Encore donc qu'il nous soitforl utile délire 
et de remarquer les enseignements de ce sage 
roi, nous leur devons pourtant préférer la 
doctrine, les lois et les conseils que nous a 
donnés le Fils de Dieu par lui-même et par 
ses apôtres. Car enfin , tous les enseigne- 
ments et toutes les lois du Fils de Dieu sont 
les enseignements et les lois de celui qui 
esl la source de la sagesse (1031) , et qui est 
le chemin, la vérité et la vie (1032). Nous ne 
pouvons donc que dire avec saint Bernard : 
« Où est la prudence, sinon en la doctrine 
de Jésus-Christ. Ceux-là seulemont méritent 
le nom de prudents qui sont imbus de sa 
science. Cette divine doctrine esl le sémi- 
naire de h prudence (1033). » Ce grand saint 

(1026) Dirige me in veritale tna, et doce me quia 
lu es Deus salvalor meus, et te tustinui Iota die. (Puât. 
xxiv, 5.) 

(1027) Vias tuas, Domine, demonslra mihi, et sé- 
mites tuas edoce me. (Psat. xxiv, 4.) 

Domine, deduc me in justilia tua, propter iuimicos. 
meos, dirige in conspeclu tuo viam meam. (Psat. y, 
9.) 

(1028) Dirigere el sanctificare, regere et guber- 
nare dignare. Domine, Deus rex eœli el lerrae, bo- 
die corda et corpora nostra.... Salvalor mundi. 

(1029) Paraboles Salomonis, filii David, régi» Is- 
raël, ad sciendam sapienliam et disciplinam, ad in- 
telligendu terba prudenlia, etc. {Prov. i, 1-5.) 

(1050) Eue plusquam Salomon hic. (Matin, xn, 
42!) 

(1051 ) In quo snnl omîtes lltesauri sapientiœel scien- 
liœ absconditi. (Col. 11, 5.) 

(1032) Ego sum via, veritas et vita. (Joan, xiv, 
6.) 

(1055) Ulùnam, qiiicso, vera prudenlia nisi in 
Christi dncliina.... Soli qui cjus domina imbuli 
sunt, prudentes dicendi sunl.... Hujus doclrina se- 
miuarium prudeniae est. (S. Ber.v., serm. 22, t 
Canl.) 
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veut dire, par ses dernières paroles, que 
celte science contient toutes les maximes 
de la yraie sainteté qui doivent êtrn trans- 
portées et transplantées par toute la terre 
pour réduire les incrédules a la prudence 
des justes (1034). Faisons donc du fond de 
nos cœurs, au pied de notre adorable légis- 
lateur, de Notre-Seigneur et notre Dieu , 
cotte protestation que l'Eglise nous mettous 
les jours dans la bouche : Votre loi est le su- 
jet de ma méditation, et je prends mon con- 
seil de vos ordonnances (1035). Enfin, fai- 
sons profession d'ôire prudents en Jésus- 
Christ (1036), et selon son saint Evangile. 
Chacun voit assez que cette maxime est la 
maxime particulière des vrais ecclésiasti- 
ques (1037), quoiqu'il soit vrai que tous les 
bons Chrétiens la doivent suivre. 

Le troisième moyen d'acquérir la pru- 
dence des enfants de lumière, c'est d'écou- 
ter volontiers les conseils des hommes 
images et prudents. 11 est écrit dans l'Ecclé- 
siastique : Mon fils , ne faites rien sans con- 
seil, et vous ne vous repentirez point de ce 
que vous aurez fait (1038) ; et dans les Pro- 
verbes : Ceux qui font tout avec conseil sont 
conduits par la sagesse (1039) ; et dans To- 
bie : Demandez toujours conseil à un homme 
sage (1040). Le môme sacré texte où nous 
lisons ces paroles, et beaucoup d'autres sem- 
blables, qui nous redisent tant de fois que 
Dieu veut que nous soyons dociles, c'est-à- 
dire, bien disposés à écouter les bons con- 
seils; ce môme texte nous dit aussi plusieurs 
fois que nous ne devons point nous appuyer 
sur notre propre prudence (1041), nous ima- 
ginant que nous pouvons nous gouverner 
nous-mêmes. Tous les saints ont bien re- 
marqué cette doctrine du Saint-Esprit , et 
plusieurs d'entre eux nous la font remarquer. 
Saint Basile , par exemple, nous dit que 
c'est un grand orgueil h un homme de croire 
qu'il n'a besoin d'être aidé de personne, et 
de n'adhérer qu'à ses propres sentiments, 
comme si toute la sagesse était en lui seul 
(1042). Et saint Jean Cbrysostome dit aussi 
que tous ont besoin de quelques personnes 



qui leur donnent des avis , quand ils méri- 
teraient d'être comparés à Moïse (1043). Ce 
saint docteur avait observé l'admirable do- 
cilité de Moïse, qui était un homme mer- 
veilleux en sa profonde science, aussi bien 
qu'en son autorité sur le peuple de Dieu, et 
en son accès auprès de !a majesté divine. 
Moïse, le plus grand des hommes de son 
temps, ne trouve pas mauvais que Jélhro, 
son beau-père, lui remontre librement qu'il 
y a de l'imprudence dans sa conduite, et lui 
marque comme il doit se comporter pour 
mieux faire. Et non-seulement il ne troure 
pas mauvais l'avis que lui donne cet homme, 
qui lui était inférieur en tout, mais il le re- 
çoit volontiers, et le suit ponctuellement. 
Un tel exemple doit bien confondre tous 
ceux qui, par l'étrange aveuglement où les 
plonge leur présomption, se donnent une 
gloire qui n'appartient qu'à Dieu seul, sa- 
voir, la gloire de bien faire toute chose sans 
consulter personne, et sans besoin d'aucun 
conseil. Il semble qu'un superbe de celte 
sorte veut qu'on dise de lui, comme Isaïe et 
saint Paul disent de Dieu : Qui est-ce qui lui 
a donné conseil ? {Isa. xl , 13 ; / Cor. n, 16.) 
Apprenons-donc de la docilité de Moïse et 
des autres saints, qu'il n'y a personne au 
monde, à quelque état de sagosse et de sain- 
teté qu'il soit élevé, qui ne puisse recevoir 
utilement des avis de ceux qui sont au- 
dessous de lui, et qui ne doive, par consé- 

Îuent, les écouter et les suivre volontiers, 
ussi saint Thomas établit que la docilité 
nous est absolument nécessaire pour agir 
avec prudence, parce que l'homme ayant 
considéré un fort grand nombre de choses 
particulières dans ses entreprises, il lai est 
impossible de s'aviser de tout et de n'avoir 
pas besoin bien souvent d'être instruit par 
quelqu'un. Or, encore qu'il soit vrai qu'une 
personne moins capable qu'une autre puisse 
quelquefois lui donner de bonnes lumières, 
saint Thomas veut pourtant qu'on cherche 
le conseil de ceux à qui l'âge et l'exercice 
ont acquis de l'expérience (1044), selon ce 
qui est écrit dans V Ecclésiastique: Ne quitta 



(1054) Convertat incredutot ad prudentiam justo- 
rum. (Lue. i, 17.) 

(1035) Lex tua meditalio mta est , et eonsitium 

meum jutttfiaUWMi liur. (t'tal. cxvm, 77.) 

(1036) Prudentes in Chntio. ( 1 Cor. iv, 10.) 
(1057) Pauci profccio qui utiliter, pauciores qui 

et bumiliier prxsint; facile tanien uirumqueadiinpJt-l 
qui malrem virtutuin riiscrclioiiein perfcclo adeplus 
est. (S. Berx., serra. £3, ia Cant.) 

(1038) Fi/i, fine coiuilio nihil faeias, et post fu- 
etum non pœnitebit. (Eccli. xxxii, 24.) 

(1039) Qui agunt omnia tant contilio, reguntur »o- 
pientia. {Prov. xiu, 10.) 

(1040) Constlium temper a sapiente perquire. (Tob. 
iv, 10.) 

(1041) Se înnitaris prudentiœ face... Ne lit sapiens 
apnd temeliptum. (Prot. ni, 5, ?.) 

(1042) Hoc apod te con&tanler teneto, ut nihil 
nmnino quidquam praeter illius volunlaiem faeias. 
Qoidquid enim eo insciente facis, id furtum ac sa- 
crilegium est, libique exiiiuin non uiiliiatem appor- 
tai. (S. Basil., in AiceUc. De abdic. rerum.) 



(1043) Serm. 13, De ferendi$[reprehrn$ionibM t t\, 
liom. 22, in Epitt. ad Rom., sic hah-t : lu nos 
Detis constitua ut aller alterîus opéra imiigeal, 
mianluravis prudens sis allero lamen opus balte». 
Quod si te nullius opéra indigerc pulavcris, faciu* 
es stultior ci imbecillior. Talis ciiiiu nudura se «nui 
auxilio reddit, et in deliclis suis neque correctio- 
netu, neque vrniam recipict, sed Deuiu arrogantia 
sua irriiabit. Fitenim ssepe numéro ut prudeosqutnl 
oportebat non videal, cl stultior aliquid eoruiu qiue 
couveniunt inventai ; id quod de Moyse et in socero 
cjus factuin est, in Saule et puera suo, in tsaacet 
Kebecca. Ne puies ergo le dt-primi quod alio indi- 
gnas; nain hoc ipsura est quod le exaltai magis, 
quod vatiduiu, quod splendidiorcm, quod securio- 
rem facit. 

(1044) 2-2. q. 49, art. 3. Quid alii de se senliiul 
ignora, ego do me cxpcrlus su m quod dicn;et faci- 
Iras imperarc et secarius po&sum prxesse aliis mul- 
lis quain soli mihi. Prudens ergo hnmilitas liumi- 
lisque pi udentia fuit, quod aequaquaro credens pusse 
sullicere allai, alieno polius arbilrio deinceps vivere 
profuiui. (S. Bus.. « pisi. 87.) 
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point la compagnie de$ vieillard», et unissez- état de nous y comporter en vrais Cbrélîens 

vous ds cœur à leur sagesse (1044*). (1045*). 

Le quatrième moyen d'acquérir la pru- Or, si Dieu vent que, par l'exemple de la 
rlcnce des justes, c'est de prendre à tâche fourmi, nous apprenions à prévoir l'avenir, 
«le la pratiquer en toute rencontre : nulle il vent aussi que, par l'exemple du serpent, 
-vertu ne s'établit bien en nous qu'à mesure nous apprenions à user des précautions né- 
4q*ie nous en faisons de bonnes pratiques cessa ires pour son service. Cet animal nous 
*avec le secours de la grâce divine. Or, ce en fait de belles leçons dans plusieurs de 
*que nous venons de dire dans ce chapitre , ses propriétés, qu'il nous faut un peu re- 
#n montrant les inconvénients que cause marquer pour savoir obéir à ce que nous 
l'imprudence, et expliquant ce que c'est prescrit notre divin Maître en nous disant : 
que la prudence chrétienne, selon les prin- Soyez prudents comme des serpents (1046). 
cipes de saint Augustin, contient assurément Premièrement, le serpent haïssant l'hom- 
de très-bonnes instructions sur la vraie pra- me et le craignant comme son ennemi mor- 
liqne de cette vertu. Car il est certain que tel, fuit sa rencontre, et, le voyant venir, il 
se bien garder de tomber dans ces incon- se cache promptement dans quelque buisson 
vénients , comme nous avons vu qu'il faut et sous des herbes. Cela nous apprend à re- 
faire ; tendre à nous unir à Dieu pour sa garder le monde pervers comme l'ennemi 
gloire et prendre de saints moyens pour mortel de nos âmes, et à le haïr et fuir, au- 
parvenir à cette fin, et en écarter ou éviter tant qu'il nous sera possible, pour n'être pas 
Ses obstacles par un fidèle amour de Dieu, infectés de sa corruption (1047). 
selon la morale de saiotJAugustin, c'est le vé- Secondement, le serpent sait se bien mu- 
rilable exercice de la prudence chrétienne et nir contre les enchantements. Car, pour 
apostolique. n'ouïr pas la voix de l'enchanteur, il bouche 
Nous ajouterons seulement ici les deux une de ses oreilles avec sa queue, et ferme 
leçons de prudence que nous donne la sa- l'autre en la tenant serrée contre terre 
gesse divine, par l'exemple dedeuxanimaux, (1048). Par là, il nous enseigne à boucher 
qui sont la fourmi et leserpent. nos oreilles à toute sollicitation au mal et 
Dans le livre des Prot>#r6« , nous lisons à toute "proposition de relâchement, aussi 
ces paroles de la Sagesse : Allez à la fourmi, bien qu'à I» médisance et à tout discours li- 
poretseux, considérez sa conduite , et appre- bertin (1049). 

ncs à devenir sage. Elle fait sa provision dans Troisièmement, le bernent devenu vieux 

Voilé, et amasse pendant la moisson de quoi se sait rajeunir en quelque façon. 11 passe par 

nourrir '1045). Ce paresseux qui «st ici quelque fente étroite pour se dépouiller par 

blànié,est, selon saint Augustin, le Chrétien ce moyen de sa vieille peau, et en acquérir 

imprudent qui, négligeant son salut, ne une nouvelle. En quoi il nous apprend que, 

p«nse point à se pourvoir, quand il est pour quitter nos mauvaises habitudes, il 

temps, de ce qui lui est nécessaire pour nous faut marcher, selon l'ordre de Notre- 

vivre et mourir chrétiennement. Ce sacré Seigneur, par le chemin étroit, c'est-à-dire 

texte nous avertit que pendant que Dieu par le chemin de la pénitence, du détache- 

nous donne do la santé, du loisir et de ment, de la mortification, de la patience, 

favorables occasions avec les lumières et De cette sorte nous imiterons aussi la pru- 

les mouvements de sa sainte grâce, nous dente conduite d'un sage voyageur qui aime 

devons nous pourvoir diligemment d'un bon mieux passer par un chemin rude et incom- 

fond d'instructions et de maximes ebré- mode, quand il sait qu'il est le plus sûr et 

tiennes, et de fortes habitudes de toutes les le plus droit, que de tenir un chemin facile 

vertus, afin que quand le temps des difilcul- et agréable avec danger de s'égarer et de se 

tés, ou des tribulations, ou des approches perdre; et c'est là la grande et heureuse 

de la mort arrivera, nous nous trouvions en prudence des enfants de Dieu (1050). 



(1014*) In mullitudine presbyterorum prudenlium 
stu, et sapienlias illorum ex corde conjungere. (Eccli. 
vi. 55.) 

Quidquid sine vuluntale vcl consens» Patris spi- 
riltiatis Ut, vanae (çloi iae deputabilur. (Reg. S. Beued. 
c. 5.) 

Cieda* saluiare quidquid ille pnpceppnl, nec te 
majorent sententia indices cujus olflcii est obedire. 
(S. Hier , lit*, n, epist. 13.) 

Spiiiiualium Patrum consiliis liand secus quam 
rnajeslaus d'vinac preceptis acquiescendum in om- 
nibus esse mémento; hoc foc cl vives. (S. Behsi., 
epist. 551.) 

_. Piildl sic extsediat daemonem fornicationis quo- 
modo si rcveleutur cogilalionesejus, et nildl siceum 
Urùfical quomodo si abscondantur. (Apophlegm. Pat. 

l»b- v.) .... . . 

( lUi.*i) Vade ad [ormicam, o piger ! el considéra 

vias tjut, et di*ce tapienliam... Parât in œstate cibum 

sibi.etcongregul in mette quod comedal. {Prov. vi, 

6-8.) 



(10i5*) Vide formicam Dei, surgit quolîdie, enrril 
ad Ecclesiam Dei, oral, audit leclioues, hymnunt ean- 
lat, ruminai quod amliviJ, apud se cogilat, et re- 
coudit inlus grana collecta de area. Venu tentaiio 
tribulalionis, supervenil hiems teuiporis, frigus tri- 
&lilia>... Redit formica ad id quod sestale collegil, 
el inlus in scercto suo ubi nemo videt aeslivis la- 
boribus, recrealur. (S. Aicust., in ptal. lxvi.) 

(1046) Etlate prudentes sicul serpente*. {Mallh. x, 
16.) 

(1047) Fugienles ejus quœ in mundo est concupi- 
scente corrupthnem. lit Pelr. i, 4.) 

Fugite de medio Babglonis, el salvet unusquhque 
animant suant. (Jerem. u, 6.) 

(1048) AUidit serpens uuam aurem terrae, et de 
cauda obturât altéra m. (S. Atc, in psal. lvii.) 

(1049) lia Cbrisii discipulus contra diaboli el 
impioruni suggesliones elaudat aurcs cauda et ter- 
ra, id est meUitalione liuis, puia, morlis el sepul- 
cri. (Cornel. A Laimd., in Mallh.) 

(1050) Serpens aric ac versulia vcluslalein exuiu 
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En quatrième lieu, le serpent a cela de 
propre, que lorsqu'il est attaqué et pour- 
suivi, et qu'il ne peut se cacher entière- 
ment, il eipose tout son corps pour garantir 
et conserver sa tète. Et cela nous signifie 
que nous devons être toujours dans la dis- 
position de tout perdre et de tout souffrir, 
plutôt que de nous séparer de Jésus-Christ, 
Notre-Seigneuret notre chef, par aucun" cri- 
me (1051). 

Pourquoi Noire-Seigneur, en nous disant : 
« Soyez prudents comme des serpents, » ajou- 
te-t-il en même temps, « et simples comme 
des colombes? » 

Premièrement, c'est que Notre-Seigncur 
Jésus-Christ veut qu'en évitant prudemment 
les embûches que nous dressera la malice 
des hommes jxmr nous perdre, nous con- 
servions nos cœurs pleins de charité et de 
douceur envers nos persécuteurs, et qu'ainsi 
la prudence nous garantisse du mal qu'on 
voulait nous faire, et que la charité nous 
empêche d'en faire et d en souhaiter à qui 
que ce soit (1052). 

Secondement, c'est que la prudence chré- 
tienne accompagnée de simplicité et de fran- 
chise, est par là opposée aux finesses, aux 
artiûces, aux fourberies de la prudence du 
siècle (1053). 

Troisièmement, la prudence du serpent 
et la simplicité de la colombe sont deux 
vertus nécessaires Tune à l'autre. Sans la 
prudence , la simplicité serait aisément 
trompée; et sans la simplicité, la prudence 
userait de trop de finesse. La prudence re- 
lève et anime la simplicité, la simplicité 
modère la prudence et la retient dans les 
bornes du christianisme (105V). Tout cela 
nous apprend ce que veut dire être chré- 
tiennement prudent. 

CHAPITRE XII. 

Du soin des pauvres, qui était autrefois une fonc- 
tion des diacres, et dont nous devons toujours 
conserver l'esprit. 

Les diacres n ont-ils plus V administration 
des biens temporels de l'Eglise ? 

in arcta quadam et angusta rima se deprimens ac 
senium deponens. Voit igitur Christus nos quoque 
per arcta m viam et aflHctidiiem veterem dominent 
exuere, ac pro co novum inducre. (S. Isidor. Pelus., 
lib. i, epist. 26.) 

(1051) Serpens loto cor pore occultai caput, ut 
illud in quo vita est prolegai. lia nos loto periculo 
corporis caput nostrum qui Clirislns est , cuslodia- 
mus, id est (idem intégra m et incorrup a ni servare 
stu.leamus. (S. Hier., iw Matih. \.) 

(1052) Licel piillis orbenlur columlwe ad eosdem 
tamen nidos redeunl, sic et vos, o apostoli ! nolite 
e*se memores injuriarum vobis factaruin , sed pla- 
cidi, et amantes redite ad cos juvandos et couver - 
tendos a quibus laesi vexatique estis. (Theophjlact., 
in Matlh. x.) 

(IO.m) Simpliccs id est, tnquit sanctus Basilius, 
ab«p;e mistione candidi , sinteri, qui quod corde 
aeoiiuni, hoc ore proferunt. 

(1054) Simplicilas sine prudenlia facile decipi 
polest, et prudentia pericutosa est, nisi simplicilaïc 
temperetur. (Remic. apud Cornel. a Lapid.) 



Depuis que les biens de l'Eglise ont été 
partagés en diverses portions que des par- 
ticuliers possèdent en titre, c'est-à-dire de- 
puis l'établissement des bénéfices, chaque 
bénéficier, comme noua l'avons dit ci-devant, 
est chargé devant Dieu et devant les hom- 
me» d'administrer les revenus de son béné- 
fice, de telle sorte qu'il ne frustre jamais 
son église, ni les pauvres, de ce qu il leur 
en doit donner, en se réservant pour lui- 
même ce qui lui est nécessaire (1055). Ce ne 
sont donc plus les diacres que l'on charge or- 
dinairement de celte administration ; les au- 
môniers des évêques et des riches abbés y ont 
succédé en quelque sorte, et sont en effet ap- 
pliqués au soin des pauvres chez les pré- 
dis qui imitent saint Charles et saint Jean 
'Aumônier, dans leur libéralité envers les 
pauvres. Mais ces aumôniers étant aussi 
obligés à dire la sainte Messe, sont des 
prêtres, et non pas de simples diacres, cl, 
en beaucoup de lieux, ne sont aumôniers 
que de nom. 

Or, encore que les diacres de ces derniers 
temps n'aient pas le maniement des biens 
de l'Eglise, comme l'avaient les premiers 
diacres, et qu'ils ne soient pas appliqués è 
nourrir les pauvres en la manière que ceux- 
là le faisaient, tous les diacres pourtant et 
tous les prêtres doivent être animés de la 
même charité qu'avaient les ecclésiastiques 
des premiers siècles envers les nécessiteux 
(1056). Il est vrai que, selon le concile de 
Trenie, c'esl particulièrement aux évêques 
de prendre soin des pauvres et de tous ceux 
qui sont dans quelque misère. Mais il est 
vrai aussi que la charité doit porter les dia- 
cres et les prêtres qui ont quelquo bien 
temporel, principalement si c'est du bien 
d'Eglise, de se regarder comme des pour- 
voyeurs des pauvres dans l'ordre de la pro- 
vidence de Dieu, et à pourvoir en effet très- 
affectueusement à leurs besoins , autant qu'il 
leur est possible, par eux-mêmes ou par au- 
trui (1057). 

Pourquoi les prêtres sont-ils particulièrt- 
ment obligés à amer et secourir les pauemf 

Premièrement, comme les prêtres sont 1rs 
pères des autres hommes, ils doivent coui- 

Serpcnlis astutia columbse simplicilatem acuat ; 
rolumbae simplicilas serpenlis asluliam icmpcret. 
(S. Gregor., lib. iv, epist. 5t.) 

(1055) Quidquid denique prêter necessariura vi- 
cium cl simpliccm veslilum de aliario rétines, tanin 
non est, rapina est. sacrilegium est. (S. Bu*-, 
epist. 2, Ad Fulconem.f 

Juxia sanctorum Pairum iradilionem novimus 
res Ecclesiac vola esse ûdelium, prelia peccalo- 
rum, cl patiimonia pauperum. (Oaus. 16, cap. 0«w 
juxia.) 

(iti'66) Tune sacerdos irreprehensiliiliter gradi- 
tur, cuoi exempta Pairum praecedenlium indesinen- 
ter inluelur, cum sanctorum vesligia sine cessatto- 
ne considérai, ne extra ordinis sui limitent pedem 
operis teintai. (S. Grec. Pap., lib. i, epist. **•) 

(1057) Maximain curam et sollicimdinem cirra 
pauperes babeaut, el rea ecclesiaslicas cauta cir- 
cumspectione dispensent, Illisque uiantur, non il 
propriis, sed ut sibi ad dispensaodum coroniissis. 
[Cohc. Tut., anu. 813, cap. 10.) 
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jwtir è leurs misères, les consoler et les 
soulager avec des entrailles paternelles. 
C'est ainsi que le prêtre est un nomme, se- 
lon le cœur de Dieu, an s'unissant à la cha- 
rité de ce Père céleste envers les pauvres, 
et imitant sa miséricorde, comme nous le 
presc rit son Fils adorable (1058). C'est ainsi 
que le Père éternel communiquant au prê- 
tre sa qualité de père, lui en communique 
aussi les sentiments, le faisant être comme 
lui père des miséricordes (1059). 

Secondement, cette charité paiernelle'fait 
que les bons prêtres qui ont du bien ne l'ont 
pas pour eux-mêmes; ils font état que tout 
ce qu'ils ont, et toutce qu'ils font, sont telle- 
ment à Dieu et au prochain, qu'ils n'en doi- 
vent disposer que par le mouvement d'un 
véritable et fidèle amour de Dieu et du pro- 
chain. Si lo bien temporel qui est entre leurs 
mains est ecclésiastique, fis se comportent 
comme n'en étant pas les maîtres, mais les 
dépositaires et les dispensateurs au profit 
des pauvres, selon l'exemple que saint Lau- 
rent en a laissé à la postérité, et selon que 
le pratiquent en ce temps-ci quelques béné- 
ficiers craignant Dieu. El si le bien qu'a un 
bon prêtre est du bien de son patrimoine, il 
se souvient toujours que son bien n'est plus 
a lui, non plus que lui-même, depuis qu'il 
s'est donné a Dieu sans réserve. Et cela lui 
impose celte loi de ne faire aucune dépense 
que dans des œuvres agréables au grand Maî- 
tre, entre lesquelles les pratiques de la mi- 
séricorde tiennent le premier rang (1060). 

Troisièmement, les prêtres de Jésus-Christ 
doivent mener une vie exemplaire, et il est 
certain qu'ils ne le font jamais mieux que 
quand on les voit bien détachés et bien cha- 
ritables (1061). 

En quatrième lieu, l'exercice de la misé- 
ricorde est, entre les mains d'un ouvrier 
évangélique, un moyen très-efficace pour 
s'ouvrir les cœurs de* tous ceux qu'il veut 
gagner à Dieu, et les rendre susceptibles 
des bons sentiments qu'il a dessein de leur 
inspirer. 

Comment les prêtres peuvent'ils pratiquer 
la charité envers les pauvres ? 

En voici quelques pratiques aisées, et dont 
l'occasion se présente souvent. Estimer et 
aimer les pauvres à cause de la charité de 

(1058) Eslote mitericordes ticut et Pater tester 
misericors est. {Luc. vi, 56.) 

(105») Fac calamitoso sis Deus, Dei misericor- 
diam imilando. (S. Grec. Naz., oral. 16.) 

(1066) Recordare, u homo ! quis es qui largitus 
est libi teipsum; quis sis in meiiioriam, revoca : 
servus es Dei, el dispensalio libi comtnissa est Do- 
minical facuitalis... Quid est quod mullis prcelalus 
es ? Non est inique sine causa quod libi a bouo el 
juslo Deo oflkiiim iribuilur largieudi, aliis nécessi- 
tas împoniiur esuriendi... Esurientium panis est, 
quem tu deiines. Nudorum indumentutu est quod tu 
recludis. Miserorum redemplio est et absolutio pe- 
cuuia quem lu in terrani defodig. Toi lu ergo 
scias invadere bona quod possis pnestare, el nohs. 
(S. Ahrros.. Dont, o uata po$l Pentec.) 

(1061) Gloria/ episcopi est pauperuin inopue pro- 
videre; igiiominia saei-rdolis est propriis gludere 
divitiis. (S Hieron., lib. ii, epist. li.) 
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Dieu envers eux, a cause qu'ils nous repré- 
sentent la vie pauvre de Jésus-Christ, et a 
cause que cet adorable Sauveur nous assure 
que ce qu'on leur fait de bien et de mal, on 
le fait à lui-même. 

Etre bien aise de les voir, leur faire bon 
accueil, les visiter volontiers (1062), et les 
préiéreren cela aux riches, autant que la 
prudence le peut permettre. 

Les secourir de très-bon cœur autant qu'on 
le peut, et leur procurer le secours des per- 
sonnes charitables. U est à remarquer ici que 
la multitude des pauvres et leur diversité 
obligent les plus libéraux a user de précau- 
tion etdecirconspection, pour discerner ceux 
qui sont dans une véritable nécessité d'être 
secourus, et ceux qui ne sont pas do vrais 

Iiauvres. Et, à l'égard de ceux-ci, la vérita- 
de miséricorde est de les corriger sévère- 
ment, et de les obliger h travailler, en leur 
donnant, s'il est besoin, des outils ou quel- 
qu'autre secours pour les mettre en besogne 
(1003). 

Le principal secours, qu'un bon prêtre 
leur donne par lui-même, c'est de les tirer 
des misères de l'âme, qui sont l'ignorance, le 
péché et l'affliction. Le zèle de les secourir 
dans de si grands besoins porto les vrais ec- 
clésiastiques à instruire particulièrement les 
pauvres des vérités de la foi et des mœurs 
chrétiennes, en l'honneur de ce que Notre- 
Seigneur annonçait sou Evangile à do telles 
personnes plutôt qu'aux riches du siècle. Par 
ce moyen, il les enrichissent devant Dieu, 
leur communiquant le grand trésor de la foi 
et des autres vertus, surtout de la pénitence, 
qui les purifie de leurs crimes, el de la cha- 
rité, qui les unit à leur souverain bien ; et 
quand ils sont ainsi soumis à Dieu, ils re- 
çoivent volontiers la consolation que les prê- 
tres leur donnent dans leurs afflictions. 

CHAPITRE XIU. 

Du détachement chrétien et apostolique dont les 
ouvriers apostoliques doivent faire profession. 

Plusieurs fois, dans ce que vous nous avez 
dit jusqu'à présent, il a paru que vous croyez 
que tout ouvrier évangélique doit être détaché 
de toutes les créatures. Qu'entendez-vous par 
cet entiir détachement ? 

(1062) Quot hic adslanlium illo tempore fuisse 
npiarent quo Chrislus in came terram peragravit T 
Eeec nunc hoc nobis inagis licet. Vocare eum ad 
prandium possumus, et cum eo vivere. Eorum qui 
tu ni eu vivebant, nonnulli perierunl ui Judas, eo- 
rum aulem qui eum in paupèrum persona adyocant 
unusquisque maxime laudabilur, et gratiae iis ha- 
hebuntur bis verbis (Malin, xxv, 34) : Veniie bene- 
dicti, etc. (S. Chrts5st., h>m. S!) in Jean.) A 

(1063) His qui curporis uiuiilalioncs . iilceraque 
in negocialiotiem efligunt, non cxpcdil uberiores 
eleemosynus erogare ; liarc enim largitio illis vitio- 
ruin el simulationum prxhct ansam. Modicis igitur 
eleemosynis bujusmodi homiiium lalralum a se 
amandare et cxpellere necesse est. Al vero liberali 
manu exercenda est charilas in eos qui suas mi sé- 
rias paiienii, et aequo auimo perferre didicerunt. 
(S. Basil., concl. 4 De eleemosyna.) 
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Par ce détachement, j'entends la sainte et 
heureuse liberté où se trouve une âme, après 
avoir rompu tous ses attachements au monde 
qui la tenait dans une misérable servitude 
(1064). J'entends la pureté de cœur, que celle 
âme s'est acquise par un renoncement vé- 
ritable et parfait à toute allection mondaine 
(1005). J'entends celte mort au 'péché, au 
monde et à nous-mêmes, que la grâce chré- 
tienne opère dans les âmes, et que l'esprit 
sacerdotal et apostolique rend plus entière 
et ul us parfaite (1066). 

Expliquez nous cette réponse. Comment le 
détachement du monde met-il une âme en 
liberté? 

Chacun sait que les attachements qu'a un 
cœur aux choses du monde, c'est-à-dire les 
affections fortes qui l'attachent à des créatu- 
res, sont autant de liens par lesquels le dé- 
mon elle monde le tiennenteaptif sous leur 
tyrannie (1067), et que c'est pour cela que 
l v Apôlre du que toutes les personnes mon- 
daines sont des esclaves de Satan (1068). Une 
âme donc à qui Dieu fait la grâce do dégager 
son cœur en lui ôtant l'amour du siècle, res- 
sent aussitôt le bonheur de sa liberté, et dit 
à son libérateur d'un cœur pleiu de recon- 
naissance : Vous avez rompu mes liens : 
je vous sacrifierai une hostie de louange 
(1069). 

Comment le détachement des créatures est' 
il la pureté de nos cœurs ? 

L'attachement de nos cœurs aux choses 
de la terre les rend terrestres et impurs, 
parce que l'impureté de quelque chose que 
ce soit, selon la doctrine de saint Thomas, 
consiste dans son mélange avec une autre 
chose qui lui est inférieure ; l'argent, par 
exemple, n'est pas de l'argenl pur, quand il 
est mélangé avec de l'étain. G Au oie donc la 
créature raisonnable est quelque chose de 
plus excellent et déplus noble que tout ce 
qui esl temporel et terrestre, elle devient 
impure au moment qu'elle s'unit par amour 
aux choses du monde (1070). C'est là l'impu- 
rtté d'où Dieu tire une âme, lorsqu'il lui 

(1064) Ipta creatura tiberabitur a senilute corru- 
ptioHU in tibertattm gloriœ filiorum Dei. (Ilcm. 
vin, 21.) 

(I06o) De conlemptu omnium imindanorum na- 
scitur purilas cordis. (Cawian., lib. iv De instit. 
renuntiant.) 

(1066) Fit per sanclificaiioncm perfeelam, ul 
oinnis carnalis appetiius spirilui noslro illuniinato 
et vivifleato subjitiaiur. (S. Abc., lib. lsxx, quxsL 
60.) 

(1067) Laqiicus esl in auro, viscus in argento, 
nexus in pnedio, clavus in a more ; dum auruin pe- 
limus, sirangulamur ; dum argeuluin quroimus, in 
visco ejus haeremus; dum pnedium iovadimus , 
alligamur. (S. Ambr. , lib. De bona morte, cap. 5.) 

(1068) Resipiscant a diaboli taquets , a quo cap- 
tivt teneutur , ad ipsius vuluntatem. ( // Tint., 
il, 26.) 

(1069) Dirupitti vincula mea : tibi tocrificabo 
kosiiam taudis. {Psal. cxv, 17.) 

(1070) Quantum dileciionis in haec inferiora in- 
sumpseris, lanlum necesse esl ul ei adimas qui lo- 
lum esl, cl ideo pauci inter omnes domines a m ici 
Dei appcllati sunl, sicul Moyses, sicut Jouîmes, 
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donne la grâce du détachement, parlaquelle 
elle retire et détourne du monde toute l'af- 
fection qui l'y attachait, rend à Dieu tout 
son cœur, comme au souverain et unique 
objet de son amour, et acquiert ainsi la té- 
ritable pureté de cœur (1071). Celte doc- 
trine esl expliquée et conlirmée par celle 
célèbre sentence de saint Augustin : • Cha- 
cun de nous est tel qu'est son amour; aimez- 
vous la terre? vous êtes terre; aimex-vous 
Dieu î je l'ose dire, vous êtes Dieu (1072). 

Qu'est-ce à dire que le détachement ttt 
notre mort au péché, au monde et à nous- 
mêmes ? 

C'est-à-dire que l'amour divin, fort comme 
la mort (1073), séparant notre cœur de tous 
les objets qui l'attachaient au monde ut l'in- 
fectaient de sa corruption, détruit en nous 
la vie mondaine pour nous mettre au nom- 
bre de ces vrais Chrétiens, auxquels l'A|io- 
tre disait (1074) : Vous êtes morts, et votre 
vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ. 

C'est-à-dire, pour expliquer la chose un 
peu autrement, que le détachement chrétien 
nous rend saintement et heureusement im- 
mobiles et insensibles à l'égard de ce que 
l'on fait et de ce que l'on aime dans le siècle 
pervers. Immobiles, en ce que, par celte 
grâce, nous n'avons plus ni de mains pour 
les mauvaises actions, ni d'veux pour les 
regards immodestes, ni de langue pour les 
paroles déréglées, ni aucune faculté pouren 
faire l'usage que nous en faisions dans l'em- 
pire de Satan, qui esl le monde. Insensi- 
bles, en ce que notre cœur ne sent plus de 
joie, volontairement pour la prospérité tem- 
porelle, ni de tristesse pour la privation des 
biens de ce monde (1075). 

Les ouvriers évangétiques sont-ils particu- 
lièrement obligés à un grand détachement des 
créatures? 

Ce parfait détachement doit être une de 
leurs dispositions fondamentales, et il esl 
un des propres caractères de la vie apostoli- 
que (1076). Cela nous est rendu indubitable 
par ce qu eu dit l'Ecriture , par l'émioence 

sicul discipuli quibus ail (Joan. xv, 15) : Jem m 
dicam tos serves, sed amuos. (S. Basil., Hoid. « 
psal. xi.iv.) 

(1071) Non abduci blaudiliis, nec seduci fallaciis, 
nec injuriis frangi, loto corde, tola anima, lou 
viiïuie riiligere est. (S. Bern., serra. 20 u 
Cant.) 

(1072) Talis quisque esl qualis ftjus dileclio. Ter- 
rain diligis? terra tria; Deum diligis? quid di- 
cam! Deus eris. (S Auc, in I Epitt. Joam.) 
£(1873) Forlis est ut mors ditectto. (CanU vm, 6.) 

(1074) Mortui eslis, et vita vêtira est abtcmditê 
cum Christo in Deo. [Col. m, 3.) 

(1075) Qui amore Clirisii caplus fuerit, talis tu 
qualis esscl liomo super lerram solus habilaas. 
JNiliît cura* ei esl gloria el ignominia. Tcnialiwics 
ac flagella sic conleinnil quasi in atieno corponj 
paterclur. Ea autem qu* suavia sunl, in hac vita 
Ka ridel el non seniii sicul nos ipsi mortua corpo- 
ra. (S. CnaYsosT., boni. 52 in Aet. apost.) 

(1076) Necesae est sacerdotem sic esse purum, ut 
si in ipsis cœlis collocatos esset, hiter coeîestfs illas 
vînmes médius siarel. (S. Chaymwt., lib. m & 
secerd., cap. 3.) 
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€l la sainteté de notre état, et par celte rai* 
son évidente que les prêtres qui conservent 
4ie l'attachement pour les choses du monde 
ne font jamais bien aucune de leurs sacrées 
fonctions. 

Dans l'Ecriture, les apôtres et les hommes 
apostoliques sont appelés des cieux, pour 
signifier, selon la doctrine de saint Augus- 
tin, qu'ils sont les hommes les plus séparés 
de la terre. (7n psal. cxxi.) Ils sont aussi 
appelés, dans l'Ecriture, les dents de l'é- 
pouse, qui est l'Eglise de Jésus-Christ, 
comme l'enseignent communément nos in- 
terprètes avec le même saint Augustin fin 
psai. xciv); et ces dents y sont comparées 
è un troupeau de brebis tondues qui mon- 
tent du lavoir (1077). Sur quoi les ouvriers 
évangéliques ont à remarquer que cette 
comparaison leur signifie quatre choses ; sa- 
voir, premièrement, qu'ils sont les dents de 
l'Eglise, parce que c'est par eux qu'elle mâ- 
che et rend digestible le pain de la parole de 
Dieu aux petits ; et, par eux, qu'elle tue et 
mange les infidèles, faisant mourir ce qu'ils 
sont pour les faire devenir ce qu'elle est, 
selon l'expression de saint Augustin, fondée 
sur ce que saint Pierre, dans la vision mys- 
térieuse du linceul plein d'animaux immon- 
des, entendit cette voix du ciel : Levez- 
vous, Pierre, tues et manges; «tuez ce qu'ils 
sont,» ajoute saint Augustin,«;et mangez-les, 
afin quils deviennent ce que vous êtes 
{1078). » Secondement, ces dents sont com- 
parées à des brebis, et cela nous dit que les 
prédicateurs doivent se souvenir qu'ils sont 
envoyés par l'Agneau de Dieu, comme des 
brebis parmi les loups, c'est-à-dire, comme 
«les imitateurs de sa douceur et de sa pa- 
tience parmi les plus cruelles persécutions 
(1079). Troisièmement, ou les appelle ici des 
brebis lavées, c'est-à-dire, des serviteurs 
de Dieu qui se sont bien purifiés de leurs 
péchés par une véritable pénitence, avant 
que de s'appliquer à la conversion des au- 
tres. En quatrième lieu, on les appelle aussi 
des brebis tondues, pour exprimer qu'ils 
doivent être des hommes apostoliques, que 
l'amour de Noire-Seigneur Jésus-Christ a 
déchargés du fardeau des causes du monde 
par un renoncement universel qu'il leur a 
inspiré (1080). 

Dans la même divine Ecriture, le Fils de 
Dieu a assez signifié aux ouvriers de son 
lîvaogile la nécessité où ils sont de mourir 

Sacerdotis animum solaribus radiis purtorem esse 
oporlet. (S. Curvsost., lit), v De taeerd., cap. 2.) 

(1077) Duitet tut fient greget tontaruin quœ 
eteeuderunt de tatacro. (Canl. iv, 2.) 

(Iu78) Macia et inanduca, occiile quod sunt, et 
fac quod lu es. (S. Ace, tu psal. xxx.) — Vïd.eumd. 
ni ptâl. txxvu. et lib. u De doct. Chritt., cap. 0. 

(10 îy) Eue ego mitto vos tient ovet in mtdio /«- 
porum. {Matth. x, 16.) El cerie quandiu oves sumus 
facile liostcs viiicimus; cum vero in naluram lupo- 
rum transimus, lune saperamur ; tuncenim nullum 
ne-bis de pastore pairocinium est qui non lupos sed 
oves paseït. (S. Chhisost., hom. 34 tn Matth.) 

(lOaO) Qoare, detontarum? (Cant. iv, 2.) Quia 
sarcinas sxculi deposuerunt. Nonne dcionsae erant 
oves Ube de quibus pauk» ante dicebam, quos pras- 



à tout ce qu'on aime dans le monde, lors- 
qu'ils projH)sé ces saintes paroles :En vérité, 
en vérité, je vous le dis, si le grain de froment 
qui tombe en terre ne meurt pas, il demeure 
seul; mais s'il meurt, il produit beaucoup de 
fruits (1081). Nous voyons , en effet, qu'il 
n'y a parmi nous que ces bienheureux morts 
au monde et à eux-mêmes, qui soient bien 
animés de l'esprit de Jé>us-Christ, et bien 
propres à le communiquer à d'autres. On 
adopte encore fort bien, pour ex| rimer les 
grands fruits que fait un prêtre désintéres- 
sé, ces autres paroles de Notre-Seigneur : 
Si je suis élevé de la terre, f attirerai tout à 
moi (1082). Car, autant qu'il est vrai qu'un 
prêtre attaché aux choses de la terre s'altire 
toujours le mépris et la défiance du peuple, 
autant est-il certain que tous les fidèles qui 
connaissent dans un ouvrier de Notre Sei- 
gneur un parfait détachement, sont à son 
égard pleins d'eslime, d'affection et de con- 
fiance. 

Qu'est-ce à dire que les prêtres sont obligés 
à un parfait détachement par ta sainteté de 
leur état ? 

C'est-à-dire, premièrement, que les prê- 
tres étant dans l'état le plus parfait de l'E- 
glise, tout ce qui porte les bons Chrétiens 
de l'état laïque à être détachés du monde, 
oblige les prêtres, à plus forte raison, à un 
entier dénûment de toute affection mondai- 
ne (1083). Secondement, qu'ils y sont en- 
core obligés par de puissants motifs, qui 
sont attachés à leur fonction de prédicateurs 
évangéliques. 

Qu'est-ce qui porte les bons Chrétiens, et 
les prêtres, a plus forte raison, au détache- 
ment du monde ? 

Trois choses : la prudence chrétienne, 
l'espérance des biens éternels, et l'amour 
divin. 

Expliquez-nous cela. Comment la prudence 
porte-t elle les bons Chrétiens, à plus forte 
raison les prêtres, au détachement de tout ce 
qu'on aime dans le siècle ? 

C'est par une vraie et salutaire prudence, 
que les enfants de lumière évitent avec 
grand soin, les malheurs funestes dans les- 
quels tombent visiblement toutes les per- 
sonnes qui s'attachent avec affection aux 
plaisirs, aux richesses, et aux honneurs de 
ce monde. Ces malheurs sont cette servitude 
sous le domaine de Satan, et celte impureté 
de cœur que nous avons déjà remarquée, 

ceplum Dei lolonderat dicentis ( Matth. xix, 21 ) : 
Vade, vende omuia tua, et da pauperibut. (S. Aus., 
in ptal. xciv.) 

(1081) Amen, amen dico tobit, niti granum [ru- 
men ti codent in terrant mortuum fuerit, iptum tolum 
manel : ti autem mortuum fuerit , muliitm fruelum 
offert. (Joan. xn, 2t.) 

(1082) Si exaltatut fuero a terra, omnia traham 
ad meiptum. (Ibid., 32.) 

(1083) In omnibus aciibus suis vel dictis nibil 
qu.neral, sed lanliim aut Del honorent , aul saluUMii 
proximorum , aul uirumque boc laciens , implebit 
non solura ponlilicis oûlciuro, sed et etyniologiani 
nominis, pônlem seipsuni faciens inler Deuin et 
pioxituum. ( S. Bers., De morib. epitc, cap. 10. ) 
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l'indisposition formelle à toute pratique de 
vertu, et eutin une mauvaise mort qui met 
le comble à tous les autres malheurs (1084). 
Or, ces malheurs étant certains, comme l'ex- 
périence ne nous permet pas d'en douter, et 
que nous allons encore le remarquer, voici 
comme nous raisonnons. 

C'est une grande misère à tout Chrétien 
d'être garrotté par les chaînes de ses atta- 
chements sous l'empire du démon, et d'être 
ainsi privé de la liberté des eufants de Dieu 
(1085). Et on doit louer la prudence avec 
laquelle les bons Chrétiens évitent un si 
grand malheur en renonçant aux désirs mon- 
dains. Avec quel soin un prêtre de Jésus- 
Christ doit-il se garder de tomber dans cette 
funeste captivité, lui qui doit parler et agir 
avec une liberté apostolique, que nulle af- 
fection séculière ni aucune crainte humaine 
ne doit jamais affaiblir? 

L'impureté de cœur que causent les atta- 
chements au monde, comme il a été dit, est 
une misère très-déplorable , quoiqu'on la 
sente peu. Car, comme Notre-Seigneur a 
dit : Bienheureux sont ceux qui ont le cœur 
pur, parce qu'ils verront Dieu (1086), nous 
pouvons dire conséquemment : Malheureux 
ceux qui ont le cœur impur et gâté par des 
affections terrestres et mondaines, car ils ne 
verront jamais Dieu. Oh I prêtre, qui appro- 
chez sans cesse de ce Dieu de sainteté et de 
pureté inûnie; prêtre dont le cœur est un 
encensoir où doit toujours brûler le feu cé- 
leste et divin, et non jamais un feu étran- 
ger; prêtre, qui devez être uni à Jésus- 
Christ d'une union si étroite et intime que 
vous ne soyez qu'une même chose avec lui, 

tiensez souvent combien Dieu est jaloux de 
a uureté de votre cœur, et avec quelle fidé- 
lité vous devez le lui conserver net de toute 
attache aux créatures (1087)1 

L'attachement au monde est une indispo- 
sition formelle a toute pratique de vertu. 
S'il s'agit de pratiquer la foi, une âme atta- 
chée au monde en est incapable (1088) ; car 
son habitude à n'occuper son esprit et sou 

(1084) Die, oro, si rex aliquis legem posuisset. 
ut vcl iuimicorum uoslrorum curam gereremus, vel 
morte puniremur, an non nielu moi lis rorporalis 
omnes accurrereul ad implendam legem? Quanta 
igilur impudentia est ob corporalem moriem quant 
alioqui nature nécessitas aûcrret, omnia faccre, 
proposita autem pœna mords aetcnix minus curare 
legem abuniversorum Domino lalaïu. (S. Curysost., 
boni. 4 in Ctn.) 

(1085; Malc mibi est praeler te non solum extra 
me , sed cl in me ipso , et oiunis copia quae Dcus 
meus non est , mibi egestas est. ( S. Aie, lib. m 
Conjets., cap. 8.) 

(1086) Btati mundo corde , quoniom ipti Deuni 
videbunt. (Matth. v, 8.) 

(1087) Agile , o miseri mortales! boc agile , ne 
unquani polluai hoc doinicitium malignus spirilus, 
ne sensibus immisius inccslct anima: sanclilalcm, 
luceiuque mentis ebnubilel. Serpil hoc malum per 
oiuues adilus sensuales, dat se figuris, accommodai 
se coloribus, adhasrcl sonis, la tel in ira, in fallacia 
sermonis, odoribus se subjicil, infuiidit saporibus, 
ac turbidi motus tfluvic teuebrosis aûectiouibus te- 
nebral sensus. (S. Aie, lib. lxxxiii Quœtl., q. 11.) 

(1088) Quomodv vo$ potetlis credere qui gloriam 
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cœur qu'aux biens présents et visibles la 
rend très-éloiguée de s'appliquer aux objets 
futurs et invisibles, que la foi nous fait con- 
sidérer (1089). Le désir des biens éternels 
qu'inspire l'espérance ne se trouve pas dans 
un cœur plein de désirs séculiers (1090). La 
charité est bannie d'un cœur où la cupidité 
règne (1091). Le zèle d'honorer Dieu par 
une vraie religion ne peut occuper une âme 
attachée à autant d'idoles qu'il y a de créa- 
tures qu'elle aime plus que Dieu. Sa priè- 
re, si elle en fait quelqu une, est un tissu 
de vaines pensées de toute sorte, et une oc- 
cupation pleine d'inquiétudes. - Ses confes- 
sions et ses communions sont sans fruit, et 
fort suspectes de sacrilège, parce qu'en so 
conlessant et en communiant, elle demeure 
attachée aux objets dont les appas font la 
corruption du siècle. Comment l'humilité 
s'y trouverait-elle avec l'orgueil qui y do- 
mine entièrement? La sensualité qui y règne 
aussi en exclut la sobriété et la chasteté. 
Plus elle a de douceur et de tendresse sur 
soi-même, plus elle est dure et cruelle au 
prochain. Le trop d'amour qu'elle a pour le 
monde et pour elle-même renouvelant tous 
les jours plusieurs fois ses chagrins et sa 
mauvaise humeur, bien loin d'être disposée, 
comme nous devons tous l'être, à souffrir 
tout patiemment, il ne se passe aucun jour 
que son impatience ne lui cause quelques 
emportements (1092). 

Or, si une telle indisposition à toute pra- 
tique de vertu tient une Âme chrétienne 
dans un étal bien misérable, que sera-ce d'un 
prêtre en qui des attachements aux choses 
du monde causent une semblable indispo- 
sition (1093)? Quelle misère à celui qui doit 
prêcher l'Evangile, de n'avoir qu'une faible 
créance de ses divines vérités, et de ne sen- 
tir eu son cœur que du dégoût pour ses 
saintes maximes ! 

Quelle misère d'avoir les clefs du royaume 
des cicux, pour l'ouvrir aux autres, et de 
n'avoir aucun désir d'y entrer lui-même! 
d'être obligé, plus que tout autre, d'aimer 

ab inticem accipUis , et gloriam quœ a solo etl »«■ 
quœrilii. Uoun. v, 44.) 

(1089) Non conlemplanlibus nobis quee videtifr, 
sed quœ non videutur. ( I Cor. iv, 18.) Sicuteoin 
ocub eorporis niliil vident inlelligibile , ila ocoli 
lidci niliil vident sensibilc. (S. Cbrisost., faom. £, 
De terb. aposi.) 

(1000) Qui mundo majores esse cœpimus , car» 
mi m nostrum nulla saeculi cupiditate tardeuiu». 
(Bed., Serm.) 

(1091) Charilalis venenum est spes adipiscemto- 
rum aul reiinendoroin lemporaliuin. (S. Atic, 
lib. lxxxiii Quant., q. 36.) 

(1092) Deuiqiic dracuui diclnm est : Terra* 
manducabis cunctis die bus titœ tuœ (Gen. ait , 14); 
cilms serpeulis esse non vis, noli esse terni. 
(S. Ave, in psol. cm.) 

ISisi voluptalum illecebras et ea que in terris de- 
leclarc videntur neglcxeiimus, ad cœleslia nos îps»s 
engerc non possumus. (S. Akbros. , De 44 m«««V 
nibus, mans. 42.) 

(1093) Verum lu , sacerdos Dei altissimi, cui ex 
bis placera geslis, mundo an Deo? Si mundo, enr 
sacerdos ? (S. Derh., De u,onb. episc, cap. S.) 
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D'eu uniquement, et d'être au contraire en- 
tièrement pénétré de l'amour du monde ; 
d'être établi pour l'exercice du culte divin, 
et de porter à toutes ses saintes fonctions une 
âuie pleine du siècle, et p:ir conséquent, in- 
capable de tout vrai sentiment de piété ; en- 
fin d'être tout a fait indisposé è tout autre 
exercice des vertus chrétiennes, étant obligé 
d'en donner l'exemple. Voilà de funestes 
effets de l'attachement aux créatures. Et en 
voici un qui, comme nous avons dit, met le 
comble à tous les autres (1094). 

Cet attachement au monde cause assuré- 
ment une mauvaise mort à toute personne 
qui finit sa vie dans cette misérable captivité. 
Sa mort est malheureuse, non-seulement par 
l'extrême regret qu'elle a de quitter sans 
délai, entièrement, et pour jamais, tous les 
objets de ses affections, ce qui l'a fait crier 
comme un Agag: Est-ce ainsi que tu sépares, 
6 mort amère (1095) I mais encore, et prin- 
cipalement parce qu'elle meurt dans le pé- 
ché. Ces attachements funestes qui l'ont te- 
nue longtemps pendant sa vie dans l'oubli 
de Dieu, font qu'en ce dernier moment, où 
sa séparation du monde lui est si sensible, 
elle est insensible et stupide à l'égard de 
son salut. Or, quand le malheur d'une mau- 
vaise mort, qui est le plus grand et le plus 
irréparable de tous les malheurs, arrive à un 
prêtre, quand la mort surprend un prêtre 
dans une passion invétérée d'amasser de 
l'argent, par exemple, ou dans l'habitude 
d'aimer excessivement le jeu , la bonne 
iliùre, les compagnies mondaines, sa mau- 
vaise ûn lui est un [dus terrible malheur 
qu'elle ne serait à un simple Chrétien, parce 
qu'avant été plus étroitement obligé par sa 
profession à vivre saintement, sou amour 
pour le siècle a été pluscou|>able t lui a attiré 
dus de malédiction, et a fait même qu'à 
'égard des hommes sa mauvaise réputation 
ne meurt pas avec lui, mais ternit sa mé- 
moire dans la postérité (1096). 

Comment V espérance chrétienne nous porte- 
t-elle à un entier détachement des créatures ? 

(1094) Ipsi peccamus qui compescere aliorum 
peccata debniinus. Nulla aniiiiarum tuera qusri- 
■uus, ad noslra quoiidie sludia vacainus, terrena 
ctmcupisciinus, huinanain glonam intenta mente 
taptauius. Susceplae benediclionis luinisteriuui ver- 
tinius ad ainbitiunis argumentum * l>ei causas re- 
liiM|uimus , ad terrena negolia vacainus. Locum 
sain-liiaiis accipimus , el terrenis aelibus implica- 
imir..lmplelum est, et erit «lYtu p pulus, tictacerdot. 
(Isa. %u\, 4.) (S. Cbeg. Pap., Hom. dt curapatt.) 

|HJ95) Sieciiie séparât amara mors. (1 iteg. xv , 
54. ) 

(1096) Prophetaet tacerdot pottuti tunt, et in domo 
mta jiitvwi mutum eorum, ait Domiuut. ldcnco via 
eorum erit quasi lubricum in tenebrtt ; iiuptllenlur 
enim ei corrutnt in ea. Afferam enim super eus 
malu, annum visilationii eorum , ait Dominut. (Jer. 
xxiti, 11, 14.) 

Si in sacerdolio pecenveris, periisu. (S. Chrt- 
m>st., hom. 3 m Aet. apost.) 

1097) H*c est merces, bic est finis et fructus 
laboris nostri , scilicet Visio Dei ; quis non hune 
tauiiim Iruciura rebtu omnibus visibitibus et invi- 
sibilibu» proférai? 
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On se détache fort aisénvnt d'un petit 
bien, quand c'est |iour en acquérir infailli- 
blement un beaucoup plus grand (1097). 11 
ne faut donc pas s'étonner si les saints ont 
vécu dans un si parfait détachement de tout 
ce qu'on estime dans le siècle, étant per- 
suadés, comme ils étaient, que Dieu lui- 
même nous tiendra lieu éternellement avec 
des avantages ineffables de toutes les choses 
dont nous aurons détaché nos cœurs pour 
son amour (1098). Un enfant de Dieu mé- 
prise aisément les richesses de ce monde, 
dans la vive espérance de posséder éternel- 
lement les biens do Dieu, qui sont Dieu 
même, dans la terre des vivants, qui est le 
sein adorable de ce Père céleste. Quel mé- 
pris et quelle horreur ne conçoit-il pas nour 
les plaisirs grossiers de cetto vie, espérant 
actuellement et fermement d'entrer bientôt 
dans la joie de Dieu même. Et celte mêmu 
espérance le portant à considérer et à se 
promettre assurément la gloire éternelle 
dont Dieu couronne ses serviteurs, peut-il 
seulement ouïr parler de la vaine et fausse 

Sloire dont se repaissent les esprits mon- 
ains (1099). 

Or, que doit penser sur cela le prédicateur 
de l'Evangile, sinon qu'ayant à inspirer aux 
Chrétiens une souveraine estime et un désir 
extrême des biens éternels, en scrle qu'ils 
en soient tellement épris, que tout ce qui 
est purement temporel leur soit à grand dé- 
goût, il est bien malheureux s'il n'est pas 
lui-même dans ces sentiments, s'il ne dit 
pas à Dieu très-souvent plus de cœur que 
de bouche : Que désiré-je dans le ciel, et que 
reux-je sur la terre sinon vous seul, ô le 
Dieu de mon cœur et mon partage pour ja- 
mais (1100), et s'il ne se souvient pas qu'en 
entrant dans le clergé par la sainte tonsure, 
il a prononcé ces paroles comme on lui cou- 
pait les chevcui : Le Seigneur est ma por- 
tion de mon héritage, et qu'il les a pro- 
noncées (K>ur prolester solennellement 
qu'il se dépouillait de toute affection mon- 
daine, afin que Dieu fût le seul objet de son 
amour et de ses désirs (1101). 

(1098) Multos invenimus luturam vitam creden- 
tes , qui cum vident sediticia, moles cl machinas, 
laci ymanlur dit entes : Quoi homo et quanta, et lit 
pulvis. (S. Chkvsost., boni. 65 in Joan.) 

(1099) Quatn sordel lellus cum cœlum aspicio. 
(S. Icnat., apud Itibad.) 

Quid hic faciam ailhuc, et cur hic su m nescio, 
jaiu consumpla spe hujus sxculi. l/nuni eral pro- 
pler quod in bac vita aliquanlulum immoiari cu- 
piebam , ut te Cbrislianuin calholicuni vidèrent 
priusquam morcrer; cumulalius hoc mihi Deus 
meus prseslilil, ut le, eliam contempla felicilate ter- 
rena, servuiu ejus videam, quid hic facio. (S. Mo- 
ine, apud S. Aug., lib. IX Confett., cap. 10.) 

(1100) Quid mihi est in cœlo , et a te quid volai 
mper terram ? Deus cordis mei et pars mea, Deut m 
œternum. (Psnl. lxxii, 45, 40.) 

1101) Qui Dominuin possidet cl cum Prophcta. 
dicit {Psat. lxxii, 40) : Pars mea , Oominut , nibil 
extra Dominuin habere potest. Quod si quidpiain 
aliud babuerit prxter Dominuin, pars ejus non erit 
Dominus. (S. IIiei., lib. n, episl. 14.) 
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Comment le divin amour détache-t-il no$ 
coéurs de toutes les choies du monde ? 

Le divin amour est principalement ce qui 
presse le cœur d'un Chrétien à se détacher 
entièrement de tout ce qu'on estime dans le 
siècle. 

Le Saint-Esprit dit dans le livre des Can- 
tiques, que cette sainte dilection est forte 
comme la mort (1102). Et cela signifie entre 
autres choses, selon ('interprétation de plu- 
sieurs saints, que comme la mort sépare 
une Ame de ce monde ici et de son propre 
corps, ainsi l'amour de Dieu sépare un cœur 
de toutes les créatures, c'est-à-dire, qu'il le 
porte à en retirer son affection pour la 
donner à Dieu seul (1103). Kt il est évident 
que le propre effet de l'amour divin étant 
de nous unir à Dieu, il faut nécessairement 
qu'il sépare notre cœur des choses du mon- 
de. Car comme nul de nous ne peut jamais 
s'approcher du lieu où il veut aller, sans 
quitter le lieu qui Peu tient éloigné, ainsi 
notro cœur no sera jamais uni à Dieu par 
>aniour, s'il ne se séjiare du monde en quittant 
toute l'affection qui l'y attachait (1104;. Dieu 
et le monde sont opposés; on quille l'un 
quand on s'attache à I autre (1105). Les mau- 
vais Chrétiens cessent d'aimer Dieu, et quit- 
tent ainsi leur Créateur et leur souverain 
bien aussitôt que l'amour du siècle s'empare 
de leur cœur (1106). C'est pourquoi saint 
Jean qui voulait si fort qu'on n'aimât que 
Dieu seul, dit à ses disciples : N'aimez point 
le monde, ni ce qui est dans le monde. Si 
quelqu'un aime le monde, la charité du Père 
n'est point en lui (1107). Et saint Jacques, 
dans le même zèle, appelle adultères les 
Ames qui aiment le monde ; il assure que 
l'amitié du monde est une inimitié contre 
Dieu, et que, par conséquent, quiconque 
veut aimer le monde est ennemi de Dieu 
(1108). Voilà ce que devient un mauvais 
Chrétien que l'amour du siècle éloigne de 
Dieu (1109). Et l'on voit au contraire, que les 
bons Chrétiens cessent d'aimer le monde, et 
le quittent tout de bon, quand l'amour de 
Dieu se rend maître de leur cœur (1110). 

Et ils n'obéiront pas autrement au corn- 



mandement que Dieu nous fait de l'aimer; 
car ce premier et ce plus grand descon;- 
mandements nous enjoignant d'aimer le 
Seigneur notre Dieu de tout notre cœur, de 
toute notre Ame, de tout notre esprit et de 
toutes nos forces, nous dit clairement, selon 
le sentiment de saint Basile, que nulle créa- 
ture ne doit partager notre amour avec le 
Créateur, qui le veut tout entier (1111). 
Saint Augustin, dans le même principe, diti 
Dieu : « Celui-là ne vous aime pas assez, 
Seigneur, qui aime quelque chose avec vous 
s'il ne l'aime pas pour l'amour de tous 
(1112). » Voilà, comment le vrai amourde 
Dieu bannit d'un cœur tout attachement 
aux créatures. 

Les bons Chrétiens sont confirmés dans 
ce sentiment par celte vérité que ce véritable 
amour de Dieu est ce feu divin que le Fils de 
Dieu est venu apporter sur la terre, et dont 
il veut que l'ardeur s'augmente sans cesse 
dans nos Ames ; car, selon saint Augustin, 
l'amour divin ne croit en nous qu'autant que 
nous y diminuons notre mauvais penchautà 
aimer le monde (1113). 

Si ces sentiments doivent animer tous les 
enfants de Dieu, que serait-ce d'un de ces 
prêtres en qui l'amour du monde les aurait 
éteints ? N'est-il pas vrai, ô prêtres, qu'être 
dans le plus saint état de l'Eglise, qui est 
celui où vous a mis ht Providence, c'est être 
dans l'engagement à aimer Dieu plus uni- 
quement et plus purement que le comman 
des fidèles ? et n'est-il pas visible qu'aimer 
Dieu de cette sorte, c'est l'aimer d'un amour 
qui ne peut compatir dans 'un cœur avec 
aucun attachement aux créatures (Utt). 

Vous avez dit que le prêtre est encort obligé 
à un grand détachement du monde par quel- 
ques motifs attachés à sa fonction de prédi- 
cateur de l'Evangile. Quels sont ces motif» f 

Le prédicateur de l'Evangile, s'il est tel 
qu'il doit être, a deux belles et saintes qua- 
lités, savoir : la qualité d'homme de Dieu et 
celle d'homme apostolique. Et voici comme 
elles lui sont deux puissants motifs du plus 
parfait détachement. 

En qualité d'homme de Dieu (1115), il est 
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(11 Oî) Forlit est ut mort dileclio. (Cant. vm, 6.) 
(IIV3) S. Bernardus, S. Francisco Salesius. 

(1104) Disce non diligere, a verte ul converlaiis, 
funde ut implearis. (S. Auc, in ptal. xxx.) 

(1105) Tanto maris iiiharelur, quauto minus 
diligilur proprium. (S. Ace. I. m De Trinit., c. 11.) 

(1 1013) Nulriuicnuim cliantalis rai imniinulio cu- 
pidilalis; perfeclio ejus uulla cupidilas. (S. A«c, 
De H3 quœti., qua?sl. 56.) 

(1107) y otite diligere mundum, neque ta quœin 
mundo tuni. Si quit ditigit mundum, non eu cha- 
ntât Paint in eo. (I Joim. u, 15.) 

(1108) Adutleri, nescitit quia amicilia hujm mundi 
inimica ett Uti ; quicunaue ergo votuerit este amicut 
sasculi hujut, inimicut bei conttituitur. (Jac. iv, 4.) 

(1109) bernas me reliquit, diligent hoc teecuium 
(Il Tiai. iv, 9.) 

(1110) Exclude rualura aroorein mundi, ul implea- 
ris aniore Dei. Vas es , sed adbuc plenus e« ; fuude 
quod liabea, ut accipias i|uod non liabt*. (S. Aiu., 
iraci. 2, in l Epitt. Joan.) 



(1111) Ditiget Dominum Deum tuum ex UU tar- 
de, etc. {Matin, xni, 57.) Hoc quod ex loto dkit. 
divisiunem nul la m admitiil. Quantum eiiim dite- 
clionis in hxc infcriora insumpacris, uolura ne- 
cessc est ul ei adiinas quod lolutn est. 

(1112) Minus enim le amai qui lecum aliquid 
amal quod proplcr le non amai. (S. Ane.) 

(1113) Vid. supra, ad nui. 1106, p. prseced. Mi- 
get Dominum Deum tuum ex loto corde, etc. U» 
ail loto corde, tota anima, tola mente, imllam vil* 
nostrae parlera reliquit que vacare debeat, et qua* 
locum dare ul alia re frui vvlii, sed quidquid aluni 
diligendum vencrit in aitimum, illuc rapiaiur q«« 
lotus dik'ciionis itnpelus cunil. (la., M>. i « 
doct. Christ., cap. 22.) 

(1114) Duo amores, aller bonus, aller matas, non 
se simul in uno capiuni peciore , el ideo si «i»« 
aliud pneter te diligii, non est cnanlas lua, w»h 
in eo (Id., Médit., cap. 25.) 

(1115) Tu autem, o homo Dei. (i Ttm. vi, 11.) 
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commis pour exiger des hommes tout ce 
qu'ils doivent à son grand et adorable Maî- 
tre, et surtout le tribut de leurs cœurs, qui 
est leur amour tout entier. Non-seulement 
il ne doit pas permettre qu'on cesse d'aimer 
sa bonté infinie, mais il doit encore ne pas 
souffrir qu'on ne l'aime qu'à demi. Il doit, 
comme un autre Kiie, trouver insupportable 
qu'on se fasse une idole d'aucune créature 
en l'aimant plus que Dieu ou autant que 
Dieu (1116). Or comment un prêtre agira- 
t-il avec ce zèle ardent, si le funeste venin 
de l'amour du monde a refroidi son cœur à 
l'égard de Dieu et des intérêts de sa gloire 
(1117). 

Comme il succède auxapoires dans la fonc- 
tion de prêcher l'Evangile, il doit participer 
h leur esprit et être un homme apostolique ; 
il doit se souvenir que le mot apôtre veut 
dire envoyé (1118), et que cela lui signifie 
•jue, pour être un homme vraiment apostoli- 
que, il faut qu'il soit toujours prêt à aller en 
quelque lieu du monde qu'on voudra l'en- 
voyer, sans qu'aucun attachement ni à sa 
patrie, ni à ses parents, ni à ses commodités, 
ni à sa santé, ni à sa liberté, je retarde d'un 
seul moment (1119). 

Les ecclésiastiques fervents sont dans 
cette disposition, et par les gr&ces que Dieu 
rè\>and sur le clergé, nous en voyons plu- 
sieurs que le zèle de la gloire de Dieu et du 
salut des Âmes porte à s'en aller dans les 
pays les plus éloignés, sans s'étonner des 
travaux, ni des souffrances, ni des dangers 
qui les y attendent. Ces vrais ecclésiastiques, 
que l'amour de Dieu a ainsi détachés de 
toutes les choses temporelles et de leur pro- 
pre vie, condamneront un jour, et doivent 
confondre dès à présent tous les prêtres que 
la chair et le sang, les aises du corps et les 
commodités de la vie tiennent si attachés, 
que cela les rend incapables d'accepter au- 
cun emploi dans l'Eglise, s'ils n'y voient 
quelque avantage temporel (1120). 

Comment nous ferez vous voir que le déta- 

(1116) Zelo zetaîus tum pro Domino Deo exerci- 
tuum. {III lira, six. 10.) 

Utquequo ciaudientit in duos partet î Si Dominas 
t%l Dent, stquimini illum. Si autem Baal, sequimini 
eut*. {III Reg. xvui. 21.) 

Hoc taiilttm diligenliuime prœcavete, ut diligalit 
Dominum Deum. (Jotue, xxui, 21.) 

(1117) E>ço pulo quod is qui liac in malaria vult 
aliquid iligiium proferre, ipse prse omnibus débet 
hoc calore fervere, el salulari boc incendio primus 
arrière, quo possiut etiam sermones qui ab eo pro- 
feruntur ferro candenti , vebementius ignire el ac- 
ceodeie animas auditorum (S. Ciirys., lib. u De 
compmet. eord., cap. 1.) 

( 1 1 1 M) lia Menocliius el alii communiier interprètes. 

(1119) Quid limes? quid dubilas? vocal te magni 
consilii augelus, quo nemo est sapieulior, nemo II- 
delior. (S. Blrn., cilaU a Cornet, a Lapid.) 

(1120) Miignam cerno dillereiiliam inler eo» qui 
sic gregem pascunt, et illos qui nobiscuin degunt. 
Illi slrenui bellalores, al hi fugilivi. 11 1 i ccrlalores 
ac ptigiles, al bi deliciis dedili. Illi bbrorum el 
do;maluiii cullores, isii vero ornalus veslium, ac 
merci u m amalores. Isli velul mercenarii relinquunt 
o*es ac (ugionl, al ilii animaui suai» pro ovibus po- 
uuot. 0 felices alque bealos viros quorum nomina 
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chement des choses de la terre est nécessaire 
à un prêtre pour bien faire ses sacrées fonc- 
tions? 

Quand nous traiterons de chacune de ces 
fonctions, nous verrons qu'un homme atta - 
ché au monde est incapable, dans l'étal où 
il est, des dispositions nécessaires pour s'en 
bien acquitter. Pour le présent, il nous suf- 
lira, pour en être convaincus car avance, de 
considérer combien un ecclésiastique atta- 
ché au monde est incapable de l'oraison, et 
par conséquent de tous les saints ministères 
du sacerdoce, dont chacun sait que l'oraison 
est comme l'âme et la vie. Plusieurs raisons 
montrent évidemment cette incapacité : pre- 
mièrement, faire oraison et s'entretenir avec 
Dieu, et c'est de quoi toute personne attachée 
au monde est incapable, puisque s'entrete- 
nir avec Dieu est le propre de ses amis et 
non pas de ses ennemis, tels que sont ceux 
qui aiment le monde (1121). Si une âme 
mondaine parle quelquefois a Dieu en réci- 
tant des prières, elle lui parle de loin, et non 
pas avec l'accès familier qu'ont auprès de lui 
ses enfants et ses vrais amis. Secondement, 
l'oraison est une élévation de notre esprit 
et de notre cœur à Dieu. Et comment une 
âme pourrait-elle s'élever à Dieu, qui habite 
dans le ciel, tandis que son cœur demeure 
collé à la terre? Troisièmement, pour bien 
faire oraison, il la faut faire d'un esprit at- 
tentif à Dieu et à ce qu'on lui dit; et uue 
âme attachée aux créatures est dans une 
distraction et une dissipation continuel- 
les, parce que ce qu'elle aime avec passion 
lui revient sans cesse dans la pensée (1122). 
Enfin, l'âme de la prière consiste ' à désirer 
devant Diéu ce que son Saint-Esprit nous 
fait désirer (1123), et c'est de quoi tout hom- 
me attaché à la terre est fort éloigné, puisqu'il 
n'a dans le cœur que ces désirs mondains 
auxquels le Fils de Dieu veut que nous re- 
noncions aussi bien qu'à l'impiété (1124). Sa 
bouche prononce les saintes demandes de 
l'oraison du Seigneur, et son cœur veut tout 

suni in libro vitsc, quos horrenl dxmones alque re- 
formatant haerelici. (S. Chry». , bom. ultim., posl 
rcvelaiioncm de morte proxima.) 

(1121) Oratio colloquium esl anima» eu m Deo. 
(S. Cnnvs., hom. 30 in Gcn. i.) 

Quando oras, cum Deo loqueris. (S. Auc, in 
ptat. LXXXV.) 

(1122) Oculus corporeus pulvcre ac fumo, aliis- 
que rébus vacuus subtili, nec impedita vi rcs obje- 
ctas perspicit. Siu autem aflVclu quodau: Uedatur, 
minus quant par esl in eas obiulum flget. Sic mens 
humana si qnieta et tranquilla sil , et vanis alque 
impii» cogitaiionibus viiaiidis assuela.acute et clare 
cemit. Quod si ab aliquo affectu crassior facta fue- 
ril, non jam ipsam divinam pulcliritudincm perspi- 
ciet, sed quedain modo trrrenis rébus incubabit, 
non secus ac aviculx madefactx quoininus in allum 
volent, impediuotur. (S. Cyrill. Alex., dialog. 1 
De S. Trinit.) 

(1113) Est interiorsinc intermissione oralio, qiix 
esl desiderium tuum. Si non vis inlcnuillere orare, 
uoli iuiermiiiere desiderare. Continuum desiderium 
tuuiii, continua vox tua esl. (S. Ane, in ptal. 
xxxvn.) 

(1124) Abnegantet impielatem el tœcnlaria detide- 
ria. {TU. u, 12.) 

5. 25 
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autre chose que ce qu'elles signifient. Quel 
malheur à un prêtre d'en être là, ou quel 
malheur à un prêtre qui ne renonce pas à 
l'amour du monde de peur d'en venir là 1 

Dites-nous en particulier de quoi nous de- 
vons nous détacher pour être des ouvriers 
apostoliques. 

Premièrement, il faut nous détacher des 
objets qui nous environnent et nous pré- 
sentent de tous côtés ce qu'ils ont d'attra- 
yant pour nous attacher à eux, comme sont 
les parents, les amis, les richesses et les 
divers agréments qui naraissent dans le 
monde (1125). 

Secondement, nous détacher de la santé 
et des aises du corps (1126). 

Troisièmement, des connaissances curieu- 
~, . ses qui ne sont ni nécessaires ni utiles pour 
le service de Dieu et de son Eglise (1127). 

En quatrième lieu, de notre propre volon- 
té et de notre liberté (1128), ce qui est pro- 
prement renoncer à soi-même, selon l'Evan- 
gile. 

En cinquième lieu, de nos plus saints et 
plus ihers emplois, prenant garde que la 
diligence avec laquelle nous nous y appli- 
quons ne soit plutôt un effet de notre incli- 
nation naturelle et d'un empressement de 
notre amour-propre, que de notre fidélité 
à faire la volonté de Dieu (1129). 

Enfln, il faut qu'un vrai ami de Dieu sache 
se détacher en quelque façon de Dieu même, 
en quittant sans chagrin les douceurs qu'il 
trouve dans sa sainte présence, et les con- 
solations qu'il goûte dans la lecture et la 
méditation des vérités divines, lorsque la 
volonté de cet adorable Maître le demande 
ailleurs (1130). 

Voilà les pratiques du détachement chré- 
tien et apostolique que nous avons remar- 
quées en conférant avec des serviteurs de 
Dieu sur cette matière. 
• Nous ne parlons pas ici des détachements 
nécessaires à un pécheur pour faire une 
véritable pénitence, lesquels consistent à 
séparer son cœur de tout ce qui e>t péché, 
de tout ce qui en est l'occasion prochaine, 
et de tout ce qui met une âme dans le dan- 
ger de se pervertir. Nous n'expliquons pas 
tout cela en cet endroit, parce que nous y 
parlons à des personnes déjà purifiées par 



(1 125) Si quit venit ad me, et non odit patrem 
(uum, et maire m , et uxorem, et fitiot , et fratret, 
et uororet..., non potest meus esse disciputu». {Luc. 
xiv, 2(1.1 

(H2t>) Si quis vull venire pott me, abneget semet- 
iptum. (Matin, xvi, 24.) 

(1127) No» igitur quod nescire nos Domînus vo- 
luii, libenier nesciainus. (S. Abc, tn psal. vi.) 

(1128) Illum tantuin diem vixisse te comptila in 
quo volimtaies proprias abnegasti, in quo desideriis 
restitisti. (S. CjCsar. Arelat., boni. 31.) 

(1129) Tolius humilitalis summa in eo videlur 
cousistere, ut volunias noslra divin» , ul digiium 
est, subjiciatur voluntati. (S. Bchn., serm. 2b, De 
ditert.) 

(1130) Su m nonnulli qui magnis muneribus di- 
lati, dum solius contemplatiouis studio iiiarde- 
scunl, parère utililaii proximorutu in pnediealione 
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la pénitence, et qui veulent tendre à la per- 
fection de leur état, qui est si saint. 

CHAPITRE XIV. 

De l'importance de l'oraison mentale dans le saint 
clergé. 

De la façon que vous parlez quelquefois dt 
f oraison mentale, il parait que vous en faites 
grand cas, et que vous la croyez un exercict 
très-important aux ecclésiastiques f 

Cela est vrai ; je regarde cette oraison 
comme la vie de tous les autres exercices de 
piété (1131), et rien, ce me semble, ne peut 
être plus utile que d'en bien connaître l'im- 
portance. 

Comment pouvons-nous bien connaître im- 
portance de l'oraison mentale? 

Si nous considérons avec attention ce que 
c'est que l'oraison mentale, ce que l'on y fait, 
ce que l'on y reçoit, indubitablement nous en 
ferons un très-grand cas, nous l'aimerons 
de tout notre cœur, et nous en ferons la plus 
chère de nos occupations. 

Qu'est-ce que V oraison mentale? 

Nous fcnuisttrois réponses à cette ques- 
tion , selon trois différents sentiments des 
saints Pères. 

Premièrement, saint Jean Damascène dit 
que c'est une élévation de notre esprit à 
Dieu (1132), et saint Augustin avait dit, 
avant lui , que c'est une élévation de no- 
tre âme des choses de la terre à celles du 
ciel (1133). 

Secondement, l'oraison, selon le sentiment 
de saint Jean Chrysostorae et de saint Gré- 
goire de Nysse, est une conversation avec 
Dieu (1134). 

Troisièmement, saint Thomas, après saint 
Augustin, enseigne que l'oraison consiste à 
exposer nos bons désirs devant Dieu; ce qui 
s'entend de cette partie de l'oraison que 
nous appelons la prière, et que nous consi- 
dérerons dans le chapitre qui suivra celui-ci. 
Pour mieux entendre ce que nous allons 
dire, faisons ici deux petites remarques. 

Remarquons premièrement qu'encore que 
ces trois diverses notions que les saints Pè- 
res nous donnent de l'oraison, conviennent 
bien à l'oraison vocale , elles conviennent 
incomparablement mieux à la mentale. C'est 

réfugiant, secrelum quietis dilignnt, secessum sfw- 
culationis petunt. De quo si distrietc judicentar, ex 
tanlis procul dubio rei sunt, quantis venienles »d 
publicom prodesse poterunl. (S. Greg., Poitor., 
p. i.) 

(1131) His sane non aberraverit qui orationem, 
omnis virtutis jusliliasque matrem appellaveril, ne- 
que pusse aliquid eorum qux ad pielalera cou* 
ducunt ab autmo oralione desututo penetrari. 
(S. Cbbvs., hum. 68, De oral.) 

(11 32) Oralio est ascensus mentis in Deum. (Lib. 
m De fide, c. 24.) 

(1133) Est couversio mentis in Deum per piom 
et buniilem affectuin. ( De tpirit. et anim., e. 30. ) 

(1131) Oratio est conversatio, sermocinatiove aoi- 
rose cum Deo. ( S. Gkeg. Nyss., De orat.) — Ue'" 
liabel S. Chrys., Iiom. 30 in Cen. 
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elle proprement qui élève notre esprit et notre 
cœur à Dieu; c'est elle qui fait notre intime 
conversation avec notre Fère céleste et avec 
Jésus-Christ son Fils, et c'est par elle que no* 
tre cœur désire devant Dieu ce que son Saint- 
Esprit lui fait désirer (1135). Tout cela est 
certain très-évidemment. 

Remarquons, en second lieu, que l'oraison 
mentale, considérée selon toutes ces trois 
idées , regarde très-particulièrement les 
prêtres et les ouvriers de l'Evangile (1136), 
comme il nous faut voir maintenant. 

Expliquez -nous comment l'oraison mentale 
est particulièrement pour les prêtres et les 
prédicateurs ? 

Si nous considérons cette oraison en tant 
qu'elle est une élévation de notre esprit et 
de notre cœur à Dieu et aux choses célestes, 
a quelle personne du monde cette élévation 
convient-elle si bien qu'au prêtre et au pré- 
dicateur de Jésus-Christ? Premièrement, le 
prêtre est consacré à Dieu en toute sa per- 
sonne, et particulièrement en son esprit et 
en son C'Eur. Il faut donc que Dieu soit l'u- 
nique objet de ses pensées et de ses affec- 
tions, et qu'il sache bien qu'il ne peut les 
donner au monde sans faire tort à sa bonté 
inunie, et sans se profaner soi-même. Or , 
c'est dans l'oraison dont nous parlons que le 
bon prêtre reconnaît cette obligation de s'ap- 
pliquer à son Dieu, et qu'il s'en acquitte (1137). 

Secondement, il crie tous les jours de 
l'autel, et fort souvent de la chaire à tous les 
fidèles : Elevez vos cœurs au ciel. Que serait- 
ce de lui, s'il n'avait pas son cœur au ciel, 
où est son trésor, plus continuellement et 
plus parfaitement qu'aucun autre (1138) ? 

Troisièmement , le sacerdoce de Jésus- 
Christ, dont le sien est une participation, 
est le sacerdoce des biens de l'éternité. Si 
donc il se laisse distraire par des pensées des 
biens passagers de ce monde, il déchoit de 
son devoir et dément son sacerdoce. Eniin, 
quand il annonce aux fidèles l'avènement 

(1 155) Precatio exterior qux orc fundilur, veluli 
palfta est, interna auiem oratio qux fundilur men- 
le, ipsum grauum est. ( Blosics, De instit. »ptr., 
c. 8.) 

Mentis oratio tanto prxstanlior est ea qux solum 
are expriinitur, qnanto anima est excelleniior cor- 
pore : piis incredibile solalium aflcrl et fruclum, 
eosque quolidie novis cumulât muncribus, eos in 
Deum quodatn modo convertens. (Concit. Medhl. i, 
part, m, cap. De dit. offre, moniat.) 

(1156) Clericorum arma sunt oraliones cl lacry- 
mx. (Gohc. Mediol. i, part, n, lit. De armis, etc.) 

(1137) Quiescani a diclaudo ingénia, labia a con- 
fabulando, a scribemlo digiti, a discurrendo nuntii ; 
non autem quiescanl corda die ac nocic meditari in 
lege Domim, qnse csi charitas. (S. Berm., episi. 90.) 

Tarn pio, lamque ulili olio nullam in viia operam 
dare, vium perdere esl. (S. Bern., lib. i De contid., 
ci.) 

Oroie, quid hoc sacralius sacramento? Quiil hac 
voluplate jucundius? qui cibi, qux niella dulciora 
sunl, quam Dei scire prudenliam, el in abdila ejus 
inlrarc? Habcanl sibi cxieri suas opes, nostra; divi- 
li:e sint in K-gc Dci die ac nocle medilari. (S. Hier., 
episi. 153.) 

(1 158) Sil prx ciinctis contemplationc suspensus. 
S. Grec, Pa$tor., part, n, c. t.) 



du royaume des cieux, el qu'il les exhorte à 
ne chercher et ne goûter plus les choses de 
la terre, mais celles du ciel, il doit parler de 
l'abondance de son cœur, et être pénétré le 
premier des sentiments qu'il prêche, el c'est 
l'exercice de l'oraison qui donne celte élé- 
vation à Dieu et aux biens éternels qui nous 
attendent dans son sein adorable (1139). 

Si nous considérons l'oraison en tant 
qu'elle esl une conversation avec Dieu, rien 
ne doit être si cher à ceux qui tiennent le 
premier rang parmi ses amis, savoir, les 
prêtres (lUO). Voici une œuvre de Jésus- 
Christ dans laquelle sa charité et sa sagesse 
éclatent admirablement. L'union et la bonne 
intelligence s'entretiennent entre deux amis 
quand ils mangent souvent ensemble , et se 
plaisent beaucoup à converser l'un avec 
l'autre; et le Fils de Dieu étant descendu du 
ciel en terre pour nous mettre en société 
éternelle avec Dieu, son Père, et avec lui- 
même, son ineffable charité l'a porté à s'ac- 
commoder à notre usage par une très-mer- 
veilleuse condescendance, nous laissant dans 
son Eglise son corps adorable , pour nous 
faire manger tous les jours à la table de 
Dieu, et son Saint-Esprit pour nous faire 
converser à toute heure intimement avec 
notre Père céleste et Jésus-Christ, son Fils, 
afin que rien ne manquât de ce qui peut 
nous tenir unis à Dieu dans une véritable 
amitié pour jamais. Que si les bons Chré- 
tiens estiment très- précieuse cette grâce de 
converser avec Dieu dans l'oraison, à quel 
point le prêtre de Jésus-Christ la doit-il ai- 
mer et conserver chèrement dans son cœur, 
lui qui, comme un autre Moïse , doit s'en- 
tretenir avec Dieu plus souvent et plus fa- 
milièrement que ne le peut faire aucun laï- 
que (1141); lui qui a à traiter avec sa divine 
Majesté des affaires d'une importance infinie 
qu: concernent la gloire de Dieu et le salut 
éternel des hommes (1142); lui qui, pendant 
que le peuple travaille le jour et repose la 

Ex obligatione qux tuo annexa est ofllcio exigi ■ 
tur a le, ul sisdevotior in oraiione. (Petr. Bits., 
De itutit. episc.) 

(1139) Arbores non valent fruclus producere, ni- 
si binant humorem radicibus ; neque nos preliosis 
pietatis fructibus polerimus esse gravidi, uisi pre- 
cibus irrigeuiur. ( S. ChkïsosT., lib. i De orando 
Deum.) 

lnsaliabilis illc Dei cullor ( S. Paulus) commun»* 
paler servorum Chrisli, per oraiioncm assiduani 
otunes gentrs salvas fecit. (S. Cbrisost., lib. n De 
orando Deum.) 

(1140) Considéra quanta esl libi concessa félici- 
tas, quanta gloria ailributa oraiionibus, fabuUri 
•:um Oeo.cum Chrisio miscerecolloquia. (S. Omis., 
ibid.) 

Quid est oraiione prxdarius? Quid viue nostrx 
ulilius? Quid auimo dulcius? Quid in iota religio- 
ne sublimius. (S. Ace, De Miss.) 

Niliil ex bis qux per banc viiam colunlur, ora- 
tioni prxslat. (S. Grec. Nyss., De oral. Dominic ) 

(11 41) Dos die noclequc pro plèbe sibi connu ista 
oporlet orare. (S. Amrros., in l Epist. ad Cor.) 

(1142) Praedicator veriialis tanix cbarilaiis esse 
débet, ul inslanli desiderio non pelilior, sed pelilio 
esse senlialur; salulcm quippe liîlelium lam iustau- 
lius debet appeicre, ut prse usu iulerui gusius ouj- 



Digitized by Google 



783 



(JEUVItES COMPLETES DE M. DE LANTAGES. 



7f4 



nuit, doit être en oraison devant notre ado* 
rable propitiatoire, qui est le très-saint Sa- 
crement (4143); lui enfln qui, dans de lon- 
gues et intimes communications avec Dieu, 
doit puiser la lumière, l'ardeur et la force 
qui lui sont nécessaires pour annoncer effi- 
cacement ses saintes vérités aux hommes 
(1144). 

Après ce chapitre , nous considérerons 
l'exercice de la prière par lequel nous expo- 
sons nos bons désirs à Dieu. 

Quttt-ce que l'on fait dan» l'oraison men- 
tale ? 

On s'y renouvelle dans la foi actuelle et 
attentive de la présence de Dieu; on y médite 
les vérités divines; on y rend à la majesté 
de Dieu les devoirs de la religion; on y de- 
mande à Dieu son Saint-Esprit; on y prend 
en sa présence de fortes résolutions de le 
bien servir avec sa grâce (1145). 

Chacun sait combien saintes et combien 
utiles sont ces occupations, depuis qu'on les 
trouve expliquées dans tant de beaux écrits 
qu'on a donnés au public sur cette matière. 
Ce qu'il y a seulement à faire ici , c'est de 
montrer que toutes conviennent particuliè- 
rement aux prêtres de Jésus-Christ et aux 
prédicateurs de son Evangile. 

Premièrement, si la foi actuelle et atten- 
tive de la présence de Dieu est nécessaire à 
quelqu'un parmi nous dans l'Eglise, c'est 
assurément au prêtre plus qu'à nul autre. 
Le prêtre a un extrême besoin de trouver 
Dieu partout , pour implorer son secours 
dans les fréquents dangers où le mettent la 
nécessité de voir souvent le prochain , et 
même les plus saints de ses emplois (1146). 
Le prêtre doit, plus fidèlement qu'aucun au- 
tre, s'abstenir de loule offense de Dieu, de 
toute apparence de péché (1147); il doit faire 
toutes ses actions en vrai maître de la per- 
fection chrétienne (1148), et enûu il doit 
combattre généreusement contre tous les 
ennemis de Dieu ou de son Eglise (1149); et, 
pour tout cela, rien ne le peut mieux aider, 
avec la grâce de Dieu, que l'attention conti- 
nuelle à sa présence. Il faut que les yeux 

nem moliim cordis in affecium ducal supplicatio- 
ns. (S. Grec. Pap., in I Reg. un.) 

(1143) Prxsuni oh eam rem sacerdotes, ut popu- 
lorum preces aux per se inflrmiores sunt validio- 
res illas cumplcxx, simul in cœluut evebantur. (S. 
Curtsost., hum. 28, De intompreh. Dei nat.) 

(1144) Undc se ire videbilur qux sil toluntat Dei 
bona, beneplacens et perfecta {Itom. xu, 2), qui nec 
pulsare, necquxrere, nec peiere cousucvii. (S. Bern., 
Declam., De vil. cleric.) 

(1145) Aille omnia, in orationis nostrx chiro- 
graplio, graliarum actionem sinceram sialuamos : 
in secundo aulem versu confessionem el contritio- 
iteiu animi ex iulimo aGeciti prudcuiiteni, aique ita 
demuui régi noslru poslulaliouem indicemus no- 
ttirani. Optuuus hic orationis modus est, sicul cui- 
daiu ix rrali iltus ah angelo Dei demonsiratum esl. 
(S. Joasn. Clim., grad. 48.) 

(1146) ln omnibus viis luis cogita iltum, el ipse di- 
riget gressus tuos. (Prov. m, 6.) 

(1U7) Si hominem prxsentein intuemur, ad pec- 
candum tardiorcs reddimur; considéra igitur quan- 
tum adipturi miiius sccuritalem, bi nos conligcril 



de Dieu, qui voient partout et en tout temps 
tou3 ses déportements et tout le fond de son 
âme, produisent en lui les mêmes effets 
qu'ils produisaient en saint François de Sales, 
savoir, un extérieur très-modeste et un cœur 
très-sincère. Et quand l'oraison ne nous 
servirait qu'à renouveler souvent notre at- 
tention à Dieu , ne serait-elle pas par cela 
seul un exercice très-salutaire? 

La méditation des vérités divines ne con- 
vient pas moins et n'est pas moins néces- 
saire au prêtre de Noire-Seigneur et è son 
prédicateur; car, premièrement, toute la 
terre est de ce sentiment, que la dévotioo 
est à un homme, pour être un bon prêtre, 
ce que lui est l'âme pour être vivant; et bien 
des gens ont raison de dire souvent, comme 
ils font, qu'un soldat poltron et un prêtre 
indévot sont deux méchants meubles. Or, 
on convient en même temps, avec saint 
Thomas, que la cause de la dévotion est la 
méditation de ce que nous disent les vérités 
chrétiennes sur ce que Dieu est dans ses per- 
fections infinies, et sur ce que nous sommes 
dans la fondrière de nos défauts et de nos 
misères (1150). En effet, ne voyons-nous pas 
et ne sentons-nous pas que les prêtres qui 
négligent cette méditation, vont à l'autel 
faire celte action très-auguste, qui exige 
qu'ils soient tout en feu, avec une âme tiède 
et un esprit dissipé? Et ne voyons-nous pas 
au contraire, que les prêtres qui ont excité 
en eux ce feu divin par la méditation, qui 
est un moyen établi de Dieu pour cela, por- 
tent au saint autel de Dieu une conscience 
pure, un cœur dévot, un esprit recueilli et 
un extérieur bien réglé? Et il en esl de 
même de toutes les sacrées fondions du 
culte de Dieu; à quoi il faut ajouter, selon 
les sentiments des bons auteurs qui ont 
écrit de ces matières, qu'un prédicateur 
chrétien doit être vivement touché lui-mê- 
me des saintes vérités qu'il annonce, s'il 
veut que ses auditeurs en soient touchés; et 
que, pour en être touché le premier, il faut 
qu'il les ait bien méditées et goûtées devant 
Dieu (1151). Aussi saint Thomas enseigne 

assidue Deum prx oculis ferre. (S. Curtsost., botn. 
4 in Epist. ad nom.) 

(1148) Qiiomodo négligent pnterit fleri, qui în- 
tuentera se Deum nunquam desinil intoere. 
( S. Bern., in psal. xc : Qui habitat.) 

(1 149) Manu quidem pugnantes, sed cordihuoren- 
tes proslraverunt, non minus irigintaquinoue millin, 
prœsenlia Dei magnifiée dtleciali. {11 Machab.iv, 17.) 

(1150) Coiisidcralio primuiu quidem ipsum ton- 
teiu suum, id esl metilem de qua oritur, puriAcal; 
deinde régit afleclus, dirigit aclus, corrigil exces- 
sus. componit mores, vilaui lioneslal et ordinal. 
Posiremo divinarum pari ter et humanarum reron 
scientiam confert... llxc est qux agenda prsordï- 
nat, acta recogitat, ut nihil in mente résides! sot 
incorreelum, aul correelione egens. llxc est que in 
prosperis ad versa prxsenlit, in adversis quasi non 
sentit, quorum alierum forlitudinis, alicrum pru- 
dentix esl. (S. Bf.rk., lit», i De consid., c. 76.) 

(1151) Ut saiictas coroinoliones in aliis cxcilet, 
taies primuni animo suo ipse concipiet. atqoe in se 
exsuscitabit : ita ut quales in aliorum mentes tram- 
lundi cupit, ipse illas animi sui sensibu* reele coa- 
ceptas quasi spectandas cxleris propooat. Id asse- 
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que la fonction de prêcher et d'enseigner, 
telle qu'elle doit être dans l'Eglise, consiste 
à annoncer des vérités qu'on a bien consi- 
dérées dans l'oraison, et qui procèdent de 
l'abondance des lumières qu'on y a reçues. 
Plût à Dieu que tous nos prédicateurs sui- 
vissent le sentiment de saint Augustin, qui 
veut qu'ils puisent leurs sermons dans l'in- 
térieur de Jésus-Christ ! Plût à Dieu que 
chacun d'eux pût dire en chaire ce que ce 
saint docteur disait dans un sermon de saint 
Etienne : « Ce que je vous dis, part de la 
vie que Dieu me communique, et je vous 
communique la pâture dont j1 me nourrit 
(1152).» 

Rendre à Dieu les devoirs de la religion, 
c'est-à-dire adorer sa grandeur et sa sainteté, 
aimer sa bonté, louer ses perfections, admi- 
rer ses merveilles, le remercier de ses bien- 
faits, et se soumettre à son autorité divine et 
paternelle, lui rendre ses devoirs, et les lui 
rendre en esprit et en vérité, comme on fait 
particulièrement dans l'oraison mentale, c'est 
un très-aimable exercice de cette religion 
pleine d'amour, de laquelle les vrais prêtres 
sont animés, et sans laquelle ils ne seraient 
pas, comme ils doivent être, les maîtres de 
!a religion (1153). Il est vrai que nous ren- 
dons tous ces devoirs à la divine Majeslé, 
au nom du peuple fidèle, par les Offices di- 
vins et par le très-saint sacrifice ; mais il est 
vrai aussi que ce qui produit l'ardeur de ia 
dévotion que nous devons à ces exercices 
extérieurs et publics de la religion, c'est l'o- 
raison mentale, où l'on médite eu la pré- 
sence de Dieu ce que lui-même nous a en- 
seigné des perfections de son être adorable 
et des merveilles de ses œuvres. C'est de là, 
comme d'une fournaise d'amour, que nous 
sortons pleins de zèle de chanter au Sei- 
gneur les cantiques que la sainte Eglise 
nous met dans la bouche, et que nous cou- 
rons è ses saints autels pour lui rendre 
l'honneur infini du sacrifice de Jésus, et 
contenter ainsi nos désirs de l'honorer par- 
faitement (1154). 

Demander a Dieu son Saint-Esprit par de 
fervents désirs, c'est l'exercice de la prière 

qui stodebit ardenii precalione, tu m vehemenii co- 
¥,miîone et quasi ob oculos posita spccie ipsius rei 

t&xiam inedilatioue concepit. (S. Carol., lnstr. prœd. 

verb. Dei.) 

(1152) Unde vivo, inde dico : unde pascor, hoc 
minislro. (S. A ne, Sernt. de S. Steph.) 

(1155) Adoremus, admiremur, laudemus, ame- 
mus, gratias illi agamus, gralulemur. ( S. Auc, 
serin. 55, De tatutii.) 

Quetnadmodum nos in omnibus bene agere ne- 
cesse est, non ad nostram, sed ad Dei et Patris glo- 
riam? Sic etiain in oratione prius nos petere opor- 
lel quae ad Dei gloriam, quant qoa: ad nostram per- 
tinent. (S. Cimll. Alex., lib. xi in Joann.) 

(1154) Si qui» auimi nervos oralionem appella- 
vcril, niihi profecto verum dicere videbitur... Si 
ergo le ipsuiu oratione spoliaveris, perindc feceris, 
ac si piscera ex aqua subtraxeris. ( S. Cuhvsost., 
bom. 68, Depreeat.) 

(1155) Non omnit qui dicil mihi : Domine, Do- 
mine , intrabit in regnum cœlorum , ted >/«i fucit 
roluiilaiem Pairit met <y«i in cœlu r*(, ipse tnlrabtt 
$n regnum ceelurum. (Matin, vu, 21.) 
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dont nous verrons la nécessité et les biens 
merveilleux après la fin de ce chapitre. 

Enfin, rien ne convient mieux, et n'est 
plus nécessaire à tout véritable ecclésiasti- • 
que, que de prendre tous les jours devant 
Dieu de fortes résolutions de le bien servir, 
et de rendre sa conduite toujours plus chré- 
tienne et plus exemplaire. 11 doit mieux sa- 
voir que tout autre que Dieu veut que nous 
coopérions à sa grâce. Que si l'amour de ses 
saintes lois nous porte à les méditer à 
l'exemple du saint roi David, il nous doit 
aussi porter à y mettre la main comme lui, 
c'est-à-dire à les pratiquer; qu'on n'entrera 
pas dans le royaume des cieux pour avoir 
dit .Seigneur, Seigneur, dans l'oraison, mais 
que ceux-là seulement y entreront, qui au- 
ront fait la volonté du Père céleste (1155) ; 
que les lumières qu'on reçoit dans la médi- 
tation sont bonnes à celui qu'on met en œu- 
vre, et enfin que la meilleure oraison est 
celle qui nous fait plus efficacement fuir le 
mal et faire le bien, chacun dans l'état de vie 
où la Providence l'a mis (1156). 
Quels bien* reçoit-on dans l'oraison ? 
On peut-dire très-vérilablement de l'orai- 
son, que, comme il est écrit de la sagesse, 
elle apporte avec soi dans une fltue toutes 
sortes de biens (1157). C'est très-particuliè- 
rement dans l'oraison que nous recevons 
tous les effets de la grâce (1158). C'est làque 
Dieu remplit nos ômes des splendeurs de sa 
sainte lumière (1159) ; c'est là que les véri- 
tés divines noua étant bien connues par l'at- 
tention que nous y faisons devant Dieu, ex- 
citent dans nos âmes un grand fcu du divin 
amour (1160). C'est là que Dieu fortifie nos 
faiblesses et nous donne le courage de tout 
quitter, de tout faire, de tout souffrir pour 
son amour, malgré les inclinations et les ré- 
uguances de notre nature corrompue (1161). 
'est là qu'il nous console dans ia peine et 
nous fait trouver de la joie dans son ser- 
vice (1162). Enfin, c'est dans l'oraison que 
nous espérons que le Saint-Esprit, affermis- 
sant notre inconstance et notre légèreté na- 
turelle, nous fera persévérer dans son amour 
(1163). L'oraison est le remède d'un de nos 

(1156) Regnum cœlorum sola verborum officia, 
non nbtineut, de nosiro est beala aeternilas pro- 
merenda , pnestandumque aliquid de proprio. 
(S. Hilar.) 

Qui non conversatur secunrium verbum Christi, 
non intrabit in regnum cœlorum. (S. Chrysost.) 

(1157) Yenerunl mihi omnia Una pariler cum 
ilta. (Sap. vu, 11.) 

(1158) Oratio portus tempestaie jaciati», Ouctuau- 
tibus anchora, patipcrum thésaurus, divilum secu- 
riias, morborum curatio, cuslotlia sauitalis. 
(S. Chrtsost., bom. De coniubttantiali Dei nutiv.) 

(1159) Aceedile ad eum et Muminamini. 
(Psal. xxxm, 6.) 

(HOU) In mediialione mea exardetcet ignis. 
(Ptal. xxxvui, 4.) 

(1101) Magna est nrationis armalura. Hoc est 
sappe numéro dixi, et nunc dico, ueque dicere 
cessabo, magna est orationis armalura. (S. t hry- 
sost., serin. 56.) 

(1162) Oratio esl animis a^rolanlibus pbatnia- 
cum. (S. Chrvsost., lib. i De orand. Deum.) 

(1165) Salulio couiilialrix est oratio. {Ibtd.) 
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plus grands maux qui est l'oubli de Dieu, 
parce qu'elle nous, élève fréquemment à la 
considération de ses perfections, et nous 
renouvelle à tout moment l'attention a sa 
sainte présence. 

L'oraison nous rend les vrais adorateurs 
de Dieu en esprit et en vérité (1164). 

L'oraison nous met dans une grande pu- 
reté, remplissant notre esprit de bonnes 
pensées qui en bannissent les mauvaises, 
produisant dans notre cœur des atfections 
toutes saintes qui n'y laissent aucun lieu 
aux sentiments impurs, et enlin nous ren- 
dant tout spirituels et pleins d'aversion de 
tout ce qui est charnel (1165). 

L'oraison, si nous nous y comportons 
comme il faut, nous enrichit divinement 
(1166), puisqu'elle nous rend participants 
de la vie de Dieu même, autant que cela se 
peut pendant notre séjour sur la terre. Dieu 
nous rend participants de son être divin 
quand il répand sa grâce sanctifiante et son 
amour dans nos âmes, et il nous rend parti- 
cipants de sa vie divine quand il nous ap- 
plique à lui par une véritable oraison. L'oc- 
cupation éternelle de Dieu est de se connaî- 
tre et de s'aimer soi-même; et cette occu- 
pation est sa vie infiniment sainte et infini- 
ment heureuse. Les bienheureux en sont 
participants très-pnrfaitement dans son sein 
adorable (1167). Et nous, en attendant ce 
bonheur souverain, nous y participons ici- 
bas par l'exercice fervent et assidu de l'orai- 
son mentale (1168), dans laquelle la grâce 
nous associe par avance, autant que cela se 
peut, à la vie saiute et heureuse des habi- 
tants du ciel, qui consiste à voir clairement 
Dieu et h l'aimer parfaitement avec une joie 
souveraine et éternellement invariable, et à 
être ainsi vivants comme Dieu de Dieu 
même. 

11 s'ensuit de là que cette oraison fervente 
et assidue élève une âme à l'état le plus par- 
fait parmi les Chrétiens , non - seulement 
parce que cette vie d'epplication h Dieu 
quand elle est animée de religion et d'a- 

(H64)/h spirtlu etteritate, etc. (Joan. vi,2l.)Pcr 
spiriium aclio insinualur, per veritalem coutein- 
plaim. (Theophylact., in eum locum.) 

(1165) Oralio est pudiciiise praesidium, ejusdem- 
que cum angelis, liuuoris condilio. (S. Curysost.. 
boni. 30 in Gen.) 

(1166) Oralio est thésaurus perpeluus, divin» 
inexlianstas.parensfons et radix omnium bonorum, 
regiaque ipsa facultaie superior. iS. Cbrysost., 
Hom. de incompreh. Dei nat.) 

(1167) Oralio est aogelorum opus. (S. Cbrysost., 
hb. i De orando Deum.) 

Beati qui habitant in domo tua, Domine, in tœcula 
ta cutorum taudabunt te. (Ptal. lxxxiii, 5.) 

(1168) El tocielat no$tra tit cum Pâtre, et cum 
F tlio put Jesu Ckristo. (/ Joa». i, 5.) 

(1169) Piis incredibilc solalium cl fruilum affert 
oralio, eoaque novis quolidie cumulai muneribus, 
id Deum quodam modo converiens. {Conc. Médiat. 
i, p. 3. cap. De divin offu.) 

(1170) Qui adhœret Domino, unu$ tpiritut eii. 
[I Lot. vi, 17.) 

(1171) Sicul ex carnalibus eacis alitur caro, ita 
ex divinis eloquiis cl omioiiibus imeiior homo 



mour, est ce qui approche le plus de la vie 
des bienheureux, comme dit saint Thomas ; 
mais encore parce qu'elle nous met dans la 
plus parfaite ressemblance de Dieu qu'on 
puisse avoir dans cette vie mortelle (1169), 
et qu'elle nous lient unis à lui d'une union 
intime qui nous fait devenir un même esprit 
avec lui, selon le langage do l'Apôtre 

(1170) . 

L'oraison enfin est entre toutes les vertus 
chrétiennes, celle parlaquelle Dieu nous fait 
acquérir toutes les autres, non-seulement 
en les désirant et en les demandant à Dieu, 
mais aussi eu les pratiquant en sa présence 

(1171) . 

Dans la vraie oraison nous pratiquons la 
foi actuelle, attentive et assidue des vérités 
divines, ce qui est un fruit inestimable de 
ce saint exercice (1172). 

Nous y pratiquons la vertu de religion par 
tous les devoirs qu'elle nous fait rendre à 
la Majesté divine (1173). 

Nous y tremblons souvent devant Dieu 
par la crainte de ses jugements effroyables. 

Nous y relevons notre espérance par la vue 
des miséricordes de notre Père céleste et 
des mérites infinis de son Fils, notre Sau- 
veur. 

Notre cœur s'y embrase d'amour envers 
Dieu par la considération de ses perfections, 
de ses bontés et de ses beautés infinies, et 
de sa charité excessive envers nous (1174). 

Nous y exerçons tout ce qui est plus es- 
sentiel à la vraie pénitence; car, première- 
ment, uous y concevons une vive douleur 
jointe à une extrême honte d'avoir osé of- 
fenser notre Créateur et notre Rédempteur 
(1175). Secondement, l'oraison n'est pas 
seulement une œnvre satisfacloire, comme 
chacun sait, principalement quand elle est 
pénible (1176); mais elle est encore, ce qui 
est très-considérable, le moyen le plus as- 
suré de ne plus retomber dans nos péchés, 
comme nous le savons par un très-grand 
nombre d'expériences (1177). Et cela est ainsi 
parce que le péché et l'oraison sont tout à 



nutrilur et pascitur. (S. Aie, De tatutaribut 
Ut, cap. 28.) 

Bonorum omnium capui precationem esse quis 
dubitet, alque ralionis boneste, laudabililcrque 
vivendi fundamenium et radicem. (S. Cbrysost., 
hom. 67, De oral.) 

Tolius boni institut! caput est oralio. (S. Macuu, 
bom. 40.) 

Yirtulum regiua cstoralio.fS.JoAWt. CLW.,grad.£8 : ) 
Quid ait pietas quaeris? vacare cousideratioui. 
(S. Bel»., lib. i De consid., cap. 5.) 

(1172) Fide velut fama Deum cogooscimos , 
ainore autem conlemplalionis is qui fama innoluil, 
nobis velut ex osleuiionc prœsenliae i 
(S. Gregor. Pap., in / Reg. tv.) 

(1173) Oblatio est Domino ode 
(Exod. xxix, 18.) 

(1174) Qnomodo dilexi tegem tuam. Domine? 
Tota die meditatio mea est. (Ptal. cxvm, 97). 

(1175) Oralio humilianti$ te uube$ penetrabit. 
(Eccli. xxxv, 21.) 

(1176) Fréquent medilalio, carni* afflictio 
(Eccli. xn, 12.) 

(11 77) Cum Itvarel Montes manut, vincebat Ittael ; 
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frit opposés l'un a l'autre, le péché nous 
séparant de Dieu, et l'oraison nous unissant 
à lui intimement. Ce saint exercice donc 
nous éloignant du péché, rien ne peut plus 
efficacement, moyennant la grâce de Dieu, 
nous empêcher d'y tomher. 

Enûn, nous pratiquons dans l'oraison la 
patience chrétienne, premièrement, en ce 
que c'est là que nous acceptons de la main 
ou Père céleste les croix qui nous arrivent, 
et que nous nous encourageons pour les 
lieu porter aven sa grâce. Secondement , eu 
ce que l'oraison môme, devenant quelque- 
fuis pénible et ennuyeuse à cause de nos 
indispositions, soit de corps ou d'esprit, nous 
sommes réduits à en faire un bon exercice 
de patience et de pénitence; ce qui est un 
point très-digne de considération (1178). 

Reconnaissons, après tontes ces grandes 
et aimables vérités, que rien en celle vie ne 
nous est plus nécessaire, plus consolant, 
plus sanctiiiant, plus utile en toute manière 
que l'exercice fidèle de l'oraison (1H9) ; et 
que si cela est vrai pour tous les amis de 
Dieu, il l'est à plus forte raison pour les 
prêtres et les prédicateurs de Jésus-Christ 
qui en sont les principaux et les plus inti- 
mes. 

Par quel moyen pouvons-nouê nous établir 
dans l'usage constant de la sainte oraison ? 

Le premier moyen est d'aimer beaucoup 
cette oraison, et d'en demander la grâce à 
Dieu avec de grands désirs (1180). Nous 
venons de voir que par l'oraison on acquiert 
les autres vertus, et il faut reconnaître en- 
core que par l'oraison on acquiert l'oraison 
même, en la demandant à Dieu, en la met* 
tant en pratique. 

Le second moyen est d'obéir à ces paroles 
du Saint-Esprit: Que rien ne vous empêche de 
faire toujours oraison (1181 ). C'est-à-dire, que 
nulle affaire, nulle affliction, nulle tentation 
ne soieut cause que vous quittiez votre opai- 
son. Si vous avez des affaires temporelles, 
sachez qu'il faut que votre oraison y at- 
tire les bénédictions de Dieu, et qu'après 
tout l'affaire du salut éternel doit être pré- 
férée à toutes les autres (118*2). Si vous 
êtes tenté dans quelque affliction , sou- 
un autem paululum remitisset, tuperabat Atnalec. 
[Exod. xvii, 11.) 

Quemadruodum urlw mœnibus minime sepia, 
facite in boslium manibus veneril, eu m nemo illos 
propulsare valeat, ila animant precalione non com- 
uuiiium Tacite diabolus in suam redigil potesla- 
Ictn. (S. Chkïsost., liom. 68, De oral.) 

(M78) Uuiversuin bellum quod inter nos et 
(kemones couflalur, non est de alia re quam de 
umlionc ; est enim illis valde adversa et odiosa, 
nubis ver» balutaris et benigua. (S. Nil. Abu., 
cap. 47, De orat.) 

(1179) Sine studio orationis omuis noslra religio 
csl arida, imperfeela, et ad ruinant promplior. 
(S. Bo?» av.. De progrès», relig., cap. 7.) 

Reçu; novil vivere qui recie novil orare. 
(S. Aitoi'st., bom. 4, ex 50.) 

(1180) Domine, doce no* orare. (Luc. xr, I.) 
Quid oremui, tient oparh'l, tiescimus ; ud ipte 

tpititu» fiotlutul pro iwbis gemitibus inetumabi- 
liba». {Rom. Mil, 26.) 



venez-vous que c'est alors qu'il faut recou- 
rir à la bonté divine. Si des amusements, 
tels que sont le jeu, lâchasse, les conversa- 
tions vaines, les visites sans nécessité, vous 
dérobent le temps de votre oraison, c'est en 
quittant tout cela pour l'amour do Nôtre- 
Seigneur et de son service que vous rache- 
tez le temps, comme prescrit l'Apôtre, pour 
avoir le loisir de vous occuper de Dieu, et 
des moyens de lui plaire (1183). Si vous 
êtes lentiô de vous ennuyer à l'oraison, sur- 
montez-vous avec la grâce de Dieu pour 
vous tenir en sa présence et v faire votre de- 
voir malgré la tentation (1 lift). Et ne dites 
point : Je n'y fais rien. Car y persévérer 
comme on vous dit, c'est obéir, c'est expier 
vos péchés , c'est patienter, c'est attendre 
Dieu. El tout cela n est pas ne rien faire, mais 
c'est assurément faire beaucoup. De quoi 
sainte Thérèse nous est un bon témoin , 
ayant persévéré constamment pendant beau- 
coup d'années à faire ponctuellement deux 
heures d'oraisou chaque jour, malgré l'état 
de sécheresse et de peine où elle se trouvait 
dans te saint exercice. Souvenez-vous que 
pour être constant et toujours égal dans le 
service de Dieu, il faul vous conduire par 
la foi et l'obéissance, qui sont deux princi- 
pes permanents et invariables (1185), et non 
l>as par les attraits de la dévotion sensible, 
qui est quelque chose de fort changeant. 

CHAPITRE XV. 

De l'importance de la prière dans le saint clergé. 

Il faut maintenant que vous nous disiez 
quelque chose de la prière. Qu'y a t-il dans ce 
saint exercice que nous devions considérer ? 

Pour nous en bien instruire, il nous faut 
faire attention à ce qu'elle est, au besoin 
que nous en avons, à ses merveilleuses uti- 
lités, à l'honneur qu'elle rend à Dieu, et aux 
moyens de la bien faire. 

Qu'est-ce que la prière ? 

Saint Jean Damascène nous enseigne que 
c'est une demande que nous faisons à Dieu 
des biens qu'il est à propos et bien séant de 
lui demander. Saint Augustin nous dit que 

(1181) Non impediaris orare temper. {Ecrit. 
xvm. 22.) 

(1182) Quant dabit homo commutalionem pro 
anima tua. (Hailh. xvi, 26.) 

(1183) Tollamus a nobis fabulas vanas, mor- 
daecs jocos, sermones otiosos ; fugiamus prundia 
luxuriosa quai nos occupant usque ad vesperam, 
contcmnamiis comas qu% aliquoties usque ad me- 
diam noctem trabunl, in quibus et caro noslra per 
cbrit lalem dcbililalur, et anima per turpiloquia cl 
scurrililales vulneralur. Islas m:das occupaliones 
quac et aniinam et corpus débilitant, fugiamus, et 
videbimus quod nobis remanet tempus in quo 
aliquid de salule anima: cogitemus. (S. Cïsah., 
bom. 20.) 

(1184) Exspecta Dominant, tiriliter âge, conforteiur 
cor ftntm et tuttine Dominum. (Piaf, xxvi, 14 ) 

(1185) Fides est funilamentum slabililalis et 
constanli.T. in animo. (Idiot., Contcmpl., cap. 2.) 

Oimiis bonus oîtedieus semper dal suum velle el 
suum nolle. (S. BtiiN., Médit., cap. SO.) 
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c'est une recherche des biens célestes et un 
désir des invisibles. Il dit encore : « Votre dé- 
sir est votre oraison; si votre désir est con- 
tinuel, vous priez continuellement (1186). » 
Il dit aussi :« C'est le propre d'un esprit reli- 
gieux de prier Dieu, non pas par le bruit de 
ses lèvres, ou le son de sa voix, mais par la 
dévotion et la foi de son cœur. » Cette manière 
d'expliquer ce que c'est que la prière, est la 
seule que nous considérons ici, première- 
ment, parce qu'elle exprime la prière men- 
tale, de laquelle nons traitons principale- 
ment en cet endroit. Secondement, parce 
qu'elle contient en effet le vrai fond de la 
prière, qui est le cri du cœur devant Dieu 
(1187). Troisièmement, par* que cette prière 
de l'esprit doit être l'ordinaire et la plus 
continuelle des prêtres et des prédicateurs 
de Jésus-Christ (1188), en chacun desquels 
Dieu et son Eglise veulent voir un Daniel, 
homme de désirs, et un Moïse, dont la voix 
intérieure puisse lier les mains à la justice 
divine, et un prêtre enfin qui honore par 
imitation la prière continuelle de Jésus, 
assez rarement vocale pendant sa vie mor- 
telle, et qui ne peut être que toujours men- 
tale dans le très-saint Sacrement. 

Est-il certain que la prière nous est abso- 
lument nécessaire ? 

Elle est absolument nécessaire à tous les 
Chrétiens, mai* principalement aux ecclé- 
siastiques (1189). Il y a grand sujet d'admi- 
rer l'affection qu'a fait paraître notre Sau- 
veur à établir dans son Eglise le saint usage 
de la prière. Il nous en a lui-même intimé 
^nécessité; il nous a appris de sa propre 
bouche ce que nous y devons demander à 
Dieu, il nous a donné des exemples dont la 
mémoire nous est une perpétuelle et puis- 
sante exhortation è ne nous jamais relâcher 
dans ce saint exercice. Premièrement, pour 
nous en intimer la nécessité , il dit : il 
faut toujours prier et ne s'en jamais lasser 
(1190). Etcette façon de parler nous exprime, 
selon la doctrine do saint Jean Chrysoslome 
(De orando Deum), et du Catéchisme du con- 
cile de Trente (1191), un vrai commande- 
ment que le Fils de Dieu nous fait, et non pas 
seulement un conseil qu'il nous donne 
(1192). Le même Sauveur, après avoir an- 

(1186) Est inicrior sine intermissione oratio, quae 
est desiderium tuum. Si non vis inlermitlcre orare, 
noli iiiiennillere desiderare. Conliuuum deside- 
rium tuum continua vox tua est. (S. Aoc, in 
psal. xxxvu.) 

(1187) Flagrantia charilalis claroor cordis est. 
(S. Auc.) 

Clamabal populus, et non audiebatur ; lace bat 
lloyses. et audiebatur. (S. Ambros., in psal. cxvm.) 

(1188) Non solos Dominus audit loquenles, quia 
audiebal Moysem lacentein. Plus audit lacitas cogi- 
talioncs suorum quam voces omnium. (S. Ambros., 
lin. i De ojffic, 41.) 

(1189) Taleni e*se opoilel Domini sacerdotem, 
ut quod populus pro se apud Deuin non valuerit, 
ipse pro populo uiereaiur quod poposcerit inipe- 
liare. (5. Ait. inptal. xxxvi.) 

(1190) Oportei temper orore el non deficere. 
(Luc. xviii, 1.) 

(1191; Pag. i, cap. I. 



noncé tout ce qui doit arriver d'effroyable 
au dernier jour, conclut en disant : Veillez et 
priez en tout temps, afin que tous soyez trou- 
vés diqnes d'éviter toutes ces choses qui doi- 
vent arriver, et que vous puissiez comparai, 
tre devant le Fils de l'Homme (1193). Dans 
lesquelles paroles on voit bien évidemment 
que noire divin Maître ne nous pro|»ose pas 
la prière continuelle comme une bonne pra- 
tique de subrogation pour les plus dérots, 
mais comme un exercice nécessaire à tous 
pour se tenir prêts a comparaître devant re 
grand Juge. Enliii, celle nécessité de prier 
sans cesse nous est euseignée assez claire- 
ment par ces autres paroles de Notre-Sei- 
gneur : Demandez et on vous donnera, cher- 
chez et vous trouverez, frappez à la porte ti 
on vous l'ouvrira (1 19V;. Car cela veut dire 
que la bonlé de Dieu nous ayant prévenus 
par les semences de sa grâce, pour nons in- 
viter à recourir à lui, il ne nous veut accor- 
der la suite de ses grâces, qui nous sont 
nécessaires pour ne pa» tomber dans le cri- 
me et pour pratiquer les vraies vertus, qu'à 
condition que nous les lui demanderons as- 
sidûment : Invoquez-moi, dit-il à chacun de 
nous, et je vous exaucerai. D'où nous devons 
inférer qu'abandonner l'exercice de la prière 
est nno négligence très-pernicieuse et très- 
criminelle, puisque c'est abandonner le pre- 
mier moyen de notre salut (1195), et [wScher 
par conséquent très-grièvement contre la 
vraie charité que rhacun de nous se doit à 
soi-même. 

Remarquons ici avec attention qu'il est si 
universellement vrai que Dieu veut que tous 
les siens lui demandent les grâces qu'il est 
résolu de leur faire, qu'il n'excepte pas de 
cette loi son Fils adorable, puisqu'il lui dit: 
Demandez-moi, et je vous donnerai les nations 
pour votre héritage. 

Notre-Seigneur Jésus-Christ nous a-l-it 
véritablement exhortés à la prière par ton 
exemple f 

Oui, nous devons remarquer que sa plus 
continuelle occupation pendant toute sa vie 
mortelle a été la prière pour sou Eglise, et 
qu'il a voulu qo on la lui vit quelquefois 
pratiquer extérieurement, afin que son exem- 
ple nous excitât à prier, et nous instruisit 

(1192) Quod est lempus in quo Dei auiilionon 
indigeamtis? In omnibus igitur rébus, causi* H 
ncgolii* exorandus est prnleclor Dcus. Superbum 
enim est ut liutnana natura aliquid de se présu- 
mât. (Cgelest. Pap. Coal. Ptlag., cap. 9.) h 

M19ô) Vigilate omni tempore, oranitt ut dign 
babeannui fugere i*ta omniu quœ {mura tuni,el tuttt 
anie Filium hominis. {Lue. xxi, 56.;, 

(1194; Petite, et dabitur vobit ; quœrite, et inrf- 
niciis ; puttate, et aperitlur vobit. (Malik. vu. 7.) 

(1195) Impossibile est absqtie oralionis prasidio 
cum virlute degere. (S. Chrvsost., lib. tDeoraudo 
Deum.) 

Oratione non minus opus babemus quam arbores 
aquarum bu more. Neque enim valent ill* frucius 
producere, nisi bibaul hitmorem radicibus : neque 
nos preiiosis pielatis lïuciibus polerimus esse gra- 
vi li, nisi precibus irrigemur. (Ibid.) 

Oratio onuiis viiiulis ac jnsliihc cau>ar*t {ltié.) 
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pour le bien faire (1196). A quoi il faut ajou- 
ter que la grâce de prier comme il faut nous 
a été méritée par la prière de Jésus notre 
chef et notre pontife. 

La prière est-elle particulièrement néces- 
saire aux prêtres Y 

Oui assurément. Tout bon prêtre qui con- 
sidère bien d'un côté la faiblesse dont il est 
environné, et de l'autre son obligation in- 
dispensable de mener une vie très-pure, et 
de s'acquiter dignement de ses emplois, est 
pleinement convaincu qu'il a un besoin con- 
tinuel et toujours pressant de s'appliquer à 
la prière (1197). Il reconnaît que saint Denis 
a en raison de dire qu'avant quelque action 
que ce soit, principalement en ce qui regarde 
les choses divines, il nous faut commencer 

far la prière, pour nous livrer et nous unir 
Dieu (1198). Se li vrer et s'unir à Dieu sont 
deux paroles que nous devons bien peser et 
goûter en sa présence, et bien mettre en pra- 
tique dans notre conduite, en sorte que nous 
obéissions à saint Pierre, qui veut que si 
quelqu'un parle, ses paroles soient des 
paroles qu'il reçoit de Dieu, et que si 
quelqu'un sert I Eglise, ce soit par une 
vertu que Dieu lui communique (1199). Un 
serviteur de Dieu de ces derniers temps, 
aimant extrêmement cette doctrine, non- 
seulement priait tous les jours et mutes les 
nuits beaucoup, mais à chaque fois qu'il 
avait a agir ou à parler il se recueillait de- 
vant Noire-Seigneur, rentrait en soi-même, 
et se donnait à son divin Maître pour n'agir, 
ne parler et ne vivre que par son esprit. Et 

Jwr celte manière de recourir sans cesse à 
ésus-Christ dans une entière persuasion 
que, sans lui, il ne pouvait rien, et qu'avec 
lui il pouvait tout, ce vrai prêtre paraissait 
et était véritablement rempli d'une onction 
divine dans l'exercice de ses saintes fonc- 
tions, dans ses moindres actions cl dans toute 
sa conduite (1200). 

Ajoutons que non-seulement les ecclésias- 
tiques doivent s'appliquer continuellement 
à la prière pour se maintenir eux-mêmes 
dans de saintes dispositions, comme on le 
voit dans ce que nous venons de dire; mais 



qu'ils le doivent faire aussi pour s'acquitter 
do leur première et principale obligation 
envers le peuple, qui est de prier sans cesse 
pour ses besoins (1201). Le prophète Samuel 
nous fait connaître combien cette obligation 
est grande et indispensable, quand il dit 
aux Israélites : Dieu me garde de commettre 
ce péché contre lui, de cesser de prier pour 
vous (1202). Saint Paul nous fait aussi assez 
connaître ce devoir, assurant assez souvent 
ses enfants en Notre-Seigneur qu'il prie con- 
tinuellement |iotir eux : Nousne cessons point 
de prier pour vous( 1203), "dit ce saint Apôtre 
aux Colossiens : Je prends Dieu à témoin, 
dit-il aussi aux Romains, que je fais sans 
cesse mémoire de vous dans mes oraisons 
(120i). Et il assure les Ephésiens de la 
même chose. Les saints Pères remar- 
quent ces {exemples et beaucoup d'autres, 
comme de Moïse , d'Aaron , de Daniel , 
des apôtres et îles saints prêtres, surtout 
l'exemple de Notre - Seigneur et de notre 
grand prêtre, dont la très-sainte prière 
a été continuelle pendant sa vie; et consi- 
dérant aussi l'institution des prêtres, qui, 
les établissant entre Dieu et les hommes, 
les engage à parler souvent aux hommes 
nour Dieu, et plus souvent à Dieu pour les 
nommes. Les :>ainls docteurs, considérant 
tout cela , en ont pris sujet d'enseigner que 
la subsistance temporelle n'est donnée aux ' 
prêtres, qu'afin qu'ils soient continuellement 
en prière pour les fidèles ; qu'on ne doit ap- 

fielerà la participation du gouvernement de 
Eglise que ceux qui sont affectionnés h la 
prière, qui en ont l'usage et qui, dans toutes 
leurs entreprises, ont plus de confiance en 
ce saint exercice qu'en leur industrie et 
leur travail (1205); que le pasteur doit sa- 
voir par expérience qu'il peut obtenir de 
Dieu tout ce qu'il lui demandera (1206); 
que tout prêtre doit savoir arrêter les ef- 
fets de la colère divine, comme un au- 
tre Aaron; enfin, que les prêtres sont char- 

f;és de faire des prières ferventes, auxquel- 
es les faibles prières du peuple viennent 
se joindre pour monter au ciel avec elles 



(1196) Non ideo pcrnoclavii Cliristcsin oralione, 
quasi aliter Patrcm nobis reconciliare non posset, 
sed ul qoalis sacerdos esse debeat detnonstraret , 
ut non solum diebus, »ed eliara uoetibus pro grege 
Ctarisii debeai precator assister*. (S. Akbros., in 

fêttt. es VI II.) 

(1 197) Cura ignoremus quid agere debeamus, hoc 
solum habemus rendu i, ai oculos noslros dirigamus 
ad te. (Il Parai, tx, 2.) 

(1108) Ante omneoi aclum, et in tlieologia 
maxime, ab oralione inchoandum nobis est..., ut 
meinoria divinarum rerum alque invocalioiubus 
piis nos ipsos i I li dedamus atque jutigamus. 
(S. Dïonis., De dit. nom. cap. 3.) Rcferlur a 
8. Tlmm., 2-2, quaesl. 83, a. 1. 

(1199} Si quis loquilur, quasi sermones Dei ; si 
qnh mtniêtrat, tanquam ex virlulc, quant admi- 
nistrai Deus. (/ Petr. tv, 91.) 

(1200) Siculi pusillus seipstim curare, vel ornare 
non novit, sed liens riuiilaxat oculos in malrem con- 
vertit, donec misericordia rooia rxcipial illum : ila 
lideles anima: soli Domino perpeluo lidunl omnem 



illi tribuenies jusiiiiam. (S. Macar., nom. 31.) 

(1201) Veri sacerdotes pondus populi sibi coin- 
missi viriiiter suslinentus pro peccalis omnium v»;- 
lut pro suis inratigabililcr supputant Deo , ac vt lut 
Aaron incensuin contrili cordis et humiliai! spirilus 
olkrentes, averlunl iram fulurae animadversionis a 
populo. (Jul. Pohcr., lil». n, De vit. contempl.,c*p 2.) 

(1202) Abtita me hoc veccalum in Dominum, ut 
eestem orare pro tobis. (I Heg. xu, 23.) 

(1203) ÎVon cessamut, pro vobit orantes. {Col. i, 
9.) 

(1204) Tesiis mihi ett Deus... quod sine inurmu- 
sione memoriam vettri facio semper in orationibus 
nuis. (Rom. i. 9.) 

(1205) lllos assumiloqui orandi studium et usum 
babcant, ac de omni re oralioni plus lidaut quant 
suie industrie, vel labori. (S.Berx., lib. iv Decon- 
sid., cap. 4.) 

(120li) Qui oraiionis usu et experimenlo jam di- 
dicil quod oblinere a Domino qux poposoeril, pos- 
ait. (S. Crf.u., Pastor., part, i, «ap. 10.) 

(1207) Pra'sunt ol» eam rem saccrdoics , ul populi 
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N'est-ce pas dans le chœur et à rautel que 
les prêtres font ces saintes prières auxquelles 
le peuple a confiance ? 

Oui, sans doute, l'Office divin qu'on chan- 
te au chœur, est une oraison publique que 
fait le clergé au nom de toute l'Eglise, et qui, 
étant bien faite, est fort agréable à Dieu, à 
cause de l'honneur quelle rend à sa divine 
Majesté, et des grâces qu'elle obtient de sa 
bonté pour son peuple, et de 1'édiûcaiion 
qu'elle donne à toutes sortes de personnes. 
Le divin sacrifice est encore plus parfaitement 
la grande prière de l'Eglise, que Dieu agrée 
infiniment. Mais les prêtres ne sont ni au 
chœur ni à l'autel ce qu'ils y doivent être, 
s'ils n'y vont pas tout enflammés de violents 
désirs de l'honneur de Dieu et du salut des 
hommes. Et ce n'est que dans l'oraison men- 
tale, que les prêtres prennent ce feu divin 
qu'ils portent dans leurs fonctions (1208). 

Les prédicateurs ont-ils quelque particu- 
lière obligation de vaquer à la prière ? 

Comme pour prêcher saintement et utile- 
ment nous avons besoin de beaucoup de 
grâces, nous ne devons jamais faire cette 
sainte fonction, qu'après avoir invoqué Dieu 
très-affectueusement. Saint Augustin, toui 
pénétré de cette maxime, veut que le prédi- 
cateur chrétien parle à Dieu d'un cœur plein 
de désirs avant quo de parler à ses auditeurs, 
et qu'il attende le fruit de sa prédication, 
plutôt de sa prière que de son éloquence 

(1209) . El saint Jean Chrysoslome encore 
très-éclairésur cette matière, est si fort per- 
suadé que c'est la prière du prédicateur qui 
fait la conversion des âmes plutôt que ses 
sermons, qu'il attribue à la prière de saint 
Paul ce très -grand nombre de conversions 
qu'a faites dans le mondo cet incomparable 
prédicateur. « Cet infaillible adorateur de 
Dieu, » dit saint Jean Chrysoslome, « ce père 
commun des ;>ervitenrs de Jésus-Christ, ce 
gardien de l'univers, a amené au salut tou- 
tes les nations par l'assiduité de sa prière 

(1210) . » 11 est donc très-constant quo le pre- 
mier et principal moyen que Dieu a donné 

oralioncs quse inflrmiores per se sont, validiores 
illas eomplexaesitnul in cœluin evclianlur. (S. Curt- 
sost.. Loin. De incomp. Dei nnliv.) 

(14U8) Duo sunt gênera Chrislianorum. Union 
quod maucipaliir divin» odicio, et dediitim contem- 
plai ioni et oralioni ; nos amen) abonini strepilu lein- 
poralium cessare convenu, ui sunt clcrici, etc. (S. 
Hibron., referl. il. 12, quest. t, cap. Duo tunt.) 

Cum video quempiain non amanlcin oramli slu- 
dium, conlinuo milii palam est euni niliil egregium 
in anima possidere. (S. Curysost., lib. i, De orando 
Dcum.) 

(1209) Priusquam exerat proferentem lingiiam, ad 
Dcnm level animain silienlem , ut eruciel qiiod bi- 
bcril, vcl quod iinpleveril fundat. (S. Ace, lib. iv, 
Dî doct. Chritt„cap. 17.) 

Orando vos, dixi pusse perfleere quod non pns- 
«etis doeendo suggerere. (Jul. Ponf.r., lib. i De vit. 
conte mpl., cap. 47.) 

(1410) Insaliabilis ille Dei cnltor. rommunis pa- 
ler ac j» ••«ugenilus servorum Cbrisli, ille custos or- 
bis Ici rarum. per oralionein assitluam oui nés génies 
salvas fecit. (S. Chrïsost., lib. u De orando Deum.) 

(I2H) Vult Deus tliulius le bcnclicio ailiiere in 



pour faire notre salul et pour procurer celui 
des autres, c'est la prière assidue. 

Pourquoi Dieu, qui est tout charité envtrt 
nous , veut-il que nous lui demandions tu 
grâces, et que nous les lui demandions plu- 
sieurs fois ordinairement avant qu'il nous 
les donne f 

Dieu exige cela par affection à notre plus 
grand bien et par le zèle de son honneur. 
Voilà ses deux motifs, lesquels il nous im- 
porte de bien connaître. 

Premièrement, l'obligation que Dieu nous 
impose de recourir à lui par la prière, bien 
loin de nous être onéreuse, nous est avan- 
tageuse admirablement. Par la prière, nous 
avons l'honneur d'approcher de la Majesté 
divine , et de lui parler contidemtnent aussi 
souvent et aussi longtemps que nous le dé- 
sirons , ce qui est une faveur qu'on ne peut 
assez estimer (1211). Par la prière , nous 
entretenons une sainte société et un heu- 
reux commerce avec Dieu. Par la prière, 
nous avons les dons de Dieu , avec cet 
avantage et celte gloire en Noire-Seigneur 
de les avoir obtenus. Par la prière, nous 
nous enrichissons merveilleusement , puis- 
qu'il ne nous refuse rien de loul ce que 
nous lui demandons pour notre salut, au 
nom de notre Sauveur (1212), jusqu'à se 
donner lui-même à ceux qui l'invoquent 
avec vérité (1213). Enfin, par la prière, 
non-soulement nous impétrons toutes sesfa- 
veursadmirables;raais de plus, nous méritons 
notre sanctification et notre salut. En quoi il 
faulremarqueravecadmiration, que c'est par 
une bonté dont Dieu seul est capable, que, 
non conlent d'écouter oos demandes et de 
les exaucer, il les récompense aussi connue 
d'agréables services que nous lui avons ren- 
dus. Reconnaissons doneque si Dieueiigede 
nous l'assiduité dans la prière , c'est pour 
nous y faire trouver tous nos vrais biens 
avec plus d'avantage incomparablement que 
si nous recevions ses dons sans les lui avoir 
demandés v 1214), et que l'exercice même de 
la prière nous est une gloire , un bonheur, 

oralionc perseverantem. Quid enîm rxcellenlioi 
quam cum Deo colloqni, cl usu ejus dcliucri. (S. 
Nil. Abb., tap. 34. De oral ) 

(lîli) Omni petenti datnr. Igilor si libi nos «lainr, 
ob id ooudalurquia noupelis.(S. Hier., in Mut*., 

VII.) 

Cœli clavis oraiio; nain ascendit precaito, et 
descendit Dei tniseratio. (S. Ace , seno. 1*», 0« 
temp.) 

Quodcunque petierimus secundum voluntstemtju, 
audit moi. {I Joan. v. 14.) 

((213) Omnes, quandu oramus, mendi i Dei sa- 
mus, ante januam magui Palrisfamilias siam»», 
ioio el prosternimur, supplices ingeiniscimus vole»* 
les aliquid accipere, el ipsum aliquid ipse Deusest 
(S. Auc, serm. 17, De verbi» Domini.) 

(1%U) Si, o homol vilain excelleuletnel sanctim 
appelis, el Deum pro bac conlinuo deprecaris . cer- 
tus eslo quia si pèrseveraveris polsaus, ipsam kauJ 
dubie conséquents, si uon in vila, sallein anle nwr- 
icm per dicm aut horulam iiiiain. Quod si net loue 
obligent, invenies eam in Deo in q»a a-tcniiui*'. 
(S. Item., apud Tbaulcr., serin, i, Domtnic. le"* 
Quudray.) 
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une consolation , dont sa bonté infinie ne 
veut pas que nous soyons privés. 

Secondement , si Dieu veut que nous re- 
courions sans cesse à lui , c'est par le zèle 
Je son honneur,c'est parce que la prière est un 
acte de religion par lequel sa Majesté divine 
est souverainement honorée. Et ce souve- 
rain honneur consiste , premièrement , en 
ce que par celte action nous reconnaissons, 
en sa présence, notre entière dépendance de 
«on pouvoir et de sa bonté, et venons à lui 
comme à l'auteur de tous nos biens. Secon- 
dement, en ce que tous les bons sentiments 
que le Saint-Esprit nous donne dans la 
prière , sont comme un sacrifice d'excellents 
parfums que Dieu daigne recevoir en odeur 
de suavité (1215). Troisièmement, en ce que 
notre indigence extrême, que nous expo- 
sons h ses yeux , rend hommage aux ri- 
chesses infinies de son essence, comme 
notre faiblesse à sa toute-puissance, et notre 
Uiisère à son immense miséricorde, et qu'il 
est. glorieux à ce grand Tout, que l'abîme de 
i\os défauts invoque l'abîme de ses perfec- 
\ions , et que notre grand vide réclame son 
ineffable plénitude. Si nous aimons donc 
l'exercice de la prière à cause de tant de 
biens que nous y trouvons , nous devons 
encore être plus an"ectionnés à l'embrasser, 
è cause du souverain honneur que nous y 
rendons ii Dieu. Ce motif est le motif du 
clergé , de qui le zèle d'honorer Dieu est le 
propre caractère (1216). 

Est-il vrai que Dieu veut être prié assi- 
dûment? 

Notre-Seigneur ne nous enjoint pas seu- 
lement de prier, mais de prier toujours , de 
prier en tout temps : Semper orare , omni 
tempore orantes. Et il le veut très-raison- 
nablement, puisqu'entout temps nous avons 
un besoin extrême que Dieu nous assiste 
(1217), et qu'en tout temps aussi nous de- 

(12Î5) El alius angélus venit. et stetit antealtare 
habene tkuribulum aureum, et data sunl itli incensa 
mu/la uf daret de oratiottibus $anclorum omnium 
tuper aliare aureum quod est anle thronum Dei. Et 
atceudit fumut incer.torum de orationibus tanctorum, 
de manu angeli coram Deo. (Apoc. vin, 3.) 

Hubcnia singuli phialat aureas plena» odoramen- 
lerum, qute tunt oraiionet tanctorum. (Apoc. v, 8.) 

(1216) Duobus conslal tolum presbvleroruni mi- 
msieriuro; quorum allerum est ut suit religionis 
niagîslri. (Content. Melod., an... 1580, lit. De sa- 
crum, ordin.) 

(12H) Quod est tempus in quo ejus auxilio non 
indigemus? In omnibus igilur rébus, causis et ne- 
goliis exorandus est protectur Deus. (CoELEbT. Pap., 
Contr. Pelag.,c. 9.) 

(1218) Clamor ad Deum non est voce, sed corde. 
Multi siïentes labiis corde clamaverunl ; molli ore 
tlrrpeuu* corde a verso, nihil impoli are potuerunl. 
tS. Auc, inpsal. xxx.) 

(1219) Oraiio humiliantis te nubet penetrabtt. 
(fcre/i. xxxv, il.) 
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vons le reconnaître comme le principe de 
tout bien. 

Que devons-nous conclure de toutes ces 
vérités ? 

Prions , puisque Dieu veut êlre prié ; em- 
ployons la prière pour obtenir la grâce de 
prier comme il faut. Prions avec une vo- 
lonté bien unieà celle de Dieu , et en tâchant 
d'être avec sa grâce ses vrais serviteurs et 
ses vrais enfants, afin de prier avec efficace. 
Prions plus par les désirs d'un cœur ardent, 
que par des paroles extérieures (1218). 
Prier sans désirs ce n'est pas prier ; et prier 
sans de grands désirs, c'est faire une prière 
faible , languissante et de peu de valeur. 
Prions humblement , et notre prière péné- 
trera les cieux (1219). Joignons à la voix de 
notre cœur celle de nos larmes que pieu 
écoutera volontiers. Fortifions nos prières 
en les unissant à celles de toute l'Eglise 
(1220), et même à celles de Jésus notre ado- 
rable pontife (1221) ; fortifions-les par l'ac- 
compagnement du ieûne (1222) et de l'au- 
mône, comme ont fait les saints. Prions en 
tout lieu , puisque Dieu est partout, et que 
partout nous portons le besoin que nous 
avons de son secours (1223). Prions dans le 
fond de notre âme, où est le temple éternel. _ 
de Dieu. Prions dans l'assemblée des fidè- 
les, par dévotion à la communion des saints. 
Prions en tout temps , puisque le Fils do 
Dieu nous l'ordonne (1224) , et puisqu'en 
tout temps nous dépendons de Dieu et de 
sa miséricorde. Prions d;ms l'adversité, pour 
trouver en Dieu noire consolation et notre 
force (1225). Prions dans la prospér.té, afin 
que la grâce chrétienne nous y lienne hum- 
bles et sans allachementaux vaines joies du 
siècle (1226). Enfin prions avec confiance et 
avec celte sainte opiniâtreté à laquelle Dieu 
se plaît à se laisser vaincre (1227). Tous 
ces sentiments sont tirés des écrits et des 
exemptes des saints. 

(1220) Coimus incœlum et congregationem, ul ad 
Dcuin quasi manu facta precatiooibus amhiamus 
oranles; bsecvisDeo gralaesl. (Tertull., Apoloqet., 
cap. 39.)' 

(1221) Christ» s est propilialoriura ; per ipsum 
eniin fit nobis propilius Pater, elpcr ipsum accedi- 
mus, nec alia raiione admilli possumus. (S. Ctrill. 
Alex., lib. ix De ador. in tpir. et verit.) 

(1222) Bonu est oraiio cum jejunio. (Tob. xti, 8.) 

(1223) Voto viros orare in omni loco. (I Tint, u, 
8.) 

t (1224) Omni tempore orantes. (Luc. xxi, 56.) 

(1225) Trittatur aliquis vestruml oret. (Jac. m, 
13.) 

(1226) Aterteoculos meos, ne videant tanitatem. 
(Psal. cxviu, 57.) 

Si quit rtttrum indiget tapientia , postulet a Deu... 
Potiulet autem in (ide nihil hœtitan*. (Jac. i, 5, 6.) 

(1*27) VullDeus rojçari, vult cokî, vull quadain 
imporiuuilale vinci. (S. Grecor. Pap., in vi psal. 
0 
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TITRE VI. 

DE L'ORDRE DE PRÊTRISE, ET DE SON EMINENCE EN DIGNITÉ ET EN GRACE. — DE LA 

SAINTETÉ DU PRÊTRE DE JÉSUS-CHRIST. 



CHAPITRE PREMIER. 

De ce que c'est que Tordre de prêtrise. — Des saintes 
fonctions du piètre. — Des cérémonies de son 
ordination. 

Qu'est-ce que l'ordre de prêtrise ? 

C'est le principal et le plus éuiinent des 
ordres sacrés (1228) qui, en nous donnant 
les deux admirables pouvoirs de consacrer 
le <;orps et le *ang de Jésus-Christ, et de 
remettre les péchés des fidèles, nous donne 
en môme temps la grâce du Saint-Esprit 
pour les exercer saintement. 

Pourquoi t'appelez-vous le principal et le 
plus éminent des ordres ? 

Parce que tous les autres ordres sont des 
degrés pour monter à celui-ci (1229), et que 
toutes les différentes grâces qu'ils produi- 
sent, et toutes les vertus qu'on pratique en 
exerçant leurs fonctions, sont ce qui prépare 
à la sainte prêtrise les ministres inférieurs, 
comme nous avons vu en parlant des moin- 
dres ordres. Et quand nous avons dit ci-des- 
sus que Tordre est un très-excellent sacre- 
ment, qui donne le pouvoir d'administrer 
tous les autres, et dont l'éminente grâce fait 
les intimes amis de Notre-Seigneur, et sanc- 
tifie ceux qui doivent sanctifier les autres 
hommes ; quand nous avons remarqué que 
par le sacrement de l'ordre le Saint-Esprit 
est communiqué pour des choses toutes di- 
vines; quand nous avons remarqué aussi 
les significations mystérieuses de ce sacre- 
ment; et quand nous avons observe en quoi 
le caractère qu'il imprime (1230; est diffé- 
rent des caractères du baptême et de la con- 
firmation, tout cela s'est «lit de l'ordre de 
prêtrise (1231), dans lequel nous considé- 
rons principalement la dignité et I l'efficace 
du sacrement de l'ordre. 

Quelles sont la matière et la forme de Y ordre 
de prêtrise t 

Il y a deux matières et deux formes. Car, 
quand l'évêque présente et fait loucher au 

(1328) Omnium sacrorum ordinum semmus gra- 
dua est sacerdolium. (Cattch. Rom., De tacram. 
ordin.) 

(4229) Si quis dixerit praeter sacerdotium non 
esse in Ecclesia cailiolica alios ordines , ei majores 
«t minores, per quos, velul per gradua qunsdam in 
sacerdolium teudatur, aualbema sil. (Trid. , sess. 
23, can. 2.) 

(1230) Sicut in baplUino, per quem homo lit su- 
sceptivus aliorum sacra mentorum , datur gratia 
graillai faciens, ita in s;icramciilo ordiuis, per 
quod hoino ordinalur ad aliorum sacramcnlo- 
rum dispensa tioueiu. (S. Tbo*., Suppi., quxsl. 25, 
•rt. 2.) 

(1231) Ad idoneam c.\scc»i*»oiiem ordinum non 



diacre, qu'il fait prêtre, un calice, dans le- 
quel il y a du vin et de l'eau, et une patène, 
sur laquelle il y a une hostie, lui disant en 
même temps (1232) t « Recevez la puissance 
d'offrir è Dieu le sacrifice, et de célébrer de* 
Messes, tant pour les vivants que pour les 
défunts, au nom du Seigneur, » l'action 
qu'il fait dans cette cérémonie, est la pre- 
mière matière, et les paroles qu'il y pro- 
nonce, sont la première forme. Et lorsqu'il 
impose les mains sur le nouveau prêtre, 
quelques moments après, lui disant : Re- 
cevez le Saint-Esprit, les péchés seront remit 
à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront 
retenus à ceux à qui vous les retiendrez ; ce 
qu'il fait ici, est une seconde matière, et 
ce qu'il y dit est une seconde forme. Cetie 
réponse est la doctrine commune des théo- 
logiens catholiques et du Catéchisme ro- 
main, qui assure que l'Eglise l'a toujours 
enseignée. Elle est appuyée sur l'autorité 
du concile de Florence, et sur ce que la 
coutume d'user de ces matières et de ces 
formes en conférant le sacrement de l'ordre, 
et de les y regarder comme essentielles, 
n'est pas une coutume nouvelle dans l'E- 
glise, mais en usage d'une très-ancienne 
tradition. 

Quelles sont les fondions du prêtre? 

Nous voyons dans le Pontifical que, lors- 
qu'on présente à l'évêque des diacres pour 
être admis à la prêtrise, il leur déclare les 
fonctions du prêtre en ces termes (1233) : 
a Mes très-chers enfants, qui allez être con- 
sacrés pour l'office de la prêtrise, tâchez de 
la recevoir dignement, et de l'exercer ensuite 
d'une manière louable. Car les fondions 
dont le prêtre est chargé, sont offrir, bénir, 
gouverner, prêcher et baptiser. » 

Expliquez-nous un peu comment ces fonc- 
tions exigent qu'on ne s'y engage, et qu'on n» 
les exerce qu'avec de saintes dispositions/ 

Nous le comprendrons aisément, si nous 
considérons avec attention combien juste* 

sufficit honilas qualiscunque, sed requiritur boni- 
Las eicellens : ul sicut qui ordinem suscipiuiil, su- 
per plebcm consliluuntur gradu ordinis , ita et su- 
periores sint merilo sanclilalis. ( S. Taon-, iM.) 

(t232) Accipitc potes ta lem , etc. , quibus vetuis 
semper docuit Ecclesia, dum maleria exbiliflur po- 
teslalem consecrambe Eucliaristuecharaciere auimo 
impiesso tradi, cui gralia udjuncla sil ad illud inu- 
nus riie et légitime oueundum. (Calech. Rom., ik 
tacram. ordin.) 

(1253) Consecrandi, filii dileclissimi, in presbyte- 
ralus oulcitim, illud digne suscipore, iac (suscepltmi 
lauitabililer etsequi studcalis. Saccrdolun mini 
oportel oûurre, benedicerc, pr*e*se, prj-dicaie et 
baptisait. {Pomif. Rom.) 
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ment chacune de ces sacrées fonctions exige 
cela par des raisons particulière*. Voyons 
un peu cela. 

Offrir à la majesté de Dieu le très-auguste 
sacrifice de Jésus-Christ et de son Eglise, 
est, comme chacun sait, une action tellement 
sainte et divine (1234), Qu'elle requiert vi- 
siblement un ministre d une pureté et d'une 
dévotion angéliques. De quoi nous avons à 
parler plus au long ci-aprés. 

Bénir les fidèles et ce qui leur appar- 
tient (1235), est une fonction qui suppose 
que le prêtre est tout rempli de Jésus-Christ, 
et qu'il agit en son nom, et dans son esprit. 
Nous apprenons de saint Pierre que Dieu a 
envoyé son Fils pour nous bénir; et nous 
voyons dans l'Eglise que c'est par le minis- 
tère de ses prêtres qu'il bénit visiblement 
les Odèles. Lorsque le prêtre, pendant la 
sainte Messe, se tourne plusieurs fois vers 
le peuple pour le bénir en disant : « Que le 
Seigneur soit avec vous, » ou en lui disant : 
« que Dieu tout-puissant, Père et Fils et 
Saint-Esprit, vous bénisse, >> avant chaque 
bénédiction il baise l'autel, qui représente 
Jésus-Christ, pour montrer qu'il puise en 
Jésus-Christ toutes les grâces qu'il a, et tou- 
tes les bénédictions qu'il donne. 

La fonction de gouverner les fidèles (123G), 
qui est donnée au prêtre à l'égard de ceux 
que l'on commet à ses soins, requiert en- 
core que celui qui l'exerce soit un prêtre 
d'une vie sainte et exemplaire, et doué d'une 
grande sagesse et d'une parfaite charité. Car 
gouverner les fidèles veut dire prier beau- 
coup pour eux, les instruire, les exhorter, 
les corriger, les consoler, les absoudre de 
leurs péchés, et leur imposer des pénitences 
salutaires. Et tout cela, très-assurémenl, ne 
se peut bien faire que i«r un prêtre bien 
éclairé et bien établi dans toutes les. vraies 
vertus, comme nous verrons dans la suite. 

Pour le ministère de la prédication, nous 
avons ci-devant en traitant du diaconat, rap- 
porté assez amplement toutes les saintes 
qualités que Dieu et son Eglise veulent voir 
dans celui qui annonce l'Evangile de Jésus- 
Christ. 

Enfin, baptiser solennellement et adminis- 
trer d'autres sacrements sont encore de 
sacrées fonctions (1237), qui ne doivent être 
faites que par de vrais ministres de Jésus- 
Christ , et de dignes dispensateurs des 
bienfaits de Dieu, comme chacun sait , et 
comme nous dirons encore ci -après. 

Quelles sont le* vertus dun bon prêtre ? 

Ce que nous venons de dire de ses fonc- 
tions, et ce que nous allons remarquer pré- 
sentement dans les sacrées cérémonies de 
son ordination, nous seront un bon com- 
mencement d'instruction sur ses vertus. 
Dans le chapitre qui suivra celui-ci , et dans 
tout le reste de cet écrit , nous verrons que* 

(1234) Cum divina res sit lam sancU sacriûcii 
tuinisterioin. (Trid., ses». 23, cap. 2.) 

(1235) Misit eum benedicentein vobis. {Aet. 

m, ae.) 

(1256) Sil reclor opciatione pracipuus. ui vil* 
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le prêtre de Jésus-Christ doit, avec sa grâce, 
s'efforcer de plaire à Dieu, et d'édifier le 
prochain par un exercice tous les jours plus 
fidèle et plus fervent de toutes les vraies 
vertus. Nous y verrons aussi quelles sont en 
particulier lès vertus que tout bon prêtre 
doit principalement avoir a cœur. 

Y a-t-il dans l'Eglise différents degrés de 
dignité entre les préires ? 

Oui, il y a ceux qu'on appelle simplement 
prêtres, ou prêtres du second ordre ; et il y 
a les prêtres du premier ordre, qui sont les 
évêques que Dieu a établis pour gouverner 
le clergé et le peuple. (V. Catech. rom. t De 
ordin., § 26.) 

Les évêques peuvent-ils beaucoup de choses, 
que les autres prêtres ne peuvent point ? 

Oui, Noire-Seigneur leur a donné à eux 
seuls le pouvoir de consacrer des prêtres. 
Il les a établis les ministres ordinaires du 
sacrement de confirmation. Ils ont le pou- 
voir dans l'Eglise d'octroyer quelques indul- 
gences, de bénir le saint chrême et les saintes 
huiles, et de consacrer les temples, les au- 
tels et les calices. Par tous ces pouvoirs, ils 
sont supérieurs à tous les autres prêtres du 
second ordre, aussi bien que par la juridic- 
tion qu'a chacun d'eux sur tous les fidèles 
de son diocèse, et encore plus par le droit 
qu'ils ont d'assister aux conciles généraux , 
d'y porter ensemble des jugements décisifs 
en matière de foi, et d'y taire des lois pour 
le gouvernement spirituel de l'Eglise uni- 
verselle. [V. Co«c. Trident., sess. 23, cap. 3.) 

Y a-t-il différents degrés de dignité entre 
les évêques? 

Quoiqu'ils soient tous égaux quant à 
l'ordination, il y a pourtant parmi eux di- 
vers degrés de j'uridiction. Les archevêques 
ou métropolitains sont au-dessus des évê- 
ques de leurs provinces. Les primats ou pa- 
triarches sont au-dessus de plusieurs mé- 
tropolitains ; enfin, notre Saint-Père le Pape 
est le chef de l'Eglise universelle, et le pré- 
lat des prélats dans toute son étendue. (Ca- 
tech. Rom., ibid.) 

Tout bon Chrétien qui considère ce bel 
ordre que Dieu a établi entre les ministres 
de son culte, et les pasteurs de son Eglise, 
en prend sujet de louer Dieu et d'aimer sou 
Eglise. 

Considérons maintenant et tâchons d'expli- 
quer les cérémonies qu'on pratique dans l or- 
dination du prêtre. Premièrement , pourquoi 
Vévêque témoigne-t-il d'abord par un discours 
qu'il adresse au peuple, vouloir savoir son 
sentiment sur les mœurs des diacres qui lui 
sont proposés pour être ordonnés prêtres ? 

Cela marque, premièrement, que l'évêque 
doit être assuré que ces diacres sont d'une 
probité connue. 

Secondement, qu'il est à propos de faire 
connaître au peuple ceux qu'on a dessein 



vlam subdilis vivendo denuniiet, etc. (S. Grec, 
Pastor., part, n, c. 3.) 

(1257) Hic jam quœriiur iuter diiventatorei, ut 
fidelii quit invenialur. (i Cor. iv, 2.) 
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d'ordonner (1238), afin qu'il obéisse volon- 
tiers aux prêtres dont il a agréé l'ordina- 
tion. 

En troisième lieu, c'est afin qu'on sache 
que, selon l'esprit de l'Eglise, on n'élève 
personne au sacerdoce par aucune affection 
particulière, ni pour obliger des parents ou 
des amis , mais en vue seulement des méri- 
tes qu'on redonnait en eux. Cette maxime si 
juste, que l'Eglise veul être inviolableuient 
gardée, nous fait voir de quelle importance 
est l'ordination des prêtres, et avec quel 
soin on doit choisir ceux qu'on y admet. 

L'évéque et les prêtres qui l'assistent, im- 
posent les mains sur le diacre présenté. Que 
signifie cette cérémonie ? 

Premièrement, cela signifie qu'il recevra 
dans l'ordination l'esprit du sacerdoce (1239), 
et une grâce plus abondante que celle qu'il 
reçut quand il fut ordonné diacre, auquel 
temps l'évéque seul lui imposa une main 
seulement. 

Secondement, celte cérémonie marque que 
Dieu 1'acceple pour être son prêtre et sa vic- 
time dans son Eglise (1240). 

En troisième lieu, cela inarque aussi que 
Dieu le prend sous la protection de sa main 
toute-puissanle. 

Que signifie l'étole que révéque lui met sur 
les deux épaules, et qu'il lui croise sur la 
poitrine? 

Cela signifie, selon saint Thomas, que le 
prêtre a une pleine puissance d'administrer 
les sacrements (1241), au lieu que le diacre 
n'a cette puissance que comme le ministre 
du prêtre, à cause de quoi il ne porte l'étole 
que sur une épaule. Selon le Pontifical cela 
veut dire que le prêtre doit |>orler avec plus 
de perfection le joug de l'Evangile (1242). 

Que signifie la chasuble dont on le revêt? 

Elle signifie la charité parfaite de laquelle 
il doit être animé. « Heccvez (1243),» lui dit 
l'évéque, «le vêlement sacerdotal, par lequel 
est signifiée la charité. Car Dieu a le pou- 
voir d'augmenter en vous son amour, et la 
grâce de taire des actions bonnes et parfai- 
tes. ■» Ces paroles, si on les considère bien, 
contiennent une exhortation que l'Eglise 
nous fait, de demander sans cesse à Dieu 
l'augmentation de la charité dans nos coeurs. 
Car c'est comme si l'évéque disait à celui 
qu'il va faire prêtre : Demandez à Dieu qu'il 

(1258) Renuiritur in ordinamlo sacerdoce prae- 
scntia popult, ut sciant omîtes quia qui praesian- 
tior est ex oinni populo, qui doctior, qui sanctior, 
qui in omni virtute eininculior, ille eligilur ad sa- 
ccidolium. (8, q. I, cap. Licet.) 

(Jt facilius ei îpiis outniicniiam exliibeal ordïnato, 
cui assensum prxbuit ordiiiando. (Poniif.) 

(1239) Puuliticiae manus iraposilio manifestât sa- 
crameiitalem proleclionem, qua laiiquam sancti filai 
patenta henedielioue fovcultir, qux saccrdulalem 
eis det liabiluin el virluiem. (S. Diojt.) 

(1240) Hoc est sacriticium priinilivum, quando 
unuM]uisque se offert liosliam.et a seincipit utpo- 
stea iiMinussuum possil offerre. (S. Ambros.,Oi; AM.) 

(1211) Saccrdoli in utroque huiuero ponilur siola 
ut osleiidamr quud ei pluna polentas dispensandi 
Mcrameiiu dalur , nou ut uuui»Uo a'tenus. (S. 
Taon., *uppl. tf, 11, ■. 7.) 
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conserve en vous et y fasse toujours croître, 
par sa grâce, la sainte charité, aQo que la 
chasuble, qui la signifie, ne soit pas en vous 
une fausse marque. Saint Thomas dit une 
sainte raison pourquoi l'Eglise témoigne 
ainsi au prêtre qu'il doit exceller dans la 
charité. « Le prêtre porte la chasuble (12U), 
qui signifie la charité, dit ce saint docteur, 

f)arce que c'est lui qui fait le sacrement de 
a charité, qui est l'Eucharistie. • 

Que signtfie F onction de ses maint, fut 
l'évéque lui fait en forme de croix , pendant 
qu'on chante l'hymne du Saint-Esprit î 

Cela signifie que par l'ordination il recevra 
l'onction du Saint-Esprit, pour lui taire 
exercer toutes ses saintes fondions (12451, 

{pratiquer. toutes les vertus, supporter toutes 
es croix et les travaux, avec amour, facilite 
et allégresse. 

Secondement, la sainte huile, dont on fait 
cette onction (1246), lui marque la douceur 
et la miséricorde dont il doit user envers le 
prochain. 

Troisièmement, en ce que cette onction se 
fait en forme de croix (1247); cela nous fait 
souvenir que Jésus-Christ a mé.-ité sur la 
croix toutes les grâces que le Saint-Esprit 
nous communique, et.tous les effets de sanc- 
tification que produironPlès "bénédittions 
données par nos mains, deveuues sacrées 
par la sainte onction. 

En quatrième lieu.il est évident que cette 
sainte onction, consacrant et sanctifiant nos 
mains pour être employées à toucher les 
choses saintes, h donner des bénédictions, 
et à faire partout des œuvres dignes de Dieu, 
c'est avec raison que plusieurs bous prêtres 
croiraient les profaner , s'ils se laissaient 
aller à quelque attouchement tant soit peu 
indécent, ou à quelque action violente, ou 
à manier des dés et des cartes. (Yoyes ce que 
dit ici olgr l'évéque de Vence contre les ec- 
clésiastiques joueurs. De presbyleratu,c.t) 

Que veut dire que les nouveaux pritrtt vont 
à l'offrande à la Messe de l'évéque autti bitn 
que les autres ecclésiastiques nouvellement or- 
donnés? 

Cela veut dire qu'ils offrent à Dieu tout 
ce qu'ils ont (1248] , et tout ce qu'ils sont, 
pour être à lui et a son Eglise entièrement 
et pour jamais. Et le cierge allumé qu'ils 
portent dans cette action, est une protesta- 

(1242) Accipe jugum Domini, jugum eoin tjnt 
suave est, et on us «jus levé. (Pontifie.) 

(1243) Accipe vesteiu saccrdoiaiem, per <iuam 
charitas intclligitur ; potens esleoim Dcus ut auge»' 
tibi chantaient. (Pontifie.) 

(1244) llabel casulam quae signifie»! charinteni , 
quia ipsecharilatis conûcit sacraïueiitum. (S. Taot., 
toc. cit.) 

(1245) Olco sando manus inunguntur, per quoi 
.gralia sancli SpirituseUoblata siguiticalur. (Stera. 

Eduens.) 

(1246) Manus unguntur oteo pîelalis, ut opère* 
tur bnnum ad omne». (Innoc. III.) 

(1247) Crux tua omnium fons benedicliomim, 
omnium causa gratiaruw. (S. Léo, seira. », I* 
pattion) 

(1248) Totum dédit qui semetipsuio obtolit. 
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tion qu'ils font, de vouloir toujours croire 
dans la foi ardente et agissante qu'ils ont 
reçue au baptême , et c'est une réitération 
de la première protestation qu'ils firent en 
embrassant le christianisme tenant à la main 
un cierge allumé. 

~~Fôurquoi prononcent-ih toute la Messe con- 
jointement avec t'cvéque, et reçoivent-ils de 
sa main la très-sainte Eucharistie ? 

Cela marque la parfaite union qui doit 
être dans le clergé d'un diocèse, entre le 
chef et tous les membres (1249), et comme 
ils doivent conspirer d'un même cœur à tout 
ce qui regarde le culte de Dieu et le salut 
des âmes (1250). 

f Pourquoi récitent-ils à haute voix le sym- 
bole? 

Pour protester que non-seulement ils re- 
tiennent la vraie foi de l'Eglise dans le cœur, 
mais qu'ils veulent annoncer et défendre 
hautement ses saintes vérités (1251). 

Pourquoi est-ce que l'évéque, après leur 
avoir donné la puissance de remettre les pé- 
chés, (eur déploie la chasuble par derrière ? 

Pour montrer qu'alors ils sont entièrement 
prêtres, et que, si jusque-là ils n'étaient cou- 
verts qu'à demi de ce vêlement sacerdotal, 
c'est i>arce qu'ils n'avaient encore que le 
premier des divins pouvoirs du sacerdoce. 
Cela marque aussi à chacun d'eux qu'il doit 
être entièrement et non à demi revêtu d'in- 
nocence et de charité. Ces significations sont 
visibles. 

Pourquoi le nouveau prêtre met-il ses mains 
dans celles de l'évéque en lui promettant obéis- 
sance ? 

Cela signifie que le prêtre se met entière- 
ment à la disposition de son prélat, pour les 
fonctions de son ministère, et veut toujours 
vi vre dans la dépendance de sa volonté. L'é- 
véque ensuite l'embrasse, et lui donne le 
baiser de paix, pour l'assurer de sa bien- 
veillance, et qu'il usera en ami et en père 
do l'autorité qu'il a sur lui. Cette cérémonie 
s'explique d'elle-même. 

CHAPITRE II. 

De ce qui est requis dans un diacre pour être fait 
pretre selon Dieu. 

Qa* est-ce que Dieu et sa sainte Eglise re- 
quièrent dans un diacre pour recevoir, comme 
tl faut, l'ordre de prêtrise ? 

Nous prions le diacre qui désire d'être 
prêtre, de se bien mettre dans l'esprit que 
tout ce que nous avons dit ci-devant, et que 
tant d'autres ont mieux dit que nous, de la 
préparation aux saints ordres, se doit enten- 
dre surtout de la préparation à la prêtrise. 
Qu'il se souvienne donc, premièrement, que 
la première et principale préparation à la 
prêtrise consiste à avoir mené, depuis long- 
temps, la vie d'un vrai Chrétien et d'un bon 
ecclésiastique, c'est-à-dire, d'un ecclésias- 
tique plein d'estime et d'amour pour toutes 

(1249) Caslrorum aeitt ordinala. (Cantie.vi,ô,9.) 

(I25U) Sacerduiales gratins atque ofuYia levila- 
rum sacrameuiis myslicis instituia crcverunl, ut 
tutu punlifice* regei.dis populis prxfecisses, ad eo- 



ses fondions et pour toutes les maximes de 
la cléricature; d'un ecclésiastique qui ne 
prétend, dans le clergé, que purement le 
service de Notre-Seignenr et de son Eglise, 
et d'un ecclésiastique enfin qui travaille as- 
sidûment avec affection et succès pour se 
rendre capable d'être employé utilement. 
Qu'il se souvienne, en second lieu, qu'encore 
qu'il soit vrai qu'un ecclésiastique qui vit 
ainsi depuis longtemps, soit assurément de 
ceux qui peuvent être ordonnés avec grand 
fruit, pourtant selon l'usage de tous ceux 
qui approchent des saints ordres avec crainte 
de Dieu, il faut encore, quand le temps de 
l'ordination approche, prendre quelques 
jours pour se recueillir devant Dieu, pour 
purifier de nouveau sa conscience de tout 
péché, et son cœur de tout ce qui pourrait 
y rester d'affection des choses du monde, et 
pour demander à la bonté divine qu'en rece- 
vant l'ordre, il en reçoive la grâce et l'esprit, 
mais le demander avec de grands désirs, et 
en s'humiliaut profondément dans la vue de 
son indignité. Enfin, que ce diacre conclue 
de tout ceci que, s'il s est bien préparé avec 
la grâce de Notre-Seigneur pour recevoir le 
diaconat, il doit se donner au Saint-Esprit 
pour se disposer encore mieux à recevoir la 
prêtrise. (// faut revoir tout ceci, tit. 3, 
chap. 1.) 

Comme vous nous avez fait remarquer au- 
trefois les qualités que doit avoir un homme 
pour être digne du diaconat, selon les senti- 
ments des apôtres, apprenez-nous maintenant 
ce que l'Eglise requiert expressément dans un 
diacre pour recevoir la préirise selon Dieu Y 

La sainte Eglise nous les marque suffisam- 
ment, et d'une manière digne de notre atten- 
tion, dans le concile de Trente et dans le 
pontifical. 

Comment le saint concile s'cxplique-t-il sur 
ce qu'il requiert dans un diacre pour recevoir 
la prêtrise? 

Voici ses propres termes : « Ceux qui, 
après avoir donné des marques de leur piété 
et de leur fidélité dans les fonctions précé- 
dentes, sont élevés à l'ordre de prêtrise, doi- 
vent, premièrement, avoir un bon témoi- 
gnage du public. Ensuite, ils doivent non- 
seulement avoir servi, du moins un an entier, 
dans la fonction de diacre, si ce n'est que 
pour le bien et la nécessité de l'Eglise, Pé- 
vêqin* n'en ait ordonné autrement; mais en- 
core être reconnus préalablement, par un 
bon examen, capables d'enseigner au peuple 
les choses nécessaires à salut pour tout le 
monde, et d'administrer les sacrements. En- 
fin, ils doivent être si recommandables par 
la piété et par la retenue qui paraîtront dans 
toute leur conduite, qu'il y ait lieu d'espé- 
rer qu'ils pourront porter le peuple à la pra- 
tique de toutes les bonnes œuvres, autant 
parle bon exemple qu'ils en donneroul eux- 
mêmes, que par leurs instructions. » (Sess. 
23, c. U, De reform.) 

rum socielalis et operis ailjumeulum secuiuke di- 
gnitalis viros eligeres. (Pontif.) 
(1*51) Super tecia. {Maiih. x, 27.) 
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Or, nous devons observer que, dans ce 
saint décret, l'Eglise nous marque cinq 
choses requises dans un diacre pour être 
élevé à Tordre de prêtrise. Considérons-les 
l'une après l'autre avec un peu de réflexion 
sur chacune. 

La première est que le diacre doit, avant 

3ue d'être reçu pour la prêtrise, avoir donné 
es marques de sa piété et de sa fidélité dans 
les fonctions précédentes (1252). Le concile 
nous confirme par là dans cette maxime de 
la morale eccclésiastique : que la fidélité à 
exercer ]>onctuellementet religieusement les 
fonctions de chaque ordre qu'on reçoit, et 
la pratique exacte des vertus propres de 
chaque ministre inférieur, sont la vraie et 
la bonne préparation à la prêtrise, comme 
nous l'avons fait remarquer en parlant des 
saints ordres en général. D'où il est aisé de 
conclure que ceux qui, ayant reçu quelque 
ordre n'en ont pas daigné faire ni même con- 
naître les fonctions, sont coupables d'un 
grand mépris de leur sainte profession, et 
très-indignes d'être élevés au plus haut de- 
gré. Ce qui ne s'entend pas de ceux qu'on a 
employés à servir l'Eglise dans d'autres em- 
plois. 

La seconde chose que l'Eglise requiert, 
dans un diacre, pour être fait prêtre, est 
qu'il ait un témoignage du public édifié de 
sa conduite (1253). Ceux donc qui, depuis 
leur consécration à Dieu par les ordres, ont 
vécu dans l'oisiveté, et n ont point fait de 
conscience de perdre le temps au jeu, è la 
chasse où à d'autres amusements qu'inspire 
la fainéantise, méritent assurément d'être 
rejetés du sacerdoce. El ils méritent, par 
conséquent, qu'on les en exclue avec hor- 
reur et pour jamais, s'ils ont profané, par 
quelque crime, le sacré caractère du dia- 
conat (1254). 

La troisième, qu'il ait servi du moins une 
année dans sa fonction de diacre, si la dis- 
pense de l'évêque n'a abrégé ce temps pour 
quelque besoin do l'Eglise. 

Remarquons ici que la loi des interstices, 
si sagement et si saintement établie par l'E- 
glise, a lieu principalement pour le temps 
du diaconat à la prêtrise, qui requiert évi- 
demment une plus parfaite préparation. Re- 
marquons encore que la dispense de ces in- 
terstices ne devant être accordée que pour 
quelque besoin de l'Eglise, c'est un grand 
dérèglement de se la procurer par des solli- 
citations pressantes, comme font tant de gens 
pour des raisons purement humaines. Bien 
loin que des dispenses obtenues de cette 
sorte pourvoient à aucun besoin de l'Eglise, 
qu'au contraire un besoin considérable de 

Qui pie et Adclilcr in minislcriis anle ac- 
lis gesserinl. (Trid., supra cit.) 

(1253) Boiium liabeaul leslimouinm. (Ibid.) 

(t254) Et ht (diaconi) probentur primant, el tic 
minittrenl, nullum crimtn habenlet. (i Tim. in, 10.) 

(1255) lia mine preshyieri lilterarum rcperianlur 

expertes, ul M odo eorum quse leguol, inlelli- 

genliam non atliiiganl. sed svllabaiim quoque vix 
ipsa decuirenlis arliculi clcmcnta , balbutiant. 
(S Pet. Dah , Contra inteiliaw cleric.) 



l'Eglise est qu'on n'en obtienne plus de sem- 
blables, comme verra bien quiconque re- 
gardera les choses dans la lumière de la vé- 
rité. 

La quatrième chose que veut ici l'Eglise, 
est que le diacre qui se présente pour la 
prêtrise (1255), soit trouvé capable dans un 
diligent examen d'enseigner les vérités de la 
foi, d'administrer les sacrements, et d'exer- 
cer les autres fonctions de celte dignité si 
redoutable. Je me réjouis et je bénis Dieu de 
voir ici exclus de la prêtrise ceux qui s'y 
destinent, sans prendre aucune peine d'ap- 
prendre ce qu'il faut savoir pour se bien ac- 
quitter des obligations qu'elle impose. Et ce 
qui fait que je ne puis penser à leur né- 
gligence sans indignation, c'est que je vois 
que, s'ils se destinaient à être médecins ou 
avocats, ils s'appliqueraient fort diligem- 
ment à se rendre habiles dans la science de 
la médecine, ou dans celle du droit, parce 
qu'ils savent qu'il n'y a que les habiles gens 
qui amassent des richesses dans ces profes- 
sions, el que, pour l'état de prêtrise, les plus 
incapables y sont très-souvent les mieux 

1*»urvus des biens lem|>orels (1256). Tel est 
'aveuglement des fainéants, qui, sans aucun 
amour de Dieu ni de son service, entrent 
effrontément dans sa sainte maison et s'y 
établissent, pour y vivre commodément et 
bien à leur aise, le reste de leurs jours. Et 
pour ce qui suivra dans l'autre vie, c'est à 
quoi ces sortes de gens croient ne devoir 
point penser, parce que, s'ils y pensaient, 
cela troublerait le repos dans lequel ils pour- 
rissent. 

Enfin, le saint concile veut que le diacre, 

Iiour être en état de recevoir selon Dieu 
'ordre de prêtrise, soit tel en tout ce qui 
parait de ses mœurs, qu'il y ait lieu des- 
péror qu'il pourra porter le peuple à la pra- 
tique de toutes sortes de bonnes œuvres, 
autant par l'exemple qu'il en donnera lui- 
mêmo que par ses instructions. 

Ce sentiment de l'Eglise me fait faire une 
nouvelle attention a celte vérité, que Dieu 
joint toujours dans un prêtre de son choix 
une piété sincère avec une solide érudition, 
afiu que, comme un autreJean-Bapliste.il 
soit une lampe ardente et luisante (1257}, 
ardente par une ferveur d'amour divin, et 
luisante par les rayons d'une salutaire doc- 
trine qui dissipe les ténèbres de l'igno- 
rance et de l'erreur. Des prêtres de cette 
sorte sont des prêtres utiles à l'Eglise, de 
l'ordination desquels tous les amis de Dieu 
se réjouissent et bénissent son saint nom 
de tout leur cœur. 
Comment parle le Pontifical des qualités 

(1Î56) Dominus illos inira Eccksiam detesiatur, 
qui per sacros ordines ad Dominum propinquanics 
non eisdein ordinibus virtutuin uienla , sed subsi- 
dia \iue prxsentis exquirunt, nec cogitant , qui*! 
vivendo imiiari debeant, sed qux couipendia per- 
eipicudo Httieulur. (S. Grec, lib xxiu Moral., 
cap. 17.) 

(1257) Etat lucerna ardent et lacent. {Joan. 
v.ll.) 



)igitized by Googl 



INSTIIUCT. ECCLES. - TIT. VI. DE L'ORDRE DE PRETRISE. 



809 



qu'il requiert dans un diacre , pour 
comme il faut l'ordre de prêtrise f 

Après que l'évêque a déclaré aux diacres 
les fonctions auxquelles on est destiné et 
engagé par la prêtrise, il leur parle en cette 
sorte : « On doit monter a nn degré si élevé 
avec beaucoup de crainte; et il faut pour- 
voir que ceux qu'on choisit pour cela se 
soient rendus recommandables par une sa- 
gesse céleste, par une probité sincère, et 
par une longue pratique de toutes les ver- 
tus. » Faisons quelques réflexions sur ce 
que l'Eglise exige des diacres par ces pa- 
roles. 

Premièrement, el'e veut que nul d'aux ne 
monte au sublime degré de la prêtrise qu'en 
tremblant de crainte (1258). Et en vérité, 
après que tant de grands saints ont été dia- 
cres jusqu'à la mort, sans oser jamais monter 
a la prêtrise, effrayés qu'ils étaient des gran- 
des obligations qu'elle impose , quel senti- 
ment peut-on avoir de l'aveugle témérité 
avec laquelle tant de jeunes hommes, en 
ce teuips-ci, veulent à toute force qu'on les 
fasse prêtres tout le plus tôt qu'il se pour- 
ra (1259), sans vouloir seulement ouïr par- 
ler de ce qu'ont réglé là-dessus les lois de 
Dieu et de son Eglise ? 

Secondement, l'Eglise requiert ici dans 
un diacre qu'on ait remarqué en lui une 
sagesse céleste (1260). Et ne faut-il pas en 
effet que le grand amour de l'Evangile, qui 
est une des vertus des vrais diacres, comme 
nous avons vu ci-devant, l'ait éclairé de cette 
sagesse toute divine, que contiennent et 
qu inspirent les vérités évangéliques?Mais 
comme il y a aujourd'hui plusieurs diacres 
sans vocation, qui n'ont rien de la grâce de 
leur ordre, il ne faut pas s'étonner s'ils 
n'ont aussi ni lumière ni goût pour les 
maximes de Jésus-Christ, et s'ils veulent 
recevoir la prêtrise aussi inconsidérément 
et témérairement qu'ils ont reçu le diaco- 
nat (1261). 

En troisième lieu, l'Eglise veut que les 
diacres, qui se présentent pour être faits 
prêtres, s'en soient rendus digues par une 
sincère probité de mœurs (1262), et par uue 
longue pratique de la justice chrétienne, 
c'est-à-dire de toutes les vertus. L'unique 
remarque que je pense qu'on peut faire 
utilement sur ce point, c est que désirer 
dans un diacre qui prétend la prêtrise toutes 
les vertus que le concile et le pontitical y 
désirent, c'est désirer ce que nous pouvons 
exprimer en un mot, qu'il ait vécu en vrai 
diacre. Si nous nous rappelons un peu dans 

(1258) Cum magno timoré ad Untura graduai 
ascendendum est. (Pontife.) 

(1259) Ai. le juxta jutlicium Salvatoris sedisse 
debuit, ante xsli masse opus, meiiri vires, eic. 
(S. Bf.kx., lib. il» De consid., cap 6 ) 

(1260) Cœleslis sapienlia. {Pontif.) 

(1261) Tu irreverenier irruis, «te. (S. Bers., 
Dectam., cap. 5.) 

(1262) Probi mores diulurna juslilise obscrvalio 
ad id electos commcndenl. (Ponlif.) 

(1263) Quid istud lemeriiatis esl? imo quid in- 
saniae! ubi est Uraor Dei? (S. Berjc., Dectam., 
c. 5.) 

OEurais court, oe M. de Lastages. 
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l'esprit quelle doit être la vie d'un diacre , 
selon le sentiment des apôtres et de l'Eglise, 
ainsi que nous l'avons remarqué en traitant 
de celte matière, nous verrons qu'un vrai 
diacre est un Adèle et généreux serviteur de 
Jésus-Christ; un homme tout imbu et pé- 
nétré de la doctrine et des lois du saint 
Evangile; qui vit constamment selon celte 
divine morale et selon la perfection qu'elle 
prescrit; qui est animé d'une force invin- 
cible et de l'esprit du martyre. Que si dans 
l'aveuglement déplorable, où presque tous 
les Chrétiens sont plongés à l'égard de ces 
matières, on prend ce que je viens de dire 
pour de belles idées de sainteté faites à plai- 
sir, j'appelle d'un si mauvais jugcmeui à ce 

Sue saint Paul a ordonné sur les vertus des 
iacres: j'en appelle à l'exemple admirable 
de ferveur et de force que nous ont laissé 
tant de saints diacres, dont la très-grande et 
très-aimable édification est toujours présente 
à l'esprit des bons Chrétiens, et le sera dans 
toute la postérité. 

Que conclurons-nous de tout ce que nous 
venons de dire dans ce chapitre ? 

Concluons-le en continuant -et redoublant 
nos gémissements sur la précipitation fu- 
rieuse de plusieurs, qui , étant visiblement 
très-indignes de l'ordination, se la procurent 
ardemment et étourdiment par toutes les 
voies possibles à la prudence de la chair. Ce 
qui est très-assurément un des plus grands 
malheurs et des plus funestes désordres 
qu'il y ait sous le ciel (1263). 

CHAPITRE 111. 

De la dignité éminente du prêtre de Jésus-Cbrist. 
De la sainteté qu'elle requiert. 

Selon ce que nous avons dit de la prêtrise 
dans le chapitre prédédent et ailleurs , la di- 
gnité de prêtre est bien excellente? 

Tous les saints qui en ont traitédans leurs 
écrits en parlent avec admiration. Saint 
Denis, par exemple, l'appelle grande, angé- 
lique et divine (1264). 

Saint Ephrem dit qu'elle est immense et 
infinie (1265), et la nomme un miracle éton- 
nant, qui est au-dessus de tout ce qu'on en 
peut dire et en penser. 

Saint Ignace assure qu'elle est le sommet 
de tous les biens (1266). 

Les saints Pères appellent les prêtres les 
interprètes de Dieu; les médiateurs entre 
Dieu et les hommes (1267); les bons amis de 
Dieu; ses amis intimes et familiers (1268); 
les vicaires de Jésus-Christ (1269) ; les rai- 

(1264) Ingens h*c, angelica, imodivina dignilas. 
(S. Dion., Lœlett. hierarc, cap. 3.) 

(1265) Immensa et infiniia ipsius sacerdolii 
dignilas , miraculum slupeiiduiii. ( S. Ephr. , De 
sacerd.) 

(1266) Omnium bonorum qux in hominibus sunt 
apex. (h. Ignat., Epist. ad Smyrn.) 

(1267) Mcdiaiores inier Deum ei populum. 
(S. Berh., Serm. tynod.) 

(1268) Amici Dei boni. (S. Ephr., De tacerd ) 
U'.'Ji Dei inlimi lamilîares. (S. Epiph., lib. xu 

De adorât, in spir.) 
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nistres de sa parole ; les coadjuteurs au sa- 
lut des âmes (1270) ; les oracles de son es- 
prit ; les légats de tout l'univers auprès de 
Dieu (1271); les pères coiuoiuns de tout le 
genre humain; des sauveurs des hommes 
(1272); enfin des dieux (1273). 

Les deux pouvoirs que Dieu communique 
aux prêtres, de consacrer le corps et le sang 
de Jésus-Christ, et de remcltre les péchés 
aux fidèles, sont véritablement divins, et 
rien no leur est comparable dans l'univers. 
Saint Augustin, pariant du premier, dit : 
« Nous devons véritablement de la vénéra- 
tion à la dignité des prêtres (127i), entre les 
mains desquels le Fils de Dieu s'incarne 
comme dans lo sein de la Vierge. » Et l'ex- 
cellent Pape Innocent III , parlant du pou- 
voir de remettre les péchés, parle ainsi: 
m Quoique la très-sainte Vierge surpasse en 
dignité et en excellence tous les apôtres 
(1275), ce n'a pas été à elle pourtant, mais à 
eux, que le Seigneur a commis les clefs du 
du royaume des cieux. » Enfin, tout ce que 
les auteurs ecclésiastiques anciens et mo- 
dernes ont écrit de la dignité des prêtres de 
Jésus-Christ, est compris en abrégé dans ces 
paroles que saint Bernard, fort éclairé sur 
ces matières, dit aux prêtres dans un sermon 
synodal : « O combien grande est la dignité 
que Dieu vous a conférée I (1276) combien, 
est excellente la prérogative de votre ordre ! 
Dieu vous a préférés aux rois et aux empe- 
reurs; il a préféré votre ordre à tous les 
ordres. Je dirai plus, il vous a préférés aux 
anges, aux archanges, aux trênes et aux do- 
minations. Car comme il ne s'est point uni 
aux anges pour notre rédemption, mais à la 
race d'Abraham, ainsi ce n'a point été aux 
anges, mais aux hommes et aux prêtres seuls, 
qu'il a commis la consécration de son corps 
et de son sang. » 

Les prêtres sont-ils obligés à une grande 
sainteté? 

Leur dignité, leur état, et même leur 

(1270) Vicarii Christi. (S. Bers., Sert», in eonc. 
Hem.) 

(1271) Coadjulor Redemptoris. (Peth. Bles., serin. 
Al, Ad tacerd.) 

(1272) Ail Dcura legali. (S. Clem., Conttil., lib. 
il, cap. 33.) 

(1273) llonorate sacerdoles ut paires. (Ibid., lib. 
vu, cap. 52.) 

Mundi salvalores. (S. Hieron., in Abdian. proph.) 
Post Deum lerrenus deus. (S. Clem., loc. cit., 
cap. 27.) 

(1274) Vcre veocranda aacerdolum dignitas, in 
quorum manibus Dei Filius vclul iu ulero Virginis 
incarnalur. (S. Accost.) 

(1275) Licct IwalisMiiia virgo Maria dignior et 
cxcellenlior fucrit aposiolis universU, non tamen 
illi sed islis Dominus claves regni cœtorum commi- 
sil. (Ixsoc. III, De pœnit. et remin., c. Nova quœ- 
dam.) 

,(1276) Qnaniam digniiatem contnlit vobis Deus ! 
quanta est pr«rogali*a nrdinis vestri ! prsctulil vos 
regibus cl imperaïui ibiis ; pramilii ordineni vestrum 
omnibus ordiuibus. Inio, ut atlius loquar, praHulit 
vos angetis cl archangelis, llironis et dominationi- 
bus. Sicut enim non angélus, sed st;men Abraliae 
apprchcndil ad facicndaiu rndemplionem, sic non 
angelis, sed bomiuibus snlisque sacerdotibus cor- 
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nom les engagent à une sainteté éminenie. 

Comment montrez-vous que la dignité dts 
prêtres les oblige à être tous des saints ? 

Le canon Yilissimus (1277J dit qu'il faut 
regarder comme le dernier des hommes ce- 
lui qui ne les surpasse pas en doctrine et en 
sainteté, autant qu'il est élevé en dignité 
au-dessus d'eux. 

Salvien, parlant du prêtre de mauvaises 
mœurs, dit que sa dignité est dans un in- 
digne (1278) , et un bel ornement dans la 
boue. D'où ce prélat conclut que le mérite 
d'un prêtre doit égaler le rang qu'il tient 
dans l'Eglise: Tantum excellere merito quan- 
tum gradu. 

Les saints Pères , qui ont écrit de la prê- 
trise, sont de ce même sentiment ; particu- 
lièrement saint Ambroise dans son traité De 
la dignité des prêtres (1279) ; saint Grégoire 
dans la h' partie de son Pastoral (1280J; 
saint Bernard dans le livre it* De la consi- 
dération (1281); et le bienheureux Pierre 
Damien dans son opuscule De la vie en com- 
mun des chanoines (1282). 

Qu est-ce à dire que l'état des prêtres les 
oblige à être plus saints que les bons Chré- 
tiens de l'état laïque ? 

Cela veut dire que l'ordination des prê- 
tres, les ayant mis dans l'état le plus parfait 
de l'Eglise (1283), les ayant établis les prin- 
cipaux ministres du culte de Dieu , et des 
légats de tout l'univers auprès de sa divine 
majesté, comme nous l'avons vu , les ayant 
consacrés et députés pour sanctifier les hom- 
mes , et leur ayant communiqué une émi- 
nente grâce du Saint-Esprit, pour exercer 
dignement ces fondions toutes divines 
(128J>), il est très-évident que les prêtres de 
Jésus-Christ doivent être spécialement émi- 
nents en union h Dieu, en zèle de son hon- 
neur et du salut des Ames , en charité pa- 
ternelle, en ferveur dans toutes les vertus, 
et en toutes sortes de bons exemples (1285). 

Aussi saint Jean Chrysostorac dit que 

poris et sanguinis sui commisit consecrationcm 
(S. Ben*.) 

(1277) Vilissimus compulandu* est, nisi praeccl- 
lat scienlia et sauciilaie qui est honore praestantior. 
(I, quaest. 2.) 

(1278) Qnid est dignitas in indigno, nisi orna- 
menmm in lulo, etc.? (Salvian., lib. n Ad Ecct. calh.) 

(1279) Ne sit honor subtimis et vita deformis. 
(S. Amdros., De dign. tacerd , cap. 2.) 

(1280) Qui loci nécessitait: exigilur stunnia direre, 
bac eadem necessilale compcllilur su m ma moo- 
sliarc. (S. Grec , u p. Pau., cap. 3.) 

(1281) Monslruosa rcs csl eiadus sunimu* et 
aninuis inlirmus. (S. Bern., lib. u De cumid., 
cap 7.) 

(l28i)Q:icm a lairoruin turbis professionis con- 
ditio séparai, mrpe csl si vcl douu-siica conversatio 
laicum esse convinrat. (S. Pktr. Dam., De commun, 
vit. cun., in lYa'Iat ) 

(1283) Illi qui divinis rovslcriis applicantur, per- 
feeti in virlute esse dcben't. (S. Taon , iu 4, Uist. 

21, q. 5.) 

(1284) Requirilur omnis pcrIVclio per quam ali- 
quis reddatur idoncusad cxseculioncm ordinis. (lo., 
Suppt., q. 55, a. 4.) 

(1285) Vx' cis qui président boniinibus, nisi 
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l'âme du prêtre doit être plus pure que les 
rayons du soleil (1286), et qu'il faut que le 
prêtre soit si pur, qu'il soit en état, si on le 
plaçait dans le ciel, d'être au milieu des es- 
prits célestes (1287); le môme saint docteur 
dit en parlant du prêtre : « En quel rang le 
placerons-nous (1288)? Quelle intégrité de 
mœurs et quelle religion exigerons-nous de 
lui ? Enfin, qu'y a-t-il de saint au monde que 
le prêtre ne doive surpasser en pureté et en 
sainteté (1289) ? » 

Saint Grégoire de Naztanze veut que les 
prêtres soient tellement vertueux , que l'E- 
vangile se dilate par la probité de leur vie , 
autant que par leur doctrine. 

Saint Denis enseigne que les prêtres ayant 
à traiter souvent avec Dieu , il faut qu'au- 
tant que cela se peut ils lui soient très-sem- 
blables (1290). 

Hélas! que fait-on donc quand on engage 
tous les jours dans les devoirs du sacerdoce 
des hommes qui n'out jamais connu les obli- 
gations qu'ils ont contractées au baptême , 
bien loin de les avoir remplies ? Pourquoi 
ne remarque-t-on pas, ou pourquoi ne veut- 
on pas reconnaître que c'est à cause de 
cette éminente perfection qu'exige la prê- 
trise (1291), quo personne ne doute que 
les péchés des prêtres ne soient incompara- 
blement plus énormes que ceux des autres 
Chrétiens, et que chacun dit, avec Pierre de 
Blois, que ce qui est une faute vénielle dans 
le peuple est un crime dans le prêtre. Quod 
reniale est p'ebi , criminale est sacerdoti. 
(Serm. in psal. u, 10.) 

Expliquez-nous comment les fonctions des 
prêtres exigent d'eux une sainte vie î 

Vous voyez bien, dans co qu'on vient de 
dire, qu'on ne peut expliquer la sainteté de 
noire état qu'en la considérant par rapport à 
nos fonctions, qui, étant vraiment saintes et 
divines, ne doivent être eiercées que par 
des hommes très-unis a Dieu. De quoi nous 
nous convaincrons toujours plus fortement, 
en considérant ces sacrés ministères l'un 
après l'autre, comme nous le ferons bientôt. 

Expliquez-nous comment le nom de prêtre 
oblige à être saint celui qui en e%t honoré Y 

Premièrement, le mot de prêtre veut dire 
ancien. Et cela signilie que le prêtre de 
Jésus-Christ est vieux en effet non pas en 
âge , mais en bon sens et en gravité de 
mœurs , et que l'exercice a mis en lui ce 
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que les plus sages vieillards ont acquis par 
leur grand âge et leur longue expérience. 
C'est ce qu'enseignent deux auteurs ecclé- 
siastiques considérables , savoir Honoré 
d'Autun et Pierre de Blois. (Honorels Au- 
gustod., lib. i Gemma anim.,c. 181; Petr. 
Blés., Serm, insynod.) 

Secondement, saint Grégoire le Grand, 
saint Thomas et Pierre de Blois, enseignent 
que le mot latin sacerdos (1292), qui veut 
dire prêtre en notre langue, signifie que les 
prêtres sacra aanf, donnent les choses sain- 
tes et sacrées à Dieu et au peuple. Or les 
choses sacrées qu'ils offrent à Dieu, selon 
cetlo doctrine, sont le sacrifice, les louan- 
ges et les prières. Et les choses sacrées 
qu'ils donnent au peuple, sont les sacre- 
ments, la prédicaiion et le bon exemple. 
C'est ainsi quo les prêtres agissent en mé- 
diateurs entre Dieu et les nommes (1293), 
comme l'enseigne saint Thomas. 

Ajoutons ici en troisième lieu, que tant 
de saints et glorieux noms (129V), que l'E- 
criture et les Pères donnent aux prêtres, 
comme nous avons vu et que nous verrons 
encore, leur sont autant de motifs très-puis- 
sants d'aimer et d'embrasser les vertus ecclé- 
siastiques et sacerdotales, c'est-à-dire les 
vertus auxquelles les bons ecclésiastiques, 
et particulièrement les prêtres, font profes- 
sion de s'appliquer par des raisons et avec 
des pratiques qui sont propres de leur pro- 
fession. 

Comment tomprenez-vous qu'un prêtre doit 
avoir toutes les vertus ecclésiastiques T 

Premièrement, toutes les vertus que nous 
avons remarquées ci-devant dans les ecclé- 
siastiques inférieurs au prêtre, doivent se 
trouver assemblées en sa personne (1295), 
comme leurs différents caractères s'y trou- 
vent réunis. El il doit se souvenir que, 
quand nous avons considéré dans les sim- 

Îilos clercs l'innocence et l'affection à louer 
)ieu; dans les portiers, le zèle de la maison 
de Dieu; dans les lecteurs, l'amour des 
saints livres ; dans les exorcistes, le zèle de 
chasser les démons des corps qui sont les 
temples du Saint-Esprit, et que Jésus-Christ 
veut honorer par la communion de son corps 
adorable ; dans les acolytes, le soin d'édi- 
fier; dans les sous-diacres, une chasteté in- 
violable, une dévotion particulière à l'Office 
divin, l'amour du travail et la patience; 
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pnesideal «is Deus. ( Petr. Bles., De instit. epi$c, 
cap- 3.) 

(I28t>) Sacerdoiis animum solartbus radiis purio- 
rcra esse oporiel. (Lib. vi De sacerd., cap. 1.) 

(1287) Necesse esl sacerdutem sic esse pu ru m, 
ut si m ipsis cu'lis coltocatus, médius siarel iulcr 
cœleslcs illas virlulcs (!»., lib. ni De tacerd., 
cap. 2.) 

(1288) Quoin illum in ordiue collocabiraus ? etc. 
(Id., I h. vi De tacerd., cap. 3.) 

(1289) Virlulc taies exsîstaul, ut non minus eorum, 
viue probiiaic. quam iloclriua, Evangelium propa- 
getur. (S. Grec. Ski., oral. 1.) 

(I29U) Qvii cuni Deo versalur, ad maxiroam siuii- 
liiudiuem, qunad lîcri potesi eflictum expressuni- 
que esse oporiel. (S. Diox., epist. 8, Ad Demoph ) 



(1291) Cum magnn timoré ad tantum gradum 
ascendendum est. (Ponlif.) 

(1292) Sacerdoies jure vocati sunt, qui ut sacrum 
praebeant, fidetibus prœsunt. (S. Grec, Pair., part, 
u, cap. 7.) 

(1295) Proprie oflicium sacerdolis est esse me- 
dialnrem inter Deuiu el populum, in quantum scilî- 
ect divina populo tradil unde dicilur sacerdos, qua- 
si sacra dans... Et i 1er uni in quantum procès populi 
Dci offert, elc. (S. Thom., part, u, cap. 7.) 

(1294) Nomen congruat aclioni, acho responilcal 
nom i ni. (S. Amdr., De dign. tacerd., cap. 2.) 

(129b) Eluccat in eis lolius forma juslilix. (Pon- 
lif. in ord.) 

Clarum virlutum epiloma sic Ennodius vocal Vi- 
ctoiem Taurinum. 
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dans les diacres, l'amour de l'Evangile, la 
force invincible, la charité envers les pau- 
vres, et toutes les vertus d'un vrai prédi- 
cateur de l'Evangile; quand, dis-je, nous 
avons considéré toutes ces différentes ver- 
tus des ecclésiastiques aspirant à la prê- 
trise, ç'a été en remarquant, et en voulant 
qu'on remarquât qu'elles leur étaient néces- 
saires pour recevoir comme il faut et exer- 
cer dignement le sacerdoce. 

Secondement, il y a encore des vertus qui 
sont propres au prêtre desquelles il est né- 
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cessaire que nous parlions. Ut, pour le faire 
avec ordre, nous le considérerons dans l'u- 
sage de ses deux admirables pouvoirs, de 
consacrer le corps et le sang de Jésus-Christ 
et de remettre les péchés aux entaots de 
l'Eglise, ou, pour parler autrement, nous 
considérerons en lui les qualités de sacrifi- 
cateur, de confesseur et de directeur, de 
ministre des sacrements, et de prédicateur 
de l'Evangile. Et nous verrons que chacune 
de ces qualités exige de lui des vertus re- 
marquables. 



TITRE VII. 

DE LA SAINTE VIE QU'EXIGE DE NOUS NOTRE DIVIN SACRIFICE. DU GRAND AMOUR DONT 
LE PRÊTRE DOIT AIMER JÉSUS-CHRIST, EN QUALITÉ DE SACRIFICATEUR. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des vertus que doit avoir le prêtre en qualité de 
sacrificateur, et, en premier lieu, de son ar.lent 
amour pour Jésus-CbnsL 

Quelles sont les vertus qu'exige du prêtre 
sa qualité de sacrificateur, ou son obligation 
d'offrir le sacrifice ? 

Premièrement, à considérer les choses 
dans la lumière de la foi, rien ne doit être 
si puissant pour obliger un prêtre à s'abste- 
nir de tout péché, à purifier son cœur de 
l'amour du monde, et à lâcher par tout 
moyen de plaire à Dieu, comme son dessein 
de dire la sainte Messe, et le bonheur de 
l'avoir dite. Et un serviteur de Dieu avait 
grande raison de dire que si cette pensée : 
« Je dois aller demain à l'autel, ■ et celte au- 
tre : «J'ai aujourd'hui célébré la sainte Messe » 
ne font pas de grandes impressions de sa- 
gesse (12%), de piété, de charité et de toute 
autre vertu dans l'âme du prêtre, il y a sujet 
de croire que c'est un cœur endurci que rien 
ne touchera jamais. Nous aurons souvent 
l'occasion d'observer dans la suite de ce 
petit écrit que, de quelque péché qu'il s'a- 

fisse, c'est la Messe principalement qui lo 
oit faire fuir, et que de quelque vertu que 
nous traitions, c'est surtout notre divin sa- 
crifice qui nous engage à l'embrasser avec 
toute la ferveur et perfection possibles. 

Présentement, si nous considérons bien 
attentivement quelles vertus lui sont plus 
spécialement nécessaires pour être en état, 
autant que cela se peut, de se bien acquitter 
do cette divine fonction, nous verrons évi- 
demment qu'il faut que sa vie soit animée 
du plus cordial amour envers Notre-Seigneur 
Jésus- Christ, de la plus parfaite religion en- 

(H96) Si haberes angeliram purilatem et sa net i 
Joannis Raptistae sanctitatem, non esses dignusboc 
sacramenlum accipere nec iraclare. (Lib.ivD* imit., 
cap. 5.) 

(129?) Specialiter adhxrentes Christo prae caete- 



vers la Majesté divine, et d'une sincère et 
ardente charité envers l'Eglise. 

Le prêtre doit-il aimer Jésus-Christ parti- 
culièrement dans la tris-sainte Eucharistie? 

Oui, parce que c'est là que le Fils de Dieu 
est son chef plus parfaitement que des au- 
tres membres de son Eglise, qu'il est sou 
propitiatoire, son mémorial, son dépôt, sa 
victime, son trésor et sa vie. 

Qu'est-ce à dire que Jésus-Christ est dans 
l'Eucharistie le chef du prêtre, plut par- 
faitement que des autres membres de ton 
Eglise ? 

C'est-à-dire qu'il n'y est pas son chef seu- 
lement comme il est à ses autres membres, 
mais qu'il l'a uni à soi plus immédiatement 
et plus étroitement (1297), lui communi- 
quant son sacerdoce, dont il fait en lui et 
par lui toutes les fonctions. Jésus-Christ 
prêtre est dans sa divine Eucharistie, offrant 
continuellement à Dieu son Père sa grande 
et inestimable victime, qui est lui-même. 11 
se sert du prêtre dont il emprunte la langue 
et les mains, pour rendre extérieur et > visi- 
ble ce très-augusle sacrifice, qui fait l'hon- 
neur, la richesse et la consolation de l'E- 
glise. Ainsi le prêtre est tellement uni au 
Fils de Dieu, qu'il est uu même prêtre avec 
lui : en sorte que prononçant les saintes os- 
rôles de la consécration , il ne dit pas : Ceci 
est le corps, ceci est le sang de Jésus-Christ; 
mais : Ceci est mon corps, ceci est mon sans, 
parlant au nom de Jésus-Christ comme un 
autre lui-même. 

Cette unité d'opération, qui lie ainsi le 
prêtre au Fils de Dieu, et qui l'élève à une 
dignité incomparable, foblige-t-elle à aimn 
beaucoup ce divin Uaitreï 

Cette union et cet lionneur ue seraient en- 
ris Ecclesiae membris. (Petr. Dam., De iniemfem- 
tia, dissert. 3, cap. 5.) 

Pars membrorum Chrisli prima. ( 5. UW*m "°- 
xiv Vont., cap. t«.) 
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fin au prêtre que le sujet d une terrible con- 
damnation, si elle n'était accompagnée d'une 
union intime du plus cordial amour. Et 
comment le prêtre pourrait-il n'aimer pas 
de tout l'amour possible son Seigneur et 
son Dieu, qui l'a aimé le premier de celte 
dilection si merveilleuse, par laquelle il a 
voulu qu'il y eût non-seulement union, 
mais unité entre lui et son prêtre (1298)? 
Que ne doit point faire le prêtre pour éviter 
plus que mille morts, tout ce qui pourrait 
rompre ou même altérer tant soit peu son 
union d'amour avec Jésus (1299). Mais plu- 
têt quels soins ne doit-il point prendre 
pour rendre cette union, qui lui est souve- 
rainement chère, tous les jours plus étroite 
et plus ferme? 

Qu'est-ce à dire que Jésus est dans VEu- 
charistie le propitiatoire du prêtre? 

Du temps de l'ancienne Loi, Moïse, par 
l'ordre exprès de Dieu, fit faire un coffre de 
bois de Sélim. (Exod. xxv, 10.) Ce coffre 
mystérieux était tout couvert de lames d'or. 
Un bord fait de fin or l'environnait en forme 
de couronne. On l'appelait l'arche de l'al- 
liance, parce qu'il contenait les tables de la 
Loi. Son couvercle était aussi d'or très-pur. 
Deux chérubins de très-fin or étaient au- 
dessus, et le couvraient avec leurs ailes 
étendues des deux côtés de l'arche, se re- 
gardant l'un l'autre, et ayant le visage tourné 
vers ce couvercle de l v arche.*(Vide Exod. 
xxv.) L'Ecriture appelle ce couvercle de 
l'arche l'escabeau des pieds de Dieu, qui 
était assis sur les ailes des chérubins comme 
sur un trêne. (Psal. lxi, 3.) Elle l'appelle 
l'oracle, parce que Dieu y rendait ses ré- 

{)onses quand on le consultait. Enfin elle 
'appelle le propitiatoire, parce qu'on re- 
courait là pour apaiser la justice de Dieu 
et implorer sa miséricorde (1300). Celte 
arche, avec ce qui la couvrait, était la gloire, 
la confiance et la consolation des Israélites. 
Elle leur était une marque sensible et cer- 
taine de la présence de Dieu parmi eux. 
Moïse, pour les porter à estimer comme ils 
doivent un tel bonheur, leur disait un jour : 
// n'y a pas d'autre nation (13C1), quelque 
illustre quelle soit, qui ait des dieux aussi 
proches d'elle, comme notre Dieu est proche 
de nous, toujours présent à toutes les prières 
que nous lui faisons, et à tout le culte que 
nous lui rendons. Mais Dieu voulait aussi 
pour ce signe de sa présence un très-pro- 
fond respect; et il l'exigeait avec tant de 
rigueur, qu'il punissait très-sévèrement tous 
ceux qui y manquaient par quelque irrévé- 
rence. Oza, pour l'avoir touchée dans une 
circonstance qui semblait rendre son action 

ÎI298) Manetein me, et egoinvobis.(Joan. xv,4.) 
1209) Fac me tuis scroper inhaerere mandait, 
et a te nunquam separari permutas. (Oral. î, anle 
Commun, sacerdotii.) 

(1300) Tradidil in caplivilalem tirtuUm eorum, 
et pulchriludinem eorum in manu* inimici. (Psal. 
lxxvii, 61.) 

(1301) Née est alia natio tam grandit qttrn habeai 
deo* appropinquanles tibi sieut Deut nusler adett 
evnctis obseeralionibus nottrit. (Deut. iv, 7.) 

(1304) Non est alia natio tam grandis, etc. (tup. 



excusable (II Reg. vi, 6), tomba mort à l'ins- 
tant sur la place, et grand nombre de Betsa- 
mites moururent de même pour l'avoir re- 
gardée par une curiosité trop hardie. (/ Reg. 
vi, 13, 14, 15.) 

Enfin, celle arche si célèbre et si vénéra- 
ble (Vide Mendosam in lib. 1 Reg. îv, 3) ; cette 
arche vraiment mystérieuse, couverte de 
son propitiatoire, était assurément la figure 
de nos tabernacles, et la manne qui y était 
conservée, la figure de notre très-sainte Eu- 
charistie (1302). Le culte que le peuple juif 
rendait à Dieu présent sur ce propitiatoire, 
et les prières qu'il lui faisait là, figuraient 
la religion avec laquelle les enfants de l'E- 
glise adorent le vrai Dieu dans son trône de 
grâce et d'amour, et la sainte et heureuse 
coutume qu'ils ont de recourir à lui confi- 
demment dans tous leurs besoins (1303). 
Enfin Moïse et Aaron, en ce qu'ils étaient 
les.plus assidus, selon leur devoir, à adorer 
et à invoquer Dieu devant son arche, pour 
eux et pour tout le peuple, figuraient les 
saints prêtres de Jésus-Christ qui continuel- 
lement, autant qu'ils le peuvent, sont devant 
le très-saint Sacrement, notre adorable pro- 
pitiatoire, pour rendre à Dieu qui y réside 
en plénitude (1304), tous les devoirs de la 
religion, et implorer ses miséricordes pour 
eux et pour tous les fidèles. Et voilà com- 
ment Jésus, dans sa divine Eucharistie, est 
particulièrement le propitiatoire du prêtre» 
parce que c'est lui beaucoup plus qu aucun 
autre, qui vient assidûment faire là sa cour 
et présenter des requêtes au nom de toute 
l'Eglise. La religion que le prêlre doit à 
Dieu, et la charité qu'il doit à l'Eglise, sont 
ce qui le porte au pied do l'autel, et ce qui 
l'y retient longtemps s'il est fidèle et fer- 
vent. Nous en connaissons qu'on a trouvés, 
même la nuit, prosternés sur le marche- 
pied, pleins d'un grand zèle d'honorer la 
majesté divine, et d'obtenir de sa bonté in- 
finie le pardon de leurs péchés, de ceux du 
peuple et de ceux de quelques âmes en par- 
ticulier. 

Notre-Seianeur Jésus-Christ est-il particu- 
lièrement aimable en ce qu'il réside ainsi 
parmi nous ? 

Oui, comme c'est par sa charité ineffable 
envers nous qu'il veut ainsi être notre vrai 
Emmanuel, notre Dieu avec nous (1305), 
notre Dieu qui honore et console sa chère 
Eglise, par sa présence continuelle jusqu'à 
la fin du monde, et qui trouve même ses 
délices dans l'exercice de celte miséricorde- 
envers les enfants des hommes(1306), quelle 
serait notre dureté, si nous étions insensibles 

in Oficio sanelitt. eorpor. Ckrisli.) 

(1303) Exsulla et lauda, habilatw Sion, quia ma- 
gtiHs in medio tut tanclus Israël. (Isa. xu, 6.) 

(1304) In ipso inhabilat omnis pleniludo divini- 
taùt eorporaliter. (Col. u, 9.) 

(1305) Ecce ego tobiscum sum omnibus diebus 
vujtu ad consummationem sa-culi. (Matlh. uviu, 
40.) 

(1306) ùelicict meas esse cum filiïs hom-um. 
(Prov. vm, 31.) 
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à un toi amour (1307), si nous n'étions pas 
embrasés d'un amour (réciproque , et si 
nous manquions à venir tous les jours lui 
offrir nos cœurs pleins de reconnaissance 
et d'une ardente affection à l'honorer et le 
servir (1308). 

Ne sont-ce pas ces vérités qui ont causé 
dans les bons Chrétiens et particulièrement 
dans les bons ecclésiastiques, la dévotion à vi- 
siter souvent le très-saint Sacrement t 

Oui , ce que nous venons do dire dans les 
deux dernières réponses , nous en fournit 
de très-puissants motifs. El nous pourrons 
en tirer quelques autres encore très-forts, 
de ce que nous allons dire iti en confirma- 
tion des vérités précédentes. 

Premièrement , il faut nous souvenir 
qu'une des très-sages, très saintes et très-a> 
mables raisons pour lesquelles le Fils de Dieu 
s'est mis dans sa divine Eucharistie, c'a été 
pour avoir un trône dans son Eglise de la 
terre, comme il en a un dans son Eglise du 
ciel, ainsi qu'il avait été figuré par les deux 
trônes de Salomon. Expliquons un peu ce- 
la. Ce prince qui, en ce qu'il avait de bon, 
était une figure de Jésus-Christ, se fit faire 
à Jérusalem un trône si beau et si magnifique 
que, selon l'Ecriture, il ne s'était jamais fait 
un toi ouvrage dans tout l'univers (1309). 
Outre ce premier et principal trône , ce bon 
roi en avait un autre petit et portatif, dont il 
fait mention dans le m' chapitre des 
Cantiques en ces termes : « Le roi Salomon 
s'est fait un trône des arbres du Liban, il en 
a fait les colonnes d'argent , l'appui d'or, les 
degrés ornés de pourpre, et tout le dedans 
garni de charité pour les filles de Jérusa- 
lem. » Sur ce petit trône, il recevait les hom- 
mages et entendait les requêtes de ses sujets 
dans les moindres villes. Comme donc le 
très-beau et le très-précieux trône qu'avait 
Salomon a Jérusalem, était la figure du 
trône de gloire ineffable qu'a Jésus-Christ 
à la droite de Dieu son Père , où il reçoit 
l'adoration et les louanges de toute la cour 
céleste, ainsi le petit trône qu'avait ce prince 
à la campagne, et où les moins considéra- 
bles de ses sujets venaient l'honorer et lui 
représenter leurs besoins, était assez visi- 
blement une figure du trône de grâce et de 
miséricorde, que notre adorable roi Jésus a 
ici-bas parmi nous, ses pauvres et indignes 
sujets, qui est la très-sainte Eucharistie, de- 
vant laquelle nous devons sans cesse nous 
venir prosterner, tout abîmés de respect et 
tout brûlants d'amour. 

Secondement, il est plus que très -juste 
que nous rendions assidûment des visites 
de religion et d'amour à Notre-Seigneur et 
notre Dieu, qui est venu le premier nous 
visiter dans nos misères par les entrailles 
de sa miséricorde (1310). 

(1307) Sacrainentura amoris, amor amorura. 
(S. Tiir.oo., Opusc.) 

(1308) Tu rex gloriœ, ("hrislc, lu Patris, elc. 
( Kt-at solila oralio S. Th. cor a m santtiss. sacra- 
menlo.) 

(1300) Son est faclum laU opus in unherM re- 
tjntt. (lit ht g. s, !'.) 
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Troisièmement, pour peu qu'on ouvre 
bien les yeux de la foi, ne reconnall-on pa$ 
u'avoir un accès libre et favorable auprès 
e ce Roi des rois, aussi souvent que nous 
le souhaitons, c'est un honneur et un avan- 
tage incomparables. 

En quatrième lieu , le Fils de Dieu par sa 
charité incroyable envers nous, désire ex- 
trêmement que nous le visitions dans son 
divin Sacrement ; et nous y a tous invi- 
tés quand il a dit : Venez à moi (1311-12), 
vous tous qui travaillez et quiètes chargés, tt 
je vous soulagerai. 0 charité merveilleuse 
de Jésus ! Bien loin de nous abandonner et 
de nous bannir de sa présence pour nos dé- 
fauts, c'est i>arce qu'il nous en voit accablés 
qu'il nous appelle à soi avec tant de bonté. 
Par la même charité il nous a aussi invités 
en disant : Partout où sera le corps, Us aigles 
s'y assembleront. (Mat th. xxiv, 28.) Ceux 
que le grand amour fait aller devant le saint 
Sacrement , sont comparés aux aigles en ce 
qu'ils n'y vont pas seulement, ils y courent 
et ils y volent avec uno ardeur et un em- 
pressement qui imitent l'impétuosité avec 
laquelle les aigles fondent sur leur proie. 
Nous sommes encore invités à cela très-obli- 
geamment par ces paroles remarquables de 
rApôtre : Approchons-nous avec confiante 
du trône de sa grâce pour y obtenir miséri- 
corde et y être secourus de sa bonté dans ce 
temps favorable (1313). Que de faveurs nous 
sont ici offertes nonobstant notre indi- 
gnité 1 Nous ne méritons que d'être rejeté* 
et envoyés dans un exil éternel. Et l'A l'être 
nous dit, comme nous prônant par la main ; 
Approchons. Et il ne veut pas que ce soit 
en tremblant de frayeur, mais avec confiant*. 
Nous sommes misérables, et c'est pour cela 
que la divine miséricorde nous appelle par 
la voix de saint Paul. Nous sommes faibles et 
la faiblesse môme. Et c'est donc notre grand 
bonheur de pouvoir trouver le secours et le 
soutien de la grâce devant le très-saint Sa- 
crement, qui en est le trône. Quel malheur 
h ceux quo de telles offre» n'attirent pas! 
N'yat-il pas grand sujet de craindra que 
ceux qui ne vienm nt pas volontiers devant ce 
trône de la charité pour y recevoir miséricor- 
de, ne soient un jour menés par forre devant 
le trône de la justice pour y être condamnés? 
Coget omnes an te thronum. (Prose Vies ira.) 

Les ecclésiastiques ont-ils une obligation 
particulière d'être assidûment devant le très- 
saint Sacrement? 

Premièrement, nous avons déjà dit que 
le prêtre de Jésus-Christ doit, comme un 
autre Moïse ou comme un autre Aaron, ve- 
nir fréquemment adorer Dieu et implorer sa 
miséricorde pour lui-même et pour le peu- 
ple devant notre divine arche et notre adora- 
ble propitiatoire. 

(1310) Per viscera mitericordiœ Dei nosiri, in 
quibus visitatil nos. (Luc. i, 78.) 

(lôli-li) Yenile ad me omiws qui laboraiu tt 
ontrati etlis, ei ego reficiam vos. (Mutih. si, 28.) 

(1515) Adeamus cum fxducia ad thronum gratia, 
«f misericordium cuntMfuamitr, et gratiam inretuq- 
mut in auxilio opportuno. (Uebr. iv, lli.j 
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Secondement, tous les ecclésiastiques doi- 
vent s'y rendre présents avecgune religion 
si affectionnée et si ponctuelle, qu'on ait su- 
jet de dire d'eux ce que la reine de Saba di- 
sait des courtisans et des domestiques de 
Salomon, parlant ainsi à ce sage roi : (13H) 
Bienheureux vos serviteurs qui sont toujours 
près de votre personne. Sur quoi les ecclé- 
siastiques doivent considérer qu'autant que 
Jésus est plus que Salomon qu'il surpasse 
inliniment en dignité et en mérite (1315), 
autant devons-nous croire qu'il y a plus de 
g<oire et de bonheur à assister devant le 
très-saintSacrement où réside le Fils de Dieu 
pournous,qo'il n'y en eût jamais à faire la cour 
à tous les plus grands roistdu monde (1316). 

A r/uoi s'occupent intérieurement ceux gui 
sont devant le très-saint Sacrement comme il 
y faut être? 

Premièrement, ils rendent là au Fils de 
Dieu d'une grande affection tous les devoirs 
de la religion. 

Secondement, ils rendent avec lui et par 
lui les mêmes devoirs à Dieu son Père(1317). 

Troisièmement , ils lui représentent avec 
humilité et confiance tous leurs besoins 
(1318), ceux de l'Eglise, et ceux des per- 
sonnes particulières pour qui ils sont spé- 
cialement obligés de prier. Nous n'explique- 
rons pas ici ces saintes occupations , parce 
que cette explication est en plusieurslivres 
de piété, et entre autres bien expressément 
et assez au long, dans le Catéchisme de la 
foi et des meeurs chrétiennes imprimé au 
Puv. 

*i Nota. En attendant une plus ample instruc- 
tion, qu'il nousi-suffise pourleprésenl d'avoir 
Ju ici que nous devons étredevant le très-saint 
Sacrement abîmés de respect et brûlants 
d'amour. 

CHAPITRE II. 

Du profond respect qui est dû à Jcsus-Cbrisl dans 
le irès-sainl Sacrement. 

Selon ce que vous avez dit en finissant le 
chapitre précédent, notre amour tnvers Jésus 
au três-saint t Sacrement doit être accompagné 
d'un profond respect ? 

Oui, le souverain respect que nous de- 
vons au Fils de Dieu, est un devoir qui est 
de soi plus indispensable que celui de 
l'amour. Car par notre bassesse et notre in- 
dignité nous ne méritons pas qu'il nous 
soit permis d'aimer cet adorable Maître, et 
c'est par une merveille de sa charité envers 
nous qu'il daigne permettre que nous l'ai- 
mions, et quo môme il nous le commande. 
Mais pour le respect que nous lui devons, 
notre vileté ne nous en dispense pas. Au 
rontrairp, plus nous uous connaissons ab- 
ject* , plus nous sommes obligés de nous 
abaisser cl anéantir devant ses grandeurs et 

1314) Réali sen t lui qui Haut coram te semper. 
{III lleg. x, 8.) ' 

(13iô) tue ptutquam Salomon hic. (Matth. xu, 
41 .) 

(1516) Prvciilcuut adorarerutit cum. (Nallk. h, 
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s«îs dignités souveraines. Et, eu effet, si 
c'est une loi parmi les hommes, que de 
quelque amour qu'un petit aime un grand, 
et un inférieur son supérieur, il ne doit ja- 
mais lui en faire aucune démonstration 
qu'avec beaucoup de respect, combien est-il 
plus juste et raisonnable que nous nu té- 
moignions jamais au Fils de Dieu l'ardeur 
dont nous brûlons pour lui , qu'en de- 
meurant toujours abîmés de respect de- 
vant lui. Sainte Thérèse a témoigné après 
sa mort qu'elle désirait que cet amour sou- 
verainement respectueux fût en pratique 
parmi toutes les Ames qui voudraient pro- 
fiter de ses instructions et de ses avis. 
Apparaissant un jour à une de ses filles, 
elle lui dit : « Vous devez être devant le très- 
saint Sacrement comme nous autres bien- 
heureux sommes devant l'essence divine:»Ef 
ceciderunt in conspectu throni in faciessuas. 
(Apoc. vu, 11.) Ce sentiment a du rapport 
avec ce que nous trouvons dans le chapitre 
vi d'Isaïe (1 et seq.), où ce prophète nous 
dépeint les séraphins, ces esprits tout brû- 
lants d'amour, voilant leurs faces et leurs 
pieds pour montrer que devant la grandeur 
et la sainteté de Dieu, ils disparaissent en 
quelque sorte à leurs propres yeux , et 
qu'il leur semble qu'il ne sont rien du tout 
en considérant ce qu'il est. Ces bienheureux 
séraphins joignant aussi le souverain res- 
pect avec 1 amour le plus ardent devant le 
trône de Dieu , nous sont le modèle do ce 
que nous devons être devant le très-saint 
Sacrement. L'Eglise a pris d'eux le cantique 
de la sainteté de Dieu, qu'elle chante si 
souvent dans l'Office divin, cl tous les jours 
dans le saint sacrifice. El il ne faut pas dou- 
ter que cette sainte Eglise qui veut que 
nous disions tous les jours ce que les séra- 
phins disent devant la Majesté divine , ne 
veuille aussi que nous tâcbious de faire ce 
qu'ils y font. 

Qu'est-ce qui porte les bons Chrétiens à 
rendre de souverains respects à Jésus-Christ 
particulièrement dans l'Eucharistie f 

C'est qu'ils» se considèrent devant le très- 
saint Sacrement comme de pauvres sujets 
devant leur Roi éternel qui est le souverain 
des souverains ; comme de misérables crimi- 
nels devant leur grand juge ; el comme de 
chélives créatures devant leur Dieu de ma- 
jesté infinie. 

Exvliquez-nous un peu ces trois considéra- 
tions 7 

Premièrement, c'est l'esprit de l'Eglise de 
regarder et adorer Jésus-Christ dans l'Eu- 
charistie comme son roi et son dominateur. 
C'est pour l'y honorer qu'elle crie à ses en- 
fants dans la fôte de ce mystère : Christum 
reyem udoremus , dominante m gentibus. Et 
Saint Thomas l'abordait sous coito qualité, 
lui adressant de l'abondance de sa dévotion 

(1517) Per singulos dies benedicimos tc.(ln hymn. 
Te Deum.) 

(1318) El adorabnnt de ipso lemper. (P$al. i.xxi, 
13.) 

Jesii, Oeus uosler, miserere nobis. (Ectlvs. i:i 
Litti n.) 
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cordiale ces paroles de l'Eglise : fou» êtes le 
roi de gloire, à Jésus-Christ I vous êtes le fils 
éternel du Père céleste; et le reste du cantique 
Te Deum. Si donc on a lant de respect pour 
un roi de la terre, comme en effet on en doit 
avoir, et si on le lui rend si exactement et 
si ponctuellement, jusqu'où devons-nous 
nous abaisser pour respecter assez profondé- 
ment le Koi des rois et le Seigneur des sei- 
gneurs (1319) ? Et à quoi faut-il imputer les 
irrévérences que nous commettons en sa 
présent e, qu'à un grand manque de foi et de 
religion? 

Secondement, on ne peutjdouter que Jésus 
ne soit aussi notre juge dans le très-saint 
Sacrement (1320). Saint Martin le croyait 
d'une fui si Yivo que quand on lui demanda 
la raison pour laquelle on le voyait toujours 
debout, tremblant et pâle de frajeur en sa 
présence, il répondit : « Comment ne serais- 
je pas saisi de crainte eu la présence de mon 
juge?» Ohl que cette foi et celte sainte 
frayeur d'un grand saint condamnent haute- 
ment la liberté insensée et impie avec laquelle 
nous parlons, nous rions, nous nous prome- 
nons, nous tenons des postures indécentes, 
et avons l'esprit loutdistraitel dissipé devant 
ce souverain juge des vivants et des morlsl 

Troisièmement , c'est encore une vérité 
constante que Noire-Seigneur Jésus-Christ, 
étant partout où nous le pouvons considérer, 
particulièrement notre Dieu, de qui nous 
sommes établis les adorateurs dès notre en- 
trée au christianisme, c'est spécialement dans 
l'Eucharistie qu'il est notre Emmanuel, notre 
Dieu avec nous (1321), ainsi que nous l'avons 
déjà remarqué. Et c'est donc là aussi qu'il 
faut que nous soyons ses adorateurs, et dans 
le souverain abaissement, où l'on doit voir 
de chétives créatures devant la majesté infi- 
nie du Créateur. 

Une seconde raison dece souverain respect, 
c'est que l'Eglise prend à tâche de rendre à 
Jésus, son Epoux et son Dieu, ses plus pro- 
fonds respects dans les mystères où il s'est 
le plus humilié pour l'amour d'elle. C'est 
pour cela qu'elle ne parle de son incarnation 
qu'en se jetant à ses genoui (1322). Et c'est 
nour cela aussi qu'elle adore sa croix, vou- 
lant autant qu'elfe peut relever les extrêmes 
humiliations où il a voulu se réduire, par son 
zèle de l'honorer parfaitement. Comme donc 
elle voit que son adorabio Epoux , par le 
mouvement de son indicible charité envers 
elle, s'est humilié dans la très-sainte Eucha- 
ristie, jusqu'à y être en état de victime, 
et comme s'il y était mort, jusqu'à y oc- 
cuper si peu de place qu'il ne peut se rac- 
courcir davantage, et jusqu'à vouloir bien 
être mis entre des mains et dans des poitrines 
telles que les nôtres, c'est pour cela qu'elle 

(1519) Accedamu» eum ttro corde in plenitùdine 
fidei. (Hebr. x, 22.) 

(1320) Judex crederis esse venturus. (Io hymn. 
Te beum.) 

(1321) Dominuro Deum nosirum venite, adore- 
mus. (Invitai, in Breviar.) 

(1322) Et procidaites adoraverunl eum. (Mattti. n, 
11.) Agitoscanius.inMagi&adoraioribusChrisli, fidei 
nostrx rcligioDistuie primitias. (S. Léo.) 
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veut que dans ce mystère particulièrement 
nous lui témoignions sans cesse notre plus 
haute estime et notre plus profonde vénéra- 
tion. 

Une troisième et excellente raison de cela, 
et qui confirme bien la précédente, c'est que 
ces souverains respects envers Jésus sont 
tout à fait selon la volonté de Dieu son Père. 
Il est peu de Chrétiens bien instruits, qui 
n'aient souvent remarqué et adoré le zèle 
admirable qu'a toujours fait paraître lePèie 
céleste, d'honorer ce très cher Fils de sa dilec- 
tion, partout où il l'a vu humilié pour sa 
gloire (1323). Les humilialialions de sa nais- 
sance dans une élable ont été relevées par 
la religion des angos que le Père éternel 
envoya pour l'adorer. L humiliation de sou 
enfance fut honorée des mages. L'humilia- 
tion où il se réduisit en recevant le baptême, 
fut glorifiée admirablement par l'ouverture 
du ciel (JUatth. lia, 16, 17), par la voit do 
Père céleste, et par la descente du Saint- 
Esprit sur lui eu forme de colombe. EnGn 
c'a été pour récompenser l'humiliation par 
laquelle le Fils de Dieu s'est rendu obéissant 
jusqu'à la mort de la croix, que Dieu son 
Père l'a exalté (1324), lui a donné le nom 
qui est par-dessus tout nom, afin qu'à la seule 

Erononciation du nom de Jésus tout genou 
échisse au ciel, sur la terre, et dans les 
enfers. Et si nous considérons par rapport 
au très -saint Sacrement, ce grand zèle 
du Père éternel d'honorer et de faire hono- 
rer son trêvcher Fils, nous ne douterons 
nullement, qu'il ne veuille que nous le res- 
pections souverainement dans ce divin mys- 
tère, où il le voit si abaissé pour la grande 
gloire de son saint nom. Aussi c'est par son 
ordre que des milliers d'esprits célestes en- 
vironnent de tous côtés la très sainte Eucha- 
ristie avec une très profonde humilité (1325). 
Et l'Eglise de la terre voulant imiter en cela 
celle du ciel, envoie comme elle ses anges, 
qui sont les personnes vraiment pures et 
pieuses, et particulièrement les ecclésiasti- 
ques, pour reconnaître avec ces bienheureux 
esprits, que le Fils de Dieu mérite nos ado- 
rations et nos souverains abaissements, dans 
le trône de sa charité autant qu'il en est 
digne dans le trône de sa majesté et de sa 
gloire. 

Les ecclésiastiques ont -ils ici quelques «Wi* 
gâtions particulières ? 

Tout ce qui regarde le très-saint Sacrement 
est la propre affaire des ecclésiastiques. (Vide 
S. Thom., Suppt., q. 37, a. 2.) Il o ry en a pas 
un que son propre caractère ne députe et 
n'engage à lTionorer en quelque manière. 
Les ecclésiastiques étant tous essentielle- 
ment référés à ce divin mystère, sont assu- 
rément obligés d'être les plus respectueux 

(132>) Cum iterum introducit( Primogenilum in 
orbem terra, dixil : Et adorent eum omnei e^plt 
Vei. (Hebr. i, (J.) 

(1321) Humiliavil iemepliptum foetus obeditntuupt 
ad morlem, mnrlem autem erueis : propter quod et 
Deus exaltant UIuihk etc. {Philip, n, 8.) 

(1315) Et ecce anaeti aecesterunt, «». w'tittrebmt 
ei.(Hatth. iv, 11.) 
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envers Jésus qui y est toujours présent, non- 
seulement parce qu'ils sont les mieux ins- 
truits de cette obligation, mais aussi parce 
qu'ils ont reçu dans l'ordination la grâce du 
Saint-Esprit pour n'approcher jamais de cet 
adorable Sacrement que très-religieusement 
et avec une sainte frayeur : Pavete ad san- 
ctuarium meum. A quoi il faut ajouter que 
c'est aux ecclésiastiques à porter le reste des 
fidèles à ce souverain respect dû à Nolre- 
Seigneur, et qu'ils ne le feront jamais mieux 
que par leurs exemples. Il est vrai que c'est 
leur devoir d'user de paroles d'instruction 
(1326), d'exhortation, de correction pour 
laire cesser les irrévérences que commettent 
les gens du monde envers Jésus dans sa di- 
vine Eucharistie. Mais il faut surtout que ce 
soit leur silence respectueux, qui convertisse 
les plus grands causeurs ; que la liberté de 
rire jusqu'aux pieds des autels soit réprimée 
par leur sérieux plein de religion et de 
crainte ; et que les postures indécentes qu'on 
y tient, soient condamnées et abolies par leur 
modestie sainte et exemplaire. 

CHAPITRE III. 
De noire divin mémorial. 

Qu'est-ce à dire que Jésus est dans ? Eucha- 
ristie le mémorial du prêtre? 

C'est-à-dire que Jésus a institué son divin 
sacrifice, et l'offre tous les jours à Dieu son 
Père par le ministère dus prêtres pour tenir 
son Eglise, et particulièrement ses prêtres, 
dans un souvenir continuel de lui, et de ce 
qu'il a fait et souffert sur la terre pour leur 
rédemption (1327). L'amour donc du prêtre 
envers Jésus, le doit porter à faire en sorte, 

Sue cet adorable Sauveur ne soit point ou- 
liédans son Eglise, mais que Jui-même et 
tous les fidèles, l'aient toujours présent dans 
Ja mémoire et gravé dans le cœur. Pour nous 
instruire sur celte obligation et nous exciter 
à nous en acquitter fidèlement et avec ar- 
deur, il nous faut remarquer que ce saint et 
aimable souvenir est appelé de divers noms 
dans l'Ecriture. Car c'est le souvenir de Jésus, 
c'est le souvenir des raerveil les de Dieu(1328J, 
lesouvenirdela passionet delà mort du Sau- 
veur (1329), et enfin le souvenir de son abon- 
dante suavité (1330). En faisant un peu|d'alten- 
tion à chacune de ces quatre expressions, nous 
pourrons, avec la grâce de Notre-Seigneur, 
remplir de lui saintement notre mémoire et 
notre cœur. 

Avons-nous de puissantes raisons de nous 
touvenir toujours de Jésus ? 
Nous en avons de très-fortes. 
Premièrement, que ce divin Maître, cet 
adorable Epoux, daigne témoigner qu'il dé- 
sire être dans notre souvenir; c'est une mar- 
que d'amitié qu'il donne à son Eglise et à 

(1326) Efficacfns vite qnam linguae testimonium 
est: habent opéra linguarn suam, habent l'acun- 
diam suam etiam tacente lingna. (S. Ctpr., De du- 
plu. martyr.) 

(1347) In meam commemoralionem. (Luc. ixu, 
19; ICor. xi, 24.) 
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chacun de nous, qui est souverainement 
obligeante en elle-même et dans ses circons- 
tances. Un serviteur de Dieu expliquait un 
jour cela par cette parabole : On prince d'un 
très-grand mérite se voyant sur la fin de sa 
vie, appela son épouse qu'il aimait extrê- 
mement, et lui dit: « Adieu, ma très-chère 
épouse, souvenez-vous toujours de moi et 
de mon amour. Tenez, voilà mon portrait 
que je vous laisse pour témoignage de mon 
affection, afin qu'il rae remette souvent dans 
votre mémoire. » Cet adieu plein d'amitié 
toucha vivement IVpouse; et après que la 
mort eut séparé d'elle un si bon époux, elle 
l'eut sans cesse dans la mémoire et dans le 
cœur. Toutes les fois particulièrement qu'elle 
regardait son portrait, ce qu'elle faisait sou- 
vent, elle disait d'une grande affection : «Non, 
je n'oublierai jamais mon très-cher époux, 
ni son amour. » Voilà la parabole, et en 
voici l'explication. L'époux dont nous ve- 
nons de parler est une image grossière du 
Fils de Dieu, Epoux de son Eglise. L'amour 
que ce prince témoigne sur la fin de sa vie 
à son épouse, représente faiblenieut l'amour 
extrême que Noire-Seigneur fit paraître à 
son Eglise, la veille de sa mort. Le présent 
qu'il donna è son épouse pour l'obliger, par 
ce dernier témoignage de son amour, de se 
souvenir toujours de lui, nous exprime, 
uoique imparfaitement, le don inestimable 
e la divine Eucharistie que Jésus fait à sa 
très-chère épouse l'Eglise, pour lui être un 
mémorial perpétuel de lui cl de sa charité 
envers elle, aussi bien qu'un gage infiniment 
précieux de la fidélité inviolable, avec la- 
quelle il veut lui tenir les grandes promes- 
ses qu'il lui a faites pour l'éternité. Enfin, 

fiour achever l'application derlolrc parabole, 
'épouse touchée de l'adieu si tendre et si 
obligeant de son cher époux, se souvenant 
de lui continuellement, surtouldans le temps 
qu'elle regardait sou portrait, nous signifie 
I amour fidèle et reconnaissant avec lequel 
la sainte Eglise prend soin de se remettre 
dans la mémoire de son divin Epoux fort 
fréquemment , et surtout dans le temps 
qu'elle considère sur l'autel ce mémorial et 
ce gage inestimable qu'il lui a laissé par le 
mouvement de son incomparable charité. 

Pourquoi le portrait de ce prince n'expri- 
me-t-il que très-imparfaitement le divin mé- 
morial que Jésus a laissé à son Eglise ? 
En voici la raison. 

Ce portrait du prince consolait sa veuve 
et l'affligeait en même temps. Il la consolait 
en ce qu'il lui était une marque de l'an- 
cienne amitié de son époux ; et il lui causait 
en même temps des soupirs et des larmes, 
parce qu'il lui marquail aussi la séparation 
de ce cher époux, et ne lui donnait rien de 
lui que sa peinture devaut les yeux. Mats 

(1328) Memoriam fecit mirabilium suorum. (Psat. 
ex, 4.) 

(1339) Morttm Domini annuntiabiiis, etc. (ICor 
xi, 26 ) 

(1330) Memoriam abundanliœ sttatilatis tua 

e:uctabuni.(P»al. exuv, 7.) 



Digitized by Google 



S27 



(1TLVRF.S COMPLETES DE M. DE L.V.M AGES. 



le divin mémorial que Jésus a laissé à la 
sainte Eglise son Epouse, pour la faire sou- 
venir continuellement de ce qu'il a fait et 
souffert pour elle par un amour incompa- 
rable, n'est pas un don pauvre et vide. C'est 
un don de Jésus, qui contient Jésus même, 
et qui, nous le représentant sous des signes 
visibles, nous le rend très-réellement, quoi- 
que invisiblemcnt, présent sur nos autels, 
aûn que le regardant là des yeux d'une vive 
foi, nous l'adorions et l'aimions comme 
notre Emmanuel. C'est un mémorial de la 
mort de Jésus, qui nous donne Jésus vivant 
de salrès-sainte vie qu'il veut communiquer 
à nos âmes. 

Ce soin que prend l'Eglise de se souvenir 
si fréquemment de son divin Epoux regarde- 
t-tl particulièrement les prêtres ? 

Oui; il faut comprendre et bien remarquer 
que c'est dans le piètre et par le prêtre que 
1 Eglise de Jésus-Christ garde si chèrement 
la mémoire de son divin Epoux, surtout à 
l'autel ; car c'est dans le prêtre que résident 
H-incipalement la fui (1331), la religion et 
a charité de l'Eglise, comme dans celui qui 
a représente devant Dieu, qui fait pour 
elle, et en son nom, tout ce qu'il fait do 
bien, et qui est chargé de toutes ses obliga- 
tions cl de tous ses besoins. C'est donc au 
prêtre d'être touché plus que tous les au- 
tres de ce que Jésus désire d'être gravé dans 
sa mémoire et dans son cœur (1332). El tou- 
tes les fois qu'il prononce ces paroles de son 
divin Mahre: iiuiwi memoriam, qu'il fasse 
état que Notre- Seiçneur lui dit : « Mon cher 
prêtre, ne m'oublie point, et ne souffre pas 
qu'on m'oublie dans mon Eglise; »el qu'il 
réponde dans le fond de son âme (1333) : 
« Non, mon Seigneur et mon Dieu, nous ne 
vous oublierons jamais, ni vos bontés in- 
Gnies. » 

Trouvez-vous que ce désir que témoigne 
Jésus d'être dans notre souvenir ait un grand 
pouvoir sur les âmes ? 

Il nous sera comme impossible de ne con- 
server rias très -chèrement le souvenir de 
Jésus (1334), si nous considérons bien 
qu'étant au-dessus de nous autant qu'il est, 
il nous a recommandé expressément et af- 
fectueusement de no l'oublier pas; qu'il nous 
Ta recommandé h la fin de sa vie, et en nous 
y engageant par un présent d'une valeur 
infinie. Ces trois circonstances, si on les 
pèse attentivement, donnent une extrême 
force à cette recommandation. 

Une seconde raison pour laquelle nous 
nous devons tenir très-élroitcment obligés de 
nous souvenir sans cesse de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, c'est que nous voyons qu'il 



veut sans cesse se souvenir de nous, et que, 
comme s'il craignait de nous oublier, il nous 
porte écrits dans les mains (1333). Nous 
avons un grand sujet d'être touchés sensi- 
blement de ce que non-seulement étant dans 
ce monde il se souvint toujours de nous 
jusqu'au dernier moment de sa vie mor- 
telle, mais de ce qu'il s'en souvient encore 
dans sa gloire au plus haut du ciel. Dans sa 
suprême grandeur il ne dédaigne pas de jeter 
les yeux sur notre bassesse, de regarder nos 
besoins et nos misères d'un mil de miséri- 
corde, de prier pour nous Dieu son Père 

(1336) , et de nous communiquer son Saint- 
Esprit. O prêtre 1 c'est à votre amour a trou- 
ver insupportable de voir que tant de Chré- 
tiens oublient Jésus-Christ, pendant que cet 
aimable Sauveur se souvient d'eux sans 
cesse d'une manière intiniment obligeante 

(1337) ; c'est à vous à lui dire d'une très- 
grande et très-sincère affection pour vous 
et pour lous les enfants de son Eglise: « Il est 
plus que très-juste, 6 notre divin Sauveur! 
que puisque votre charité vous porte è tous 
souvenir continuellement de nous, un amour 
réciproque nous porle aussi à ne vous oublier 
jamais ; que puisque vous vous souvenez de 
nous pour nous faire du bien, nous nous 
souvenions de vous pour vous servir ûdèle- 
ment; que puisque vous daignez voui sou- 
venir de nos besoins, nous nous souvenions 
de nos obligations de vous aimer et de lâ- 
cher de vousplairo par un sincère et fervent 
amour. » 

Une troisième raison est que le souvenir 
de Noire-Seigneur Jésus -Christ produit en 
nous de très-salutaires et de très-désirables 
effets, desquels nous parlerons un peu plus 
bas. 

Expliquez-nous comment la très-tainu Eu- 
charistie nous est un mémorial des merttilla 
de Dieu ? 

Premièrement, cet adorable mystère rap- 
pelle en notre souvenir les choses merveil- 
leuses que Dieu voulut autrefois qui en fus- 
sent les figures (1338), savoir : le sacrifice 
d'isaac, l'agneau pascal et la manne. Et il y 
a de la dévotion à considérer combien excel- 
lemment Jésus est ici la vérité que ces choses 
ont figurée. 

Secondement, Jésus nous représente dans 
sa divine Eucharistie assez évidemment les 
grandes merveilles de sou incarnation, de 
sa naissance, de son enfance, de sa vie ca- 
chée, de sa patience à souffrir des injures. 
Mais principalement le mystère tic l autel 
est institué pour nous faire souvenir sans 
cesse de la mort de Jésus -Christ et de la 
charité immense qui la lui a fait souffrir. 



(1531) Prohominibui consiiluilur in his quee sunt 
ad Deum. (llebr. v, t.) 

(J3"»2) Sacenlos pulilka persona et toiius Eccle- 
*i.tî os. lS. Utniuno. Sen., serin. 20.} 

( 155")) Sacenlos pcrsonain induit Ecclcsix, verba 
illius geril, voceiu assuma. (Guil. Pari»., De ta- 
tram. orrf. r. 5.) 

(135-J) McmoriaU tuum in generatienem et mn:- 
> allouait. (P»nt. et, 15.) 



(I535)7n manibui meh deteripù te. [lu- nu,"'-) 
(1336) Inlrokii in iptium cœtum.ut appattai »w 
vu/lux Dei pro nobii. [Ilebr. ix, 24.) 

(1557) Q iii est nd dexleram Dei, qui etiammut 
pellat pvo nubis. (Mont, vin, 54.) 
(1538) In flguris prxslgn.ilur, 
finit Isnac iniriiol.itnr, 
Dalur mamia ralnhus. 

(ko&a De tanctus. Sacra*-! 



Digitized by Google 



s» 



INSTIUCT. ECCLES. — T1T. VII. DE LA SAINTE VIE: 



850 



Expliquez-nous comment la trfs- sainte Eu- 
charistie nous est un mémorial de l'incarna- 
tion du Fils de Dieu et des autres merveilles 
de sa vie que tous avez rapportées T 

Elle nous représente l'incarnation, en ce 
que Jésus est produit entre les mains du 
prêtre par les paroles de la consécration, 
comme par l'incarnation il fut produit dans 
le sein de sa très-sainte Mère. 

Elle nous représente sa naissance à Beth- 
léem, qui signifie maison de pain, en ce que 
Jésus y est sous les maintes espèces, qui sont 
tomme la maison où habitait la substance 
du pain avant que la consécration la détrui- 
sit. 

En ce que Jésus, dans la très-sainte Eu- 
charistie, est entièrement à la disposition du 
prêtre, cela nous remet en mémoire sa sainte 
enfance, pendant laquelle sa très -sainte 
Mère disposait de lui comme elle voulait. 
Car, de même qu'elle tenait ce divin Enfant 
entre ses bras, le donnait à saint Joseph et 
le lui redemandait, le portait d'un lieu à 
l'autre, et le gouvernait entièrement comme 
elle trouvait a propos, de môme le prêtre 
tient Jésus entre ses mains, le met dans le 
tabernacle, et l'en retire quand il veut; le 
donne à qui il lui plaît, le porte aux malades 
dans les pauvres lieux aussi bien que dans 
les plus belles maisons, et enfin en dispose 
à sa volonté. 0 prêtres 1 comment n'aimez- 
vous pas votre Jésus du plus tendre et du 
plus cordial amour, voyant avec quelle con- 
fiance il s'abandonne entre vos mains? et 
comment ne comprenez-vous pas que sa 
soumission à votre gouvernement exige de 
vous une soumission réciproque à toutes ses 
saintes lois, quand vous ne la lui devriez 
pas par tant d'autres titres? 

En ce que Jésus est dans sa divine Eucha- 
ristie un Dieu caché (1339), et qu'il y est 
jour et nuit notre adorable solitaire, parti- 
culièrement dans leséglisesde la campagne, 
il nous fait souvenir de la vie cachée et de 
la solitude qu'il a tant aimée pendant tout 
son séjour sur la terre. 

Jésus, dans ce mystère, est maltraité par 
l'impiété sacrilège des hérétiques et des sor- 
ciers, et par une infinité d'irrévérences des 
mauvais Catholiques. Et pour toutes ces in- 
jures dont on l'offense si étrangement, il 
n'use d'aucune vengeance et ne lait aucune 
plainte. Et en cela il nous remet dans la 
mémoire celte patience d'Agneau de Dieu, 
avec laquelle il a souffert pendant sa vie 
mortelle, particulièrement sur la fin, les 
traitements les plus indignes, sans qu'on lui 
ail jamais ouï dire une seule parole qui 
sentit l'impatience. 

Est-il certain que la très-sainte Eucharis- 
tie est particulièrement instituée pour tenir 
toujours présente ànotre souvenir la passion 
et la mort de Jésus î 

M539) \ ère tu et Dent abteonditut, Deus Iarael 
tattator (/ta. *lv, 15.) 

(1510) Kucoliiur ntciiioria Passionis cjus. (Eccl. 
in OjJSc.) 

(«311) Attrilus ett propter teelera notlra. (ha. 

LUI, 5.) 



Oui ; l'Apôtre nous assure qu'autant de 
fois que nous participons à ce divin sacrifice, 
nous annonçons la mort de Notre-Seigneur 
jusqu'à ce qu'il vienne. (7 Cor. xi, 24, 25.) 
Et I Eglise chante dans tous ses temples, et 
enseigne partout à ses enfants que la mé- 
moire de la passion et de la mort de Jésus- 
Christ est continuellement renouvelée et 
célébrée par le très-saint Sacrement (13W>). 

Expliquez-nous comment la mort de Jésus 
nous est représentée par la très-sainte Eu- 
charistie f 

Cette représentation consiste, première- 
ment et principalement, en ce que, par les 
paroles de la consécration que prononce le 
prêtre au nom de Jésus-Christ, le corps do 
cet adorable Rédempteur est produit sous 
les espèces du pain, et son sang est produit 
sous les espèces du vin ; ce qui nous remet 
devant les yeux comme son sang précieux 
fut répandu et séparé de son très-saint corps 
dans sa passion et sa mort. 

Secondement, celte représentation se re- 
marque encore en ce que le pain et le vin 
sont la matière que Notre-Seigneur a choisie 
pour opérer ce divin mystère. Car comme 
le froment, pour devenir notre nourriture, 
est battu, brisé, moulu et cuit dans un four 
ardent, et que le raisin, pour devenir notre 
breuvage, est foulé dans le pressoir, ainsi 
Jésus, pour être ici notre pain de vie et 
notre vin qui produit les vierges, a été frois- 
sé et brisé par les épines (13»1), les fouets 
et les coups, et comme écrasé sous le poids 
de la- croix et sous le fardeau de nos cri- 
mes. 

Ajoutons ici, en troisième lieu, que Jésus, 
nous voulant rendre attentifs à cette adora- 
ble représentation de sa mort, et nous faci- 
liter l'application avec laquelle il veut que 
nous y pensions pendant la sainte Messe 
(1312), a inspiré a son Eglise les diverses 
cérémonies dont on use dans la célébration 
de ce très-auguste sacrifice. Pour cela cha- 
cun des ornements dont le prêlre est revêtu 
signifie quelque instrument de la passion du 
Sauveur. L'aube signifie la robe blanche de 
laquelle Hérode fit revêtir Jésus pour le trai- 
ter d'insensé; l'amict signifie le voile dont 
les soldais lui couvrirent la face par dérision ; 
la ceinture signifie les fouets dont il fut dé- 
chiré de tous côtés ; le manipule signifie les 
cordes dont il fut lié comme un criminel ; 
i'étolo signifie les liens dont il fut attaché à la 
colonne ; la couronne du prêlre signifie le 
couronnement d'épines, qui causa tant de 
douleur et d'ignominie à Jésus ; enfin, la 
chasuble signifie Ja robe de pourpre dont il 
fut revêtu, et la croix dont il fut chargé. 

Pour cela aussi, le calice représente le 
tombeau où fut mis le très-saint corps de 
Notre-Seigneur; la patène représente la 
pierre dont on couvrit le sépulcre, et le cor- 

M342) Durandus cl inuumcri alii de tiis ecre- 
moniis bene scripserunt. et docuerunl quaî liic re- 
fcrinnis. (l'rasserlim Immuc. M, lit*, i tte hoc mtj 
surio; Wvnnr., Iili. i De ttiv. Offic, a c. 1H; 
S. Bokav., Exposit. mtjiteriorum Hit ta-.) 
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K>ral, le linge blanc dont ce très-saint corps 
t enveloppé. 

Pour cela encore, le prêtre doit aroir de- 
vant les yeux, pendant le sacrifice, une ima- 
ge en bosse de Jésus crucifié, et former 
avec la main plusieurs signes de croix. 

Qu'est-ce qui nous doit porter à nous re- 
nouveler très -volontiers le souvenir de la 
passion et de la mort de Noire Seigneur 
pendant la sainte Messe t 

Nous y serons portés très-puissamment, 
si nous considérons combien cet usage de 
notre mémoire platt au Fils de Dieu, et quels 
sont les grands fruits qu'il produit dans les 
âmes. Pour la première considération, il 
faut nous souvenir que le Fils de Dieu a eu, 
de tout temps et dès l'éternité, en si grande 
considération, la mort que son amour lui a 
fait souffrir sur la croix, qu'il a voulu qu'elle 
fût figurée par tous les sacrifices d'animaux 
qui ont été offerts à Dieu pendant plusieurs 
siècles avant la venue de ce divin Rédemp- 
teur. Et depuis qu'il nous a rachetés, en 
effet, par sa mort infiniment précieuse, il a 
établi qu'elle serait représentée ^perpétuité 
dans son Eglise par le mystère de l'Eucba- 
ristie. Comme donc notre Sauveur est l'A- 
gneau immolé, dès le commencement du 
monde, dans les sacrifices qui figuraient sa 
mort (1343), iTsera aussi 1 Agneau immolé, 
jusqu'à la fin des siècles, dans l'adorable 
sacrifice de l'autel (1344), par lequel nous 
célébrons sans cesse la mémoire de son sa- 
crifice de la croix. 

En quoi il faut bien remarquer l'excessif 
amour par lequel Jésus aurait voulu mourir 
plusieurs fois pour la gloire de son Père et 
lé salut deslïom mes (1345), et qui fait que 
l'ordre de Dieu ne permettant pas qu'il réitère 
sa mort (1346), son zèle se satisfait de la voir 
continuellement représentée dans son E- 
glise. t 

Mais rien ne marque tant a quel point il 
considère et chérit cette représentation de 
sa mort, comme de voir qu'il ne se contente 
pas qu'elle nous soit faite seulement par le 
sacrement, ainsi qu'elle se fait au baptême, 
mais qu'il veut y être présent ejuicrsonne 
cachée sous les sacrés symboles, par lesquels 
il nous dit lui-môme sans cesse que sa cha- 
rité Ta fait mourir pour nous. Celle doctrine 
enseigne au prêtre qu'il ne saurait porter a 
la célébration de ce divin mystère, ni un 
respect assez profond, ni un amour assez 
ardent. Un pieux auteur, dout les ouvrages 
sont parmi ceux de saint Bernard, dit Jà- 
dessus ces belles paroles : « Afin, ô Chré- 

(1543) Occitut ab origine mundi. (Apoc. xni, 8.) 

(134t} Immolainret sumitur. (Eccles.,in Minai.) 

(1315) Silio. {Joan. xvn, 28.) 
' (1346) Aquœmullœ no 
ritalem. {Çant. vm, 7.) 

(1347) Ut amplius movearis, ut magis inealescas 
in amorem lui Kedemploris, volûît ut jugiler cole- 
retur per mysterium quod semel offercbatur in 
prctium, et il la perennis viciima viverel in memo- 
ria, et pr&sens semper es&el in gratta. (Serm. de 
cœna Dont., inter Serai. S. Bern.) 

(1348) In fide viuo Filti qui ditexit me, et tradidit 
temeùpsum pro me. (datai, il, 40.) 



tien (1347) 1 que tu sois plus sensiblement 
touché et enflammé d'un plus ardentamonr 
de ton Rédempteur, il a voulu que ce qu'il 
offrait une fois, pour le prix de notre rachat, 
fût perpétuellement représenté et célébré 
par le mystère de la divine Eucharistie, et 
qu'ainsi cette victime perpétuelle véçoit lpn- 
jours dans notre mémoire, et nous fût ton. 
jours présente par la grâce qu'elle nom 
communique. • 

Quels fruits produit en nous le soutenir ù 
Jésus-Christ et de sa mort f 

Il en produit plusieurs très désirables : il 
nousembrase d'amour envers notre Rédemp- 
teur; il nous encourage, il nous réjouit, il 
nous porte à aimer et embrasser les Traies" 
vertus, et il fait la conversion des peuples. 
Expliquons un peu ceci. 

Premièrement, quo le souvenir religieux 
do Jésus et de sa mort nous embrase d'amour 
envers lui, nous avons déjà vu que Nain- 
Seigneur l'a ordonné pour cet elTet, et les 
saints l'ont expérimenté heureusement. 
Saint Paul, par exemple, brûlait d'aroouren 
disant : Je vis dans la foi du Fils de Dieu «w 
m'a aimé et s'est livré pour moi (13W). Saint 
Bernard proleste qu entre tous les motifc 
au'il estime les plus capables d'inspirer 
1 amour du Sauveur, il a expérimenté que 
ce qui émeut les cœurs (1349), ce qui les 
embrase, et ce qui leur rend Jésus aimable 
plus que toute autre chose, c'est le calice de 
sa passion par lequel il nous a rachetés. El 
le môme saint, par un extrême désir d'attirer 
tous les hommes à ce même sentiment, leur 
crie : « 0 que vous êtes endurcis (1350) , 
enfants d'Adam, puisqu'une telle bénignité, 
une telle flamme, une telle ardeur d'amour 
ne vous amollit pas I > Saint François, sainl 1 
Bonaventure et plusieurs autres fondaient 
en larmes d'amour en se souvenant de Jésus 
crucifié. Entrons dans leurs sentiments.Quc 
chacun dise avec Jérémie : Je m'en sou- 
viendrai (1351) et mon âme sera toute dans 
l'ardeur. El avec Isaïe (1352) : Voire rm, 
Seigneur, et votre souvenir sont le désir it 
mon âme. 

Ce même souvenir de Jésus, qui embrase 
le cœur d'un vrai Chrétien, l'encourage 
aussi et l'affermit dans l'espérance de son 
salut, en sorte qu'il profère avec consolation 
ces paroles de Jérémie : Repassant eu 
merveilles dans mon esprit et dans non 
cœur, j'en prends sujet d'espérer montais 
et qu'il dit avec saint Bernard : < J'ai gran- 
dement offensé, ma conscience eu est trou- 
blée, mais non pas jusqu'au désespoir, 

(1349) Quod me plus movet , plus urget, pl« ,f * 
cendit, quod super omnia reddit amabilemte Mihi, 
bone Jesu, çatix quem bibisli, opus nostrx reJe»- 
ptionis. Hoc~esl~ quod devotionem blandius iHirt 
et justius exictl, et arctius siringit, et alliât rét 
menlius. (S Gerx., serin. 38 in tant.) 

(1350) 0 indurali fiUi Aux, quos non cmolbi lantt 
lxMiignilas ! (Ibid.) 

(1351) M emoria mentor ero t et tabetcet i« meemM 
mea. (Jerem. m, 20.) 

(155Î) Memoriatetuum indesiderio aime.U»- 
xxvi, 8.) 
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parce que je me souviendrai des plaies de 
Jésus-Christ, et que je sais qu'il ny a rien 
de si efficace pour guérir les blessures de 
la conscience, et dissiper les ténèbres de 
l'esprit, que de méditer souvent ces sacrées 
plaies. » On nous disait il y a quelques jours 
dans un entretien cette belle vérité : Que 
Jésus est par excellence le bien-aimé de 
Dieu et des hommes (1353), dont la mémoire 
est en bénédiction; premièrement, parce 
qu'elle nous oblige à le bénir tous les jours : 
rer singulos dies benedicimus te ; seconde- 
ment, parce qu'elle nous attire les bénédic- 
tions de Dieu, lorsque , nous souvenant de 
Jésus et de son sacrifice, nous prions Dieu 
son Père de s'en souvenir aussi, et de nous 
en faire cueillir les fruits. 

Une suite de tout ce que nous venons de 
dire, est que la mémoire des souffrances et 
de la mort de l'Agneau de Dieu cause à ceux 
qui l'aiment (135») beaucoup de consolation 
et de joie. Ces peuples, dit un prophèto, 
publieront avec effusion de cœur la mémoire 
d'une si abondante et si douce charité. Saint 
Bernard expérimentait cet effet quand il 
disait : « Que lesouver.ir de Jésus est doux 1 
il nous donne la vraie joie du cœur. » 

Un très-grand fruit encore que produit en 
nous ce souvenir amoureux de Jésus et de 
sa passion, est de nous exciter puissam- 
ment à nous sancliûer en imitant les vertus 
dont notre Sauveur nous adonné l'exemple, 
et mérité la grâce en sa passion et en sa 
mort, i La mémoire de votre mort (1355), 6 
Jésus-Christ 1 » dit ce dévot auteur déjà cité, 
« est comme l'ouvrage d'un parfumeur,comme 
un encens de douce odeur, comme un pays 
d'aromates. » 11 veut dire que les vertus 
héroïques que Jésus pratique dans sa pas- 
sion et sa mort, que son amour envers Dieu 
son Père, sa -chanté envers les hommes, son 
obéissance, son humilité, sa patience et sa 
douceur, qui éclatent là si divinement, sont 
ces parfums ravissants (1356), à l'odeur des- 
quels nous devons courir avec l'Epouse pour 
en être aussi parfumés, menant une vie que 
Dieu agrée et qui édiûe le prochain. Et en 
effet, les maîtres de la vie chrétienne ne 
nous donnent point de moyen plus efficace 
pour nous établir dans la naine du péché et 
dans l'amour des vertus, que de nous sou- 
venir comme il faut de la passion de notre 
Sauveur. < Comment ne haïrions-nous pas le 
péché, disent-ils, si nous nous remettions 
bien tous les jours dans la mémoire ce qu'a 
souffert l'Agneau de Dieu pour ôter les pé- 
chés du monde? Et qu'esl-ce qui pourrait 
jamais nous inspirer l'estime et l'amour des 
vraies vertus à l'égal des admirables exem- 

(1353) Dileetut Deo et hominibut, cujut memoria 
in btncdictione est. (Eccli. xtv, 1.) 

(1354) Memoriam abundanliœ tuavitatit luceeructa- 
bunl. (Ptat. ciliv, 7.) 

(1335) Cbrisie Jesu, morlis tose memoria quasi 
opus pigmeiilarii, quasi Uius redolens , quasi regio 
aroiuaiuin, quasi flores rosarum in diebus vernis. 
(S. Bénit., toc. cit.) 

(1356) Trake me, curremus inodorem unguenlo- 
ram tuorum, {Cant. i, 13.) 
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pies que nous en a donnés le Fils de Dieu, 
particulièrement à sa mort? » 

Enfin, un autre très-grand et très-désira- 
ble fruit que produit le souvenir de Jésus 
souffrant et mourant, selon qu'il a été prédit 
par le Prophète Royal, c'est la conversion 
des peuples. Ce saint Prophète, dans un psau- 
me qui est tout de la passion du Filsde Dieu, 
dit ces paroles : Ils s'en souviendront et se 
convertiront au Seigneur (1357). Souvenons- 
nous-en donc bien souvent pour nous et 

Î>our les autres, et prions Dieu que nous le 
àssions de telle sorte, que notre véritable 
conversion et la leur s'en suivent. 

Qu est-ce à dire que Jésus 'est dans la très- 
sainte Eucharistie le dépôt du prêtre ? 

C'est-à-dire que comme Jésus était, par- 
ticulièrement dans son enfance, le dépôt in- 
finiment précieux, dont le Père éternel avait 
commis la conservation aux soins de la très- 
sainte Vierge et de saint Joseph, ainsi Jésus 
dans le très-saint Sacrement est le même 
dépôt inestimable (1358), que Dieu a com- 
mis aux soins religieux et à ln garde fidèle 
du prêtre. Et de cette vérité tous les bons 
prêtres concluent qu'ils ne doivent avoir 
soin de quoi que ce soit au monde, comme 
de bien garder et de tenir dans toute la dé- 
cence possible le très-saint Sacrement, qui 
est la gloire, la richesse et le soutien de 
l'Eglise. 

Comment entendez-vous aue Jésus au très- 
saint Sacrtment est la victime du prêtre ? 

Le prêtre et la victime ont un rapport es- 
sentiel l'un à l'autre, car on n'est prêtre que 
pour offrir le sacrifice. Le prêtre du nouveau 
testament, participant au sacerdoce de Jé- 
sus-Christ, lire de là cet avantage (1359), 
que lui et l'adorable victime de notre salut 
se rapportent essentiellement l'un à l'autre, 
et que comme Dieu a fait le prêtre pour of- 
frir cette victime, cette victime est faite 
pour être offerte par le prêtre. Et c'est pour 
cela principalement que les saints Pères par- 
lent avec tant d'estime et d'admiration de la 
dignité des prêtres de Jésus-Christ, comme 
nous avons vu. Pour cela aussi le prêtre doit 
bien considérer tous les jours qu'ayant un 
rapport essentiel à celte victime divinement 
sainte, il ne saurait assez prendre de soin 
de se tenir pur de la corruption du siècle. 
C'était pour figurer celaque.dans l'ancienne 
Loi, Dieu commandait à ses prêtres d'être 
saints, parce qu'ils lui offraient des pains 
(1360). Enfin, prêtre, vous devez faire en 
sorte, avec la grâce du Saint-Esprit, qu'il y 
ait rapport de cœur à cœur entre vous et 
votre aimable victime ; c'est-à-dire que 
comme de votre part vous n'avez point de 

(1357) Remimscenlurctconvertenturad Dominum. 
(Ptat. »i, 25.) 

(1358) 0 Timoihee, depotitum cuttodi. (/ 7*im. 
vi, 10.) 

(1359) Omnit pontifex ex hominibut attumptut 
pro hominibut contlituitur in hit qute tunt ad Deum, 
ut offerat dona et tacrificia propeccatit. Œebr. v.l.) 

(136U) Domini incentum et panet Deitut offtrunt... 
sancti erunl Deo tno , et non polluent nomtn ejut. 
(Levit. xxi, 6.) 
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plus grand désir que de savoir l'offrir 
comme il faut à la divine Majesté, cet 
Agneau do Dieu, aussi de son côté, ait uu 
grand plaisir d'être offert par vos mains, 
dont il connaît et chérit l'innocence aussi 
bien que la pureté et la dévotion de votre 
cœur. 

Comment cette hostie toute divine est- elle 
le trésor et la vie du prêtre ? 

Elle est son trésor dans ses mains et sa vie 
dans son cœur. Expliquons cela un moment. 
Tous les Chrétiens regardent Jésus-Christ 
comme leur divin trésor (1361), disant avec 
saint Ambroise : « Nous avons toutes choses 
en Jésus-Christ (1362), Jésus -Christ nous 
est toutes choses. » Mais parler ainsi, c'est 
proprement le langage du prêtre, à qui, 
comme il est dit dans un concile de Paris, 
Jésus-Christ tient lieu abondamment de tou- 
tes sortes de richesses. Dans les mains du 
prêlte, il est le grand et l'inépuisable trésor 
du prôire même et de touto 1 Eglise (1363) ; 
trésor véritablement grand, par lequel nous 
nous acquittons envers Dieu de toutes nos 
dettes, nous faisons de très-grandes acqui- 
sitions, et nous pourvoyons a tous nos be- 
soins; trésor vraiment inépuisable, puisque 
quelques richesses que nous en tirions, 
nous ne pouvons jamais le diminuer tant 
soit peu. Or, encore que ce trésor soit le 
trésor de tous les fidèles, qui ont tous droit 
de s'en enrichir, c'est particulièrement le 
trésor du prêtre, parce que l'Eglise le pos- 



sède et en fait usage par le prêtre. Etcorunie 
la très-sainte Vierge ayant dans son sein, 
entre ses mains et à sa disposition ce trésor 
du genre humain (1364), en a été la première 
enrichie, et plus abondamment que tous les 
autres saints, de même le prêtre doit se pré- 
valoir ici le premier, et plus avantageuse- 
ment qu'aucun autre, de ces richesses divi- 
vines qu'il distribue aux fidèles. 

Celte môme victime est aussi la vie du 
prêtre dans son cœur. Tout Chrétien qui y 
participe comme il faut, en reçoit assurément 
la vie de la grâce (1365), puisque c'est pour 
tous que Jésus dit : Comme mon Père, qui ttt 
vivant, m'envoie, et que je vis par mon Bht, 
de même celui qui me mange vivra aussi par 
moi. (Joan. vi, 57.) Mais le prêtre qui mange 
et plus fréquemment et plus sainlemenlce 
pain de vie doit être en état de dire comme l'A- 
pôtre : Je vis, non plus moi, mais c ttt Jùut- 
Christ qui vit en moi. (Galat. u, 20) ;el avec 
saint Ambroise :«Nous ne vivons plus de noire 
vie (1366), mais de celle de Jésus-Christ, mais 
de Jésus-Christ même. » Et il s'ensuit de là 
que le prêtre, nourri et vivifié de la très-sainte 
victime de Dieu (1367), doit être aussi lui- 
même une victime de la divine majesté; il 
doit ressembler à son adorable hostie, dont 
l'extérieur ne parait que du pain, mais tout 
le fond est Jésus-Christ. Ainsi le prêtredott 
n'être plus lui-même, mais être cotièrement 
converti en Jésus (1268), n'ayant plus que 
l'extérieur de l'homme. 



TITRE VIII. 

DE LA PAttFAITC RELIGION, OU DU GRAND ZELE DTIONOREK DIEU QU'EXIGE DU PRÊTRE 

L OBLATION DE SON SACRIFICE. 



CHAPITRE PREMIER. 

De ce que c'est que U religion. — De l'obligation 
qu'ont tous les Chrétiens d'honorer Dieu. 

Vous nous avez dit qu'une parfaite religion 
envers Dieu est la seconde vertu qu'exige du 
prêtre sa qualité de sacrificateur, et vous 
nous avez assez fait connaître ci-devant que 
la religion est la propre vertu du clergé. ke~ 
nouvelez-nous un peu les idées de cette vertu; 
dites nous premièrement ce que c'est ? 

La religion, telle qu'elle est dans les bons 
Chrétiens, et qu'elle doit être principalement 

(1561) Jesu, thésaurus fidelium , miserere nobis. 
{LU an.) 

(1564) Oinnia babemus in Chi islo, oninia Clirisius 
Csl nobis. (S. Ambros., lib. m De vtrg.) 

(1305) lis pro omnibus diviliis Clirislus abuudat. 
(Cotte. Paris, vi.) 

(t5l>t) Cm m Vhrisius appartient vila vestra. (Col. 
ni, 4.) 

(136"») Mors est malis, vila bonis. (In hym. Lauda 
Sion.) J 



dans les vrais prêtres de Jésus-Christ, n'est 
autre chose qu'un zèle ardent d'honorer 
parfaitement notre grand Dieu et notre Père 
céleste (1369). 

Qu'est-ce qu'honorer Dieu? 

C'est avoir pour lui une souveraine eslime 
un très-profond respect, et une entière sou- 
mission dans notre intérieur, et lui eu don- 
ner quelque témoignage, ou lui en (aire 
quelque protestation extérieurement. 

Pourquoi devons -nous être à l'égard ét 
Dieu ûans les sentiments que vous vents di 
dire? 

(1566) Jam non nnstram, serf Christi vilain, s*J 
Cbrisluiii ipsum vivimus. (S. Ambros.) 

(1367) Tune demum saceidoli liostia produit*' 
seipsuni bosliam faciens velit liumililer et rflkaciltf 
i mua ri quod agit. (C&ssu*., lib. iv InttiM., «P- 
55.) 

(1568) Toi omnes in Jesiim et srnsus dinganiur 
et acius. (S. Bern., serm. 15 in Cant.) 

(1569; Honorificeiur Dcus yer Jetum Ckruiw 
(/ l'clr. IV, II.) 



Digitized by Google 



837 



IMSTRUCT. ECCLES. - TIT. VIII. DE LA PARFAITE RELIGION. 



87,8 



Nous lui devons une souveraine estime, 
parce qu'il est le grand Tout, infiniment 
préférable à toutes les plus excellentes créa- 
tures qui sont et qui peuventjamais être au 
ciel et eu la terre. Quelque bien qu'on nous 
dise d'une créature, et quelque rares quali- 
tés que nous admirions en elle, et en toutes 
celles qu'on peut s'imaginer les plus parfai- 
tes, nous devons les regarder toutes ensem- 
ble, quasi non sint (/sa. xl, 17) , comme n'é- 
tant rien en comparaison de l'excellence in- 
finie de Dieu. 

Nous lui devons aussi un souverain res- 
pect, parce que nous ne sommes que pous- 
sière et que cendre devant sa suprême gran- 
deur, et que de misérables pécheurs devant 
sa sainteté ineffable. C'était le respect de la 
majesté de Dieu qui faisait dire à Abraham : 
Je parlerai au Seigneur n'étant que poussière 
et cendre (1370). C'était le respect do la sain- 
teté et de la justice de Dieu qui portait le 
publicain à se tenir loin de l'autel, et à n'o- 
ser lever les yeux vers le ciel (1371). 

Nous devons encore à Dieu uno souve- 
raine et entière soumission à cause de son 
souverain domaine sur toutes ses créatures, 
et, dans tout ce qui nous arrive, adorer les 
ordres de sa Providence, et dire humble- 
ment • Dieu est le maître (1372). Ces trois 
sentiments seront bientôt ci -après expliqués 
plus au long. 

Est-il vrai que nous devons témoigner et 
protester par des actions les sentiments de 
religion que nous avons dans le ccr.ur? 

Oui, c est pour cela que Noire-Seigneur 
et sa sainte Eglise ont institué tant de sa- 
crées cérémonies, desquelles il sera parlé 
dans la suite. 

Tous les Chrétiens ne sont-ils pas obligés 
d'honorer Dieu ? 

Ils y sont tous obligés indispensablement 
par justice, par reconnaissance, par une 
heureuse nécessité, par obéissance et par 
amour. Mais les ecclésiastiques, principale- 
ment les prêtres, y sont obligés plus étroi- 
tement que le reste des fldèles, comme nous 
verrons bientôt. 

Premièrement, tous y sont obligés par 
justice. Car si c'est une loi parmi les hom- 
mes que les petits doivent honorer les 
grands à proportion do leur dignité (1373), 
il est plus que très-juste que nous honorions 
souverainement ce grand Dieu, devant qui 
tous les hommes et les anges sont si pe- 
tits. 

Secondement, par reconnaissance. Car 
Dieu étant notre Créateur et noire premier 
principe (137V), de qui nous tenons tout ce 
que nous avons et tout ce que nous sommes, 

' (1370) Loquar ad Dominum cum tim pulvis et 
fini*. (Oen. xviri, 2., 

(1371) Deus, propilius esto mihi peccatori. (Luc. 
xviii, 13 ) 

(I372Ï Dominus est. (1 Reg. ni, 13.) 

(1373) Cui honorent, honorent. (Rom. xiu, 7.) 

(1374) Deus a quobona cutteta procedunt. (Ectlcs. 
in oral.) In ipso ftciil ownia. (Rom. M, 3G.) 

'137a) Quœ de manu lua acceptants, dedimus libi. 
(Parai. \xtx, U.) 

(.1570) iliht udhœrere Deo bonum est. (Psal. 



nous devons l'honorer tous les jours par 
nos remerclments et nos hommages (1375). 

Troisièmement, par une heureuse et très- 
aimable nécessité, parce qu'il est notre sou- 
verain bien et notre dernière (in, à laquelle 
il faut nous unir par une religion amoureuse 
pour ne'périrpas éternellement. C'est l'hon- 
neur de Dieu, que sa créature reconnaisse 
qu'elle ne peut trouver qu'en lui seul sa 
perfection et son bonheur (1376). Et il est si 
vrai, selon saint Thomas, que nous unir à 
Dieu et nous renouveler sans(cessedans celte 
union (1377), est proprement l'effet de la 
parfaite religion, dont nous parlons, quo ce 
saint docteur en tire l'étymologie du mot de 
religion. Il enseigne què ce mot de religion 
vient du mot latin religare A qui veut dire - 
lier de nouveau, parce qiTen efTet c'est celte 
vertu qui nous lie à Dieu, qui rend conti- 
nuellement plus étroite et plus ferme celto 
sainte et heureuse liaison. Ou bien le mot 
de religion vient, comme l'enseigne le môme 
saint, du mot latin reeligercj, c'est-à-dire ~ 
réélire ou choisir de nouveau, parce que 
c'est par la religion animée d'amour, 
qu'ayant une fois pris Dieu par un choix 
d'une entière préférence pour le grand et 
unique objet de notre amour, nous renouve- 
lons Jous les jours un choix si sage et si 
avantageux. 

En quatrième lieu, nous devons tous ho- 
norer Dieu souverainement, par obéissance 
au commandement que nous en fait ce Maî- 
tre suprême, avec tant de droit par la pre- 
mière de ses saintes lois (1378). 
* Enfin, tous les Chrétiens sont obligés 
d'honorer Dieu par un amour filial, en con- 
sidérant qu'il n'est pas seulement notre prin- 
cipe, nuire fin et notre souverain domina- 
teur, mais qu'il est encore noire Père infini- 
ment aimable qui, par sa charité immense, 
nous a régénères et adoptés pour l'héritage 
éternel en son Fils Jésus. Et en effet, c'est 
en cette qualité de Père et en nous regar- 
dant comme ses enfants, qu'il exige que 
nous l'honorions. Si je suis votre Père , dit-il, 
où est l honneur que vous me rendez ? i Ma- 
lach. i,6.) Enfants de Dieu, dit le Saint- 
Ksprit, apportes- lui des victimes, venez ren- 
dre t honneur et la gloire à son nom, venez 
l'adorer dans son temple. ( Psal. xxvm, 2. ) 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, parlant dans le 
chapitre iv* de saint Jean, des adorateurs en 
esprit et en vérité qui devaient bientôt com- 
poser son Eglise (1379), dit qu'ils adoreront 
le Père céleste. Elle Saint-Esprit, par le don 
de piété qu'il répand dans nos cœurs (1380), 
nous porle à honorer Dieu, et à traiter avec 
lui d'un cœur filial ( 1381 ), nous associant 

lxxii, 28.) . 

(1377) Ecce qui elongant se a te peribunl. (Ibtd. ; 
S. Thom., 2 2, <|. 81, a. 2, c.) 

(1578) Dommum Ueum tuum adorabis, et tilt soh 
ter vies. (Malin, tv, 10.) 

(1379) Adorabunt Patrem. (Joan. iv, 23.) 

(1580) Spiritus tcienlia: et pietulis. (Isa. xi, 2.) 

(1581 ) Pietai» dicilur culius qui cxliibelur Oco - 
tanqiium suiuruo ParcnU. (S. Thom. , in Eptst. ad 
Rom., c. ii.) 
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ainsi a la religion arec laguelle Jésus a tou- 
jours honoré el honorera éternellement Dieu 
son Père, par le motif de son amour incom- 
parable envers lui. 

Comment pouvons-nous pratiquer la reli- 
gion ? 

Premièrement, par les propres actes de 
cette vertu, qui sont en usage dans l'Eglise, 
comme sont l'adoralioa (1382), la prière et 
le sacrifice. 

Secondement, par toutes les pratiques des 
autres vertus. 

Troisièmement, par nos emplois mômes 
qui regardent le temporel et la vie civile. 

Qu'est-ce qu'adorer Dieu ? 

C'est lui prolester par quelque abaisse- 
ment en sa présence, que nous reconnais- 
sons son excellence infinie, au-dessus de 
tout être créé, el qu'il est notre principe»et 
notre souverain Maître. L'Eglise animée du 
Saint-Esprit, nous invite tous les jours à ce 
devoir, en nous criant : Venez (1383), ado- 
rons Dieu et prosternons-nous devant lui. 
Mais il faut qu une âme vraiment religieuse, 
en s abaissant extérieurement devant Ta ma- 
jesté de Dieu, lui dise dans son cœur, d'une 
véritable et ardente affection : « Grandeur di- 
vine, notre bassesse est extrême, et nous ne 
sommes rien devant votre infinité (13»»). 
Sainteté divine, nous ne sommes qu'ordure 
devant voire pureté immense. Autorité di- 
vine, vos pauvres créatures se soumettent à 
toutes vos volontés; elles reconnaissent avec 
amour le souverain droit que vous avez de 
disposer d'elles comme il vous plaira » 

I faut aussi que l'adoration des vrais en- 
tants de Dieu nen demeure pas au seul 
sentiment du souverain respect pour sa 
grandeur et sa sainteté; 'mais qu'elle se di- 
late en I amour de sa bonté, en l'admiration 
de ses merveilles, en la louange de ses per- 
fections, en l'action de ses bienfaits, et en 
d autres saintes affections, selon le mouve- 
ment du Saint-Esprit. Il est certain que Dieu 
demande de nous cette adoration amoureuse 
et di'atee en de saintes affections, et qu'il 
nous l inspire par son Saint-Esprit. Comme 

™î J5 T v mouve . ment de ce divin Esprit 
que 1 Eglise du ciel adore Dieu d'un culte 

,^n^ ,bras f ? ,am , our < 1385 >' et toul dans la 
jubilation et les louanges, c'est aussi par 

son mouvement que TEglise de la terre 

adore e môme Dieu avec cette dilection et 

ces autres bons sentiments qu'expriment les 

sacrés psaumes, les cantiques et les hymnes 

quelle chante à son honneur. 

En quoi la prière honore-t-elle Dieu? 

ha ce que, par la prière, nous recourons 

bi.n« au priMipe de toules sortes d « 

mens {iMb,} en ce que nous connaissons 

ainsi que nous dépendons entièrement de 

lui qui ne peut dépendre de personne; el en 

ce que notre indigence, notre faiblesse et 

i^fff '* ° mnibH * honori f icelw W (/ Petr. 

i&iFlp!*^?™" 9 - " procidam ** <*» 

*£)m£.? €l ,,os,ras v °ces, «c (Prœf. 
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notre misère, que nous lui représentons, 
font hommage à sa richesse infinie, a « 
toute-puissance et à sa grande miséricorde 
Quelle est de toutes les actions de la reliait 
celle gut honore Dieu plus parfaitement ? 



c 

que 



est le sacrifice, principalement depuis 
Jésus-Christ en est le prêtre el la victi- 
me , de quoi nous avons à parler dans peu 
de temps. h 

Qu'est-ce à dire que la religion nom /«/ 
honorer Dieu non-seulement par ses proprn 
actes, mais aussi par la pratique des autr,< 
vertus? 

C'est-à-dire que la parfaite religion , dont 
nous parlons ici, ne se contente pas d'ho- 
norer Dieu par des actions qui lui sont pnv 
près, comme sont toutes les saintes cérémo- 
nies qu elle a mises en usage dans l'Eclisp, 
mais quelle l'honore encore par les irai,- 
que» des antres vertus, les animant dé son 
motif, et les faisant servir à sa On. Klle 
pratiqua 1 humilité . par exemple, parce 
qu il est écrit que Dieu est honoré par les 
humbles (1387J, qui, en effet, ne veulent 
point êlre honorés, mais que tout l'honneur 
soit pour Dieu seul. Elle pratique de même 
a continence, la miséricorde, l'obéissance et 
es autres vertus , parce qu'elle les troute 
1r es -propres à cet honneur de Dieu, qu elle 
veut uniquement. 

Mais entre toutes les vertus celles qui ac- 
commodent le mieux la religion, si l'on peut 
parler ainsi, sont la foi, l'espérance et la 
chanté. Car, au lieu qu'elle ennoblit les au- 
tres vertus, selon saint Thomas, les revê- 
tant do son motif, elle tire .sa noblesse et son 
mérite de ces trois vertus théologales. C'est 
par les vérités indubitables dont la foi l'ins- 
truit, qu elle sait adorer le vrai Dieu et Jé- 
sus-Chrisl son Fils, les adorer comme il faut, 
et être ainsi la religion des vrais Chrétiens; 
des bons Catholiques. L'espérance l'élève à 
I éternité, et la porte à recourir à Dieu pour 
se maintenir et se perfectionner. Et c'est pur 
Ja chanté qu elle est un zèle ardent d'hono- 
rer Dieu, et qu'elle est associée à la religion 
des séraphins et à celle de Jésus-Christ 
môme. Ces trois vertus encore lui servent à 
honorer Dieu parfaitement. Par la foi, nous 
honorons Dieu, captivant notre entende- 
ment, et soumettant toutes nos lumières à 
1 autorité de sa sainte parole , et le recon- 
naissant ainsi pour la première et infaillible 
vérité. Par l'espérance, nous honorons Dieu, 
1 aimant et le désirant comme notre souve- 
rain bien , et mettant toute notre confiance 
en sa bonté infinie et en sa fidélité incompa- 
rable. Par l'amour divin , nous honorons 
Dieu, le préférant souverainement h tout 
autre objet aimable. Voilà comment ces trois 
principales vertus du christianisme servent 
admirablement à la vertu de religion; el 
voilà ce qui fait dire à saint Augustin qoa 

(1586) Per oralionem homo Deo reverenliam «• 
hihel m quantum ei sesubjicil, etprofileiar onodo 
se eo indigerc sicut auclore suoruni boaonnu. 
( s - Thom., S 2, q. 83, a. 3, c.) 

(I08/) .16 humilibut Iwnuralur Deus. (Eccli. 
m, 2t.) 
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c'est par la foi, l'espérance et la charité que 
s'exerce le vrai culte de Dieu* fide, spe et 
charitate colilur Dcus. (S. Aug., Enehirid., 
c. 3.) 

Pouvons-nous et devons-nous honorer Dieu 
par nos occupations qui regardent le temporel 
et la vie civile f 

Nous le pouvons en nous y appliquant 
dans l'ordre de sa très-sainte volonté et d'un 
esprit vraiment chrétien. El nous le devons, 
puisque les saints apôtres veulent qu'en 
mangeant et buvant, en faisant d'autres ac- 
tions de cette nature (1388), et généralement 
en tout, nous glorifiions Dieu par Jésus- 
Christ Notre-Seigneur. Ils veulent qu'en 
toutes nos conversations et nos manières 
d'agir nous soyons saints en l'honneur de la 
sainteté de Dieu qui nous appelle à son ser- 
vice (1389). 

CHAPITRE II. 

De l'obligation particulière des prêtres à aimer et 
exercer la religion. 

Les préires sont-ils particulièrement obli- 
ges d'aimer et de pratiquer la parfaite religion 
envers Dieu? 

Il n'en faut pas douter. 

Premièrement, les prêtres étant les plus 
parfaits Chrétiens et les maîtres du christia- 
nisme (1390), ils doivent mieux connaître et 
mieux goûter que tous les autres tous les 
saints motifs qui inspirent aux vrais enfants 
de Dieu un zèle ardent d'honorer Dieu, leur 
Père céleste. 

Secondement, il est très-certain que cette 
religion, ou ce zèle d'honorer Dieu d'un 
culte parfait, est la propre vertu et le propre 
caractère du clergé, et principalement des 
prêtres. Nous avons vu ci-devant que depuis 
qu'il y a une vraie Eglise, ou une congréga- 
tion de gens faisant profession de croire au 
vrai Dieu et de l'adorer, ce qui a été depuis 
Adam jusques à nous, Dieu a voulu et or- 
donoé dans tous les temps, soit de la loi de 
nature» ou de la loi de Moïse, ou de la loi de 
l'Evangile, sous laquelle nous avons le bon- 
heur d rôti e, qu'il se fit un exercice public de 
son culte, non par toutes sortes du person- 
nes , mais |>ar des minisires expressément 
députés pour cela. Nous savons aussi que, 
depuis rétablissement de la loi de grâce et 
de l'Eglise de Jésus-Christ, la congrégation 
des ministres du culte divin est ce qu'on 
appelle le clergé (1391), qui est déchargé de 
tous les emplois séculiers, aûn que tous 
ceux de ce saint corps donnent tout leur 

(1588) Sive manducalit, sine bibetis , «ire uliud 
quod facitis, omnia in gloriam tki (actte. (I Cor. 
x. SU 

(1 589) Secundum eum, qui voeatU toi , sanctum, 
et tpti in omni convertatione sancti Pelr. 1,1 5.) 

(I39u) Erunt saeerdole* milti religions perpétua. 
(Exod. «m, 9.) 

(1591) Gciius illuJ ilivinis sacrisque ministeriis 
niaiicipatum. (S. t'.tniLL. Alex., De oral, tu *pir.) 
- (1392; Sacerdos publies peisona et tolius hccle- 
siae os. (S. Berh. Sen., serai . 2U.) 

(1593) Christus ipse est qui offert et offert ur. 
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temps aussi bien que toutes leurs affections 
à rendre à Dieu tous les devoirs de la reli- 
gion pour eui et pour les peuples. 

Nous savons encore que le sacrifice de 
l'Eglise de Jésus-Christ est une action toute 
divine, par laquelle Dieu est mieux honoré 
infiniment que par tous les autres exercices 
de la religion , et que par conséquent le 
prêtre qui est député et consacré pour en 
faire l'olfrande à la majesté divine, se trouve 
par là obligé plus qu'aucun autre à brûler 
d'un zèle insatiable d'honorer Dieu de la 
plus parfaite manière. Cette obligation du 
prêtre est évidente pour deux raisons. Pre- 
mièrement, parce qu'à l'autel il représente 
toute l'Eglise (1392) qui se sert de son 
cœur, de sa bouche et de ses mains, pour 
rendre à Dieu l'honneur infini du sacrifice 
de son Fils. D'où l'on voit que l'Eglise, qui 
s'attend que le prêtre l'acquitte bien envers 
Dieu de ce principal devoir, est trompée 
quand il est assez indévot pour traiter négli- 
gemment un tel ministère. La seconde rai- 
son pour laquelle le prêtre doit porter h 
l'autel un zèle insatiable d'honorer parfaite- 
ment la Majesté divine (1393), est que Jésus, 
le principal prêtre, lui en donne un exemple 
admirable dans sou divin sacrifice. C'est là 
nue l'atfection que Jésus fait paraître pour 
1 honneur de Dieu son Père est très-vérita- 
blement insatiable, puisqu'il ne se contente 
pas de s'être fait lui-même son holocauste 
pour lui rendre un culte digne de lui (139V), 
mais qu'il en veut réitérer I offrande à toutes 
les heures jusqu'à la fin des siècles , et le 
multiplier par toute la terre. Pour celte rai 
son, un bon prêtre se tient extrêmement ho- 
noré et irès-hcureux d'être, à la sainte Messe, 
l'instrument de celle incomparable religion 
•du Fils de Dieu envers son Père; et il n'a 
rien tant à cœur que d'y être associé et uni 
tous les jours plus parfaitement. 

Puisque te sacrifice est la principale action 
du culte de Dieu, et que c'est la fonction la 
plus propre du prêtre, il me semble bien à 
propos que nous nous remettions ici devant 
les yeux, en abrégé, la doctrine du sacrifice t 

Cela est en effet très à propos. Car la pre- 
mière chose nécessaire à un prêtre pour sa- 
voir offrir à Dieu comme il faut sou divin 
sacrifice (1395), et pour bien comprendre les 
obligations que lui impose une si sainte 
fonction (1396), c'est de la bien connaître. Ce 
que nous dirons ici pourra être utile à quel- 
ques-uns qui se trouveront avoir besoin de 
s^en instruire. Et ceux qui en sont déjà bien 
instruits seront bien aises de s'en renouveler 

(S. Chmbost., in Liturg.) 

(1394) In omni loco tacrificatur et offerlur nomiui 
meo obtatio munda, quia magnum en uomen meum 
in genlibus. (Ualach. i, 11.) 

(1395) Saceidotes qui Oei légitima nesciunt 

qualiter Deus colalur ignorant , sicque fungunliir 
ofllcio sacerdoluiii ut sacerdulalis officii nesciant 
sacratnmltim. (S. Peir. D**., opusc. 26, inilio.) 

(159b) Qiiumodo illis ratiunabile cru obsequiiun, 
ubi is qui offert, oblaliouis sux non enneipil intel- 
lect u m. (Ibid.) 

27 
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ici les .idées , et d'y trouver sujet de faire 
quelques nouvelles réflexions sur cette ma- 
tière. Nous allons commencer par quelques 
questions sur le sacrifice en général, pour 
mieux comprendre ensuite le très-saint sa- 
crifice deja Messe. 

Qu'e$t-ce qu'un sacrifice f 

C'est une offrande que nous faisons exté- 
rieurement a Dieu de quelqu'une de ses 
créatures, en la détruisant devant lui pour 
son souverain honneur, et par laquelle nous 
entrons en société avec sa Majesté divine. 

Tout sacrifice ett-il essentiellement une 
offrande ? 

Oui; l'Ecriture se sert toujours des mots 
d'offrir et à'oblation quand elle parle de 
quelque sacrifice. Dans le chapitre vin () 
20) de la Genèse, par exemple, elle dit que 
Noé offrit des holocaustes au Seigneur sur 
l'autel qu'il lui avait dressé. Et elle dit dans 
le chapitre v {f 1) de VEpitre de saint Paul 
aux Hébreux, que tout prêtre est établi pour 
offrir des dons et des sacrifices pour les pé- 
chés. 

Pourquoi cette offrande du sacrifice doit- 
elle être extérieure et visible ? 

Parce que tout sacrifice, à en parler pro- 
prement et dans le vrai sens , est essentiel- 
lement une cérémonie, c'est-à-dire une ac- 
tion extérieure qui sert nu culte de Dieu 
dans son Eglise. Saint Thomas (1-2, q. 101, 
a. k) , rapportant les diverses cérémonies 
qu'on pratiquait dans l'ancienne Loi, dit 
que les sacrifices étaient les principnles. 

Saint Augustin et saint Thomas enseignent 

Sie le sacrifice visible que nous offrons à 
ieu (1397) est un signe de notre sacrifice 
spirituel et invisible. Qu'est-ce que ce sacri- 
fice spirituel et invisible T 

Selon saint Augustin , notre sacrifice in- 
térieur, c'est l'amour divin qui nous tient 
morts à nous-mêmes (1398), anéantis devant 
le grand Tout et attachés à lui comme à no- 
tre souverain bien, et qui nous fait n'aimer 
notre prochain que pour le |K>rter à aimer 
Dieu comme nous. Et nous n'avancerons 
rien de contraire à celte sainte doctrine, en 
disant que notre sacrifice spirituel consiste 
dans les sentiments intérieurs , dont notre 
sacrifice extérieur est une protestation , 
comme nous expliquerons bientôt (1399). 

N'est-ce pas le sacrifice spirituel que Dieu 
veut principalement de nous f 
Oui, notre sacrifice intérieur agrée à Dieu 
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par lui-même (1400), et le service extérieur 
ne lui plaît entre nos mains qu'autant qu'il 
est un vrai signe du sacrifice spirituel (1401). 
Comme les plus saintes louanges de Dieu 
ne lui sont pas agréables dans la bouche 
d'un homme (1402) qui n'est point pénétré 
de l'estime et de l'amour des divines per- 
fections, qu'il raconte extérieurement ; ain- 
si , quelque excellente el quelque sainte 
que soit en elle-même la victime de notre 
sacrifice visible, Dieu n'agrée pas l'offrande 
que nous lui en faisons, si elle n'est pas ani- 
mée du sacrifice intérieur que notre amour 
lui fait de tout ce que nous avons et de lool 
ce que nous sommes. 

// semble donc que le sacrifice visible ut 
inutile? 

Il ne laisse pas d'être très-utile et très- 
sagement institué de Dieu. 

Premièrement , l'homme est porté de m 
nature à exprimer ce qu'il a dans le cœur 
par quelques paroles ou par quelques ac- 
tions sensibles (1&03) ; son corps et son âme 
n'étant qu'un même toat , il leur est fort na- 
turel d'agir conjointement. Et ainsi, ce se- 
rait contre la nature de l'homme de l'obliger 
pour toujours à des pratiques purement 
spirituelles. C'est pourquoi Dieu, dont la 
providence dispose toutes choses avec sua- 
vité (1W)4), nous a ordonné des actions exté- 
rieures de religion , particulièrement celle 
du sacrifice. 

Secondement , chacun voit bien que les 
hommes sont faits pour vivre en société, les 
uns avec les autres (1405) , et pour former 
des communautés. De là sont nées les diver- 
ses provinces, les villes, les familles et la 
coutume, qui est partout de faire plusieurs 
actions publiques et en commun, dans des 
assemblées soit de politique ou de religion 
(U06). Or, dans l'exercice public de la reli- 
gion, le principal acte a toujours été le sa- 
crifice , et parmi les adorateurs du vrai 
Dieu, et parmi les idolâtres. Voilà pour- 
quoi il a fallu des sacrifices visibles et pu- 
blics. 

Pourquoi dites-vous que par le saerifet 
nous offrons à Dieu une de ses créatures? 

Cela veut dire que nous ne pouvons laire 
aucun présent à Dieu qui ne soit de son 
propre bien (1407) , n'y ayant rien au ciel 
et en la terre dont il ne soit le principe et le 
maître : Quœ de tua manu accepinws, <Udi- 
mus tibi. 



(1397) Sacrificiel m visibilc invUibilis sacrifiai 
sacramenlum id est sacrum signum est. (S. Aie, 
lib. x De civil., c. 3.) 

(1398) Homo Dei nomini consecratus et Deo dé- 
volus in quantum mnmlo moriiur ut Deo vivat, sa- 
crificium est. (Ibid., 6.) 

(1399) Anima cum se refert ad Deum ut igne 
amoris ejus accensajormam conçu ptscentiae sxcu- 
lari» amiital; eique tanquam iinmutabili forma; 
subdila refnrmeiur, liinc* ei plaçais quod ex ejus 
pulchriludinc accqiait fil sacrificium. (IbidA 

(1400) De omni corde «no laudatit Domtnum. 
[Eccti. xtru, 10.) 

(1401) lîolocautta ntedullata afferam tibi. iPsal. 
lxv, il».) 



(1402) Quid est ntedullata? Intus leneam ehari- 
tatem tuam; non ait in superficie, in medullismm 
erit quod diligo te. (S. Ave, in hune locnm.) 

(1403) Ordinatur bomo in Deum non aoluro p> r 
interiores actus, qui sunt credere, sperare et aman , 
sud etiam per quxdain exieriora opéra, quibits ho 
mo divinam «erviiutou profitetur. (S. Thok. î-i, 
q..99,a.3, c. 7.) 

(H 04) DUponens omnia tuavUer. (Sa», vm, 1.) 

(1405) Non congtegabo conveniicula eorum dt a»- 
omnibus. iVsal. xv, o.) 

(1406) Communione calicis, quo Deus ipse su- 
mitur non viiuloruiu sanguine coiigregavit nos 
Deus. (l'Jcclcs. in Offic. de tauclist. Sacrant.) 

(1407) Tua swnr omnia. (I Parai, xxix, 11.) 
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Vous dites que nous offrons à Dieu par le 
sacrifice quelqu'une de ses créatures , en ta 
détruisant devant lui pour son souverain 
honneur. Cette destruction de la chose qu'on 
offre est-elle de l'essence du sacrifice f 

Oui, afin qu'une offrande qu'on fait à Dieu 
soit un vrai sacrifice, il faut qu'on détruise 
en quelque sorte la chose qu'on offre. Saint 
Thomas l'enseigne expressément. (2-2, q. 86, 
a. 1, c.) Et cette doctrine , qui est commune 
entre les docteurs catholiques, est tout à fait 
établie par l'usage de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament. Le sacré texte nous fait 
Voir, dans la pratique des préceptes céré- 
monieux (in Exod. et Levit., passim), que 
Dieu avait 'donnés aux Israélites , que les 
simples oblations qu'on y faisait a Dieu 
étaient distinguées des oblations qui étaient 
sacrifices, en ce que, dans les simples obla- 
tions , il ne se faisait aucun changement 
dans la chose qu'on offrait, au lieu que dans 
les sacriGces on détruisait toujours en quel- 
que manière la chose offerte. On égorgeait 
les animaux, on brûlait l'encens, on rompait 
le pain en morceaux, et l'on répandait les 
liqueurs dans les sacrifices qu'on en faisait. 
Nous voyons aussi que dans l'Eglise de Jé- 
sus-Christ il se fait plusieurs offrandes à 
Dieu, très-distinguées de la divine offrande 
de notre unique sacrifice , où l'Agneau de 
Dieu est immolé, comme nous dirons bien- 
tôt. 

Pourquoi Dieu veut-il que dans r action du 
sacrifice on détruise devant lui le présent 
qu'on lui fait f 

Cette destruction est une action mysté- 
rieuse, admirablement bien inventée et ins- 
tituée par la sagesse de Dieu , pour se faire 
rendre le souverain honneur qui lui est dû. 
Car c'est une excellente protestation que 
nous lui faisons extérieurement, que dans 
les sentiments d'estime, de respect , de gra- 
titude , d'adhérence et de soumission , que 
nous avons pour lui dans notre intérieur, 
nous le préférons infiniment à tout ce qu'on 
peut s'imaginer de grand et d'excellent dans 
tout l'être créé. 

Comment est-ce que la destruction de notre 
victime déclare fort bien la souveraine estime 
que nous avons pour Dieu ? 

Par son langage mystérieux, nous décla- 
rons et publions que , devant la perfection 
infinie de Dieu, toute l'excellence et toute 
la beauté des créatures n'est rien , et doit 
être comptée pour rien , comme nous expli- 
querons ci-après. 

Comment est-ce que, par la destruction de 
la victime, nous reconnaissons et publions 
notre souverain respect envers Dieu Y 

Par là nous déclarons que Dieu étant sou- 
verainement grand (1408), il nous doit être 
honoré par un souverain abaissement, c'est- 

(1408) Omnet génies quati non tint lie, tunt eo- 
ram to. (Isa. xl, 17.) 

(1409) Tu autem in tancto habitas, laus I tract. 
(Ptal. xxi. 4.) 

(1410) Diti Domino : Doit meus et tu, auoniam 
bonorum meorum non eget. (Ptal. xxi, î.) 

,(1411) Votât ea qu* non tunt, tanguant ea guer 



à-dire, comme sa grandeur ne peut aller 
plus haut , nous devons l'honorer par un 
abaissement qui ne puisse être plus profond. 
Ce que nous ne pouvons faire qu'en descen- 
dant jusqu'au néant, autant que nous le 
pouvons (1409). Par là nous reconnaissons 
que nul être créé n'est digne de subsister 
devant la sainteté ineffable du vrai Dieu. 
Par là nous publions que nous ne lui offrons 
pas des dons pour aucun besoin qu'il en 
ait (1410), lui qui est parfaitement suffisant 
à lui-même , dans la ulénitude infinie de 
toute excellence, de tout bonheur et de toute 
gloire, dont il jouit éternellement dans sou 
propre sein. Par là nous honorons sa toute- 
puissance, reconnaissant que ce qui e>t dé- 
truit lui est aussi utile que ce qui lui est 
conservé dans l'être, puisqu'il appelle et 
fait comparaître devant lui les choses qui 
ne sont pas aussi facilement que celles qui 
sont (1411). Enfin, nous honorons aussi la 
justice de Dieu par la destruction de notre 
victime. Car c'est un aveu que nous faisons 
devant cette justice adorable, qu'elle a droit 
de nous priver de la vie et de l'être , en pu- 
nition de l'abus que nous avons fait en of- 
fensant notre Créateur. 

Comment est-ce que, par la destruction de 
la victime , nous déclarons notre gratitude 
envers Dieu ? 

Nous reconnaissons et publions, par cette 
action, que tout ce que nous avons et tout 
ce que nous sommes ayant été produit par 
ce grand et premier principe de tout l'être 
créé, nous ne lui en devons pas seulement 
l'usage (1412), comme nous le lui rendons 
en l'employant à son service, mais encore 
le fond qui , venant tout de lui, doit retour- 
ner à lut, par l'hommage que nous lui 
en rendons. De quoi nous avons encore à 
parler. 

Comment est-ce que la destruction de 
notre victime est une protestation de notre 
adhérence à Dieu comme à notre dernière 
fint 

Nous lui disons, par cette cérémonie, quo 
nous désirons perdre notre être mortel pour 
être unis plus parfaitement à lui . qui est 
notre souverain bien ; et que nous tien- 
drions à grand avantage d'être détruits pour 
sa gloire. 

Comment est-ce que, par la destruction de la 
victime, nous déclarons notre entière soumis- 
sion à Dieu f 

Par cette destruction mystérieuse, nous 
honorons le souverain domaine que Dieu a 
sur nous, en reconnaissant qu'en qualité de 
Seigneur suprême' de l'univers, il a droit 
de nous faire mourir et de nous rendre la 
vie (1413) , de nous anéantir ou de nous 
conserver à sa volonté. De quoi nous par- 
lerons plus amplement dans la suite. 

tunt. (Rom. iv, 17.) 

(1412) Ad reciain ordinalionem menil* in Deum 
pertinct quod oinnia qns hotno uabet, recoçnostat 
a Ueo, taiiquam a primo priticipio, et orduiet in 
Deum, lanquain in ullituum liittni, etc. (S. Tbom., 
14, q. 10), a. 3, c.) 

(1415) ExiarUrM actions» religion» ad interio- 
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Sommes-nous obligés par la loi naturelle 
d'offrir à Dieu quelque sacrifice ? 

Oui, saint Thomas enseigne que l'offrande 
des sacrifices est de droit naturel, et il fonde 
la principale preuve de celte doctrine sur 
ce raisonnement : Un acte de religion qu'on 
▼oit en usage depuis le commencement du 
monde, parmi les hommes de toutes les na- 
tions (1U4), est censé de droit naturel. Or 
l'offrande des sacrifices était en usage dès 
le temps de Caïn et d'Abel , comme nous le 
voyons dans l'Ecriture , lesquels probable- 
ment ne faisaient en cela que ce que leur 
père leur avait ordonné. Et ensuite les his- 
toires sacrées et les profanes rapportent les 
divers sacrifices qu'on a toujours offerts par 
toute la terre. Donc cet acte de religion est 
fort raisonnablement estimé de droit mâ- 
ture). 

Le sacrifice ne se doit-il offrir qu'à Dieu 
seul? , 

Non, jamais qu'à Dieu seul. Si on l'offrait 
à une créature, quelque sainte et excellente 

Îu'elle fût , ce serait un crime d'idolâtrie. 
a raison qu'en rend saint Thomas (1M5), 
c'est que le sacrifice visible que nous of- 
frons à Dieu signifie le sacrifice intérieur 
par lequel notre Ame s'offre et se dévoue h 
lui, comme au premier principe de sa créa- 
tion , et à la fin dernière où elle doit trou- 
ver son souverain bonheur. Comme donc il 
n'y a que le seul vrai Dieu qui soit notre 
première et notre dernière fin, c'est lui seul 
qu'on peut et qu'on doit honorer par le sa- 
crifice, ces deux qualités ne pouvant appar- 
tenir qu'au premier et souverain Être. Et 
comme, selon la doctrine du môme saint 
docteur , il y a souvent parmi les peu- 
ples une sorte d'honneur qu'on défère 
uniquement au prince souverain, et qu'on 
ne peut déférer à un autre sans l'offen- 
ser ; ainsi Dieu s'est réservé à lui seul 
l'honneur du sacrifice, défendant, sur peine 
de la vie, de le déférer à aucune créature. 
Et saint Augustin remarque que si le dé- 
mon désire si fort qu'on lui offre des sacri- 
fices (U16), ce n'est pas qu'il se plaise aux 
odeurs des victimes qu'on brûle, c'est qu'il 
veut les honneurs divins, et qu'étant obstiné 
dans son ancien attentat, il usurpe autant 
qu'il peut cette sorte de culte, que le vrai 
Dieu s'est singulièrement réservé. 
Combien y a-t-il de sortes de sacrifices T 

res ordinaniur. Anima autem se offert Deo in sacri- 
ficium sicut principio suae creationis et sicul finis 
aux beatificalionis. (S. Thom. 2-2, q. 85, a. 2, c.) 

In recojpiiliouem supremi.ejus doniinii et nostras 
aubjeclionis. ( lu omîtes thrologt in définit, sa- 
critic.) 

(1414) In qualibet anale et apud quaslibet homi- 
■um naiionea fuilaliqua sacrificiorum oblalio. Quod 
autem est apud oui nés , videlur nalurale esse. 
(S. Thom. 2-2, q. 85, a. 1, c.) 

(1415) Anima se offert Deo in sacrificium sicut 
principio suae creationis et sicut fini sua; bcatifica- 

tionis Et ideo sicut soli Deo sumuio ck-beiuus 

sacrificium spirituale offerre, ita ctiara toli Deo de- 
beraus offerre exteriora sacriilcia. (S. Thom., toc. 
proxime cit.) 

(1416) Dannonet non cadaverima nidoribus sed 



On en donne le nom , premièrement, au 
sacrifice qui est véritablement et proprement 
sacrifice, comme ont été tous ceux que Dieu 
institua anciennement, et comme lest au- 
jourd'hui notre adorable Eucharistie ; se- 
condement, aux sacrifices superstitieux et 
abominables que les infidèles offrent à leurs 
idoles; troisièmement, il y a divers actes 
de vertu qui , ayant quelque ressemblance 
avec les vrais et propres sacrifices dont nous 
traitons ici (1417) , et étant offerts pour ta 
même fin des sacrifices , qui est d'honorer 
Dieu, l'Ecriture leur en donne le uum, ap- 
pelant sacrifices la contrition , la charité et 
l'aumône. 

Entre les véritables sacrifices, on consi- 
dère ceux qu'on a offerts à Di«u du terni* 
de la loi dénature, qui a duré depuis Adain 
jusqu'à Moïse , dans le temps de la loi écri- 
te , qui s'est passé depuis .Moïse jusqu'à 
Notre- Seigneur Jésus-Christ, et dans le 
temps de la loi de grâce, qui doit durerjus- 
qu'a ia fin du monde. 

Avons-nous quelque chose à remarqutr in 
sur Us anciens sacrifices ? 

Premièrement, c'est une vérité constante 
que tous les sacrifices qu'on a jamais offerts 
à Dieu par une vraie religion, depuis le 
commencement du monde jusqu'au temps 
de notre rédemption (1M8) , ont été des fi- 
gures du sacrifice de la croix , ou du îacri- 
fice de l'Eucharistie, ou quelquefois de tous 
les deux ensemble. Et cesl un soin vrai- 
ment ecclésiastique et digne d'un prêtre, de 
s'appliquer h voir ce qu'enseignent li-dessus 
les interprètes de l'Ecriture el les docteurs 
catholiques, principalement saint Thomas 
après saint Augustin. (Idem docet S. Ate., 
lih. x De civit.t c. 20.) 

Secondement, entre les sacrifices de la loi 
de nature , nous devons bien remarquer que 
l'Eglise nous en fait nommer trois, tous les 
jours : dans le canon de la sainte Messe, 
savoir ; le sacrifice d'Abel , celui d'Abraham 
et celui de Melchisédecri. Et cela se fait 
parce que ces sacrifices ont été offerts par 
de vrais amis de Dieu, pleins de foi, de 
religion et d'amour, dont la mémoire nous 
doit exciter è leur être semblables dans 
l'offrande de notre sacrifice , de quoi même 
nous demandons la grâce à Dieu , dans le 
même endroit du canon , où nous faisons 
mention de ces saints hommes. Car, quand 

divinis bonoribus gaudent. (S. Aiic , lib. i D' <*• 
vif. Dei, c. 19.) 

(1417) Cum aliqui* eleemosyuatn facit de rebos 
propriis propter Deuro, vel cuiu aliquispropnum 
corpus alicui afllictioni subjicit propter fia re«- 
reiiliam et eliain aliorum virtutum acius sacrinaa 
dici possunt. bunt lainen quidam actws qni uoa 
babeiil ex alio lauJem niai quia fiunt propter ««• 
renliain divinam. Et iati aclus proprie sacrilicia <ii- 
cuniur. (S. Thom. 2-2, q. 85, a. 3, c.) 

(1418) Potissimum est sacrificium, ipte Ckrinu 
semttipium obtutit Deo in odorem $utuntslis, ut *• 
citur Ephes. v; et propter boc omnia alia sacrificii 
offerebantur in veteri lege ut hoc unum singaUrect 
pnecipuum sacrificium tigurarelur laiiquani per- 
fecium per imperfecta. (I». , 1-2, q. t«*. »• 
3, c) 
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nous prions là sa divine majesté, d'avoir sortes de sacrifices qu'on offrait à Dieu au 

agréable notre sacrifice, et de daigner le re- temps de la loi mosaïque î 

cevoir comme il reçut ceux jle son serviteur, Qu'il y avait des sacrifices sanglants et des 

le juste Abel , de notre patriarche Abraham sacrifices sans effusion de sang, atin que les 

et de son grand prêtre Melcliisédech , nous uns figurassent le sacrifice de fa croix , et les 

ne demandons pas que notre très-sainte Vie» autres le sacrifice de l'Eucharistie, 

lime soit aussi agréable aux veux de Dieu Que les sacrifices sanglants étaient ceux 

qu'ont été les leurs, puisqu'elle lui est plus de divers animaux qu'on égorgeait et qu'on 

aimable infiniment ; mais nous demandons brûlait à l'honneur de Dieu , savoir : des 

que notre sacrifice plaise à Dieu comme les brebis , des chèvres, des boucs , des bœufs, 

leurs lui ont plu, à cause des personnes qui des veaux , des colombes , des passereaux 

les offraient, c'est-à-dire que nous menions et des tourterelles. Et tous ces animaux 

à leur exemple une vie digne de l'autel et étaient ce qu'on appelait proprement des 

animions comme eux notre offrande d'une victimes. 

sincère et ardente piété. Que les sacrifices sans effusion de sang 
On nomme aussi à la sainte Messe ces étaient ceux dans lesquels on offrait pre- 
trois anciens sacrifices , parce qu'ils ont été mièreraent , des fruits de la terre , savoir : 
d'illustres figures du sacrifice de Jésus, du pain , de la line farine , du sel, de l'en- 
L'offrande que fit Abel des premiers-nés et cens, des épis verts et du froment ; secon- 
des meilleurs de ses agneaux , figurait fort dément, des liqueurs, savoir : du vin , de 
bien l'offrande que nous faisons tous les l'huile et de l'eau. 

jours à Dieu de son Fils (1U9) , qui est son Que les sacrifices sanglants étaient de trois 
divin Agneau, et que l'Ecriture nomme le sortes , savoir : l'holocauste , l'hostie pour 
premier-né entre plusieurs frères. (1420). le péché, et l'hostie pacifique. L'holocauste , 
Dans le sacrifice que fit Abraham de son fils c'est-à-dire la victime entièrement brûlée , 
Isaac , lsaac , selon saint Thomas et selon était offert à Dieu par le seul motif de lui 
l'Eglise, dans le cantique Lauda, Ston» rendre le souverain honneur qui lui est dû. 
(1421) est l'image de Jésus dans la très- L'hostie pour le péché , dont une partie 
sainte Eucharistie où, comme un nouvel était réservée pour le prêtre , s'appelait de 
Jsaac , il est la victime de Dieu, son Père, ce nom, parce qu'on l'offrait en effet pour 
sans pourtant mourir en effet. Pour Melchi- l'expiation des péchés, ou du public , ou de 
sédech , qui était lui-même une image fort quelquos personnes particulières. L'hostie 
remarquant du Fils de Dieu, lorsqu'il offrit pacifique, de laquelle les prôires et d'au- 
son sacrifice de pain et de vin, il figura évi- très personnes mangeaient une partie, 
demment notre très-auguste sacrifice où le s'offrait pour remercier la bonté divine de 
Fi Is de Dieu est offert sous les espèces du ses bienfaits et pour en obtenir de nouvelles 
pain et du vin. grâces. On verra chez saint Thomas de 
En troisième lieu, pour les sacrifices de belles instructions sur tout cela. Nous re- 
la loi écrite, qui méritent d'être bien consi- marquerons seulement que ce que nous re- 
dorés puisque Dieu même les a institués nous de rapporter, selon le propre texte de 
nous renvoyons le lecteur ecclésiastique l'Ecriture , sur la diversité de ces sacrifices 
qui aura le louable désir de s'en instruire, sanglants , a donné lieu de dire qu'il y a le 
particulièrement, à ce qu'en a très-bien écrit sacrifice de latrie , le propitiatoire ou d'ex- 
sa i ut Thomas. Il nous sullira de former ici piation , l'eucharistique ou d'action de 
quelques questions, qui nous semblent né- grâces , et l'impétraloire, c'est-à-dire qu'on 
cessaires, touchant la fin et la diversité de "offre pour impétrer le secours de Dieu. Où 
ces sacrifices jiidflïques. il faut remarquer que tout vrai sacrifice est 
Pour quelle fin Dieu les institua-t-il ? sacrifice de latrie , c'est-à-dire offert pou»* 
Selon la doctrine do saint Thomas , Dieu le souverain honneur de Dieu. (Eodem a. 3 , 
les institua avec l'appareil de tant de di- ad 10.) Mais l'holocauste a |>articulièrement 
verses cérémonies pour détourner le peuple ce nom , parce qu'il est offert pour rendre à 
de l'ido âtrie, à laquelle il avait une étrange Dieu le souverain honneur purement à cause 
inclination ; il les institua pour nourrir par de ce qu'il est en lui-même, 
ce moyen dans les âmes les sentiments de Le sacrifice perpétuel qu'on offrait à Dieu , 
la vrafe religion envers Dieu, notre premier deux fois le jour, dans l'uncienne loi, était 
principe et notre dernière (in ; l'offrande du sans doute des plus considérables. Dites - 
sacrifice élant une protestation do ces sen- nous-en quelque chose î 
timents, elle aide fort bien l'homme à les re- A l'entrée du tabernacle on offrait tous 
nouveler fréquemment dans son cœur. Enfin les jours sans manquer, deux agneaux d'un 
Dieu institua ces sacrifices pour être des an (Exod. xxvi ; iVuro. xxvui) , qui devaient 
figures du grand sacrifice de Jésus-Christ, être sans tache; l'un le matin, l'autre le 
afin, dit saint Thomas , que le grand et par- soir. Et l'on offrait conjointement de la plus 
fait sacrifice tût figuré par tant de sacrifices pure farine de froment mêlée avec de l'huile 
imparfaits. d'olives pilées, et l'on y ajoutait du vin. 
Qu'avons -nous à remarquer sur les diverses Or, les rapports qu on peut remarquer 

(1419) Ecce agnus ÙeL (Joan. xxrx.) (1421) ln figuris prxsignalur Cutn lsaac immo- 

iU20» l*riwoijenmt m mutth fratribu*. (Rom. lalur. (Bymn. Lauda, Ston, etc ) 
vm, 19.) 
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aisément enlre ce sacrifice légal et le très- 
auguste sacrifice de la Messe , font voir en 
combien de manières il en était la figure. 
L'agneau sans tache, qu'on y offrait, était 
l'image de Jésus-Christ que nous offrons 
sur nos autels comme l'agneau sans tache , 
qui ôte les péchés du monde (U22). On 
n'offrait l'agneau de cet ancien sacrifice que 
dans le tabernacle , et l'on n'offrait l'agneau 
de Dieu que dans son Eglise. On offrait tous 
les jours cet agneau, et Jésus est aussi offert 
tous les jours , d'où vient qu'il est le per- 
pétuel sacrifice de l'Israël de Dieu, qui est 
la vraie Eglise. (1423). On offrait cet ancien 
sacrifice le matin et le soir, et l'offrande de 
Jésus a été offerte dès les premiers temps , 
uaut è son efficace, ce qui le fait • nommer, 
ans {'Apocalypse , l'agneau égorgé dès la 
création du monde (lfc2i) , et il sera offert 
usqu'à la fin des siècles. On joignait à 
'offrande de cet holocauste perpétuel, de la 
plus pure farine mêlée d'huile et de vin. Et 
notre adorable hostie est offerte sous les 
espèces du pain et du vin. 

Nota. — Nous n'avons pas expliqué com- 
ment , par le sacrifice, nous entrons en so- 
ciété avec Dieu , parce que cette explication 
sera plus è propos dans le chapitre suivant. 

Toutes ces considérations que nous venons 
de faire sur la nature du sacrifice , et sur les 
divers sacrifices des anciens , nous étaient- 
elles nécessaires pour bien entendre ce que 
c'est que le très -saint sacrifice de la Messe? 

Oui t pour entendre comment la sainte 
Messe est un sacrifice , il fallait connaître ce 
que c'est que sacrifice en général. Et pour 
entendre aussi en quoi cet auguste ^sacrifice 
est essentiellement différent de ceux qui 
l'ont précédé, et combien il est incompara- 
blement plus digne de Dieu, nous avons dû 
les considérer un peu attentivement, comme 
nous avons fait. 

CHAPITRE III. 

Du ires-saint sacrifice de la Messe. 

Qu'est-ce que la sainte Messe f 

C'est le sacrifice des Chrétiens, par lequel 
nous offrons tous les jours à Dieu le très- 
saint corps de Jésus-Christ et son sang ado- 
rable, pour célébrer la mémoire de l'offrande 
qui en a été faite une fois sur le Calvaire ; 
pour rendre parfaitement à la divine Ma- 
jesté tous , les devoirs de la religion; pour 
implorer puissamment le secours do sa mi- 
séricorde et pour lier une sainte et heu- 
reuse société avec Dieu notre Père céleste 
et Jésus-Christ son Fils. 

Que veut dire le nom de Messe que Von 
donne à notre saint sacrifice ? 

Le mot latin Missa , selon saint Thomas 
(Hb. iv Sent., dist. 14, q. 2), signifie une 
chose envoyée , parce que le peuple fidèle 
parle ministère du prêtre, qui fait fonction 
de médiateur entre Dieu et les hommes ; 
envoie à Dieu ses prières et son oblalion , 

(U4Î) Agnussine macula. (Exod. xh, 5.) 
1(1*4*) Juge tncrlfidum. (Dau. u cl su.) 
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ou parce que l'hostie sacrée de ce divin sa- 
crifice nous est envoyée par le Père éternel, 
afin qu'elle soit avec nous , et que nous la 
lui renvoyions, afin qu'elle soit pour nous 
devant ses yeux et dans son sein adorable. 
Le cardinal Bellarmin , Durand et d'autres 
auteurs traitent amplement de ce mot de 
Messe. Mais, quoi qu on dise, ce mot, qui est 
fort ancien dans l'Eglise latine , signifie 
h présent et depuis longtemps , toute ta cé- 
lébration du divin sacrifice, soit en ce qu'elle 
a d'essentiel, qui est la consécration , soit en 
ce qu'on y dit et qu'on y fait avant cl après, 
afin qu'un si grand mystère se célèbre plus 
décemment et solennellement. 

Est-il certain que la Messe est un véritable 
sacrifice ? 

Oui, c'est une vérité de foi qui nous dis- 
tingue des derniers hérétiques, qui ont en- 
trepris par avance ce que l'Antéchrist entre- 

(•rendra de son temps, selon la prophétie de 
)aniel (Dan. xi, 31; xu, 11), savoir l'aboli- 
tion du sacrifice perpétuel, qui ne peut être 
autre dans l'Eglise que celui delà très-sainte 
Eucharistie. L'Eglise, dans le saint concile 
de Trente (sess. 22, can. 1), pour condamner 
leur hérésie et confirmer la foi catholi- 
que, prononce analhème contre qui que ce 
soit qui osera avancer qu'è la Messe on n'of- 
fre pas à Dieu un véritable et propre sa- 
crifice. La doctrine de l'Eglise, touchant la 
sainte Messe, est très-bien expliquée dans 
le premier chapitre de la session vingt-deu- 
xième de ce grand concile. Elle v est expri- 
mée en peu de paroles, dont chacune mé- 
rite d'être considérée avec beaucOTp d'at- 
tention. Et il y a de la consolation h remar- 
quer que l'Eglise qui ne fait pas de nouveaux 
articles de foi dans ses conciles (cap. 9 ejus- 
dem sess. 22), mais y déclare les vérités 
qu'elle tient des saints apôtres, nous assure 
dans celui-ci expressément que ce qu'elle y 
enseigne et décide de notre sacrifice et de 
notre sacerdoce a toujours été cru et ensei- 
gné parles orthodoxes. Et en lisant les sen- 
timents des anciens Pères sur cette matière 
dans les ouvrages de nos docteurs catholi- 
ques, qui les ont recueilli» avec grand soin 
et une exacte fidélité, ce nous est un grand 
sujet de nous réjouir eu Noire-Seigneur de 
nous voir, dans ce grand point de notre foi 
et dans celte principal» action du culte de 
Dieu, entièrement conformes à ces grands 
hommes des premiers siècles. 

Le très -saint corps de Jésus-Christ, oui 
est la victime de ce sacrifice, est-il capable 
d'être immolé et détruit en quelque sorte de- 
puis que sa résurrection le rend immortel et 
impassible f 

Jésus-Christ, notre grand pontife, ira- 
mole fici suffisamment sa divine victime, 
qui est lui-même, lorsque les paroles de la 
consécration que prononce le prêtre, par 
l'admirable vertu qu'il leur donne, mettent 
son corps adorable sous l'espèce du pain, 
et son- précieux sang sous l'espèce du vin. 

(U44) Agnus occ'aut de origine muadi. (Apoc. 
xiii, 8.) 
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Celte mystérieuse immolation, quoiqu'elle 
laisse Jésus plein de sa vie glorieuse, qu'il 
ne peut jamais perdre, le met pourtant sous 
ces saintes espèces comme sous des sym- 
boles de mort, n'y faisant pas plus de fonc- 
tion de vie corporelle que s'il en était abso- 
lument privé. En quoi nous avons grand 
sujet d'admirer lo sacerdoce de la nouvelle 
loi, voyant que dans l'Eglise de Jésus-Christ 
le prêtre produit sa très-sainte victime, et 
au en la produisant il l'offre à Dieu (1425), 
il l'immole à son honneur, et il apprête le 
divin repas duquel il doit manger le pre- 
mier, et puis en faire part aux fidèles, com- 
me ilfutûguré par le sacrifice de Melchisé- 
dech. 

La sainte Messe est-elle l'unique sacrifice 
de l'Eglise ? 

Oui, tous les fidèles croient, avec saint 
Augustin, que les Chrétiens n'ont qu'un sa- 
crifice ; Vnum est sacrificium Christianorum. 
Noire-Seigneur n'a institué que celui-là , 
premièrement , parce qu'il a voulu que 
cet adorable sacrifice, dont lui-même est la 
victime, fût offert au lieu de tous ceux qui 
l'ont précédé comme ses ligures. Et, en effet, 
aussitôt que son divin sacrifice a été institué, 
tous ces sacrifices figuratifs qui l'annonçaient 
comme futur ont dû disparaître, et ont vé- 
ritablement disparu comme des ombres : 
Lmbram fugat veritas. Secondement, ce sa- 
crifice de la nouvelle loi est tellement par- 
fait, que tout ce qu'on prétendait faire pour 
Dieu et pour les hommes par ces 'anciens 
sacrifices, se fait infiniment mieux par Ja 
seule offrande de celui-ci (1426). 

Le sacrifice de la Messe est-il un holocauste 
qui honore Dieu excellemment? 

Il l'honore si parfaitement, que tous les 
saints et tous les services qu'ils peuvent 
rendre à Dieu, pendant l'éternité, ne sont 
nullement considérables en comparaison 
d'une seule Messe, parce que Jésus , qui y 
est offert, est infiniment plus que tous les 
saints, et qu'une seule de ses actions vaut 
infiniment mieux que tous leurs services. 
C'est par cette Victime toute pure quele nom 
du vrai Dieu est grand dans toutes les na- 
tions, comme l'a prédit Malachie (Malach. i, 
10), que toute la terre est pleine de la gloire 
du Seigneur (1427), et que Dieu est honoré 
dans son Eglise à I égal de ce qu'il est. El 
il n'est pas malaisé de comprendre que le 
Fils de Dieu, égal à son Père éternel et le 
même Dieu que lui, s'abaissant devant ce 
Père adorable jusqu'à être sa victime, lui 
rend un respect, un hommage et une sou- 
mission qui lui donne une gloire infinie. 
Ohlquecet auguste sacrifice publie bien 
en effet que le nom de Dieu est grand, puis- 
qu'il n'y a que le souverain abaissement de 
1 Homme-Dieu qui l'honore comme le mérite 
son infinie grandeur I Que la sainteté de 
Dieu y est glorieusement reconnue, puisque 
sou propre Eils proleste là que nul être créé 

(1425) Vidi Agnttm ntantem tanquam occitum. 
(Apoe. v, 6.) 

(1426) Huic sumino vcro |ue sacriflcio cuncta sa- 
cnflcia fa Isa ccsserunt. (S. At r.., lib. x De citilale 
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n'est digne de subsister devant elle, pas 
même celui de Jésus 1 C'est ici où le do- 
maine de Dieu reçoit en vérité l'honneur 
qui lui est dû, puisqu'il y avait à ses pieus 
une personne divine, dans la plus entière 
et la plus parfaite soumission. Enfin, c'est 
ici que le comble infini de toute perfection, 
de toute gloire et de toute béatitude, dont 
Dieu jouit éternellement dans son propre 
sein, d'où s'ensuit qu'il est parfaitement 
suffisant à soi-même n'ayant besoin que de 
sa divine essence; c'est ici dis-je, que cet 
océan immense et éternel de tout bien est 
honoré autant qu'il le doit être, puisque 
l'Homme-Dieu lui dit humblement par Je 
langage mystérieux de son sacrifice : Vous 
êtes mon Dieu, et vous n'avez pas besoin de 
mes biens.(Psal. xv, 1.) 

Le très-saint sacrifice de la Messe fait-il 
encore lui seul avec les mimes avantages 
toutes les autres choses que l'on prétendait 
faire par les sacrifices anciens ? 

Oui, il est incomparablement plus efficace 
pour l'expiation de nos péchés, et pour ob- 
tenir de la bonté divine les grâces que nous 
lui demandons. Et c'esl aussi par son of- 
frande que Dieu est dignement remercié de 
ses bienfaits. Nous reverrons toul cela ci- 
après. 

Vous avez dit que le sacrifice de la Messe 
fait très-excellemment tout ce que faisaient im- 
parfaitement Us sacrifices de l'ancienne loi. 
Est-il, comme chacun d'eux, une figure du 
sacrifice de lu croix ? 

Avant que le sacrifice de la croix eût été 
offert à Dieu sur le Calvaire, il y avait quan- 
tité de sacrifices qui en étaient les figures, 
par lesquelles Dieu l'annonçait et le promet- 
tait mystérieusement aux hommes. Mais de- 
puis que Jésus, a, parsa mort très-sainte, si 
dignement réparé l'honneur de Dieu son 
Père, et si parfaitement expié les péchés du 
monde. Dieu voulant qu'une telle merveille 
et un tel bienfait ne s'oubliassent jamais, et 
que les fruits de la croix nous fussent con- 
tinuellement communiqués, il a établi qu'on 
en célébrerait perpétuellement la mémoire 
dans son Eglise par le très-auguste sacrifice 
de la Messe. 

Le sacrifice de la croix ayant donné à Dieu 
une gloire infinie et opéré parfaitement no- 
tre rédemption, il semble que nul autre sacri- 
fice n'est nécessaire ni à propos ? 

Il est vrai que le grand sacrifice de la 
croix a opéré plus que suffisamment la ré- 
demption des hommes, et que ce serait :lui 
faire tort de s'imaginer qu'un autre sacrifice 
fût encore nécessaire pour nous racheter, 
comme si celui-là ne suffisait pas lui seul 
très-abondamment pour cela. Mais l'Eglise 
catholique offre son divin sacrifice en la ma- 
nière et pour les fins que Jésus son époux l'a 
institué. Elle ne l'offre pas pour mériter de 
nouveau la rédemption du genre humain, 
mais elle l'offre, premièrement, pour les 

Dei, cap. 20.) 

(U27) Seeundum notnen tuant, sic et tant tua in 
finibut terra. (Psul. xlvii, 1 1 .) 
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deux lins que nous venons de dire, savoir, 
pour célébrer perpétuellement la mémoire 
du sacrifice de la croix qui a fourni ie prix 
de notre rachat, et pour nous en appliquer 
les saints et heureux effets, qui sont le par- 
don de nos crimes, et toutes sortes de grâces 
et de bénédictions célestes. Où il faut re- 
marquer, avec saint Thomas et les 'autres 
docteurs catholiques, que le sang de notre 
Sauveur, répandu suria croix, est un remède 
universel pour tous les hommes, qui n'a 
son effet dans aucun particulier, qu autant 
qu'il lui est appliqué non-seulement par la 
foi, par la prière, par les sacrements, mais 
encore par le très-saint sacritice, selon la 
doctrine et la pratique constante de tous les 
temps, depris la naissance de l'Eglise jus- 
ques à présent, et pour tous les siècles. 
C'est ce que démontrent invinciblement nos 
savants controversisles, particulièrement le 
cardinal Bellarmin. 

11 faut ajouter une troisième ûn pour la- 
quelle l'Eglise offre encore le très-saint sa- 
critice de la Messe selon l'institution de 
Jésus-Christ. Et c'est pour exercer visible- 
ment et publiquement en la société de ses 
enfants le culte véritable et parfait de la di- 
vine Majesté. Il est évident qu'il nous fal- 
lait un sacrilice do celle sorte, n'y ayant 
point de vraie religion sans l'offrande pu- 
blique d'un sacrifice, et c'est en celui-ci que 
Jé.>us s'est montré prêtre selon l'ordre de 
Melchisédech, et qu il exerce tous les jours 
son sacerdoce dans ses prêtres, qu'il en a 
rendus participants. 

Saint "Autftistin dit que toute bonne autre 
tfite nous faisons pour lier société avec Dieu, 
et que nous rapportons à Dieu comme à no- 
tre dernière fin et à notre béatitude, est un 
véritable sacrifice. Il semble donc qu'il ne 
croit pas que la sainte Messe soit l'unique sa- 
crifice des Chrétiens. 

Saint Augustin parlant de la sorte ne veut 
dire autre chose, sinon qu'une bonne œuvre, 
que nous faisons pour nous unir à Dieu, 
tend véritablement à la fin où nous devons 
tendre par le sacritice, et en a le mérite de- 
vant Dieu. Il parle en cela conformément à 
sa doctrine du sacrifice intérieur et invi- 
sible. Mais d'ailleurs il reconnaît clairement 
et expressément, en quantité d'endroits de 
ses écrits, le sacrifice extérieur et visible de 
la sainte Messe. 11 appelle le sacrifice que 
l'Eglise offre tous les jours : Quotidianum 
Ecclesia sacrificium (lit», x De civit. Dei, 
c. 20), et dit que c'est le souveraiu et vrai 
sacrifice qui a banni tous ceux des idoles : 
Huic summo et vero sacrificio sacrificia falsa 
cesserunt. Ecrivant conlre Fauste, il parle 
ainsi : ■ Nous sacrifions à Dieu très-souvent 
aux monuments des martyrs (1^28), néan- 
moins selon la cérémonie dont il nous a 
commandé de lui sacrilier lorsqu'il a mani- 
festé sa nouvelle alliance ; ce qui appartient 
à ce culte qu'on appelle latrie, et qui u'esl 

' (1428) SacriBcamua Oeo frequentissime in mc- 
moriis niarlyrum, illo dtiQUxai rilu, etc. ^Lib. 
«vu Coulr. J-antt., cap. 21.) 



dû qu'a Dieu seul, » Ce saint docteur ut 
pouvait avoir d'autres sentiments, puisque 
toute la terre sait qu'il offrait lui-même pu- 
bliquement cet auguste sacrifice dans un 
temple et sur un autel consacré pour cela. 
Comme donc le sacerdoce spirituel qui con- 
vient h tous les Chrétiens Vempêche pas 
qu'il hTy ait des prêtres pris d'entre eux et 
consacres par les évêques dans l'ordination, 
ainsi les sacrifices spirituels, tels que sont 
toutes les saintes œuvres, n'excluent pas le 
sacrifice visible, nécessaire à l'Eglise pour 
l'exercice public de la religion. 

Est-il vrai que par te sacrifice visible nout 
entrons en société avec la divine Majesté? 

Oui ; c'est une vérité qu'il faut un peu ex- 
pliquer et bien remarquer, premièrement, 
dans les sacrifices anciens, et, eu second lieu, 
dans notre auguste sacrifice. 

Le sacrifice, chez les Israélites, était re- 
gardé comme un repas qu'ils donnaient è 
Dieu, et que Dieu daignait prendre avec eux 
par une bonté et une familiarité admirables. 
Pour cela, dans les sacrifices d'animaux, ils 
offraient conjointement du pain, du vin et du 
sel pour faire le repas entier, dont la chair 
et le pain étaient le mets à manger ; le vin 
était le breuvage, et le sel l'assaisonnement. 
Pour cola aussi, dans le i" chapitre du pro- 
phète Malachie (} 8), et dans le chapitre x' 
(fr 21) de la /" EpUre de saint Paul aux Co- 
rinthiens, l'autel est appelé la table de Dieu. 
Ceux donc qui participaient à cette table, 
mangeant de ce qu'on y avait offert à Dieu, 
entraient aussi de nouveau en société avec 
sa divine majesté. Sur ce principe, l'Apôtre 
défend aux fidèles de Corinthe de manger 
des viandes offertes aux faux dieux, parce 
qu'en manger était entrer en société avec les 
démons, ce qu'il ne pouvait souffrir. Il faut 
maintenant remarquer la société avec Dieu, 
dans laquelle nous fait entrer le très-saint 
sacrifice de la Messe. 

Il e>t très-certain que, par Jésus-Christ, 
noiro adorable médiateur, nous avons été 
remis en société avec Jésus-Christ même et 
avec Dieu son Père (H29); et que cet ado- 
rable Sauveur, pour nous mettre en état 
d'entndenir cette société qui nous est si 
merveilleusement avantageuse, a daigné 
s'accommoder a ce qui se passe dans les so- 
ciétés d'amitié parmi les hommes; car, 
comme nous avons deux moyens en usage 
pour nous tenir unis à nos amis, savoir, la 
conversation cordiale et fréquente, et les re- 
pas que nous prenons ensemble , il a voulu 
que' deux moyens semblables rendissent 
ferme à jamais et tous les jours plus étroite 
notre société d'amitié avec lui-même et avec 
Dieu son Père. Ces moyens sont nolro con- 
versation cordiale avec l'un et l'autre dans 
l'oraison, et le divin repas due nous pouvons 
prendre tous les jours à leur sainte table, 
participant ainsi à la victime de noire très- 
auguste sacrifice. Or Jésus, pour nous four- 

(llîtt) Ht wciciat nattra lit cum Pâtre et Filie 
ejvt Je*u Chritlo. (I Joan. i, 5 ) 
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nir le premier lien de cette sainte et heu- et que comme cet objet de notre amour est 

reuse société, nous a laissé soq Saint-Esprit, immense, c'est-à-dire un objet dont les 

qui nous fait prier comme il faut ; et pour le perfections sont sans bornes et sans mesure, 

second lien, qui est le repas de la sainte nous devons aussi brûler pour lui d'un 

table, il nous a laissé dans la divine Eucha- amour qui ne se prescrive aucune limite et 

ristie son corps et son sang adorables, qui qui ne garde aucune mesure. Voilà ce que 

sont les mets célestes et divins de ce festin nous entendons ici par l'estime de Dieu, 

plein de merveilles et de saintes délices Expliquez-nous encore un peu pour quelles 

dont le Père éternel se repatt, et dont il fait raisons nous devons à Dieu cette souveraine 

part à sa famille dans son Eglise. Obi qui estime, ou cet amour de souveraine préfé<- 

comprendra jamais combien admirable et rence ? 

combien aimable est le commerce que nous Nous le lui devons, premièrement, parce 

avons avec Dieu, en lui donnant et en rece- qu'il en est infiniment digne h cause de ses 

vant de lui son propre Fils dans notre très- divines perfections, selon ce que nous ver 

auguste sacrifice! nons de dire avec saint Bernard; seconde- 

Nota. 11 nous resterait à former ici plu- ment, parce qu'il demande cela de nous par 

sieurs questions touchant les saintes paroles le commandement très-juste et très-obligeant 

qui se disent, et les sacrées cérémonies qu'on qu'il nous en fait. 

pratique dans la célébration de ce divin mi- D'où avons-nous connaissance des infinie» 

ni stère. Mais nous nous en dispensons, en perfections de Dieu? 

priant le lecteur ecclésiastique de lire ce Nous l'avons de Dieu même, qui a daigné 

qu'en a dit saint Thomas, et ce qui s'en nous révéler ce que nous devons dire et ce 

trouve dans d'autres beaux traités qu'on en que nous devons penser de lui. {Rom. i, 19, 

a faits. Ce petit écrit ne doit pas comprendre 20.) Il est vrai que, par la lumière de la rai- 

lant de matière; et il nous suffit d'avoir re- son, l'homme peut et doit, en considérant 

présenté ici des vérités dont la considération les créatures, s'élever à la connaissance du 

nous semble capable, avec la grâce de Dieu, Créateur et de ses perfections. Mais cette 

de nous remplir d'estime, de respect, de dé- pauvre raison humaine est trop faible d'elle- 

votion et de conlianco pour notre divin sa- même et trop obscurcie par le péché pour 

crifice, et de nous disposer ainsi à bien corn- nous apprendre à penser et à parler comme 

prendre, aimer et goûter ce que nous lirons il faut de la divinité. Nous voyons que les 

ici et ailleurs des dispositions que demande philosophes, en qui la faculté de penser et 

de nous une si sainte fonction. de raisonner a été le mieux cultivée, nous 

ont bien laissé dans leurs écrits quelques 

CHAPITRE IV. pensées sublimes et quelques nobles ex- 

... . . ~. , . pressions touchant l'être et les attributs de 

De la souvera.ne etUra» de D,eu i que * nous lui le- pj . nou$ n$ flussi , eurs 

woigaous pa, le ueiiflie. discours SUf c £ Ue malière J onl 0rdi . 

Selon ce que vous nous avez dit plusieurs naircment mêlés de quelques erreurs, et 

/cm*, vous croyez qu'on ne peut adorer Dieu qu'ainsi les hommes ont eu besoin que Dieu 

par aucun vrai acte de religion, si l'on n'a se fit connaître à eux par le don de la foi, 

pas pour lui une souveraine estime? qui est une lumière infaillible qui nous 

Cela est vrai : honorer quelqu'un, c'est lui donne Dieu même pour auteur et pour ga* 

témoigner de l'estime, et on I honore a pro- rant de toutes les vérités qu'elle nous fait 

portion de l'excellence pour laquelle on croire. Par cette lumière, le vrai Dieu a 

l'estime. Comme donc l'être de Dieu a une pourvu à sa gloire, se faisant connaître dans 

excellence qui surpasse infiniment toute ex- la vérité pure et assurée; et il nous a fait, 

cellence possible et imaginable de toutes les par le même moyen, cette grande grâce de 

plus parfaites créatures (1430) , nous devons nous mettre en état de penser de Dieu ce que 

l'estimer souverainement, c'est-a-dire l'es- Dieu même en pense, et de parler de lui avec 

tiiner de sorte que tout autre objet estimable lui-même. 

ne soit jamais rien en comparaison de ce Où avons-nous cette révélation par laquelle 
premier et souverain Etre. Or quand nous Dieu daigne nous instruire de ce quil est? 
parlons ici d'estimer Dieu souverainement , Les prophètes de Dieu, ses apôtres, ses 
nous ne voulons pas parler seulement de évangélistes et son propre Fils sont les bou- 
l'amour de notre entendement, par lequel ches sacrées par lesquelles ce grand Dieu a 
nous connaissons et jugeons que sa perfec- bien voulu nous parler de lui-même. [Hebr. i, 
lion est souveraine et absolument incompa- 1, 2.) Leurs divines paroles sont contenues 
rable, mais nous y comprenons le souverain dans les saintes Ecritures, dont l'Eglise est 
amour, ou l'amour de souveraine préférence la dépositaire et l'interprète. Mais de toutes 
que cause en nous la connaissance du grand les expressions dont se sert en mille endroits 
tout que Dieu est. Cette connaissance nous le sacré texte pour nous parler dignement 
fait juger et dire, avec saint Bernard, que la de la nature divine, celle que les saints doc- 
vraie raison d'aimer Dieu, c'est Dieu (1431); leurs remarquent et admirent particolière- 

(1430) Deo compeiit singularis excellenlia in sine modo diligere... Cum dileelio aux tendit in 

quantum omnia in intlnitum transcendit secundum Deum, temlat in itnmenstim. tendat in infinilum , 

©mnimodum excessum. (S. Thom., 2*3, quaest. 81, quisnam, q»«-n, débet esse finis nosiri , vcl ~ 

4 . I c.) amoiis. (S. BtR*., De dm<jtnâo Deum.) 
_ (1431) Ratio dili^endi Deum, Dcue est. Modt», 



d by Google 



859 



OEUVRES COMPLETES DE M. DE LANTAGES. 



ment, c'est celle parole vraiment divine que 
Dieu dit à Moïse, lorsque ce prophète osant 
lui demander son nom, il lui répondit : Je 
suis celui qui est ; tu diras aux enfants d'I- 
sraël : Celui qui est m'a envoyé vers vous. 
(Exod. m, 14.) Admirable réponse, qui, par 
un mot d'une syllabe, dit de la Divinité plus 
que n'en auraient pu dire ni penser toutes 
les créatures 1 Car dire que Dieu est, c'est 
dire : 

Premièrement, que l'être actuel ou l'exis- 
tence n'est point un attribut qui arrive à 
Dieu, mais son essence môme. Saint Thomas 
prouve que ce nom que Dieu prend ici , eu 
• appelant celui qui est, est le plus propre 
nom qu'on lui puisse donner, parce que l'être 
actuel est l'essence même de Dieu, et que 
cela ne convient qu'à lui seul. Saint Hilaire 
avait dit, avant saint Thomas, que l'être n'est 
pas en Dieu un accident, mais la vérité sub- 
sistante : Esse non accidens in-Deo, sed sub- 
sistons veritas. Et c'est ce qui distingue es- 
sentiellement l'être de Dieu de tous les au- 
tres êtres, et qui nous fait remarquer que 
4oul autre être est un être produit par quel- 
que cause, mais que l'être de Dieu est par 
Jui (1432), et que tout autre éire est contin- 
gent , c'est-à-dire un être qui est et peut 
n'être pas; mais que l'être de Dieu est l'être 
nécessaire qui est la première cause et le 
soutien perpétuel et éternellement inébran- 
lable de tous les autres. 

Secondement, dire que Dieu est, c'est dire 
que l'être de Dieu est incapable de change- 
ment. Car tout ce qui change est mêlé de 
I être et du non-être; il cesse d'être pour de- 
venir ce qu'il n'était pas. Dieu seul est tou- 

iours le même, comme lui dit le saint roi 
)avid : Tu autem idem ipse es. {Psal. ci, 28.) 

Troisièmement, celle parole : Dieu est, 
signifie que l'être de Dieu est éternel, c'est- 
à-dire qu'il n'y aura jamais en lui ni passé 
ni futur; on ne pourra jamais dire : il a été 
comme s'il n'était plus, ni dire : il sera 
comme s'il n'était pas encore. On peut seu- 
lement dire ce que lui-même dit ici : Dieu 
est. C'est un moment toujours présent, et 
toujours le même invariablement. D'où l'on 
voit qu'il n'appartient qu'à l'éternité même 
qui est Dieu (1433) de dire à l'homme, dans 
une exacte vérité : Je suis celui qui est. C'est 
ainsi qu'en parle saint Augustin. 

En quatrième lieu, cela veut dire consé- 
quemmenl que l'être de Dieu est un être in- 
fini, car étant entièrement incapable de tout 
changement, comme sa perfection ne peut 

(143i) Vere esse est semper eodem modo esse.... 
Iles qu:elibei si muiabilisest, non vere est. Ibi eiiim 
non verum non est esse, nbi est non .esse, etc. 
(S. Ai-cusT., tract. 38 in Joau.) 

(liôZ) iEieniiias sola vere dicere potuit nicnii 
humaine: Ego $um qui ,um. (b., De tera relig. 
cap. oO.) 

(1454) Oporiei omnium rerum perfectiones pra> 

e *8«2 S? De0, Tmo "- ». P- ». a - 

("WJ Deus iu aua eusienlia omnia prarhabet. 
(S Joaw. Dam.) r 

(1435) Nuu quidem boc CM, bec au te tu nou est, 



jamais non plus recevoir aucun accroisse- 
ment, parce qu'elle contient essentiellement 
toute la plénitude de l'être, et qu'ainsi en 
Dieu il n'y a nulle pierre d'attente, pour 
ainsi dire, nul vide à remplir, nulle indi- 
gence de quoi ce puisse être. Evidemment 
donc il est inûni (1434), puisque tout ce qui 
est ûni est capable d augmentation. Aussi 
sainl Jean Damascène appelle l'être de Dieu 
uneiiner immense et sans borne : Pelagus 
essentiœ immensum si inlerminum. Ajoutons 
que c'est un sentiment dont les saints Pères 
et les philosophes conviennent, que Dieu 
est tellement excellent, que rien ne peut 
être (1435), et qu'on ne peut rien penser de 
meilleur. Or il est certain qu'il n'y a que 
l'infiui qui ne puisse être surpassé. 

En cinquième lieu, cette grande parole : 
Celui qui est (1436), qui ne détermine rien 
de particulier dans l'être de Dieu, ne disant 
pas que Dieu est ceci ou cela, hoc tel iliud, 
mais disant simplement que Dieu est, signi- 
fie admirablement bien que Dieu est tout, 
et que ce grand Créateur contient en lui tou- 
tes les perfections qu'il a données, et qu'il 
peut donner à l'infini à toutes ses créatures; 
et qu'il les contient sans leurs défauts et 
avec un avantage indicible, comme l'ensei- 
gne saint Thomas après saint Denis, saint 
Jean de Damas et saint Bernard (1437). 

En sixième lieu, cette même divine pa- 
role : Celui qui est (1438), qui ne distingue 
rien en Dieu, nous exprime bien l'inelTable 
simplicité de cet Être infini, c'est-à-dire que 
toutes les divines perfections qu'il possède 
ne sont pas en lui comme d'excellentes par- 
ties qui le composent, mais qu'elles ne sont 
toutes dans la vérité que son seul être. De 
sorle que dire que Dieu est bon, qu'il est 
saint, qu'il est sage, qu'il est puissant, et 
tout ce qu'on pourrait dire de semblable, 
est parfaitement compris dans ce mot, Dieu 
est. C'est ce que dit saint Bernard, à quoi 
il ajoute cette belle sentence qu'il tient 
de saint Augustin et de saint Grégoire : « Il 
n'y a rien en Dieu que Dieu même, il e»t 
tout ce qu'il a. » 

Enfin, Dieu nous disant qu'il est celui qui 
est, nous annonce la vérité de son être,) ou 
que lui seul est véritablement et que tout 
ce qui est créé n'est point, quand on le com- 
pare au Créateur. Tous les peuples du monde 
sont devant lui comme s'ils n étaient point 
(1439), dit Isaïe, et ne sont considérés que 
comme un vide et un néant. Et de là est venue 
celte sainte maxime de tous les vrais sages : 

sed omnia est, ut omnium causa (S. Dioîf. De die. 
nom. c. 5.) 

(1437) Hoc estei esse quod est omnia esse (S. Ber- 
nard , De comid. lib. v, cap. 6.) 

(1438) Si bonuni, si sapieiitcm, si qu'nl taie dixe- 
ris. in boc verbo.instauralur, quod est, .est. ( »d., 
ïbid.) 

Non est in Deo nisi Deus : quod habet, hoc est. - 
(Ibid] 

(HoO) Omnes génies quasi non $int, tic $unt cor a m 
eo, et quaù uiliilum cl inane reputata *um. (lté. \l. 
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Que tout ce qui n'est pas Dieu (1W0), n'est 
rien et doit être compté pour rien. 

Les personnes simples et grossières peuvent 
être capables de concevoir cette haute idée de 
ce que Dieu est f 

Premièrement, quelque esprit que ce soit 
qui ne conçoit pas que Dieu est plus que 
toutes les créatures incomparablement (1441), 
ou qu'il est tellement grand, tellement ex- 
cellent, tellement noble, que tous les rois 
de la terre et tous les anges du ciel ne sont 
rien en comparaison de lui, et que par con- 
séquent nous le devons plus estimer, que 
tout le monde ensemble ; tout esprit, dis-je, 
qui no connaît pas cela, ne connaît vérita- 
blement pas son Créateur, ou n'en a pas une 
suffisante connaissance. Et c'est donc ce que 
les catéchistes doivent fa ire comprendre aux 
enfants et aux personnes grossières autant 
que cela se peut lorsqu'ils les instruisent 
sur la réponse qu'il faut faire à la question , 
qu'est-ce que Dieu ? 

Secondement, nous savons par expérience 
que les personnes simples, comme sont les 
bonnes gens de la campagne, écoutent avec 
bien du plaisir ce qu'on leur dit de la gran- 
deur infinie de Dieu (1442), et conservent 
toute leur vie les bons sentiments que cette 
instruction leur a inspirés. Il arrive même 
a»sez souvent que ces pauvres gens, ayant 
moins de lumière que nous sur ce queDieu 
est, nous surpassent beaucoup en l'amour 
de Dieu. Et il s'en est trouvé quelquefois, à 
qui Dieu a donné de si hauts sentiments de 
ses divines perfections (1443), que tout ce 
qu'en disent les plus savants prédicateurs 
leur semble trop bas. Ce que nous remar- 
quons ici pour la consolation et l'encoura- 
gement de ceux qui s'appliquent à la sainte 
et aimable fonction du catéchisme. 

Vous avez dit que Dieu nous fait un com- 
mandement de l aimer de cet amour d'estime 
et de préférence dont nous parlons ; et que ce 
commanaemcnl est très -juste et tout à fait ai- 
tnable. Expliquez un peu tout cela? 

Dieu, par le premier et le plus grand de 
ses commandements, nous ordonnede l'aimer 
de tout notre cœur, de tout notre esprit, de 
toute notre âme, et de toutes nos forces, 
c'est-à-dire selon l'interprétation des doc- 
teurs catholiques, que nous l'aimions d'un 
amour de souveraine préférence, d'un amour 
de vraie chari té^ qui consiste à aimer ce 
Çrand Dieu |>ar-de:>sus toutes {choses pour 
I amour de lui-même, et à n'aimer quoique 
ce soit ni qui que ce soit hors de lui que 
pour l'amour de lui. Où il faut remarquer 
que quand nous aimons Dieu à cause de ce 
qu'il est, et que notre raison de l'aimer c'est 
lui-même, cet amour est proprement la cha- 
rité dont il veut que nous l'aimions, et qui 
est distinguée par son pur et noble motif de 
l'amour de concupiscence chrétienne dont 
nous l'aimons comme notre souverain bien, 

(1440) Quidquid Deos non est, niliil osi, et pro 
nihila compuUri débet. (Taon, a Kfc*r., De imit. 
Christ i.) 

(tUI) I'rxponcndus Cr.ator. (S. Au.) 



et de l'amour de gratitude dont nous l'aimons 
comme notre bienfaiteur. Car comme il y a 
des hommes d'un grand mérite que nous es- 
timons, que nous aimons et que nous vou- 
drions servir de très-bon cœur, non pas pour 
aucun bien qu'ils nous aient fait ou que 
nous espérions d'eux, mais par la seulecon- 
sidéretion de leur mérite; ainsi la vraie et 
pure charité aime Dieu à cause qu'il le mé- 
rite infiniment, étant ce qu'il est en lui-même, 
quand nous n'y serions pas d'ailleurs obli- 
gés par les grands biens qu'il nous fait sans 
cesse, et par les plus grands qu'il nous l'ait 
espérer. Il est vrai que l'amour de notre, 
souverain bien et de notre bienfaiteur uhi-_ 
versel, peut être pratiqué par lo motif dé la 
vraie charité, parce qu il est glorieux à Dieu 
que nous le reconnaissions et aimions com- 
me notre vrai et unique bien, et comme ce- 
lui àîqui nous devons tout. 

Pour ce commandement que Dieu nous 
fait de l'aimer ainsi à cause de ce qu'il est, 
c'est assurément un commandement très- 
juste, car n'est-il pas plus que très-juste que 
nous aimions ce qui mérite infinimentd'être 
aimé ? Il est certain aussi que ce comman- 
dement de l'amour divin est tout è fait ai- 
mable. Car en cela même que notre grand 
Dieu nous demande notre amour, il nous 
témoigne le sien, très-miséricordieusement. 
Et ce ne peut être que par une charité inef- 
fable qu'il nous engage ainsi indispensable- 
ment, et sous peine de tomber dans l'éter- 
nelle misère, a nous unir à lui qui est no- 
tre souverain bien et notre unique et éternel 
bonheur:* Pourquoi, mon Dieu,»lui ditsaint 
Augustin,l« ine commandez- vous de vous ai- 
mer T et pourquoi me menacez-vous de la 
dernière misère si je manque à ce devoir, 
comme si ne vous pas aimer u'étail pas une 
assez grande misère ? » 

Comment les bons Chrétiens pratiquent-ils 
cette estime de Dieu, de laquelle nous parlons 
ici ? 

ils la pratiquent en deux manières : pre- 
mièrement, par le sentiment qu'ils en ont 
dans le cepur et qu'ils expriment souvent par 
quelques paroles enflammées, en disant avec 
saint Michel, par exemple : Qui est comme 
Dieu f ou avec le saint roi David : Seigneur, 
qui est semblable à vous ? Secondement, leur 
meilleure pratique de cet amour de préfé- 
rence consiste en ce que ce fonds de souve- 
raine estime de Dieu, qui remplit leur ame, 
rejaillit sur toute leur conduite et la rend 
admirablement sainte. 

Expliquez-nous un peu cela î 

Le sentiment de souveraine estime de 
Dieu, bien gravé dans notre cœur, sanctifie 
toute notre conduite en nous donnant une 
extrême horreur de tout péché, et nous 
mettant dans un fidèle et fervent exercice 
de toutes les vertus chrétiennes. Et voici 
comment. 

(14(2) Cum timpticibnt semociuatio ejus {Pro». 

m, 52.) 

(1445) lutelleclum dai panu'ts. (P*a/. cxvm 
150.) 
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Premièrement, quand une Ame est dans 
le sentiment dont nous parlons, il lui suffit, 
pour haïr et fuir le péché plus que tout autre 
mal, de savoir que tout péché est un mépris 
de notre grand Tout, infiniment digne d'être 
estimé (1444), respecté et aimé souveraine- 
ment de toutes les créatures. Il est visible 
que plus une âme est pénétrée de l'estime 
de Dieu, plus le mépris de Dieu lui est bor- 
tible et insupportable. 

Secondement, si en vérité nous n'estimons 
que Dieu seul, ce sentiment nous inspirera 
un grand et généreux mépris de toutes les 
offres et de toutes les menaces, par lesquel- 
les le démon et le monde lâcheront de nous 
faire offenser sa Majesté adorable (1445). 
Lorsqu'un ami du siècle tentera quelqu'un 
de nous d'acquérir par le péché quelque bien 
temporel, ou quelque plaisir mondain, ou 
quelque réputation parmi les hommes, il lui 
répondra avec une sainte fierté : Qu'y a-l-il 
comme Dieu ? dardez vos offres, ami insensé, 
conseiller pernicieux; Dieu est le seul objet 
de toute mon estime, et tout ce qui n'est 
pas lui ne m'est rien. Je n'aurai jamais que 
du mépris pour tout ce qu'on estime dans le 
monde, et il me sera toujours intolérable 
qu'on me veuille faire offenser mon graud 
Tout et me séparer de lui pour des bagatel- 
les et de la fange. El quand de ces sortes de 
mauvaisarnis voudront par des menaces por- 
ter quelqu'un de nous à offenser Dieu, il 
leur dira généreusement : Sachez que je ne 
crains que Dieu (1446), sachez que le mal- 
heur de lui déplaire une seule fois est le 
mal que je veux éviter plus que tous les 
autres maux qu'on peut souffrir en ce 
monde. 

Troisièmement, une âme qui estime Dieu 
souverainement et uniquement est admira- 
blement forte contre la tentation du respect 
humain, que très-peu de gens ont le courage 
de vaincre, ('elle âme trouve insupportable 
qu'il y ait quelque personne au monde qui 
ose vouloir qu'on lui plaise en déplaisant à 
Dieu. Et dans cette disposition il n'y a ni 
grand seigneur ni grande dame, il n'y a ni 
ami intime ni signalé bienfaiteur, il n'y a ni 
frère ni sœur, ni père ni mère, qu'elle 
veuille seulement écouter lorsqu'ils lui font 
quelque demande qui est conlre la volonté 
de Dieu. Dans celte rencontre elle dit cons- 
tamment : // faut obéir à Dieu plutôt qu'aux 
homme» (1447). Et si, pour la porter è plaire 
b quelque créature , on lui représente que 
c'est un homme ou une femme de la pre- 
mière qualité, ou que c'est un de ses meil- 
leurs amis, ou son parent fort proche, ou 
une personne de qui elle a reçu de grands 
bienfaits, et dont il lui importe beaucoup de 
ménager la bienveillance et de n'encourir 
pas la disgrâce , à tout cela celte âme, qui a 

(1144) Jptiaulem $prevtrunt me. (/ia. i, 2.) 

v t445) Quid mihi etl m cœto. et ait quid voluituper 
tenant ? lient cordi» mH et par$ mea, Deut in œier- 
tmm. (P*a/. lxxh,$3.) 

(t 116) DomiuuM Deum ceeli ego limeo. [Jon. i, 9.) 

(I »47i Obediu ooortcl Deo magis quant komitiibot. 
{lu. v, 2!'.) 



donné a Dieu toute son estime et tout son 
amour, répond avec courage : Qui tit eomm< 
Dieu (1448) ? Sa grandeur et son autorité ne 
sont-elles pas infiniment au-dessus de ton- 
tes les grandeurs et de toutes les puissances 
de la terre? N'est-ce pas ce bienfaiteur à 
qui nous devons absolument tout, et ce Père 
céleste de qui nous attendons notre vrai 
bonheur? En un mol, toutes les plus nobles 
et les plus aimables créatures oui soient au 
monde me deviendront très-méprisables tt 
très-odieuses au moment qu'elles me Ton- 
dront tenter de quitter Dieu pour l'amour 
d'elles. 

En quatrième lieu, ce sentiment de sou- 
veraine estime de Dieu fait que ses servi- 
teurs estiment très-peu les grands services 
qu'ils rendent â sa divine Majesté, et en 
même temps font très-grand cas des moin- 
dres pratiques de vertu qu'ils savent lui 
plaire. Voici l'explication de cette contra- 
diction apparente : les bons serviteurs de 
Dieu étant pleinement persuadés que ce 
grand Tout est infiniment digne de l'estime, 
do respect, de l'amour et des services de 
toutes ses créatures, et animés du zèle in- 
satiable de lui plaire et de le glorifier, font 
pour cela de grandes œuvres et les trouvent 
trop petites (1449); ils en font en grand nom- 
bre et estiment qu'ils en font trop peu; ils 
travaillent longtemps pour son service et 
leur travail leur semble de peu de jours. Et 
les mêmes personnes qui trouvent trop pe- 
tites les plus grandes œuvres , en les consi- 
dérant par rapport à ce que Dieu mérite et 
aux saints excès de leurs désirs, regardant 
d'ailleurs comme quelque chose de très- 
grand et très- considérable pour elles la 
moindre pratique de vertu qui se présente 
à faire pour plaire à Dieu, parce que de même 
que de lui déplaire et de l'offenser, pour peu 

3ue ce soit, leur parait un fort grand mal, 
e même il leur semble que plaire à ce grand 
Maître et l'honorer pour peu que ce soit, est 
pour elles un bien très-cher, dont elles ne 
doivent jamais se priver. Saint Augustin en- 
seigne sur ce principe, qu'être fidèle dans 
les moindres pratiques du service de Dieu, 
(1450) est quelque chose de grand. El saint 
Jérôme loue son disciple Nepotien de ce 
qu'il ne négligeait pas ses moindres emplois 
non plus que les plus importants (U5I). Ht 
en effet, on peut dire qu un Chrétien aime 
son Dieu avec ferveur, lorsque non-seule- 
ment il donne son application à faire et à 
procurer de grands biens dans son Eglise, 
mais qu'il estime et embrasse avec ïèle tou- 
tes les moindres actions qui ont rapport à 
Dieu et à son honneur, et qu'il se trouve 
trop heureux et trop honoré de ce qu'il y â 
de petit à faire dans son service. 
En cinquième lieu, l'estime de Dieu seul 

(1448) Qui$ ut Dent. (Ptal. cm, 5.) 

(14491 Operantur magna, el repuumt parra; Op* 
raiitur mulla, el tepulanl pauca ; nperanlvr dm, ci 
repu tant brève. (S. Trom., ©pose. 61.) 

(' 450) In minhui» fhlclcm esse magnum est. 

(1431) Non magna, non parva néglige!»! ofito 
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se pratique très-bien dans l'exercice des au- 
tres Tenus, particulièrement de la foi, de 
l'espérance, de la crainte du Seigneur, de 
l'humilité et de la religion. Elle Tes anime 
toutes, et toutes aussi I animent réciproque- 
ment, lui servant à concevoir et à exprimer 
de hauts sentiments de ce que Dieu est. 

Comment la souveraine estime de Dieu se 
trouve-t-elle dans l'exercice de la foi? 

En ce que la foi nous fait connaître le vrai 
Dieu, sans prétendre nous former aucui.e 
idée de ce qu'il est en lui-même. Grand 
Tout, lui dit un vrai fidèle, je vous crois et 
▼ous adore non tel que je puis penser, mais 
tel que vous êtes et que vous vous connais- 
sez vous-même dans l'abîme infini de vos 
perfections. Je ne vous restreins pointé mes 
conceptions, je vous connais en vous lais- 
sant dans toire immensité. Je suis bien aise 
que vous soyez le grand Dieu au-dessus de 
toute sciencè(lfc52). C'est ma joie de n'oser 
rien dire de vous, parce que vous êtes inef- 
fable, et de ne comprendre en vous autre 
chose sinon que vous êtes incompréhensible 
_à_tout autre qu'à vous-même. Voilà le lan- 
gage de la foi. Penser ainsi et parler ainsi 
de Dieu, c'est nous apprendre à l'honorer 
par l'admiration et le silence. 

Secondement, la foi nous fait honorer Dieu 
comme la première et infaillible vérité. Elle 
nous fait reconnaître que tout homme est 
capable de nous tromper par ses paroles, 
ou parce qu'il est trompé lui-même, ou parce 
qu'il se plaît au mensonge (lfe&3), mais que 
Dieu e.»t souverainement éloigné de pouvoir 
mentir (1454), ayant unesagesse qui ne peut 
rien ignorer, et une fidélité infiniment in- 
capable de tromperie. Elle nous fait con- 
clure avec saint Jean que si nous recevons 
le témoignage des hommes (1455), qui nous 
semblent sincères, le témoignage de Dieu 
est incomparablement plus grand et plus 
assuré. Elle fait que les flmcs fervemment 
chrétiennes , comme était sainte Thérèse , 
sont dans ce sentiment ; que plus les vérités 
révélées de Dieu sont incompréhensibles 
(U56), plus il faut avoir de dévotion à les 
croire très-volontiers pour honorer la vérité 
de Dieu, en déférant ainsi aveuglément à 
l'autorité de sa sainte parole. Voilà encore 
comment l'exercice de la foi contient et ins- 
pire de très-hauts sentiments de Dieu. 

Comment la souveraine estime de Dieu se 
trouve-t-elle dans C 'espérance chrétienne ? 

Nous ne pouvons mieux nous élever à de 
très-hauts sentiments de Dieu, qu'en consi- 
dérant ce qu'attend l'espérance chrétienne, 
et sur quoi elle s'appuie. 

Premièrement, l'espérance chrétienne bien 
établie dans une âme, la remplit d'admira- 
tion et de joie à Ja vue des promesses véri- 
tablement divines que Dieu a faites aux 
siens, lors, par exemple, qu'il a dit à cha- 

» 

(1452) Eece Dent magnui tincent tcienliam nottram. 
(Job xxiyi.26.) 

(U53) Omni» homo mendax. (P$«l. cxv, î.) 
(lioi) Impouibile e«( mentiri Deum. (Ilebr. vi, 
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cun d'eux en la personne d'Abraham, le père 
de tous : Je serai moi-même votre récom- 
pense excessivement grande {Gen. xv, 1); ou 
quand il dit à Moïse, et à chacun de nous 
en sa personne : Je vous montrerai tout le 
bien. (Exod. xxxni, 19.) La considération 
de celle magnificence infinie de Dieu, la 
charmant entièrement, elle conçoit un géné- 
reux dédain de tous les biens chétifs et pas- 
sagers que la terre peut offrir à ses désirs. 
Elle s'élève à Dieu et lui dit, transportée 
d'amour : Non, mon Dieu , je n'aspire à 
la jouissance d'aucun de ces petits biens par- 
ticuliers, que vous avez répandus sur vos 
créatures. Par votre grâce, mon Dieu, j'as- 
pire au souverain et unique bien, au bien 
qui est par lui-même, au bien qui contient 
toutes sortes de biens, à ce bien universel 

Sui est en vous seul, et qui est vous-même. 
» bien éternel et infini l qui répandez sans 
cesse dans cet univers diverses communica- 
tions de vous-même, je ne m'arrête plus aux 
ruisseaux, j'ai soif de la fontaine de Ja vie 
qui est chez vous (1457). Je ne veux plus de 
petites gouttes de plaisir, je veux ce torrent 
de vos divines délices, dont vous abreuvez 
vos enfants dans votre sein. Je ne veux plus 
de ces contentements qui ne font qu'ellleu- 
rer le cœur, j'aspire à la joie iulinie que 
vous goûtez en vous-même , et je m'attends 
que vous m'y plongerez et consommerez 
pour jamais. Ce langage de l'espérance , 
quoiqu'il n'exprime que faiblement «on di- 
vin objet, est capable pourtant de nous con- 
firmer dans la souveraine estime du grand 
Tout, que Dieu est. 

Secondement, elle produit encore le même 
effet en nous faisant considérer Dieu comme 
l'appui de ses prétentions si relevées, comme 
le fondement sur lequel elle établit la fer- 
me confiance avec laquelle elle s'attend de 
trouver en lui son souverain bonheur. Il y 
a de la consolation d'entendre ce que dit 
une Ame pleine de cette confiance, lorsqu'on 
lui demande sur quoi elle fonde son espé- 
rance de la vie éternelle? Je la fonde, dit-elle, 
sur la fidélité de mon Dieu. Je sens une joie 
très-grande et un très-tort encouragement, 
quand je considère que le Saint-Esprit a dit 
et répète à tout moment, dans les saintes 
Ecritures : Fidelis Deus, Dieu est fidèle ; et 
quand j'y lis qu'il s'appelle lu fidèle et le vé* 
ritable par excellence, Fidelis et verax. Très- 
souvent- les hommes manquent de fidélité 
à leurs promesses, ou parce qu'ils sont in- 
constants, ou fourbes et menteurs, ou parce 
qu'ils manquent de pouvoir. Mais la fidé- 
lité que mon Dieu veut qu'on reconnaisse 
en lui est inséparable de sou éternelle im- 
mutabilité, de sa touta-puissance, de sa sa- 
gesse, de sa bonté, de sa charité et de sa 
miséricorde. Nulle raison donc n'ébranlera 
jamais la ferme confiance que j'ai mise en lui. 

( Uiî5) Si tettimonium hominum accipimut, tttih- 
monium Dei maju» eti. (1 Joan. v, 0.) 
(U56) Ckarito» omnia crédit. ( I Cor. xm.) 
(1457) A/urf le «l funttita. (Piat. x\xv, 10.) 
Fonlem viki: tiliainu». (S. Aoc.) 
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Il est vrai que je suis rempli de misères, 
mais il y a en mon Dieu une infinie misé- 
ricorde (1458). J'ai commis beaucoup de pé- 
chés , mais cette même miséricorde m'a 
pourvu d'un grand Rédempteur qui les ef- 
face dans son sang (1459). Je ne suis que 
faiblesse, mais le Tout-Puissant étant mon 
aide, mon soutien et mon protecteur (1460), 
qui craindrai -je? De quoi aurai-je peur? Ne 
pouvant rien de moi-même, je puis tout 
par la force qu'il me communique. Non, rien 
ne diminuera jamais la confiance avec la- 
quelle j'espère fermement que mon Dieu et 
mon Père céleste par sa bonté infinie, et en 
considération de Jésus-Christ mon Sauveur, 
exaucera mes prières, me pardonnera mes 
péchés, pourvoira à mes besoins, fera par sa 
grâce que je l'aimerai d'un sincère amour, 
que j'obéirai constamment à ses saintes lois, 
et qu'ainsi je parviendrai à ma dernière per- 
fection et au souverain bonheur qui m'at- 
tend dans son sein. N'est-ce pas là encore un 
langage qui contient une haute louange de 
Dieu, et qui nous doit porter à l'admirer et 
à l'aimer de tout notre cœur? 

La crainte de Dieu nous donne-t-elle aussi 
une très-haute estime de ce que Dieu est f 

Oui, nous savons que Dieu veut qu'en le 
louant nous l'appelions quelquefois terrible 
aussi bien que miséricordieux (1461); que sa 
justice est si exacte, que jamais aucun pé- 
ché, grand ou petit, ne demeurera impuni 
(1462);*que le bras de cette justice venge- 
resse est aussi long que le bras de sa bonté, 
puisque l'un et l'autre s'étendent a l'éter- 
nité; et qu'enfin Dieu est grand dans les 
supplices effroyables dont il punit ses enne- 
mis dans l'enfer, comme il est grand et ma- 
gnifique dans les ineffables récompenses 
dont il comble ses élus dans le ciel. Puis 
donc qu'il est si grand eu tout, en tout il 
mérite également toute l'estime et toute la 
louange possibles. 

Et puis nous avons déjà vu que le mal- 
heur d'être séparé de notre grand Tout, ou 
même de lui déplaire pour peu que ce soit , 
est un mal plus à craindre pour nous que 
tout autre mal qui nous puisse arriver. Et 
celte crainte est la crainte des enfants de 
Dieu, qui aiment ce Créateur et ce Père cé- 
leste infiniment aimable, d'un amour de 
souveraine préférence , qui leur fait trouver 
très-horrible tout ce qui lui déplaît. 

L'estime de Dieu se trouve-t-etle dans la 
pratique de l'humilité? 

Oui, la principale et la plus sainte raison 
pourquoi les amis de Dieu renoncent à leur 

Iiropre estime, et refusent les louanges des 
tommes, c'est parce qu'ils désirent qu'on 
estime et qu'on ne loue partout que Dieu 
seul (1463). Aussi il est écrit que Dieu est 

(1458) Quia apud Dominum mitericordia. (Ptal. 

CXXiX, 7.) 

(1459) Et copioM apud euro redeinpiio. {Ibid.) 

(1460) Domiuut proieciorvitte mets? a quo irepi- 
dabo. (P$al. xivi, t.) 

(1461) Terribilis in conclut. Super (Mot homimtm 

(Piftt. LïV, 5.)i 

(146i)tVj{f»M/rKin r«it«»*foi.(Hymn. Dto ire,Xc.) 



honoré par les humbles (1464), c'est-à-dire 
par ceux qui ne cherchent en rien leor pro- 
pre honneur, et en tout l'honneur de sa di- 
vine Majesté. 

Comment cette souveraine estime de Dieu u 
trouve-t-ellc dans la vertu de religion f 

Elle lui est essentielle, puisque c'est par 
des actes de religion que nous témoignons i 
Dieu, et lui protestons, comme nous avoni 
vu ci-devant, que nous avons pour lui dans 
notre cœur le sentiment de la plus haute es- 
time, aussi bien que du plus profond res- 
pect et de la plus parfaite soumission. 

El c'est pour cela que la religion ou le 
zèle d'honorer Dieu étant la propre vertu 
des prêtres, c'est au prêtre plus a«*à tout 
autre d'avoir le cœur tout pénétré de cet 
amour de souveraine préférence, par lequel 
nous devons aimer Dieu à cause de ce qu'il 
est, et d'être particulièrement animé de re 
sentiment dans l'action du très-saint sacri- 
fice, qui en est une protestation très-par- 
faite, très-auguste, et toute divine. 

CHAPITRE V. 

Du souverain respect qui est dû à Dieu, et <pe 
nous protestons par son sacrifice. 

Selon ce que vous nous avez dit dans les 
chapitres précédents, nous protestons à Dieu 
par les actes de la religion notre seuterain 
respect envers lui. Expliquez-nom ctla. 
Qu est-ce que ce souverain respect? 

C'est le souverain abaissement de nous- 
mêmes devant Dieu, dans la considération 
de ce qu'il est et de ce que nous sommas, 
de ce qu'il est dans sa grandeur ou eicel- 
lence infinie, et de ce que nous sommes 
dans notre extrême vileté et bassesse; de ce 
qu'il est dans son infinie sainteté, et de ce 
que nous sommes dans l'horrible indignité 
où le péché nous a réduits. Notre abaisse- 
ment devant Dieu doit être souverain, c'est- 
à-dire, un abaissement tout au plus bas ab- 
solument, un abaissement jusques au néant, 
parce que la grandeur et la sainteté (1W5|, 
que nous honorons en Dieu, sont une gran- 
deur et une sainteté souveraines et infinie*. 
Nous respectons les créatures à proportion 
de l'excellence que nous connaissons en 
elles; mais notre respect pour Dieu ne sau- 
rait être assez profond, puisque son excel- 
lence est au-dessus de toute proportion et 
de toute mesure. 

Pourquoi pensez-vous que c'est la gwid f ' ir 
et la sainteté de Dieu qui lui doivent attirer 
nos respects ? 

De ce que je vois que c'est un usage éta- 
bli de tout temps parmi les hommes, que les 
petits respectent les grands, et que tous ré- 
vèrent les saints, je conclus évidemment que 

0463) Soti Deo honor et gloria. (1 Tim.iX' ) 
(1464) As- humitibus honoratur Dtut. (£""■ 
il.) 

(1468) Deo compelit singularis escelknlia in 
quantum omuia in iiiliuitum trinscendii setundum 
cicessum. (S. Tboi. 1-4, •)• *■ 
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Dieu étant infiniment grand et infiniment 
saint, c'est lui à qui nous devons plus de 
respect sans comparaison qu'à tout ce qu'on 
appelle grand et saint hors de lui au ciel et 
en la lerre. 

JVy o-f-i7 que l'excellence infinie de Dieu 
et sa fainteté infinie qui le rendent digne de 
tout le respect possible ? If en est-il pas di- 
gne aussi à cause de sa sagesse, de sa justice, 
de sa bonté et de toutes ses autres perfec- 
tions? 

11 est certain que dans toutes les innom- 
brables perfections que nous reconnaissons 
et adorons en Dieu, il n'y en a pas une qui 
ne soit digne dej nos souverains respects. 
Mais il est vrai aussi que ce qui les en rend 
dignes, c'est que chacune d'elles est en Dieu 
avec une excellence et une sainteté infi- 
nies. 

Qu'est-ce qui nous doit rendre bien affec- 
tionnés à ce souverain respect de Dieu ? 

Premièrement, Dieu mérite infiniment tout 
le respect possible, comme nous venons de 
voir. 

Secondement, il exige de nous ce devoir 
par sa sainte loi, où il nous dit : Tous ado- 
rerez le Seigneur votre Dieu : « Dominum 
Deum tuum adorabis.*(DeutYi, 13; Matth. iv, 
10.) fEt il eiige aussi par l'invitation de sa 
sainte Eglise qui nous crie tous les malins : 
Venez, adorons Dieu, et prosternons-nous 
devant lui : « }'enite,adoremus et procidamus 
ante Deum. » 

Troisièmement, nous sommes portés à 
cela par l'exempl e de tous les adorateurs de 
Dieu qui sont au ciel et en la terre. Nous 
•avons que dans l'Eglise du ciel les anges le 
louent, les Dominations l'adorent, et les 
Puissances le révèrent avec tremblement. Et 
nous voyons que dans l'Eglise de la terre, 
plus ses serviteurs sont éclairés de ses sain* 
tes lumières et favorisés de ses dons, plus 
ils sont affectionnés è s'anéantir devant sa 
Majesté suprême, et qu'en considérant sa 
sainteté immense, ils n'osent l'aborder que 
de loin, et tout pénétrés d'une sainte 
frayeur. 

En quatrième lieu, le plus pressant motif 
que nous ayions d'être devant Dieu dans le 
plus profond respect, c'est l'exemple de Jé- 
sus-Christ Noire-Seigneur, le grand religi-ux 
de Dieu, son Père. Il est certain que le Fils 
de Dieu a eu ce sentiment de souverain res- 
pect pour Dieu, son Père plus abondamment 
que tout autre sans comparaison; qu'il en a 
été rempli et pénétré dès le moment de sa 
conception, ainsi qu'haïe l'avait prédit : Re- 
plebit eum spiritus timoris Domini [Isa. xi, 
3); et qu'ayant fait des prières et des suppli- 
cations à Dieu, son Père dans le temps de sa 
vie mortelle, il fut exaucé selon l'humble 
respect avec lequel il les lui présentait, 
comme nous apprend l'Apôtre : Exauditus 
est pro sua reverentia. {lïebr. v, 7.) 

Nous savons aussi certainement que, de- 
puis qu'il est entré dans sa gloire, il con- 
serve toujours dans le très-saint Sacrement, 
et conservera éternellement dans le ciel, ce 
môme sentiment do souverain respect pour 



Dieu, son Père, puisqu'il est dans l'Eglise 
du ciel et dans celle de la terre notre pon- 
tife pour l'éternité : Pontifex factus in ce ter - 
num (Hebr. vi, 20); et qu'il doii "en celte 
qualité prier et adorer pour nous, comme il 
fait sans cesse dans l'une et dans l'autre. 
Nous savons encore avec la même certitude 
que ce divin prêtre pratique à tout moment, 
par son très-saint sacrifice dans son Eglise, 
un abaissement plus profond et plus consi- 
dérable qu'aucun de ceux qu'il pratiqua 
pendant sa vie mortelle. 11 est vrai qu'on le 
vit dans un abaissement étonnant, quand, 

}»our prier Dieu, son Père il sej^rosterna la 
ace contre terre, l'arrosant de ses larmes, 
de sa sueur et de son sang. Car, en se pros- 
ternant ainsi, il reconnaissait le néant de 
son humanité sainte devant l'infinité do 
Dieu; et par la rougeur de son visage, et sa 
posture qui faisait paraître qu'il n osait le- 
ver les veux au ciel, il montrait qu'il se re- 
gardait là comme le pécheur universel chargé 
des iniquités de tous les hommes. Et, dana 
cette vue, il était tout couvert de honte de- 
vant la sainteté de Dieu, son Père, et plein 
de frayeur devant la justice divine qui lui 
était terriblement sévère et rigoureuse. A 
bien considérer cet abaissement du Fils de 
Dieu, on a peine à concevoir qu'il lui en 
puisse jamais arriver de plus profond. El 
pourtant on ne peut nier que celui où il se 
réduit tous les jours sur nos autels par son 
sacrifice, ne soit encore plus surprenant, si 
l'on considère bien ici d'où il descend pour 
s'abaisser, et jusqu'où il s'abaisse. Il faut 
voir des yeux de la foi que ce n'est plus ici 
Jésus le Fils de l'homme dans l'infirmité oui 
s'humilie; selon l'état de sa vie mortelle, 
c'est le Fils de Dieu plein de gloire et de 
puissance. Ce n'est plus Jésus dans la res- 
semblance de la chair du péché, c'est le di- 
vin pontife qui est saint, qui est séparé des 
pécheurs et élevé au-dessus des cieux : si 
bien qu'il descend du trône de sa gloire su- 
prême dans le plus profond de ses abaisse- 
ments. Oui, c est ici assurément le plus 
profond. Car, dans les abaissements où il 
s'est réduit, pendant les jours de sa chair, 
dans l'élable de Bethléem , par exemple, 
dans le jardin des Olives, sous les fouets et 
sur la croix, il paraissait encore quelque 
chose, il paraissait au moins un ver, s'il ne 
semblait plus être un homme : Yermisetnon 
homo. (Ptal. xxi, 7.) Mais, par son sacrifice, 
il s'abaissejusqu'à ne paraître plus rien. La 
force divine qu'il y donne aux paroles du 
prêtre, produit son sang adorable et son 
très-saint corps séf>arément, pour représen- 
ter sa mort. Et quoique son immolation ne 
soit que mystique et représentative, parce 

3u'il ne peut mourir, néanmoins elle le ré- 
uilà l'abaissement le plus extrême. Car 
elle le cache avec toute sa gloire incompara- 
ble sous des symboles de mort; en conser- 
vant la vie à son corps adorable, elle lui en 
Ole entièrement l'usage, le réduisant à ne 
pouvoir se servir d'aucun de ses sens, et 
ainsi de vivre comme s'il était mort; et en- 
fin elle le met sous un atome ci dans un 
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point. N'est-ce pas lè véritablement en ve- 
nir à la dernière extrémité de tout abaisse- 
ment imaginable ; et c'est jusques où Jésus, 
notre grand prêtre et notre unique victime, 
a porté son zèle de s'anéantir devant Dieu, 
pour respecter souverainement l'excellence 
infinie et l'infinie sainteté de l'Etre divin. 

Noire-Seigneur veut-il que nous imitions 
ce souverain respect qu'il a pour Dieu son 
Père Y 

11 le veut assurément. Car il a établi son 



En cinquième lieu, il nous fait encore res- 
pecter particulièrement les personnes con- 
sacrées à sa divine Majesté, les lieux dédiéi 
à son culte, les saints autels, les vases sacré), 
les jours saints, les cérémonies et toutes 
les pratiques de piété jusqu'aux moindres 
qui sont en usage parmi les bons Catholi- 
ques, et bien approuvées de l'Eglise. 

Mais entre toutes les choses que nous res- 
pectons religieusement, è cause du rapport 
qu'elles ont à Dieu et à son culte, nous de- 



Eglise, et il la forme tous les jours comme vons très-jiarticulièrement révérer les saintes 
une assemblée de vrais adorateurs de Dieu ! 
sonTPère, lesquels il associe à sa religion, 
et par lesquels il veut porter cette véritable 
et parfaite religion dans toute la terre, et la 
perpétuer dans tous les siècles; ce qui s'en» 
tend de tous les Chrétiens, et surtout des 
prêtres, comme nous avons vu ci-devant. 

Ce tris-profond respect dont nous parlons, 
n'est -il point contraire à cet amour cordial 
que Dieu veut de nous principalement ? 
9 Au contraire, le très-profond respect qu'ont 
pour Dieu ses vrais serviteurs, est l'effet de 
leur amour envers lui. Car c'est cet amour 
qui les rend affectionnés à lui rendre, et a 
lui faire rendre ce qui est dû à son infinie 
Majesté. C'est ce que font avec grand zèle 
tous ceux qui aiment bieu ce grand Dieu au 
ciel et sur la terre. 

En quoi consiste la pratique de notre sou- 
verain respect pour Dteuï 

Voici comment un homme vraiment reli- 
gieux la pratique fidèlement. 

Premièrement, il en renouvelle fort sou- 
vent le sentiment dans son intérieur par la 
pensée de sa bassesse et de son indignité 
devant Dieu, qui est infini en grandeur et en 
sainteté, il dit à Dieu, comme lui disait saint 



Ecritures, à l'imitation du très-religieux 
saint Charles, qui ne les lisait jamais que la 
tête découverte et les genoux ^ nus sur la 
terre , et qui prit grand soin qu'on ne mêlât 
jamais aucune parole de ce sacré texte dans 
ses discours profanes. 

CHAPITRE VI. 

De l'entière et parfaiie soumission que nous pro- 
testons à Dieu par sou sacriûce. 

Vous nous avez dit plusieurs fois que, par 
les principaux actes de la religion, nous pro- 
testons à Dieu une entière et parfaite ts%- 
mission. Expliquez-nous cela f 

Protester à Dieu une entière et parfaite 
soumission, c'est reconnaître le souverain 
domaine qu'il a sur nous, et s'offrir à lui 
pour y être soumis sans restriction ni ex- 
ception quelconque, et par un granJ et sin- 
cère amour. Etre soumis sans restriction, 
c'est la soumission entière; être soumis par 
un grand et sincère amour, c'est la parfaite 
soumission. 

Qu est-ce que ce souverain domine que 
Dieu a sur ses créatures Y 

C'est le droit qu'a ce souverain Maître, 
premièrement, de nous faire des lois en nous 



Frajiçois : Seigneur , qui étes-vous, et qui 

suis-jet Et cela le fait prosterner de corp* et obligeant de les observer ponctuellement; 
d'esprit, en la présence de son Créateur si secondement, de disposer de nous è sa jo- 
grapd et si saint. Et c'est toujours avec ce lonté, avec obligation de notre part d'ac- 
Fond de souverain respect qu'il se porte à quiescer humblement et amoureusement aux 
l'oraison et & tous les exercices du culte de ordres de celte adorable volonté, dans tout 
Dieu. 

Secondement, de ce sentiment de son cœur 
procède la maxime qu'il a de parler volon- 
tiers de Dieu, mais toujours avec une dis- 
crétion et une retenue très-religieuses, de 
peur qu'il ne lui arrive de prendre quelque- 
fois le saint nom de Dieu en vain. 

Troisièmement, une Ame intérieure s'ac- 
coutumanl è considérer ce grand Die», ce 
Dieu saint, présent partout ou elle se trouve, 
et résidant intimement dans le fond de sou 
cœur, cette vue la tient eu tout lieu dans une 
grande modestie, qui. est une continuelle 
pratique de respect envers la Majesté di- 
vine 



ce qui arrive de consolant et de cruciùant 
pendant toute notre vie et à notre mort. 

Sur quoi est fondé ce souverain ûomaintit 
Dieu? 

11 est fondé principalement sur ce qa il 
nous a tirés du néant par la création, et sur 
ce que, par la conservation, il nous main- 
tient continuellement dans l'être qu'il nous 
adonné, sans quoi nous retomberions dans 
ce môme abîme du néant dont il nous a tirés. 
A cause donc qu'il nous a créés et que nous 
sommes l'ouvrage de ses mains, nous lui 
devons évidemment l'hommage de tout ce 
que nous sommes, et reconnaître souvent 
i notre obligation indispensable de 



devant lui . 

En quatrième lieu, une des principales et faire sa volonté, et non pas la nôtre, et d être 
des plus nécessaires praiiques de ce souve- contents qu'il dispose de nous en souverain 
rain respect, qui est dû a Dieu, c'est de se maître, 
bien garder de l'oser offenser en quoi que ce 
soit ; car notre respect, pour ce Seigneur su- 
prême, si c'est un respect véritable et sin- 
cère, nous fait indubitablement respecter 
aussi toutes ses saintes lois, et les observer 
inviolablement avec le secours de sa grâce. 



aine 

Tout ce que vous venez de dire du dmaw 
de Dieu et de la soumission aue nous lut «<- 
vons est-il certain par la foi 7 

Oui, nous n'avançons rien ici sur ces deux 
points que des vérités chrétiennes et catholi- 
ques fondées sur la parole de Dieu. Car, enpr* 



Digitized by Googl 



873 INSTRUCT. ECCLES. — TlT. VI 

mier lieu, ce grand Dieu nous répétant 
souvent dans son Ecriture cette parole jus- 
tement et saintement impérieuse : « Je suis 
ie Seigneur : Ego Dominas ; » et celte même 
Ecriture, l'appelant partout le Seigneur, 
le grand Seigneur, le Seigneur du ciel et 
de la terre, le Seigneur des seigneurs, ces 
divines paroles nous apprennent évidem- 
ment non-seulement que Dieu a un sou- 
verain domaine sur tous, mais aussi qu'il 
veut que nous le reconnaissions par nos 
plus profonds respects et notre entière sou- 
mission. 

Secondement, la parole de Dieu nous dé- 
clare assez que c'est en qualité de notre 
créateur, qu il a ce domaine absolu et de 
souverain maître sur tous les ouvrages de 
ses mains. Dans le Litre d'Esther (xw, 9 
seq.), le saint homme Mardochée nous en 
donne une belle instruction dans cette prière 
pleine de foi qu'il fit à Dieu pour le salut de 
son peuple : Seigneur, Seigneur , dit-il à 
Dieu, Roi tout-puissant, toutes choses sont 

soumises à votre empire Vous avez fait le 

ciel et la terre et tout ce qui est contenu sou* 
le ciel. Vous êtes le Seigneur de toutes choses. 
Et le saint roi David nous apprend la même 
vérité, disant à Dieu : Les deux et la terre 
»ont à vous; vous avez fondé le rond de la 
terre et tout ce qu'il contient dans son éten- 
due. (Psal. lxxxvui, 12.) 

Troisièmement, quand Isaïe nous décri- 
vant la grandeur et la puissance du vrai 
Dieu, nous dit, entre autres choses (Isa. xl, 
12}, qu'il soutient de trois doigts la masse 
de la terre, et quand l'Apôtre nous dit (Bebr. 
i, 3) que le Fils de Dieu soutient toutes les 
créatures par sa parole toute-puissante, cela 
ne nous enseigne-t-il pas clairement sur 
quel appui nous subsistons dans l'être, et 
que la même main de Dieu, qui nous a créés, 
nous conserve. 

En tin, quand Notre-Seigneur Jésus-Christ 
dit que son Père et lui .agissent sans cessej 
nous apprenons de là que, lorsque le texte 
sacré rapporte, dans le chapitre u de la 
Gc9*è$e(fjl) t que Dieu, ayant créé en six jours 
tout l'univers, se reposa le septième jour, il 
veut dire par là que Dieu cessa de l'aire do 
nouveaui ouvrages, mais non pas qu'il ait 
jamais cessé de s appliquer à maintenir et à 
gouverner ses créatures. 

En quatrième lieu, puisque c'est une vé- 
rité indubitable que Dieu uous lient conti- 
nuellement dans sa main sur l'abîme du 
néant, d'où il nous a tirés, pouvant à tout 
moment nous y laisser tomber, rien ne peut 
mieux nous convaincre de notro dépendance 
perpétuelle de son divin pouvoir, et que 
nous sommes à ce grand maître et à la dis- 
position de sa volonté plus entièrement et 
plus absolument qu'on ne saurait l'ex- 
primer. 

Expliquez-nous encore un peu ce double 
droit que vous avez dit être contenu dans le 
souverain domaine de Dieuf 



(HCC.) Mortifient et vivifitat. elc. {1 Reg. n, 6.) 
(U67) Tu et, Dumine, qui eitceet tnorti* habet po- 
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Une comparaison grossière nous le rendra 
intelligible, et l'autorité de l'Ecriture nous 
le rendra indubitable. Tout homme, qui e>t 
véritablement le maître dans une maison, y 
exerce deux pouvoirs. Par le premier, il 
gouverne toute sa famille en ordonnant ce 
qu'il trouve à propos aux personnes qui la 
composem , et en donnant vigueur à ses ordres 
par les promesses et les menaces dont il les 
accompagne; par les récompenses que reçoi- 
vent de lui ceux qui lui obéissent, et par les 
châtiments dont il use envers les rebelles. 
Et nous appelons ce premier pouvoir do- 
maine de juridiction, ou droit de gouverner. 
Le second pouvoir qu'exerce, dans une mai- 
son, celui qui en est véritablement le maître, 
et que nous appelons domaine de posses- 
sion, c'est le droit de disposer à son gré, et 
en maître absolu, de tous les biens qui y 
sont, c'est-à-dire qu'il peut les donner, les 
prêter, les vendre, les détruire ou les con- 
server tout comme il lui plaît. Or ce double 
domaine que nous voyons dans un homme 
qui est le maître d'une maison, et celui 
qu'on voit dans les hommes de la plus haute 
autorité, n'est qu'une faible image du sou- 
verain domaine de juridiction et du souve- 
rain domaine de possession que Dieu a sur 
tout l'univers. Son domaine de suprême ju- 
ridiction nous est exprimé dans l'Ecriture 
en ce qu'elle l'appelle Roi des rois et Sei- 
gneur des seigneurs. Car cela veut dire que 
tous les autres dominateurs du ciel et de la 
terre sont les sujets de son empire, et relè- 
vent entièrement de son autorité divine. Kl 
ce sacré texte nous fait même voir l'exercica 
de cette suprême juridiction, en nous rap- 
portant toutes les saintes lois que Dieu a 
données aux hommes en diverses manières, 
depuis le commencement du monde jusqu'à 
nous, tous les biens qu'il promet et qu'il 
donne en efTet pour récompense à ceux qui 
lui sont obéissants, et tous les maux dont il 
menace et punit ceux qui osent lui refuser 
leur soumission. 

Pour son domaine de possession, ou son 
droit de disposer à sa volonté de toutes ses 
créatures, nous avous déjà appris de sa pa- 
role divine que le ciel el la terre sont à lui 
(/ Reg. u, 6), et qu'il est le maître absolu de 
toutes choses. Et elle nous apprend aussi 
qu'il exerce ce souverain pouvoir en ce 
qu'il donne la mort et rend la vie (UGG), 
conduit au tombeau et en relève, deducit ad 
inferos et reducit, comme dit Anne, mère de 
Samuel, dans son beau et saint cantique. 
Ce que le roi Salomon reconnatt aussi en 
disant à Dieu : C'est vous. Seigneur, qui avez 
la puissance de la vie et de la mort, et qui 
menez jusqu'à Centrée du tombeau, et en 
ramenez (1*67). 

Pourquoi dites-vous que le domaine de la 
plus haut* autorité qui puisse être parmi les 
hommes, n'est qu'une faible image du souve- 
rain domaine de Dieu sur les créatures f 

Parce que Dieu est Seigneur avec des ex- 

lettatem, et deducit ad portas tnortit et reducit. (Sap. 
xvi, 13.) 

28 



875 



OEUVRES COMPLETES DE M. DE LANTAGFS. 



cellences divines, qui mettent une différence 
infinie entre son domaine, et quelque do- 
maine que ce puisse être parmi les créa- 
tures. Expliquons un peu ceci. 

Le plus grand seigneur du monde tient 
son autorité de quelqu'un ; et Dieu tient la 
sienne de lui-même (1*68), ne pouvant rien 
recevoir de qui que ce soit. 

Il n'y a point de grand seigneur au monde 
dont la domination n'ait une étendue bornée; 
et le domaine de Dieu s'étend à tous les lieux 
de l'univers (1*69), et il ne peut jamais arri- 
ver que nous ne soyons pas tous sous sa 
main adorable. 

Tout grand seigneur de ce monde a un 
pouvoir passager, et qui ne dure tout au 
plus qu'autant que sa vie mortelle; et Dieu 
est le Roi des siècles et de l'éternité. 

Enfin nul dominateur , quelque haut et 
puissant qu'il soit parmi les créatures, n'a 
jamais dans lui-même autant de sagesse, de 
richesses et de puissance qu'il lui en faut 
pour maintenir et gouverner ses sujets. C'est 
jK)urquoi il n'en est point qui n'ait besoin 
du conseil, de la bourse et des bras de ceux 
qu'il gouverne, mais le Soigneur suprême 
de tout l'être créé est par lui-même, de toute 
éternité, infiniment sage (1*70), infiniment 
puissant (1471), parfait et heureux. Et au 
lieu que les grands de la terre ne peuvent 
se passer d'être secourus sans cesse de leurs 
sujets, le Roi de l'univers au contraire sou- 
tient sans peinetout son vaste empire (1*72), 
fournit à tous ses sujets tout ce qu'ils ont 
de sagesse, de richesses et de pouvoir, et il 
leur donne sans cesse tout ce qu'ils ont et 
tout ce qu'ils sont, sans avoir jamais aucun 
besoin d'eux. 

Remarquons ce domaine de notre créateur 
et de notre Père céleste (1*73), et remar- 
quons-le avec admiration, adoration, amour 
et soumission. 

Comment les bons Chrétiens pratiquent-ils 
cette soumission que nous devons au souverain 
domaine de Dieu ? 

Premièrement, eu se considérant comme 
les sujets et les serviteurs de ce Roi des 
rois, ils sont pleins de resjiect et d'amour 
pour tous ses saints commandements, et tou- 
jours disposés à les garder exactement. Et 
c'est pour nous renouveler sans cesse dans 
ces sentiments des vrais serviteurs de Dieu, 
que nous récitons, tous les matins, dans 
1 Office divin, tout le psaume, çx_ vin t qui 
exprime admirablement bien le respect, 
l'amour et rattachement que nous devons 
à sa très-sainte loi, et qui est une protes- 
tation authentique que nous faisons à sa 
divine majesté plus de cent fois de suite, 
que nous n'aurons en toute notre vie rien 
tant à cœur que d'en bien observer tous les 
points. 

Secondement, quand un bon Chrétien 

(1468) Quit prior dedil Mi f 

(1469) Tu (eàsii eœlum et terram, et quiiquid cceli 
ambitu continetur, bominut omnium. {Esther, xiit.) 

0*70) Tu, Domine universorum, qui nullius indi- 
tes. {Il Machab. xw, 35.) 
(1471) Ego Deu$ omnipotent. (Cen. xvn, 1.) 



considère souvent que tout ce qu'il a, et 
tout ce qu'il est, est entièrement à son créa- 
teur, qui peut, par le plus parfait et le mieux 
fondé de tons les droits , en disposer 
comme il voudra; quand il considère aussi 
par une foi attentive que rien ne lui arrive 
ni d'agréable ni de pénible, que par les or- 
dres de sa providence, il le bénit également, 
soit qu'il lui envoie des consolations ou 
qu'il l'afflige par des croix. Dans le temps 
de la prospérité il admire et il loue la sua- 
vité de Diea envers lui, et dans le temps de 
l'adversité il entre autant qu'il peut dans le 
sentiment où était le saint nomme Job, lors- 
que, dans une très-grande tribulalioo, il 
disait : Le Seigneur m'avait tout donné, U 
Seigneur m'a tout 6li : il n'est arrivé que et 
qu'il a plu au Seigneur ; le nom du Seigntur 
soit béni. (Job i, 21.) On remarque dans ce 
peu de paroles , que Job y répèle jjuatre. 
fois le mot Seigneur, et que cela montre sa 
particulière dévotion au domaine de Dieu. 
Il ht fait encore mieux paraître lorsqu'il dit 
à sa femme, qui était assez méchante pour 
le vouloir porter au blasphème : Sinousmom 
reçu des biens de la main de Dieu, pourauoi 
n'en recevrions -nous pas les maux ? (Job u, 
10.) Cela nous apprend que la main de Dieu 
est si aimable, que tout ce qui vient d'elle, 
soit des caresses ou des coups, nous le de- 
vons recevoir aveu la même dévotion. Entio 
ce saint homme, qui était une illustre figure 
de Jésus souffrant, nous donne l'exemple 
d'une très-parfaite soumission à Dieu quand 
il dit : Que ma consolation soit, que Dieu 
m'accable de douleur sans m' épargner, et que 
je ne m'oppose nullement aux ordonnances de 
celui qui est saint, et n'ordonne rien que très- 
saintement. (Job vi, 8 10.) 

Quoique ce modèle de soumission à Dieu 
soit très-digne de la vénération qu'il s'est 
acquise dans tous (es siècles, et que nous 
devions tous le rappeler souvent dans notre 
souvenir, il faut principalement que nous 
jetions les yeux sur Jésus - Christ pour y 
voir, adorer et imiter la très-parfaite sou- 
mission de sa volonté à la volonté de Dieu 
son Père. Les paroles de l'Ecriture qui nous 
apprennent cette sainte et admirable soumis- 
sion, sont très-dignes d'être remarquées 
avec amour, particulièrement dans le psau- 
me xxxix, où le Psalmiste dit à Dieu en la 
personne de son Fils : Vous n'avez point vou- 
lu de sacrifice ni d'offrande, mais vous m'atti 
donné des oreilles pour écouter avec soumis- 
sion. Vous n'avez point demandé d holocauste 
ni d'hostie pour le p'ché. Alors j'ai dit:J: 
viens, me voici ; il a été écrit de moi à la litt 
du livre que je ferai vjtre volonté. Je le veux, 
mon Dieu , et votre loi est gravée dans k 
fond de mon cœur. Saint Paul ( JJebr. x ), 
rapportant ce texte, nous apprend qu'il 
contient les sentiments dont fut animé 

(1472) Ex illo, et per ipsunt, et in ipto tvnt om- 

nia. (Rom. xi, 36.) 

(1473) In oiriiii créature est dependenlia, qui irote- 
«inenUr dependci a Crcaiore.ejusque conwr»ilion« 
inceKsabiliter eget. (Dion. Cartb., Siipp. c. i, / tput. 
Joun.) 
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le Fils de Dieu dans sa très-sainte âme 
dès le. moment do son entrée dans le 
monde, c'est-à-dire dès l'instant de sa con- 
ception. Oh! que celte offrande que Jésus fit 
alors de soi-même à Dieu son Père, si promp- 
teruent et si fervemment, mérite quo nous 
la considérions souvent et 5 loisir en la pré- 
sence de Dieu ! En quelque autre temps nous 
pourrons remarquer avec la grâce du Saint- 
Esprit, qui en est le principe, les mystères 
qu elle contient, les grâces qu'elle produit, 
et les instructions qu'elle donne. Maintenant 
il nous suffira de la regarder comme un mo- 
dèle admirable de la ferveur avec laquelle 
nous devons nous offrir a Dieu, pour être 
soumis parfaitement à sa volonté, comme 
ses serviteurs et ses victimes : comme s*s 
serviteurs tout remplis O'.dfection à observer 
ses saintes lois, et comme ses victimes tou- 
jours disposés a être immolés pour sa gloire 
et le bien de son Eglise, en toutes les ma- 
nières qu'il lui plaira; et cela à l'imitation 
et dans l'esprit de Jésus-Christ notre Sau- 
venr et noire chef. 

Et pour bien apprendre à rendre effecti- 
vement à la volonté divine la soumission 
que nous lui offrons (1474), il faut voir en- 
core combien ce que Jésus a protesté à Dieu, 
son Père, au premier instant do sa vie, a été 
exécuté fidèlement dans tous le cours de celle 
même vie et à sa tin (1475). Nous apprenons 
de lui-même que, tant qu'il a vécu en ce 
monde, il a fait profession de n'ôire point 
sur la terre pour faire sa propre volonté, 
mais pour faire la volonté de Dieu, son 
Père (1476); de faire fidèlement ce que son 
Père lui avait ordonné, et en la manière qu'il 
lui avait prescrit de le faire; de faire oans 
tous les moments ce qu'il voyait lui être 
agréabie; et enfin de goûter cette obéissance, 
et de s'en repaître comme de l'aliment déli- 
cieux de son cœur (1477). Voilà comment 
Jésus a rendu à Dieu, son Père, toute sa vie, 
par son obéissance amoureuse , les services 
qu'il lui avait promis en commençant de vi- 
vre. Et voici comment il ne se coniente pas 
d'avoir obéi à Dieu, son Père, et de l'avoir 
honoré comme son serviteur d'amour pen- 
dant trente-trois ans, mais lui obéit et l'ho- 
nore encore en qualité de sa victime, comme 
il l'avait promis dans sa première offrande 
de lui-même, en se donnant à la divine ma- 
iesté pour tenir la place des victimes de 
l'ancienne Loi. Le sacrifice que Dieu, son 
Père, demande de lui, est le sacrifice de sa 
propre vie, par une mort sanglante et ex- 
trêmement terrible dans toutes ses circons- 
tances comme chacun sait. Et ce divin 
Agneau, nonobstant ses répugnances natu- 
relles, qui furent extrêmes, et dont il voulut 
Dieu sentir toute la violence , s'y soumit 

(1474) Quia deuendi de cœlo non ut faeiam volun- 
- totem meam, ttd votunlutem ejut quimitit tue. (Joan. 
vi, 38.) 

(I4~5) Sicut mandatant dédit mihi Pater, tic fa- 
cto. {Joan. vin, 29.) 
(I47U) Qnœ placila ei facto temper. (Joan. vm, 

( 1477) Ment cibut est nt faciam tolnutaton ejnt 
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amoureusement en disant : Non pas ce que 
je veux, mon Père, mais ce que vous voulez 
(1478); non pas comme je veux, mais comme 
vous voulez (1479) ; que ce ne soit nullement 
ma volonté qui se fasse, mais la vôtre (1480). 
Où nous vovons que le Fils de Dieu se sou- 
met à la vofontéde Dieu, son Père, dans ce 
qu'il voulait qu'il souffrit, et dans la manière 
dont il voulait qu'il le souffrit, et de telle 
sorte que sa volonté humaine n'y eût lieu 
que pour êlre entièrement et absolument 
soumise. Cet exemple nous apprend admi- 
rablement ce que veut dire une entière sou- 
mission de notre volonté à celle de Dieu. 

Et en ce que Jésus déclare que c'est son 
amour pour Dieu, son Père (1481), qui le rend 
si fidèlement et si fervemment soumis à sa 
très-sainte volonté, il nous enseigue ce que 
c'est qu'une soumission parfaile, c'est-à- 
dire exercée par un amour filial. Nous avons 
appris du saint homme Job la soumission 
que nous devons à Dieu comme à notre 
créateur, et nous apprenons de Jésus la sou- 
mission que nous devons à Dieu comme à 
notre Père céleste infiniment aimable. Le« 
bous Chrétiens donc, qui sont les vrais en- 
fants de Dieu, reconnaissent que sa souve- 
raine autorité sur eux est divine et pater- 
nelle tout ensemble, et qu'ils s'y doivent 
soumettre avec un grand et sincère amour. 
Et c'est cet amour qui rend leur soumission 
très-facile, très-sainte, très-agréable à Dieu, 
et d'un très-grand mérite. 

Le* prêtres sont- ils particulièrement obli- 
gés d'être bien soumis au domaine de Dieu ? 

Oui , sans doute, par deux raisons. La 
première est que, tous les jours, les prêtres, 
par le divin holocauste qu ils offrent à Dieu 
notre créateur ei notre père céleste, recon- 
naissent l'autorité suprême qu'il a sur ses 
créatures et ses entants, et lui protestent 
qu'ils s'y soumettent entièrement et pour ja- 
mais. Celte protestation est essentielle à tout 
vrai sacrifice, selon la doctrine exacte de 
tous les théologiens. Le prêtre, qui la fait , 
sincèrement, ne veut pas seulement faire la 
volonté de Dieu en obéissant de bon coeur k 
ses saintes lois, mais il veul encore, et agrée 
de toute son âme, que Dieu fasse de Jui sa 
volonté, et dispose de tout ce qu'il a, et de 
tout ce qu'il est, en maître absolu, sans au- 
cun égard à ses inclinations ni à ses répu- 
gnances naturelles. C'est ainsi que notre 
très-auguste sacrifice, si nous l'offrons et y 
participons comme il faut, fait de nous des 
serviteurs et des victimes de Dieu; il fait 
qu'à l'imitation de Jésus, nous sommes à 
lui pour le service en gardant sa loi, et pour 
le sacrifice en voulant bien l'honorer par 
l'immolation de tout ce qui nous est le plus 
cher, sans excepter notre vie, ni notre être, 

qui mitit me. (Joan. iv, 34.) 
(1428) Non quod ego volo, ttd quod lu. (Marc, xiv, 

56.) 

(1479) Non tient ego tôt o, ted tient lu. (Malth. 
xxvi, 39.) 

(1489) Non mea volunlas, ted tna fiât. (Lue. xxil, 
4i.) 

(14 1) Qnia ditigo Patron. (Joan. xiv, 51.) t 
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reconnaissant que Dieu en est tellement le 
maître, que nous lui en devons non-seule- 
ment tout J'usage pour le servir, mais en- 
core tout le fond pour lui être sacrifié. Voilà 
sans exagération quelles doivent être les 
dispositions d'un vrai sacrificateur, s'il ne 
veut être convaincu devant Dieu de témoi- 
gner et nrotester tous les jours à son aima- 
ble majesté, dans son divin sacrifice, des 
sentiments religieux qu'il n'a pas, ce qui est 
une horrible hypocrisie ou un aveuglement 
effroyable; et voilà en même temps ce qui 
a persuadé entièrement à tous les auteurs 
qui ont écrit des mœurs du clergé, que les 
péchés des prêtres sont autrement énormes 
que les péchés des Chrétiens de l'état laïque. 
Et en effet, protester souvent h Dieu qu'un lui 
est entièrement soumis, et le lui protester par 
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le sacriûce de Jésus-Christ, et puis joindre 
à de telles protestations une vie qui est une 
continuelle rébellion contre la divine auto- 
rité, n'est-ce pas ce qu'il y a de plus abomi- 
nable sur la terre? 

Dans un autre endroit nous traiterons plus 
au long de cette honteuse et funeste matière 
des péchés des prêtres. 

Une seconde raison qui les oblige à (ire 
les plus soumis de tous au domaine de Dieu, 
est que c'est aux prêtres à bien persuader au 
peuple, par de bonnes paroles et de saint» 
exemples, l'obéissance à la loi do Dieu, et 
la soumission amoureuse aux ordres de» 
providence. Soyons donc de ces prêtres qui 
souhaitent ardemment de pouvoir soumet- 
ire à Dieu tous les cœurs de l'univers. 



TITRE IX. 

DES DISPOSITIONS AVEC LESQUELLES LE PU ÊTRE DOIT OFFRIR A DIEU LE DIVIN SACRI- 
FICE POUR EXPIER SES PROPUES PÉCHÉS ET CEUX DU PEUPLE, POUR LE REMERCIER 
DE SES BIENFAITS, ET POUR OBTENIR DE SA BONTÉ INFINIE TOUTES SORTES DE BEXE- 
DICTIONS. DE L'AMOUR DE L'ÉGLISE DONT LE PRÊTRE DOIT ÊTRE ANIMÉ A L'AUTEL 



CHAPITRE PREMIER. 

De l'offrande du sacrilice pour l'expiation 
des péchés. 

Vous nous avez fait voir les vertus que doit 
avoir un prêtre pour offrir à Dieu son divin 
holocauste avec une vraie et parfaite religion. 
Dites-nous maintenant quel doit être le prêtre 
pour offrir à Dieu, comme il faut, cette même 
adorable victime pour l'expiation de ses pro- 
pres péchés, et de ceux du peuple? 

Le prêtre, pour bien entendre dans quel- 
les dispositions il doit offrir à Dieu ce grand 
sacrifice d'expiation, doit se souvenir tou- 
jours, et même faire remarquer aux fidèles : 

Premièrement, que c'est un article de la 
foi chrétienne et catholique, que Jésus- 
Christ a été offert une fois sur la croix, et 
l'est encore tous les jours sur l'autel, pour 
l'expiation de tous les péchés du monde. 
Cela fut signifié dans le temple de Jérusa- 
lem, où l'offrande qu'on y ht du saint enfant 
Jésus fut jointe à l'offrande de deux tourte- 
relles, dont l'une était un holocauste (H82), 
et l'autre une hostie pour le péché : ce qui 
disait assez évidemment que l'Agneau de 
Dieu serait immolé sur la croix et sur l'au- 
tel, pour rendre à la majesté divine l'hon- 
neur intini qu'elle mérite, et lui faire une 
excellente réparation d'honneur pour toutes 
le* créatures qui l'ont offensée et l'offensent 
continuellement. Le divin Enfant voulut 
alors rendre extérieure et publique la 
première offrande qu'il avait laite de soi- 
même secrètement à Dieu sou Père, dès 



le moment de sa conception, se donnant 
à lui expressément pour tenir la place 
des holocaustes et des hosties pour le 
péché qu'on lui offrait alors , et qui ne 
pouvaient lui agréer par elles - mêmes. 
Cette première offrande de Jésus nous est 
rapportée par l'Apôtre, ilans le x' chapitre 
de YEpUre aux Hébreux, où il parle ainsi : 
Jésus entrant dans le monde dit : Vous n'a- 
vez point voulu d'hostie ni d'ablation, mis 
vous m'avez formé un corps. Vous riate* 
point agréé les holocaustes et Us sacrifices 
pour le péché. Alors j'ai dit : Me voici. Je 
viens. Il est écrit de moi, dès le commence- 
ment du livre, que je dois accomplir votre to- 
lonté. Ce nue dit ici saint Paul est conforme 
à ces jwroles du psaume xxxix (7, 8) : Vous 
n'avez point voulu de sacrifice ni d'offrande, 
mais vous m'avez donné des oreilles pour en- 
tendre. Vous n'avez point demandé d'holo- 
causte ni d'hostie pour le péché. Alors j'ai 
dit : Me voici. Il a été écrit de moi à la tétt 
du vieux Livre que je ferais votre volonté. Jt 
le veux, mon Dieu, et votre loi est dans It fond 
de mon cœur. 

Secondement , le prêtre doit encore se 
souvenir ici qu'offrir Jésus, offrir le sang et 
la mort de Jésus à Dieu son Père, pour apai- 
ser sa colère et obtenir le pardon des pé- 
chés, comme l'on a toujours fait dans I E- 
glise, c'est faire trois grands biens. Car 
premièrement, c'est faire une très-excellente 
saiisfaction ou réparation d'honneur a Dieu 
offensé par les péchés de ses créatures. Se- 
condemout, c'est obliger sa bonté divine à 



(1482) Vnnm in koloca usinât, allerum pro peccato. (Lcvit. xn, 8.) 
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remettre aux pécheurs convertis, soit vi- 
vants ou défunts, les peines temporelles, 
desquelles ils restent redevables à sa jus- 
tice. En troisième lieu, c'est solliciter puis- 
samment son infinie miséricorde à accorder 
le don d'une vraie pénitence aux pécheurs 
qui sont encore dans la mort. 

Faites-nous entendre toutes ces vérités. 
Premièrement, expliquez-nous comment nous 
faisons à Dieu offensé une très-excellente ré- 
paration d'honneur par te très-saint sacrifice 
de la Messe ? 

On le comprendra aisément si Ton se sou- 
vient bien des trois points remarquables de 
la doctrine chrétienne, qu'il faut un peu 
nous remettre ici devant les veux de la foi. 

Le premier est que la vertu de pénitence 
a cela de commun avec la vertu de religion 
(1483,\ qu'elle nous porte comme elle à ho- 
norer Dieu parfaitement. Mais il v a cette 
ditférence entre elles, que la religion veut 
honorer Dieu, parce qu'il le mérite infini- 
ment, étant ce qu'il est, et la pénitence veut 

3ue le pécheur honore Dieu, pour lui ren- 
re. autant qu'il peuten Jésus-Christ, l'hon- 
neur qu'il lui a ôlé en l'offensant (1484). C'est 

f>our cela que saint Thomas enseigne que 
es œuvres bonnes et pénibles qu'on fait 
faire aux pénitents doivent se faire exprès» 
sèment pour honorer Dieu. C'est pour cela 
aussi que le même saint docteur, après 
saint Basile et saint Anselme, appelle 
cette pratique de saintes œuvres une com- 
pensation 7l485). Et celle doctrine vient 
du Saint-Esprit, qui veut, comme on le 
voit dans le chapitre iv.du prophète Ba- 
meh, que les pécheurs qui reviennent à 
Dieu après leurs désordres s'efforcent de 
lui plaire et de l'honorer avec dix fois plus 
d'ardeur qu'ils n'en avaient jamais eu (l '»8b). 

Le second point est que toutes les œuvres 
<\we font les pénitents pour faire à la divine 
majesté la satisfaction à laquelle ils sont 
obligés , ne méritent nullement d'elles- 
mêmes que Dieu s'en contente, et qu'il ne 
les accepte qu'à cause que nous les faisons 
dans l'union avec Jésus-Christ, notre chef, 
et comme étant animés de son esprit. C'est 
de Dieu même que nous savons que si nous 
sommes agréables à ses yeux (1487), c'est 
en son Fils bien-aimé que, sans être unis à 
Jésus-Christ, nous ne pouvons rien faire qui 
plaise à Dieu (1488); que lui étant bien 
unis, nous porterons abondamment le fruit 
•b? toutes les bonnes œuvres (1489); et que 
si Dieu daigne accepter les pratiques de 

(1483) Satitdactio débet esse lalis , per quam ali- 
cjiii<t uobis subliahaimis in hunorein Dei. (S. Thon., 
i-n iv S/nt , disl. 15, a. 4.) 

(1484) Salisfacere, est Deo honorem impendere. 
£S. Anselm. apud S. Thon., tbid.) 

(1485) Mulefacla anle acue vilae conlrariis bene- 
faclis nmltis compensent. (S. Uasil.) 

(1486) Sicut fuit sentus retter ut errarelit a Deo, 
decies tanium iierum eoinérlenles requlreliteum.(Ba- 
rurh iv, 28.) 

(1487) El illo vim habent, ab illooffernntnrPalri, 
et per illuia acueplamur a Paire. (Coite. Trid., se&a. 
14, c. 8.) 

(1488) Sine me niliit poteslit (acere. (Juau. xv,5.) 
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vertu que nous lui offrons, dans le zèle de 
réparer l'injure que nous lui avons faite, 
c'est en considération de Jésus qui les pro- 
duit en nous, et qui les lui offre (1490). 

Le troisième point est que si Jésus-Christ 
fait dans ses membres vivants, qui sont les 
bons Chrétiens, une agréable satisfaction à 
Dieu son Père offensé, en les rendant parti- 
cipants de la grande et universelle satisfac- 
tion qu'il fit sur la croix à la divine majesté, 
il est évident que la satisfaction qu'il fait 
lui-même en propre personne sur l'autel par 
les anéantissements étonnants où sa reli- 
gion et son amour l'y réduisent, est une sa- 
tisfaction plus considérable et plus digne de 
Dieu sans comparaison. 

Est-ce une vérité constante que, par le très- 
saint sacrifice de la Messe, nous obligeons 
la bonté divine àremettre aux pécheurs conver- 
tis, soit vivants ou défunts, des peines tempo- 
relles dont ils restent redevables à sa justice? 

Oui, le saint concile déclare que c'est 
conformément à lu tradition des apôtres que 
la sainte Messe est offerte à Dieu pour les 
peines (1491), les satisfactions et les autres 
nécessités des fidèles qui sont encore vi- 
vants, et pour ceux qui sont morts en Jésus- 
Christ, et ne sont pas entièrement purifiés. 
Et le même concile, dans son décret du pur- 
gatoire, déclare encore que l'Eglise catho- 
lique a toujours enseigne, suivant les sain- 
tes Ecritures et l'ancienne doctrine des Pè- 
res, que les âmes qui y sont détenues sont 
soulagées principalement par le sacrifice do 
l'autel, que Dieu agrée souverainement. 

Est-il bien certain aussi qu'offrir à Dieu 
le très-saint sacrifice de la Mtsse, c'est le 
solliciter puissamment à accorder la grâce 
de la conversion aux pécheurs qui sont encore 
dans le désordre ? 

Oui, le môme saint concile nous assure 
que Dieu, apaisé par son offrande, accorde 
le don de pénitence (1492), et pardonne ainsi 
les crimes, même les plus énormes. Et 
quand nous voyons que des pécheurs se 
convertissent véritablement, nous ne devons 
pas douter que ce ne soit presque toujours 
par une grâce que Dieu a accordée aux priè- 
res, aux gémissements, et surtout au sacri- 
fice de son Eglise. 

Quelle vertu exigent du prêtre toutes ces 
vérités ? 

Elles exigent de lui une pénitence sacer- 
dotale, qui lui donne un grand zèle de ré- 
parer l'honneur de Dieu offensé par se? 
créatures (1493), un grand zèle aussi d'obli- 

(1489) Qui manel m me, et ego in eo, hic fer. 
fruclum mullum. (Ibid.) 

(1490) Cralificavit nos in dilecto Filio.(Ephes.l,6.) 

(1491) Non solnni peu fidelium vivnrum peccaiis, 
pœnis, satifaclioniltus et aliis ne< essiutibus, sed et 
pro defunctis in Cliristo, imndiim ad plénum pur- 
ealis rite, juxta apnstolorum Iraditionem, offcrlur. 
(7'rid., sess. iï, c. 3.) 

(149%) Hojus oblalione placatus Dominus, gra- 
tiam et donurn pœnilenti.e toncedens, crimioa et 
peccata, etiani ingentia diinillit. [Trid., sess. 22, 
cap. 2.) 

(J4S)3) Pro quibus libi offerimus, vcl qui libi of- 
ferunl hoc sacriûciuui laudb. (Ectl. in canon. Miss.) 
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ger sa divine bonlé & ne nous châtier pas 
comme nous méritons (1404), un grand zèle 
encore d'obtenir de sa miséricorde la con- 
version des pécheurs (1495), et tout cela par 
Jésus-Christ Notre-Sei^neur. C'est ce qu'il 
faut un peu expliquer. 

Premièrement, nous appelons pénitence 
sacerdotale la pénitence que fait le prêtre, 
non-seulement pour soi-même, mais encore 
pour tous les hommes , particulièrement 
pour ceux que Dieu veut sauver par son 
ministère. 

Secondement, cette pénitence, si c'est la 
pénitence d'un bon prêtre, produit en lui 
un grand zèle de réparer l'honneur de Dieu 
offensé. Car comme Jésus-Christ, qui est 
notre grand prêtre auprès de Dieu, son Père, 
a été porté par son zèle ineffable, qui l'a dé- 
voré toute sa vie et à sa mort, et qui le dé- 
vore dans sa divine Eucharistie, première- 
ment, è faire à son Père adorable une satis- 
faction ou réparation d'honneur infiniment 
surabondante; secondement, à apaiser sa 
colère et attirer sa miséricorde sur les hom- 
mes, ainsi le prêtre de Jésus-Christ doit, à 
son exemple et par esprit, faire une péni- 
tence qui tende, premièrement, à rendre à 
Dieu ce que nous lui devons tous en qua- 
lité de pécheurs, et en second lieu, à fléchir 
sa justice et obtenir le pardon de nos cri- 
mes. Or, entre les moyens qu'il y a de répa- 
rer l'honneur de Dieu avec sa sainte grâce, 
celui qui lui est commun avec les autres pé- 
nitents, est d'embrasser avec ferveur tout ce 
qui humilie devant la divine majesté l'es- 
prit et la chair de l'homme, et rétablit ainsi 
en tout lui-môme la soumission qu'il doit À 
son créateur et son Père céleste. 

Les autres moyens de satisfaire à Dieu, 
qui conviennent particulièrement au prêtre, 
sont de gémir et pleurer beaucoup sur ses 
propres péchés et sur ceux des autres, s 'af- 
fligeant inconsolablement de voir tant de 
mépris de Dieu ; travailler infatigablement 
à convertir et sanctifier grand nombre d'âmes, 
qui soient pleines du zèle d'honorer Dieu 
par toutes sortes de bonnes œuvres, et de 
lui rendre par là, autant que cela se peut, 
l'honneur qu'elles lui ont ôlé; avoir cette 
intention de réparer l'honneur de Dieu dans 
toutes ses fonctions sacerdotales, dans l'Of- 
fice divin, par exemple, dans l'administra- 
tion des sacrements, daus la pratique exacte 
des sacrées cérémonies, dans le soin d'orner 
les églises et surtout dans la célébration 
vraiment religieuse du très-saint sacrifice 
de la Messe. Car c'est là que, brûlant du 
zèle de l'honneur de Dieu, humiliant très- 
profondéinent son esprit, et ayant l'âme pé- 
nétrée de douleur de ses propres péchés et 
de ceux des autres, il dit à Dieu : 0 Dieu l 
notre créateur et notre Père céleste, inlini- 
menl digne de tout l'honneur et de tout l'a- 
mour possible, notre confusion et notre re- 
gret devoir osé vous offenser si souvent et 

(1494) Domine, non tecundum piccata iwifra.eic 
(Ec<l. pro remis*, peccat.) 
(14^5) Conter u nos, Deus saluiarii nouer, et 



si grièvement ne Uniront point (1496); notre 
vie s'achèvera dans les gémissements, liais 
ce qui nous console dans notre humiliation, 
et ce qui soutient admirablement notre cou- 
rage, c'est que, par cet adorable sacrifice de 
Jésus, nous vous honorons incomparable- 
ment plus que toute la rébellion et toute la 
malice des démons et des (dus méchanti 
hommes ne vous ont jamais déshonoré. Que 
nous vous sommes obligés, bonlé divine, 
d'avoir mis dans nos mains de quoi vous 
rendre un honneur infini. 

Secondement, la pénitence du bon prêtre, 
qui est le père commun des peuples, lui 
donne aussi un zèle ardent d'obliger Dieu 
notre Père céleste à ne nous pas châtier 
comme nous méritons. Dieu, par son ad- 
mirable clémence, veut que ses serviteurs 
résistent à sa colère. Se plaignant, dans 
Ezéchiel, des crimes de son peuple, il se 
plaint aussi qu'ayant cherché parmi celte 
multitude un homme qui mit son interces- 
sion comme une haie entre lui et ce peuple 
criminel, et qui s'opposât à lui fortement 
pour l'empêcher do le perdre, il n'en a 
trouvé aucun. Nous voyons aussi chez le 
môme Ezéchiel que le Seigneur reproche! 
des gens qui faisaient les prophètes, qu'ils 
n'étaient point venus à lui pour être devant 
lui comme un mur pour la maison d'Israël. 
C'est donc à plus forte raison le devoir d'un 

Siôtre de Jésus-Christ de lier les mains à 
icu irrité contre son peuple, et d'empê- 
cher qu'il l'accable de ses fléaux. C'est a 
lui do venir, à l'imitation do Moïse etd'Aa- 
ron, se prosterner devant notre propitiatoire, 
qui est Jésus dans sa divine Eucharistie, 
pour implorer humblement sa div*ne misé- 
ricorde pour soi-même et pour le pauvre peu- 
ple. C'est à lui à pleurer entre le vestibule 
du temple et l'autel, comme firent autrefois 
les prêtres d'Israël, et à dire comme eux 
d'une confiance plus parfaite que la leur; 
Pardonnez, Seigneur, pardonnez à voire ptu- 
pie, et ne permettez pat que ceux qui sont à 
vous tombent dans l'opprobre et tout la do- 
mination de nos ennemis. ( Joei. u, 17.) C'est 
à lui à crier souvent en la présence de Dieu, 
avec tout le clergé, soit en public ou en 
particulier : Seigneur, ne vous souvenu plu* 
<U nos iniquités passées, que vos miséricor- 
des nous préviennent promptement, car mm 
sommes devenus extrêmement pauvres en 
toute manière; assistez-nous, 6 Dieu! tpii 
êtes notre Sauveur; délivrez-nous, Seigntur, 
pour la gloire de votre nom, pardonne i-nots 
nos péchés pour Vamour de ce nom adorablt. 
(Psal. lxxviii, 8 seq.) 

Enfin, Aaron prenant en main l'encensoir, 
y mettant du feu de l'autel, et sur ce feu de 
l'encens, courant aveccethimiame au milieu 
du peuple que Dieu faisait périr dans les 
flammes , se tenant quelque temps eutre 
les vivants et les morts, et faisant cesser par 
sa prière ce terrible supplice ; Aaron, disje, 

aterte tram tuam a nobis. (Psal. lxxxiv, 5.) 

(1496) Deficiet in dolore vil'o mea, et ami mti » 
gemitibus. (Psal. xxx, 11.) 
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faisant cesserl'ire de Dieu, est la figure de ce 
que fait tout bon prêtre pour arrêter les 
châtiments dont la justice de Dieu nous me- 
nace, ou dont sa main commence à nous 
frapper, et pour attirer sur nous sa clémence 
et sa iniséricorJe. Le bon prêtre fait de* son 
cœur un encensoir; ii le remplit du feu sa- 
cré de la charité, il met dans ce feu divin 
l'encens de sa prière, qui, par plusieurs 
saintes et ferventes actions , monte au ciel 
en odeur de suavité. Ou plutôt c'est Jésus- 
Christ, notre adorable victime, qui est l'en- 
censoir d'or plein du feu de son amour in- 
dicible , et exhalant le très-doux parfum de 
toutes les vertus qu'il a pratiquées si excel- 
lemment en sa vie et à sa mort. C'est ce divin 
thimiame que le prêtre prend en main, et 
qu'il offre à Dieu pour dissiper, par sa très- 
bonne et très-suave odeur, la puanteur de 
nos crimes, et en obtenir !e pardon pour les 
vivants et les morts par celle offrande qui 
embaume divinement le ciel et la terre. 

Troisièmement, la pénitence sacerdotale 
inspire encore au bon prêtre une ardente af- 
fection à demander à Dieu le don de la pé- 
nitence pour les | écheurs qui sont encore 
dans la mort. Quand on dit que notre bonne 
mère, la sainte Eglise, gémit et prie sans 
cesse pour procurer la conversion do ses 
enfants éloigné» de Dieu, on entend qu'elle 
gémit et qu'elle prie principalement par 
Porgane des prêtres. C'est par leur emur et 
par leur bouche qu'elle crie a Dieu : Accor- 
dez-nous, Seigneur, la grâce de nous ame- 
ner tous à une véritable pénitence. Dieu «le 
bonté intime, par la même charité qui vous 
porte è nous donner un temps favorable 
pour nous convertir, et è nous attendre avec 
une patience admirable, parcelle même 
charité, donnez-nous un cœur pénitent, don- 
nez-nous cette conversion que vous nous 
ordonnez, et qui doit être l'ouvrage de votre 
miséricorde. En l'honneur de ce que Jésus 
a pleuré sur la misère des pécheurs et sur 
la perle des Ames, le prêtre doit s'affliger 
sans cesse et pleurer le malheur de tant 
d'âmes qui se précipitent dans l'enfer; et il 
ne peut manquer à ce devoir de charité sans 
une dureté très-condamnable. Et en l'hon- 
neur de ce que le Filsde Dieu a voulu être 
immolé et répandre tout son sang pour ces 
âmes pécheresses , le prêtre doit faire deux 
choses : premièrement, se prévaloir en fa- 
veur des pécheurs dece sang adorable, qui 
est tous les jours entre ses mains, et joindre 
la voix de sa très* instante prière a la voix 
de ce divin sang qui crie hautement pour 
leur obtenir miséricorde. En second lieu, 
le prêtre animé de l'esprit de Noire-Seigneur 
doit à son eiemple ne rien épargner de ce 
qu'il a, ni de ce qu'il est, mais tout sancti- 
fier très - volontiers pour le salut des 
âmes. 



CHAPITRE II. 

De l'obligation particulière des prêtres d'être recon- 
naissants des bienfaits de Dieu, puisqu'ils lui of- 
frent son sacrittee de l'Eucliarislie. 

La suite de notre matière demande que vou$ 
expliquiez à prêtent ce qu'exige du prêtre 
notre divin sacrifice , en tant qu'il est un sa- 
crifice d'action de grâces. 

Il est certain que notre sacrifice eucharis- 
tique ou d'action de grâces impose au 
prêtre une nouvelle et très- particulière 
obligation à la reconnaissance des bienfaits 
de Dieu, et lui doit inspirer un zèle ardent 
pour lui rendre et lui taire rendre de dignes 
actions de grâces. Pour l'intelligence et la 
preuve de celte obligation, nous formerons 
les questions suivantes : 

Remercier Dieu de ses bienfaits est-ce un 
devoir indispensable? 

Oui, c'est un devoir que Dieu demande 
de nous avec une exactitude très- remar- 
quable. Nous voyons dans l'Ancien Testament 
qu'il voulait que tous les bienfaits dont il 
favorisait son peuple ou quelques personnes 
particulières lussent reconnus fidèlement, 
et que pour cela on chantât des cantiques, 
on célébrât des fêles, on offrit des sacrifices, 
et qu'on obéit à ces saintes lois d'un cœur 
plein de reconnaissance. Dans le Nouveau 
Testament , nous voyons aussi que l'Apôtre 
ne recommande rien tant aux fidèles que 
l'action de grâces continuelle. Il veut que 
les Philippicns (cap. iv ), par exemple, ac- 
compagnent d'actionsde grâces les demandes 
et les supplications qu'ils font à Dieu ; que 
les Ephésiens (cap. m) remercient toujours 
Dieu pour toutes choses ; que les Tbessalo- 
niciens (/ Thess.y, 18) remercient aussi Dieu 
en toutes choses, parce que c'est là ce que 
Dieu veut de tous en Jésus-Christ. Jéï. us- 
Christ même, pour nous engager puissam- 
ment à être reconnaissants envers Dieu notre 
Père céleste, non-seulement l'a remercié 
souvent à la vue de plusieurs personnes 
pour nous en donner l'exemple et nous eu 
mériter la grâce, mais encore nous a donné 
le moyen de nous acquitter dignement de 
ce devoir, en instituant son divin sacrifice 
pour y être lui-même notre hostie pacifique 
aussi bien que notre holocauste et notre 
victime pour le péché, c'est-à-dire , pour 
être offert continuellement dans son Eglise 
à Dieu son Père en action de grâces pour ses 
bienfaits continuels. « Ce mystère s'appelle 
Eucharistie (1497), » dit saintJean Chrysos- 
tome, « parce qu'il nous remet sans "cesse 
dans la mémoire grand nombre de bienfaits 
qui nous montrent la. charité de Dieu en- 
vers nous, et nous portent à nous acquitter 
perpétuellement des remerciements qui lui 
sont dus. » Et, après lui , saint Augustin 
parle ainsi :« Ce sacrifice a été institué ex- 
pressément afin que nous eussions le vrai 
moyen de rendre à Dieu de dignes actions 
de grâces, pour les bienfaits sans nombre 
dont nous lui sommes redevables, et prin- 



<UW) Eiichariiiia nominatair. Est enim bene<tci»r uin recordalio piorimorum , etc. (S. Joa»*. Chm- 
sost., h«ra. Ib, in Maith.) r 
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ci paiement du bienfait de la rédemption 
(1498). » Il est donc indubitable que Dieu 
veut de nous de continuels et de dignes re- 
merciements, et que nous les lui rendions 
par Jésus-Christ, à l'exemple de saint Paul , 
comme c'est par Jésus-Christ qu'il nous dé- 
part toutes sortes île grâces. 

Pourquoi Dieu demande-t-U de nous si ex- 
pressément et si instamment c$ devoir de ["ac- 
tion de grâces (1499) ? 

Si c'est un devoir que la droite raison 
impose à tous les hommes d'être reconnais- 
sants envers ceux desquels ils ont reçu quel- 
que bienfait,(1500), comme tout le monde 
en convient, à combien plus forte raison 
devons-nous être reconnaissantsenversDieu 

Sjui est notre grand et incomparable bien- 
aitcur? Et notez que c'est sans exagération 
et dans la pure vérité que Dieu, notre Père 
réleste, nous est un bienfaiteur incompara- 
ble, c'est-à-dire, qu'il Test si excellemment, 
que tous les autres bienfaiteurs n'en méri- 
tent plus le nom si on les compare à celui-ci, 
qui est le premier bienfaiteur, le bienfaiteur 
universel , continuel et infini en magnifi- 
cence, en éloignement de tout intérêt, et en 
générosité. Expliquons un moment toutes 
ces excellentes différences qui distinguent 
si glorieusement Dieu bienfaiteur cravoc 
tous les autres à qui l'on en donne la qua- 
lité. 

Dieu est notre premier bienfaiteur, puis- 
que de toute éternité il a voulu nous faire 
tous les biens qu'il nous fait sans cesse, et 
qu'ainsi il nous a fait dès lors le plus 
précieux de ses dons, qui est son cœur et 
son amour. 

Dieu est notre bienfaiteur universel; car, 
tous tant que nous sommes de Chrétiens 
dans l'Eglise, etde créatures dans le monde, 
nous lui devons absolument tout. De sorte 
que tous les autres bienfaiteurs sont des 
bienfaits de celui-ci, et que les actions de 
grâces que nous lui rendons, et notre obéis- 
sance à ses saintes lois, sont encore des biens 
qu'il nous fait 

Il est notre bienfaiteur continuel ; car , 
conserver en nous ses dons , c'est nous 
les départir de nouveau dans tous les mo- 
ments. 

Il est notre bienfaiteur divinement ma- 
gnifique, parce que, non content de nous 
avoir donné notre être et toutes les créatures 
de ce vaste univers, qu'il a toutes produites 
pour nous, il en est venu jusqu'à ce point 
de charité envers nous, que de nous donner 
son Fils unique pour nous acquérir par sa. 
mort la vie éternelle, et de joindre à ce pré- 
sent inestimable le don également précieux 
de son Saint-Esprit, qu'il a envoyé de son. 
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cœur dans les nôtres, pour nous communi- 
quer un amour réciproque et la véritable 
sainteté. Il n'y a que votre bonté, mon Dieu, 
il n'y a que votre richesse, il n'ya que votre 
cœur qui soit capable de ces ineffables pro- 
fusions. 

Dieu, notre bienfaiteur ainsi magnifique, 
est encore, en nous comblant de ses biens 
un bienfaiteur infiniment éloigné de tout 
intérêt. Tous les autres bienfaiteurs ont in- 
térêt à être libéraux, et leur libéralité leur 
acquiert toujours quelque perfectiou ou 
quelque utilité. Il n'ya que Dieu seul, 
comme l'a remarqué saint Thomas, oui soit 
entièrement et parfaitement libéral, parce 

Sue, n'ayant nulle indigence, et ne pouvant 
evenirni plus riche, ni plus heureux, oi 
plus parfait, il n'agit jamais pour son utilité, 
mais pour nous communiquer sa bonté par 
le pur mouvement de sa bonté même. 

Enûn, en adorant et admirant la pureté 
d'amour et cet éloignement parfait de tout 
intérêt que nous voyons dans notre adorable 
bienfaiteur, admirons et adorons aussi sa 
générosité vraiment divine, par laquelle il 
nous a fait tous ses plus magnifiques pré- 
sents, lorsque nous étions ses ennemis, et 
que nous ne méritions que des malédictions 
et des supplices. Concluons de toutes ces 
vérités que Dieu, notre Père céleste, est un 
bienfaiteur infiniment obligeant, etquesaint 
Chrysostome avait bien raison de dire que, 
uand nous mourrions tous Jes jpursjjow 
ignement remercier sa charité si mérvell^ 
leuse en ses libéralités envers nous, nous 
n'acquitterions pas la moindre partie de ce 
devoir. 

Notre fidélité à remercier Dieu nout tsl- 
elle bien avantageuse ? 
Elle nous fait de très-grands biens. 

Premièrement, elle nous préserve du vice 
infâme et très-pernicieux de l'ingratitude en- 
vers Dieu : je l'appelle un vice infime, parce 

3ue, s'il y a de 1a honte parmi los hommes 
'être ingrat envers ceux de qui l'on a reçu 
du bien, être ingrat envers Dieu notre bien- 
faiteur incomparable, à qui nous devons 
tout, c'est le sujet d'une confusion extrêoie 
et éternelle; je rappelle un vice très-perni- 
cieux, parce que rien ne dépiatt à Dieu à 
l'égal de l'ingratitude (1501), principalement 
dans les enfauts de sa grâce et dans les hom- 
mes qu'il a convertis à lui, comme dit saint 
Bernard. L'ingratitude, selon ce même Père, 
ferme à la grâce de Dieu l'entrée dans une 
âme (1502) ; elle ravage et détruit tout dans 
nos âmes; elle est l'ennemie mortelle delà 
grâce et du salut, l'anéantissement des mé- 
rites, la dissipation des vertus et la perte 
des bienfaits. Elle est ua vont brûlant qui 
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(1498) Sacrificiuni istud ad hoc institutum est, 
ut habeamus quo diluas Ueo grattas pt-rpeluo repen- 
dainns pro irintimeris heneficiis , sed redeuiptionis 
prœt-ipue. (S. Auc, epist. 140, cap. 19.) 

(1499) Gratiat ayo Ueo meo per Jetum Chritlum. 
(Rom. i. 8.) 

(1500) Dictt per Jesiiiu Christian. Eodem en ï m 
vidiiie débet gratiarum actio iu Deuiu recurrere, quo 



gratis a Deo in nos deveniunt, quod qn idem est per 
Jcsiini Chmium. (S. Thon., m hune toc.) 

(1501) Nihil Ua displîcet Dco, praîsertim in dïiit 
graliae, in hominibiis conversion*!», quema«lmoJ»o« 
ingratiludo. (S. Berm., Sentent»*.) 

(1504) Peremptoria res est ingraiiiudo, bosfis 
gratis, inimica saluti», exinanitin meritorum, vif- 
tutuiu dispersio, beneficiorum perdilio. (I.W.) 
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dessèche la fontaine de la piété (1503), la 
rosée do la miséricorde, les ruisseaux de la 
grâce. Voilà comment saint Bernard exprime 
les ravages funestes de l'ingratitude. Et il le 
lait conformément aux sentiments des autres 
saints Pères, particulièrement de saint Au- 
gustin et de saint Ambroise. Saint Augustin 
dit à Dieu dans l'un de ses Soliloques : « Je 
rappellerai en ma mémoire. Seigneur , tous 
les biens que vous m'avez faits dans ma jeu- 
nesse et en toute ma vie. Car je sais que 
l'i ngratitude vous déplaît beaucoup,et qu'el le 
est dans uneàme la racine de tous ses maux. » 
S. Auc, Soliloq. , cap. 8.) Saint Ambroise 
lib. vi Htxam.y cap. k) dit que rien n'est 
plus injuste que les personnes ingrates, et 
qu'elles doivent avoir honte de leur ingrati- 
tude, voyant que les chiens môme en évitent 
le blâme, ces animaux étant si reconnais- 
sants, fidèles et affectionnés envers ceux qui 
leur donnent un peu de pain. Si ce raison- 
nement nous convainc que l'ingratitude a 
quelque chose de honteux à l'égard de quel- 
que bienfaiteur que ce soit, quel blâme et 
que) reproche ne mérite pas un Chrétien qui 
est ingrat envers Dieu, ayant reçu de sa bonté 
et recevant à tout moment tant de si grands 
bienfaits? La Gdélité donc à bien remercier 
Dieu nous est très-avantageuse, en ce qu'elle 
nous guérit ou préserve du grand mal de 
l'ingratitude. 

Un second avantage que nous y trouvons 
est qu'elle nous attire, assurément de nou- 
veaux bienfaits de la libéralité de Dieu. C'est 
la doctrine de saint Bernard qu'être recon- 
naissant des bienfaits reçus de la main de 
Dieu, c'est mettre son âme en état d'en rece- 
voir de plus grands. Et saint Thomas, sur 
ces paroles de l'Apôtre : Premièrement, je 
rêvas grâce» à mon Dieu, dit qu'il est néces- 
saire que nos actions de grâces précèdent 
toujours les demandes que nous faisons à 
Dieu ; et que, comme les fleuves sortis de la 
mer y retournent pour en sortir de nouveau 
(1504), ainsi qu'il est écrit dans l'Ecclésiaste, 
il faut que les bienfaits qui nous viennent 
de la bonté de Dieu retournent à cette source 
adorable par nos actions de grâces, afin qu'ils 
en reviennent à nous toujours avec une nou- 
velle abondance. Et ce saint docteur infère 
de là que la continuation du secours de Dieu 
nous étant toujours nécessaire, nous ne de- 
vons jamais omettre l'action de grâces, mais 
en fortifier toutes nos prières. 

Un troisième avantage est que l'action de 
grâres, aussi bien que la louange, est une 
j»ratiquedu culte de Dieu, qui est très- 
"agr^abfeT sa divine majesté. Saint Augus- 
tin nous le persuade efficacement quand il 
écrit ces remarquables paroles : « Le culte 
de Dieu consiste principalement en ce que 
notre âme ne lui soit pas ingrate , comme il 
parait dans l'avertissementqu'on nous donne, 

(I505)ingraiitudo ventus urens, sircans sibi fon- 
tem pielalis, rorem miaericordiau, flucnla gratis. 
(Ibid.) „ . 

(1504) Ad locum unde exeunt flumina reverlun- 
lur, quia ad principiuni, unde proveiiiuut, bénéficia 
Kvertuntur, s ilicet per gratiaruin actioiies, ut itc- 



dans le très-véritable et unique sacrifice, de 
rendre grâces au Seigneur notre Dieu. » 

Un quatrième avantage est qu'en remer- 
ciant et louant Dieu, si nous le faisons de 
tout notre cœur , nous imitons l'exercice 
continuel des saints du ciel, où Isaïe nous 
dit que tout retentit des actions de grâces et 
de louanges , dont les bienheureux glori- 
fient le Père céleste. Et nous devons nous 
estimer heureux de faire par avance, dans 
cette sainte occupation , ce que nous ferons 
éternellement dans le paradis. 

Expliquez-nous la pratique de faction de 
grâces envers Dieu. 

Pour en avoir une suffisante connais- 
sance, il faut savoir de quoi, pour qui et 
comment nous devons remercier Dieu. 

De quoi devons-nous remercier Dieu? 

Saint Bernard dit très bien que nul des 
dons de Dieu, depuis les plus grands jus- 
qu'aux plus petits (1505), ne doit être 
frustré de l'action de grâces qui lui est due. 
Et les livres de piété nous apprennent : 

Premièrement , que nous devons tous 
remercier Dieu des biens qu'il a faits et 
qu'il fait continuellement à tous les hommes, 
et qui sont compris dans les bienfaits de la 
création et de la rédemption. La création 
contient autant de bienfaits qu'il y a de 
parties dans notre être, et de créatures dans 
l'univers. Et la rédemption en comprend 
autant qu'on reçoit de divers effets de la 
grâce divine partout où s'étend la chaleur 
du Soleil de justice. La considération de ces 
deux grands bienfaits, communs à tout le 
genre numain, porte les bons Chrétiens à 
remercier fréquemment et d'un grand amour 
l'adorable auteur de la nature et de la grâce. 

Secondement, les maîtres de la doctrine 
chrétienne nous prescrivent de remercier 
Dieu des très-grands bienfaits de sa miséri- 
corde qui nous sont communs avec tous les 
vrais enfants de l'Eglise, savoir : la vocation 
au christianisme , le don de la foi, le bap- 
tême, les autres sacrements, le divin sacri- 
fice , et les saintes instructions de la vraie 
parole de Dieu. 0 notre créateur et notre 
Père céleste 1 que nous sommes et que nous 
serons éternellement obligés à votre charité 
envers nous, de nous avoir mis dans le lieu 
des divins pâturages, qui est votre Eglise, 
et au nombre des enfants de lumière par 
une grâce précieuse que vous ne faites pas 
encore à toutes les nations. 

Troisièmement, la morale chrétienne et 
l'exemple des saints nous apprennent aussi 
que chacun de nous doit remercier fidèle- 
ment la bonlé divine des bienfaits qu'il en 
a reçus, et qu'il en reçoit tous les jours en 
son particulier, selon la nature et selon la 
grâce. Autant de défauts naturels , soit de 
corps ou d'esprit , qu'il n'a pas, et autant de 
péchés qu'il ne commet pas, lui sont autant 

mm floant. wilicet per iteralam beneficiorum exhi- 
bilionem. (S. Tiiom., t« Epist. ad Rom. cap. i.) 

(1505) Disce ad singula doua grattas agere, ut 
uulla Dei doua débita gratiarum aclione frustronuir, 
non grandia, non uiediocria, non publia. (S. Demi,. 
serin. 5i in Caut.) 
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ae preuves que Dieu prend soin de lui 
comme de sa créature et de son enfant. 
Nous venons de voir comme saint Augustin 
s'excitait à l'amour de Dieu, en racontant 
devant lui les bienfaits particuliers qu'il 
avait reçus de sa bonté. Et de tous les exem- 
ples les plus capables de nous porter à la 
reconnaissance des bienfaits de Dieu , celui 
du saint roi David me parait le plus remar- 
quable, à la réserve de ceux de Jésus et de 
Marie auxquets rien ne se peut comparer. 
On ne peut lire, sans en être toucbé , la ten- 
dre reconnaissance que le cceur de ce saint 
roi fait paraître dans tous ses psaumes , des 
biens qu'il avait reçus en i>arliculier de la 
bonté divine. Il y a de la dévotion à lui en- 
tendre dire : A jamais je chanterai le» mi- 
séricordes du Seigneur. (Psal. lxxxvih , 2.) 
Mon âme, bénis te Seigneur, et que tout mon 
intérieur loue son saint nom ; mon âme, bénis 
Is Seigneur, et n'oublie jamais les grâces 
qu'il t'a faites. C'est lui qui pardonne tous 
tes péchés, c'est lui qui guérit toutes tes in- 
firmités, c'est lui qui lire ta vie de la mort, 
c'est lui qui te couronne par ta multitude de 
ses miséricordes, cest lui qui comble tes dé- 
sirs par l'abondance de ses biens, et qui te 
renouvelle et rajeunit comme l'aigle. [Psal. 
en. 1-3.) Voila ce que dit David d'un cœur 
plein de reconnaissance envers la bonté di- 
vine. L'Eglise emprunte souvent ces saintes 
paroles pour exprimer sa reconnaissance de 
ce qu'elle doit à Dieu. Et plusieurs person- 
nes de piété se plaisent fort à les prononcer 
souvent avec religion et amour; il y en a 
qui les récitent bien a propos et bien utile- 
ment après leur confession. Goûtons aussi 
et embrassons les sentiments de ce ûdèle 
Prophète. 

Pour qui devons-nous remercier Dieu ? 

La sainte charité veut que nous ne remer- 
cions pas Dieu seulement pour nous, mais 
que nous le remerciions encore pour Dieu 
môme, pour tous les membres île l'Eglise, 
et pour toutes les créatures. Cette réponse 
demande quelque explication. 

Nous rendons grâces à Dieu pour Dieu 
môme (1506), lorsque nous le remercions de 
la gloire qu'il s'est procurée par les ouvra- 
ges de ses mains, et lors aussi que, dans 
toutes les actions de grâces que nous lui 
rendons, notre principale intention est de le 
glorifier comme le principe de tous nos 
biens. Et c'est à quoi ne manquent jamais 
les yrais amis et les vrais enfants de Dieu. 

Nous remercions Dieu pour tous les mem- 
bres de l'Eglise , comme l'exige la charité 
qui nous tient unis à eux tous, lorsqu'étant 
aussi sensibles aux biens qu'il leur fait à 
tous ou à chacun d'eux, que nous le serions 
si nous les recevions nous-mêmes , nous en 
remercions la libéralité divine d'aussi bon 
cœur que nous le ferions pour nous-mêmes. 

Il y a bien plus. Quand nous parlons de 
tous les membres de l'Eglise, nous parlons 
de ceux qui triomphent dans la gloire, aussi- 
bien que de ceux qui combattent sur la terre. 

(15U6) Grattas agimus liLi propler magnat» glo- 
riaiii iuj'h. (Cant. Chiia in txiettit.) 
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Ainsi Notre-Seigneur Jésus-Christ > sa très- 
sainte Mère et tous les autres saints, et too. 
tes les saintes du ciel sont ceux pour qui 
nous devons remercier Dieu. L'union de 
charité qu'il y a entre l'Eglise du ciel et celle 
de la terre, qui ne sont dans la vérité qu'une 
môme Eglise, fait que nous prenons part à 
la félicité et à la gloire des bienheureux, 
nous en réjouissant et en bénissant Dieu 
jour eux , comme de leur côté ils prennent 
>nrt à nos misères , et sollicitent pour nous 
a divine miséricorde. 

Les saints désirent-ils que nous rendiott 
grâces pour eux ? 

Il n'en faut pas douter. Chacun d'eux est 
tellement pénétré des miséricordes de Dieu 
sur lui , qu'il voudrait avoir une inunité de 
cœurs et de langues qui l'aidassent à dire et 
redire sans cesse : Misericordias Dominiin 
<rternum cantabo. (Psal. lxxxvih, 2.) Ce doit 
être là un des principaux points de notre 
dévotion envers un saint ou une sainte que 
nous voulons honorer, et nous rendre favo- 
rable auprès de Dieu. Et en effet, la Messe que 
nous appelons la Messe d'un tel saint, est 
une Messe qu'on offre è Dieu pour le remer- 
cier, par Jésus-Christ, de toutes les grâces 
qu'il a faites à ce saint-là , et à l'Eglise par 
son ministère (1507). 

Jésus-Christ Notre-Seigneur veut-il que» 
remercie pour lui Dieu, son Père ? 

Il le veut assurément. Tous les devoirs de 
religion qu'il rend par lui-même à Dieu, son. 
Père, il les rend aussi par ses membres vi- 
vants qui sont tous associés è sa religion, et 
dans lesquels il la dilate par toute la terre, 
et la perpétue par tous les siècles. Comme 
donc l'action île grôces est un des princi- 
paux et des plus indispensables devoirs de 
la religion, il est très-certain que le Fils de 
Dieu s en est acquitté très-parfaitement pen- 
dant sa vie mortelle; qu'il s'en acquitte co» 
tinuellement dans le très-saint Sacrement 
pour lui et pour nous, et qu'il s'en acquit- 
tera éternellement dans le ciel. Comprenons 
donc que ce nous est un très-grand bonheur 
d'être associés aux actions de grâces de Jé- 
sus-Christ, et souvenons-nous que notre- 
obligation de remercier Dieu pour tous les 
membres de l'Eglise, regarde très-particu- 
lièrement le chef, qui est intiniment plus 
considérable que tous les autres. Souvero 
nous aussi qu'étant obligés d'aimer le Fils 
de Dieu plus que nous mômes , puisqu'il 
faut renoncer à nous-mêmes pour l'aimer 
comme il faut, nous devons par conséquent 
regarder les bienfaits ineffables qu'il a reçus 
de Dieu, son Père, dans son humanité sainte, 
comme le principal sujet de notre reconnais- 
sance envers Dieu, et en remercier Dieu en 
effet plus affectueusement que pour nos 
propres bienfaits. Nous avons vu de nos 
jours un exemple assez remarquable de cette 
sainte pratique en la personne d'un prêtre 
vraiment fervent et solidement dévot, qui 
offrit à Dieu le divin sacrifice , une année <L 
entière , en action de grâces de ce que doit 

(150?) Deo «le illormn viclonis grati» 
(Trirf., sess. îî, cap. 5.) 
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et devra éternellement à sa bonté infinie la 
très-sainte humanité de Jésus. Et, comme 
après Jésus, Marie sa très-sainte Mère 
était le principal objet de la piété extraor- 
dinaire de ce vrai prêtre , il crut ne lui 
pouvoir mieux plaire qu'en célébrant la 
sainte Messe, aussi toute une année , dans 
l'intention expresse de remercier la bonté 
de Dieu des grâces si merveilleuses et si 
singulières dont ii l'a favorisée. 

kst-ce un devoir de remercier Dieu pour 
toutes tes créatures? 

Oui, c'est un devoir particulièrement des 
prêtres, de remercier Dieu avec zèle, pour 
toutes les sortes de biens qu'il a faits aux 
créatures incapables de le remercier, comme 
sont les bêtes et les créatures inanimées, et 
même aux démons et aux autres damnés, 
qui ne voudront jamais rendre cet honneur 
à leur créateur. Remercions la bonté de 
Dieu pour toutes ces créatures, afin que les 
divers dons que Dieu leur a faits ne soient 
pas frustrés des actions de grâces qui leur 
sont ducs. 

Comment se pratique l'action de grâces en- 
vers Dieu? 

Si nous sommes affectionnés à cet aima- 
ble devoir autant que nous le devons être 
après ce qu'on vient de dire, l'amour, qui 
est ingénieux, nous apprendra à nous en 
bien acquitter. 

Si nous voulons cependant nous en ins- 
truire plus expressément, remarquons que 
les vrais enfants de Dieu remercient ce Père 
céleste par des paroles cordiales, par des 
services fidèles et fervents, par des obla- 
tions et par le sacrifice. 

Dieu veut-il être remercié en toutes ces ma- 
nières? 

Jl est certain qu'il le veut. 
Premièrement, il se plait à être remercié 
par des paroles cordiales, puisque c'est lui 
qui a inspiré h ses serviteurs et à ses ser- 
vantes ces excellents cantiques que nous 
voyons dans l'Ancien et dans le Nouveau 
Testament, et qui a voulu que les paroles 
qui les composent fussent tons les jours 
dans nos bouches et dans nos cœurs, |>our 
reconnaître et célébrer sans cesse les magni- 
fiques et continuels bienfaits qu'il répand 
sur nous à tout moment. 

Secondement, il veut que nous reconnais- 
sions ses bienfaits par une fidèle et fervente 
obéissance à ses saintes lois, et par un grand 
soin de lui plaire et de le glorifier dans 
toute notre conduite. Nous voyons que, 
quand il donna sa loi à son peuple, il lui 
allégua les obligations si signalées qu'il 
avait à sa bonté, pour le porter à lui obéir 
d'un cœur plein de reconnaissance. Nous 
voyons aussi dans les saintes Ames, que la 
considération des bienfaits particuliers dont 
elles se voient redevables à la bonté de Dieu, 
est ce qui les rend ferventes dans son ser- 
vice. C était ce qui causait dans l'admirable 
sainte Thérèse des impétuosités dose met- 
Ire en pièces pour Dieu, ainsi qu'elle le rap- 
porte elle-même, et ce qui lui faisait dire 
iouvenl : «Hé, mon Dieu! tant recevoir et 
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si peu rendre. » Sa reconnaissance envers 
Dieu n'eût pas été satisfaite, quand elle lui 
aurait rendu autant de services que tous les 
saints ensemble lui pourraient rendre. Aussi 
on la considère comme la patrone des âmes 
généreuses et reconnaissantes. 

Troisièmement, Dieu avait ordonné aux 
Israélites que pas un d'eux ne parût devant 
lui les mains vides, c'est-à-dire ne vint 
point au temple sans y offrir à Dieu quelque 
petite partie de ses biens, pour reconnaître 

Îu'il tenait tout de lui. Dans l'Eglise de 
ésus-Christ, quoique telles oblalions ne 
soient |>as commandées aux fidèles, mais 
laissées à leur dévotion, c'est pourtant par 
un usage très-ancien, qu'à la Messe de pa- 
roisse on offre quelque chose à Dieu, pour 
l'honorer comme l'auteur de tout bien, et 
pour contribuer à la décoration du temple 
et à l'entretien des ministres de l'autel. Eu 
quoi il y a de la reconnaissance envers Dieu, 
de la religion et de la charité. 

En quatrième lieu, le plus excellent moyen 
de remercier Dieu, et même le seul moyen 
de le remercier dignement, c'est de lui of- 
frir le très-auguste sacrifice institué pour 
cela. Saint Paul veut qu'à son exemple nous 
rendions grâces à Dieu de ses bienfaits par 
Jésus-Christ. Et saint Thomas, considérant 
ce précepte de l'Apôtre, remarque qu'il est 
très-convenable que, comme c'est par Jésus- 
Christ que Dieu nous fait continuellement 
tant de sortes de biens, nous les fassions 
retourner à Dieu par la môme voie, en le 
remerciant sans cesse par Jésus-Christ. Or, 
nous remercions Dieu par Jésus-Christ, pre- 
mièrement, toutes les fois que nous nous 
unissons à l'action de grâces continuelle 
qu'il rend si parfaitement à Dieu son Père, 
ne doutant point qu'il ne la rende pour nous 
tous qui composons son Eglise, puisqu'il est 
notre chef et notre pontife, et que 1 une et 
l'autre de ces qualités l'obligent à cela. A 
quoi il faut ajouter que Dieu son Père no 
nous aimant, et ne nous faisant tant de grâ- 
ces qu'en considération de ce Fils bien-aimé 
à qui nous sommes incorporés, Jésus re- 
garde les biens que Dieu son Père nous fait 
comme étant faits à lui-même, et comme 
des biens qu'il reçoit en nous :Accepit dona 
hominibus : ce qui exige encore de lui des 
remerciements perpétuels pour lui et pour 
nous. Unissons-nous donc très-souvent à 
cette admirable et toute divine action de 
grâces de laquelle est rempli l'intérieur du 
Fils de Dieu, et nous y trouverons le grand 
supplément de ce qui manque à notre re- 
connaissance des bienfaits divins. 

Secondement, nous remercions Dieu par 
Jésus-Christ, en lui offrant avec Jésus-Christ 
Jésus-Christ môme, en action de grâces de 
tout ce que nous devons à sa bonté infinie. 
Or il faut bien considérer que ce que nous 
offrons ici à Dieu, est infiniment plus ex- 
cellent que tout ce qu'on lui a jamais offert. 
Par son onlre autrefois on offrait à sa di- 
vine majesté «les fruits de la terre ; et nous 
offrons ici le fruit du sein virginal de Ma 
rie, ce fruit sublime prophétisé par Isaïe. 
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On offrait à Dieu divers animaux en sacri- 
flce, et voici sur noire autel l'Agneau de 
Dieu qui ôle les péchés du monde. On lui 
offrait les premiers-nés des familles, et ici 
nous lui offrons ce même Fils unique qu'il 
nous a donné pour nous sauver par son ex- 
cessive charité envers nous. El lui offrir ce 
Fils de sa dilection, c'est lui offrir sa gloire, 
c'est lui offrir ses délices, c'est lui offrir un 
présent qui vaut autant, nous l'osons dire, 
que tous les biens que nous avons jamais 
reçus de la libéralilé divine. 

Concluons donc que nous devons remer- 
cier Dieu fidèlement et avec amour de tous 
ses bienfaits, de quelque nature qu'ils soient, 
et le plus continuellement qu'il nous sera 
possible; que nous le remercierons en tou- 
tes les manières que nous venons de voir; 
que nous le remercierons par Jésus-Christ 
en tout temps, et surtout que nous lui ren- 
drons ce devoir par le très-saint sacrifice de 
la Messe. C'est aux prêtres à bien remarquer 
ici que cette conclusion est très-particuliè- 
rement pour eux, et qu'un prêtre ingrat des 
bienfaits de Dieu est incapable de lui bien 
offrir le sacrifice eucharistique. 

CHAPITKE III. 

De la disposition avec laquelle le prêtre doit de- 
mander à Dieu toutes sortes de grâces par son 
divin sacrifice. 

La suite de noire matière exige encore que 
vous nous expliquiez quelle doit être la dis- 
position du prêtre pour offrir comme il faut 
son divin sacrifice, en le considérant comme 
impétratoire, c est à-dire divinement efficace 
pour impétrer de Dieu toutes sortes de se- 
cours. Proposons là-dessus quelques ques- 
tions. Premièrement, est-ce une vérité indu- 
bitable que la sainte Messe est un grand 
moyen d obtenir de Dieu ce que nous lui de- 
mandons ? 

Oui, c'est la foi de l'Eglise que cet ado- 
rable sacrifice est notre hostie pacifique, 
c'est-à-dire l'hostie que nous offrons à Dieu 
our le remercier des bienfaits reçus, et 
pour en obtenir de nouveaux. C'est pour 
•ela que, dans la célébration de la sainte 
Messe, le prêtre ne dit pas seulement à haute 
voix : Hendous grâces au Seigneur notre 
Dieu; mais il fait encore entendre cette pa- 
role : Oremus, prions, pour avertir les fi- 
dèles que l'heure de 1 encens, c'est-à-dire 
l'heure où l'on offre à Dieu celle viclime, 
qu'il reçoit toujours en odeur de suavité, 
c'est l'heure favorable pour faire à Dieu nos 
demandes. Et parce que plusieurs du peu- 
j!e ne savent pas bien ce qu'il faut deman- 
der à Dieu, le prêtre, pour suppléer à cela, 
récite au nom de tous l'Oraison dominicale, 
qui contient assurément tout ce que Dieu 
veut que nous lui demandions. 

La prière qu'on fait à Dieu en lui offrant 
son divin sacrifice, est-elle plus considérable 
que les autres prières t 

Elle est indubitablement la plus excel- 
lente de toutes les prières pour trois »-a:- 
*ons. Premièrement, parce qu'elle honore 
Dieu incomparablement plus que toutes les 



autres. Secondement, parce qu'elle eau* 
en nous un grand feu de l'amour divin. Et 
en troisième lieu, parce qu'elle nous inspira 
une extrême confiance. 

Expliquez-nous un peu tout cela. Comment 
la prière qui se fait par le sacrifice, honort- 
t-elle Dieu plus que toutes les autres? 

Nous savons, il y a longtemps, que nous 
devons aimer la prière, à cause particuliè- 
rement du souverain honneur qu'elle rend 
à Dieu, en reconnaissant notre dépendance 
totale de cet Etre souverain et indépendant, 
en avouant notre extrême indigence devant 
sa plénitude de tout bien, et que nous de- 
vons tous meudier à la porte de ce grand 
riche, et en recourant à lui comme au prin- 
cipe et à la source de tous nos biens. C'est 
ainsi que, par toute vraie prière, nous dé- 
férons à Dieu un honneur qui ne peut être 
rendu qu'à lui seul. Mais lorsque, sur notre 
autel et entre nos mains, Jésus notre prêtre 
et notre victime prie Dieu son Père,comme 
il fait très-assurément, cette prière rend un 
honneur infini à la divine majesté. Voila 
votre propre Fils, ô mon Dieu! devenu 
mendiant à votre porte; le voilà qui hit 
profession de dépendre de vous pour hoao- 
rer votre indépendance; le voilà qui brûle 
d'un zèle insatiable de vous honorer par 
l'humilité de sa prière. Il faut cousidérer 
que l'honneur est grand, à proportion de la 
personne qui le rend. Quand donc uous 
prions en nos propres personnes, de quel- 
que manière que nous nous ebaissioos de- 
vant Dieu, il en est peu honoré. Mais, par 
la prière de Jésus-Christ, laquelle nous of- 
frons à la divine majesté, et à laquelle nous 
nous unissons daus le sacrifice, Dieu est 
honoré très-dignement. Et par celte raison 
entre autres, c est là que nous faisons nuire 
plus excellente prière. 

Comment la prière qui se fait en offrant le 
saint sacrifice augmente-t-clle e*nout l amour 
divin? 

Dieu veut que nous prions sans cesse, 
non-seulement pour son honneur, mais aussi 
pour le très-grand bien qui nous en revient, 
qui est de nous unjr à lui par amour tous 
les jours plus étroitement. Saint Jean Chry- 
sostome, si éclairé sur cette matière, ensei- 
gne que la prière n'est pas un petit lien de 
dilection pour nous attacher à Dieu, puis- 
qu'elle nous accoutume à converser avec ce 
Père céleste infiniment aimable. Et eu effet, 
c'est par ce sa<nt exercice que nous entrons 
en société avec Dieu le Père el avec Jésus- 
Christ son Fils, comme le désirait saint 
Jean. Or, si toute vraie prière produit en 
nous un surcroît d'union amoureuse avec 
Dieu, celle qui se fait par le divin sacrifice, 
nous fait ce saint et heureux effet incompa- 
rablement mieux qu'aucune autre. Car, pre- 
mièrement, il se fait ici un divin commerce 
entre Dieu et uous par Jésus-Christ son 
Fils, eu ce que nous lui donnons ce Fils de 
sa dilection par l'oblalion du sacrifice, et il 
nous donne ce même adorable Fils par la 
communion au même sacrifice Comme donc 
Dieu ne nous admet à une telle société avec 



Digitized by Google 



807 1NSTRUCT. ECCLES. - TIT. IX. DES DISPOSITIONS DU PRETRE, ETC. 898 



sa majesté divine que par sa charité exces- 
sive envers nous, il est de noire devoir de 
n'y entrer, comme nous faisons priant a 
l'autel, que par un amour réciproque, à 
moins que d'être des monstres de stupidité 
et d'ingratitude. Par amour, mon Dieu, vous 
nous avez mis Jésus entre les mains, par 
amour nous vous l'offrons dans le sacriûce 
pour obtenir de vous la grâce de vous ser- 
vir, et par amour vous nous le rendez, nous 
en repaissant divinement. Vivrons-nous avec 
vous tous les jours dans un commerce si 
divin que produit l'amour, sans en ressen- 
tir aussi tous les jours de plus ardentes et 
de plus pures flammes? 

Secondement, Jésus se donnant à nous 
comme notre victime, aûn qu'en l'offrant 
et l'immolant nous obtenions de la bonté 
divine très-efficacement toutes sortes de 
grâces, nous téraoigneen cela unaranurdont 
il faut admirer la longueur, la largeur, la 
sublimité et la profondeur ici aussi bien que 
sur la croix. Qu'elle est longue, cette dilec- 
tion de Jésus hostie 1 puisque depuis tant de 
siècles rien n'a pu altérer sa constance, et 
qu'elle doit durer jusqu'à la fin du monde. 
Qu'elle est étendue 1 puisqu'elle embrasse 
les hommes de tous les lieux de la terre. 
Qu'elle est sublime 1 puisqu'elle tend à nous 
attirer vers le sein de son Père pour y être 
avec lui éternellement consommés en Dieu. 
Enfin, qu'elle est profonde abaissant le Fils 
de Dieu jusqu'à de tels anéantissements ? 
Jésus donc *e mettant dans nos mains avec 
tant de bonté et par un amour si merveilleux, 
le moyen de prier par son sacriûce sans que 
cette prière soit tout embrasée du feu de ce 
divin amour. 

Comment la prière qui se fait par le sacri- 
fice nous imprime-t-elle une extrême con- 
fiance ? 

Notre prière trouve dans le divin sacriûce 
de très-grands et très-particuliers sujets de 
confiance. 

Premièrement, avoir Jésus entre nos mains, 
comme nous venons de considérer, c'est y 
avoir la preuve indubitable et la plus éton- 
nante de la charité de Dieu envers dou?, et 
d'une libéralité d'où nous devons tout espé- 
rer. Car s'il n'a pas épargné son propre Fils 
ui lui est infiniment cher, mais nous l'a 
vré de très-bon cœur pour nous être toutes 
choses, comment pourrions-nous craindre 
qu'il nous refusât aucune grâce ? 

Secondement, Notre-Seigneur Jésus-Christ 
nous a promis expressément que tout ce que 
nous demanderons à Dieu son Père en son 
nom* nous sera accordé. A combien plus forte 
raison Dieu exaucera-t-il les demandes que 
nous lui faisons, non-seulement en lui allé- 
guant le saint nom de sou Fils, mais en lui 
offrant son Fils même ? Si le nom de Jésus 
en notre bouche donne de la force à nos 
prières, Jésus même en nos mains ne rendra- 
t-il pas nos désirs très-eflicaces 1 

Troisièmement, le Père céleste, qui écoute 
favorablement ceux qui le (trient par Jésus 
son Fils, exauce indubitablement plus volon- 
tiers ce Fils même de sa dilection, qui le 



prie en propre personne, comme notre pon- 
tife et notre victime dans son divin sacrifice. 
Où il faut remarquer que prier, comme il 
fait, en étal de victime, c'est prier dans l'état 
du plus profond abaissement et de la plus 
parfaite et plus entière soumission. Et par 
là le Fils de Dieu, qui est de soi souverai- 
nement digne d'être exaucé, mérite encore 
infiniment de l'être. Enfin, nous demandons 
avec une sainte hardiesse toutes sortes de 
grâces au Père éternel en lui offrant Jésus, 
puisque nous pouvons dire avec humilité et 
vérité que nous lui faisons ici un présent 
qui surpasse, ou du moins qui égale en va- 
leurtout ce que nous pouvons lui demander. 
Toutes ces vérités sont ce qui a fait dire à 
saint François de Sales que la prière jointe 
au sacrifice de la Messe a une force indicible. 
Et elles sont aussi ce que nous reproche nc- 
tre peu de foi et notre faible confiance com- 
me des défauts qui sont injurieux à ce di- 
vin sacriûce, et qui en empêchent les effets 
salutaires, parce qu'ils nous en rendent in- 
dignes. 

Concluons que toutes nos prières, qui 
doivent être très-fréquentes, sont fort impar- 
faites et languissantes si elles ne sont ani- 
mées d'une cordiale confiance en la bonté de 
Dieu et aux mérites de Jésus-Christ; et que 
cette cordiale confiance doit régner en nous 
dans toute sa vigueur, aussi bien que notre 
amour et nos désirs, quand nous prions par 
le très-saint sacrifice. C'est à vous, 6 prêtre 
de Jésus-Christ 1 que ces paroles s'adressent 
principalement, et elles vous disent, si votre 
cœur les écoute, que vous ne célébrez pas 
bien la sainte Messe, si vous n'êtes [ias à 
l'autel vir dtsideriorum {Dan. ix, 23), un 
homme de désirs comme Daniel. 

CHAPITRE IV. 

De la charité envers l'Eglise dont le prêtre doit 
cire animé au saint autel. 

Selon ce que vous nous dites, il y a quelque 
temps, le prêtre doit porter au saint autel 
non-seulement uncordial amour envers Jésus- 
Christ et une parfaite religion envers Dieu, 
mais encore une ardente charité envers l'E- 
glise. Comment cette charité se trouve-t-elle 
dans le sacrifice d'un bon prêtre ? 

Un bon prêtre porte au saint autel tout 
l'Israël de Dieu, qui est son Eglise, non pas 
écrit sur sa poitrine pour imiter le grand 
prêtre de l'ancienne Loi, mais gravé dans le 
fond de son cœur, à l'imitation do Jésus- 
Christ, notre divin pontife qui, sur la croix, 
nous contenait tous dans son cœur par sa 
charité indicible, en répandant son sang pour 
moyenner notre réunion avec Dieu son Père, 
et en mourant pour nous rétablir :dans la 
vraie vie, et qui, sur l'autel, brûle sans cesse 
du même amour envers nous, par lequel il 
est là notre Emmanuel, notre propitiatoire, 
notre victime , notre aliment, notre tout. Un 
bon prêtre sait qu'il est établi dans tous ses 
ministères, et particulièrement dans la sa- 
crée fonction du sacrifice, pour les hommes, 
spécialemeni pour ceux qui composent l'E- 
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glise ; qu'il parle pour tous à l'autel ; que Pierre* et en sa personne à tous les prêtres, 
c'est au nom de tous qu'il rend à Dieu par Troisièmement, qu'elle est un corps que Jé- 
Jésus-Christ les devoirs de la religion; que sus-Christ s'est formé pour en èire le chef, 
c'est pour les besoins de tous qu'il implore, et ne faire avec elle qu'un même tout. Ces 
parle même Jésus-Christ, la divine miséri- vérités nous doivent faire raisonner ainsi: 
corde, et qu'il ne peut s'acquitter de tout Celui qui ai me bien son maître et son ami, 
cela comme il doit, s'il ne s acquitte d'un aime aussi ce qui lui appartient. Si nous ai- 
cœur plein de charité envers l'Eglise. Aussi raons donc Jésus qui est Je plus aimable de 
l'Eglise lui prescrit de se tourner plusieurs tous les maîtres et le meilleur de tous les 
fois vers le peuple pendant la célébration de amis incomparablement, notre amour pour 
la sainte Messe, et lui signifie par celte cé- lui, nous engage à aimer son Eglise qui lui 
rémonie que, dans sa plus gmnde applica- appartient de si près, 
tion à Dieu, il ne doit jamais oublier les Savoir que Jésus aime son Eglise d'un 
fidèles ni leurs besoins, mais se souvenir amour indicible c'en est assez à un prêtre 
toujours, que comme il est là pour adorer et pour l'embraser d'un très-ardent et très- 
loucr Dieu de leur part, il y est aussi pour cordial amour pour cette sainte Eglise, puis- 



Comment un prêtre peut-il acquérir une divin chef, il doit être animé de son es- 

ardente charité envers l'Eglise f prit plus que le commun des fidèles, et 

Premièrement, en priant humblement et comme son prêtre participer à son amour 

instamment le Saint-Esprit d'embraser son d'époux. 

cœur de ce divin feu. Quand nous ne saurions autre chose de 
Secondement, en considérant souvent ce l'Eglise de Jésus-Christ, sinon qu'elle est ce 
que nous venons de dire, que fait un bon troupeau bien-aimé pour lequel ce divin 
prêtre à l'autel, et en regardant l'Eglise Pasteur nous demande nos soins très-aflec- 
dans les rapports qu'elle a à Dieu notre Père tueuseinent, cels nous serait un très-puis- 
céleste, à Jésus-Christ, au Saint-Esprit, et à sant motif de l'aimer, et de consacrer toute 
nous. notre vie à son service. 

En la regardant par rapport h Dieu, nous Enûn, puisque par la grâce du Saint-Ks- 

verrons des yeux de la foi qu'elle est la ser- prit, nous avons le bonheur inestimable d'ê- 

vante de Dieu, la famille de Dieu, la maison tre incorporés dans celte sainte Eglise, elde 

de Dieu, le champ et la terre de Dieu. Elle n'être avec elle et en elle, sous notre divin 

est sa servante, étant composée de personnes Chef, qu'un même corps et un roêuie Chri>l, 

toutes consacrées et dévouées au service de nous ne devons jamais avoir d'autres inté- 

sa «ii viiie majesté. Elle est sa famille, puis- rêts que les siens. 

qu'elle est l'assemblée de ses enfants; et elle Si nous la considérons par rapportaoSaint- 
estson champ qu'il arrose sans cesse par la Esprit, nous reconnaîtrons qu'elle est son 
pluie volontaire de ses saintes grâces, et saint temple où il se plslt d'habiter, qu'elle 
qu'il a soin de cultiver continuellement par est le sacré corps qu'il anime de sa vie sur- 
la main des ouvriers qu'il y fait travailler, naturelle et divin», et qu'elle est enfin l'ou- 
Et tout cela nous doit porter à aimer CE- vrago admirable de sa grâce, sur lequel il 
glise en l'honneur de la dilection du Père déploie libéralement les richesses de ses 
céleste envers celle chère assemblée de ses dons célestes. Car c'est ce divin Esprit qui, 
bons serviteurs et de ses enfants bien-aimés, par les lumières dont il éclaire l'Eglise, par 
envers cette sainte maison où il habitera les saintes lois qu'il lui inspire, et par les 
éternellement en la logeant aussi dans son trésors des sacrements dont il l'enrichit, la 
sein, et envers ce champ sur lequel il se fait être la maison de la vérité et la terre 
plaît de répandre tant de bénédictions. Oui, des saints. C'est par son se cours qu'elle a 
nous ne serons pas des hommes selon le toujours été et sera toujours h dépositaire 
cœur do Dieu, si nous n'aimons pas cet objet et l'interprète delà parole de Dieu, ainsi 
de ses tendresses, et si cet amour ne fait pas que la reconnaissent tous les vrais Catholi- 
que nous nous tenions heureux d'être dans ques. Celte doctrine, si nous y sommes al- 
cette vraie Eglise, de demeurer toujours in- tentifs, nous confirmera dans les sentiments 
séparablement unis à celte société des en- que nous venons de prendre pour l'Eglise 
fonts de Dieu, et de travailler d'un grand en la considérant par rapport à Jésus-Christ, 
zèle, comme instruments du Père céleste, à et nous inspirera une extrême recotmaissan- 
culiiver ce champ précieux, en procurant ce envers Diou qui, par sa providence, nous 
qu'il soit toujours plus net, plus beau et plus a fait êlrece que nous sommes, dans ce lieu 
fertile, des divins pâturages et dans ce graud et 

Si nous regardons cette sainte Eglise par heureux réceptacle des dons du ciel, 
rapport au Fils de Dieu, nous verrons en elle Enfin, m nous considérons ce qu'est l'E- 

trois avantages très-aimables, savoir : pre- glise à notre égard, celle considération nous 

mièrement, qu'elle est l'Eglise de Jésus- remettra dans Pesprit ces aimables vérités : 

Christ qu'il a acquise par son sang, l'ayant Que l'Eglise est notre dame et notre reine, 

aimée jusqu'à se livrer à la mort pour elle, puisqu'elle est l'épouse de Jésus Noire-Sei- 

afln de se la rendre une épouse digne de sa gneur et notre Roi inconi|>arable ; qu'elle est 

dileclion. Secondement, qu'elle est ce trou- mère, puisqu'elle nous a donné notre divine 

peau d'agneaux et de brebis que ce divin naissance dans le baptême; qu'elle est ce 

pasteur a recommandé si tendrement à saint sacré corps dont Dieu nous fait la grâce 



les bénir de la part de Dieu 
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d'être les membres, et cet aimable Tout, 
dont chacun de nous a le bonheur d'être une 
partie. De ces vérités nous devons tirer deux 
conclusions, qui sont deux grands points de 
ta doctrine de l'Eglise. 

Premièrement, puisqu'elle est véritable- 
ment notre dame et maîtresse en qualité 
d'Epouse de notre divin Maître, nous devons 
la respecter, lui obéir et la servir fidèlement 
et de très-gr8nde affection. Car, comme nous 
voyons que le maître d'une maison trouve- 
rait mauvais qu'un domestique voulût bieu 
lui rendre service cl non pas à son épouse, 
ainsi le Fils de Dieu ne tiendra jamais pour 
son vrai serviteur celui qui n'est pas affec- 
tionné à honorer et servir l'Eglise, sa chère 
Epouse. Saint Paul nous est un bel exemple 
du zèle avec lequel il faut servir conjointe- 
ment Dieu et sou Eglise. Car, non-seulement 
il prend souvent pour son grand titre d'hon- 
neur la qualité de serviteur esdavede Jésus- 
Christ, Paulus servus Jesu Christi; mais il 
fait aussi profession d'être le serviteur des 
fidèles qui composent l'Eglise de Jésus- 
Christ. Je me suis fait, dit-il, le serviteur de 
tousyafin de gagner à Dieu un plus grandnom- 
bre de personnes. (/ Cor. ix, 19.) Ce senti- 
ment de l'Apôtre doit être bien remarqué et 
considéré par tous les vrais prêtres de Jésus- 
Christ. 

Secondement, la sainte Eglise étant notre 
Mère, qui nous a conçus et enfantés en 
Jésus-Christ, nous ne devons |»as seulement 
lui obéir et la servir fidèlement comme ses 
serviteurs, mais lui obéir et la servir d'un 
amour vraiment filial comme étant ses en- 
fants. Or il faut remarquer que ces obliga- 
tions d'obéir à notre Mère la sainte Eglise, 
qui sont très-réelles et indubitables à l'égard 
de tous les fidèles, sont d'un engagement 
plus fort et plus étendu pour les ecclésiasti- 
ques, c'est-à-dire que les ecclésiastiques sont 
obligés, premièrement, d'observer plus par- 
faitement et plus exemplairement que les 
laïques les lois communes de l'Eglise ; se- 
coridement,d'observerencorelrès-udèleroent 
les lois qui regardent particulièrement le 
clergé, et par lesquelles l'Eglise règle si 
sagement et si saintement loul ce quedoivent 
faire et éviter les ecclésiastiques, soit dans la 
pratique de leurs sacrées fonctions, soit dans 
la vie loute cléricale, c'est-à-dire toute 
pleine de religion et d'édiûcation par laquelle 
Dieu veut qu'ils soient partout la bonne 
odeur de Jésus-Christ, selon son Fils. 

Troisièmement , le prêtre , considérant le 
corps de l'Eglise , n'y voit pas seulement 
ceux qui en sont les principaux membres , 
et dont Noire-Seigneur se sert pour ensei- 
gner et gouverner tout ce saint corps , mais 
il y voit aussi les membres inférieurs qui 
ont besoin d'être éclairés et sanctiûés ; et 
c'est dans ces personnes-là que le prêtre 
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apostolique s'applique, avec un zèle fervent 
et accompagné d'humilité et de prudence , 
à rendre ses services a l'Eglise. 

Quels sont les services que nous pouvons 
rendre à l'Eglise dans ses membres inférieurs ? 

Nous servons l'Eglise tout à fait à son 
gré , lorsque nous lirons plusieurs de ses 
enfants des ténèbres de l'ignorance , en les 
instruisant des vérités chrétiennes et ca- 
tholiques ; lorsque , avec la grâce de Dieu , 
nous remettons dans la voie du salut ceux 
qui se perdaient dans le vice ; lorsque nous 
portons à la ferveur et à la perfection du 
christianisme lésâmes chrétiennes déjà con- 
verties à Dieu; lorsque Dieu se sert de nous 
pour convertir à la foi des infidèles, et aug- 
menter ainsi le nombre des enfants de lu- 
mière dans le sein de sa sainte Eglise; lors- 
que d'un grand courage nous conditions 
les ennemis de l'Eglise, qui sont les démons, 
les hérétiques et les catholiques scandaleux; 
enfin , nous servons l'Eglise , et nous nous 
encourageons à la servir d'une ardente et 
constante affection , lorsque nous considé- 
rons souvent qu'elle est une ville que nous 
avons charge de garder et de tenir en paix , 
un champ ou une vigne que nous devons 
cultiver, une épouse que nous devons tenir 
bien ornée pour plaire aux yeux de son di- 
vin Epoux, un corps mystique de Jésus- 
Christ que ce chef adorable forme, augmente 
et perfectionne sans cesse par le ministère 
de ses prêtres. Les prêtres donc , se voyant 
honorés d'une telle dépulation, d'une voca- 
tion si sainte, fonl leur possible avec ardeur 
pour bien remplir des devoirs si justes et si 
aimables. Et comme toules leurs sacrées fonc- 
tions leur servent à cette lin, ils les exer- 
cent très-diligemment, et pensent jour et 
nuit aux moyens qu'ils pourront prendre , 
moyennant fa grâce du Saint-Esprit, pour 
s'appliquer avec succès à ce grand ut divin 
ouvrage que le Seigneur leur a commis. 
Après quoi, quand on voit des prêtres 
passer leur vie dans l'oisiveté et dans les 
vains et dangereux amusements où les tien- 
nent les compagnies mondaines, on peut 
sans témérité les regarder comme des prê- 
tres qui ne sont pas du choix de Dieu , qui 
déshonorent le saint état dans lequel ils se 
sont engagés par une imprudence très-cou- 



pable, et qui, dans le clergé, nn sont pro- 
pres qu'à lui nuire en plusieurs manières. 



àteivussemut. — Ce qui rcsle à dire sur les vertus 
dont le prêtre duil Aire orné devant Dieu et de vaut les 
hommes en qualité de sacrificateur, se verra dans le traité 
des vertus ecclésiastiques. Cependant,' nous ne pouvons 
nous dispenser de parler un peu ici de la parfaite pureté 
de vie, c est-à-dire du partit éluigncment de tout péché 
qu'exige d'un prêtre la foortion du sacrifice. A quoi nous 
joindrons quelque chose de la dévotiou actuelle ou de la 
religion amoureuse avec laquelle il doit approcher de 
l'autel de Dieu. 



Digitized by Google 



ŒUVRES COMPLETES DE M DE LANTAGES. 



TITRE X. 

DE LA PURETÉ DE CONSCIENCE ET DE LA DÉVOTION QUE LE PRÊTRE DOIT PORTKR 

A L'AUTEL. 



CHAPITRE PREMIER. 

Do l'horreur et trémc do péché qu'exige du prêtre 
l'offrande de son divin sacrifice. 

Puisque l'offrande du divin sacrifice exige 
du préire toutes les saintes dispositions donjt 
nous avons parlé dans les chapitres précé- 
dents, elle exige donc à plus forte raison un 
grand éloignement de tout péché? 

Cela est vrai ; toutes les sacrées fonctions 
que le prêtre doit exprcer dans l'Eglise , 
I obligent indispensablement à l'horreur et 
h la fuite de tout péché. Et cette obligation 
lui a été imposée de nouveau autant de fois 
qu'on l'a consacré au culte de la divine ma- 
jesté depuis la tonsure jusqu'à la prêtrise 
(1508). Mais l'offrande qu'il est chargé de 
faire A Dieu de son divin sacrifice, est prin- 
cipalement ce qui fait trouver le péché hor- 
rible et insupportable en la personne d'un 
prêtre (1509). C'est pour nous convaincre 
de cela une bonne rois avec une entière 
certitude et une pleine évidence que nous 
allons former quelques questions. 

Pour quelles raisons particulièrement trou- 
vez-vous que la célébration de la sainte Messe 
exige si fort que le préire haïsse et évite le 
péché ? 

Par l'action de la sainto Messe, le prêtre 
célèbre la mémoire de la passion et de la 
mort do Jésus-Christ (1510); il renouvelle 
I alliance du peuple chrétien avec Dieu; il 
rend à la majesté divine parfaitement tous 
les devoirs do la religion. Enfin, il approche 
I hostie pure, sainte et immaculée, il la tient 
entre ses mains, il l'offre à Dieu, il la reçoit 
et la donne au peuple. Et il est certain que, 
quand un malheureni prêtre ose aller faire 
tout cela à l'autel de Dieu avec le crime dans 
sa conscience, qui le rend ennemi de Dieu 
même, c'est, de toutes les méchantes actions 
qui se commettent sur la terre, très-assuré- 
inent la plus énorme, et un très-horrible 
sacrilège, comme nous allons voir bien 
clairement. 

En, quoi trouvez-vous que le prêtre qui 
célèbre à l autel ta mémoire de la Passion et 

(1508) Omni, qui habueril maatlam de seminc 
Aarott, non accédât ad allure. (Le vit. xxi, 17.) 

(1509) Omnis macula non erit in eo. (Leeti. «h, 
SI.) 

(1510) Antequam apostolis prciiosi corporis et 
sanguin» buï Kacranieula darel , quamvis jam 
mundi essem, pedes eorura lavii, m declararel 
oinnem diligeuuam adhibeudani esî>e, uequid nobis 



de la mort de Jésus-Christ, en état de pt'tké 
fait en cela un très-grand crime? 

Le prêtre, pour bien représenter la Pis- 
sion et la mort de Jésus-Christ |iar l'action 
mystérieuse île son sacrifice, doit lui-menis 
représenter le Fils de Dieu allant è la croix 
El c'est pour cela qu'il lui est ordonné de 
se revêtir, pour aller à l'autel, des ornement* 
sacerdotaux (1511), chacun desquels signifie 
quelque chose de la sacrée passion de notre 
Sauveur. Le préire, couvert de tous ces ré- 
tements, est extérieurement une image ri- 
vantede Jésus allant au Calvaire, et puurêire 
intérieurement tel qu'il parait au dehors,it 
doit avoir l'esprit et lecteur tout remplis desa 
très sainte victime (1512) , et être uni imi- 
mement à son esprit de sacrifice. Mais hé- 
las 1 si au lieu de cela, les yeux de Dieu, 
qui pénètrent le fond des cœurs, voient 
qu un prêtre, qui porte extérieurement la 
ressemblance de Jésus, est dans son inté- 
rieur un vicieux abominable, que ses péchés 
rendent tout semblable à un corbeau par la 
noirceur de son âme, à un pourceau par ses 
saletés, è un chien par ses emportements 
à un diable par sa malice, qui comprendra 
jamais a quel point un prêtre vicieux, qui 
va au saint autel, est monstrueux devant la 
sainteté de Dieu. 

Mais tout le ciel ne frémit-il pas d'horreur 
de voir un tel ennemi de Dieu oser en venir 
à la redoutablo action du divin sacrifice? 
Pour comprendre quelque chose de l'impiété 
sacrilège et de l'audace insensée d'un tel 
attentat, il faut nous souvenir que, dans le 
crucifiement et la mort du Fils de Dieu, on 
vit tout ensemble et le j lus exécrable forfait 
qui fut jamais, et le plus excellent acte de 
charité qui puisse jamais être : le forfait exé- 
crable dans les cruels ennemis de Jésus, qui 
lui causèrent la mort avec une extrême ma- 
lice, et la charité incomparable dans Jésus 
qui la souffrit avec une patience vraiment 
divine. Or le très-saint sacrifice de la Messe 
est institué pour célébrer la mémoire de 
cette très-admirable charité avec laquelle 
Jésus mourut |>our nous. Ht en effet, elle y 
est très-bien représentée par le principal 
prêtre qui est Jésus-Christ môme, et par 

ad summam animi intcgrilaicm et innocwuiim 
desit, ciin» sacra mysieria percepiuri suniu». 
(Latech. Kom.) 

(1511) Sacerdos sacris veslibus indu tus Chrisu* 
vices igeril.(i>eimt<. Lhrini, lib. vi, cap. 5.) 

(1512) Sacerdos juge el continuuni debrt 
perfections liulocauwjm (Hosttn , lib. vi ia 4#w ) 
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tous les prêtres qui lui sont bien unis. Et si 
l'on se souvient, dans le temps de ce grand 
mystère, du crime énorme de ceux qui le 
crucifièrent, c'est pour l'avoir en souveraine 
horreur éternellement. Cette considération 
me persuade que plusieurs auteurs ont 
grande raison de dire que le prêtre vicieux, 
qui ose offrir le divin sacrifice, est coupable 
d'autant d'ingratitude, de malice et de cru- 
auté pour le moins qu'en exercèrent les 
Juifs en crucifiant le Fils de Dieu. Car ce qui 
surpasse toute horreur (1513), c'est qu'un 
prêtre de celte sorte, qui n'aime point du 
tout le Fils de Dieu, et ne s'occupe nullement 
de sa Passion ni de sa mort, renouvelle en 
vérité la malice du traître Judas et des cruels 
bourreaux de Jésus-Christ, approuvant par 
son imitation le procédé exécrable de ces 
déicides. Bien loin de nous l'accusation avec 
exagération , son attentat envers le Fils de 
Dieu est d'une plus noire malice que ne lut 
celui des Juifs, parce qu'il y agit avec des 
connaissances que n'avaient point ces gens- 
là. et qu'ainsi c'est de propos délibéré qu'il 
foule aux pieds Jésus-Christ, comme parle 
l'Apôtre, non plus mortel et infirme, mais 
plein d'une souveraine gloire, et c'est avec 
une ingratitude entièrement inexcusable 
qu'il traite de vil et de profane le sang de 
1 alliance dans lequel il avait été sanctifié, et 
qu'enfin il outrage Jésus-Christ , qu'il sait 
très-bien être son rédempteur et son Dieu 
(151&). Quoiqu'il ne semble pas que l'impiété 
puisse aller plus haut, il y a encore une cir- 
constance en celle-ci qui ajoute quelque 
chose à son énormilé. Et c'est que les peu- 
ples connaissant la méchante vie de ce prê- 
tre sacrilège, et remarquant son indévotion 
et son insensibilité pour les choses divines, 
un tel exemple diminue la piété et la foi 
dans les faibles Chrétiens , et cause aux 
bonnes âmes de grands sentiments de dou- 
leur et d'indignation. ( Car il est certain, se- 
lon l'Ecriture et l'expérience* que, comme 
les bons Chrétiens tressaillent de joie quand 
Dieu leur donne de saints prêtres (1515), ils 
n'ont point aussi de plus sensible affliction, 
que quand il permet qu'on voie des prêtres 
vicieux à ses autels (1516). 

Vous dites que le prêtre renouvelle tous les 
jours à l'autel l'alliance du peuple chrétien 
avec Dieu. Expliquex-nous un peu cela ? 

Cette vérité nous doit être expliquée par 
sa ligure, que nous lisons dans le xxiv* cha- 

fntre de 1 Exode. Le sacré texte nous dit 
à que Moïse assembla le peuple d'Israël par 
le commandement de Dieu , et qu'ayant 
dressé un autel de douze pierres, selon le 
nombre des tribus, il fit immoler des vic- 

(1515) Ex inordinata et indiscîplinala mulliludirte 
saccrdoluindaliir liodie osienlui uosirae redemplionis 
venerabile Mcramenlum. Nain qui debuerinit esse 
vicarit aposlotorum et Glii Pétri , facli socii Judae 
et pr.rambuli atilicbrisli. Vcrbum quippe Gregorii 
est : Qui Clïmii corpus indigne conucu, Chrisium 
tradit, ut Cliiislus dnin tradilur dical {Luc. xxu, 
2t) : Eue manus trattenlis me \ntcum est in menta. 
(I'etr. Blfs., episl. 10, Ad episc. Londm.) 

(1514) Gravi us peccant oferenics indigne Cliri- 
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titnes au Seigneur, il répandit sur l'autel la 
moitié de leur sang, il prit le livre où l'al- 
liance était écrite, et il le lut devant le peu- 
ple, qui dit après l'avoir entendu : Nous fe- 
rons tout ce que te Seigneur a ordonné , nous 
serons obéissants. Alors Moïse prenant l'autre 
moitié du sang qu'il avait mis dans des 
coupes mêlé avec de l'eau, il arrosa le peu- 
ple avec un aspersoir d'hysope et de laine 
teinte en écarlate, et il dit : Voici le sang de 
l'alliance que le Seigneur a faite avec vous, 
afin que vous accomplissiez, comme vous le 
promettez, tout ce que je vous ai ordonné 
de sa part, et que vous méritiez ainsi ce qu'il 
promet à votre obéissance. Dieu, par cette 
manière d'agir avec son peuple , de laquelle 
il avait usé avec Abraham, comme il est rap- 
porté dans le xv* chapitre de la Genèse, s'ac- 
commodait à ce qui était autrefois en usage 
parmi les hommes qui, pour contracter une 
alliance, égorgeaient quelque animal, pour 
dire par là qu'ils voulaient que celui qui 
violerait le premier l'alliance, perdit la vie 
comme cette bête égorgée. 

Or, ce qui fut fait alors grossièrement et 
en figure, entre Dieu et son peuple, se fait 
tous les jours parfaitement et divinement 
par le très-saint sacrifice de la Messe. Car, 
dans celte sacrée fonction, le prêtre prend 
devant l'assemblée des fidèles le livre de 
l'Evangile qui contient les volontés de Dieu 
notre Père céleste, il le lit, ou le fait lira à 
haute voix par un diacre, et le peuple l'é- 
coulant se tient debout pour marquer sa 
disposition à obéir sans délai. Ensuite de 
quoi, le prêtre consacre et offre à Dieu le 

{trécieux sang du Sauveur, qui est le sang de 
a nouvelle et éternelle alliance. Et puis il 
montre au peuple ce même sang de l'agneau 
de Dieu, afin que tous l'adoreut comme le 
prix de leur Rédemption, et comme le sceau 
de leur alliance avec Dieu leur Père céleste, 
et que tous aussi se souviennent que ce 
même sang adorable qui les a réconciliés a 
Dieu, et les lie en société avec lui, les con-<- 
damnera terriblement à la fin, s'ils viennent 
à rompre celte alliance incomparablement 
plus parfaite que ne fut celle des Juifs. 

En quoi notre alliance avec Dieu, par Jé- 
sus-Christ, est-elle plus parfaite et plus avan- 
tageuse que ne fut celle des Israélites ? 

Leur alliance était pour un temps, et la 
nôtre est éternelle. 

Leur alliance ne faisait espérer au peuple 
d'Israël que des biens temporels, et la nôtre 
nous promet lo bien souverain, immuable 
et infini qui est Dieu même. 

Par leur alliance on s'engageait h servir 
Dieu selon la loi de Moïse, et par la nôtre 

stum regnantem in cœlis, quam qni eum cruciftxe- 
riuil ainbulaniem in terris. (S. Ace in heee terba 
psal. lxviii, 22 : « Dederunt tnetcam meam fel.t) 

(1515) Sucerdotes ejus indttam talutari, et wneti 
eju% exsuliatione exmitabunt. (P$at. cxxxi, 17.) 

(1516) Ecce in pace amariludo mea amarissima. 
a m ara prius in nece marlyrum, ainarior in confliclu 
hxrclieorum . amarissima in mnribus domesli- 
eorum. (S. Berîi , Serin, ad clerum, in Coite. Rom.) 
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on s'engage & servir cl glorifier Dieu selon gnntion, de quelle manière un prêtre y-é- 

la Loi «vangélique, qui est plus parfaite, cheur célèbre la mémoire de la Passion et de 

puisqu'clleest la Loi de grâce et d'amour. la mort de notre Sauveur. Et nous ne dé- 

Enlin leur alliance se contracta ou se con- testerons pas moins son effroyable impiété, 

firma par le sang des animaux, et celle des si nous considérons ce que deviennent entre 

Chrétiens qui sont le vrai Israël de Dieu, ses mains sacrilèges les autres fins de l'au- 

s'est contractée et se renouvelle tous les guste sacrifice. 

jours par le précieux sang de Jésus. Saint Premièrement, l'Eglise l'offre à la divine 

Pierre pensait à cela quand il disait, au corn- majesté par le ministère des prêtres pour 

mencemeut de sa première Epltrc, que les lui rendre par Jésus-Christ l'honneur infini 

fidèles, à qui il écrit, sont élus selon la qui lui est dû. Et voici une étrange chose 

prescience de Dieu le Père, pour être sanc- dans les mains du prêtre vicieux. Le divin 

tifiés par le Saint-Esprit, pour obéir h Dieu holocauste, qui est Jésus même, est toujours 

et être arrosés du sang de Jésus-Christ. infiniment agréable à Dieu son père, non- 

De ce que c'est le prêtre qui renouvelle tous obstant l'indignité du ministre par qui il 

les jours cette sainte et heureuse alliance du est offert visiblement. Mais l'offrande qu'en 

peuple chrétien avec Dieu, s'ensuit-il que les fait ce ministre indigne, ce prêtre vicieux, 

péchés quil commet en sont plus énormes? est un horrible sacrilège (1520) que Dieu 

Oui, il s'ensuit visiblement que, quand on déleste infiniment. Tout le ciel ne frémit-il 
voit des prêtres vicieux approcher de si pas o'horreur de voir un homme assez gagné 
près la majesté de Dieu pour renouveler ou démon pour venir prendre l'adorable 
avec lui l'alliance de son peuple, et la re- victime de Dieu, et se servir de ce principal 
nouveler par le sangadorable de son Fils, on instrument de sa gloire pour le déshonorer 
ne peut, h la vue d'une audace si effroyable, en lace de la plus horrible manière? 
qu'on ne soit ému d'une sainte indignation, Secondement, on offre dans l'Eglise le 
et qu'on ne dise avec saiut Bernard:, très-saint sacrifice pour remercier Dieu, par 
«Malheur à ces ministres sans foi (1517), Jésus-Christ, de tant de sortes de bienfaits 
qui, n'étant pas réconciliés avec Dieu, entre- dont nous sommes continuellement rede- 
prennent de négocier la réconcilialion des vables à sa bonté infinie. Et cela ne se peut 
autres, comme s ils étaient des hommes jus- faire plus dignement que par celte divine 
tesl Malheur à ces enfants de colèro qui offrande. Mais de quel œil pouvons-nous 
osent usurper le nom et le degré de vrais voir, mon Dieu, que celui qui est dépoté 
pacifiques I Malheur à ces enfants de colère pour vous offrir de telles actions de grâces, 
qui, vivant selon la chair, ne peuvent plaire soit envers votre bonté le plus ingrat de 
à Dieu, et présument pourtant de le pouvoir tous les hommes? ingrat par la vie qu'il 
apaiser \ Malheur aux enfants de colère qui mène, ne payant votre divine libéralité qu'en 
se disent si faussement les fidèles média- vous déshonorant par des offenses conti- 
tenrs de la paix, afin de mander les péchés nue Iles; mais ingrat surtout en profanant 
du peuple 1 » En vérité, ces expressions de votre divin sacrifice (1521), et en abusaul 
saint Bernard, qui semblent fortes, ne le sont ainsi contre vous de votre don par excelleo- 
pas encore assez pour donner une vraie idée ce, qui est voire propre Fils, comme nous 
de la témérité diabolique de ces misérables apprenons de lui-même, 
sacrilèges (1518). Car quel homme est vérita- Troisièmement, nous offrons à Dieu dans 
blement et terriblement malheureux, si ce l'auguste sacrifice le précieux sang de Jé- 
n'est celui qui, ayant fait alliance avec l'en- sus-Christ pour l'expiation de nos péchés, 
fer, fadus cum inferno, et vivant sous la do- El nul Catholique ne doute que celte offrande 
inination de Satan dans une continuelle ne soit très-efficace pour nous acquitter de 
opposition à la volonté de Dieu, aborde sans nos dettes envers la justice de Dieu, pour 
trembler sa majesté adorable, et ose faire détourner ses fléaux do dessus son Eglise, 
auprès de lui fonction de médiateur (1519)? oi pour obtenir de sa miséricorde aui pau- 
Un tel excès d'aveuglement et d' impudence vres pécheurs la grâce de retourner à lui par 
ne peut jamais être dépeint dans touto sa une vraie pénitence. Et quand c'est un pré- 
noirceur, iro vicieux qui offre à Dieu ce grand sacn- 
Vous croyez sans doute, selon ce que vous Uce d'expiation, qu'en arrive-t-il? Il arrive 
nous avez dit, que les fins pour lesquelles on que Dieu reçoit avec un souverain agrément 
offre A Dieu dans son Eglise le divin sacri- le sacrifice de son très-cher Fils et de son 
Uce sont principalement ce qui rend abomi- Kglise, mais qu'en même temps il déteste 
nable devant Dieu et devant les hommes le infiniment la hardiesse impio et sacriié^ 
prêtre vicieux qui ose l'offrir ? avec laquelle ce prêtre, que sa méchante m 
Oui, je le crois avec ^rand sujet. Nous lui rend très-odieux , entreprend de l« lui 
avons déjà vu avec effroi, horreur et indi- offrir. Le malheureux qu'il est commet un 



(1517) V» minislris infidelibus, qui needum ré- 
conciliait réconciliations aliéna iiesota, q-asi ho- 
mmes qui justiiiam fecerinl, appreiiendunt. V«e! fi- 
nis ire, qui se minifclros prolilcnlur. Va?! eir. (i>e 
corner», ad cleric, cap.Mi9.) 

(1518) Cum iiiipudentia et Oontosiias cor hoini- 
nibus obduraveril, ut non pavent, non horrcinl, non 
contremiscai, ea jam demum de>p«'ratio. (S. Ukrn., 



in Detlam.) 

(15ll>) Honim sibi conscius bomo divlno sese 
vultui sistere non verelur. (Ibid.) 

(laid) Sacnlii ium in sacrilcgium convertit. (Pet». 
Illes , kpiit. ad Hichar., bmdin. epitc.) f 

(15*1) Nunquid non prril qnod Uonalur ingrate 
(S. Ut.RN , serin. .>! i« Cant.) 
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très-grand crime par celle action qu'il doit 
faire pour expier ceux des autres (1522), et 
il provoque l'ire de Dieu par le sacrifice 
institué pour l'aviser. 

En quatrième lieu, nous ne pourrons que 
lenir le même langage touchant la grande et 
toute-puissante prière de l'Eglise, qui est 
.«on divin sacrifice, si nous la considérons 
entre les mains d'un prêtre que le péché 
rend ennemi de Dieu. Car il est certain que 
le même sacrifice qui obtient tant de béné- 
dictions aux fidèles qui y assistent , et à 
toute l'Eglise, attire sur lui les plus terribles 
malédictions. Nous n'avons donc qu'à con- 
clure ce discours par ces paroles de l'excel- 
lent archidiacre Pierre de Blois : « Mon Sei- 
gneur Jésus (1523), vous nous avez laissé le 
sacrement de voire corps et de votre sang 
comme un gage et comme un otage de voire 
grâce céleste. Et vous avez mis pour nous 
dan* ce myilère, non pas la mort, mais la 
vie, non pas la condamnation, mais le salut. 
A quel point donc celui-là est-il un homme 
perdu, qui change la Rédemption en perdi- 
tion, le sacrifice en sacrilège, le mystère en 
parricide, cl la vie en mort? » 

CHAPITRE II. 
Où se continue la matière du précédent. 

H faut encore que vous répondiez à quel- 
ques questions, pour nous expliquer ce que 
vous avez avancé touchant le prêtre vicieux 
qui ose approcher de t 'autel. Premièrement, 
pourquoi trouvez-vous qu'un prêtre de cette 
sorte commet un grand crime en ce ou il ose 
approcher de si pris la divine hostie r 

Saint Jean Chrysostome (bom. 61 , Ad 
popul.) observe que l'homme que Notre-Sei- 
gneur dit avoir été rejeté du festin des noces, 
fut ainsi maltraité, non -seulement pour 
avoir osé se mettre à table, mais même pour 
êire entré dans la salle de ce festin sans 
être revêlu de l'habit décent, sans lequel il 
lui élait défendu d'y paraître. Chacun sait 
que cet habit de noces dont parle ici le Fils 
de Dieu signifie la grâce et la charité dont 
on doit être revêtu quand ou s'approche de 
ia sainte table de la communion. Quand le 
prêtre donc n'aurait autre chose a faire, 
allant à l'autel, que de s'approcher de fort 
près de la très-sainte victime de Dieu, cela 
seul le doit porter à se purifier auparavant 
de tout péché. Car si Moïse, quand il voulut 
s'approcher du buissou ardent, entendit la 
voix de Dieu qui lui cria : N'approchez pas 
d'ici, ôtez les souliers de vos pieds, parce que 
ce lieu où vous êtes est une terre sainte 
[Exod. m, 5); elsi ce grand prophète, ayant 
oui ces paroles, cacha son visage parce qu'il 
n'osait regarder Dieu qui lui apparaissait 
dans cette flamme, à combien plus forte rai- 
son le prêtre vicieux, qui pense à monter à 

(1522) Benediclionibus vettrit maledicam. (Ma- 
laih. u,2.) 

(1523) Dorai ne, Jesu Curiste, sacra me nui m cor- 
pori"» et sangiiinis lui quasi pigutis et obsi.letu cœ- 
lestis praiix dimisisli , et in eo consliluisli nobis 
n u inurlein , scd vilain, non judiciura, scd salu- 



l'autel, doit-il écouter la voix qui lui dit, de 
la part de Dieu, dans sa conscience : N'appro- 
che pas, malheureux, dans l'état où est ton 
Ame; lave -toi de toutes les ordures, parce 
que le lieu où tu veux entrer est le divin 
sanctuaire incomparablement plus saint que 
n'a jamais été l'ancien sanctuaire du temple 
de Salomon, et que, par conséquent, tu ne 
dois pas seulement le regarder qu'avec 
frayeur (1524). Hélas 1 peul-on se persuader 
qu'il reste tant soit peu de foi en plusieurs 
prêtres qui ne voudraient jamais entrer ni 
dans l'église, ni dans aucune maison hono- 
rable avec du linge sale, pendant que la 
saleté des vices, qui rend leur âme auomi- 
nable devant Dieu, ne les empêche pas d'en- 
trer dans son temple et monter à son autel? 
Comment est-ce, ô Dieu de sainteté infinie 1 
que votre main toute-puissante, ou quelque 
esprit céleste, par votre ordre, ne repousse 
pas un tel prêtre bien loin de votre sancluai- i 
re, comme Marie la pécheresse d'Egypte fut 
repoussée plusieurs fois de l'entrée d'une 
église? Comment vos saints anges, qui as 
sislent avec tant de religion à la redoutable 
action du sacriûce, laissent-ils vivre ce prê- 
tre impie qui n'en approche que pour la pro- 
faner, et pour s'en faire un sacrilège digne 
de tous les foudres du ciel? 0 Dieu terrible 
en vos jugements 1 vous ne purifiez pas or- 
dinairement, dans le temps de cette vie 
mortelle, ce grand ennemi de votre gloire, 
ce cruel bourreau de votre Fils adorabh-, 
parce qu'il faut un enfer, et un enfer tout 
particulier pour le punir suffisamment. 

Pourquoi trouvez-vous que le prêtre fait 
un si grand péché en ce ^u'tï ose tenir entre 
ses mains et manier la divine hostie ? 

Parce que manier avec des mains impures 
et criminelles une chose aussi sainte qu'est 
Jésus-Christ dans l'Eucharistie , c'est une 
hardiesse plus que diabolique , c'est une 
hardiesse qui surpasse de beaucoup celle 
avec laquelle Satan osa prendre Jésus et le 
transporter d'un lieu à l'autre. Car Satan , 
en commettant cet attentat , ne voyait en 
Jésus qu'un homme mortel , soupçonnant 
seulement que peut-être il était le Fils de 
Dieu. Mais quand le prêtre, dont nous par- 
lons, entreprend de prendre Jésus et de le 
porter où il veut , il ne peut douter qu'il ne 
soit le Fils de Dieu, et le Fils de Dieu non 
plus dans 14 ressemblance de la chair du 
péché , mai$ tel qu' il est dans le comble de 
sa gloire à là droite de Dieu son Père/et h 
qui il dit si souvent à l'autel, au nom do 
son Eglise : « Vous seul êtes le Saint, vous 
seul êtes le Seigneur, vous seul êtes le Très- 
Haut, ô Jésus-Christ 1 avec le Saint-Esprit 
dans la gloire de Dieu le Père. » L'excès de 
celte audace impie nous fait une extrêmo 
horreur, quand nous considérons qu'il fallut 
tant de sainteté à saint Jean-Baptiste pour 

tcin. Quam perdilus ergo est, qui redempiioncm in 
per.liiionem, qui sacriffeium in parricidiuin, qui 
vilain convenu in mortem. (Epi$t. ad Richard, epitc. 
Londin.) 

(1524) Pavete ad tanctuarium meum. (Letit. xxvi, 
i.) 
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être digne de montrer l'Agneau de Dieu 
«vec le doigt, et de lui verser une fois de 
l'eau sur la tôte ; et que saint Joseph, qui 
eut l'honneur de porter quelquefois ce môme 
divin Agneau entre ses bras, fut préparé par 
le don de virginité et par une justice con- 
sommée. Car il est aisé d'inférer de là que 
les prêtres de Jésus-Christ doivent vivre 
dans toute la pureté possible (1525), puisque, 
si cela se pouvait , ils devraient être plus 
purs que n ont été ces saints incomparables 
dont nous venons de parler, ayant un pou- 
voir de toucher le Fils de Dieu, et de le por- 
ter entre leurs mains, plus admirable que 
n'a été celui de saint Jean et de saint Joseph. 
Le prêtre de Jésus-Christ ne montre pas son 
divin Maître de loin avec le doigt , comme 
fit saint Jean , mais il tient ce roi de gloire 
entre ses mains , quand il le montre aux 
fidèles en leur disant : Yoilà l'Agneau de 
Dieu. Saint Joseph prenait Jésus entre ses 
bras et sur le sein virginal de sa très-sainte 
Mère. Mais le prêtre a ce pouvoir étonnant 
de le faire desrendre du setn du Père éter- 
nel dans ses mains. Concluons cette consi- 
dération en reconnaissant qu'autant que les 
bons prêtres, dont la religion et la pureté de 
vie honorant leur sacré ministère, sont di- 
gnes du respect , des louanges et de l'amour 
de tous les fidèles, autant les mauvais prêtres 
qu'on voit manier la sainte hostie avec des 
mains impures et profanes sont en exécra- 
tion au ciel et à la terre.. 

Pourquoi trouvez-vous que le prêtre vicieux 
fait horreur à Dieu et aux hommes quand il 
ose offrir la divine hostie ? 

L'Eglise nous donne è lire souvent , pen- 
dant la sainte Messe , ces paroles tirées du 
vingt-unième chapitre du Lévitique : t Les 
prêtres du Seigneur olTrent à Dieu son en- 
cens et ses pains. C'est pourquoi ils se con- 
serveront purs pour leur Dieu, et ne souil- 
leront point son nom. «C'est une ordon- 
nance que Moïse signifia de la part de Dieu 
aux prêtres enfants d'Aaron, pour leur faire 
entendre la grande pureté de vie que Dieu 
exigeait des ministres de son culte. Et si la 
sainte Eglise met ce sacré texte devant les 
yeux et dans la bouche de ses urètres ( tn 
Missa de sanctissimo Sacramento) , qui sont 
les prêtres de la nouvelle loi, c'est pour 
leur donner à concluro qu'autant que leur 
sacerdoce est plus excellent et plus saint 
que ne fut celui de la loi ancienne, autant est 
plus étroite et plus indis|>eusable leur obli- 
gation à mener une vie toute pure , et que 
le pain céleste et divin de Pwdorable Eucha- 
ristie, que nos prêtres doivent offrir à Dieu, 
surpassant infiniment en dignité et en sain- 
teté les pains qu'on exposait alors devant 
Dieu, il exige d'eux toute la sainteté pos- 
sible à un homme assisté de la grâce du 
Saint-Esprit. Et cela étant ainsi, comme on 
n'en peut pas douter, qui pourra compren- 
dre à quel point est horrible devant Dieu un 
prêtre vicieux qui a l'impudence d'oser s'in- 

(15*5) Qoo solari radio non oporiel splendidio* 
rem esse maimm , carnm» liane Oivjdenlcro. 
(S. Joan. Chmmkt., boni. 10 Ad popul.) 



gérer d'un tel ministère ? Quelques saints 
Pères ont écrit que Dieu dit à Caïn : « Si tu 
offres bien , et que tu partages mal, n'es-tu 
pas coupable de péché ? » Mais quand on 
voit un mauvais prêtre, qui vient effronté- 
ment offrir à Dieu son adorable hostie , on 
peut raisonnablement lui dire qu'il offre 
mal, et qu'il partage bien en quelque façon. 
Car il offre très-mal le plus précieux de tous 
les dons , puisque l'offrande qu'il en fait e>t 
de sa part un grand sacrilège , comme nous 
avons vu ci-devant. Et il fait à l'autel un par- 
tage qui lui est souverainement funeste, et 
qui pourtant semble garder la justice, parce 
qu'en donnant à Dieu Jésus son très-cher 
Fils,et soi-même à Satan, comme il fait très- 
certainement , on peut dire qu'il rend à 
chacun co qui lui ap|>artient. Hélas I quel 
comble de malédiction ! 

Expliquex-nous un peu le grand crimt <jvf 
commet un prêtre vicieux en mangeant U 
sainte hostie ? 

Voici qnelques vérités qui nous le feront 
bien comprendre : 

Premièrement , ce ne fut pas sans quelque 
mystère considérable que Dieu voulut qu on 
enveloppât le corps mort de Jésus dans un 
linge bien blanc, et qu'on le mit dans un 
sépulcre tout neuf. Cela nous montre éri- 
dcinment , entre autres choses , qu'à plus 
forte raison ce même corps vivant et glo- 
rieux ne doit jamais être reçu dans une poi- 
trine salie par l'ordure du crime. 

Secondement, Dieu doua Notre-Dame 
d'une pureté si singulière , qu'il n'y en a 
jamais eu et n'y en aura jamais de si par- 
laite en-dessous de la pureté de Dieu même. 
Et il la fit ce grand chef-d'œuvre de sa grâce 
pour la préparer à recevoir dignement le 
Fils de Dieu dans son sein. Et nonobstant 
cela, l'Eglise admire que ce grand Fils «le 
Dieu , qui est le saint par excellence, n'ait 
pas eu norreur de ce sein virginal. Est-il 
possible que cela ne remplisse pas de frayeur 
tous ceux qui reçoivent fort fi équemtnenl 
ce même Fils de Dieu par la communion , 
non-seulement sans se préparer comme il 
faut à une telle actiou , mais encore en me- 
nant une vie toute profano et tout opposée 
à la sainteté divine ? 

Troisièmement , c'est aux prêtres princi- 
palement à bien considérer la conduite que 
tint Notre-Seigneur à l'égard des saints apô- 
tres (/«an. xiu), quand il voulut les dispo- 
ser à leur première communion; et il faut 
prendre gardo qu'avant que de la leur don- 
ner, il ne laissa pas, quoiqu'ils fussent déjà 
bien purs , de leur laver les pieds, pour tous 
apprendre, 6 prêtres 1 que vous ne detex 
rien négliger pour être dans une parfaite 
innocence quand vous voulez participer aux 
sacrés mystères ; et que comme vous voulez 
y participer tous les jours, tous les jours 
aussi vous devez avec un nouveau soin vous 
purifier des moindres taches (1526), et vous 
conserver purs de la corruption du siècle ; 

(1520) Si non tatero le, non kaMit parkm w<- 
cum. (Joan. im,8.) 
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en sorte que chacun de vous puisse dire à 
l'autel , sans remords et sans honte : Pour 
moi, f ai marché dans mon innocence; mon 
pied est demeuré ferme dans le droit chemin 
(1527). Après cela, que deviendront ces prê- 
tres vicieux qui vivent comme s'ils avaient 
le malheureux privilège d'être de méchants 
hommes en communiant souvent? 

En quatrième lieu , c'est une vérité bien 
aimable et bien remarquable que la vraie 
demeure digne de Jésus est la divinité dans 
son Père , et dans sa Mère la virginité : Sola 
V'erbo digna sedes in Paire atvinitas. in 
Matre viryinitas , comme dit saint Am- 
broise. El cela ne nous dit-il pas évidem- 
ment et fortement que cet adorable Fils de 
Dieu ne doit être reçu que dans les cœurs 
qui , par leur parfait éloignement de tout 

I)éché , par la pureté de Feurs désirs , par 
a sainteté de leurs dispositions, ont quel- 
que ressemblance avec le sein de sa très- 
pnre Mère . et même avec le sein de son 
Père éternel? 0 admirable pureté de vie que 
Dieu exige de ses prêtres, qui sont comme 
les tabernacles vivants et les ciboires ani- 
més de son très-cher Fils ! Et que pense- 
l-on au ciel I d'un malheureux qui ose faire 
entrer ce même Fils de Dieu dans le cloaque 
horrible de sa conscience infecte, le cruci- 
fiant ainsi si cruellement, et l'ensevelissant 
si salement ? 

Enûn, saint Thomas (m part., q. 81, a. 1), 
après saint Jérôme et d'autres saints Pères, 
enseigne que Notre-Seigneur Jésus-Christ 
mangea lui-même son sacré corps et but son 
sang précieux, avant que de les distribuera 
ses apôtres. Tout ne que Jésus-Christ a ins- 
titué pour être observé par les autres, il 
l'a observé le premier, selon ce saint doc- 
teur. 11 voulut être baptisé, par exemple , 
avant que d' imposer aux autres la loi du 
baptême. El c'est ainsi qu'il en a usé en 
instituant la sainte communion; et il l'a fait 
pour donner lieu à ses prêtres , qui parti- 
cipent avant les autres fidèles & leur ado- 
rable victime, de s'unir, pour le bien faire, 
aux dispositions dans lesquelles leur divin 
maître y a participé, lui qui fut particulière- 
ment là le modèle de ses prêtres , aussi bien 
que l'instituteur de leur sacerdoce. S'unir 
ainsi, dans la communion, aux dispositions 
très-saintes et toutes divines avec lesquelles 
Jésus communia lui-même, est une excel- 
lente pratique de dévotion assez ordinaire , 
uon-seulement à plusieurs bons prêtres, qui 
ne l'omettent jamais , mais encore à grand 
nombre d'autres personnes de piété. Mais de 
combien est éloigné d'un tel bien le cœur 
maudit d'un prêtre sacrilège I 

Trouvez-vous aussi que c'est une chose hor- 
rible qu'un prêtre ,qui est mal avec Dieu, 
donne la communion aux fidèles f 

Sainto Thérèse dit que. Dieu lui fit voir 
qu'un méchant prêtre qui communiait le 
peuple avait sur ses épaules deux démons 

(1527) Ego autem in iimocentiu mea , ele (Psal. 
xxv, H, M ) 

( 1528) Opiu tel nos, ai ad Christi aspirainus sorie- 
Uiem , divinani i|i*ius in carne vilam ;>s-,uliie in- 
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sous des formes d'animaux affreux, qui pr- 
iaient leurs griffes vers sa bouche des deux 
côtés. Celte vision représentait fort bien ce 
qui se passe véritablement dans de sem- 
blables prêtres, lorsqu'ils osent s'ingérer de 
cette sacrée fonction. 11 est très-certain 
qu'autant que le ministère d'un si misérable 

{«rôtre augmente et rend plus étroile dans 
es bonnes âmes leur union à Jésus-Christ , 
autant il multiplie et rend plus forts les 
liens qui le tiennent attaché sous l'esclavage 
du démon; et qu'autant de fois qu'il com- 
munique par cette action la vie divine aux 
autres, il se donne autant de fois cruelle- 
ment le coup de la mort éternelle. 

CHAPITRE III. 

Du soin d'éviter les péchés véniels que requiert 
l'offrande du divin sacrifice. 

Tout ce que vous avez dit du très-grand 
mal qu'il y a que des prêtres vicieux osent 
monter au saint autel , s'entend de ceux qui 
commettent des crimes. Dites-nous maintenant 
vos sentiments sur ceux qui , faisant pro- 
fession de se garder des péchés mortels , me- 
nant , au reste, une vie fort libre et fort dis- 
sipée dans les compagnies mondaines, ne font 
nulle conscience de tout ce qu'ils croient 
n'aller point Jusqu'au crime. Ces sortes de prê- 
tres sont-ils bien en état de dire lu sainte Messe 
tous les jours ? 

Très- assurément, ils ne sont pas dans 
l'état que requiert une approche fréquente 
du saint autel. J'en suis entièrement con- 
vaincu par quelques réflexions que j'ai faites 
il y a longtemps sur cette question, dont je 
vous rapporterai quelques-unes. 

Premièrement, est-il bien certain que des 
prêtres tels que vous dites se gardent des 
péchés mortels (1528)? Quand on voit des 
prêtres vivre dans la fainéantise et dans 4e 
continuels divertissements en la compagnie 
des joueurs et des gens de bonne chère ; des 
prêtres qui prient si peu et si mal, qui don- 
nent tant à leurs sens , & leur vanité et à 
leur paresse, dont les passions sont si vives» 
et dont le cœur se plaît tant aux amusements 
de ce siècle, faut-il croire qu'en vivant de 
la sorte ils ne laissent pas d être bien avec 
Dieu ? Pouvons-nous bien nous persuader 
que le feu divin du Saint-Esprit est encore 
dans des Ames qui ont tant de goût pour le 
monde ? En vérité, h considérer cela un peu 
de près, il est fort h craindre qu'ils ne se 
trompent, en ce qu'ils pensent être exempts 
de péché mortel dans leur conduite. Et d'au- 
tant plus que c'est une maxime de la vie 
spirituelle, que qui persévère longtemps à 
commettre librement des péchés véniels, 
a force de refroidir la charité dans son Ame, 
et de se priver des grâces que la fidélité h 
Dieu lui aurait attirées (1529) , tombe enûn 
dans le crime ; et les prêtres ne sont pas 
exempts de cette suite funeste de la vie lâche. 

lueri , sam-iamquc cjus impeccanliam imilari. 
(S. Dion.. De Ecclet. hit rare, cap. 3.) 

(I;>29; Quia tepulut et .. , inripiam te etomere ix 
ère meo. {Apoc. in, 16.) 
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Secondement, tous les sages directeurs 
des âmès ne doivent-ils pas s'en tenir au 
sentiment remarquable que saint François 
de Sales (Jntrod., part, h, cap. 20), qui dé- 
sirait beaucoup de voir la fréquente com- 
munion en usage, nous a laissé en ces ter- 
mes : « Pour communier tous les huit jours, 
il est nécessaire de n'avoir ni péché mortel, 
ni aucune affection au péché véniel, et d'à- 
voir un grand désir de communier. Mais 
pour communier tous les jours, il faut avoir 
surmonté la plupart de ses mauvaises incli- 
nations, et que ce soit par l'avis du Père 
spirituel. » Nous devons convenir que, des 
la seulement que cette doctrine est la doc- 
trine d'un saint autant éclairé pour la direc- 
tion des âmes que l'était saint François de 
Sales, il la faut recevoir de très-bon cœur 
et la mettre en pratique. Parlons donc un 
peu à un prêtre qui non - seulement ne 
prend pas soin d'éviter les péchés véniels, 
mais qui les multiplie continuellement et 
les commet avec plaisir, ne faisant que rire 
des intempérances qui lui sont ordinaires, 
des paroles trop libres qu'il dit sans cesse 
dans la conversation contre la charité, l'hu- 
milité et la modestie, de ses impatiences et 
de son oisiveté. Parlons-lui un |>eu, et di- 
sons-lui : Il est certain que pour être en 
état, selon la volonté de Dieu, de commu- 
nier tous les huit jours, il faut n'avoir au- 
cune affection pour le péché véniel. Com- 
ment donc osez- vous communier plus sou- 
vent, vous qui aimez si fort et cherchez 
perpétuellement les occasions d'en commet- 
tre de toutes sortes, et qui passez votre vie 
dans des désirs évidemment opposés à ce 
que Dieu veut de vous? Supposons, ce qui 
est difficile, que vos dérèglements ne vont 
pas jusqu'au péché mortel; il est constant 
que le plaisir avec lequel vous vous portez 
à en commettre tant de véniels, vous met au 
nombre de ceux qui ne sont pas en état de 
communier tous les huit jours. Par quel 
droit donc, ou avec quel front, communiez- 
vous plus souvent ? Et comment osez-vous 
communier tous les jours, puisque, pour le 
faire selon Dieu, il laut avoir surmonté la 
plupart de ses mauvaises inclinations, et que 
vous, au contraire, contentez toujours vos 
passions déréglées en tout ce que vous vous 
imaginez n'être pas un gros péché? 

Troisièmement, ce qui est capable de nous 
faire faire ici de terribles réflexions, c'est 
que les prêtres dont nous parlons ont donné 
lieu à cette question si ignominieuse au 
clergé, par laquelle on demande ce qu'il faut 
juger de ceux en qui on voit que les com- 
munions fréquentes de grand nombre d'an- 
nées n'ont produit aucun fruit, puisque, 
après trente ou quarante ans de communions 
réitérées tous les jours, ils sont plus sen- 
suels, plus vains, plus emportés, plus atta- 
chés qu'ils n'étaient avant ce temps-là. 

Dans une conférence où cette question 
affligeante fut proposéo, on y fit deux ré- 
ponses différentes. 

Quelques-uns dirent, premièrement, qu'il 
se peut faire, scion le sontiment de plusieurs 



savants théologiens, que la grâce sancti- 
fiante et la charité habituelle s'augmentent 
tous les jours pendant longtemps dans un 
homme, sans qu'on le voie devenir fervent 
dans la pratique des vertus et dans In fuite 
des amusements mondains. Et la raison de 
cela, dirent-ils, c'est que les habitudes infu- 
ses n'opèrent pas formel l< ment par elles- 
mêmes, ni la mortification des passions, oi 
la pratique des vertus, ni Céloigneracnl du 
péché véniel, et qu'ainsi l'accroissement t\p 
la charité est imperceptible dans les |>rctres 
dont nous parlons; la grâce de ne pas tom- 
ber dans le péché mortel étant le seul fruit 
de leurs fréquentes et nombreuses commu- 
nions. 

Ils dirent, en second lieu, que les péchés 
véniels que ces sortes de prêtres commeltent 
dans la célébration du divin sacrifice, leur 
rendant l'esprit distrait et le cœur indévot, 
leur causent conséquemmeot deux autres 
dommages : l'un, de ne recevoir dans la 
communion que très-peu d'augmentation de 
la grâce sanctifiante et de la charité habi- 
tuelle, parce qu'ils n'.v en reçoivent qu'à 
proportion des dispositions avec lesquelles 
ils communient, qui sont très-imparfaites; 
l'autre dommage est que leur indévotion les 
prive entièrement des effets qui sont parti- 
culiers à ce divin sacrement, savoir, la ré- 
fection spirituelle, le goût de la suavité de 
Dieu, et l'accroissement dans la ferveur de 
la charité. Ce qui étant ainsi, ajoutèrent-ils, 
il ne faut pas s étonner si, après mille com- 
munions, on les voit toujours aussi peu af- 
fectionnés au service de Notre - Seigneur 
qu'ils l'ont jamais été. 

En troisième lieu, ils dirent que le peu 
de fruit que ces gens-là tirent de leurs com- 
munions très-fréquentes, provient de ce 
qu'ils négligent de joindre a leurs commu- 
nions la pratique fidèle de l'oraison, de la 
mortification et de toutes les vertus. Ce qui 
dit en eux à la vérité une vie pleine d'im- 
perfection, mais non pas une vie dans le 
crime. Voilà ce que répondirent ceux qui 
parlèrent les premiers. 

Ceux qui parlèrent après eux ne furent 
pas de leur sentiment. Ils soutinrent, au 
contraire, que tous les Chrétiens, et parti- 
culièrement les prêtres qui, après plusieurs 
années de communions tort fréquentes, sont 
aussi indévots, aussi négligents, aussi atta- 
chés h leurs intérêts, et aussi affectionnés 
aux divertissements qu'ils l'étaient avant 
que do communier, sont assurément très- 
mal avec Dieu, et leur vie un continuel sa- 
crilège. Et voici comment ils établirent ce 
sentiment. 

Premièrement, dirent-ils, c'est la foi de 
l'Eglise que chaque communion où il ne se 
trouve point d'obstacle à la grâce, produit 
dans l'âmo une augmentation de charité. A 
quel point donc ne doit pas être augmentée 
la charité dans une âme par des commu- 
nions réitérées tous les jours, pendant grand 
nombre d'années? et quelle sainteté (Te vie 
ne doit pas s'en suivre? Cependant la vie 
des gens dont nous parlons, toujours trop 
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libre daos les conversations, et toujours 
aussi lâche et aussi négligente dans le ser- 
vice de Dieu, après mille communions, 
qu'elle l'était avant la première, ne montre- 
l-clle pas évidemment, à parler sans (laiterie, 
que la charité n'est point du tout dans leurs 
cœurs, bien loind'y avoir pris de grands ac- 
croissements ? l'Eglise ne dit-elle pas avec 
saint Grégoire, qu où est la sainte charité, 
elle opère pour Dieu de grandes choses, et 
qu'où l'on ne voit point de ces saintes œu- 
vres, la charité n'y est pas : Nunquam est Dei 
amor otiosus. Operatur etenim magna, si est ; 
si vero operari renuit, amornon est. (S. Ghb- 
gor., hoin. 5 in tvang.) Et l'on excuse mal 
celte oisiveté, qu'on prétend pouvoir sub- 
sister avec la charité, en disant que la cha- 
rité habituelle n'est pas de soi agissante, ou 
n'excite pas à agir. Car, premièrement, tous 
les théologiens ne sont pas d'accord de celle 
inaction de la reine des vertus. Saint Tho- 
mas, au contraire, enseigne qu'elle nous 
fait faire le bien avec promptitude et délec- 
ta lion : Addidit charitas prompliiudinem 
quamdam et delectationem. ( S. Tuom. t-2, q. 
109 ad k. ) Secondement, il est indubitable 
que le Saint-Esprit est donné à une âme 
toutes les fuis que la charité est répandue 
dans son cœur, et qu'ensuite il habite en 
elle, non pas pour la laisser oisive, mais 
pour la solliciter sans cesse à s'acquitter 
fidèlement et avec amour de toutes ses obli- 
gations, selon sa condition. Or, comment 
pourrions -nous nous persuader que les 
gens dont nous parlons reçoivent tous les 
jours par la communion dans leur Ame un 
nouveau surcroît de charité, conjointement 
m:e nouvelle entréo du Saint-Esprit dans 
leurs cœurs, puisque nous ne voyons en 
eux après tout ce grand nomhre de commu- 
nions, rien du tout qui marque que le Saint- 
Esprit les anime, à moins que nous voulions 
attribuer à ce divin Esprit une vie qui se 
I asse toute dans l'indévotion, dans l'amour 
«lu repos et des aises du corps, et dans l'ap- 
plication à des amusements. En vérité, la 
créance qu'ont ces gens-là qu'ils sont en 
état de grâce, ressemble fort a une il lusiou 
grossière et à un aveuglement déplorable. 

Secondement, peut-on dire que ce n'est 
qu'un petit mal et une légère imperfection, 
de ne faire paraître aucun fruit de tant de 
communions ? n'est-ce pas de là que les hé- 
rétiques tirent un argument qui, tout faible 
qu'il est, leur |>aratt très-fort, contre la pré- 
sence de Jésus-Chrisl Notre-Seigneur dans 
la Irès-sainle Eucharistie? N'est-ce pas pour 
cela que les catholiques mondain^ s'éloi- 
gnent de la communion en disant que ceux 
qui communient souvent, n'en valent pas 
mieux. Hélas! s'il est certain, comme on 
n'en peut pas douter, que le Fils de Dieu 
nuire juge nous fera rendre compte de nos 
paroles oisives, que sera-ce de nos commu- 
nions qui ont été sans fruit par notre faute ? 
Si le saint Evangile condamne aux ténèbres 
extérieures de 1 enf r ceux qui n'ont pa* fait 



valoir les talents qu'ils avaient reçus de leur 
maître, pour en faire un bon négoce, à quel- 
les peines seront condamnés tous ceux entra 
les mains desquels le corps adorable et 1a 
précieux sang de Jésus-Christ sont demeu- 
rés stériles? Tout de bon, à ne nous point 
flatter, et ne uous point aveugler volontai- 
rement, ces vérités sont terribles. 

On dit, pour excuser les prêtres dont il 
s'agit ici, que si l'on ne voit pas dans leur 
conduite le fruit de leurs fréquentes com- 
munions, c'est parce qu'ils ne s'appliquent 
point à la mortification de leurs passions, ni 
à la pratique des autres vertus chrétiennes. 
Mais les excuser ainsi, c'est assurément les 
condamner. Car, quand l'Ecriture loue la 
femme vertueuse de n'avoir pas mangé son 
nain dans l'oisiveté (1530), ne fait-elle pas 
le procès, et aux ecclésiastiques qui man- 
gent le bien de l'Eglise, et s'en engraissent 
sans lui rendre aucun service considérable, 
et, à plus forte raison, à tous les prêtres qui, 
ne s'appliquanl poinl à servir et honorer le 
Fils de Dieu par la pratique de ses saintes 
lois, n'ont point honte de manger tous les 
jours à sa table de son pain céleste et divin, 
comme s'ils étaient ses plus ûdèles servi- 
teurs et ses plus intimes amis. El comment 
saint Paul, qui condamne tout Chrétien pa- 
resseux à ne point manger (1531), pourrait-il 
trouver supportable, quo des gens qui pour- 
rissent dans la fainéantise, osent manger le 
pain des anges, étant si éloignés d'imiter 
comme ils devraient la ferveur avec laquelle 
ces esprits célestes font la volonté de Dieu ? 

Troisièmement, on dit que les péchés vé- 
niels qu'ils commettent dans la communion 
même, les rendent distraits et indévots ; que 
c'est pour cela qu'ils n'y reçoivent point les 
grâces de la réfection spirituelle et de la sa- 
veur des choses saintes, et qu'ainsi, il ne 
faut pas s'étonnersi, en communiant toujours, 
ils demeurent pourtant languissants et très- 

Iieu sensibles à ce qui regarde le service de 
)ieu. On dit cela, et on le dit en croyant 
que ces péchés ne sonl que véniels, et ne 
mettent point mal avec Dieu ceux qui les 
commettent. Mais en vérité ce sentiment est 
trop indulgent à l'égard d'un procédé qui ne 
peut être que fort criminel. Raisonnons un 
moment là-dessus. Avoir dans l'action de la 
communion et dans toutes celles qui l'accom- 
pagnent l'âme distraite et indôvole, y pro- 
noncer toutes les paroles saintes avec une ^ 
précipitation indécente, y être négligent à 
bien pratiquer les sacrées cérémonies, ré- 
pandre ces défauts dans toute la Messe, 
comme si l'on avait pris à lâche d'en traiter 
indignement toutes les parties, c'est,dit-on, 
nne suite de péchés véniels par lesquels un 
prêtre se prive d'une bonne partie du fruit 
île la communion. Mais nedoit-on pas plutôt 
dire que commettre tant de fautes à l'autel, 
et en fdire une habitude de longues années, 
c'est, sans aucun doute, faire l'œuvre de 
Dieu négligemment, et encourir sa malédic- 
tion ? Qui parlera ainsi, parlera avec l'Eglise 



(ir.50) Panent oliosa non conuidU. (Prar. xxxi,ï7.ï 
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qui, dans lo saint concile de Trente, s'en 
explique en ces termes ( sess. 22, in de- 
creto De observand. et evit. in ccleb, Miss. ): 
« Il sera aisé à chacun déjuger quel soin il 
faut apporter pour célébrer le très-saint sa- 
crifice de la Messe avou tout le respect et 
toute la vénération dont on doit user dans 
les choses de la religion, si l'on considère 
que celui qui fait l'œuvre de Dieu avec né- 
gligence est traité de maud it dans les saintes 
Lettres. Car, si nous sommes nécessairement 
obligés d'avouer que les fidèles ne peuvent 
exercer aucune œuvre si sainte ni si divine 
quo ce mystère terrible, où cette hostie vi- 
vifiante, par laquelle nous avons été récon- 
ciliés à Dieu le Père, est tous les jours im- 
molée sur l'autel par les prêtres, il parait 
assez clairement qu'il faut mettre tout son 
soin et toute son application, pour faire cette 
action avec la plus grande netteté et pureté 
intérieures de cœur, et la plus grande piété 
et dévotion extérieures qu'il est possible. » 
N'est-il pas évident que celte doctrine de 
l'Eglise est bien opposée h celle qui nous 
veut persuader qu'un prôlre,qui offre à Dieu 
son adorable victime et y participe fort né- 
gligemment, n'est pas pour cela privé de sa 
sainte grâce ? 

Comment s'accorde tout ce que vous venez 
de dire avec cette vérité, que la communion 
efface les péchés véniels ? 

Nous tenons avec saint Thomas ( part, m, 
q. 79, a. 4), et avec le Pape Innocent 111, que 
la communion efface les pèches véniels dont 
on y va chercher le remède (1532), et qu'elle 
nroduit cet effet en ce qu'elle excite en nous 
la ferveur de l'amour divin par laquelle ces 
sortes do péchés sont détruits. Mais nous 
tenons aussi, selon la doctrine du même 
saint Thomas, que les péchés véniels aux- 
quels on demeure attaché, et ceux qui se 
commettent dans la communion même et 
dans les actions qui l'accompagnent, sont 
un obstacle formel à ce bon effet du sacre- 
ment, comme il est assez visible. 

J'stimez-vous que les communions sont dé- 
fectueuses toutes les fois qu'on n'en voit pas 
le fruit? 

il faut juger différemment des commu- 
niants dont nous venons de parler dans ce 
chapitre, et de ceux qui servent Dieu véri- 
tablement. Car, tandis que des gens croupis- 
seul dans des défauts que nous avons remar- 
qués, durant beaucoup d'années de commu- 
nions journalières, devenant toujours plus 
lâches au lieu d'acquérir de la ferveur, il 
u'y a pas de témérité de juger que leurs 
communions sont défectueuses, et de crain- 
dre qu'elles ne soient nulles et sacrilèges 
par les raisons que nous avons dites. Mais 
pour les serviteurs de Dieu, qui font orai- 
son, qui mortifient leurs passions et leurs 
sens, qui pratiquent les verlus chrétiennes, 
et s'occupent fidèlement dans les bons em- 
plois qui leur sont commis, nous nous gar- 
dons bien de porter aucun jugement désavan- 

(1532) Hoc sacramrnlum veiiialia delel, et ravet 
moi-talu.— Ikkoc. III, lib. îv De tact, nnjtl. ait., cap. 
44; - S. Thoii., Ead. quesl. "9, a. 8. 



lageux de leurs fréquentes comraunions,qnoi- 

3ue nous n'apercevions pas l'accroissement 
e leur sainteté. Nous savons qu'il n'vaque 
les yeux de Dieu qui connaissent l'augmenta- 
tion de la grâce dans une bonne âme. Noussa- 
vonsaussi qu'il peut arriverqu'uneâmeenqui 
la grâce est beaucoup plus accrue, fera des 
fautes qu'elle ne faisait pas autrefois, parce 
qu'elle est plus violemment tentée qu'elle 
n'a jamais été, Dieu le permettant ainsi pour 
la tenir humble. Enfin, nous savons que 
c'est à Dieu seul à peser les esprits (1533), 
c'est-à-dire à juger du prix de chacun de ceut 
qui le servent. 

Que devons-nous conclure des trois dernim 
chapitres T 

Que le prêtre de Jésus-Christ est singu- 
lièrement obligé à ne rien crain Ire quele pé- 
ché, à l'imitation de saint Jean Chrysostome, 
et i dire sans cesse dans son cœur avec ar- 
deur et confiance : Ero immaculatus c*m to, 

i'e me tiendrai pur en marchant avec mon 
)ieu qui est la pureté même ; en ne perdant 
point le souvenir de sa sainte présence; en 
unissant partout ma volonté à la sienne; en 
recourant sans cesse à sa bonté ; en m'Mta- 
chant à lui comme à l'unique soutien de ma 
faiblesse ; et avec le secours de sa grâre je 
veillerai sur moi, et serai en garde contre 
mou fonds d'iniquité : Observabo me ab inj- 
quitale mea. 

Nota. Nous parlerons encore ci-après des 
péchés des prêtres, et n'oublierons pas de 
les faire souvenir de quelle manière ils doi- 
vent se confesser les uns aux autres. 

CHAPITRE IV. 

De la dévotion avec laquelle le prêtre doit offrir 
le très-saint sacrifice. 

La pureté de conscience suffit-elle à «a 
prêtre pour célébrer comme il faut la loinfe 
Messe ? 

Vous allez voir qu'il doit porter au saint 
autel , non-seulement une {conscience nette 
de tout péché, mais encore un cœur animé 
d'une ardente dévotion. Quiconque 5ura lu 
attentivement ce qui a été dit ci-devant de 
la sainteté des prêtres, et particulièrement 
des vertus que requiert en chacun d'eux sa 

3ualitô do sacrificateur, sera convaincu «:e 
eux vérités : Tune, que de tous ceux qui 
professent le vrai christianisme, les prêtres 
sont le plus étroitement obligés à un« sin- 
cère et solide dévotion ; et I autre, que si 
un prêtre a dans le cœur une véritable dé- 
votion comme il y est obligé, c'est principale- 
ment à l'autel qu'il en doit être tout animé- 
La première de ces vérités est si évidem- 
ment constante par les saints principes qu'on 
a établis ci-dessus, qu'elle n'a besoin ni 
d'aucune nouvelle preuve. Et quoiqu'il soit 
également certain quo c'est surtout dans 
l'action du sacrifice que les prêtres doivent 
exercer toute la dévotion dont le Saint-Es- 
prit les rend capables , il est a propos de 
nous confirmer dans ce sentiment par quel- 

(1533) SpirilHum ponterator est Dominât. (Prot. 
xvi, 2.) 
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ques preuves fondées sur la foi de l'Eglise, 
parce que quelques-uns enseignent que, 
pour communier dignement, il est seule- 
ment requis qu'on soit purifié de tout péché 
mortel , et qu'il est à craindre qu'on ne tire 
de cette opinion bien ou mal entendue, des 
conséquences de relâchement capables de 
diminuer beaucoup l'honneur qui est dû au 
divin sacrifice, et les fruits que les prêtres 
et les autres fidèles en doivent tirer, selon 
l'ordre de la sagesse et de la bonté de Dieu. 
Voici donc quelles sont ce» preuves. 

Premièrement, il est très-évident que l'ac- 
tion de notre très-saint sacrifice exige d'elle- 
même que nous nous y appliquions avec 

- toute la dévotion possible. La sainte Messe 
est pour tous les bons Chrétiens le soleil des 
exercices spirituels, le centre de la religion, 

Je cœur, de la dévotion et Tîme de la piété, 
comme dit très-bien saint François de Sales. 
(Introd. ,parl. h, c. 14.) Comment peut-on donc 
s'imaginer qu'un prêtre sans dévotion célè- 
bre dignement la sainte Messe, et participe 
dignement à la victime qu'il y offre à Dieu ? 
Quoi ! prêtre de Jésus-Christ , les assistants 
à votre Messe seront éclairés et échauffés de 
ce divin soleil , et vous le célébrerez avec 
une tiédeur et une nonchalance qui vous 
rendra incapable de ces saints effets? Ce 
centre de la religion attire les fidèles de 
tous côtés; ils y vont chercher le repos de 
leurs bons cœurs , et l'y trouvent en effet, 
puisque leur désir d'honorer Dieu y est sa- 
tisfait pleinement. Et vous serez à 1 autel le 
moins religieux de toute l'assemblée I Votre 
auguste sacrifice et divin sacrement est pour 
ces bons Chrétiens je cœur de la dévotion 
et l'âme, de la piété, parce qu'il est à leur 
âme pour la vie de la grâce ce que leur cœur 
et leur âme sont à leur corps pour la vie 
naturelle. Kl pour vous ce cœur de la dévo- 
tion sera seulement entre vos mains, et cette 
âme de la piété seulement sur vos lèvres. 
Dieu vous guérisse ou vous préserve d'une 
si odieuse et si pernicieuse négligence 1 

Pour nous persuaderà fond combien il est 
vrai qu'un prêtre indévot tombe dans ces 
honteux inconvénients, nous n'avons qu'à 
nous remettre devant les yeux notre déuni- 
tion ou description de la sainte Messe. Cette 
description nous dit que la sainte Messe est 
un sacrifice; qu'elle est le sacrifice des 
Chrétiens; qu'on y offre à Dieu le corps 
très-saint et le précieux sang de Jésus- 
Cbrist, pour célébrer tous les jours la mé- 
moire de l'offrande qui en a été faite une 
fois sur le Calvaire; qu'on y rend parfaite- 
ment à Dieu tous les devoirs de la religion ; 
qu'elle est le grand sacrifice d'expiation pour 
les vivants et pour les défunts; que c'est 
une prière d'une futce indicible; qu'enfin 
nous entrons par le divin sacrifice de la 
Messe dans une sainte et heureuse société 
avec notre Père céleste et avec Jésus-Christ 
sou Fils. Voilà les vérités remarquables que 
contient notre description de la Messe, et il 
n'y en a pas une , si on les considère bien, 
qui ne nous doive être une puissante exhor- 
tation à n'aller jamais a ' autel qu'avec un 
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cœur embrasé de dévotion. Voyons un peu 
cela en jetant les yeux un moment sur cha- 
cune de ces vérités. 

« La sainte Messe est un sacrifice. » Et 
chacun sait que le sacrifice est de tous les 
exercices de la religion celui qui demande 
le plus d'application et d'ardeur. Ce qui est 
le sentiment non-seulement des adorateurs 
du vrai Dieu, mais encore des idolâtres. 

« C'est le sacrifico des Chrétiens. » Et cela 
nous dit que c'est le sacrifice de ceux qui 
adorent le Pèro céleste en esprit et en vé- 
rité, et qui lui offrent des sacrifices moel- 
leux, c'est-à dire des sacrifices dans lesquels 
la piété intérieure anime véritablement l'of- 
frande qu'on y fait extérieurement , et où 
l'on ne se contente pas de l'extérieur de la 
religion comme faisaient communément les 
Juifs, « Nous y offrons le corps très-saint et 
le précieux sang de Jésus-Christ, pour célé- 
brer tous les jours la mémoire de l'offrande 
qui en a été faite une fois sur le Calvaire. » 
Et nous avons vu ci-devant que ce divin mé- 
morial de la forte dilection de Jésus mou- . 
rant pour nou«, est l'objet le plus capable 
d'attendrir et d'embraser les cœurs. 

« Par la sainte Messe , on rend parfaite- 
ment à Dieu tous . les devoirs de la religion. » 
Et cela veut dire principalement que, par 
cet auguste sacrifice , Dieu est honoré et 
loué aussi parfaitement qu'il en est digne. 
On ne peut qu'on ne prie les prêtres de bien 
remarquer ici qu'ils se trouveront coupables 
devant Dieu d'avoir dit la Messe en phari- 
siens, si , en offrant à Dieu le corps et le 
sang de Jésus-Christ, ils ne sont pas animés 
intérieurement d'un désir ardent de l'ho- 
norer comme ils le lui protestent par une 
telle offrande. Comprenez-le bien, ô prêtre ! 
rendre à Dieu le souverain honneur qui lui 
est dû, comme ou fait très excellemment par 
la sainte Messe, c'est lui témoigner et lui 
protester qu'on a pour lui , dans le fond du 
cœur, une souveraine estime de ses perfec- 
tions ineffables, un souverain respect pour 
sa grandeur et sa sainteté infinies, et une 
souveraine et entière soumission pour son 
domaine divin et paternel : c'est ce que 
nous avons bien connu en traitant du sacri- 
fice. Comprenez qu'être sincèrement dans 
ces sentiments de la vraie religion, et s'abais- 
ser et se soumettre ainsi devant Dieu jus- 
qu'au néant, en lui offrant son holocauste, 
c'est avoir dans l'âme le sacrifice intérieur 
et invisible, dont le sacrifice extérieur est le 
sacré signe, comme enseigne saint Augus- 
tin. Mais comprenez aussi qu'un prêtre que 
la distraction et l'indévotion privent à l'au- 
tel de ces pensées religieuses et de ces 
saintes affections , n'a pas l'esprit d'un vrai 
prêtre de Jésus-Christ et de la loi nouvelle, 
et qu'il n'est pas un adorateur du Père cé- 
leste, en esprit et en vérité, mais ou un hy- 
pocrite qui se contrefait, ou un homme 
étrangement insensible et slupide à l'égard 
des choses divines. 

La sainte Messe est un sacrifice eucharis- 
tique si excellemment, que Dieu y reçoit des 
actions de grâces proportionnées à ses bien- 
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faits. Comme ni osez-vous l'offrir, prêlrc in- 
dévoi.qui n'êtes nullement louché de l'ad- 
inirablo et continuelle libéralité de Dieu 
envers nous? 

Le prêtre y offre l'Agneau de Dieu et son 
précieux sang pour expier ses propres pé- 
chés et ceux des autres pécheurs. Or, quoi- 
que celte adorable victime ait toujours de 
!>oi un grand pouvoir pour fléchir la justice 
divine et obtenir la rémission des péchés, 
lorsque pourtant qu'un prêtre n'a nullement 
a cœur ni la réparation de l'honneur de Dieu, 
ni la conversion des pécheurs ; assurément 
notre grand sacrifice d'expiation n'est |>as 
bien entre ses mains, et il est fort a craindre 
que, par son insensibilité, il ne déplaise 
beaucoup à la divine majesté, en obtenant 
le pardon et la paix pour les autres. 

Le saint sacrifice de la Messe se peut ap- 
peler la grande et puissante prière de VE- 
glise. Dieu , en nous donnant son propre 
Fils, nous a véritablement donné toutes 
choses, comme dit l'Apôtre, puisque le met- 
tant dans nos mains pour le lui offrir, il 
nous a donné en cela un moyen infaillible 
d'obtenir de sa bonté infinie toutes sortes de 
biens (153V). El les bons prêtres, bien ins- 
truits et bien touchés de celle vérité, vont à 
l'autel avec deux sentiments bien agréables 
à Dieu, savoir : premièrement, une ardente 
charité envers les Gdèles dont ils représen- 
tent à la bonté de Dieu les besoins avec au- 
tant d'affection que les leurs propres; secon- 
dement, une très-ferme espérance d'être 
exaucés , étant assurés que Dieu considère 
et agrée infiniment le présent qu'ils lui font 
en lui faisant leurs demandes. O prêtre dis- 
trait et indévot, h quoi ressemblez-vous eu 
disant la sainte Messe I vous qui u'êtes pas 
a l'autel un homme de désirs , qui n'y priez 
que des lèvres, et qui, par conséquent, n'y 
faites aucune vraie prière? 

Enfin , nous offrons notre divin sacrifice 
pour entrer en société avec Dieu et avec 
Jésus-Christ son Fils, en recevant de Dieu 
dans nos cœurs, pour être sanctifiés et vivi- 
fiés divinement, la môme victime que nous 
lui avons offerte pour son souverain hon- 
neur. El il faut que nous comprenions ici , 
avec tous les vrais serviteurs de Dieu , que 
si l'offrande de notre très-sainte hostie exigo 
de nous un zèle ardent d'honorer Dieu, la 
communion ou participation, qui nous e>l 
donnée à cette môme sainte hostie, demande 
que nous brûlions d'un désir extrême d'être 
unis a- Dieu par Jésus-Chrisl. Comme nous 
n'avions pas encoro parlé de ce saint désir 
de communier, il est h propos que nous 
considérions un peu ici ce «pie nous en di- 

(1534) Qnomodo non eliam cum Mo, omnia nobis 
domtvit. [ttom. vin, 52.) 

(455'») Nonne vidais quania proniplitmliiie par- 
vuli papillas capiunl, et i|uaot i impelu labia uberi- 
bus inligiim? Aicedamuscum Un;a nos quoipie, oc. 
(Hum. tO Ad popul.) 

( 1 536; Hoc boiiuni 6olo voluntntis prrlio emen- 
diim libi prop met. Appcltlioiicui ipsam Deus ingeu- 
lis pr«:lii Iih-o bubel. (S. (!ni:c IS:u., i.rnl. 40 ) 

(1357) Esl corpus de quodicltim eut [Juan, vi, 50) : 
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sent les saints Pères. Saint Jean Chrysos- 
lome en parle ainsi au peuple d'Antiôthe: 
< Que personne n'en approche avec dégoût 
et lâcheté , que tous ceux qui y viennent 
soient embrasés de ferveur. • El un peu 
après il ajoute que nous devons approcher 
de la sainte table avec une plus grande ari- 
dité que n'est celle avec laquelle les petits 
enfants prennent le télin, et pressentie 
sein de leur mère en tétant (1535). Saint 
Grégoire de Nazianze, quelque temps aupa- 
ravant, avait dit, en parlant de la très-sainte 
Eucharistie, que ce bien nous est offert pour 
ôlre acheté par le prix de notre volonté 
(1536), et que le désirer ardemment , c'est 
en donner une monnaie dont Dieu e>t con- 
tent. Saint Ambroise estime que ce corps, 
autour duquel Notre -Seigneur dit que s'as- 
sembleront les aigles, est le corps dont rc 
divin Sauveur nous repaît dans l'Eucharis- 
tie (1537), et que les aigles qui s'y doivent 
assembler sont toutes les âmes qui courent 
et qui volent h ce divin aliment (1538). Enfin 
saint Jérôme interprétant ces paroles d'Isaie: 
Vous tous gui avez soif, venez aux taux; 
vous qui notez point d'argent , hâtes-tout, 
achetez et mangez ; venez , achetez sans ar- 
gent et sans aucun échange du vin et du lait. 
[Isa. lv. I.) Saint Jérôme, dis-je, interpré- 
tant ces paroles, les regarde comme une in- 
vitation amoureuse à la communion au très- 
saiul corps de Jésus-Christ ; et il est visible 
que les prêtres indévots sont sourds a cette 
voix divine qui fait do si fortes impressious 
sur les cœurs vraiment chrétiens. Voilà 
comment les saints Pères ont cru que, pour 
communier dignement , ce n'est i«as assez 
que nous ayons imité le renouvellement do 
1 aigle en nous purifiant de nos péchés, tuais 
qu'il faut encore que nous soyons affamés 
de cet aliment du ciel comme cet oiseau Pesl 
de sa proie. Il est donc constant que l'ac- 
tion du sacrifice exige de chacun de nous 
une application très-sérieuse et un cœur 
animé de toute la dévotion possible, de quoi 
voici encore une raison bien convaincante, 
quoique comprise en peu de |*roles. 

Le prêtre est à l'autel pour toute l'Egli- 
se (1539); elle y est comme loule réunie en 
sa personne , et c'est par la bouche et par le 
cœur de cet homme de Dieu qu'elle rend 
ses devoirs à sa divine majesté, et qu'elle 
expose tous ses besoins à sa bonté infinie. 
Cela étant ainsi , comme on n'en peut dou- 
ter, n'en faut-il pas conclure que le peuple 
fidèle est bien trompé par les prêtres iodé- 
vots, et que ce lut est un grand malheur 
quand il y en a plusieurs de c«;lte sorte. 

Mais pourquoi nous mettre en peine ual- 

Caro tnea tere eu cibvs, cire."» hoc corpus ver» «piito 
Eiut. (S. Ambbos., lie. vin in Luc, cap. svn.) 

(1538) Boiuu aquil* circa allure : ubi enim »w- 
pus ibi et aqiiila*. CorpusCbiisii esl inallan.aqailx 
vos cslis renovaUf abliilione dileeli (S. Id., lil». i*. 
De saerament., cap. 2.) 

(1559) Saemlns proctmlor Ecr lest;*, nb ra n»"SMis 
ni orcl pto omnibus. (Guil. Paris , De tairam.n- 
rfrn.,tap. 4.) 
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léguer tant de raisons aux prêtres pour leur 
persuader que Dieu veut qu'ils portent à 
son saint autel un cœur sincèrement et ar- 
demment dévot? Ils savent tous, pour peu 
qu'ils soient instruits, que l'indévotion avec 
laquelle on communie est certainement un 
obstacle au propre eflel|de la sainte Eucha- 
ristie dans les âmes; ils savent que les es- 
prits bienheureux descendent du ciel à 
l'heure de notre sacrifice , pour venir s'abî- 
mer de respect et brûler d'amour devant 
notre adorable victime; ils savent aussi que 
Dieu môme reçoit toujours ce divin sacrifice 
en odeur de suavité et avec une complai- 
sance infinie; ils savent encore que Jésus, 
notre adorable prêtre et notre hostie ines- 
timable, est dans sa très-sainte Eucharistie, 
brûlant sans cesse d'un zèle insatiable d'ho- 
norer Dieu son Père , et de sanctifier les 
âmes , et que c'est pour cela que les vrais 
prêtres s'estiment trop honorés et trop heu- 
reux d'aller à l'autel être les instruments et 
les coopérateurs d'une religion si parfaite 
et d une si merveilleuse charité, et que leur 
principale dévotion est de tenir leurs cœurs 
toujours unis au cœur de Jésus, surtout 
pendant l'action du sacrifice. Tous les prê- 
tres savent ces vérités , et pour peu qu'ils 
les considèrent devant Dieu, ils trouveront 
que rien ne peut les exhorter plus puissam- 
ment à dire dévotement la sainte Messe. 
Faisons donc deux choses à l'imitation de 
plusieurs bous prêtres. Premièrement, adres- 
sons-nous comme eux à la très-sainte Vier- 
ge , pour obtenir par son entremise cet es- 
prit de dévotion : disons-lui tous les jours 
plusieurs fois particulièrement avant que 
d'aller à l'autel : Vas insigne devotionis, ora 
pro nobis. Secondement, lâchons d'allumer 
en nous ce divin feu avec la grâce de Dieu, 
par la méditation attentive des saintes véri- 
tés que nous venons de voir , ou d'autres 
semblables : In meditatione mea exardescct 
irjnis. {Psal. xxxvm, 4 ) 

CHAPITRE V. 

De la préparation à la sainte Messe. 

pour achever de nous instruire sur ta ma- 
tière dont nous venons de parler, il faut dire 
quelque chose de la préparation à la sainte 
Messe. Comment croyez -vous donc qu'un 
prêtre se doit préparer à cette sacrée fonc- 
tion? 

Sa première, sa principale et fondamen- 
tale préparation est la sainteté de sa vie. 
« Vivez de sorte que vous méritiez de com- 
munier tous les jours (1540) , » disait saint 
Augustin. Et comme les prêtres sont pivs- 

(1540) Sic vive, ut quotidie racrearis acciperc. 
(S. Arc.) 

( 1541) Qui sibi vel levis culpx conscius est, maie 
profecio facii eam rem appeiens qua indignum se 
per mala opéra fecit. (S. Joaii. Chrysost., ho ai. 10 
ut I Epitt. ad Tim., cap. m.) 

(1542) Siccrdotale cor suggcsliones vitiorum ré- 
primât, cisque velul ic/ia polestalo conlradicaU 
iS. Grec, Pastor., paît, u, cap 5.) 

(1545) Omncs ab cis virtuies (Dominus) reqoiiil, 



que les seuls è présent qui ont ce bonheur 
chaque jour (15*1), ils ont aussi une très- 
particulière obligation à mener une vie qui 
en soit digne. Or cette sainteté consiste, 
premièrement, dans un grand soin que doit 

|>rendre chacun de nous de se tenir pur de 
a corruption du siècle (1542); secondement, 
dans la généreuse et continuelle mortifica- 
tion de ses sens et de ses mauvaises incli- 
nations (1543); troisièmement, dans l'exer- 
cice fervent et assidu de l'oraison et de tou- 
tes les vertus (1544), particulièrement d'un 
zèle ardent de l'honneur de Dieu et du salut 
des âmes. Une telle vie est vraiment sainte, 
puisqu'elle est séparée de tout ce qui est 
profane, et toute dévouée et appliquée à 
'amour et au service de Dieu. Et l'on peut 
dire qu'un prêtre vivant de cette sorte est 
toujours prêt d'aller à l'autel , qui est le 
centre de son cœur. 

Pourtant, comme les plus sages sont aussi 
les plus humbles, il n'y a point de bon prê- 
tre qui ne se croie avoir besoin de prendre 
tous les jours quelque temps pour se prépa- 
rer actuellement à celle fonction divine , en 
se recueillant devant Dieu pour revoir at- 
tentivement l'état de son âme, et révéiller 
dans son cœur les saints mouvements d'une 
dévotion sacerdotale. 

Qu appelez-vous ici revoir Vétat de son âme 
devant Dieu? 

Un prêlre revoit l'état de son âme devant 
Dieu lorsque, après lui avoir demandé un 
rayon de sa sainte lumière, premièrement, 
il examine sa conscience exactement pour 
la purifier de tous les péchés qu'il y décou- 
vrira, par une vive contrition aux pieds de 
Notre-Seigneur, et quelquefois aux pieds du 
confesseur. Secondement , il examine bien 
aussi son cœur (1545), c'est-à-dire ses affec- 
tions et ses intentions, afin de renoncer entiè- 
rement à tout désir séculier, quelque petit 
qu'il soit (1546], et à toute prétention inté- 
ressée. Il doit faire ainsi quand il ne pense- 
rait qu'à la communion. Car, pour commu- 
nier utilement et au gré de Notre-Seigneur, 
il faut obéjr à cette parole de saint Augus- 
tin : « Videz-vous pour être rempli (1547), » 
c'est-à-dire videz-vous du péché, du mondo 
et vous-même, pour faire place dans votre 
cœur au règne et à la vie de Jésus-Christ. 

Qu' entendez-vous par ces prétentions inté- 
ressées desquelles il faut tenir son cœur bien 
éloigné pour aller comme il faut à l'autel ? 

J'entends toutes les prétentions que peu- 
vent inspirer l'amour-propre, rattachement 
au monde et l'orgueil, telles que les ont les 
prêtres qui disent la Messe pour le gain 
temporel qu'ils en attendent, ou de peut 

maxime qux cunctis necessariœ alaue utiles sunt 
future. (S. CnavsosT., hora. 15 in MaUh.) 
(1544) Aflaria iua,bominev\mtum.(Psal.v\\\nu 

* ^1545) Poniie cordavestra super vins vestrat. {Agg* 

'' (1546) Aecedite ad eum , et illuminamini. (Pcaf. 
xxxin, G.) 
(1547) Eflunde, ut impie, ris. 
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d'être notés s'ils ne la disaient pas, ou par 
respect humain ou par hypocrisie. Tous ces 
motifs sont mondains et abominables, et 
nous devons, avec la grâce de Dieu, bien 
veiller sur notre cœur, pour n'y en jamais 
souffrir la moindre atteinte dans aurun de 
nos emplois (I5V8) . et surtout dans la très- 
sainte fonction de l'autel. 

Qu'appelez-vous dévotion sacerdotale ? 

J'appelle ainsi une ardente affection pour 
tout ce qui regarde l'honneur de Dieu (1549), 
le bien de l'Eglise et le salut des Ames , et 
par conséquent pour toutes sortes de saintes 
actions, surtout pour la sainte Messe, n'y 
ayant rien qui honore la divine majesté si 
parfaitement, ni qui attire si puissamment 
sur nous et sur le peuple do Dieu l'abon- 
dance de ses grâces. Ou bien , pour parler 
un peu autrement , j'appelle ici dévotion 
sacerdotale celle par laquelle un prêtre a 
véritablement et actuellement dans son cœur 
pour Dieu (15501, pour Jésus-Christ, pour 
soi-même, pour l'Eglise, pour les personnes 
particulières dont il doit procurer le salut, 
les sentiments et les désirs qu'il y doit avoir 
en considérant ce qu'il va offrir à Dieu, et 
recevoir de Dieu au saint autel , nonobstant 
sa vileté et son indignité extrême. 

Donnez-nous quelque modèle de la prépa- 
ration à ta sainte Messe sur lequel nous puis- 
sions nous régler Y 

Peut-être que je pourrais satisfaire à votre 
demande en vous rapportant une conversa- 
tion que j'eus il y a quelque temps avec un 
vrai prêtre qui m honore de son amitié et de 
sa confiance. Comme nous nous entretenions 
lui et moi sur la matière dont nous traitons 
ici présentement, je lui dis dans la liberté 
cordiale avec laquelle il me permet de lui 
parler : Faites-moi la grâce de me dire sim- 
plement quelle est votre préparation ordi- 
naire à la sainte Messe ? À quoi , dans une 
vraie simplicité, il fit une réponse quf m'é- 
difia et m'instruisit autant que je m'y étais 
attendu. Ce que je fais tous les jours, me 
dit-il, pour me préparer à la sainte Messo, 
ainsi que je vais vous le rapporter, pour vous 
obéir, est fondé surce que, depuis plusieurs 
années, je suis tellement attiré à jm'occuper 
de ce divin sacrifice, qu'il m'est toujours 
présent dans tous mes exercices do piété. 
Je sens bien que celte application ne m'en- 
nuiera jamais. Car j'expérimente que plus 
je considère ce que c'est que la sainte Messe, 
et le saint et heureux commerce que nous 
y avons avec Dieu, plus je suis épris d'ad- 
miration et d'amour des beautés et des ex- 
cellences que j'y vois. Etant ainsi disposé, je 
me prépare ordinairement m cette sorte : 

Je commence ma préparation dès le matin 
par mou oraison, pendant laquelle je suis 
déjà en esprit à l'autel. Je crois et je sens 
qu'étant à l'oraison pour y adorer, louer et 
remercier Dieu, je ne puis lui rendre digne- 
ment tous ces devoirs que par l'offrande de 

(Iiîi8) Omni ctutodia urva cor tuum. (Vrot. iv, 
45.) 

(wîtO) Vl in omnibus hoiioreficetur Dtu* per ie- 
•um Chrislum. (I Par iv, II.) 



son adorable hostie. Je suis convaincu aussi 
qu'ayant à recourir dans mon oraison \ la 
miséricorde divine pour en obtenir la ré- 
roiss on de mes péchés et de ceux des au- 
tres pécheurs, tous les autres moyens de 
nous rendre Dieu propice ne sont pas com- 
parables à l'offrande qu'on lui fait du même 
sang que son Fils a répandu sur la croii , en 
lui alléguant tous les services que ce Fils de 
sa dilection lui a rendus pendant sa vie, et 
le grand sacrifice qu'il lui a offert en si 
mort. Je suis encore persuadé qu'étant à 
l'oraison pour demander à Dieu diverses 
grâces, et lui représenter tous mes besoin» 
et ceux de son peuple, ma prière serait froide 
et timide, si je ne la faisais pas par n'a jrès- 
sainte victime que je vais offrir et recevoir 
à la sainte Messe, qui est véritablement le 
centre de ma dévotion et le ferme appui de 
ma confiance. 

Après mon oraison, je conserve ioa récol- 
lection autant que je puis, avec la grâce de 
Dieu, en gardant le silence, à l'imitation de 
saint Charles et des autres prêtres qui ont 
de l'intérieur, et évitant pour cela toutecoo- 
versation inutile. 

Comme la récitation de l'Office divin est, 
selon l'esprit de l'Eglise, une préparation à 
la sainte Messe, je ne manque point de le 
dire dans cette intention, avec le plus de dé- 
votion qu'il m'est possible. Et s'il faut faire 
quelque autre fonction ecclésiastique avant 
que d'aller à l'autel, je tâche de la faire de 
telle sorte qu'elle serve encore à m'y bien 
préparer. 

Enfin, je ne crois |>as me devoir appliquer 
è celle divine fonction, sans avoir, autant 
qu'il m'est possible, avec la grâce de Notre- 
Seigneur, l'esprit recueilli, le cœur louché, 
et I extérieur bien réglé. Ne jamais manquer 
à ces trois points est une loi que je me suis 
imposée, et que je voudrais de tout mon 
cœur faire recevoir et pratiquer dans beau- 
coup de lieux où il me semble qu'elle est 
bien nécessaire. 

Premièrement , cette recolleclion que je 
me suis prescrite nous est à tous fort néces- 
saire, pour ne pas donner entrée dans notre 
esprit à diverses pensées du monde, et ne 
nous pas laisser aller à regarder légèrement 
ça et là, et dire d'un esprit disirait des pa- 
roles inutiles et hors de saison. 

Secondement, je sais, il y a longtemps, 
que c'est principalement è l'autel que le 
prêtre de Jésus-Christ doit être sincèrement 
et solidement dévot. Et la crainte que j'aide 
ne l'être pas assez pour y aller comme il fau\ 
fait que je prie tous les* jours la très-sainte 
Vierge de suppléer pour moi, elle qui est le 
vase merveilleux de la dévotion ; et que je 
supplie le Saint-Esprit de m 'associer et unir 
à Jésus-Christ , notre grand prêtre et notre 
très-sainte victime, qui est sur l'autel tout 
embrasé d'amour envers Dieu son Pèreelson 
Eglise. 

(tr>50) Ip*i gloria in Ealeùa , el in ChrUto /«« 
in umnes generationa nrculi sacnturmn. .!<««• 
(h'.pliet m, il.) 
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Notre extérieur aussi doit être bien réglé 
dans celle même action, où nous devons 
inspirer à tous ceux qui nous y voient, la 
piété qui nous anime. Or ce bon règlement 
de noire extérieur consiste en trois choses : 
la première, à pratiquer avec une religieuse 
exactitude toutes les sacrées cérémonies 
qui nous sont prescrites par l'Eglise dans la 
célébration de la sainte Messe, afln qu'elles 
se fassent avec décence et majesté; la se- 
conde, à prononcer distinctement, correcte- 
ment et dévolement toutes les saintes paro- 
les que nous y devons dire; et la troisième, 
à garder dans celte divine action une mo- 
destie qui marque notre union avec Dieu, et 
notre attention à sa présence. 

Ce digne prêtre m 'ayant dit tout cela d'un 
cœur ouvert, il se tut, dans le dessein de 
n'y rien ajouter. Mais moi, ne pouvant souf- 
frir qu'il s'arrêtât en si beau chemin, comme 
l'on dit, je lui 6s encore quelques questions, 
que je vais vous rapporter avec leurs ré- 
ponses. 

Qu'observex-vous en disant la tainte Mené, 
pour la dire comme il faut ? 

J'y fais tout ce qu'il m'est ordonné d'y 
faire, et j'y dis tout ce que l'Eglise veut que 
j'y dise ; et en tout cela j'ai toujours, autant 
qu'il m'est possible , mon esprit attentif, 
mon cœur animé d'une religion amoureuse, 
et mon extérieur édiûant par une sainte et 
douce gravité. Je me comporte ainsi au saint 
autel, poursuivre les règles et les maximes 
que je viens de me prescrire à moi-même 
en vous parlant. 

Comment faites -tout votre action de grâces 
après la sainte Messe ? 

Premièrement , le cantique Benedicite , 
que l'Eglise veut que nous récitions en 
quittant l'autel, exprime les sentiments d'un 
homme qui se sent si fort obligé à la bonté 
de Dieu, qu'il veut que toutes les créatures 
viennent 1 aider à le remercier comme il faut. 
Je tâche donc de dire ce cantique plus de 
cœur que de la bouche. Ensuite je me retire 
dans quelque lieu à l'écart, et là je me jette 
aux pieds de Notre - Seigneur ; j'adore sa 
grandeur infinie abaissée jusqu'à moi, et je le 
remercie très-atreclueusement de ce qu'il 
daigne se donner à moi avec une charité si 
merveilleuse, nonobstant mon indignité. Et 
puis, je remercie aussi le Père éternel, di- 
sant plusieurs l'ois de toute l'affection de 
mon cœur : Gratias Deo super inenarrabHi 
dono ejus : Dieu soit béni de son don inef- 
fable. Je prie quelquefois la très-sainte 
Vierge de le remercier pour moi, et je la 
remercie elle-même, n'oubliant jamais que 
c'est d'elle, après Dieu, que nous tenons 
Jésus-Christ, en qui sont tous nos biens. 

Après mes remerciements, je représente à 
notre Sauveur humblement et conudemment 
tous mes besoins, ceux de son Eglise, et 
ceux des personnes particulières dont je dois 
spécialement désirer et procurer le salut. 

Enfin, en m'en allant à quelque autre em- 
ploi, je lui dis d'une humble cordialité: 
Non dtscedimus a te ; Je ne vous quitte |K)int 
en m'en allaot de ce lieu, puisque je vous 



emporte, et que j'emporte votre règne et 
voire vie dans mon cœur. 

Mon action de grâces ne finit pas là tout à 
fait; car, selon le bon conseil de sainte Thé- 
rèse, je me souviens plusieurs fois , (tendant 
le jour, de ce que j ai offert et de ce quo 
j'ai reçu à l'autel, disant sur ce bonheur 
inestimable quelque parole d'amour au Fils 
de Dieu. 

Faut-il faire sa préparation et son action, 
de grâces toujours de la même manière ? 

Tandis qu'une manière de la faire nous 
imprime de la récollection et de la dévo- 
tion, nous faisons fort bien de ne pas la 
quitter; mais ordinairement si nous pre- 
nions en coutume une même méthode, après 
un temps elle ne ferait plus d'impression, 
et elle dégénérerait en routine, au grand 
préjudice de notre intérieur. Un bon prêtro 
donc qui connaît l'importance de la prépa- 
ration et de l'action de grâces dont nous 
parlons, et qui désire de s'y appliquer le 
mieux qu'il lui sera possible, doit se servir 
avec grand soin des aides que la divine Pro- 
vidence nous fournit pour cela dans ces der- 
niers temps. Ces aides sont particulièrement 
les bonnes instructions que nous trouvons 
là-dessus dans plusieurs livres, et les mo- 
dèles qui nous sont proposés dans la Vie 
de quelques saints prêtres. Nous avons ces 
instructions, par exemple, dans un petit écrit > 
de saint François de Sales , dans le livre de 
Molina le Chartreux , dans les œuvres de 
Beuvelet , et dans beaucoup d'autres livres, 
surtout, selon mon goût, dans l'excellent 
livret de limitation de Jésus-Christ, dont 
l'auteur parle de la Messe et de la communion 
avec une sainte, sage et solide simplicité. Il 
v a tant d'onction dans ses paroles ; et quand 
on se sent tenté de dissipation et d'indévo- 
tion, un bon remède à ce malheureux mal, 
selon que plusieurs l'ont expérimenté , est 
d'aller, après avoir invoqué Dieu, chercher 
la lumière et le feu qui nous manquent dans 
la lecture de quelque chapitre do ce très- 
pieux ouvrage. Or nous ne prétendons pas 
qu'on doive lire toules ces instructions pour 
s'obliger à les pratiquer entièrement, mais 
que chacun en prenne ce qu'il y trouvera à 
son goût selon sa grâi e. 

Il nous sera encore très-utile, en lisant la 
vie de plusieurs saints prêtres rie notre 
temps, par exemple, celle de Vincent, celle 
de Lcnoblets, celle du P. de Condren , de 
bien considérer ce que chacun d eux prati- 
quait pour célébrer saintement notre divin 
sacriûce. Ces exemples que nous ont laissés 
ces serviteurs de Dieu nous sont autant de 
modèles que nous pourrons imiter ou en- 
tièrement, ou en partie , selon qu'il plaira 
au Saint-Esprit de nous inspirer. 

Ne trouvons-nous pas aussi des instructions 
et des modèles sur cette matière dans les écrits 
des anciens docteurs t 

Dans les excellents livres que saint Jean 
Chrysostome, saint Ambroise et saint Gré- 
goire le Grand ont écrits pour l'instruction 
des prêtres et des pasteurs , on voit assez 
que ces saints docteurs exigent dans les 
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prêtres une très-grande pureté et une par- 
faite union avec Dieu pour oser approcher 
du saint autel, quoiqu'ils ne leur prescrivent 
pas des méthodes de préparation et d'action 
de grâces, comme l'on fait à présent. Les 
prêtres des premiers siècles étaient si éclai- 
rés et si saints, qu'ils n'étaient pas dans le 
besoin où sont les prêtres de ces derniers 
temps d'être instruits de cette sorte. Lorsque 



saint Ambroise mit par écrit les bons senti- 
ments par lesquels il se disposait à dire la 
sainte Messe, il nous laissa en cela un ancien 
et excellent modèle à imiter. Mais apparem- 
ment il n'avait alors aucun autre dessein, 
en écrivant, que de satisfaire à sa propre 
dévotion. Voilà tout ce que me dit ce servi- 
teur de Dieu, et dont je conserve le souve- 
nir fort chèrement. 



TITRE Xï. 

DE CE QUE REQUIERT DANS UN PRETRE SA QUALITÉ DE CONFESSEUR OU DE MINISTRE 
DU SACREMENT DE PÉNITENCE. DES DISPOSITIONS AVEC LESQUELLES IL DOIT ADMINIS- 
TRER LES AUTRES SACREMENTS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du très signale bienfait dont Jésus a gratifié son 
Eglise ; du parfait exemple qu'il lui a laissé, et 
du haut degré «l'élévation où il a rois les prêtres 
par l'institution du sacrement de pénitence. 

Vous nous avez dit assez au long à quoi est 
obligé le prêtre de Jésus-Christ en qualité de 
sacrificateur, et pour user saintement du pou- 
voir admirable de consacrer et d'offrir à Dieu 
le corps adorable et le précieux sang de son 
Fils. Dites-nous maintenant à quoi il est obligé 
en qualité de confesseur ou de ministre au 
sacrement de pénitence, pour user saintement 
de cet autre merveilleux pouvoir que Notre- 
Seigneur lui a donné, d'absoudre les Chré- 
tiens de leurs péchés ? 

Premièrement, le confesseur doit bien 
considérer et bien faire connaître aux fidèles 
que, par l'institution du sacrement de péni- 
tence, Jésu?-Christ Notre-Seigneur a gratifié 
son Eglise d'un très-signa'.é bienfait , lui a 
laissé un exemple admirable de l'amour 
qu'il veut que nous ayons pour nos ennemis 
et a mis les prêtres dens un point d'élévation 
vraiment divine. 11 sera fort utile à tous les 
Chrétiens, particulièrement aux prêtres, de 
connaître et de romarquer ces vérités. Se- 
condement, le confesseur doit prendre un 
très-grand soin d'acquérir, avec la grâce de 
Notre-Seigneur, les qualités qui lui sont né- 
cessaires pour se sanctifier lui-même en 
sanctifiant los autres par ce grand sacre- 
ment. 

Expliquez-nous comment, par l'institution 
du sacrement de pénitence , Jésus-Christ a 
gratifié toute son Eglise d'un grand bienfait f 

Nous admirons avec grande raison la sa- 
gesse et la bonté de notre adorable Créateur, 
en ce qu'il a mis sur la terre des remèdes 
pour la guérison de tous les maux corporels 
qui arrivent aux hommes et aux animaux. 

(1551) D!vea in misericordia... illis ctiam vitae re- 
mctlium contulu, qui sese poslea in peccali servi- 
lutem et dxmoiiis polestateni tradidisscnl, sa ra- 
nieiiliitn videlicet pœnitciiiias. (Conc. Trid., sess. ti, 



Combien donc est admirable la charité de 
notre grand Sauveur (1551) qui, en insti- 
tuant ce sacrement, nous a pourvu d'un re- 
mède qui nous était si nécessaire | ourla 
guérison de nos Ames, et qui étant d'une ef- 
ficace étonnante et d'un prix inestimable, 
n'est pourtant pas rare, mais commun pour 
tous les pauvres pécheurs. 

Vous appelez ce remède un remède très- 
nécessaire, très-efficace, d'un très-grand prix. 
Expliquez-nous un peu toutes ces qualités? 

Premièrement, nous devons tous recon- 
naître qu'il nous est un remède absolument 
nécessaire; car que deviendrions-nous si 
nous ne trouvions pas, comme dans un se- 
cond baptême, la rémission de nos péchés 

(1552) . Secondement, nous avons grand sujet 
d'en admirer la merveilleuse efficâre, la loi 
nous assurant qu'il purifie les âmes de la 
rouillo la plus invétérée de leurs crime» 

(1553) ; qu'il rompt tous ces liens qui les 
tiennent captives sous l'empire du démon, 
qu'il en chasse les esprits immondes, qu'il y 
reproduit la grâce divine, l'union avec Dieu 
et la paix. En troisième lieu , nous devons 
aussi considérer avec altenlion qu'il est vé- 
ritablement un remède d'un prix inestimable, 
comme nous avons dit, puisqu'il a coûté au 
Fils de Dieu, non une seule parole, comme 
la production du monde, mais sa propre vie; 
et que ce n'est pas une médecine qu'il ait 
composée do quelques herbes de la terre, 
mais un bain de ses saintes larmes et de son 
sang adorable, dans lequel nos âmes peuvent 
être nettoyées aussi parfaitement que le fut 
Naaman dans l'eau du Jourdain. Enfin, a 
miséricorde de notre Sauveur ne parait-elle 
pas merveilleuse encore en ce <jue ce remède 
si puissant, ce remède sans prix, n'est \w 
offert à quelques pécheurs seulement, mai* 
à tous les pécheurs de l'Eglise, non pas une 
fois l'année, ou une fois eu six mois, mais 

cap. 1.) 

(1554) S«-cunda post nauf.agium tabula (S. Hic».l 

(1555) Gtorificaverunt /tarai, qui dfdU 
lem laUm hommibiu, (Mat h, is, &.j 
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tous les jours et toutes les heures. O cha- 
rité do Jésus, voilà une profusion digne de 
vous ! 

Expliquez-nous comment Jésus a grande- 
ment édifié son Eglise en instituant le sacre- 
ment de pénitence t 

Par celte institution il nous a laissé , 
comme l'on a dit, un exemple très-remar- 
quable de la charité envers les ennemis 
(1554). Car quelles sont les personnes en 
faveur desquelles il a laissé dans son Eglise 
ce remède qui lui coûte si cher? Il ne l'a 
pas laissé pour ses chers amis qui lui gar- 
dent une fidélité inviolable depuis qu'ils 
se sont donnés à lui dans le baptême, mais 
pour ceux qui sont assez ingrats et assez 
perfides pour lui tourner le dos, et rentrer 
dans le parti de son ennemi, malgré tant de 
grands bienfaits qu'ils ont reçus de lui , et 
les promesses qu ils lui avaient faites d'une 
fidélité inviolable. Ç'a été pour des ennemis 
si odieux que Jésus a fait si divinement bien 
triompher la charité. Pouvait-il nous exhor- 
t r plus puissamment à aimer nos ennemis, 
el à faire duiiicn à ceux qui nous font du 
mal (1555). O Jésus 1 vous avez grand droit 
d'exiger de nous cette charité que vous avez 
si bien exercée envers nous [1556). 

Cet exemple admirable de charité, que nous 
a laissé notre Sauveur, regarde-t-il particu- 
lièrement les prêtres f 

Oui, cet exemple doit être suivi par le 
prêtre de Jésus-Christ, plus parfaitement 
que par aucun autre, pour deux raisous di- 
gnes d'attention. 

Premièrement, comme c'est par le minis- 
tère du prêtre que noire Sauveur pardonne 
continuellement à ses ennemis les offenses 
qu'ils ont commises contre lui , cette boulé 
si généreuse et si constante de son cœur 
adorable toujours présente aux yeux et dans 
les mains du prêtre (1557), n'enge-t-elle pas 
de lui qu'il la considère sans cesse avec de 
grands sentiments d'admiration, de religion 
et d'amour, et qu'il l'honore par une lidèle 
imitation ; secondement, le prêtre pardon- 
nant à tout moment les injures qu'on a faites 
. à son «li vin maître, oserait-il refuser le par- 
don de celles qu'on lui a faites? S'il avait le 
cœur assez dur pour en user ainsi, il serait 
plus sensible à ses propres intérêts qu'à 
ceux de son Seigneur et son Dieu, ce qui 
serait une abominable disposition. Et Dieu 
veuille qu'elle ne se trouve que rarement 
dans les prêtres I 

L'institution du sacrement de pénitence est- 
tlle un signalé bienfait de Notre-Seigneur, 
particulièrement à l'égard des prêtres t 

Oui assurément, puisque notre Sauveur 
les a faits les dépositaires et les dispensa- 
teurs de ce grand trésor, et qu'ils en tirent 
les premiers de grands avantages. Ils en 
profitent heureusement en deux manières. 

(1554) Diliyile inimieos vettros. (Matth. v. 4i.) 

Fccil quod jussit, oslendil quoii mon ni t. 

{1555) Sane minisler Domini Dominuro imitetur, 
qtua ipse ait (Joan. sti, ?tf > : Qui mihi minisiral, me 
uquatHr. (S. Bf.RN., lib. m De consid. cap. 4.) 

(1556; liuilaiitini quint tracialis. (l'onlif.) 



DE LA QUALITE DE CONFESSEUR. 054 

Premièrement, connaissant mieux que les 
autres fldèles comment on peut se prévaloir 
de ce divin remède, ils peuvent le recevoir 
les uns des autres avec beaucoup do fruit et 
une grande consolation. Secondement, ceux 
qui ont du zèle estiment que ce leur est un 
avantage bien cher de pouvoir souvent et 
utilement, à la gloire de Dieu et au salut 
des Ames, communiquer un si grand bien 
au prochain, et vivre ainsi dans un saint 
exercice de la charité et de la miséricorde, 
ce qui est la vie d'un bon prêtre. 

Comment est-ce que Jésus, en instituant le 
sacrement de pénitence, a grandement élevé 
ses prêtres f 

En leur donnant par là de très-éminentes 
qualités dans l'ordre de la grâce , savoir : les 
qualités de juges, de médecins, de sauveurs, 
de pères, d'anges et même de dieux. Et 
voici comment tout cela s'explique et s'éta- 
blit : 

Premièrement, c'est le sentiment de l'E- 
glise ( Conc. Trid., sess. ik, c. 5), que No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ, étant près de mon- 
ter de la terre au ciel, laissa les prêtres pour 
ses vicaires,et comme desjuges et des prési- 
dents, devant qui les fidèles porteraient tous 
les péchés mortels dans lesquels ils seraient 
tombés, afin que, suivant la puissance des 
clefs qui leur était donnée pour remettre et 
retenir les péchés, ils prononçassent la sen- 
tence. C'est ainsi qu'en parle le saint concile 
de Trente. Comme donc le pénitent humilié 
aux pieds du confesseur représente Jésus- 
Christ se soumettant humblement à être jugé 
par les hommes dans lesquels il reconnais- 
sait la puissance que Dieu, son Père, leur 
donnait sur lui, le confesseur représente 
Jésus-Christ juge, qui exerce en effet, par 
son prêtre, son jugement de miséricorde 
dans ce temps de grâce, en attendant qu'i. 
vienne,à la.fin du monde, juger les homme» 
daus la rigueurde sa justice. 

Les prêtres de Jésus-Christ sont appelés 
sauveurs, dans la prophétie d'Abdias (cap. 
unie, v. 21 ), qui dit : « Des sauveurs mon- 
teront sur la montagne de Sion. » Et, en 
effet, c'est parleur ministère que Jésus sauve 
son peuple de ses péchés ; il leur donne le 
pouvoir el la commission de sauver les autres 
en se sauvant eux-mêmes. Mais ce qu'on ne 
peut considérer qu'avec étonnement, c'est 
que le Fils de Dieu ayant fait tous les frais 
nécessaires pour le salut des hommes, les 
hommes pourtant ne parviennent au salut 
que par le secours des nrêtres. C'est pour- 
quoi tous les vrais fidèles les regardent et 
les révèrent comme ceux entre les mains 
desquels Dieu a mis le salut de tout le monde. 
Autrefois Joseph fut surnommé, en Egypte, 
le Sauveur du monde; Josué et d'autres ont 
été appelés les sauveurs du peuple d'Israël. 
Mais c est à meilleur titre incomparablement 

(1557) Sa< eulolis est nulli noeere, professe vclfcî 
omnibus... Proposiia igilur forma in sacerdoii» 
oflicio leneaiur. ut nulli nocrat, ne laccssiws qui • 
dem,ct atiqua injuria oftensu*. 'S. Ambros., lib. m 
Offic, cap. 9.) 
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que les prêtres de Jésus-Christ portent cette 
qualité. Joseph sauva de la mort temporelle 
tout un grand peuple par cette admirable 
prévoyance que Dieu lui donna, et les prê- 
tres de Jésus-Christ sauvent son peuple do 
la mort étemelle. Josué repoussa et défit les 
ennemis d'Israël, et les prêtres chassent hors 
des âmes et renvoient dans les enfers les 
démons qui les possédaient. Enfin, ces an- 
ciens sauveurs ne donnaient que pour un 
temps le salut qu'ils pouvaient donner, et 
les prêtres donnent le salut de l'éternité. 

Jésus, qui a fourni, aux dépens de sa pro- 
pre vie, dans les sacrements du baptême et 
de la pénitence, des remèdes très-excellents 
pour la guérisou de nos âmes, associe en- 
core ses prêtres ù sa qualité et à sa fonction 
de médecin; et, en cela, il les élève beau- 
coup au-dessus des prêtres de l'ancienne 
loi; car ces prêtres-là, quand les lépreux 
venaient à eux, comme il leur était prescrit, 
considéraient la lèpre pour en discerner 
l'espèce, ou pour juger si elle était bien 
guérie. Mais les prêtres de Jésus-Chri>t ne 
connaissent pas seulement la lèpre des âmes, 
qui est le péché, mais ils la guérissent en- 
tièrement, au nom et en la vertu de leur 
divin maître. 

Les vrais fidèles ne révèrent pas seule- 
ment le prêtre comme ceux de qui, après 
Dieu, ils tiennent la liberté, la santé et le 
salut de leurs âmes; ils les aiment aussi 
d'un amour filial, parce qu'ils les reconnais- 
sent pour leurs vrais pères selon la grâce. 
Jésus, qui est le père du siècle futur, com- 
munique à chacun d'eux le nom, le pouvoir 
et la charité de père; et il faut voir avec 
quels avantages. Non - seulement le prêtre 
est le père des Chrétiens, leur ayant donné 
la vie par l'Evangile et par le baptême, mais, 
ce qu'on ne peut voir dans la nature, il le 
devient encore dans le sacrement de péni- 
tence, en leur redonnant la môme vie tou- 
tes les fois qu'ils l'ont perdue, et qu'ils 
viennent à lui pour la recouvrer. De sorte 
que ce n'est point une chose nouvelle ni 
rare qu'un prêtre soit ceul fois le père des 
mêmes enfants. 

Nous verrons, dans un autre chapitre, 
comment le confesseur est un ange du Sei- 
gneur, et à quoi il est obligé en cette qua- 
lité. Ce que nous avons encore à considérer 
et à admirer ici dans les prêtres adminis- 
trant le sacrement de pénitence, c'est que 
ce sont eux particulièrement que l'Ecriture 
nomme des dieux, dans ces p.voles de \ Exo- 
de, c. xxii : Vous ne parlerez point mal dee 
dieux. Car leur pouvoir de remettre les pé- 
chés est un pouvoir tout à fait divin, quon 
a toujours cru être réservé à Dieu seul, et 
incommunicable à tout autre jusqu'à ce qu'il 
l'ait communiqué aux prêtres évangéliques. 

Oh 1 que cela est merveilleux I l'Eglise dit 
que Dieu manifeste sa toute - puissance , 
princi pavement en pardonnant les péchés. 

Et cela veut dire, selon l'explication de saint 

Thomas ( port, i, q. 25, a. 3, ad 3 ), premiè- 

(1^58) Qui» ego sum, Domine Deus, el quœ domut 



rement, qu'en Dieu seul est le souverain 
pouvoir de remettre les crimes commis con- 
tre cette divine majesté, de quoi nous 
voyons une image parmi les hommes dans 
le pouvoir de remettre les crimes de lèse- 
majesté, lequel réside dans la seule personne 
du souverain. Secondement, Dieu montre* 
toute puissance en ordonnant les péchés 
par sa sainte grâce, parce que tirer une 
âme de l'abîme du péché, etlaremettredans 
l'union avec Dieu et dans la participation d« 
la nature divine, c'est quelque chose de plus 
que n'a été la création du ciel et de la terre. 
Quelle merveille donc, que l'autorité de re- 
lâcher les droits de Dieu, et la puissance de 
fairo des saints qui sont les cnefs-d'œurre 
de sa puissance divine aussi bien que de sa 
miséricorde 1 que cette autorité, dis-je, et 
cette puissance si véritablement divines 
soient communiquées à un homme mortel 
au moment qu'il est consacré prêtre de Jé- 
sus-Christ 1 

Que devons-nous conclure de toutes cm ti- 
rites? 

Premièrement, que chacun de nous doit 
être tout pénétré des sentiments de la plus 
humble et de la plus tendre reconnaissance 
envers la providence de Dieu, et lui dire 
souvent du fond de son cœur, à l'exemple 
du saint roi David: Qui suis-je (1558), 6 
Seigneur mon Dieu ! et quelle est montxlrae- 
(ton, pour m' avoir fait venir au point où je 
me trouve? Ce Koi-Prophète, qui est fort 
remarquable dans sa reconnaissance envers 
Dieu, apprend au prêtre, par .son exemple, 
à ne jamais passer un seul jour sans recon- 
naître combien il était indigne que la bonté 
divine l'honorât du sacerdoce dans son 
Eglise, et sans l'en remercier d'un grand 
amour. 

Nous devons aussi conclure, en second 
lieu, que le prêtre doit demander à Dieu 
sans cesse, et avec de grandes instances, que 
sa main adorable qui l'a élevé à un ministère 
si excellent et si saint, l'aide puissamment 
à mener une vie qui lui soit conforme. 
Qualis actus, talis vita. Nous allons voir ta 
quoi consiste cette vie sainte. 

CHAPITRE II. 

Des qualités nécessaires à un confesseur, rt, «* 
premier lieu, de la science qu'il doit avoir. 

Quelles sont les qualités nécessaires è 
un confesseur pour bien exercer w (onc- 
tion? 

Un bon confesseur est un ange en sagesse, 
en dévotion, en modestie, eu charité et en 
pureté. 

Croyez-vous que le prêtre est Fange d» 
Seigneur, particulièrement dans le confes- 
sionnal? 

Oui, c'est là qu'il prépare les voies du 
Seigneur, purifiant parla confession les âmes 
dans lesquelles leur rédempteur veut venir 
par la communion. C'est là qu'en quelque 
chose il est plus qu'ange, puisqu'il n'jan- 

mea, quia adduxisti me hucutqut. (Il Reg. vu, 18 ) 
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nonce pas seulement le Sauveur, comme lit 
un de ces esprits célestes, mais qu'il y don- 
ne le salut, comme la foi nous en assure. 

Çu'est-ce à dire que le bon confesseur est 
sage comme un ange ? 

C'est-à-dire qu'il agitavec tant de sagesse 
dans son minière, qu'il mérite qu'on lui 
dise ce que disait autrefois une bonne fem- 
me au saint roi David : Vous êtes sage comme 
Cest un ange de Dieu (1559). Et c'est comme 
si on lui disait : Vous êtes véritablement 
l'ange du Seigneur, puisque vous en avez 
le nom, la fonction et les lumières. Or il 
faut savoir que la sagesse d'un bon confes- 
seur renferme deux qualités qui lui sont 
absolument nécessaires: savoir la science et 
la prudence. 

Pourquoi est-il nécessaire qu'un confesseur 
soit savant ? 

Pour plusieurs raisons qu'on doit bien re- 
marquer. 

Premièrement, c'est un ordre de Dieu, que 
tout juge possède l'érudition qui lui est 
nécessaire pour ne pas juger témérairement 
et en aveugle. Erudimini, qui judicatis ter- 
rant. ( Psaï. n, 10. ) Secondement, c'est le 
sentiment de toute la terre, qu'un homme 
qui se môle d'exercer la médecine sans s'y 
être rendu savant, est coupable devant Dieu 
et devant les hommes d'une témérité fort 
criminelle. Et si les médecins de cette sorte 
sont incapables d'absolution (1560), comme 
il est certain ; comment pourra- t-on absou- 
dre des prêtres sans étude et sans aucune 
aptitude aux lettres, qui veulent passion- 
nément être établis médecins des âmes, et 
qui ne font nulle difficulté d'entreprendre et 
d'exercer cet emploi qui fait trembler les 
plus savants et les plus saints? Troisième- 
ment, ces prêtres trop hardis doivent se 
souvenir de ces paroles du Fils de Dieu : 
Si un aveugle conduit un autre aveugle, /'un 
et l autre tomberont dans le précipice. [Matth. 
xv, H. ) Eu quatrième lieu, il est de la loi 
naturelle, partout le monde, que la direction 
des hommes soit commise aux plus éclairés 
<l'entre eux (1561). Nous avons vu ci-devant, 
et nous verrons encore avec quelle af- 
fection la sainte Eglise requiert que ces 
prêtres soient savants, ainsi qu'il parait dans 
ses conciles, et dans les écrits de ses saints 
docteurs. Présentement il nous suffira de 
remarquer, pour les confesseurs, le senti- 
ment de la très-sage vierge sainte Thérèse. 
Nous voyons, dans ses écrits, qu'elle esti- 
mait et avait bien reconnu que les letties 
sont extrêmement nécessaires aux confes- 
seurs; qu'ils doivent être savants et ne l'être 
pas à demi, et qu'elle a expérimenté les 

(1559) Tu sapiens es, sicul habel sapienliam an- 
gélus Dei. (// Reg. mv, 2P.) j 

(1560) Saepe qui nequaquam spiritualia prseoepta 
coguovtruiii, cordis se medicos prolileri non me- 
iwint. (S. Grec, P<i«or., pan. i, cap. t.) 

(1561) Habel hoc diviuus ordo ul ex superiorutn 
eicelleulia inleriura rcfumhliir, bicul ex clan la le 
*olis in eam rem. (S. Thon., 2-2, quasi. 83, i, 11.) 

(15G2) Ignorani.a mater cuiicl mm errorum, 
maxime in sacer.luUUus Dei, viunda est. (Conc. 
OElvbes compl. de M. de Lantaoes. 
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méprises nuisibles des demi-savants. Nous 
voyons souvent que cette grando sainte a été 
de ce sentiment avec beaucoup de sujet; car 
il arrive en effet, presque tous les jours, que 
des confesseurs ignorants ou demi-savants 
donnent des décisions fausses et des con- 
seils dommageables (1562). 

Quelle science doit avoir un confesseur? 

Puisqu'il ne suffit pas qu'un confesseur 
soit savant à demi, selon ce que nous venons 
de dire, il est extrêmement a souhaiter que 
tous ceux qui administrent le sacrement de 
pénitence soient éminents en doctrine. Mais 
parce que tout ce qui est excellent est rare, 
et que cependant un grand nombre de con- 
fesseurs est absolument nécessaire dans tous 
les diocèses, les prélats sont obligés de se 
contenter que les prêtres qu'il faut appliquer 
aux confessions soient bien instruits sur les 
points que je vais marquer. 

Premièrement, tout confesseur doit bien 
posséder tout ce qui regarde le sacrement 
de pénitence (1563), c'est-à-dire qu'il en doit 
connaître parfaitement l'essence, les effets, 
les dispositions nécessaires pour le bien rece- 
voir, et tout ce qui est requis dans le prêtre 
pour l'administrer validement, et de telle 
manière qu'il y trouve sa propre sanctifica- 
tion. Le traité de la pénitence est particu- 
lièrement ce que le confesseur doit avoir 
fort bien appris en étudiant la théologie ; 
autrement il ne pourrait entreprendre l'em- 
ploi du confessionnal sans se mettre évidem- 
ment dans le danger d'y faire beaucoup de 
fautes, au grand préjudice des âmes et de 
sa propre conscience. 

Secondement, il doit, par une suite néces- 
saire, savoir fort bien la loi de Dieu et tout 
ce que sa sainte Eglise ordonne à ses onfants 
(1564); car les péchés dont il veut absoudre 
les Ames n'étant autre chose que des infrac- 
lions des lois de Dieu et de celles de son 
Eglise, c'e>t donc à lui à savoir remarquer 
exactement en combien de manières on viole 
chacun de ces saints préceptes (1565), afin 
de pouvoir aider les pécheurs à s'en accuser 
comme ils doivent; à quoi il est aussi néces- 
saire qu'il connaisse bien les péchés qui se 
commettent dans les différentes conditions 
des hommes. Or il saura faire le discerne- 
ment entre la lèpre et la lèpre, c'est-à-dire 
connaître la différence des péchés, s'il a étu- 
dié avec grand soin et avec succès les traités 
que donne la théologie des actes humains, 
des lois et des péchés. 

Troisièmement, il doit aussi avoir bien étu- 
dié les traités des autres sacrements (1566), 
car il se trouve dans l'usage de chacun d'eux 
beaucoup de cas à décider, et beaucoup 

Tolet. iv, cap. 44.) 

(1565) Prœceptum $empiternum est in qentraltontt 
vêtira* , et ul habeati» srientiam diteernendi iuier 
tanctum etprofanum. (Levit. x, 9.) 

(1501) Intenoga tacerdolet legem. (Agg. n, 12.) 
(1563) Judiciaria poleslas lioc postulat, ut quod 
débet judicare dicernal (Disl. 6, De pœnit., cap. 1.' 

(1566) Ad adminislranda sacraincnia dihgenli 
examine praecedenle, idoneî comprobcniur. (Trid., t 
sess. 25, De reform., cap. 14.) 

30 
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d'instructions et de conseils à donner aux 
fidèles. C'est pourquoi l'ignorance d'un con- 
fesseur en cet endroit est très-préjudiciable 
et aux Ames qu'il trompe, et aux sacrements 
dont il abuse, et à lui-même, qui se charge 
du terrible compte qu'il en faudra rendre à 
Dieu. 

En quatrième lieu, le confesseur doit très- 
bien savoir tout ce qui est capable, avec la 
grâce de Dieu, d'inspirer aux pécheurs une 
vie repentante et une vraie conversion, et 
de les mettre ensuite dans le train d'une vie 
vraiment chrétienne. 

Enfln, la principale érudition du confes- 
seur consiste à être bien imbu et pénétré des 
saintes maximes de l'Evangile, comme on 
verra assez dans la suite de ce que nous 
allons dire (1567). 

Quels auteur» doit lire un confesseur pour 
te bien instruire sur son ministère f 

Quelques théologiens trouvent bien mau- 
vais qu'on cherche dans les livres des ca- 
suistes la décision des cas de conscience, au 
lieu de la chercher, disent-ils, dans les sain- 
tes Ecritures, dans les conciles et dans les 
écrits des Pères de l'Eglise ; et ils semblent 
vouloir, de la façon qu'ils en parlent, que 
tout confesseur sache tirer par lui-même, 
de ces divines sources, la résolution de tous 
ses doutes. Mais, s'ils considèrent ce que 
nous venons de dire du besoin où sont les 
églises de la campagne, qu'on leur forme en 
peu de temps quantité de bons confesseurs 
pour leurs services, ils verront bien qu'il 
faut de nécessité rendre capables d'admi- 
nistrer les sacrements beaucoup d'ecclésias- 
tiques, qui n'ont ni le moyen d'avoir les 
conciles et les ouvrages des Pères, ni le temps 
de les lire, ni assez d'ouverture d'esprit 
pour en tirer par eux-mêmes la science dont 
ils ont besoin pour se bien acquitter de leur 
emploi. Ces théologiens verront bien cela, 
et reconnaîtront conséquemment qu'on no 
peut mieux faire pour rendre bientôt un 
ecclésiastique bon ministre des sacrements, 
que de lui apprendre à profiler du travail des 
auteurs, qui ont lu pour lui l'Ecriture sainte 
et les canons des conciles, et en ont recueilli 
et mis en bon ordre toutes les instructions 
qui lui sont nécessaires, et qui lui peuvent 
suffire pour bien faire ses fonctions. 

Vous croyez donc que la lecture des casuistes 
est utile à un ecclésiastique qui veut s'instruire 
sur la fonction du confessionnal f 

Je ne doute pas que cette lecture ne l'ins- 
truise utilement, pourvu qu'il la fasse avec 
les précautions nécessaires. 
' En quoi lui est-elle nécessaire ? 

En ce qu'il y trouve une explication mé- 
thodique et fort aisée à comprendre de toutes 
les obligations du confesseur, c'est-à-dire de 
tout ce qu'il est obligé de savoir, cl de toul 
ce qu'il doit faire pour administrer comme 
il faut le sacrement de pénitence, pourvu, 
comme j'ai dit, qu'il use de quelques pré- 
cautions. 

(1567) Comede vyluaien istad, et vaJen», luquere 



. DE M. DE LANTAGES. m 

■ Pourquoi faut-il user de précaution pour 
lire utihment un casuite f 

Pour éviter quelques extrémités également 
dangereuses de part et d'autre. Ces extrémi- 
tés font mépriser trop les casuistes, et leur 
trop déférer, vouloir toujours suivre les cfi- 
nions les plus sévères, et se dernier trop de 
liberté de suivre les opinions larges. 

II ne faul pas mépriser les casuistes moi 
exception et sans distinction, comme bien 
de gens font aujourd'hui. Car il y a parmi 
eux des saints qui ont écrit par un très-bon 
zèle pour remédier aux étranges abus que 
beaucoup de confesseurs commettaient parti- 
culièrement dans l'administration des sacre- 
ments; et il est certain que leur travail» 
produit de grands fruits. 11 faut aussi con- 
sidérer sans préventions et sans passion, 
que nous avions tous besoin du bien consi- 
dérable que nous ont fait les bons casuistes 
en nous donnant des traités de morale, qui 
nous mettent clairement et brièvement de- 
vant les jeux tous les péchés qui se com- 
mettent contre les commandements de Dieu 
et ceux de l'Eglise, avec les remèdes que 
nous devons y apporter; et qui nous re- 
mettent aussi dans l'esprit, avec une claire 
méthode, toute ^doctrine des sacrements, et 

f articulièrement du sacrement de pénitence. 
L est certain que ces traités de morale, 
pleins de bons avis pour l'exercice de notre 
ministère, sont nécessaires aux savants théo- 
logiens aussi bien qu'aux bons vicaires des 
églises rurales. Nous voyons souvent que 
des savants , qui ne daignent pas les lire et 
les remarquer, font des fautes autant que 
d'autres dans l'emploi du confessionnal. 

Or, autant qu'il est vrai que la raison et la 
charité nous doivent empêcher d'entrer dans 
le sentiment de ceux qui méprisent tous les 
casuistes, et les méprisent en toul, autant 
est-il certain que nous ne devons pas leur 
trop référer. Car, premièrement, il faut 
avouer que le grand désir d'aplanir aux 
hommes la voie du salut est allé étrangement 
loin dans plusieurs de leurs ouvrages, el 
nous en voyons qui, è force de chercher et 
d'inventer de nouveaux moyens de rassurer 
les consciences on los élargissant, sont enfin 
tombés dans des opinions dont la seule pro- 
position fait grande horreur. Quelle âme tant 
soit peu chrétienne peut supporter, par exem- 
ple, qu'on mette en question si un religieux 
peut, en bonne conscience, tuer un homme _ 
qui parle souvent mal de son ordre, et qu'il 
ne peut faire taire qu'en le tuant? El qui 
peut voir, sans indignation, décider que cela 
est permis? Aussi ç'ont été de telles déri- 
sions, étrangement hardies et sans pudeur, 
qui ont |>orté le Saint-Siège à en condamner 
un grand nombre comme opposées à l'Evan- 
gile. Secondement, les opinions trop larges 
se sont si fort autorisées, et sont devenues 
si fort à la mode, si l'on peut parler ainsi, 
qu'il s'en trouve quelques-unes dans les écrits 
des casuistes les plus théologiens, les plu* 
canon istes, et même les plus gens de bien, 

lilios Israël. {Eiech. m, 1.) 
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CHAPITRE III. 

De h prudence, de la dévotion et de la charité en- 
vers les pécheurs que requiert dans un preire lu 
fonction du confessionnal. 
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veut lire utilement un casuiste i 

Je lui conseille deux choses. La première, 
qu avant de s'appliquer à son casuiste 

lise ttmirlant un ; .1 j , 



Pourquoi la prudence est~elle nécessaire à 
un confesseur? 

Elle lui est nécessaire, en premier lieu 
pour ne pas se perdre lui-même en s'appli- 
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teuses et timides a déclarer leurs péchés dans 
la confession (1570) ; et, sans omettre les in- 
terrogations nécessaires, il n'en fait aucune 
inutile, particulièrement de celles qui fe- 
raient connaître aux pénitents des péchés 
qu'ils doivent ignorer; ce qu'il faut observer 
spécialement sur le sixième commandement. 
C est là, selon la doctrine expresse de saint 
Thomas, que les interrogations se doivent 
faire en venant de loin, et de telle sorte que 
le pécheur dise son péché, s'il l'a fait, et, 
s'il ne l'a point fait, n'apprenne point à le 
faire : Ut si commisit, dicat; si non commisit, 
non discal. (S. Thoji., in iv Sent., dist. 19, 
in Expo», text.) 

C'est par la prudence que le prêtre du Sei- 
gneur fait imposer aux pécheurs des péni- 
tences ou satisfactions convenables eu égard 
à la grièvelé des péchés, au pouvoir et à la 
disposition des pécheurs. 

En tin, c'est par la prudence qu'après avoir 
fait celle sacrée fonction, il est si discret en 
ses paroles (1571), qu'il ne lui en échappe 
jamais aucune qui puisse ni directement ni 
indirectement donner la moindre atteinte a a 
secret inviolable qu'il doit garder sur les 
confessions. 

En quoi consiste la dévotion angétique d'un 
confesseur? 

Premièrement, c'est elle qui l'anime d'une 
ardente affection d'honorer Dieu dans son 
ministère, en faisant cesser l'offense de sa 
divine majesté, et en lui acquérant tons les 
jours autant de nouveaux adorateurs qu'il 
confesse de vrais pi nilenls (1572). 

Secondement, c'est la dévotion du bon 
confesseur qui le fait un homme d'oraison, 
un homme qui se livre et s'unit à Dieu sans 
cesse, pour ne parler et n'agir qu'en sa vertu 
divinedans l'exercice de sou ministère (1573). 
Elle fait qu'il n'entre point au confessionnal 
sans qu'auparavant il se soit jeté aux pieds., 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour le sup- 
plier de lui être présent dans cette fonction 
qu'il va faire en son nom, de lo munir du 
secours de sa sainte grâce contre les périls 
dont elle est accompagnée, et de donner un 
cœur vraiment pénitent à toutes les person» 
nos qu'il doit absoudre de leurs péchés. 

Troisièmement, «a dévotion fait aussi que, 
pendant qu'il entend les confessions, il 
ne perd pas l'attention à la présence de 
Dieu (157V), à qui il s'élève fréquemment 
selon son besoin et celui des personnes qu'il 
écoute. 

En quatrième lieu, la même dévotion, le 
tenant recueilli en Dieu dans son intérieur, 
lui donne en même temps un extérieur tiès- 
modesle; de sorte qu'on n'aperçoit point en 
lui que ni une légèreté d'esprit, ni une vaino 
curiosité le portent à regarder indécemment 
çà et là, ni aussi que l'ennui ou la lassitude 

(1570> Ul more perili medici vinum et lac fun- 
derevaleaiu muncrilxis sauciali. (Caa. Omnit utrius- 
que tex.) 

(1571) Taiiquam violaior sacramenii, peccat. qni 
reveial. (S. Thom., in ivSeiii., dist. 21, quasi. 3, 
a. 1.1 

(1572) Qui facit angelot spiritus, et ministrot suus 
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lui cause aucune posture ni aucun maintien 
ijui ne convienne à la sainteté de la fonction 
qu'il exerce. 

Enfin, 5a dévotion fait encore qu'au sortir 
du confessionnal il se je Ue^ comme aupara- 
vant, aux pieds deTïùU è^Seigneur, le remer- 
cie très-affectueusement de la bénédiction 
qu'il lui a plu donner à son petit travail, et 
le conjure, par sa miséricorde, de lui par- 
donner les fautes qu'il y a commises. 

Pourquoi appelez-vous angétique cette dé- 
votion au confesseur? 

Parce qu'elle le rend imitateur des anges 
gardiens, et que, s'il se comporte comme on 
vient de dire, et qu'il y joigne une parfaite 
charité envers les âmes et une pureté invio- 
lable, de quoi nous parlerons bientôt, oo 
dira de lui qu'il est proni^ et ardent au,ser- 
vicedeDieu, attentif à sa présence, modeste, 
charitable et pur comme un ange. 

Vous croyez, comm e vous nous latex f«il 
assez connaître, que le confesseur doit Ùrt 
animé d'une grande charité envers lespécktm. 
Qu'est-ce qui l'oblige à cela ? 

Plusieurs grands et admirables exemples 
l'exhortent très-puissammentà cette charité. 
Ces exemples sont les exemples des trois 
personnes divines,- celui des saints anges, 
et celui des bons confesseurs anciens et mo- 
dernes. Or, afin que le confesseur les con- 
sidère avec fruit, et comprenne bien qu'il doit 
en effet se les proposer à imiter, il fout qu'il , 
se souvienne de ses qualités de père, de 
sauveur, d'organe du Saini-Espril, d'ange et 
de ministre du sacremeut de pénitence. S'il 
a cela préseul en sa mémoire, il entendra 
aisément et goûtera sans doute tous ces 
exemples très-remarquables. 

Expliquez-nous un peu la charité du Pire 
éternel envers les âmes pécheresses ? 

Si ce Père adorable est nommé |>ar l'Apô- 
tre (// Cor. i, 3), le Père des misérieoritt, 
c'est f>ar le rapport que sa divine charité lui 
donne aux pauvres âmes qui sont dans In 
misère du péché ; car, s'il n'y avait point de 
misérables, sa divine charité n'aurait pas le 
nom de miséricorde. Et qui n'admirera ce 
que dit son Ecriture, pour nous faire con- 
naître comment i) est en effet admirablement 
et divinement miséricordieux envers les 
âmes pécheresses? Cela pouvait-il jamais 
mieux paraître que dans les paroles qu'il dit 
à la maison d'Israël, dans le chapitre m de 
Jérémie : Vous vous êtes abandonnée à com- 
mettre des fornications avec plusieurs manu ; 
toutefois revenez à moi, et je vous recevrai... 
Vous avez souillé la terre par vos fornication 
et vos malices... fous avez pris le front dwn* 
prostituée ; vous n'avez point rougi de roi 
crimes. Au moins, désormais invoques moi : 
diles-moi : Vous êtes mon Père et le guide dt 
ma virginité. Ce discours ne inarque-t-il pas 

flummam ignis. {tltbr. i, 7; Ptat. cm, 4.) 
(1373) Si qui* toquitur, quasi sermones Otil a 

Îuii miiiistrai, lauquam ex virluie, quant administrât 
><rw. (/ Pet. iv, 11.) 

(1574) Angeti eumm semper vident focUm Peiru. 
(Matth. xviii, 10.) 
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évidemment qu'il y a dans le cœur adorab'e 
de notre Père céleste un fonds de miséri- 
corde ineffable (1575), comme le reconnaît 
sa sainte Eglise ? Celte même miséricorde 
ne paralt-elle pas encore admirable dans 
ces autres paroles que nous lisons dans 
le même prophète (xxxi, 3) : Je vous ai 
aimée d'un amour sans changement ; c'est 
pourquoi je vous ai attirée, ayant pitié de 
vous. El n'est-ce pas le triomphe de cette 
divine miséricorde que saint Paul nous 
décrit (Ephes. u, k), en nous disant : Dieu, 
qui est riche en miséricorde par l'amour ex- 
trême dont il nous a aimés lorsque nous 
étions morts par nos crimes, nous a fait re- 
vivre en Jésus-Christ. Notre-Seigneur nous 
dépeint celte même miséricorde dans la pa- 
rabole de l'enfant prodigue, d'une manière 
très-capable de nous remplir de confiance, 
de consolation et d'amour (Luc. xv , 13- 
15); car il nous décrit un bon père qui, 
voyant venir à lui son fils honteux de ses 
désordres, et lui en demandant pardon avec 
humilité et douleur, accourt au-devant de 
lui, se jette h son cou. et fait de son retour 
le sujet d'une réjouissance extraordinaire 
dans sa maison. Cette description, selon le 
dessein de l'adorable auteur qui nous la fait, 
nous met devant les yeux une image du bon 
accueil que fait notre Père céleste à une orne 
pécheresse qui revient à lui comme il faut, 
prévenue par les attraits de sa grâce. En di- 
sant que celle âme revient à Dieu prévenue 
et attirée par sa sainte grâce, nous marquons 
une circonstance qui fait qu'un pécheur qui 
retourne à Dieu, son Père céleste, et en 
est accueilli avec tendresse, lui est infini- 
ment plus obligé qu'un enfant ne l'est à son 
nère selon la chair, qui lui a pardonné de 
bon cœur ses désobéissances; car cet enfant 
a l'obligation à son père de la joie qu'il a té- 
moignée de son retour, et non pas de son 
retour même. Mais le pécheur bien retourné 
à Dieu doit le remercier, non-seulement de 
l'avoir reçu dans le sein de sa miséricorde, 
mais encore de la charité vraiment divine 
avec laquelle il l'a cherché dans son égare- 
ment, et lui a inspiré d'en revenir (1576). 

Pourquoi dites-vous que l'exemple que nous 
donne notre Père céleste de la charité envers 
les âmes pécheresses, regarde particulièrement 
les confesseurs ? 

Parce que le Père éternel ayant en quelque 
sorte communiqué la fécondité au prêtre, en 
le destinant et sanctifiant dans son ordina- 
tion pour être avec lui le père des enfants 
de Dieu et de l'Eglise, c'est particulièrement 
dans le confessionnal où les fidèles recourent 
à lui comme à leur père (1577), et où, en ef- 
fet, il en fait la fonction, leur donnant de 
nouveau l'être et la vie de la grâce Comme 
donc c'est particulièrement en qualité de 
confesseur que le prêtre est revêtu de la fé- 
condité du Père céleste, et qu'ensuite il a 
une autorité de père sur les fidèles qu'il a 

(1575) Inefbbilem nubis, Domine, misericordiam 
tuam clemenler osiende. (Oral. Eccles.potl. Litan.) 

(1576) Aurait le miserans. {Jtr. xxxr, 5.) 

(1577) Ettibi, pater. 
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engendrés en Jésus-Christ, il est certain 
qu il reçoit encore, s'il ne bouche point son 
cœur, des entrailles d'une charité vraiment 
paternelle envers lous les Chrétiens, qui le 
regardent aussi louscomme leur père, et lui 
en donnent le nom. C'était par celte grâce 
de père que saint Jean l'évangélisle (IJoan. 
ii, et passiin, in Epist.), un des premiers et 
principaux patrons des prêtres, appelait ses 
enfants selon l'esprit, ses très-chers enfants, 
ses petits enfants, leur parlant ainsi de l'a- 
bondance de sa dilection toute paternelle. 
Concluons de tout ce discours que tout bon 
prêtre, et particulièrement tout bon confes- 
seur, doit apprendre à imiter fervemment la 
charité du Père éternel envers les pauvres 
pécheurs. 

Le Fils de Dieu donne-t-il aussi aux confes- 
seurs un grand exemple de la charité envers 
les âmes pécheresses Y 

L'exemple qu'il leur en donne est ravis- 
sant. Cet adorable Fils de Dieu étant ce qu'il 
éiait, ce qu'il est et ce qu'il sera éternelle- 
ment dans le sein et dans la gloire de Dieu 
son Père (1578), et les âmes pécheresses lui 
étant de leur côté entièrement inutiles et 
même très-odieuses par leurs péchés, non- 
obstant leur bassesse et leur indignité, 
ui ne méritaienlque toutes sortes de mépris, 
ut louché de leur misère, et, par ses entrail- 
les de miséricorde (1579y, vintàellesdu haut 
du ciel, dans le temps destiné de toute 
éternité, pour les en délivrer. Ce divin Sau- 
veur s'étant fait notre frère pour nous té- 
moigner son amour et s'attirer le nôtre, nous 
a déclaré sa charité envers les âmes péche- 
resses par des comparaisons bien remarqua- 
bles. Il compare cette charité de son cœur 
pitoyable à l'extrême affection avec laquelle 
une femme cherche une pièce de monnaie 
qu'elle a perdue, et se réjouit de l'avoir trou- 
vée. Il se compare lui-même a un homme 
qui ayant perdu une de ses brebis, court 
après avec ardeur jusqu'à ce qu'il l'ait trou- 
vée, et puis, la tenant entre ses mains, la 
met sur ses épaules avec joie, la porte ainsi 
dans sa maison, et veut que ses amis et ses 
voisins se réjouissent de ce qu'il a pu la 
recouvrer. Enfin, il compare l'ardeur que la 
charilé lui donne pour sauver les pécheurs a 
l'empressement admirable que l'amour na- 
turel donne à la poule pour conserver et dé- 
fendre ses poussins ; amour qui est si tendre, 
qu'elle se réduii à la dernière maigreur, se 
privant de sa nourriture pour la leur donner, 
et qui est si puissant, qu'il change l'extrême 
timidité qui lui est naturelle en ce courage 
étonnant par lequel, toute faible qu'elle e»t, 
elle résiste au milan quand il viont pour 
en enlever quelqu'un, et se jette aux yeux 
des chiens et des autres bêtes qui les appro- 
chent. 

Mais, si notre Sauveur nous a ainsi déclaré 
son incomparable charité envers les âmes 
pécheresses, par des paroles si dignes d'at- 

(1578) Proptcr nos honiines, ei propier nostram 
saliiiem descendit de cœlis. (Symbol. Syc.) 

(1579) Ver viteera miuricordiœ Deinotlri, in Q»i 
but visitant nos orient ex alto. (Luc. i, 78.) 
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tention (1580), il Ta encore témoignée plus 
expressément, par tout ce qu'il a Tait et tout 
ce qu'il a souffert dans toute sa vie et en sa 
mort pour leur salut. Les bons confesseurs 
adorent souvent cette charité de Jésus, et 
prient le Saint-Esprit de les y associer. Et 
il est tout à fait de leur devoir quo puisqu'ils 
participent à sa qualité de Sauveur des âmes» 
ils participent aussi à son ardeur pour leur 
salut. 

Comment ett-ee que le Saint-Esprit donne 
encore aux confesseurs un grand exemple de 
la charité envers les âmes pécheresses ? 

Si nous considérons des yeux de la foi ce 
que fait ce divin Esprit dans les âmes pé- 
cheresses qui se convertissent (1581), nous 
admirerons avoc. quelle charité il les prévient, 
frappant à la porte de leur cœur pour tes sol- 
liciter à se rendre à lui. Nous verrons comme 
ce Dieu d'amour,, quoique des âmes s'en- 
durcissent à ses charitables semonces, les 
réitère pourtant sans se rebuter, et vient en- 
fin à bout de leur résistance ; et comme les 
ayant converties, (1582), il continue à leur 
montrer le vrai bien par ses lumières, à le 
leur faire aimer et goûter par ses attraits à 
les fortifier par sa vertu divine pour en venir 
a la pratique (1583), et à les affermir, par la 
continuation de son secours, dans leursbons 
sentiments ei dans leurs saints exercices afin 
qu'ils y persévèrent constamment. 

Or, les confesseurs, en adorant cette con- 
duite si miséricordieuse que lient le Saint- 
Esprit à l'égard de ces pauvres âmes, doi- 
vent se souvenir que, dans leur ordination, 
l'éYÔque, en leur donnant au nom de Jésus- 
Christ l'admirable pouvoir de remettre les 

})échés, leur a dit : Recevez le Saint-Esprit ; 
es péchés seront remis à ceux à qui vous les 
remettrez, pour leur apprendre que c'est le 
Saint-Espril, dans tous les confesseurs (1584), 
qui se sert d'eux comme de ses organes 
pour le grand ouvrage de la justification des 
pécheurs. Qu'ils se souviennent encore que 
les soins que prennent tous les bons confes- 
seurs de prépareras pécheurs à se confesser 
comme il faut; que les instructions, les exhor- 
tations, les saints exemples par lesquels ils 
les éclairent et les attirent à Dieu, sont des 
grâces extérieures, qui ne feraient aucune 
impression salutaire sur les cœurs, si le 
Saint-Esprit n'y joignait ses grâces intérieu- 
res qui pénètrent le fond des âmes (1585). 

(158Q) Majorent hue dileclionem nemo habel, ut 
animant tuant ponal quit pro amteit suis. (Joan. xv, 
13.) 

(1581) Spiritus sancliis cor ad se attrahit. 
(S. Chrisost., Serm. de Pentec.) 

(1582} Sprrun» sancliis inhortalur semper ad bo- 
num corda (iridium ; inhorialur animam.ui ï)eo se 
uiiiat ; inlioi talur meiiieiu , ut a malis désistai. 
(Ibid.) 

(1583) Purgal defeelum, illuminai inlelltdum, 
perfeoil affccium, confirmât perfectum. (S. Bosav., 
serin. 5, in Fer. 3 Penlec.) 

(1584) Spirilu sanclo sacerdoles ordinantur. pro- 
pltetx illuslraiilur, doclorcs ricclaraïuur, ecclesia? 
sauctificanlur, altaria fundanlur. (S. Joan. Cmx- 
SOSTm Serm. de Peut ) 

<1585) Spiritus sanclus operatur intrinseçus, ut 
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Enfin, que les*confe*seurs concluentde toute 
cette doctrine, qu'ils n'ont rien de meil- 
leur à faire que de se livrer et s'unir sans 
cesse au Saint-Esprit et è son admirable cha- 
rité envers les pauvres pécheurs. 

Trouvez-vous aussi que les saints anges 
nous donnent un bel exemple de cette tnémt 
charité? 

Oui, ces bienheureux esprits sont admira- 
bles dans la charité avec laquelle ils descen- 
dent du ciel pour venir être les gardiens de 
ces pauvres âmes (1586), ils demeurent per- 
sévéramment auprès d'elles, ne cessent point 
de les avertir intérieurement de leur devoir, 
de les préserver de plusieurs maux, d'offrir 
à Dieu leurs prières et leurs petits services, 
et de procurer leur salut autant qu'ils peu- 
vent jusqu'à la fin de leur vie. Admirons 
leur charité (1587), et considérons que les 
âmes, tandis qu'elles sont dans leurs corps, 
ont besoin d'être encore assistées dans l'af- 
faire de leur salut par des anges visibles qui 
sont les prêtres, et particulièrement les con- 
fesseurs. Aussi c'est une louable pratique 
de ceux qui en font la fonction selon Dieu, 
de saluer et d'invoquer fréquemment les 
anges gardiens des âmes qui environnent 
leur confessionnal, et d'avoir un grand dé- 
sir d'agir de concert avec ces esprits célestes 
en s'appliquanl avec eux au salut de ces 
pauvres pécheurs. 

Trouvez-vous encore que les confesseurs 
peuvent beaucoup profiter de l'exemple des 
bons confesseurs qui nous ont précédés? 

Oui, si les confesseurs lisent attentivement 
la vie dos saints qui les ont précédés dans 
l'emploi du contessionnal (1588), si , par 
exemple, ils remarquent avec soindequelle 
manière saint Ambroise, et après lui, dans 
les derniers siècles, saint Philip|>e deNéri, 
saint Kavmond, saint François Xavier, cl 
saint François de Sales ont administré le sa- 
crement de pénitence, et comment, en ga- 
gnant des pécheurs à Dieu dans ce ministère, 
ils y ont trouvé avantageusement leur propre 
sanctification (1589); si, dis-je, ils remar- 
quent bien attentivement avec combien de 
sagesso et de charité ils accueillaient les 
pauvres pécheurs, et s'appliquaient à les 
remettre dans) le chomin du salut, celte 
considération leur sera une puissante ex- 
hortation à procurer fervemment la con- 
version des âmes, et une instruction ample 



valeal aliquid medicina quae ciliihelur cxlrinsecus. 
(S. Acr.., lib. xv De civit. Dei, cap. 6.) 

(1586) Omnium angrlnrum pi um aiqne benignum 
esse studium ciica genus humannm multa c«nt- 
mcndanl saiiclarum lestimonia Scriplurarum. (Ru- 
pkrt , lib. i in Gen., c. 11. 

(1587) Angeli licela nobis fréquenter injurias pa- 
liauiur, suslinent lame», nec minor iltorum es» 
cusiodia. imo major solliciludo. Ciun boni cuslodi» 
sil i n fi r mis magis quam sanis opérai» exhibera. 
(S. Petr. Dam., serm. 47, De exalt. sancte crue.) 

(1588) Semper seuiorum su m ma diligcnlia sont 
seelanda vesligia. (Cassuji., Collât. abb.notis, cap. 
11.) 

(1589) Sil nobis viia majorum disciplina; spécu- 
lum. (S. Ammos., lib. i Offre, cap. &>.) 
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sur les moyens de s'y bien prendre et d'y 
réussir. 

Quelle doit être la charité du confesseur 
envers tes personnes qui viennent lui découvrir 
leur conscience ? 

Il est nécessaire qu'elle soit une charité 
très-forte et très-pure (1590). 

Pourquoi doit-elle \être une charité très- 
forte f 

Parce qu'une charité faible ne suffirait pas 
au confesseur pour plusieurs pratiques de 
vertu qu'il doit faire dans sa fonction, des- 
quelles voici quelques exemples: 

Quand beaucoup de personnes de lapins 
basse condition, pauvres, difformes, igno- 
rantes, grossières, viendront à lui, il sentira 
quelquefois bien de la répugnance a les re- 
voir, et il faut qu'il la surmonte pourlesrece- 
cevoir promptement, et plus volontiers qu'il 
recevrait les personnes qualifiées et agréa- 
bles, en l'honneurde ce que Notre-Seigneur 
s'appliquait principalement aux pauvres et 
aux petits (1591). 

Il ne réussira jamais à instruire comme il 
faut les personnes ignorantes et de peu d'es- 
prit qui viendront à lui, nia leur inspirer les 
dispositions nécessaires pour recevoir l'ab- 
solution, s'il n'est animé d'une charité forte 

3ui le rende capable d'un grand support des 
éfauts du prochain (1592). 
Cette patience charitable lui sera particu- 
lièrement nécessaire, quand il faudra qu'il 
tâche de gagner à Dieu des âmes engagées 
depuis longtemps dans de grands péchés, 
et n'épargne aucun soin ni aucune peine 
pour les humilier, s'ils sont impudents ;les 
encourager s'ils sont timides, les consoler si 
la tristesse les accable, dompter la dureté, 
ou relever leur.espérance ; et enfin ne se 
rebuter point quand i! ne verrait en elles que 
bien peu de succès de son travail. 

Il lui faut aussi une charité qui ne s'irrite 
point pour supporter l'importunilé de plu- 
sieurs esprits mal faits, qui recommencent 
sans cesse à lui dire et redire les mômes cho- 
ses mal è propos, ou par leur peu de bon 
sens, ou par une inquiétude que leur causent 
quelques vains scrupules (1593). 

Enfin, une charité très-forte est néces- 
saire au confesseur pour persévérer dans son 
emploi, sans que l'ennui et la lassitude l'en 
dégoûtent tout à fait. Cette tentation est 
celle à laquelle "nous voyons succomber 
beaucoup de prêtres qui avaient embrassé ce 
travail avec un grand zèle. 

Que font les bons confesseurs pour se main- 
tenir dans cette charité forte et constante qui 
leur est si nécessaire dans le confessionnal? 

Ce qui les y confirme est, premièrement, 
la prière, par laquelle ils s'attirent tous les 
jours le secours du Saint-Esprit (1594). Se- 

(1590) Chantas pntitns est, benigna est. (/ Cor. 
xiii, 4.) 

(1591 Pau jures anngelizaniur. (Matih. xi, 5.) 

(1594) Patientes estote ad omnet. (/ Thés», v, 14.) 

(1595) Dfbemu* nos firmioret imbecillilatet in/ir- 
morum tuttinere. (Rom. xv, I.) 

(1594) Adsil nobis viilus Spirilus sancti. {Ornt. 
ceelet.) 



rondement, ce sont les bonnes pensées que 
ce divin Esprit leur donne, par lesquellee 
ils résistent aux diverses tentations d'impa- 
tience et de dégoût. Lorsqu'ils pensent, par 
exemple, comme ils font souvent, que Dieu ' 
les a aimés eux-mêmes, et leur fait encore 
sentir tant d'effets de sa divine charité, no- 
nobstant les grands défauts dont ils ont été 
et sont encore tout remplis; cette pensée 
leur fait conclure qu'ils doivent, pour l'a- 
mour de lui, aimer les pauvres avec leurs 
haillons, leur crasse et leur vermine, et ne 
pas fêbuler les âmes imparfaites qui font 
longtemps attendre leur entier retour à 
Dieu. 

Et lorsqu'ils sont tentés de s'ennuyer d'un 
travail qui est de soi si rebutant, ils s'encou- 
ragent à y persévérer, en se remettant dans 
la mémoire les exemples de la charité très- 
constante avec laquelle les hommes aposto- 
liques, les anges gardiens, Jésus-Christ 
même, son Père éternel et son Saint-Esprit 
s'appliquent à la conversion des pécheurs, 
comme.il a été remarqué ci-dessus. 

Plusieurs confesseurs s'excitent encore à 
travailler avec une charité constante et in- 
vincible, en considérant que la même peine, 
que la charité leur fait prendre pour détruire 
le péché dans le prochain, leur est, en Jésus- 
Christ, une excellente expiation de ceux_ 
qu'eux-mêmes ont commis; et que leur ero- 
*ploi étant une des meilleures pratiques de 
la vraie miséricorde (1595), il leur donne 
une grande espérance que Dieu leur sera 
miséricordieux selon sa promesse. 

CHAPITRE IV. 

De la char i lé toute pure avec laquelle le piètre doit 
administrer le sacrement de pénitence. 

Qu'est-ce à dire que la charité du confes- 
seur envers les âmes pécheresses doit être une 
vie tout à fait pure ? 

C'est-à-dire qu'elle doit être une charité qui 
tienne la conscience du confesseur exempte 
de tout péché, autant que cela se peut avec 
la grâce du Saint-Esprit (1596), et qui donne 
a son cœur un entier éloigneraont de toul 
intérêt (1597). 

Si un confesseur est si malheureux que de 
vivre dans le péché mortel, s'ensuit-il de 
grands inconvénients ? 

Oui, de très-grands pour lui et pour les 
autres. 

Les grands inconvénients qui regardent 
ce misérable, dont ils font un horrible mons- 
tre devant Dieu, sont que l'on voit en sa 
personne dans le sacré tribunal de la confes- 
sion, premièrement, un juge coupable des 
mêmes crimes dont il veut ahsoudre les pé- 
cheurs, et qui est même plus coupable 

(1595) llli viri mitericordiœ sunt. (Eccli. iliv, 10.) 

(1590) Mundus ipse a vitiis esse débet, qui curât 
aliéna corrigere. (S. Grec, lib. vu Moral., cap. 
Itî.) 

(1597) Tu maintes tuas excule ab onini munere, 
cl quod gratis accepisli, da aratis. (Pbtr. Bles., De 
insiii. episcop. cap. 4.) 
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qu'eux, puisqu ils sont des pécheurs humi- 
liés dans la pénitence, et lui est un pécheur 
superbe, qui ose tenir la place et exercer le 
ministère d'un ami de Dieu et d'un Gdèle 
ministre de Jésus-Christ; secondement, un 
sauveur des hommes qui n'est pas dans la 
voie du salut, mais dans l'engagement à la 
damnation ; troisièmement, un médecin dans 
dé plus grandes et de plus dangereuses in- 
firmités que celles qu'il entreprend de gué- 
rir: en quatrième lieu, un père des enfants 
de Dieu, qui est véritablement un enfant du 
diable même; en cinquième lieu, un homme 
qui est tout ensemble un Dieu par son au- 
torité et sa puissance, et un démon par son 
iniquité; enfin, un ministre de Jésus-Christ 
qui, en administrant un sacrement très-salu- 
taire aux âmes qui le reçoivent, en dait un 
sacrilège qui le damne. Voilà les inconvé- 
nients terribles où tombe le confesseur qui 
est de mauvaise vie. 

Outre ceux-ci qui le regardent comme lui- 
même, il en fait naître de très-grands a l'é- 
gard du prochain. In fort grand est que le 
péché régnant dans son Ame criminelle, il 
n'est pas en état d'en inspirer l'horreur et la 
repentance aux âmes pécheresses qui vien- 
nent s'en accuser & ses pieds, ce qui est un 
inconvénient très-considérable. Un second 
inconvénient est que, si sa méchante vie dure 
quelque temps, beaucoup de gens s'en aper- 
çoivent, et les uns sont portés à suivre son 
exemple, se persuadant, pour se flatter 
qu'il faut bien qu'on tolère et qu'on excuse 
en eux une fragilité qui se voit dans les mi- 
nistres de Jésus-Christ, daqs les dispensa- 
teurs des mystères de Dieu. Les autres se 
retirent des sacrements, ne pouvant se ré- 
soudre à découvrir leur conscience à un 
homme qui a la sienne dans le désordre. 
D'autres, au contraire, qui, par l'aveugle- 
ment où les met leur vie libertine, ue veu- 
lent que do faibles remèdes à leurs plus 
grands maux, s'adressent volontiers à ce mé- 
decin pour trouver en lui une douceur fu- 
neste, avec laquelle il les perd en se perdant 
lui-môme. VoilS comment les uns, d'une 
façon, les aulres d'une autre, souffrent de 
grands détriments d'un confesseur vicieux. 
Knfln, un troisième inconvénient qui suit de 
son vice, c'est que le peuple en prend sujet 
de mépriser les prêtres, et de n'avoir plus 
de respect pour le sacerdoce. 

Y a-t-il quelque» péchét qui soient parti- 
culièrement odieux et pernicieux en lu per- 
sonne du confesseur ? 

L'impureté (1598) et l'ivrognerie (1599) 
sont deux vices qui déshonorent particuliè- 
rement et plus visiblement son sacré minis- 
tère au grand préjudice des âmes. 

Pourquoi l'impureté est -elle un vice parti- 
culièrement pernicieux en la personne du 
confesseur? 

En voici quelques raisons. Premièrement, 



si un confesseur, bien établi dans une par- 
faite chasteté, entend les confessions des 
femmes et des filles sans les précautions que 
la défiance de soi-môine et de la crainte de 
Dieu veulent qu'on prenne, il est en danger 
de périr, faute d'apercevoir les niéges de 
diverses sortes que tendra le démon à sa 
pureté, par des créatures qu'il fera venir i 
son confessionnal pour le perdre. Ces piège* 
donc mettant en grand danger les coûtes- 
seurs les plus chastes, n 'est-il pas très-cer- 
tain qu'ils feront malheureusement périr 
ceux qui, n'étant pas chastes, aiment et 
cherchent le péril au lieu de l'éviter soi- 
gneusement, et qui, loin de s'appliquer à 
convertir à Dieu des âmes impures, sont 
disposés à débaucher des personnes pudi- 
ques. 

Une seconde raison qui montre que l'im- 
pureté est un vice particulièrement perni- 
cieux en la personne d'un confesseur, c'est 
que, dès là qu'un confesseur donne un juste 
sujet de soupçonner qu'il n'est pas chaste, 
les femmes et les filles chrétiennes, qui 
n'ont rien de si cher que leur conscience et 
leur honneur, croiraient exposer l'un oa 
l'autre, ou tous les deux à un grand dan- 
ger , si elles ne s'éloignaient pas de son 
confessionnal. Les pères et les mères ont 
grande raison d'en détourner leurs filles, et 
les maris leurs femmes. Quel déshonneur au 
sacerdoce et à nos sacrées fondions quand 
on est obligé d'en venir làl Quel malheur 
aux âmes d'une paroisse de la campagne 
d'avoir pour seul confesseur un homme pro- 
pre à les perdre au lieu de les sauver 1 

Comment se comporte un confttseur ctbî- 

?nant Dieu pour se conserver ehastt dum 
exercice de son ministère ? 

Lorsqu'il entend les confessions des fem- 
mes, il se tient bien uni à Notre-Seigneur; 
il ne mêle jamais d'interrogations inutiles 

(tarmi celles qu'il est nécessaire de leur 
aire; il est toujours en garde contre les té- 
moignages d'affection qu elles lui donnent, 
afin qu'il n'en soit jamais tant s'oit peu atten- 
dri; il s'abstient exactement de les regarder, 
et il les accoutume, s'il peut, à ne parlfT 
qu'autant qu'il faut pour dire le nécessaire 
(1600). En faisant ainsi, par une humble dé- 
fiance de soi-même, et par un grand soin de 
se tenir pur avec la grâce de Dieu en puri- 
fiant les autres, il évitera le naufrage de ses 
péchés honteux dont l'énormilé sacrilège et 
scandaleuse est punie |>ar le supplice du feu 
en ce monde, et mérite les flammes les plus 
ardentes de l'enfer. 

Il est certain que si les personnes quv» 
prêtre confesse connaissent quil n'a point 
d affection pour elles, elles n'auront pas, à 
son égard, la confiance nécessaire pour pro- 
fiter de ses avis. Comment cela s'aceommotU- 
t-il avec cette grande réserve, où vous J 



Mon sit vinolenlus sacerdos, sed sic hitot, »» 
ignorelur an biberit. ( S. Anseln., in hune ut- 
Apott.) 

(15U9) Aon tinoleniuiu. (I ïim. ni, 3; Tit. i, 7.) (I6W0) Atprtlu et audiiu juuui'. (Il Vttt. il, 8) 



(1598) Pestera libidinis cane pejus et angne, quod 
tlicilur, eiosain habcant. (Conc. Renient., ann. 
1SK5.) 
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que se doit tenir le confesseur à l'égard de ses 
pénitentes ? 

Il est vrai qoe le confesseur doit avoir une 
charité |>aternelle envers toutes les personnes 
qui viennent à son confessionnal, et môme 
la leur témoigner s'il veut les voir soumises 
à ses avis salutaires. Mais il est vrai aussi 
que cette charité de père s'accorde très-bien 
avec la grande retenue où un confesseur doit 
toujours Être à l'égard des femmes. Car la 
vraie charité n'est pas un amour terrestre, 
puisqu'elle n'aime que pour le ciel; elle 
n'est pas un amour qui naisse de la chair et 
du sang, puisqu'elle est toute spirituelle; 
elle n'est |>as un amour humain, puisqu'elle 
est surnaturelle et divine; et ainsi c est ce 
saint et pur amour que produit dans les 
confesseurs la grande réserve dont ils usent 
a l'égard de leurs pénitents, bien loin de lui 
être contraire. 

En quoi le vice de C ivrognerie est-il encore 
particulièrement odieux et pernicieux dans 
un confesseur? 

Ce vice infâme, qu'on peut appeler la 
honte et l'ignominie du clergé dans certains 
diocèses, est particulièrement insupportable 
en la personne d'un confesseur pour plu- 
sieurs raisons que nous devons bien remar- 
quer. 

Premièrement, c'est à lui une indécence 
tout à fait honteuse qu'on ne puisse l'appro- 
cher sans connaître d'abord qu'il a pris trop 
de vin, parce que son haleine échauffée et 
les vapeurs que son estomac trop rempli 
pousse dehors, portent loin la mauvaise sen- 
teur de son excès, qui est fort incommode 
et fait beaucoup d'horreur aux personnes à 
qui il parle, surtout s'il leur parle de près 
comme on fait au confessionnal. Hélas I quel 
déshonneur a notre sacré caractère, qu'une 
telle infamie se trouve dans un prêtre établi 
pour regagner à Dieu les pécheurs dont un 
grand nombre se damnent par leur intem- 
pérance I 

Secondement, l'excès de vin prive mal- 
heureusement le confesseur de toutes les 
bonnes qualités que nous avons vu lui être 
nécessaires. Comment serait-il un ange en 
sagesse, comme il doit être, lui que 1 ivro* 
gnerie met au-dessous des bêtes, selon le 
sentiment de saint Basile, et en qui l'on voit 
vérifiées ces paroles du prophète lsaïe (xxvin, 
7) : Le prêtre et le prophète sont sans con- 
naissance par l'ivresse qui les possède et Je 
vin qui les [absorbe? Comment serait-il un 
ange en dévotion, lui qui, contre l'avertis- 
sement de notre Sauveur, a laissé appesantir 
son cœur par l'excès des viandes et du vin, 
qui est une source d'incontinence comme 
nous en assurent Salomon et saint Paul? 

Troisièmement, son état d'ivresse, où il se 
met souvent, cause en lui un inconvénient 
très-préjudiciable au salut des Ames, que ne 
lui causent pas les autres vices, savoir : de 
rendre nul le sacrement de pénitence aussi 
bien que le baptême. Lorsqu'il administre 
ces sacrements ayant sur la conscience 
quelque péché mortel ou d'envie par exem- 
ple, ou d'avarice ou d'impureté, il les pro- 
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fane, il y commet des sacrilèges, mais ij ne 
les rend pas nuls, et ceux qui les reçoivent 
de lui ne sont pas privés de leurs saints ef- 
fets. C'est son ivresse qui, lui étant l'usage 
de la raison, le rend incapable de les admi- 
nistrer validement, et fait que le baptême et 
l'absolution qu'il donne ne sont rien , et 
qu'il faut nécessairement rebaptiser ceux 
qu'il a baptisés , et absoudre de nouveau 
ceux qu'il a absous. Oh! qu'il est bien vrai 

au'un confesseur adonné au vin est très-in- 
igne de ta sacrée fonction qu'il exerce! 
En quatrième lieu, c'est une vérité cons- 
tante qu'il n'y a nul secret où règne l'ivro- 
gnerie. L'Ecriture nous le dit en propre 
terme (Prov. xxxi, 9) : Nallum est secretum 
ubi régnât ebrietas, et l'expérience nous le 
met tous les jours devant les yeux. Qui peut 
donc souffrir qu'un prêtre, sujet au vin, soit 
appliqué à la confession, qui est de tous les 
emplois celui qui requiert plus indispensa- 
blement un secret inviolable? 

De ces considérations nous devons con- 
clure que tout confesseur et tout prêtre des- 
tiné à l'emploi du confessionnal, doit de- 
mander humblement et instamment au Saint- 
Esprit qu'il lui donne la grâce d'une exacte 
sobriété, et entreprendre généreusement 
d'être bien Adèle à garder les lois de celte 
vertu, de laquelle il sera traité ci-après. 

Vous avez dit que le confesseur doit être 
pur de tout pèche. Vous croyez donc qu'il se 
doit tenir pur des péchés véniels aussi bien 
que des mortels ? 

Oui, j'en suis persuadé. Comme le con- 
fesseur entend souvent les confessions des 
personnes de piété, qui ne portent à son 
tribunal que des péchés véniels, il ne saura 

}>as juger sainement de la qualité de leurs 
autes, ni leur en prescrire les vrais remè- 
des, si lui-môme est de ceux qui commettent 
facilement ces sortes de péchés, et n'ont 
aucun soin de s'en corriger. Ce ne sera |>as 
par de tels confesseurs que les âmes seront 
conduites à une parfaite pureté. Nous avons 
vu et nous verrons encore d'autres raisons 
très-puissantes qu'ont tous les prêtres de 
mener une vie pure de tout péché, autant 
que cela se péut avec le secours de la grâce 
de Dieu. 

Qu'est-ce à dire que la charité pure d un 
bon confesseur tient son cœur éloigné de tout 
intérêt temporel ? 

C'est-è-dire qu'elle le porte h ne prétendre 
aucun avantage de ce monde dans l'emploi 
du confessionnal, non plus que dans celui 
de l'autel. Or, les marques de ce parfait dé- 
sintéressement sont : 

Premièrement, à ne pas confesser les per- 
sonnes riches et puissantes plus volontiers 
que les pauvres, et au contraire, préféier 
les pauvres, pour l'amour et a l'imitation ue 
Noire-Seigneur Jésus-Christ, autant que la 
prudencele peut permettre. Jl paraît que le 
confesseur qui en use ainsi cherche les biens 
de Dieu dans son ministère, et non pas dans 
ceux du siècle. 

Secondement, ne jamais agir dans ce saint 
emploi par complaisance humaine, c'est-à- 



INSTRl'CT. ECCLES. TIT. XI. DE LA QUALITE DE CONFESSEUR. 



Digitized by Google 



95 "> 



(EU TRES COMPLETES 



dire, par la passion-de plaire aux hommes, 
sur laquelle il y a deux choses à considérer, 
savoir, qu'elle est fort dangereuse, puisqu'il 
arrive souvent qu'elle va jusqu'à déplaire 
à Dieu à force de vouloir plaire aux créatu- 
res, et qu'elle est ordinairement la passion 
de ceux qui sont naturellement obligeants 
ou qui ont encore de l'amour pour le 



qui ont encore de ramour pour 
siècle. 

Troisièmement, ne désirer point d'avoir 
plus de pénitents et de pénitentes de qua- 
lité considérable que les autres confesseurs; 
et être bien aise même que ces autres con- 
fesseurs nous soient préférés en louL_ 

Voilà les marques et les effets de celte 
charité toute pure avec laquelle les bons 
confesseurs s'appliquent à leur saint em- 
ploi. 

Nota. Nous reverrons au long ces ma- 
tières dans le traité des vertus et des péchés 
des prêtres. 

Avertissement. — En finissant ici ce que nous avions à 
dire des qualités du bon confesseur, il ne nous reste qu'à 
donner aux confesseurs un conseil qui leur sera de grande 
utilité. El c'est que nous leur conseillons Irès-affec- 
lueuscment de bien lire les instructions de saint Charles 
aux confesseurs, les avis qu'a dressés pour eux saint Fran- 
çois de Sales, l'excellent livre qui.a pour litre : Le bon 
confesteur, cl pour auteur le P. Eudes, célèbre mission- 
naire , el ce qu'a écrit Beuvelel sur l'administration du 
sacrement de pénitence. Que nul confesseur ne nu prise 
ces petits traités parce qu'ils sont modernes. Première - 
, nous tenons ces instructions et ces avis des mains 
»inls prélats et des autres serviteurs de Dieu pleins 
charité bien éclairée sur ces matières. Seconde- 



ment, les confesseurs les plus doctes dans la science de 
l'anUquité, ont besoin assurément de beaucoup d'avis 
qulls y liront pour pouvoir administrer comme il faut le 
sacrement de pénitence, selon l'usage de ces derniers 
temps, marqué dans nos Rituels, la discipline de l'Eglise 
étant toujours pleine de sagesse et de sainteté, quoique 
différente de celle .des premiers temps. 

Sur ce point qui regarda l'Eglise, un grand serviteur de 
IMeu, de notre siècle , nous a laissé par écrit un serui- 
meut digne de ses lumières extraordinaires el de son 
grand fonds de religion, savoir : 

« Que l'obéissance que Dieu nous commande de rendre 
a son Eglise, est a l'Eglise présente i|ui nous bapiise et 
nous prêche, el non pas a l'Eglise primitive directement, 
que nous devons honorer néanmoins; car nous savons 
que l'Eglise est sainte dans tous ses âges, et sans erreur. 
Mais nous la devons écouter par la bouche de celle qui 
nous parle et qui nous instruit; car c'est à elle de nous 
faire entendre ses premiers sentiments, aussi bien que «te 
nous exposer les Ecritures saintes et les premières ins- 
tructions de Jésus-Christ. » 

Ce sont les propre.* termes du R. P. Charles de Con- 
dren dans sa lettre 6»'. 

CHAPITRE V. 

De l'administration des autres sacrements. 

Les prêtres ont a sanctifier les hommes par 
V administration de plusieurs sacrements , 
comme nous l'avons dit ci-devant. Voyons 
tin peu Vimportance de cet emploi et ce qui 
est requis dans les prêtres pour} s'en bien 
acquitter. Premièrement , l'administration 
des sacrements est-ce une fonction bien con- 
sidérable ? 

Elle l'est extrêmement. Car c'est par elle 
spécialement que les prêtres sont:lcs minis- 
tres de Jésus-Christ et les dispensateurs des 
mystères de Dieu (1601). Par ces sacrements, 



DE M. fE LANTAGES. 556 

dont le Fils de Dieu est l'instituteur dans 
son Eglise, toute vraie justice prend son 
commencement, ou s'augmente quand elle 
est commencée, on se répare quand elle e»l 

Çerdue, dit le saint concile de Trente. (Ses*. 
, in Proam.) Les sacrements sont les fon- 
taines du Sauveur, où les fidèles viennent 
puiser avec consolation les eaux de la grâce. 
Si bien qu'être les ministres des sacrement? 
de l'Eglise de Jésus-Christ, c'est être les dé- 
positaires des trésors célestes , c'est être 
ceui par la main desquels Jésus les distri- 
bue aux hommes. Quand on considère 
donc un si divin emploi, que leFilsdeDieu 
conlio à ses prêtres . on ne peut qu'on ne 
lui dise avec admiration : Vos amis. Sei- 
gneur, sont élevés à un grand honneur! [P$al. 
cxxxviu, 17.) 

Qu'est-ce que Dieu et son Eglise requifrtnt 
dans un ministre des sacrements pour la doc- 
trine et pour les mœurs, afin qu'il use commt 
il doit d un si grand pouvoir ? 

Pour la doctrine, Dieu el son Eglise veu- 
lent qu'ils possède bien tout ce que les 
docteurs catholiques enseignent sur l'essence, 
les causes et les effets des sacrement*, et sur 
ce qui nous est nécessaire pour les confi er 
et pour les recevoir validement et sainte- 
ment. La doctrine des sacrements est un 
des princi|>aux endroits de la science sa- 
cerdotale. Le concile veut qu'aucun diacre 
ne soit fait prêtre avant qu'il se soit rendu 
capable de les bien administrer ; et il est vi- 
sible qu'un prêtre, sans cette science, nu 
sera fort inutile dans l'Eglise à présent 911e 
l'emploi du confessionnal y est si nécessaire, 
ou il feia beaucoup de grandes fautes en 
cas qu'on l'applique à cette fonction, faute 
d'ouvriers qui en soi pentlus capables. 

Pour la probité de ses mœurs, formons-en 
quelques questions pour la bien connaître. 

Est-il nécessaire qu'un prêtre soit en la 
grâce de Dieu pour conférer valiaement un 
sacrement ? 

Non, saint Augustin (lib. 11 Contra Par- 
men., cap 10 ) enseigne , selou l'ancienne 
foi de l'Eglise, que les sacrements, qui sont 
très-nuisibles à ceux qui les administrent 
indignement, sont pourtant utiles à ceui 
qui les reçoivent dignement de la main de 
ces indignes, et la raison de cela, selon saint 
Thomas, c'est que Jésus-Christ Noire-Sei- 
gneur est, par sa puissance divine, la cause 
principale qui produit la grâce dans ceux 
qui reçoivent les sacrements, et les minis- 
tres des sacrements et les sacrements mêmes 
la produisent comme ses instruments qui 
n'agissi nl pas en leur propre vertu. 

Le ministre d'un sacrement est-il obltge 
d'être en état de grâce pour l administrer se- 
lon Dieu ? 

Oui, c'est la doctrine de l'Eglise que le 
prêtre qui fait un sacrement en péché mortel 
commet un nouveau crime. Saint Augustin 
(in psal. cm), qui montre assez qu'il es* de 
ce sentiment par les paroles que nous avons 



(1601) Sic no* exinimcl homo ul minitlros Chritli , el dhpemaltres mytleriorum Dei. [I Cor. iv. !•] 
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citées, dit encore que ceux qui n'usent 
pas saintement des choses saintes doivent 
voir quel compte ils en rendront devant Dieu. 
Saint Denis, allégué par saint Thomas ( m 
part. q. 64, a. 6) , dit que le pécheur lui 
semble bien hardi, quand il met la main 
aux fonctions sacerdotales , ne craignant 
point et n'ayant point de honte d'exercer ce 
qui est divin sans être uni et conforme à 
Dieu.« C'est une chose abominable, dit saint 
Grégoire de Nazianze, qu'on touche ce qui 
est pur d'une main impure. » Ces sentiments 
des .saints sont fondés sur l'Ecriture; car 
nous lisons dans le chapitre xxii du Lévi- 
tique, ces paroles qui contiennent un point 
de la loi de Dieu : Toute personne qui, avec 
quelque immondice, osera approcher de ce qui 
at consacré à Dieu, périra en la présent e du 
Seigneur (1602). D'où l'on conclut évidem- 
ment qu'à plus forte raison celui qui, avec 
l'immondice du péché mortel, ose adminis- 
trer un de nos sacrements, qui sont irès- 
îaints, mérite de périr éternellement. Enfin, 
toute cette doctrine est fondée sur la droite 
raison; car, premièrement, les sacrements 
étant non-seulement très-saints en eux-mê- 
mes, mais encore les divins instruments de 
la sanctification des hommes, il est de droit 
naturel que nous ne les traitions pas comme 
des choses profanes. Secondement, il faut 
bien remarquer que quand le Fils de Dieu 
nous a députés cl marqués de son caractère 
dans notre ordination pour conférer les sa- 
crements de son Eglise, il nous a en même 
temps sanctifiés par sa grâce, pour nous 
mettre on état de les conférer .saintement ; 
par où il a exclu évidemment de cette sacrée 
fonction les prêtres que le péché mortel en 
rend indignes. Troisièmement, nous les con- 
férons conjointement avec Jésus-Christ, n'y 
agissant que comme ses ministres et ses 
i nstrumenls. Nous devonsdonc lui être con- 
formes(1603), c'est-à-dire être saints comme 
il est saint, autrement nous tomberions 
dans l'effroyable malheur de devenir plus 
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méchants en santifiant les autres, et de nous 
perdre «n les sauvant. 

Est-ce assez que le prêtre qui administre 
les sacrements soit en étal de grâce? Cela lui 
suffit-il pour les administrer dignement? 

Jl faut encore qu'en administrant chaque 
sacrement, la religion et la charité le rendent 
attentif à Dieu, à soi même, au sacrement, 
et à la personne à qui il le confère. Expli- 
quons cette réponse. 

Premièrement, le prêtre exerçant cette sa- 
crée fonction doit être religieusement atten- 
tif à Dieu, afin que sa divine présence lui 
imprime un profond respect de sa majesté 
adorable, et conséqueniraent celte grande 
modestie qui nous esl si nécessaire dans 
tous nos saints emplois pour l'honneur de 
Dieu et l'édification du prochain. 

Secondement, il doit, dans celte action, 
être attentif à soi-même, afin de ne pas 
souffrir qu'il s'y mêle aucune intention sug- 
gérée par l'amour-propre, qui veut avoir 
part à tout, et de détester souverainement 
toutes les pensées que l'intérêt ou la vanité 
pourrait présenter a son esprit. 

Troisièmement, il doit aussi ôtro attentif 
au sacrement qu'il confère, afin d'y observer 
fort exactement tout ce qui y est requis, non- 
seulement pour l'essentiel, qui consiste dans 
la matière et la forme, mais encore pour la 
bienséance dans la pratique de toutes les 
sacrées cérémonies que l'Eglise nous a pres- 
crites, et qui nous sont marquées dans notre 
rituel. 

En quatrième lieu, il doit encore être at- 
tentif à la personne à qui il confère le sa- 
crement, pour considérer comme il faut si 
elle en est véritablement capable et bien 
disposée à le recevoir utilement. 

Nota. La lecture attentive du rituel nous 
apprendra suffisamment à appliquer ce que 
nous venons de dire à l'administration parti- 
culière de chaque sacrement. A uuoi aussi 
pourra bien servir ce qu'a écrit fort utile- 
ment sur cette manière Beuvelet. 
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TITRE XII. 

DES CIRÉS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Dm eminentes vernis que doivent avoir les curé*. 
De l'exlioiiaiion que leur Tait saint Pierre, le pa- 
tron des pasteurs. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent 
des préires, de leurs fonctions et de leurs ver- 
tus, regarde-t-il particulièrement les curés? 

(1602) Omnit homo qui ateetserit ad ea quœ ron- 
secrata sunt..., in quo «il immunditia, ptribit eo- 
ram Domino'. iLevil. ixu, 5.) 

(1605) Simules aquae bapiismatis qose eccala 
b^uzaloruui diluens, UMus ad ix t w ut weJcsie traiis- 



Oui, les curés étant spécialement établis 
pasteurs du troupeau de Dieu (1604), et s'é- 
tanl obligés, en acceptant celle charge, d'en 
faire fidèlement les fonctions, il est certain 
qu'il n'y a religion, il n'y a zèle de la gloire 
de Dieu et du salut des âmes, il n'y a science 
et prudence, il n'y a amour du travail et de 
la croix, il n'y a soin de donner bon exetn- 

mitlit, poslea in cloacas descendit. (S. Grec, 
P«*M 

(1604) Quart lo quts houom gradu alque digmtaie 
praeslat, lanto exteris omni virtulitm génère débet 
excellere. {Conc. Burdig., ann. 1582.) 
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pie, il n'y a, enûn, aucune vertu sacerdotale sidérer ici l'abrégé excellent et énergique 
où un curé ne doive exceller par-dessus les que nous en donne saint Pierre dans le cha- 
autres prêtres. 11 ne faut nullement douter pitre v, (t 1) de sa /" Epitre. Là , ce tra- 
que toutes les saintes qualités que nous saint patron du clergé parle ainsi : foin fa 
avons vu être requises dans un prêtre pour quoi je conjure les préires, moi qui tuùpri- 
prêcher saintement l'Evangile (1605), pour tre comme eux, qui suis témoin dessouffran- 
offrir dignement à la divine majesté son ces de Jésus-Christ, et qui dois avoir parti 
adorable victime, pour êlro comme il faut la gloire qui sera enfin découverte. Pai$$t:k 
ministre de Jésus-Christ et dispensateur des troupeau de Dieu qui vous a été commit; 
mystères de Dieu, dans l'administration des veillez sur lui, non par contrainte, mais d'un 
sacrements, et particulièrement du sacre- libre et bonne volonté qui soit selon Dit*; 
ment de pénitence; il ne faut nullement non par le désir d'un gain sordide, mais far 
douter, dis-je, une ces saintes qualités ne une charité sans intérêt ; non comme dominant 
soient requises a plus forte raison dans un sur ceux qui vous sont échus en partage, nàt 
curri;et même, s'il a été fait curé selon vous rendant leurs modèles d'un coeur sincère. 
Dieu, ç'a dû être quelque éminence de vertu Et lorsque le Prince des pasteurs paraîtra, 
et de talent qu'on a reconnue en lui (1606), vous recevrez uns couronne de gloire qui ni 
qui a fait qu'on Ta choisi pour celte charge se flétrira jamais. 

très-importante préférablemenl à plusieurs Puisque ces saintes paroles contiennent h* 
autres prêtres ; ça du être parce qu'on l'a excellent abrégé de ce qu'il faut que nom m- 
cru assez saint et assez sage pour mériter chions des devoirs des pasteurs, dites-nevt 
qu'on lui confiât le soin de sanctifier toutes quelque chose pour nous en donner l'initiâ- 
tes Ames d'une paroisse. gence. 

Vous croyez donc qu'un prêtre qu'on a en- Je vois quelqùes remarquas à y faire qui 

gagé et attaché au gouvernement d'une pa- pourront, comme je l'espère de fa grâce <Jn 

roisse en le faisant curé, a, depuis cela, plu* Saint-Esprit, nous en instruire utilement. 

d'obligation et plus de besoin de pratiquer les Formons pour cela quelques questions sur 

vertus sacerdotales? la préface de cetlo exhortation apostolique, 

Oui, j'en suis persuadé. Et nul n'en dou- sur l'exhortation même, et sur sa conclu- 

tera qui voudra bien considérer ce que l'E- sion. 

glise et l'Ecriture sainte nous apprennent des Pourquoi saint Pierre f parlant ici à du 

obligations d'un pasteur. prêtres chargés du soin des âmes, se sert-il 

Qu'est-ce que l'Eglise nous apprend des de ces mots : Je conjure les prêtres ; « 06- 

ob l> gâtions d un pasteur? secro ? » 

Elle s'en explique bien distinctement dans Premièrement, il témoigne par là l'extrême 

le concile de Trente. (Sess. 23, cap. 1, De désir qu'il a d'obtenir d'eux ce qu'il en veut 

reform.) Les Pères de ce concile, voulant exiger pour leur propre salut et celui des 

montrer l'obligation qu'ont tous les pasteurs autres. Un semblable désir Ût une saint Paul, 

de ne point s'absenter de leur bercail, nous exhortant les fidèles de Thessalonique a sV 

déclarent qu'il est commandé de droit di- vancer dans la loi de Dieu, leur dit : Mn 

vin & tous ceux qui sont chargés du soin des frères, nous vous prions et nous roui conj»- 

âmes, de s'acquitter de cinq devoirs, dont rons par le Seigneur Jésus, (II Thets. m, 

le premier est de connaître leurs brebis ; le 6, 12.) 

second, d'offrir pour elles le très-saint sa- En second lieu, par cette façon de parler 

crifice; le troisième, qui en contient plu- humble et modeste, les saints apêtres nou» 

sieurs, de les repaître par la prédication de apprennent à porter au bien les personnes 

la parole de Dieu, par l'administration des que nous avons à gouverner, plutôt en les 

sacrements, et par I exemple de toutes sor- priant avec charité et humilité^ autant que 

tes de bonnes œuvres; le quatrième, d'avoir la prudence le peut permettre, qu'eu leur 

un soin paternel des pauvres, et de toutes commandant avec empire. Je dis autant que 

les autres personnes affligées ; le cinquième, la prudence le peut permettre, parce qu'il r 

qui a bien de l'étendue, de s'appliquer in- a des esprits superbes qu'on ne ramène à 

cessamment à toutes les autres fonctions leur devoir qu'en les traitant sévèrement, 

pastorales. Le saint concile nous fait con- Saint Paul, parlant à son disciple saint Tite 

dure de là la nécessité de la résidence, tou- de ces sortes d'esprits, lui dit : Reprtnei-lts 

tes ces obligations ne pouvant être bien fortement (1607). 

remplies par des absents. Pourquoi saint Pierre dit-il qu'il est pri- 

Ce que nous allons dire expliquera et con- tre comme ceux à qui il parle ? 

Srmera tout cela. Il donne encore en cela un esemple re- 

Qu'est-ce que nous apprend C Ecriture sainte marqunble d'humilité, pratiquant ce quel* 

des devoirs des pasteurs ? Saint-Esprit prescrit à tout supérieur par ce* 

Elle nous en parle en divers lieux de paroles de I Ecclésiastique (xxxu, 1) : fw* 

l'Ancien et du Nouveau Testament, que les a-t-on établi pour gouverner les autres, m 

pasteurs doivent lire souvent avec grand vous en élevez point, soyez parmi eux eommt 

soin. Nous nous contenterons de bien con- l'un d'entre eux. 



(1605) Non débet temere ilucem se aliis «tivini 
luminifc |>M"*lare is, qui non ontiii statu sur» cl ha- 
bita simillimus Peo eva^srit (S. Dion. , De eccl. 
hierarc, cap. 5.) 



(1606) Longa débet vitam suant probationemon- 
«irare, cui gubemacula commitusilur EcrWn 
(HoRMlsD..eput. 25. Ad epitt. ver rihpan. ccntùttl ) 

(1607) Increpa ith, dure. (fit. i, 15.) 
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Pourquoi ajoute-t-il qu'il est témoin des 
souffrances de Jésus-Christ f 

11 a vu, en effet, son divin Maître souffrant 
son agonie, et ensuite le traitement indigne 
qu'on lui ût endurer, en le prenant et le liant 
comme un malfaiteur. Il parle ici de la Pas- 
sion du Sauveur, de la constance de son 
cœur, qui en était toujours pénétré, et il en 
fait souvenir les pasteurs, pour les disposer 
a faire de bon cœur ce qu'il veut exiger 
d'eux pour les âmes qui ont tant coûté au 
Fils de Dieu (NiOS). 

Pourquoi ajoute-t-il encore qu'il doit avoir 
part à la gloire qui sera enfin découverte? 

Cette parole est capable d'inspirer aux 
pasteurs un grand désir de la vie éternelle, 
et que Dieu fasse la grâce à chacun d'eux 
de faire exactement ce que lui prescrit l'A- 
pôtre en la personne de saint Tiraothée, par 
ces paroles : Veillez sur vous et sur l'instruc- 
tion que vous devez donner aux autres; ap- 
pliquez-vous constamment à Cun et à l'autre, 
et % en agissant de la sorte, vous vous sauverez 
et ceux qui vous écoutent. (/ Tim. vi, 16.) 

Nota. I.es remarques que nous venons de 
faire regardent seulement la préface de l'ex- 
horlalion que fait ici le Prince des apôtres. 
Il faut maintenant remarquer un peu exacte- 
ment les saintes vérités que contient l'exhor- 
tation même. 

CHAPITRE II. 
Suite «le la doctrine du précédent. 

Pourquoi saint Pierre appelle-t-il les hom- 
mes, que tes pasteurs doivent sanctifier, te 
troupeau de Dieu : « gregem Dei ? » 

Premièrement, parce que Dieu môme les 
nomme souvent ainsi, comme on peut voir 
particulièrement dans le xxxiv chapitre 
d'Ezéchiel, et que son Saint-Esprit nous 
porte à dire et à chanter tous les jours 
que nous sommes son peuple, et les brebis 
de ses pâturages. Secondement, saint Pierre 
veut que les pasleurs, considérant bien que 
c'est le troupeau de Dieu qui leur est com- 
mis et confié, se gardent bien de le négliger, 
puisqu'il appartient au plus grand et au 
meilleur de tous les maîtres, et qu'ils ont à 
lui en rendre un compte très-exact. 

Que veut dire ici cette parole : Paissez, 
m pascite? • 

Le saint apôtre ordonne aux pasteurs que 
chacun d'eux repaisse et gouverne avec 
grand soin le troupeau dont il est chargé. 
Et il le leur ordonne en se servant de la 
même parole dont se servit Noire-Seigneur 
Jésus-Christ, lorsqu'il lui dit si affectueu- 
>ement : Pais mes agneaux, pais mes brebis. 
(Joan. xxi, 15.) Où la foi catholique nous 
fait remarquer celte différence, que saint 
Pierre recommande à des pasleurs leurs 
troupeaux particuliers, mais Notre-Seigneur 
recommanda à saint Pierre le bercail entier 
de toute son Eglise, dont il l'établissait le 

(1608) A'on eorruplibilibut auro tel argento... $ed 
pTeiioto sanguine, quasi A gui immacuiati Chrini. 
{I l'etr. i, 18, 19.) 



m 

pasteur universel. Or il faut savoir que f 
dans l'Ecriture sainte, le mot de patlre a 
deux significations; car il signifie nourrir, 
et c'est comme tout le monde l'entend; et il 
signifie conduire ou gouverner, comme on 
le voit dans le psaume lxxvii, où il est écrit 
que Dieu tira David delà garde des brebis, 
et le choisit pour paître Jacob son serviteur, 
et Israël son héritage, et que ce saint roi 
s'appliqua a les paître avec un cœur droit. 
Il est visible que paitre, en cet endroit, 
veut dire gouverner. Voilà donc que cetto 
)>arole : Pascite, comprend deux devoirs 
d'un pasteur; l'un, de repaître et nourrir le 
troupeau de Notre-Seigneur des aliments 
de la parole de Dieu, des sacrements et du 
bon exemple, comme nous a dit le concile; 
et l'autre, de le bien conduire à sa fin, qui 
est son union a Dieu. Pour le premier de ces 
devoirs, le pasteur qui lira ce petit ouvrage, 
y verra ce qu'on y a dit ci-devant à tous Tes 
prêtres de l'obligation d'instruire le peuple, 
et de la manière de le bien faire; de la 
fonction du confessionnal, de l'administra- 
tion des autres sacrements, et de la vie 
exemplaire que nous devons mener; et il so 
souviendra que tout cela est écrit principa- 
lement pour les pasleurs, & cause de leur 
plus grande obligation d'en être instruits et 
d'en l'aire un fidèle usage. Nous parierons 
incontinent du second devoir. 

Pourquoi le concile de Trente reut-il que 
le pasteur offre le saint sacrifice pour ses 
brebis , c'est-à-dire pour tes Chrétiens de sa 
paroisse ? 

Il le doit faire, premièrement, pour ren- 
dre è la Majesté divine, en son nom et au 
nom de toute sa paroisse, le souverain hon- 
neur, la louange et les remerclments qui 
lui sont dus. Secondement, pour expier ses 

iiropres péchés et ceux de ses paroissiens 
1G09), et demander à la miséricorde de Dieu 
a conversion des pécheurs, et enfin , obte- 
nir toutes sortes de bénédictions pour lui et 
pour son troupeau. Tout ouvrier évangéli- 
que doit fonder son espérance de réussir en 
son travail pour la sanctification des âmes, 
incomparablement plus sur l'oraison et le 
sacrifice que sur son lalcnl et son industrie. 

A quoi est obligé un pasteur plus quun 
autre prêtre , touchant l administration des 
sacrements T 

Il sullil ordinairement à un simple prôlre 
d'administrer religieusement et charitable- 
ment les sacrements , quand ou l'en prie. 
Mais le pasteur doit plus faire : il doit invi- 
ter souvent ses paroissiens à venir puiser 
les eaux de la grâce dans ces fontaines du 
Sauveur, s'offrir a eux pour les servir en 
cela, et en tout ce qui regarde leur salut; 
les assurer qu'ils ne doivent point craindre 
de l'importuner; et enfin, leur dire avec une 
sincère et ardente charilé ce que saint Paul 
disait a ses enfants spirituels (Il Cor. xu, 
15) : Très-volontiers, je sacrifierai tout ce 

(1609) Pro kominibut constifilur in hit quœ 
tunl ad Deum, ut offeral don a et sacrificia pro pec- 
catts. (Uebr. v, 1.) 
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que f ai et tout ce que je suis pour vos âmes, unis par une vraie charité ; pour connaître 

Il est bon de remarquer que i'Apôtre con- aussi ceux des enfants et des domestique» 

dut celte protestation qu'il fait à ses enfants, qui n'ont pas encore communié, on qui iront 

en leur disant qu'avant tant d'affection pour pas été confirmés ; enfin , pour connaître et 

eux, il voit bien qu'ils n'en ont pas pour lui. remarquer l'état de chaque personne, et s'en 

Il nous apprend par là à offrir et a rendre souvenir après, par le moyen d'un mémoire 

nos services aussi bien à ceux qui ne nous qu'on écrit dans un livre qu'on appelle le 

aiment pas , qu'à ceux qui nous témoignent livre de l'état des âmes : Liber status mim* 

beaucoup d'affection , ne regardant que No- rum. Un curé qui a du zèle est bien aise de 

tre-Seigneur et sa sainte volonté dans les faire cette visite , pour y trouver l'occasion 

uns et dans les autres. de donner à plusieurs personnes des instruc- 

Qa est-ce que régir ou gouverner les fidèles lions particulières, selon leurs besoins, ou. 

d'une paroisse? tre celles qu'elles reçoivent de lui en public. 

C'est n'épargner ni Iravail, ni soin pour Et, dans celte pratique vraiment pastorale, 
les faire marcher droit dans le chemin de la il suit le sentiment du grand Pape saint 
vie éternelle. Ce travail infatigable, et ce Grégoire, si éclairé sur les devoirs des pas- 
soin continuellement attentif qu on voit dans leurs, q^ui dit que ce n'est pas assez , pour 
les bons curés , nous sont marqués dans bien instruire les fidèles , de leur parler s 
l'exemple des peines et des soins que pre- tous ensemble (1611) , mais qu'il faut aussi 
nait jour et nuit le patriarche Jacob en gar- parler à chacun d'eux en particulier. El en 
dant les brebis de Laban, son beau-père : cela aussi il suit l'exemple de l'Apôtre, le* 
Tétais tout pénétré de chaleur pendant le quel, comme il dit lui-môme, n'a rien omis 
jour et de froid pendant la nuit, et le som- .de ce qu'il a cru être utile aux Chrétien* 
meil fuyait de mes yeux, dit ce saint homme, pour leur salut, mais leur a au nonce Iw 
(Gen. xxxi, (0.) vérités divines, publiée et per domos, publi- 

Expliquez-nous un peu cela dans quelque quement et de maison en maison. (Ad. xx, 

détail. 20.) 

La première chose que fait un bon curé Troisièmement, le pasteur uni à Jésos- 

pour bien conduire son troupeau , c'est do Christ montre le vrai chemin à ses brebi>, 

prier instammentNotre-Seigneur Jésus-Christ par ses instructions et par ses bons exemples 

que ce soit lui véritablement qui gouverne de quoi nous avons suffisamment parlé ci- 

ses brebis par le ministère de son pauvre devant. 

serviteur, qui ne veut être que son instru- En quatrième lieu, il rappelle celles qui 

ment et n'agir qu'en sa vertu. Cet avis est s'égarent et qui se perdent , usant pour cela 

tiré de la doctrine de saint Augustin , qui d'avertissements, de corrections charitable i, 

dit que le Fils de Dieu gouverne lui-même de prières, de menaces, de tous les moyens 

ses brebis, comme il l'a promis, lorsqu'elles possibles, sans ennui, sans .impatience, il 

sont gouvernées par un pasteur qui lui est agit ainsi , prenant pour soi ces paroles de 

intimement et inséparablement uni. l'Apôtre à saint Timolhée (// Tint, it, 2) : 

Secondement, le bon pasteur, avec cette Prêchez la parole, pressez les hommes à ttmpt 

union à Noire-Seigneur et la force de l'onc- et à contre-temps; reprenez, suppliez, mena- 

lion qu'il en lire, doit s'appliquer à bien cez, les tolérant constamment, et ne cenaal 

connaître ses brebis : Oves suas cognoscere, point de tes instruire. Un bon pasteur, vrai 

comino il lui est ordonné de précepte divin, serviteur de Dieu et bien expérimenté dans 

selon les termes du concile, et à faire ainsi les fonctions curiales, nous disait il y a 

ce que prescrit le Saint-Esprit à tout pas- quelques années, dans une conférence sur 

leur, dans le chapitre xxvn des Proverbes, cette matière, que tout prêtre qui enlre dan» 

en ces termes : Connaissez avec application une cure, doit faire état qu'il ne verra pas 

chaque brebis de votre bercail (1610]. Or il un fruit considérable de son Iravail dans sa 

faut remarquer que connaître ses brebis avec paroisse, qu'après plusieurs années d'une 

application et diligence, c'est les connaître grande patience; qu'autant qu'il est vrai, 

de près et non pas de loin , comme font les selon saint Jacques, que c'est la patieneequi 

pasteurs mercenaires et négligents, non pas met l'œuvre de Dieu dans sa perfection, au- 

par d'autres seulement , mais par soi-même, tant est-il certain que l'impatience laisse les 

autant que cela se peut. El c'est par cette bonnes choses qu'on avait entreprises poor 

considération que plusieurs bons curés ne le service de Dieu imparfaites el avortées;et 

se contentent pas d'instruire et d'édifier leurs que, pour bien entendre ces saintes paroles 

paroissiens tous ensemble et en commun, que Notre-Seigneur nous dit en la personne 

mais ils visitent de temps en temps toutes de ses apôtres (Luc. xxiv, 19) : Par tous 

les familles de leur paroisse , afin de voir si patience vous posséderez vos âmes, il faut 

on y est fidèle à la prière du soir et du ma- concevoir que cette promesse du Fils de 

tin, si on s'y acquitte des autres devoirs de Dieu ne comprend pas seulement leurs pro- 

la religion , dans l'observation des fêtes et près Ames, mais encore celles que Dieu veut 

dans le bon usage des sacrements; si le vice sauver par leur ministère, et que ce ne sera 
n'y est point souffert, et si les cœurs y sont que par une inviolable patience qu'ils les 

(1610) Agnosee vuttum pecoris lui. (Prov. xxvn, struere, et privalis loculionibus aediticarc. (S.Cem.i 
23.1 bom. 47 in Luc.) 

(UNI; Stuitat singulos, in quantum valet, in- 
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gagneront toutes et en prendront possession 
pour Dieu, leur Père céleste, et pour Jésus, 
leur Rédempteur. 

En cinquième lieu , le curé bien uni au 
Sauveur des finies défend ses ouailles de la 
fureur des loups qui viennent dans le ber- 
« ai I pour les tuer et les perdre; et ces loups 
sont principalement les personnes scanda- 
leuses, qui, par leur méchante conversation, 
causent aux personnes innocenles la mort 
funeste du péché; et aussitôt que le pasteur 
voit un tel dégfit dans sa bergerie, il se re- 
met dans la mémoire qu'il est envoyé de 
Dieu pour ôter, par un zèle généreux et 
discret, les scandales de sou royaume, 
comme feront les saints anges au dernier 
jour. 

Que veut dire ici saint Pierre par ce mot , 
« providentes » veillant sur le troupeau. 

Il prescrit aux pasteurs la vertu qui leur 
est particulièrement propre, savoir, ia vigi- 
lance (1612), qui n'est autre chose qu'un 
amour Adèle et attentif, qui ne leur permet 
pas de s'endormir, c'est-à-dire d'agir pesam- 
ment et négligemment dans l'exercice de 
leur ministère, qui est si important , mais 
qui les tient toujours éveillés et dans un 
grand et continuel soin de tout ce qui peut 
"servir à détruire le vice et établir les bonnes 
mœurs dans leurs paroisses. 11 est bon de 
remarquer qu'en France nous appelons le 
prêtre qui est chargé d'une paroisse du nom 
de pasteur, parce qu'il donne aux brebis du 
Seigneur la sainte pâture dont nous avons 
assez parlé. Nous l'appelons recteur, parce 
qu'il régit et gouverne le troupeau qui lui 
est commis; et nous l'appelons plus commu- 
nément curé, |>arce qu il garde les ouailles 
de Jésus-Cïïrist et veille sur elles, magna 
cura, avec un grand soin. 

Pourquoi ce soin du pasteur doit-il être 
grand ï 

Premièrement , parce qu'il doit être ce 
double soin que l'Apôtre recommande aux 
prêtres d'Ephèse, les ayant fait venir à Milet, 
en leur disant, et à nous tous en leur per- 
sonne : Veille» sur vous et sur tout te trou- 
peau (1613). 

Secondement, le curé est chargé de la plus 
grande de toutes le? affaires, qui est le salut 
éternel des âmes. Or les grandes affaires 
demandent de grands soins. 

Troisièmement, le curé a bien sujet de 
veiller très-soigneusement sur un troupeau 
qui est au Fils de Dieu et qui lui est extrême- 
ment cher, l'ayant acquis par le prix de son 
sang, comme nous l'avons déjà remarqué. 

En quatrième lieu, il a grande raison aussi 
de ne rien relâcher de sa vigilance pastorale 
sur le salut de ses brebis, sachant certaine- 
ment que les démons ne dorment jamais , 
pensant continuellement par quels moyens 
ils pourront perdre le pasteur et le bercail 
(1614). 11 ne faut pas que la conscience d'un 
curé Jui reproche qu'il n*a pas tant d'appli- 

(1612) Yigila in omnibui, labora, oput (ac evan~ 
ye/iil*, minitterium tuum impie. (Il Tim. iv, 5.) 



cation ni d'affection à sanctifier et sauver les 
âmes que Satan en a pour les perdre. 

Or nous avons à considérer ici en trem- 
blant que cette entreprise de tout pervertir 
dans les paroisses réussit souvent à ces 
maudits esprits en plusieurs lieux, et que 
cela arrive toujours quand les pask urs s en- 
dorment, cessant de veiller sur leur bercail : 
Cùm dormirent homines. 

Ce que nous allons ajouter ici fera encore 
connaître celte obligation de veiller, et 
nous instruira assez de la manière de le bien 
faire. 

Que veut dire ici cette parole , « non co- 
0£le, » non par contrainte? 

Cela veut dire , selon saint Augustin et 
d'autres interprètes, que le pasteur ne doit 
pas entreprendre ni exercer son emploi pas- 
toral i«r la nécessité où il se trouve de sub- 
sister par ce moyen. Sur quoi il faut obser- 
ver deux choses : premièrement , qu entrer 
dans un bénélice et le servir seulement ou 
principalement pour une fin temporelle, 
c'est y entrer et le servir en simomaque, 
selon la doctrine de saint Thomas; seconde- 
ment, que cette manière d'agir, toute simo- 
niaque qu'elle est , n'est pourtant pas rare 
en ce malheureux temps, où rien n est p.us 
commun que de voir des gens qui acceptent, 
ou qui même se procurent, par des solhc.ta- 
tions de leurs amis, des bénéfices à cnarge 
d'Ames pour s'établir, comme ils disent eux- 
mêmes, pour avoir un revenu assuré, et vi- 
vre ainsi doucement le reste de leurs jours. 
Et l'on a sujet de regarder comme f m""'*- 
que cette sorte d'entrée dans un bénéfice, 
lorsqu'on voit bien que celui qui y entre 
ainsi a fort peu d'affection pour le service de 
Notre-Seigneur, et que sa passion ej «on in- 
tention dominantes, en prenant cette place, 
sont d'en posséder les fruits temporels. Or, 
que dans les fonctions pastorales on ait pour 
unique ou principal motif d'y gagner de quoi 
vivre, comme font dans le monde les ou- 
vriers à Rase, c'est ce que saint Pierre ne 
peut soutlrn- dans un pasteur du troupeau 
de Dieu. C'est l'interprétation de saint Au- 
gustin, qu'a suivie Hugues le cardinal. 
8 D'autres veulent que cette parole , non 
coacte. non par contrainte, ne dise autre 

hose da«is le ?ens qu'elle a n^Hement 
sinon que le pasteur doit travailler au salut 
des âmes avec une charité si forte e s. con - 
tante, qu'il aime toujours son travail et ne . i e 

trotte jamais ennuyeux m pénible, vérifiant 

dans sa conduite celte belle sentence de sa n 
Kernard : « Qu'où est l 'amour, **J*J?"* 
de travail; ou, s'il y a du travail , cest un 
travail qu'on aime. » 

Saint Pierre ajoute ici et ' nwt :* eecun- 
dum Deum, . ulon Dieu. Que veut-il dire 

Premièrement , agir selor « Dieu, comme 
l'entendent ordinairement tous le > gens ^de 
bien, c'est agir selon la voloutô de Dieu , 

(1614) Cirait, o-œren* Q**m décret (l P«. >, »•) 
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qui est la première règle de toute droiture des, dans le xxxiv' chapitre d'Ezécliiel : 

et de toute sainteté. Saint Pierre donc , par- Vous traitiez mes brebis austèrement et vous 

la ut ainsi, veut que le pasteur agisse dans leur commandiez avec empire , et elles se 

son ministère, non par le mouvement d'au- sont dispersées. L'expérience fait voir coro- 

cune passion humaine ni d'aucune amitié bien ce précepte apostolique est à propos 

selon le monde, mais purement dans la vue pour la bonne conduite d'un curé; elle nous 

de celte adorable volonté de Dieu, notre apprend tous les jours que si le pasteur ne 

Père céleste. Co que doivent bien considérer tempère son sérieux et sa gravité par une 

plusieurs pasteurs qui ont trop de crainte de douceur cordiale envers son jteuple, il n'au- 

désobliger les personnes considérables dans ra jamais sur les cœurs, cet empire paternel 

le monde, ou trop de désir de leur plaire; ce qu il v doit avoir pour les bien soumettre à 

qui ne veut pas dire qu'il faille manquer Dieu et à ses saintes lois, et que, au con- 

u'honnêtelé envers les gens de qualité, mais traire, si ses paroissiens voient en lui de la 



que, si ou les conte nie volontiers dans les 
rencontres où Dieu n'est point offensé, et si 
on tâche de ne les point fâcher mal à propos, 
cela soit toujours pour des raisons qui re- 
gardent le service de Notre-Seigoeur et leur 
salut. 

Secondement, quelques interprètes don- 
nent à cette parole , * secundum Deum, » selon 
Dieu, encore un autre sens fort beau et fort 



bonté et de la bénignité à leur égard, ils lui 
obéiront tous d'un amour filial, et il les trou- 
vera toujours dociles à tout ce qu'il exigera 
d'eux pour leur salut. Saint Grégoire, très- 
digne successeur de saint Pierre, dit, et, 
aminé de son esprit, nous réitère la même 
ordonnance, en disant : c Que ceux qui ont 
des fidèles à gouverner se comportent envers 
eux de telle sorte qu'ils lui découvrent sans 



saint, en disant qu'elle est une brève et pour- honte tout ce qu'ils ont de plus caché (1615).» 
tant forte exhortation a tout pasteur do pat- Secondement, par ce partage à l'égard au- 
tre son troupeau , par le motif d'un grand quel saint Pierre ne veut pas que le pasteur 
amour, à l'exemple de Dieu, qui daigne se comporte en dominant, nous entendons 
prendre la qualité de Pasteur de sou peuple, pinci paiement les ecclésiastiques, qui sont 
et en faire la fonction par les soins particu- plus proprement le partage du Seigneur, 
liers de sa Providence, et par le pur mouve comme le nom de clerc le signiûe. El c'est 
ment de son ineffable charité. en effet envers eux que le pasteur doit tou- 

Pourquoi saint Pierre ajoute-t-il : « Non jours agir honnêtement et selon les lois les 
turpis lucri gtatia sed voluntarie, » non par plus parfaites de la charité fraternelle, com- 
te désir d'un gain sordide, mais par une cka- me aussi, de leur part, ils doivent avoir pour 
rité sans intérêt ? lui un respect et une déférence qui partent 

Pour exhorter les pasteurs a s'éloigner d'un cœur humble et plein de dileclion. Jl 
parfaitement de toute avarice , et à s'appli- faut que le pasteur conserve avec tout le 
quer au salut des âmes avec un zèle entiô- soin possible une paix inaltérable enire IuL 
rement désintéressé. Dans quelque temps et les ecclésiastiques habitués dans son 
nous traiterons de ce vice infâme de l'ava- 
rice, et de l'iniquité dont il remplit le cœur 

au'it possède, principalement si c'est le cœur 
'un prôlre. Présentement nous supplions 
seulement les pasteurs que, se rendant do- 
ciles à l'exhorlatiou que leur fait ici saint 
Pierre, leur patron, ils fassent en sorte, avec 
la grâce de Dieu, qu'ils ne soient jamais dans 
la réputation de thésauriser sur la terre; car, 



église paroissiale, ot qu'il fasse en sorte, par 
tout moyen, que |la charité les tienne étroi- 
tement et constamment unis tous ensemble. 
Il est extrêmement a souhaiter que le curé 
et tous les autres ecclésiastiques, qui fout 
un même corps, reçoivent avec abondance 
et conservent chèrement toute leur vie la 
grâce que l'Apôtre demande à Dicu ; pour ses 
enfants spirituels, par ces paroles (Bom. xv, 
dès lors qu'on commence a croire cela d'un 5) : Que Dieu, qui est la source de la patience 
curé, on perd toute la cotisante qu'on avait et de la consolation, vous fasse la grâce d'être 
en lui. Mais un bon et vrai pasteur n'a pas toujours dans un même sentiment les unstoour 
besoin que nous lui remontrions les incon- les autres, afin que d'un même cœur et aune 
vénients de l'avarice des prêtres, puisque , même bouche vous glorifiiez Dieu, le Père de 
bien loin d'être mercenaire et intéresse en Noire-Seigneur Jésus-Christ. Cette union, si 
travaillant à la sanctification de ses parois- elle est sincère et permanente, comme il en 
siens il est tout orôt à sacrifier tout ce qu'il a, faut prier le Saint-Esprit, sera la marque 
et à se sacrifier lui-même,' selon l'exemple de assurée que tous ceux de cette Eglise sont 
l'Apôtre, pour le salut de leurs âmes. . les vrais disciples du Fils de Dieu, ainsi que 

Que veut dire ici saint Pierre par ces pa- le dit ce divin maître. Le Dieu de paix et do 
rôles : « Non dominantes in cleris (/ Petr. v, dileelion sera avec eux. selon la promesse 
S) ;» non en dominant sur ceux qui vous sont de l'Apôtre, et nous chanterons tous: Oh! 
échus en partage ? qu'il est bon et qu'il est doux que les frères 

Premièrement, le saint apôtre, usant de vivent ensemble dans l'union ! Les cœurs 
ces termes, ordonne aux pasteurs de n'être étant disposés de cette sorte dans un clergé 
pointimpéricux à l'égard de leurs paroissiens, de .paroisse, le curé sera très-bien secouru 
mais de les gouverner eu père et non pas de >es frères les prêtres ; car, de son côté, 
en tyran, de crainie de s'attirer ce reproche il n'exigera rien d'eux avec empire; mais, 
terrible que Dieu fait aux pasteurs trop ru- lorsqu'il aura besoin que tons ou quelques- 



(*615) Taies sese i|ui prssuni cxlubcanl quibus subjccli occulta 
(S. Gkec, l'oitor., pari, n, cap. 5.) 
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uns d'entre eux prennent de l'emploi pour 
l'aider à porter sa charge, pour coopérer 
avec lui dans l'œuvre de Dieu, il les priera 
comme ses amis et ses frères, de s'y appli- 
quer pour le service et la gloire du grand 
maître. Un bon pasteur en usera toujours de 
la sorte très-volontiers, se souvenant que 
saint Pierre, exhortant è cela les pasteurs, 
leur en a donné l'exemple en se servant de 
ces termes : Seniores obsecro consenior 
(/ Petr. v, 1), ainsi que nous avons remar- 
qué, se souvenant aussi que c'est une loi de 
Jésus pour ses domestiques, que le premier 
d'entre eux sera le plus humble de tous et se 
regardera comme leur serviteur, à l'exem- 
ple de son divin maître. Les prêtres, de leur 
part, n'auront jamais rien à refuser à un curé 
qui les considère comme ses amis et ses frè- 
res, et seront toujours prêts à faire de très- 
bon cœur tout ce qu'il désirera d'eux. Ainsi, 
leur sainte union honorera beaucoup Dieu, 
et sera d'une grande et aimable édification 
aux fidèles. 

Saint Pierre ajoute ici [Ibid., 3): « Sed for- 
ma' facti gregis ex animo, » mais vous rendant 
leurs modèles d'un cœur sincère. Que signifient 
ces paroles ? 

Saint Pierre dit en cet endroit à tous les 
pasteurs ce que saint Paul dit en particulier 
a ses disciples saint) Timothée et saint Tile. 
Parlant au premier, il lui dit (// Tim. iv, 1): 
Que personne ne vous méprise parce que vous 
êtes jeune, mais rendez-vous le modèle des 
fidèles par votre parole, par votre conversa- 
tion, par*votre charité, par votre foi et votre 
chasteté. Et écrivant à saint Tile, il lui «lit 
(TU. n,7) : Soyez en toutes choses un modèle 
de bonnes œuvres dans votre doctrine, dans 
/ intégrité de vos mœurs et dans votre gravité. 
Saint Jérôme, se souvenant de ces vérités, 
dit àNépolienson fils spirituel, qu'il doit me- 
ner une vie exemplaire, de peurque, quand 
il exhortera les fidèles à la pratique des ver- 
tus chrétiennes, ses auditeurs ne lui répon- 
dent : « Pourquoi ne faites- vous pas vous-mê- 
mes ce que vous prêchez aux autres. »Kt saint 
Grégoire le Grand dit que c'est une loi éta- 
blie pour les prédicateurs, qu'ils fassent les 
premiers ce qu'ils tâchent de persuader à 
leurs auditeurs. Les pasteurs doivent bien 
remarquer dans la sainte exhortation de saint 
Pierre, laquelle nous expliquons ici, que cet 
apôtre ayant dit que les pasteurs ne doivent 
pas travailler au salut de leurs brebis en do- 
minant sur le troupeau, il ajoute immédia- 
tement qu'ils doivent au lieu de cela se 
rendre leur modèle., C'est comme s'il disait: 
«Ce nesera pas en grondant et rudoyant tou- 

I'ours vos (taroissiens que vous les porterez 
i la pratique des vertus chrétiennes; mais 
ce sera en leur en donnant l'exemple dans 
toute rencontre. » 

Nous avons déjà parlé plus d'une fois de 
l'obligation qu'ont tous les ecclésiastiques 
de mener une vie exemplaire. 

Pourquoi saint Pierre conclut-il son exhor- 
tation aux pasteurs par ces paroles (I Petr, 
v, 4.) : « Quand le Prince des pasteurs parat- 
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tra, vous recevrez une couronne de gloire qui 
ne flétrira jamais : *Cum apparucrit Princeps 
« pastorum, » etc. 

Saint Pierre voulant porter les pasteurs à 
ne se relâcher iamais dans le travail et dans 
les combats au ils ont entrepris pour la des- 
truction de l'iniquité et rétablissement du 
règne de Dieu dans leurs paroisses, il leur 
met devant les yeux de la foi l'ineffable 
récompense que leur prépare dans le ciel le 
Fils de Dieu, qui est le souverain maître, 
leur très-saint instituteur et leur divin mo- 
dèle. Il appelle celte récompense une cou- 
ronne, parce qu'elle sera la marque de leurs 
victoires remportées sur tous les ennemis 
de Dieu et du salut des âmes ; et il l'appelle 
couronne de gloire pour exprimer que la 
main de Dieu même la leur mettra sur la 
tête, et que son éclat sera multiplié autant 
de fois qu'il y aura eu d'âmes converties à 
Dieu par leur saint zèle. Il ajoute qu'elle 
ne se flétrira iamais pour signifier qu'elle est 
infiniment plus précieuse et plus estimable 
que toutes les couronnes de la terre, qui 
seront toutes un jour infailliblement réduites 
en cendres. 

Celte grande espérance des bons curés est- 
elle ce qui principalement les encourage dans 
les travaux attachés à leur saint emploi ? 

Il est certain que l'attente des biens in- 
concevables qui leur sont promis les con- 
sole et les fortifie merveilleusement dans 
leurs peines, et qu'ils font très -bien d'y 
élever souvent leurs pensées et leurs désirs; 
mais ce qui les doit principalement animer 
et les rendre fervents dans l'exercice assidu 
des sacrées fonctions oui servent à la sanc- 
tification des âmes (1616), c'est l'amour fi- 
dèle envers Jésus. Rien n excite si vivement 
un bon pasteur è prendre toute la peine et 
tous les soins possibles pour bien garder, 
bien repaître, bien gouverner le cher trou- 
peau de ce divin maître, comme de savoir 
certainement que cet adorable Sauveur dé- 
sire cela de nous plus que tout autre service 
que nous lui puissions jamais rendre, et 
qu'il a parlé à tous les pasteurs de son Eglise 
en la personne de saint Pierre, losqu'fl lui 
a ditever- tant d'affection et d'instance: « Si 
vous m'aimez, paissez mes agneaux, paissez 
mes brebis, s Ce doit être là pour nous la 
plus puissante de toutes les exhortations, 

CHAPITRE III, 

De robligaiion qu'ont les curés de visiter le» 
malades, et de la manière de le bien faire. 

Selon ce que vous avez dit dans le chapitre 
précédent, un curé est obligé bien étroitement 
de ne s'absenter pas de sa paroisse, mais de s'y 
tenir présent bien assidûment? 

Oui, cette obligation est très-élroite, 
comme il se voit dans le décret qu'en a fait 
le concile de Trente, et que nous avons allé* 
gué ci-devant aux bénéûciers qui ont charge 
'd'âmes. Or ce point est si important, quil 
est bien à propos d'ajouter ici à ce que nous 



( 1 61 G) Charitat CMtti urgtt not. (Il Cor. v, 14.) 
Œuvres compl. de M. de Lartages. 



31 



971 

en dîmes Alors encore quelques vérités di- 
gnes d'attention, savoir : 

Premièrement, que la résidence assidue 
d'un pasteur près de son troupeau est un 
devoir qu'exige de lui indispensablement la 
loi naturelle. Car celle loi que Dieu a ira- 
primée dans le fond de nos âmes veut que, 
lorsque nous avons fait quelque promesse, 
nous ne manquions pas de l'accomplir, prin- 
cipalement si ce que nous avons promis est 
de grando importance , et si nous l'avons 
promis sérieusement et expressément. Se- 
lon ce principe incontestable, le pasteur 
qui ne peut pas ignorer qu'accepter un bé- 
néfice à charge d'âmes, comme il a fait, c'est 
s'engager expressément a le desservir, et 
promettre à Dieu et à son Eglise son travail 
et ses soins pour les âmes qui lui sont com- 
mises, ne peut nullement douter que ce ne 
soit contre la conscience et contre le vrai 
honneur d'abandonner par do longues ab- 
sences un emploi auquel il s'est promis lui- 
même solennellement. 

Secondement, qu'une grande et puissante 
raison qu'a un pasteur de ne s'éloigner pas 
de sa paroisse, c'est que, tandis qu'il en ost 
absent, il ne voit pas les besoins des mala- 
des qui y sont, ni les nécessités des pauvres 
et des autres personnes' affligées; et lors 
même qu'on l'en instruit en son absence, il 
n'y est jamais ;si sensible quo s'il les voyait 
devant ses yeux. Nous avons parlé ci-devânt, 
è l'occasion des diacres, de la charité pater- 
nelle que les prêtres doivent aux pauvres, 
ce qui regarde principalement les pasteurs, 
Il faut un peu considérer à présent le soin 
charitable qu'il doit aux malades. 

Pourquoi les bons curés prennent-Us un 
grand soin des malades de leur paroisse? 

Les malades ayant plus besoin d'être 
secourus que ceux qui sont en santé, c'est 
l'ordre de la charité qu'on leur donne une 
particulière application. 

Tous les Chrétiens ont appris de l'Evan- 
. , gile que Jésus fera mention de la visite des 
malades au grand jour de son jugement 
(16t7), plaçant dans le royaume des cieux 
ceux qui se seront bien acquittés de ce de- 
voir, ei donna ni sa malédiction éternelle à 
ceux qui n'auront eu que de l'indifférence et 
de la dureté pour les infirmes. Or il est 
évident que si la durelé envers ces pauvres 
languissants est très- condamnable en tout 
Chrétien, elle 'est incomparablement plus 
dans celui qui, étant- leur pasteur et leur 
père, est obligé d'avoir pour eux des en- 
trailles de miséricorde. 

Nous savons tous aussi, par le même 
Evangile, que Jésus dira dans ce dernier 
jour, qu'avoir visilé les malades charitable- 
ment, c'est l'avoir visilé lui-même. Celle 
vérité rend très-aimable aux bons Chrétiens 
la pratique de visiter les malades. Kl rien 
ne peut en effet la rendre plus aimable, que 
de savoir assurément que ce sont dos visites 
que Jésus reçoit lui-môme dans ses membres 

(1617) Infirmu$, vitiiattiê me. (Matih. xxv, 35 
^618) Aoa te pigeai miiare iufimum : ex Us 
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infirmes, et qu'il a promis de récompenser 
divinement dans l'éternité. Mais, ô pasteur, 
que Jésus-Christ regarde comme son intime 
ami et un autre_hji-même, n'est-ce pas a vous 
à lui rendre ces sortes de visites avec le plus 
fidèle amour ! 

C'est encore à tous les Chrétiens d'écouter 
avec docilité et de mettre fidèlement en pra- 
tique ces paroles que nous dit le Sage dans 
V Ecclésiastique : Ne soyez pas paresstuj i 
visiter Us malades ; car, par ce moyen, cou 
serez affermi dans la charité (1618). Cel affer- 
missement dans la charité « entend de deut 
manières : premièrement, on s'affermit dans 
la charité en la pratiquant envers les mala- 
des ; car la bénédiction que Dieu donne à ce 
saint exercice fait que plus nous nous y ap- 
pliquons, plus nous sentons en nous le désir 
et la résolution de nous y appliquer. Oh! le 
grand bonheur et l'aimable avantage dans le 
service de Notre-Seigneur , de mériter par 
l'exercice de la charité un continuel accroiy- 
sèment de la charité même ! Or, il ne faut 
l«is oublier que cette charité, qui est une 
charité fraternelle dans tous les Chrétien?, 
doit être dans les pasteurs une charité pater- 
nelle. De sorte que ce que fait un boa père 
dans le monde par son amour naturel envers 
son fils malade, l'affection avec laquelle il 
lui procuro et lui rend lui-même b>us les 
secours nécessaires est une image de l'affec- 
tion sainte que la charité met dans le cœur 
d'un pasteur envers chaque infirme de sa 
paroisse, et qui ne doit être ni moins tendre 
ni moins efltcace autant qu'il est possible. 
En second lieu, des interprètes nous disent 
que ces mômes paroles : ln dilectiotu firma' 
beris, vous serez affermi dans la cliarilé, si- 
gnifie qu'en visitant charitablement les ma- 
lades on gagne de plus en plus leur affection, 
et celle de tous ceux qui voieut celle prati- 
que si agréable à Dieu et aux hommes. El 
s'acquérir ainsi les cœurs des paroissiens, 
ne doit-co pas être un des principaux soins 
d'un vrai curé? 

Enfin, une considération qui presse parti- 
culièrement un bon pasteur h visiler dili- 
gemment ses malades, c'est que l'abattement 
et l'humiliation que («use dans un homme 
une grande maladie, ordinairement le rendent 
docile et lo disposent à écouter volontiers les 
avertissements salutaires qu'on lui donnera. 
C'est pourquoi un vrai pasteur ne manuu 
jamais do prendre cette occasion favorable 
pour aider son malade à se convertir à Dieu 
et a mourir chrétiennement. Et même<|uan.i 
ce malade est de ceux qu'une longue habi- 
tude dans le vice rend insensibles a tout ce 
qui regarde le salut, il ne l'abandonne pas. 
au contraire il tâche, par toutes sortes de 
voies, de lut amollir le cœur; pour cela il 
prie cl fait prier pour lui , ce qui est le pre- 
mier el le principal moyen qui fail réussir 
tous les autres; il lui parlo avec une grande 
démonstration do charité, usant avec lui ou de 
remontrances (1619) , d'iuvitalionsetde pne- 

enim in diUciione firmaberh. (Eccli. vu, 39.) 
(1649) Argue, obtecra, increpa. (// Tim. iv, *•) 



(t.ll THES COMPLETES DE M. DE LANTAGES. 



Digitized by Google 



973 



INSTRUCT. F.CCLES. - TIT. XII. DES CIRÉS. 



974 



res,ou bien de commandement et de menaces, 
selon la disposition dans laquelle il le voit. 
Que s'il le connaît toujours sourd et toujours 
dur aux vérités du salut il retourne à I orai- 
son (1620), et puis il revient à la charge pour 
le presser de nouveau de se rendre à Dieu, 
ou il lui adresse pour cela quelque personne 
qu'il sait avoir du pouvoir sur son esprit. 
Enfin, il ne cesse point de faire tous les ef- 
forts possibles pour lui persuader de se con- 
fesser. 

Concluons tout ceci en remarquant qu'un 
curé visite ses malades fort volontiers et 
avec bénédiction, lorsqu'il les aime en vé- 
rité, et qu'il peut dire sincèrement de l'a- 
bondance de son coeur plein de charité : 
« Qui est infirme dans ma paroisse que je ne 
le sois aussi par la compassion que j'en 
ai (1621)?»' 

Que doit observer un curé dans la visite des 
malades ? 

Visiter promptement chacun d'eux aussitôt 
qu'il apprend que sa maladie est considé- 
rable, sans atlendrè qu'il en soit prié, ce que 
l'on ne fait souvent que quand il n'en est 
plus temps. 

Ne flatter point les malades qui sont riches 
et gens de qualité (1622), mais leur dire 
franchement, par une vraie atfection pour 
leur salut éternel, tout ce qu'il croit que 
Dieu demande d'eux. Cette liberté , partant 
d'un cœur plein de charité et de douceur, 
aura un bon effet avec la bénédiction de 
Notre-Seigneur. 

Quand la maladie et la pauvreté sont 
jointes dans une môme personne, c'est un 
double sujet de compassion. Et quoique le 
pasteur aille visiter souvent ce pauvre ma- 
lade, premièrement, pour sa sanctification et 
son salut, il doit aussi être touché de ce 
qu'il souffre dans son corps. La compassion 
qu'il lui en témoignera , et l'espérance qu'il 
lui donnera de quelque secours charitable, 
seront, avec la grâce de Notre-Seigneur, ce 
qui le rendra attentif et soumis à tout ce 
qu'il lui dira pour le bien de son âme. 

Il y a quelques précautions a prendre dans 
la visite des femmes malades (1623), parti- 
culièrement, pour y garder exactement tou- 
tes les lois de la pudeur, qui ne permettent 
point» ni qu'on leur touche le pouls, ni qu'on 
les regarde fixement, ni qu'on leur souffre 
aucune nudité, soit du sein ou des bras, ni 
qu'on demeure seul avec aucune, si ce n'est 
pour entendre sa confession, la porte de la 
chambre demeurant ouverte. 

Comment se doit comporter un curé dans 
un temps de peste f 

Il doit dans ce temps-là ne point quitter sa 
paroisse, mais se donner à Dieu tout de nou- 
veau, pour agir selon la perfection de la 
charité pastorale , qui consiste à sacrifier sa 
vie pour ses ouailles, comme nous l'appre- 

(1620) Oraiioni instantes. (Rom. xu, 12.) 

(1621) Quis i inhrmalur et ego non infirmor 
[li Cor. xi, 29.) 

(1622) Neque in termone adulctioni$. (7. Thcts. 
il, 5.) 



nons de la parole et de l'exemple du Fils de 
Dieu. 

Tandis qu'il n'y a que la moindre partie 
de sa paroisse infectée du mal , il peut et il 
doit ne s'exposer pas encore à servir en per- 
sonne ce peu de malades, mais se réserver 
en santé pour le plus grand nombre de ses 
paroissiens, qui ont alors un besoin extraor- 
dinaire de sa présence et de son conseil 
pour bien des choses : particulièrement, 
pour prendre des moyens de soulager ceux 
qui sont frappés du mal. Il peut, dis-je, et 
même il doit faire ainsi, pourvu qu'il trouve 
quelque prêtre assez charitable pour rendre 
à cette pauvre troupe affligée les secours né- 
cessaires au péril de sa vie, et qui soit ca- 
pable de bien faire ;'car, s'il ne s'en rencontre 
aucun qui puisse ou qui veuille s'exposer à 
ce danger, en ce cas, le curé doit, en s'expo- 
sant généreusement, secourir ses pauvres 
paroissiens infirmes, parce qu'ils ne peuvent 
pas recourir à d'autres, comme le peuvent 
ceux qui sont en santé. 

On ne peut mieux s'instruire sur celte 
matière, qu'en lisant dans la vie de saint 
Charles ce qu'en a si sagement ordonné et 
pratiqué si généreusement ce très-saint ar- 
chevêque. 

CHAPITRE IV. 

De la vie parfaite des curés, et do leur talent pour 
la direction. 

Par tout ce que vous nous avez dit des 
obligations du curé, on voit que vous êtes per- 
suadé qu'il doit être un prêtre bien parfait f 

Oui, le curé doit être un homme d'une 
éminente perfection et tout rempli de l'es- 
prit de Jésus-Christ ; cela est très-véritable, 
malgré la basse idée qu'on en a conçue dans 
le inonde, qui est le règne de Satan, lin voici 
quelques preuves très-fortes tirées de ce que 
nous avons dit sur celte matière. 

Premièrement, l'état du sacerdoce étant, 
par engagement et par obligation, l'état le 
plus saint et le plus parfait de l'Eglise, 
comme personne n'en peut douter, le curé, 
qui surpasse les simples prêtres en di- 
gnité (1624), les doit surpasser aussi dans la 
perfection de la charité et de toutes les au- 
tres vertus. Cela est marqué assez évidem- 
ment dans l'Evangile, lorsque Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, avant que d'établir saint Pierre 
pasteur de ses brebis, ne lui dit pas seule- 
ment : « M'aimez-vous ? » mais : «M'aimez-vous 
plus que ne m'aiment les autres qui sont 
ici ? » Diligis me plus his ?(Joan. xxi, 15.) 

Secondement, le curé est le directeur né, 
pour parler ainsi, de toutes les personnss 
les plus saintes et les plus spirituelles qui se 
puissent trouver dans sa paroisse; et il est 
évident que cette qualité exige qu'il soit un 

(1623) In omui castitate. (Tint, v, 2.) 

(1624) Eu m qui legeixlos alius suscipit, lanta de- 
cet gloria virlutis excellere, ut instar solis cacteros 
veluli stcllarum ignicnlos suo fulgorc obscurci, 
(S. CHRisoaT., Loin. 10 in 1H«. m.) 
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homme plein de religion, de charité et de 
sagesse. 

be trouve-t-il des curés, en effet, qui soient 
capables d'être directeurs des personnes spi- 
rituelles ? 

Tons les curés du choix de Dieu ne man- 

3uent pas des qualités nécessaires pour être 
e fort bons directeurs, s'ils vivent selon leur 
grâce. 1) ne faut pas douter qu'un homme 
qui a été fait prêtre par une vraie vocation 
de Dieu, n'ait reçu dans son ordination la 
très-éroinente grâce du sacrement de l'ordre 
avec le Saint-Esprit, qui le rend capable .de_ 
sanctifier les hommes tle tous états. El il ne 
faut pas douter non plus que le prêtre, qui 
est entré dans la charge de pasteur par la 
vraie porte, qui est Jésus-Christ et sa voca- 
tion, ne soit toujours assisté du secours de 
sa grâce, pour travailler avec succès à la 
sanctification des âmes, et qu'il n'y réussisse 
en effet, s'il demeure fidèle à Dieu. Oui , sa 
grâce de prêtre et de pasteur, s'il y coopère 
comme il doit, le rend très-propre, non- 
seulement à regagner des pécheurs à Jésus- 
Christ, mais à conduire les âmes saintes a 
une plus intime et plus étroite union avec 
Dieu. Il est destiné par son caractère et par 
sa vocation à produire ces effets de sanctifi- 
cation (1625), et le Saint-Esprit est en lui 
pour l'appliquer à cela. Voici une petite 
histoire qui fait voir que celte direction se 
trouve, non-seulement dans les curés des 
grandes villes, mais encore dans ceux des 
petites paroisses de la campagne. Une per- 
sonne d'un lieu champêtre , qui recevait de 
Notre-Seigneur des grâces particulières, et 
que sa bonté invitait à s'unir à lui d'un par- 
fait amour, n'ayant pas la commodité ni l'in- 
clination d'aller dans une ville pour y cher- 
cher un directeur, vint trouver son pasteur 
et lui dit : « On me conseille de prendre de 
grands soins et de voyager bien loin, pour me 
mettre sous la direction de quelque homme 
bien éclairé et bien saint; mais je n'ai point 
d'autre pensée là-dessus , sinon qu'au lieu 
de me donner tant de peine, je dois m'adres- 
ser, pour la conduite de mon âme, unique- 
ment h vous, qui m'êtes un directeur du 
choix de Dieu. Et je m'attends, avec une in- 
time confiance, que sa divine et paternelle 
providence me fera trouver dans vos lumiè- 
res et dans votre charité tous les secours 
nécessaires pour mon salut et ma'perfection.» 
Celte bonne personne s'élant comportée de 
la sorte, vécut ensuite tout le reste de ses 
jours fort saintement sous la seule direction 
de son curé, qui était un pasteur de vocation 
et avait la grâce de son état. 

Ajoutons que l'extrême désir que témoigne 
l'Eglise, en grand nombre de ses conçues, 
de voir les fidèles fort assidu» à leur Messe 
de paroisse pour y écouter les instructions 
pastorales , nous est encore une raison 
d'estimer beaucoup cette grâce de pasteur 

» (16*5) Corripiente» omtvtm hominem, et docentet 
cnmetn hominem in omni $apientia, ul exhtteamus 
omnem hominem perfeclum in ChrittoJeiu. (Col. i,28.) 

(16*6) Dema* me rstiquit diligent hoc sœeulum. 
Ul Tim. îv, 10.) 
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dont nous parlons , et de tâcher de nous eo 
prévaloir. 

Ne peut-il pas arriver que Dieu, exmtnt 
les prières d'une bonne âme qui lui dtmâtdt 
un directeur, lui fera trouver dont un wt 
peu savant et peu vertueux les secourt oui 
lui sont nécessaires pour arriver à la perkt- 
tionf 

Il est vrai que Dieu fait quelquefois, fur 
une faveur particulière et extraordinaire, 
u'une âme choisie recevra de lit bombe 
*un curé de celte sorte et des vérités qui la 
préserveront de toute illusion, et des iris 
salutaires qui la feront marcher droit dans 
la voie de Dieu. Sainte Thérèse nous assure 
qu'elle en a fait l'expérience lorsque, se 
trouvant dans quelque village en voyageant, 
elle s'adressait au vicaire de ce petit lien, 
et recevait de lui les éclaircissements qu'elle 
souhaitait, parce qu'elle avait considéré et 
cherché Jésus-Christ en sa personne. B 
cela doit tenir bien humbles les pasteurs, les 
confesseurs, les directeurs, leur apprenant 
qu'ils ont a craindre qu'ils ne reçoivent des 
lumières et des bons sentiments pour autrui, 
dont ils ne font |>as usage pour eux-ote. 
et qu'il ne s'en trouve parmi eux qui, à la 
fin de leur vie, auront contribué notablement 
à la perfection de plusieurs âmes, étant de- 
meurés eux-mêmes très-imparfaits. Or, que 
Dieu fasse en quelques rencontres celte fa- 
veur h de certaines âmes qui lui sont chères, 
cela est extraordinaire ; car ordinairement 
il n'applique à la conduite des personnes 
saintes et spirituelles que des prêtres oui 
lui sont bien unis, et qu il a rendus capables 
de cette conduite par la communication de 
son esprit. 

N'est il pas vrai que plusieurs curii ont 
donné sujet aux bons Chrétiens de leur pa- 
roisse de ne leur pas confier la direction di 
leur conscience, et de chercher quelques fau- 
teurs plus capables de les instruire et it ici 
édifier ? 

Oui, cela est vrai à la honte du sacerdoce 
et de l'état de pasteur. El béni soit Die a, qui 
a pourvu son Eglise d'autres ouvriers pour 
suppléer à ce qui manque à ceux-ci, et avoir 
ensuite leur couronne. Or, ce grand malheur 
de voir de tels curés dans l'Eglise, est la dé- 
plorable misère des pauvres âmes dont le 
soin est commis à des hommes qui négli- 
gent leur propre salut ; ce malheur, dis-jet 

Krovienldece que quelques-uns, qui avaient 
ien commencé à servir Notre-Seigneur et 
son Eglise, se sont relâchés entièrement, et 
sont devenus tout mondains (1626); et de ce 
que d'autres en plus grand nombre n'onl ja- 
mais rien eu de l'esprit ecclésiastique, parre 
que la chair et le sang, l'avarice, (ambition 
les ayant poussés dans la prêtrise et dans la 
charge des âmes contre la volonté de Dieu 
(I627J, un commencement si criminel ne 
peut qu'être suivi d'un train de vie fort me- 



(1627) Ducatum animarum 
muni, quibus via omnis ignola docloris est» & <J" 
vix ipsi gradianlur ignari sunt. Quod quam 
i, quam sil lemerarium 
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chant et d'une fln funeste, et en môme temps 
de la perte de grand nombre d'âmes, causée 
infailliblement par leurs mauvais exemples. 
Or, ces sortes de pasteurs sont l'ignominie 
de l'Eglise et le plus grand sujet de ses gé- 
missements, parce qu'ils la déshonorent 
dans la principale partie d'elle-même, qui 
est son saint clergé. Et l'enfer leur prépare 
des supplices proportionnés à leur vie pleine 
de sacrilèges (1528), et des tourments multi- 
pliés autant de fois qu'il y aura d'âmes 
damnées par leur ignorance, leur négligence 
et leur conduite scandaleuse. Voilà ou les 
ont conduits la laveur malheureuse et le fu- 
neste plaisir qu'on leur a faits quand on a 
procuré qu'ils fussent fait, prêtres, et en- 
suite curés, nonobstant leur indignité. L'a- 
veuglement prodigieux où sont plongées les 
personnes mondaines sous l'empire du prince 
des ténèbres, ne paraît jamais en aucune 
chosesi évidemment que dans l'empressement 
avec lequel ils font entrer de mauvais Chré- 
tiens dans le clergé, et emploient leur pou- 
voir pour faire tomber le gouvernement des 
âmes entre les mains de gens qui se dam- 
nent eux-mêmes visiblement. Cet abus, qui 
est assurément des plus grands et des plus 
pernicieux qu'on puisse voir au monde, ne 
cause nul remords à ceux qui le commet- 
tent; au contraire, ils se réjouissent beau- 
coup d'y avoir réussi selon leur passion, et 
souhaitent les occasions d'obliger quelques 
amis en cette manière; et ils ne voient pas, 
dans les ténèbres où le démon les tient en- 
veloppés, que c'est un crime énorme d'obli- 
ger un ami au grand préjudice de l'honneur 
de Dieu, du bon ordre de l'Eglise et du 
Salut des âmes. Tous ces désordres effroya- 
bles qui font tant gémir les enfants de lu- 
mière, les amis de Dieu, leur sont si peu de 
chose qu'ils ne daignent pas y faire attention. 



Ils ne voient pas non plus, tant leurs ténè- 
bres sont épaisses, que faire recevoir aux 
saints ordres et è un bénéfice à charge d'â- 
mes un ami qui en est indigne, c'est Publi- 
er d'une cruelle manière, puisque c'est 
engager dans des obligations très-impor- 
tantes desquelles il ne s'acquittera jamais, 
et, par conséquent, à une damnation évi- 
dente. Concluons ceci en remarquant de 
nouveau que ce qui rend les péchés des 
prêtres (1529), particulièrement des pasteurs, 
incomparablement plus horribles et plus 
condamnables que ceuxdes autres Chrétiens, 
c'est particulièrement à cause qu'ils les 
commettent dans la terre des saints, dans 
l'état de prêtre et de pasteur, qui est de 
tous les états de l'Eglise celui qui exige le 
plus de sainteté et de perfection, comme 
nous l'avons dit et démontré ci-devant. 

En cessant de parler des curés, dites-nous 
un mot des vicaires. Croyez-vous qu'un vicai- 
re qui partage avec son curé le travail des 
fondions pastorales, ait autant démérite que 
lui devant Dieu? 

Assurément, Dieu les récompensera tous 
deux également, s'ils le servent tous deux 
d'une égale affection. Mais le vicaire a deux 
avantages selon la grâce, s'il ne s'en prive 
par sa faute : l'un est qu'il aime son travail 
et s'y applique de bon cœur, sans y être 
porté par l'espérance d'un grand bien tem- 
porel, et qu'il le fait par conséquent par un 
amour plus pur. L'autre avantage est qu'il 
ne travaille pas en maître, mais avec dépen- 
dance de son curé ; ce qui fait que le service 
qu'il rend à Notre-Seigneur et aux âmes 
rachetées de son sang est un service assai- 
sonné d'humilité (1630), comme saint Au- 
gustin veut que le soient toutes nos bonnes 
œuvres, et, par là, un service bien agréable 
au divin maître. 



F 



TITRE XIII. 

DES CHANOINES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du grand zélé des chanoines pour les actions 
du culte de Dieu. 

Les chanoines sont trop considérables dans 
le clergé, principalement ceux des églises ca- 
thédrales, pour être oubliés dans nos petits 
entretiens. Quand est-ce que des chanoines 
sont véritablement tels que Dieu et sa sainte 
Eglise le désirent? 

disciplina inonstratiir : nam dum exercilus, etc. 
(S. Grec, rpist. 114.) 

(IUz8) Ego nlisliipesco, Ira 1res mei d'docli, ad ea 
quae solili sunl quidam insipicntiuiu atulere, qui 
impudenter ac tenicre sese conaniur iugerere ad 
inunus sac«rdolii assumendum licel , non adscili a 
giaiia CHrisli, ignorantes misert quod iguciu et 



On les peut estimer véritablement tels, si 
on voit en eux ces quatre choses : 

Le première, qu'ils n'aient rien tant à 
cœur que de voir les actions du culte de 
Dieu, particulièrement l'Office divin et le 
très-saint sacriûce, exercés avec toute la 
piété et la décence possibles ; 

La seconde, qu'ils conservent et culti- 
vent entre eux une union sainte et inalté- 
rable ; 

morti>m sibi accumulent. (S. Epbrem., De sacerd.) 

(ltifti) Quod veniale est plebi, criminale est sa- 
cerdoti ; quod errou- uni est ovi, pcretuplorium est 
pastoii. ^Pet. Bles., inp$al. n.) 

0<>30) Ouinia opera nostra humiiilate tordiantur. 
(S. Auc.) 
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La troisième, qu'ils ne manquent jamais 
de rendre de très-bon cœur à leur évêque le 
respect, la déféronce et la soumission qu'ils 
lui doivent; 

El la quatrième, que chacun d'eux se 
comporle de telle manière dans l'Eglise et 
partout ailleurs, que toute sa conduite soit 
irrépréhensible et exemplaire. 

Pourquoi les chanoines d'une cathédrale 
doivent-Us avoir tant à cœur tout f exercice du 
culte de Dieu ? 

Il est essentiel au clergé d'être institué 
pour s'appliquer à ce saint exercice par un 
vrai zèle d'honorer Dieu (1631). Comme donq 
le clergé réside premièrement et principale- 
ment dans la personne de l'évêque et dans 
le corps de son église cathédrale (1632), il 
est évident que cette église étant ainsi la 
première et la principale du diocèse, on y 
doit voir le culte public de la majesté divine 
exercé plus exactement, plus fervemoient, 
et avec plus de décence et de majesté que 
dans aucune autre. 

Ce sentiment est bien confirmé par l'au- 
torité du saint concile de Trente, qui nous 
apprend que s'il y a des dignités établies 
dans les églises cathédrales, c'est afin que 
ceux qui y sont élevés conservent et perfec- 
tionnent la discipline ecclésiastique, et qu'ils 
soient éminents en piété et en donnent 
l'exemple aux autres; car il ne faut pas dou- 
ter que ce ne soit particulièrement dans le 
chœur, et pendant la célébration du service 
divin (1633), que leur piété doit être exem- 
plaire et faire de saintes impressions sur les 
esprits. Ce môme saint concile oblige tous 
les chanoines de ces églises de remplir leurs 
propres fonctions dans l'Office divin, en 
personne et non par des substituts ; et de 
chanter dans le chœur, qui est le lieu desti- 
né è la sainte psalmodie, respectueusement, 
distinctement et dévotement, les louanges 
de Dieu par des hymnes et des cantiques. 

Comme la dignité et la splendeur du clergé 
doivent paraître dans les chanoines des ca- 
thédrales, il faut aussi que la dévotion, 
l'exactitude, la gravité et la modestie soient 
remarquables dans leur manière de célébrer 
le service divin, en sorte que tous les fidè- 
les du diocèse en soient élevés à Dieu, et 
que tout le clergé des églises collégiales et 
des paroisses soit porté à les imiter. 

Qu'entendez-vous par cette dévotion des 
bons chanoines ? 

Une religion pleine d'amour et d'allégresse 

Sui leur donne un saint empressement pour 
ien faire et voir bien faire tout ce qui re- 
garde le service divin (1634). 

(1631) Ad pietatis religionisque excrcitaliones vos 
vocatog esse cognoscite. (Conc. Mediol. iv, pari, u.) 

(1633) Cum dignitates in ecclesiis, prxserlim ca- 
thedralibus, ad servandam augenilamque ecclesiasti- 
cam disciplinant fuorinl institut» , ni qui eas obti- 
lièrent , pic ta le praerellerent , aliisque exemplo es- 
Mat, etc. (Conc. Trid., sess. 24, c. 12, De reform.) 

(1633) Oitmes divina perse, et non persubstitutos, 
compellantur obire officia... , atque in eboro ad psal- 
lendum insiituto, hvronis et canticis Dei nomen re- 
verenter, distincte, devoteque laudare. 



Qu'entendez-vous par leur exactitude dam 
les sacrées fonctions ? 

Une fidèle ponctualité à y observer jus- 
qu'au moindre article de la discipline (1635, 
et à pratiquer religieusement et exacte* 
ment toutes les cérémonies qui y sont pres- 
crites (1636). 

Puisque nous parlons des églises où U$u. 
crées cérémonies doivent être exercéts owc 
plus de perfection, il sera bien à propos d< 
nous instruire ici de ce que sont cesoetim 
religieuses, de F estime qu'on en doit fairt, tt 
de la manière de les pratiquer. Premiirtmm, 
qu'est-ce que ces sacrées cérémonies? 

Ce sont toutes les actions extérieures qm 
servent au culte de Dieu selon l'usage delà 
sainte Eglise. 

N'en doit-on recevoir aucune qui ne toit 
en usage dans l'Eglise 1 

On n'en doit jamais recevoir ni approuver 
aucune autre; car, si chaque particulier 
avait le pouvoir d'en inventer à sa fantaisie 
et de les introduire dans le service divin, il 
en arriverait de fort grands inconvénients; 
elles se multiplieraient à l'infini, et ruine- 
raient l'uniformité et le bon ordre dans 
l'exercice public de la religion. Saint Au- 
gustin témoigne être d'avis que, s'il s'en 
trouve en quelque part qui ne soient point 
autorisées par l'Eglise , on les doit retran- 
cher : Talia resecanda existimo. (Epist. 119, 
c. 19.) 

Qui a institué les cérémonies î 
Le très-saint sacrifice que l'Eglise offre à 
la divine majesté, et les sacrements parlés- 
quels elle sanctifie ses enfants sont des cé- 
rémonies que le Fils de Dieu a lui-même 
instituées. Et pour les autres qui se prati- 
quent à la sainte Messe, dans radministra- 
tion des sacrements et aux Offices divins, il 
y en a d'anciennes que l'on croit d'institu- 
tion apostolique, et il y en a que les prélats 
ont établies en d'autres temps et pour de 
saintes raisons :ce sont celles de la sainte 
Messe et de l'Office divin que nous considé- 
rerons ici, non pour en expliquer les mystè- 
res, mais pour nous porlor à les exercer di- 
gnement. 

Quels sentiments devons-nous avoir da ci- 
rémonies de ta sainte Eglise f 

Elles doivent être en grande estime ?i* n 
vénération parmi tous les Catholiques (1637). 
surtout dans le clergé. On lesdoil beauttup 
estimer, parce qu'elles sont d'uue très- 
grande utilité dans l'Eglise en plusieurs ma- 
nières; et on leur doit un respect religieux, 
parce qu'elles sont véritablement et essen- 
tiellement une partie du culte de Dieu. 

(1634) Mente vromplissima atque detota. (Exd. 
xxxv, 21.) 

(1635) Officium divinum cum prernpua dévouons 
incipere, alacriter continuare , delcciabiliier cou- 
su m mare debemus. (Dion. Carllius. , De (ructtm 
temp, deduclione.) 

(1636) Nullus débet it>i esse négligent'* weti. 
ubi lam prseclara ser«anda sunt.(S. Heao., episU. 
ad Demetr.) 

(1637) Audi, hrael , eœremonia» étudiât tu 
ego loquor in auribus vettrie hodie. Duc'ut u, <* 
opère complète. {Deut. v, i.) 
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En quoi les sacrées cérémonies sont-elles 
utiles dans l'Eglise ? 

Premièrement, saint Augustin nous ap- 
prend que la foi et la dévotion intérieure 
se nourrissent et s'augmentent en nous par 
ces pratiques extérieures de religion : Cordis 
afj'ectus, qui ut fièrent itta pra*cessit , quia 
factasunt, crescit, dit ce saint docteur; et .l'ex- 
périence nous fait sentir que cela est ainsi. 

Secondement, ou expérimente aussi qu'el- 
les aident les fidèles à connaître les saints 
mystères qu'elles leur représentent ; et 
en cela elles font encore un grand bien, 
car la nature de l'homme est telle qu'elle ne 
peut être facilement élevée à la contempla* 
tion des choses divines sans des secours 
extérieurs, comme dit le saint concile de 
Trente. Et il faut remarquer que les enfants 
de l'Eglise sont plus saintement et plus effi- 
cacement attirés à connaître Dieu et à l'ai- 
mer en considérant ces saintes cérémonies 
qu'en regardant les beaux ouvrages de la 
nature ; car le Saint-Esprit, accompagnant 
ces pratiques religieuses de l'onction de sa 

SrAce, s'en sert pour sanctifier beaucoup 
âmes, comme il se sert des bons sermons 
et des saints exemples pour le môme effet. 

Troisièmement, chacun voit que, par ces 
actions extérieures, les bons Chrétiens exer- 
cent et professent extérieurement leur foi et 
leur religion, se distinguent des hérétiques, 
et s'édifient et se consolent beaucoup les 
uns les autres, et qu'ainsi la religion est 
conservée dans l'Eglise. 

En quatrième lieu, il ne faut pas douter 
que les sacrées cérémonies, étant pratiquées 
comme il faut, ne soient d'un grand mérite 
devant Dieu; car la vraie foi étant leur guide, 
et le zèle d'honorer Dieu, d'obéir à son 
Eglise et d'édifier le prochain les animant, 
rien ne leur manque pour être des pratiques 
de vertu très-agréahles à Dieu. 

Est-il certain aue les cérémonies de f Eglise 
sont une partie au culte de Dieu? 

Cela est très-certain. Dieu ayant créé no- 
tre corps pour son honneur aussi bien que 
notre âme, il faut que notre extérieur soit 
joint à notre intérieur dans ce que nous fai- 
sons pour l'honorer. C'est ce qu'on a tou- 
jours vu faire aux vrais adorateurs de Dieu, 
Et la droite raison, aidée de la foi, nous en- 
seigne aussi que Dieu étant infiniment di- 
gne de tout l'honneur possible, nous ne l'ho- 
norerions pas autant que nous pouvons, 
mais seulement à demi, si nous ne l'hono- 
rions partout nous-mêmes, c'est-à-dire par 
notre Ame et notre corps, qui sont les 
deux parties qui nous composent. 

De plus, les hommes sont faits pour for- 
mer des communautés, et eo toute commu- 
nauté il se fait des actions eu commun. 
L'Eglise donc étant composée d'hommes, il 
a été nécessaire qu'il y eût parmi ses sujets 
et ses enfants un exercice public du culte 
de Dieu par lequel ils s'édifiassent mutuel- 
lement, et entretinssent leur union dans la 
foi cl la religion. Cela s'est pratiqué, autant 
qu'on a pu, dès le commencement du chris- 
tianisme. Il est. donc évident que le culte de 
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Dieu no se peut exercer comme il faut sans 
des pratiques extérieures. 

Ajoutons à cela que le corps et l'Ame, 
étant un môme tout, ont une grande incli- 
nation à n'agir qu'ensemble, et qu'ainsi il a 
été de la sagesse de Dieu de ne pas exiger 
de l'homme un culte purement spirituel et 
intérieur, mais de vouloir que l'Ame ne ren- 
dit pas toujours ni môme souvent ses res- 
pects et ses hommages à sa divineîmajesté 
sans que le corps fût de la partie. En voilà 
assez pour faire voir très-évidemment qu'en- 
core que le culte de Dieu s'exerce principale- 
ment dans l'intérieur, il ne serait pas |>our- 
ta ni entier et parfait si les actions extérieu- 
res dont nous parlons n'y étaient jointes à 
la dévotion du cœur ; et qu'ainsi il est vrai 
que les cérémonies de l'Eglise sont une 
partie du culte que nous rendons à Dieu, et 
que, par conséquent , nous leur devons de 
la vénération, et une grande affection à les 
pratiquer comme il faut. 

Il nous sera utile de confirmer ces senti- 
ments par celui de l'Eglise, qui, dans le 
concile de Trente (sess. 22, cap. 5), parle 
ainsi dos cérémonies qui se pratiquent à la 
sainte Messe : « La nature de l'homme étant 
telle qu'il ne peut aisément et sans quelque 
secours extérieur s'élever à la méditation 
des chosesdivines, pourcelaI*Eglise. comme 
une bonne mère, a établi certains usages, 
commode prononcer à la Messe des choses à 
basse voix, d'autres d'un ton plus haut;; et a 
introduit des cérémonies, comme les béné- 
dictions mystiques, les lumières, les encen- 
sements, les ornements et plusieurs autres 
choses pareilles, suivant la discipline et la 
tradition des apôtres ; et pour rendre par là 
plus recommandable la majesté d'un si 
grand sacrifice, et pour exciter les esprits 
des fidèles, par ces signes sensibles de piété 
et de religion, à la contemplation des gran- 
des choses qui sont cachées dans co sacri- 
fice. » Ces paroles du concile font bien con- 
naître à quel point on doit estimer les céré- 
monies de la sainte Messe. Et pour celle de 
l'Office divin, le môme concile nous témoi- 
gne combien il les juge importantes, quand 
il en parle en cette sorte (soss. 2i , cap. 12, 
Derefer.): « Quant aux choses qui regar-. 
dent la conduite de l'Office divin, la bonne 
manière de chanter et de psalmodier qu'on 
y doit observer, les règles qu'il faudra gar- 
der pour s'assembler au chœur et pendant 
qu'on y sera, et tout ce qui concerne les mi- 
nistres de l'Eglise, ou autres choses sembla- 
bles, le synode provincial en présentera une 
formule, selon qu'il sera plus utile à chaque 
province, et suivant l'usage du pays. Cepen- 
dant l'évôque, assisté au moins de deux 
chanoines, dont l'un sera choisi par lui. et 
l'autre par le clîapitre, pourra donner ordre 
aux choses qu'il jugera à propos.» C'estaiosi 
que les Pères de ce concile veulent que, 
«lans l'Office divin, cette parole de l'Apôtre 
soit observée : Que tout se fasse avec bien- 
séance et avec ordre : « Omnia honeste et se- 
cundum ordinem fiant. » (/ Cor. xiv, VO.) 
Celle grande estime que nous devons 
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avoir pour les cérémonies des divins Offices 
nous parait encore au concile de Latran, 
sous. Innocent 111, où il est ordonné aux 
évêques d'en instruire eux-mêmes ou d'en 
faire instruire par des hommes capables 
ceux qui doivent promouvoir au sacerdoce. 
Enfin» le seul cérémonial des évêques sur 
lequel on se règle pour la pratique des céré- 
monies de l'Office, les autorise beaucoup, et 
noua les rend fort .vénérables. Après quoi 
nous ne pourrions négliger ces sacrées cé- 
rémonies sans choquer notablement la reli- 
gion et l'obéissance à l'Eglise. 

CHAprriîti h. 

De l'union sainte et inaltérable que les chanoines 
doivent conserver et cultiver entre eux. 

Qu avons-nous à considérer dans cette sainte 
et constante union que lis chanoines doivent 
conserver entre eux? 

Nous saurons ce que nous en devons sa- 
voir, si nous comprenons combien elle est 
nécessaire, les grands biens qu'elle produit, 
et quels sont lés moyens de la conserver 
chèrement et de la rendre tous les jours 
plus parfaite. 

Pourquoi cette union fraternelle est-elle 
bien nécessaire parmi les chonoines ? 

C'est le sentiment de toute la terre, que 
nulle société ne peut subsister dans aucun 
ordre que par la bonne union des personnes 
qui la composent. Et chacun sait que le 
démon, ce grand semeur de discorde, n'a 
rien de plus fort pour renverser une com- 
munauté et en faire une Babylone et une 
image de l'enfer, que d'y faire naître de la 
division et des dissensions. Cela nous est 
tinnoncé par celte sentence du Fils de Dieu 
(Matlh. xu, 25) : Tout royaume divisé sera 
détruit, et toute ville ou toute maison divisée 
ne subsistera point. Et il nous est rendu 
certain et visible par une expérietice que 
Ton voit et que l'on sent partout. 

Quels sont les grands biens que produit 
Vunion de la charité dans une société de ser- 
viteurs de Dieu, telle qu'est celle des chanoi- 
nes d'une cathédrale ? 

On peut dire avec vérité que cette sainte 
concorde apporte avec soi tous les vrais 
biens (1638), comro3 Salomon l'a dit de la 
.sagesse. 1) nous sera utile de les rapporter 
ici en abrégé. 

Premièrement, il est certain que lorsquo 
les ecclésiastiques, ainsi associés pour le 
service de Dieu dans une môme Eglise, ont 
les cœurs unis par une charité siucère, ils 
sont des disciples de Jésus tels que les veut 
ce divin niallre» et des serviteurs du Fils de 
Dieu tout à fait au gré de ce seigneur ado- 
rable. Pour bien entendre ces vérités, il 
faut se remettre dans l'esprit que les ecclé- 
siastiques que le Fils de Dieu, notre très- 
saint instituteur, forma de sa propre main, 
et dans lesquels a commencé le saint clergé 
de 1< loi évangélique, se sont toujours con- 
sidérés comme les disciples de ce maître cé- 

(1638) OntHM venerunt miki bon*, pariter cumilla. i 
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leste, dont ils doivent écouter les enseigne- 
ments, et comme les serviteurs de ce sei- 
gneur incomparable, obligés d'obéir à tout 
ce qu'il lui plâtrait de leur ordonner. Et il 
est remarquable aussi que ce divin Sauveur 
approuvait qu'ils se regardassent sous ces 
deux qualités et sous ces deux rapports qu'il 
avait mis par sa bonté ineffable entre lui ei 
eux; car, voulant les exhortpr, le dernier 
jour de sa vie, à l'imitation de cette admi- 
rable humilité qu'ils venaient de lui voir 
pratiquer en leur lavant les pieds, il leur 
dit (Joan. xiii, 13) : Vous m'appelez votu 
maître et votre seigneur, et vous dites bit», 
car je le suis. Et pour les encourager è 
souffrir; patiemment les persécutions : Il 
suffit au disciple, leur dit-il, (Titre traité 
comme son mailre, et au serviteur de n'itrt 
pas mieux traité que son st iyneur. [ilatth. 
x, 24.) 

Qu'on ne s'imagine pas pourtant que ces 
deux qualités ne mettaient en eux .aucune 
distinction qui les rendit recommandables. 
Il est vrai que tous les fidèles sont les dis- 
ciples et les serviteurs de Jésus-Christ, liais 
ces premiers ecclésiastiques dont nous par- 
lons étaient 'ses disciples et ses serviteurs 
d'une manière toute spéciale, et plus par- 
faitement que le commun des CMiieos; 
c'étaient des disciples particulièreoieul at- 
tachés à la suite de ce divin maître, et les- 
quels il destinait è répandre sa sainte doc- 
trine par toute la terre; c'étaient des servi- 
teurs de la maison du Seig neur Jésus, qui 
les formait lui-même pour lui acquérir en- 
suite d'autres serviteurs do toutes ies na- 
tions du monde. 

Mais nous devons particulièrement obser- 
ver Jésus désirant sur toutes choses de les 
voir intimement unis entre eux par lu par- 
fait lien delà charité.; il leur recommanda 
celte union très-affectueusement, et comme 
leur maître, par ces paroles : En cela e* 
connaîtra que vous êtes mes disciples, si mm 
vous aimex les uns les autres {Joan. xiii, 35j; 
et comme leur seigneur, en leur disant : 
C'est ici mon précepte, que vous vous aimiti 
les uns les autres , comme je voue oi aimés. 
[Joan. xv, 12.) Ce que je vous commande est 
de vous aimer mutuellement, comme jt tout 
ai aimés. [Joan. xv, 17.) Je vous donne un 
commandement nouveau, que vous tout ai- 
miez Us uns les autres , comme je wm 
ai aimés. (Joan. xiii, 34.) Ces expressions 
marquent I amour admirable qui faisait par- 
ler Jésus à ses chers disciples, qu'il appelait 
tendrement ses petits enfants, et font con- 
naître l'extrême désir qu'il avait de voirdans 
leurs cœurs la charité fraternelle en sa per- 
fection. Et il ne faut pas douter qu'étant 
animées de cette sorte, elles n'aient produit 
dans les saints auditeurs qui les écoutaient, 
toutes les bonnes dispositions que Jésus v 
voulait produire, et surtout le règne de la 
dilection mutuelle qui les rendit parfaite- 
ment tels qu'il les voulait. Et ce qui leur 
donna encore plus de puissance sur les 

î«l». vu, il.) 
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coeurs, fût la circonstance du temps ; car il 
leurdit ces divines paroles après la dernière 
cène qu'il venait de faire avec eux, et étant 
sur le point d'être séiiaré d'eux par la mort 
qu'il allait souffrir (1639). Il n'est point de 
serviteur fidèle et affectionné qui ne se 
souvienne toute sa vie de ce que son bon 
maître lui a recommandé en mourant. De 
ueile affection donc les saints domestiques 
e Jésus ne chérissaient-ils point la dilection 
mutuelle, se souvenant sans cesse de cet 
amour tendre et de cet ardent désir de leur 
perfection avec lequel leur divin maître le 
leur avait ordonne. 

Enfin, pour conclure utilement tout ce 
discours et le faire aboutir au fruit que nous 
en prétendons, souvenous-nous que ces 
premiers ecclésiastiques, les premiers saints 
de notre ordre, dont nous parlons, ont été 
\fis modèles de ce qu'il faut que nous 
soyons dans l'état ecclésiastique ; que succé- 
dant à leurs fonctions, nous devons être 
après eux, et dans le même esprit qu'eux, 
les vrais disciples et les vrais serviteurs de 
Jésus-Christ; que ce qu'il leur enseignait et 
leur commandait, il nous l'enseignait et 
nous le commandait en leur personne ; et 
qu'enfin si, a leur imitation, nous sommes 
unis entre nous par une parfaite charité, 
Jésus nous reconnatt et nous aime indubi- 
tablement comme des disciples bien instruits 
dans son école et des serviteurs bien obéis- 
sants à ses commandements ; et ne sont-ce 
pas là des avantages inestimables que pro- 
duit en nous la charité fraternelle qui nous 
unit (1GV0)? Or, quoique cette sainte union 
regarde tous les bons ecclésiastiques, nous 
la proposons et la recommandons particu- 
lièrement et très-affectueusement aux cha- 
noines, comme un moyen infaillible de ren- 
dre sainte et agréable aux. yeux de Dieu la 
société dans laquelle ils ont à passer leur 
vie les uns avec les autres. 

Un autre bien également considérable, que 
leur causera infailliblement la charité mu- 
tuelle, c'est qu'elle leur sera un gage cer- 
tain que Dieu demeure avec eux, et qu'il les 
aime d'un amour particulier. Le Saint-Esprit 
nous dit par saint Jean, qu'on peut nommer 
le docteur par excellence en cette matière, 

Sue si nous nous aimons les uns les autres, 
ieu demeure en nous, et sa charité est par- 
faite en nous. Le même Saint-Esprit nous 
en assure encore par ces aimables paroles 
qu'il nous dit par saint Paul (11 Cor. xui, 11): 
Aies frère*, tenez-vous dans la joie, soyez par- 
faits, excitez-vous à cela les uns les autres, 
soyez.unis d'esprit et de cœur, vivez dans la 
paix, et le Dieu de paix et de dilection sera 
avec vous. 

Quand cette sainte concorde règne parmi 
les chanoines, elle leur cause encore de très- 
grands biens, dans le chœur et dans le chapi- 

( 1639) Vt tranteatex hoc mundo ad Patrem. {Joan. 
xui, M 

(1640) Si diligamus invicem, Deus in nobis martel, 
et charilat ejus in nobis perfecta est. (I Joan. iv, 12.) 

(1641) Psalmus iranquillitas aniuiaruin esl.signi- 
fer pacis, perlurbatioiies tel fluelus cogiialiontiin 
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tre. Dans le chœur elle lesdispose purement 
à chanter à l'honneur de Dieu des louanges 
très-agréables à sa divine majesté, et à lut 
faire de ces prières que sa bonté écoute et 
exauce volontiers. Car, premièrement, le 
bon accord de plusieurs cœurs, joint à celui 
de beaucoup de voix différentes, forme un 
chant que Dieu entend avec plaisir, et il fait 
en même temps que les ecclésiastiques ainsi 
unis expérimentent heureusement que Dieu 
leur fait la grâce que saint Paul souhaitait et 
demandait pour eux à la bonté divine, quand 
il dit aux bdèles de l'Eglise de Rome (Rom. 
xv, 5) : Que Dieu, qui est l'auteur de la pa- 
tience et de la consolation, vous fasse la grâce 
d'être toujours unis d'esprit et d'affection tes 
uns avec tes autres, selon Jésus-Christ, afin 
que, d'un même cœur et d'une mime bouche, 
vous glorifiiez Dieu, le Père de Noire-Seigneur 
Jésus-Christ. Cette grâce regarde tous les 
Chrétiens, mais spécialement ceux d'entre 
eux que Dieu a appelés dans son clergé 
pour y être employés & louer assidûment ._ 
son saint nom, comme sont les chanoines, 
qui doivent par conséquent l'estimer et la 
conserver comme un grand don de .Dieu. 
En second lieu, les prières publiques qu'ils 
font à Dieu reçoivent de celle sainte union 
des esprits et. des cœurs une force admirable 
auprès de sa divine majesté. Jésus, qui est 
la vérité même, nous en assure expressé- 
ment par ces |>aroles (Matth. xvm, 19) : Je 
vous dis que si deux d'entre vous s'accordent 
ensemble sur la terre, quoi que ce soit qu'ils 
demandent, ils l'obtiendront de mon Père qui 
est dans les deux. 

Nota. Il ne sera pas hors de propos de re- 
marquer ici que, si l'union dont nous parlons 
donne un saint agrément à la psalmodie 
(1641), la psalmodie aussi, selon la doctrine 
de saint Augustin, a la vertu de produire, 
d'entretenir et même de rétablir l'union des 
cœurs. Ce saint docteur dit qu'elle est la 
tranquillité des Ames, qu'elle réprime la co- 
lère, et qu'elle lie l'amitié et la renoue en 
casde besoin. Il ne croit pas possible qu'aucun 
de nous regarde comme son ennemi .un 
homme avec lequel il vientj de s'accorder 
parfaitement dans le chant des sacrés psau- 
mes. 

Pour le chapitre qui est le lieu où les cha- 
noines se doivent assembler pour conférer 
et prendre des résolutions sur le spirituel et 
le temporel de leur Eglise, c'est là {encore 
où la charité mutuelle leur cause un bonheur 
inestimable. Car, leur inspirant de s'assem- 
bler au, nom de Jésus-Christ, c'est-à-dire 
avec les intentions et les dispositions que 
doivent avoir ses vrais disciples et ses vrais 
serviteurs, elle fait par ce moyen que ce di- 
vin Sauveur se trouve au milieu d'eux,, 
comme il l'a promis expressément, lui qui 
est le fidèle et le véritable par excellence : 

cohibens, iracundiam reprimens... , amicitiam con- 
gregans, adduceiis in concordiam discrepanle», ré- 
conciliai!* inimicos. Quis enim ultra inimicum dicat 
eum, cum quo uuatn ad Deum psalmodia: mi&eril 
voceni. (S. Auc, Prolog, in Psal.) 
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En quelque lieu, dit-il, que deux ou trois per- 
sonnes soient assemblées en mon nom, je m'y 
trouve au milieu d'elles. (Matin, xvm, 20.) 
Et il ne faut pas douter que ce ne soit pour 
les bénir, et leur communiquer ses lumières 
éblouies sortes de grâces. 

Vous avez appelé cette union de charité, 
que les chanoines doivent conserver et culti- 
ver entre eux, une sainte union. Expliquez- 
nous cette sainteté. 

Dès là que c'est la charité qui fait cette 
union (1642), (elle est assurément sainte; 
car la charité, qui est un amour spirituel et 
surnaturel, tout céleste et divin, communi- 
que ces qualités aux unions quelle produit, 
et les fait être des unions toutes dans la 
grâce et non dans la nature ; des unions tou- 
tes spirituelles, qui ne tiennent rien delà 
chair et du sang; des unions vraiment cé- 
lestes, où rien de la terre n'est mêlé, et qui 
représentent sur la terre celle des habitants 
du ciel ; enûn des unions qu'on peut nom- 
mer divines, puisque Dieu en est le principe 
et la fui, et en sera la récompense dans l'é- 
ternité. £t cela veut dire, pour exprimer la 
chose en d'autres termes, que si c'est une 
vraie charité qui lient des serviteurs de 
Notre-Seigneur unis entre eux, leur union 
est sainte : premièrement, en ce qu'elle est 
parfaitement pure de tout péché; seconde- 
ment, en ce qu'elle est très-pure aussi do 
tous les sentiments d'avarice, d'ambition et 
d amour du plaisir, dont les amitiés du mon- 
de sont infectées -, troisièmement , en ce 
qu'étant l'ouvrage du Saint-Esprit, elle est 
toute en Dieu et pour Dieu, ce qui est pro- 
prement la sainteté. 

Vous dites que l'union produite par la cha- 
rité entre des serviteurs de Dieu représente la 
parfaite union qui est entre les habitants du 
ciel. N'est-ce point trop dire? 

Au contraire c'est dire trop peu; car, 
quand Notre-Seigneur a fait pour nous celte 
prière à Dieu son Père (Joan. xvii, 11): Père 
saint, conservez en votre nom ceux que vous 
m'avez donnés, afin qu'Us soient un comme 
nous, il nous a appris par ces paroles 
remarquables que l'union de nos cœurs dans 
la charité fraternelle doit être si intime et si 
sainte, qu'elle soit l'image, non-seulement 
de I union qui est entre les bienheureux, 
mais encore de l'unité d'essence, d'esprit et 
de volonté, qui est entre les personnes divi- 
nes. Celte merveilleuse union devrait être 
entre tous Jes fidèles; car la communauté de 
l'Eglise est établie et se forme tous les jours 
par le baptême, en l'honneur et sur le mo- 
dèle de la première et éternelle commu- 
nauté, qui est la Trinité adorable. La Tri- 
nité donc doit être représentée dans le nom- 
bre des fidèles qui composent l'Eglise, et 
elle t'était en effet très-saintement dans 1 E- 
glise de Jérusalem au commencement du 
christianisme, lorsque, comme rapporte saint 
Luc, la multitude de ceux qui croyaient n'a- 

(164Î) Pet eharitatem tpirilut tervile invitent. 
Calât, v. 13.) 

(1643) Qut inhabilare facit mini morit in domo. 
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vait qu'un cœur et une âme. Car cela élaii 
en l'honneur de ce qu'en Dieu il y a pl u . 
sieurs personnes distinctes, qui, n'avant 
qu'une même essence, n'ont qu'une même 
volonté. Mnis celle union, si agréable à Dieu 
et si admirable aux yeux des hommes, 
n'ayant pas duré longtemps |>ar mi le com- 
mun des Chrétien*, i*arce que l'amour do 
propre intérêt divisa bientôt les cœurs; Dieu 
se console, pour parler ainsi avec l'Ecriture, 
dans les assemblées de ses serviteurs, où il 
voit que par sa sainte grâce une parfaite cha- 
rité unit les esprits, et fait que plusieurs 
personnes, dont les tempéraments sont tout 
diirérents, n'ont qu'un cœur et uue âme 
(1643). Et une telle union honore par imi- 
tation l'unité, des trois personnes divines, 
selon le désir de Notre-Seigneur et la prière 
qu'il en a faite à Dieu son Père. 

Vous avez ausxi appelé cette union, qui doit 
être entre les chanoines, une union inaltéra- 
ble; il est extrêmement à souhaiter qu'elle soit 
telle. Mais par quels moyens se peut-il /aire 
qu'un si grand bien ne vienne point à périr 
ni à souffrir aucun déchet f 

Après le secours de la grâce de Dieu, 
qu'il faut implorer sans cesse, les vrais 
moyens de conserver et de cultiver celte ai- 
mable union, sont, premièrement, que nous 
tâchions de l'affermir et de la perfectionner 
tous les jours en pratiquant parmi nous de 
très-bon cœur et en toute rencontre la cha- 
rité fraternelle; secondement, que nous ré- 
sistions forloment et constamment aux ten- 
tations par lesquelles le démon fera ses 
efforts pour la rompre ou l'affaiblir; et en 
troisième lieu, que chacun de nous se garde 
bien, avec la grâce de Dieu, d'être <te ces 
esprits qui causent de l'aigreur et du trou- 
ble parmi les frères. 

- Dites-nous quelque chose de la protiqut de 
la charité fraternelle ? 

La sainte parole de Dieu nous instruit 
dans quelques endroits remarquables qu'il 
nous faut un peu considérer. L'Auôlre, écri- 
vant aux Corinthiens, nous dit que la cha* 
rité est patiente et bienfaisante (164V). El il 
nous enseigne par là deux pratiques essen- 
tielles en celte matière, qui l'ont souffrir pa- 
tiemment de tous et faire du bien à tous. 
Et il n'en est point de plus importantes ni 
de plus nécessaires pour conserver et culti- 
ver, parmi des serviteurs de Dieu, la sainte 
union dont nous parlons. Voyons-les un 
peu l'un et l'autre. 

Premièrement, dès In que nous sommes 
des hommes, nous sommes tous remplis de 
défauts et d'imperfections; et dès là-, par 
conséquent, chacun de nous a besoin quoo 
le supporte patiemment pour l'amour de 
Dieu, et doit par une charité réciproque 
supporter très-volontiers ce qu'il trouve de 
défectueux dans ses frères. Saint Augustin 
dit que ce support des humeurs et des im- 
perfections du prochain, est une des choses 

(Pktll. I.XVIl, fi.) 

(ItiU) Chanta» patient est, benigna est. (/ Cot. 
XIII, i.) 
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où la charité parait et éclate davantage. 
Aussi l'Apôtre, au même endroit que nous 
venons de citer, pour expliquer comme la 
charité est patiente, dit qu'elle souffre tout 
{1645). Et (ians son EpUre aux Ephésiens, il 
leur dit, et à nous tous en leur personne : 
Supportez-vous les uns les autres, et soyez 
soigneux de conserver entre vous une par- 
faite union d'esprit dans le lien de la paix. 
(Ephes. iv, 2.) 

La raison même et le bon sens veulent 
que nous en usions ainsi. Car, si nous n'a- 
vons pas assez de bonté et de douceur pour 
supporter nos frères dans leurs défauts, et 
qu au lieu de cela nous nous fassions sou- 
vent des sujets de peines et de chagrin de 
leurs moindres imperfections, l'expérience 
nous apprend qu'il n'en faut pas davantage 
pour refroidir parmi nous la charité frater- 
nelle, et y rompre bientôt le sacré lien delà 
paix. Dans le paradis nous n'aurons plus 
rien à souffrir les uns des autres; mais jus- 
que là il faudra nécessairement que, dans 
cette vie pleine de misères, nous sachions 
pratiquer tous les jours ce support charita- 
ble qui entretient l'union des cœurs entre 
nous. Si nous tenions celte maxime avec 
l'attachement qu'elle mérite, nous compren- 
drions pourquoi l'Apôtre, dans le texte allé- 
gué de la /" Epitre aux Corinthiens, ajoute 
que la charité ne se met point en colère, 
non irritatur ; car cela veut dire qu'elle nous 
porte à excuser le prochain au lieu d'exa- 
gérer ses fautes, comme nous faisons sou- 
vent dans la passion ; qu'elle plaide toujours 
pour lui dans notre cœur ; qu elle nous rend 
doux à son égard, et fait que si nous lui 
donnons quelques avis ou lui faisons quel- 
que correction dans son besoin, c'est tou- 
jours avec démonstration d'une charité sin- 
cère et cordiale. 

Considérons maintenant un peu l'autre 
qualité ou l'autre fonction que saint Paul 
attribue à la charité fraternelle, qui est d'être 
bienfaisante (1646), c'est-à-dire de nous 
exciter non-seulement à supporter nos frè- 
res comme on vient de dire, mais encore à 
les secourir de bon cœur dans leurs besoins. 
C'est ce que nous prescrit le même saint 
apôtre dans son Epitre aux Galales (v, 13), 
où il nous dit : Aidez-vous, servez-vous les 
uns les autres par l esprit de charité. C'est 
aussi pour nous exhorter à être bienfaisants 
et secourables les uns les autres, que saint 
Jean nous dit dans sa première éptlre (/ 
Joan. m, 18): N'aimons pas de paroles et de 
la langue, mais par œuvre et en vérité. Nous 
apprenons de là que le vrai exercice de la 
charité que nous devons à nos frères, ne 
consiste pas en de grandes protestations oui 
n'aboutissent à rien, et encore moins en des 
compliments trompeurs, mais qu'il consiste 
dans les bons ofÛces et les assistances que 
nous leur rendons d'un cœur sincère. 

Saint Augustin nous instruit encore utile- 
ment et agréablement sur cette pratique de 

(1645) Omnia tuffert..., omnia tvuùnel. (Ibid., 
Ephet. v, î seq.) 



la charité mutuelle, lorsque, dans une de 
ses Homélies , il nous communique une ré- 
flexion qu'il a faite sur un texte de saint 
Pau), et nous dit, selon la lumière qu'il en 
a tirée, qu'on peut connaître évidemment de 
quelle manière nous devons nous entr'aimer 
et être unis ensemble, en faisant attention à 
l'union qui est eiHre les membres de notre 
corps ; et que, si nous voulons nous aimer 
les uns les autres par une vraie charité, 
comme ces membres s'aiment réciproque- 
ment par leur instinct naturel, la parfaite 
dilection pourra se conserver parmi nous. 
Ce grand saint veut que nous considérions 
comment ils s'aident et se servent les uns les 
autres, et combien véritables sont ces paro- 
les de l'Apôtre (/ Cor. xn, 25 , 26): Les * 
membres s'intéressent les uns pour les autres ; 
si quelqu'un des membres souffre, tous les 
autres souffrent avec lui, et si tun des mem- 
bres reçoit de la gloire, tous s'en réjouissent 
avec lui. Le même saint Augustin, pour nous 
expliquer cela, nous parle ainsi : « Voilà que 
le pied marche sur une épine ; qu'y a-t-il de 
plus éloigné des yeux que le pied? Il en est, 
à la vérité, bien éloigné par sa situation, 
mais il en est très-proche par la correspon- 
dance mutuelle de tous les membres. Aussi- 
tôt que le pied a été piqué d'une épine, les 
yeux la cherchent, le dos se courbe pour In 
trouver, la langue en parle, et la main s'ap- 
plique à la tirer. Cependant la main , les 
yeux, la langue, tout cela se porte bien. 
C'est que, comme dit l'Apôtre, les membres 
se mettent en peme les uns pour les autres,» 
et sentent tous le mal les uns des autres. 
Saint Paul, et après lui saint Augustin veu- 
lent que, sur ce modèle, nous.apprenions de 
quelle sorte nous devons nous comporter 
envers nos frères; ayant soin d'eux comme 
de nous-mêmes, nous réjouissant de leurs 
avantages comme des nôtres , et n'étant pas 
moins touchés de leurs déplaisirs que de 
nos propres afflictions. 

Quelles sont les tentations par lesquelles 
le démon, ce grand semeur de discordes, tâche 
de détruire cette union t 

Ce sont les tentations d'orgueil, d'envie, 
d'avarice et de vengeance. Ces vices, si on 
ne les réprime pas, avec la grâce de Noire- 
Seigneur, détruisent bientôt la charité fra- 
ternelle par la guerre qu'ils lui font, exci- 
tant en nous des mouvements tout opposés 
aux bons sentiments qu'elle nous inspire. 
Expliquons un peu cela. 

Cette sainte charité nous porte à ne nous 
enfler jamais de la bonne opinion de nous- 
mêmes, et à demeurer petits sans aucune 
ambition : Non inflatur , non est ambitiosa 
(I Cor. xm, 5); et la racine d'orgueil qui 
reste dans le fond de nos ames nous pousse 
à nous estimer beaucoup nous-mêmes et à 
nous élever, autant que nous pourrons, 
au-dessus des autres. 

La charité nous donne autant de joie de 
la prospérité de nos frères que de la nôtre 

(1646) Benigna est. (I C«r. xm, 4.) 
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propre, et nous fait sou (Tri r avec eux les 
maux qui les affligent : Gaudere cumgauden- 
tibus, flere cum ftentibue. (Rom. xn, 15.) Et 
noire fonds d'orgueil, au contraire, nous 
rend tristes de leur bonheur et joyeux de 
ce qui les afflige, ce qui est le péché diabo- 
lique de l'envie. 

La sainte charité tient nos cœurs éloignés 
de tout attachement aux biens de ce monde, 
el de tout propre intérêt : Non quarit quai 
sua sunt (I Cor. xui, 5) ; et l'amour-propre, 
dont la racine demeure toujours en nous 
dans cette vie, nous sollicite à chercher ar- 
demment notre milité, et nullement celle de 
nos frères. 

La charité fraternelle nous communique, 
ainsi que nous l'avons déjà remarqué, une 
abondance de bonté et de douceur envers 
notre prochain, laquelle nous tient toujours 
disposés à ne nous fâcher jamais d'aucun 
traitement dont ils puissent user envers 
nous, et toujours incapables de toute ven- 
geance. Et, au contraire, l'amour-propre, 
qui ne peut souffrir la moindre contradiction, 
et l'orgueil, à qui l'ombre seulement de 
l'humiliation est insupportable, nous jettent 
fréquemment dans des emportements et dans 
des désirs de vengeance qui nous nuisent 
beaucoup è nous-mômes par le trouble el le 
désordre où ils mettent toute notre âme, et 
au prochain, par l'affliction et le mauvais 
exemple qu'il en reçoit. Voilà la guerre que 
font nos vices à la sainte charité. Nous de- 
vons la reconnaître et la remarquer pour 
nous tenir prêts, avec la gr&ce de Dieu, à 
leur résister et à les vaincre. 

Comment pouvons-nous résister à ces en- 
nemis de la charité fraternelle, et réprimer 
tous leurs efforts f 

Premièrement, par l'oraison qui nous 
unira à Dieu et à la force divine; seconde- 
ment, en nous établissant et renouvelant 
tous les jours dans les sentiments qui leur 
sont directemenl opposés. 

Comment vaincrons-nous avec la grâce ds 
Dieu l'orgueil et l'ambition ? 

Nous vaincrons l'orgueil en nous souve- 
nant sans cesse particulièrement de deux 
vérités. La première est que toul homme 
superbe est sujet de Satan (16V7), ce tyran 
détestable qui a commencé par co crime 
la maudito révolte de la créature contre 
son Dieu (16WJ) ; et la seconde est que la 
vilcté de notre néant et l'indignité extrême 
où nous a réduits notre péché (16i9) nous 
doivent tenir toute notre vie dans un souve- 
rain mépris de nous-mêmes devant Dieu et 
devant les hommes (1650). 

» (1647) Ipte ett rex super unhertos filiot superbiœ. 
(Job xli, 25.) 

(1648) Inilium omnit peccati ett tuperbia. (Eccli. 
x, 15.) 

(1649) Si qui» exittimat se aliauid eue eum nihit 
«il, iptc teteduat. (Gâtai, vi, 3.) 

(1650) Miser et miterabitis, pauper et ctecut, et 
nudtu. (Apoc. nt, 17.) 

(4651) Quod hominibu* alium ett, abominalio ett 
unie Ikum. (Luc. xvi, 15.) 
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Nous vaincrons l'ambition, en prenant 
pour nous devant Dieu les avertissements 
que nous donne là-dessus sa sainte parole. 
Ecoutons l'Apôtre, qui dit à chacun de 
nous : Gardex-vous bien de vous élever, mais 
demeurex dans la crainte. (Rom. xi, 20.) Pré- 
venex-vous les uns tes autres par des témoi- 
gnages d'estime et de respect. (Rom. xu, 10.) 
Ecoutons d'un esprit docile notre divin maî- 
tre, qui nous dit que ce qui est grand aux 
veux des hommes est en abomination devant 
Dieu il651) , qui nous commande de nous 
mettre à la dernière place , en attendant où 
Dieu voudra nous mettre (1652) ; qui nous 
assure que , si nous ne devenons comme de 
petits enfants (1653), nous n'entrerons point 
dans le royaume ues cieux; et qui , après 
avoir lavé les pieds à ses apôtres , leur dit 
qu'à son exemple ils devaient se laver les 
pieds les uns aux autres (1654) , c'est-à-dire 
se rendre mutuellement toutes sortes de ser- 
vices, jusqu'aux plus abjects. Enfin, embras- 
sons religieusement el avec amour celle sage 
et sainte loi qu'il a établie parmi ses domes- 
tiques, que celui qui est le plus grand entre 
eux devienne comme le moindre, et celui 
qui gouverne comme celui qui sert (1655). 

Comment vaincrons -nous la tentation d'en- 
vie? 

En renouvelant fervemment dans nos 
cœurs les sentiments de la vraie charité en- 
vers nos frères, c'esl-à-dire, en priant Dieu 
pour eux d'aussi bon exur que pour nous- 
mêmes , en ressentant véritablement leurs 
biens et leurs maux comme les nôtres pro- 
pres , en nous gardant bien de diminuer en 
aucune manière l'estime qu'on a pour eux , 
et d'avoir la moindre peine de ce qu'on les 
élève au-dessus de nous, et en nous réjouis- 
sant et bénissant Dieu des biens qu'ils font 
avec autant d'affection que si nous les avions 
faits. Nous avons des exemples de ces sen- 
timents généreux en Moïse , qui souhaitait 
que tous prophétisassent aussi bien que lui 
(1656), el en Jonathas qui fut fort content 
de savoir que ce ne serait point lui , mais 
David , qui succéderait à la couronne de 
Saiil. 

Comment vaincrons-nous la tentation du 
propre intérêt? 

En considérant que comme ç'a toujours 
été rattachement aux propres intérêts qui a 
rompu tant de parfaites unions qui ne sub- 
sistent plus , il faut que ce soit un détache- 
ment véritable des biens de ce monde qui 
maintienne parmi nous la 'charité mutuelle 
qui unit nos cœurs. C'est ce que nous appre- 
nons do l'Apôtre qui, voulant établir celte 

" (1652) Vade , recumbe in novissimo loeo. (Lue. 
xiv, 10. 

(1653) Nui converti fueritit et efficiamini tient 
partuli, non intrabitit in regnum cœlorum. (Slatth. 
xviu, 2.) 

(1654) El vos debelis alur ulterius unars pedes. 
(Joan. xiii, 14.) 

(1655) Qui major ett in vobit, fiât sieut minor; et 
qui prœcettor e*t, ticut minittrator. (Luc. xsu, 26.) 

(1656) Quit tribual ut omnit puputus prophète!, cl 
det eit Dominut tpiriium suurn. (Num. xi, 29.) 
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dilection réciproque entre les Chrétiens (Je 
Corinthe, leur parle ainsi : Que nul ne cher- 
che ton intérêt, mais le bien des autres. (1 Cor. 
x, 21.) 

Comment vaincrons-nous la tentuticn de 
vengeance ? 

En nous souvenant tous les jours que ceux 
qui se vengent attirent sur eux particulière- 
ment la terrible vengeance de Dieu ; que 
nous autres ecclésiastiques devons tous en- 
semble lâcher d'apaiser la colère de Dieu, 
pour nous et pour le peuple, et par consé- 
quent réprimer la nôtre; que l'Apôtre exige 
qu'un prêtre ne soit point colèr^ ne soit 
point violent ( TU. i, 7) : Non ir<Z*ndum , 
non percussorem ; que nous devons-être des 
agneaux en douceur et en patience (1657), 
aussi bien qu'en pureté, è l'imitation et dans 
l'esprit de I Agneau de Dieu, notre Sauveur 
et notre maître; que si nous devons conser- 
ver notre patience et cette douceur d'agneau 
au milieu des loups (1658), comme nous le 
prescrit le Fils de Dieu, nous devons à bien 
plus forte raison être invinciblement doux 
et patients envers nos frères (1659); et qu'en- 
lin l'homme le plus incapable, et môme le 
plus indigne de toute société avec des ser- 
viteurs de Dieu , c'est celui qui , ne morti- 
fiant point sa colère, se laisse aller souvent 
à des emportements par lesquels il se trou- 
ble lui-même et les autres en même temps; 
c'est celui que l'amour- propre et l'orgueil 
rendent si sensible aux moindres choses qui 
ne se font pas selon sa volonté , surtout s'il 
s'y croit tant soit peu méprisé ; qu'aussitôt 
qu'il en naît quelque occasion, on le voit se 
laisser aller è s'échauffer beaucoup dans de 
violents sentiments d'indignation, qu'il fait 
paraître par des gestes indécents, par son vi- 
sage allumé et par plusieurs paroles fâcheu- 
.ses qui offensent ses meilleurs amis, et 
scandalisent toutes les personnes qui voient 
en lui tant de passions et si peu de vertus. 
Un tel homme est véritablement indigne de 
toute société avec des gens de bien, puisque 
le Saint-Esprit l'en bannit en nous défendant 
de lier amitié avec lui et de vivre en sa com- 
pagnie : Ne soyez point ami d'un homme co- 
lère, dit le Sdge, et ne vivez point avec ce fu- 
rieux. (Prov. xxu, 24.) Il faut donc que ceux 
qui, par leur tempérament, sont enclins à se 
fâcher souvent, fassent état que c'est à eux 
que saint Paul dit ces paroles de son Epttre 
aux Ephésiens (iv , 31) : Bannissez d'entre 
vous toute aigreur d'esprit, toute animo- 
sité , toute indignation, toute crierie . toute 
médisance et toute malice; et soyez doux et 
tendres les uns envers les autres , vous par- 
donnant mutuellement comme Dieu vous a 
pardonné par Jésus-Christ. 

Qui sont ceux qui causent des aigreurs 
d'esprit et des troubles entre les confrères ? 

Ce sont premièrement tous les esprits su- 
perbes. L'Ecriture sainte et l'expérience nous 
apprennent qu'entre ces sortes d'esprits il y 

(1657) Eece ego mitto vos sicut agnot. (Luc. %, 3.) 

(1658) Inler lupo»Albid.)\ 

(1659) Chantas [rater mtali* montât in tobis. 
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a toujours des querelles : Jnter superbos 
semper jurgia. (Prov. xm, 10.) Et la raison 
de cela est que chacun d'eux veut avoir le 
dessus en toutes choses , et pas un d'eux ne 
veut se soumettre à un autre , d'où il suit 
nécessairement qu'ils ne sont jamais d'ac- 
cord, mais toujours en guerre. C'est par un 
levain de ce maudit orgueil qu'il arrive sou- 
vent dans les sociétés qu'on a du mépris les 
uns pour les autres. Et rien n'est plus con- 
traire à l'union de charité qui doit y être ; 
car naturellement on n'aime, jamais guère 
les personnes pour qui on n'a point d'estime. 
Il faut donc que l'amour de la paix porte 
chaque particulier à réprimer fidèlement en 
soi-même tout sentiment de propre estime, 
comme il a été dit, et embrasser avec ferveur 
ce saint et aimable précepte de l'Apôtre : 
(Philip, i, 2.) : Accomplissez ma joie, n'ayant 
tous qu'un même sentiment , une même cha- 
rité, un même esprit et les mêmes maximes. 
Ne faites n';n par contention, rien par vaine 
gloire; mais que chacun, par humilité, croie 
tous les autres beaucoup au-dessus de lui. 

En second lieu, ceux qui troublent la paix 
sont les opiniâtres si fort attachés h leurs 
sentiments, qu'ils ne se rendent jamais aux 
sentiments des autres , qu'après avoir long- 
temps disputé et contesté avec chaleur. Pour 
n'être point de ce nombre, il faut savoir dé- 
férer humblement aux pensées de nos amis, 
et sacrifier volontiers une opinion au bien 
de la paix , comme nous conseille le dévot 
auteur du saint livre de V imitation de Jésus- 
Christ .Oportet aliquando suum senlire relin- 
quere pro bono pacis. 

Troisièmerneut,'la paix est encore trou- 
blée par ceux qui font de mauvais rapports 
et par ceux qui les écoutent volontiers. Un 
homme qui fait entre ses frères de mauvais 
rapports des uns aux autres, et sème par ce 
moyen de la dissension, est délesté de Dieu 
et des hommes. Il est écrit dans les Proverbes 
(vi, 19) que Dieu hait sept choses, dont la 
septième, qu'il a en la plus grande horreur, 
est celui qui sème la discorde entre ses frè- 
res. Il n'y a rien que Dieu défende plus que 
ce péché, ni à quoi le démon tende avec 
plus d'ardeur, et dont par conséquent nous 
devons nous éloigner avec plus de soin. Le 
faiseur de mauvais rapports est encore 
très-odieux à tous les hommes. Partout on 
le regarde comme une peste du genre bu- 
main, qui nous est plus nuisible en rompant 
le sacre lien de la charité qui nous unit, que 
s'il nous ôiait les biens, la réputation et la 
vie même, qui ne sont pas des biens si chers 
que cette union. Aussi l'Ecriture dit qu'un 
tel homme souille son âme, qu'il est hn 
partout, et que celui qui demeurera avec lui 
sera odieux à tout le monde. Ce que nous 
devons inférer de là est, premièrement, de 
ne jamais donner sujet à personne de nous 
appeler faiseurs de rapports : Ne appelleris 
susurro in populo (Eccli. v„ 16) ; et, en se- 

(llebr. xm, 1.) Fraternitatem diligite. (I Petr. it, 
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cond lieu, de ne jamais écouter, mais écarter 
bien loin ces âmes basses qui tâchent de nous 
plaire par leurs flatteries, et pensent se rendre 
fort agréables en venant nous dire prompte- 
ment ce qu'a dit un de nos amis contre nous. 
Le Saint-Esprit nous avertit qu'il faut éloi- 
gner de nous tes personnes lâches : Quand il 
n'y aura plus de bois, le feu s'éteindra; et 
quand il n y aura plus de faiseurs de rapports, 
tes querelles s'apaiseront, dit le Sage clans les 
Proverbes, (xxvi, 20.) 

Enfin, la paix est troublée aussi dans une 
société de serviteurs de Dieu par certains 
esprits'qu'un zèle indiscret et amer rend si 
formalistes et si critiques, qu'ils observent 
continuellement la conduite de leurs con- 
frères, etqu'ils n'y aperçoivent pas le moin- 
dre défaut sans déclamer contre eux avec 
chaleur. C'est à un homme de cette sorte 
que le Saint-Esprit dit dans VEcclésiaste 
(vu, 17) : Ne soyez point trop juste, ni plus 
sage qu'il est nécessaire. Ce sacré texte nous 
apprend, selon l'explication de saint Jérôme, 

3ue la véritable justice ne se porte point 
ans l'excès, mais se lient dans le milieu, 
gardant les règle* de l'équité et de la cha- 
rité. Celui donc qui est juste avec excès à 
l'égard de ses frères se rendant trop exact, 
trop sévère et trop peu humain, n est pas 
véritablement juste. « Si vous voyez quel- 
qu'un sévère et rigoureux censeur des fau- 
tes de ses frères, dit ce saint Père, de sorte 
que lorsqu'un d'entre eux vient à lâcher 
quelque parole mal à propos, ou est un peu 
paresseux à cause de son naturel tardif et 
pesant, il ne veuille point le lui pardonner, 
sachez qu'il est de ces justes qui le sont 
trop. Un juste de cette sorte ferait fort bien 
de lire souvent et avec attention ces paroles 
du saint livre de Y Imitation de Jésus-Christ 
(lib. i, cap. 16) : » Nous désirons d'une 
grande affection do voir les autres parfaits, 
et cependant nous ne nous corrigeons pas 
nous-mêmes de ces défauts. 

Ce que nous venons de dire dans ce cha- 
pitre contient en abrégé tout ce que nous 
avons à faire et à éviter pour maintenir par- 
mi nous le trésor inestimable de la charité 
mutuelle. Nous n'avons qu'à y ajouter un 
seul article qui est très-considérable, sa- 
voir, que tous les particuliers d'un chapitre 
doivent contribuer à rendre- leur union inal- 
térable; ils doivent aussi, tous ensemble et 
d'un même cœur, rendre très-volontiers à 
leur évêque lo respect, la déférence et la 
soumission qu'ils lui doivent. L'Eglise ca- 
thédrale est celle que l'évêque appelle par- 
ticulièrement son église ; les chanoines de 
cette église sont les membres d'un corps 
dont l'évôque est le chef, el ainsi lut et eux 
ne sont qu'un môme corps. 11 s'ensuit de là 
que l'évêque, de son côlé, les considérant 
et les chérissant comme les principaux mem- 
bres de son clergé et qui lui sont le plus 

(1660) Episcopo cclebranli, aut alia pontiûcalia 
exercent! assistera et inservire. (Socs. 44, cap. 12, 
De reform.) 

(1861) Episcopis praeterea bis honor tribualur 
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unis (1660), il faut que, de leur part, non- 
seulement ils l'assistent quand il dit la 
Messe ou officie pontiflcalement, comme le 
concile le leur ordonne, mais qu'ils lui ren- 
dent partout l'honneur qui lui est dû (1661), 
ainsi qu'il est encore prescrit daDS le môme 
concile, el cela d'un cœur vraiment plein 
d'eslime et de vénération pour lui. Etant 
dans cette disposition à son égard, ils n'o- 
mettront rien pour empêcher qu'il n'arrive 
entre lui et eux aucun différend qui aille 
jusqu'au procès. Ainsi, ils vivront toujours 
en bonne intelligence avec lui, Dieu les bé- 
nira, et le public en sera édifié. 

CHAPITRE III. 
De la vie exemplaire des chanoines. 

Vous ave s dit que chaque chanoine <f une 
cathédrale doit se comporter de telle manière 
dans l'église et partout ailleurs que toute sa 
conduite soit irrépréhensible et exemplaire. 
D'où leur vient cette obligation? 

Premièrement, comme le rang de préémi- 
nence qu'ils tiennent dans le clergé expose 
leurs défauts, quand ils en commetlent, a un 
plus grand nombre de censeurs qui les blâ- 
ment, et de gens faibles qui en prennent 
sujet d'offenser Dieu plus librement, leurs 
bonnes mœurs aussi portent l'édification et 
la bonne odeur de Jésus-Christ dans tout le 
diocèse et au delà. 

Secondement, tous les ecclésiastiques sont 
obligés d'enseigner au peuple, plus parleurs 
bons exemples que par leurs paroles, ce que 
c'est que la vraie vie chrétienne; mais les 
chanoines d'une église cathédrale ont une 
obligation plus grande et plus étendue; car 
ils doivent être, et au peuple et à tous les 
ecclésiastiques des églises inférieures, d'ex- 
cellents modèles de toutes les vertus. 

Troisièmement, l'évêque choisit ordinai- 
rement des chanoines de son église cathé- 
drale pour être ses officiers el ses coopéra- 
teurs dans le bon gouvernement de son 
diocèse; et il est visible que ceux-là seu- 
lement sont dignes de ces emplois que leur 
érudition et lour probité rendent recom- 
mandables. 

En quatrième lieu, le saint concile de 
Trente, dans un décret qui les regarde uni- 
quement , ordonne expressément qu'ils 
soient d'une intégrité de mœurs telle que 
leur compagnie puisse être nommée avec 
raison un sénat de l'Eglise (1662). 

En quoi consiste la bonne vie des cha- 
noines ? 

Nous en avons compris une bonne partie 
dans ce que nous avons dit de leur zèle 
pour le service divin, et de la charité fra- 
ternelle qui les tient dans une union sainte 
et inaltérable; car, s'ils sont fidèles et bien 
affectionnés à garder ces deux points, ils 
sont dans la pratique de plusieurs vertus 

qui eorum dignilali par est, etc. (S^ss. De reform.) 

(1662) Ea morum inlegrilaie polleanl, ut mcriio 
Ecclesiae senatus tlici possint. (Scss. il, cap. 12, Hé 
reform.) _ 
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chrétiennes et ecclésiastiques par lesquelles 
ils s'acquittent de ce qu'ils doivent à la ma- 
jesté divine dans son saint temple, de ce 
qu'ils se doivent les uns aux autres, et 
même de ce qu'ils doivent è leur évêque. Il 
reste maintenant à voir comme leur con- 
duite est irrépréhensible aussi bien hors de 
l'Eglise que dans le chœur. 

Comment un bon chanoine tient-il hort de 
V Eglise et partout où il te trouve une conduite 
qui honore Dieu et édifie le prochain? 

Il se maintiendra dans l'innocence et dans 
J'pxercice continuel des vertus convenables 
à la sainteté de son étal, s'il se tient éloigné 
des compagnies mondaines. Jl nous sera 
utile d'expliquer un peu cela. 

Pourquoi un ecclésiastique, et particulière- 
ment un chanoine, doit-il mener une vie reti- 
rée et éloignée des compagnies du monde? 

Trois raisons l'obligent à cela fort étroi- 
tement. 

La première se prend de ce que nous ne 
pouvons hanter ces sortes de compagnies 
sans un évident péril de nous corrompre et 
de nous perdre malheureusement (1663). 
Saint Pierre dit aux Chrétiens que la grâce 
les rendra participants de la nature divine, 
s'ils fuient la corruption qui règne dans le 
monde. A combien plus forte raison les per- 
sonnes sacrées, comme sont les ecclésiasti- 

Jiues (1664), doivent-elles s'éloigner de cette 
uneste contagion, et se conserver ainsi purs 
de l'infection du siècle, comme le prescrit 
saint Jacques à toute personne qui fait pro- 
fession de piété. Les Israélites avant voulu 
fréquenter les gentils de leur voisinage, 
malgré la défense que Moïse leur en avait 
faite et souvent réitérée de la part de Dieu, 
en leur prédisant que cette fréquentation 
les pervertirait, il leur arriva ce qui est 
dit d'eux dans le psaume cv (t 35) : lisse 
sont mêlés parmi Its gentils, dit le Psalmiste, 
ils ont appris à faire comme eux, ils ont 
adoré leurs idoles, et sont ainsi tombés dans 
rimpiété. Voilà justement ce que nous 
voyons arriver tous les jours aux ecclésias- 
tiques qui voient souvent des mondains et 
des mondaines, malgré ce qu'a dit l'Ecriture 
et ce qu'a ordonné P Eglise pour les en dé- 
tourner. Bientét ils leur deviennent sem- 
blables, adorant avec eux les idoles de la 
fortune, de la vanité et du plaisir; et bien- 
tôt aussi, par une suite nécessaire, toutes 
les actions du culte de Dieu leur déplaisent, 
et l'air modeste des bons ecclésiastiques, 
tels que les conciles le prescrivent, leur pa- 
rait une bassesse indigne d'un honnête 
homme, c'est-à-dire, selon leur pensée, d'un 
homme qui, dans tout son extérieur, fait 
voir son désir d'être le bien venu dans les 
compagnies du beau monde, et de plaire aux 
hommes et aux femmes qui les composent. 

(1665) Fugientes tint qua in mundoest concupiscen- 
tiœ corrttpiionem. (Il Hir. i, 4.) 

(1664) Religio mui>da et immuculata apud Deum et 
Palrem hœc est : Yisilare pupUlot et viduat in tribu- 
tatione eorum , et immaculalum se cutlodire ab hoc 
scrculo. (Jae. i, 27.) 

(1665) Nibil preliosius tempore. Scd heu ! oil.il 
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Voilà jusqu'où l'esprit du monde les aveu- 
gle ; voilà ce qui fait en peu de temps que 
des troupes de gens de l'Eglise deviennent 
eux-mêmes, par leur communication avec 
le monde, des compagnies mondaines que 
tout Chrétien craignant Dieu se croit obligé 
d'éviter, ainsi que nous l'avons remarqué 
ailleurs. Tenons -nous donc éloignés du 
monde comme on se tient éloigné d un lieu 
où est la peste. 

Une autre raison de ne point visiter les 
gens du monde et de ne point nous attirer 
leurs visites, est que nous ne pouvons les 
voir souvent sans une grando perte de 
temps; ce qui est un inconvénient très-con- 
sidérable, selon le sentiment des ecclésias- 
tiques qui savent l'importance qu'il y a de 
faire un bon emploi du temps que Dieu nous 
donne. Un d'entre eux raisonnait ainsi : 
Quand on a une chose très-précieuse, qui 
est en petite quantité, et dont on doit ren- 
dre un compte exact, on se garde bien de la 
dissiper, ni d'en faire part au premier venu 
qui en demande. Or, nous n'avons rien de 
plus précieux que le temps que Dieu nous 
donne miséricordieuseinent par Jésus-Christ, 
Noire-Seigneur. Nous devons donc n'en pas 
perdre la moindre partie. Le temps, en ef- 
fet, si on y veut bien penser, est d'un prix 
inestimable (1665), puisqu'il nous est acquis 
par le précieux sang de Jésus-Christ, en 
considération duquel Dieu, qui, dès le pre- 
mier crime que nous avons commis, avait 
droit de nous priver de la vie et de nous 
abîmer dans l'enfer, a bien voulu nous lais- 
ser vivre encore un temps pour nous donner 
le loisir de rentrer en nous-mêmes (1666), 
de nous convertir à lui, d'opérer notre sa- 
lut, avec sa sainte grâce, chacun dans notre 
condition, et de gloritier sa grande miséri- 
corde. Celui-là est étrangement et malheu- 
reusement insensible à son vrai bonheur, 
qui ne correspond pas à ce dessein de la 
charité de Dieu envers lui, et qui ne com- 
prend pas combien la moindre partie de son 
temps lui doit être chère. Et chaque heure 
de ce temps if est-elle pas en effet inappré- 
ciable à son égard, puisque, s'il en fait l'u- 
sage qu'il en peut faire avec la grâce de 
Noire-Seigneur, elle lui vaudra le pardon 
de ses péchés et son salut éternel? En! que 
ne donnerait point un damné qui est dans 
l'enfer, s'il lui était possible d'acquérir un 
quart d'heure! 

Et ce qui fait aussi qu'on en doit ménager 
et bien employer lous les moments, c'est qu'il 
est fort court et nous échappe sans cesse. Le 
Saint-Esprit, à cause de cela, nous dit par 
le Sage : Faites promptement tout ce que 
votre main pourra faire, parce qu'il n'y aura 
plus ni œuvre, ni raison, ni sagesse, ni science 
dans l" enfer où vous courez.(Eccli. ix,10.)Pour 

hodie vilius .xslimalur. Transeimt dies salutis, et 
nemo recogilal. (S. Bebn. , Declam.) 

(IlitWi) Tu comedeudo, bibendo, jocando, ridendo 
et oliose vivendo perdis leropus quod libi indulscrat 
Deus ad acquirendain graliam et promerendam >.lo- 
riani. (Hcco a S. Victor., De anima, lib. m, c. 41.) 
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la môme raison, l'Apôtre nous parle ainsi : 
En coopérant avec 'Dieu, nous vous exhortons 
de ne pas recevoir sa grâce en vain ; car il dit 
lui-même : Je vous ai écouté dans le temps 
favorable, je vous ai secouru au jour du sa- 
lut. Voici maintenant ce temps favorable , 
voici maintenant le jour du salut. (II Cor. 
iv, 1, 2.) Pendant que nous avons le temps, 
dit le même Apôtre, pratiquons le bien en- 
vers tous. (Galat. vi, 19.) fil Je Fils de Dieu 
môme se donne pour exemple de ce bon em- 
ploi du temps, quand il dit, dans l'Evangile : 
Il faut que je fasse les œuvres de celui qui m'a 
envoyé pendant qu'il est jour ; la nuit vien- 
dra, dans laquelle personne ne peut agir. 
(Joan. ix, fc.) 

Entin, saint Bernard nous assurant que 
Dieu exigera de nous un compte exact du 
temps qu*l nous a donné, qui ne voit que 
perdre le temps dans les occupations mau- 
vaises ou inutiles, c'est montrer qu'on n'a 
point <le crainte des jugements de Dieu. 

Une troisième raison de nous tenir éloi- 
gnés des compagnies du monde, c'est que, 
par cet éloigneraent, nous trouvons le temps 
de communiquer avec Dieu dans l'oraison, 
et sommes disposés à le bien faire. Dieu 
daigne nous inviter à cela en nous disant, 
par l'organe de saint Paul (// Cor. vi, 17) : 
Sortez au milieu de ces gens-là ; séparez-vous 
d'eux, et ne touchez rien de souillé, et je vous 
recevrai, et je serai votre Père, et vous serez 
mes enfants. Ohl l'heureux échange que nous 
offre la bontédivine 1 oh! l'aimable promesse 
qui nous assure que, si nous nous privons 

Cour 1 l'amour de Dieu de la satisfaction de 
anter le monde, il nous recevra dans lo 
sein de sa miséricorde, et quelle joie de sa- 
voir certainement que nous séparer de la 
compagnie des hommes, c'est nous disposer, 
avec la grâce du Saint-Esprit, d'entrer en 
société intime avec Dieu le Père et avec 
Jésus-Christ son Filsl Si donc nous voulons 
aimer et pratiquer l'oraison, remarquons 
qu'autant qu'il est vrai que l'affection aux 
compagnies du monde nous rend indignes 
et incapables de cette sainte communication 
avec Dieu, autant est-il certain que nous re- 
tirer de ces compagnies, c'est un des meil- 
leurs moyens de trouver un accueil favora- 
ble auprès de sa divine bonté. 

Comment un chanoine peut-il chaque jour 
employer utilement le temps qui lui reste après 
les saints Offices de l'Eglise ? 

En faisant dans tout ce temps-là ce qu'il 
croit ôtre de la volonté de Dieu (1667). El 
cette adorable volonlé est ordinairement 
qu'il s'occupe à lire de bons livres (1608], 
soit pour étudier ou pour chercher de la dé- 
votion dans des traités de la vie spirituelle. 

(1667) MoUte fieri imprudente» , ted intelligentes 
quœ sit votuntat Dei. (Ephet. v, 17.) 

(1668) Attende Uctioni. (I Tint, iv, 15.) 

(1669) Beneficentiœ et communions nolite obli- 
visci. Talibuê enim hottiit pronurelur Deui. [Ilebr. 
xin, 16.) 

^1670) Sapienlem interdum oporiel remiilcre 
acicin rébus agendis inicMain. (S. Auc, lib. u De 
muticu, cap. ulUm.) 
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Que si la lecture, après qu'il s'y sera appli- 
qué quelque temps, lui cause quelque in- 
commodité, il fera bien de l'interrompre, 
non pas pour aller trouver les compagnies 
du monde auxquelles il doit avoir renoncé, 
mais pour aller faire quelques bonnes oeu- 
vres de charité, visitant, par exemple, tan- 
tôt les prisonniers, et une autre fois les pan. 
vres d un hôpital ou des familles particu- 
lières ; leur portant l'aumône (16G9j, selon 
son pouvoir, et tâchant de les consoler et 
de leur donner de bons avis pour leur 
salut. C'est ce que nous avons vu pratiquer 
par des chanoines avec beaucoup d'édifica- 
tion. 

Ne peuvent-ils pas quelquefois se ditertirî 
Ils le peuveni sans doute, quand ils ont 
besoin de se délasser l'esprit (1670). Tous 
ceux qui ont écrit des mœurs chrétiennes 
et de ta vie ecclésiastique en conviennent 
avec saint Thomas. Mais cela est permis aui 
gens d'Eglise h trois conditions: première- 
ment , qu'ils s'abstiennent entièrement des 
divertissements défendus par les saints 
canons , et de tous ceux qui de soi sont 
messéants à leur sainte profession, qui de* 
mande tant de sagesse et de retenue. Ces di- 
vertissements défendus sont : aller à la 
chasse (1671 ) , danser et sauter , manger au 
cabaret, se trouver à la comédie, chanter 
ou écouter avec plaisir des chansons d'a- 
mour mondain , et jouer à des jeux de 
hasard. 11 est certain que ces divertiss**- 
menls et d'autres semblables causent plu- 
sieurs inconvénients contre la modestie et 
l'innocence, et qu'ainsi c'est une chose dé- 
plorable et un grand sujet de confusion 
pour les ecclésiastiques, qu'ils aient obligé 
l'Eglise de les leur défendre souvent dans 
ses conciles. 

La seconde condition sous laquelle il nous 
est permis de nous divertir à des leux inno- 
cents, c'est que ce doit ôtre modérément et 
avec mesure, et non pas pendant longtemps 
ni avec chaleur et attachement ; car alors ce 
n'est plus prendre un divertissement, mais 
suivre une passion déréglée. 

La troisième condition est que nous pre- 
nions ces divertissements permis et modérés 
entre nous seulement dans quelque lien 
séparé, et non jamais dans la compagnie des 
laïques (1672). Car les uns sont dissolus, et 
ainsi la modestie et la retenue que nous de- 
vons ronserver en tout ternes eten tout lieu, 
ne peuvent s'accommoder de leurs manières 
trop libres; les autres sont critiques naturel* 
lement, et en jouant avec nous ils observeront 
curieusement tout ce qui leur paraîtra d^ 
feclueux en nous, et ne manu ueront pas en- 
suite de nousdépeindre dans les compagnies 

(1671) Vcsliiu decenii tant in ecclesia quani eiira 
assidue ulantur; ab illicitisque venalionibos. «oi- 
niis, clioreis, taberuis, lusitius<|uc alislineanl. (Cw. 
frid., sess. 24, cap. 42, De refom., ubi de eano- 
nicis.) 

(1672) Clcrici ne io pubtico ludanlpila, au» •>•««* 
linits, nmime cum laicis. (Conal. Stnim., ca». 
35.) 
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mauvaise idée de nos mœurs , qu'il 
leur a plu de s'en former dans leur esprit. 
Enfin , tous ont ce défaut commun , que s'ils 
jouent avec les prêtres , ils perdent le res- 
pect qui est dû à leur sacré caractère, et leur 
font bientôt expérimenter combien il est 
vrai que la familiarité produit le mépris. 
Tout vrai serviteur de Dieu sera bien aise 
de garder ces réserves dans ses petits diver- 
tissements. 

Pourquoi les chanoines doivent-Us aimer et 
pratiquer f oraison mentale ? 

Ils ont grande raison de l'aimer ardem- 
ment et d'en faire la plus aimable de leurs 
occupations ; car c'est ce très-saint exercice 

3ui donne la vie à toutes les autres actions 
e piété. C'est dans l'oraison , comme dans 
une divine fournaise, qu'ils peuvent prendre 
ce feu de dévolion quils doivent porter b 
l'Office divin. C'est l'oraison qui, comme 



une source de tout bien, communique cette 
conscience pure, ce cœur touché, cet esprit 
recueilli et cet extérieur édifiant qu'on doit 
porter à l'autel. C'est elle qui fait qu'on 
marche en la présence de Dieu , et qu'ainsi 
on le sert d'un cœur sincère et on édifie le 
prochain par une continuelle modestie. 
Enfin, l'oraison purifiant un ecclésiastique 
de toutes ses mauvaises habitudes, commo 
nous l'avons expliqué ailleurs, cl le rendant 
fervent dans toutes les vertus , lui donne 
une conduite irrépréhensible et exemplaire. 

Nous parlerions ici plus amplement de la 
pratique de l'oraison , si nous ne l'avions 
fait ci-devant. Aimons-la, parce qu'elle nous 
fait aimer Noire-Seigneur, et apprenons «lu 
saint Laurent Justinien , que , pour la bien 
faire, il faut que ce soit l'amour divin qui 
nous en donne le sujet et nous en enseigne 
la méthode. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Des missionnaires et de» aumôniers. 

Vous nous disiez, il y a quelque temps, que 
dans un bon séminaire on ne fait pas ordi- 
nairement des missions, mais qu'on y forme 
des missionnaire». Que veut dire cela ? 

Cela veut dire que quand on y voit un 
prêtre propre à ce saint emploi, on tâche de 
lui donner les lumières et de lui inspirer 
les sentimenls qu'il faut avoir pour s'en 
bien acquitter. 

Quels sont les bons sentiments qu'on ins- 
pire à un prêtre pour en faire un vrai mis- 
sionnaire? ... 

Premièrement, on lui fait remarquer les 
très-grands fruits que font les missions pour 
le service de Dieu et le salut des âmes, afin 
que cette considération le remplisse d'es- 
time et d'amour pour cet emploi. C'esi ce qui 
est déjà en lui une disposition à l'exercer 
volontiers et avec succès. 

Secondement, ou tâche de lui faire com- 
prendre et bien goûter toutes les vérités que 
nous avons expliquées et établies ci-devant 
en divers endroits touchant le zèle de l'hon- 
neur de Dieu et le salut des âmes, touchant 
l'oraison , louchant la vie irrépréhensible et 
exemplaire des gens d'Eglise, l'amour du 
travail, la prudence, le parfait détachement, 
l'humilité et la patience, toutes lesquelles 
vertus nous avons vu être nécessaires à tous 
les prêtres, et particulièrement aux prédi- 
cateurs et aux confesseurs. 11 est donc né- 
cessaire que le prêtre dont on veut faire un 
bon missionnaire, s'applique à connaître , a 
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méditer et goûter devant Dieu les vérités et 
les maximes qui regardent ces matières , 
puisqu'il doit être entièrement appliqué 
aux sacrées fonctions de l'autel, de la chaire 
et du confessionnal. Si, étant bien pénétré 
de tous ces principes, il se met dans l'exer- 
cice des saints emplois de la mission , la 
pratique «jointe à ses lumières et à ses bons 
sentiments , fera de lui un excellent ouvrier 
dans la vigne du Seigneur. 

Vous nous disiez aussi , en ce temps-là . 
que dans un séminaire, tel qu'il doit être, on 
fait de bons aumôniers. Expliquez-nous un 
peu comment cela se fait. Premièrement , 
qu entendez-vous par un aumônier? 

Autrefois les aumôniers étaient ce qui est 
signitié par leur nom. C'étaient des diacres 
ou des prêtres qui distribuaient des aumônes 
aux pauvres; les évêques les chargeaient de 
ce soin, afin d'avoir plus de temps pour va- 
quer à l'oraison et à la prédication de l'E- 
vangile. Ce qu'ils faisaient à l'exemple des 
apôtres qui en usaient de la sorte , comme 
nous lisons dans l'histoire sacrée .de leurs 
actes. En ce temps-ci plusieurs prêtres ont 
le nom d'aumônier, et n'ont point du tout 
ou n'ont que très-peu l'emploi qu'il signiûe. 
Ils en doiventpourtanl avoir l'affection, don- 
nant et procurant aux pauvres de Jésus- 
Cbrist tout le secours possible , comme nous 
avons dit en traitant des diacres et des 
grâces du diaconat. On appelle aumôniers 
maintenant les prêtres qui sont chapelains 
et précepteurs dansdes maisons de seigneurs 
ou d'autres personnes puissantes. On donne 
au>si ce nom au prêtre qui est dans l'armée 

32 
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à la suite d'un régiment, pour lui dire la 
Messe , et faire à l'égard des soldats et des 
officiers les fonctions de pasteur et de père 
de leurs Ames. Enfin le nom d'aumônier se 
donne particulièrement au prêtre qui est au- 
près d'un évôque pour l'aider et le servir 
dans ses saintes fondions, quoiqu'il ne soit 
pas toujours celui par qui le prélat fait ses 
aumônes. Dans un bon séminaire on donne 
à ces prêtres, premièrement, des avis géné- 
raux qui conviennent à tout aumônier, et en 
second lieu , des avis propres à chaque sorte 
d'aumônier. 

Quels sont ces avis propres à tout prêtre 
aumônier ? 

Il y en a deux que chacun d'eux doit bien 
comprendre, retenir et pratiquer toute su vie. 

Le premier est qu'il n'oublie jamais qu'il 
est au rang des prêtres de Jésus-Christ , et 
ainsi dans l'étal le plus saint de l'Eglise, et 
par conséquent dans l'obligation de mener 
une vie parfaite et exemplaire, comme nous 
avons vu que doivent faire tous les prêtres. 
Si les prêtres aumôniers sont fidèles à ob- 
server cet avis, ils ne se laisseront pas in- 
fecter de l'esprit du monde , leur intérieur 
sera toujours animé de religion et de cha- 
rité; et pour l'extérieuron les verra toujours 
dans la modestie cléricale , et dans un grand 
soin de bien employer le temps, et de ne 
jamais rien faire ni rien dire qui ne soit édi- 
fiant et convenable à la sainteté de leur pro- 
fession. 

Le second avis a leur donner, est qu'ils 
doivent bien voir devant Dieu s'ils exercent 
leurs fonctions , et vaquent aux emplois 
qu'on leur donne purement pour plaire en 
cela à sa majesté divine, ou si ce n est point 
par un esprit intéressé, et par le désir d'un 
gain sordide, ou même s'ils ne prétendent 
point par leurs services obliger ceux à qui 
ils les rendent, de leur donner ou de leur 
procurer quelque bénéfice ecclésiastique qui 
en soit la récompense; ce qui est assuré- 
ment une prétention simoniaque. 

Quels avts sont convenables a un aumônier 
de régiment? 

Premièrement, avant que de porter un 
prêtre à embrasser cet emploi, il faut avoir 
reconnu en lui une vertu très-solide; car, 
s'il n'était que peu ou médiocrement établi 
dans la piété, il se dissiperait bientôt entiè- 
rement, et serait en grand danger de se per- 
dre au milieu de tant de sujets du distrac- 
tion, et dans les tentations de diverses sor- 
tes, auxquelles on est toujours exposé dans 
les armées. 

Secondement, quelque vertu qu'il ait, il 
faut l'avertir qu'il déchoira bientôt, s'il se 
relâche dans l'exercice de l'oraison et dans 
le soin de veiller sur soi-même. Et on peut 
lui promettre que s'il y est consiamment 
fidèle, il se maintiendra et croîtra tous les 
jours dans la grâce de Dieu, que Dieu le 
bénira et se servira de lui pour la conver- 
sion et le salut de plusieurs âmes. 

Troisièmement, il faut qu'il sache que 
)>our inspirer aux soldats des sentiments 
chrétiens, et les porter à retourner à Dieu 
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tout de bon, il doit contracter avec eux, s'il 
est possible, une sainte et cordiale amitié, 
ne les abordant jamais avec un visage sé- 
vère et trop sérieux, mais les traitant avec 
tant de charité et de douceur, qu'il les oblige 
à avoir pour lui la confiance qu'on doit a un 
bon pasteur et à un vrai père. Il est mi 
qu'il y a des esprits à qui il est bon d'être 
intimidés par des menaces de la vengeance 
divine; mais, lorsqu'il sera obligé d'en user 
ainsi, il faut qu'il le fasse de sorte que l'on 
voie bien qu'il agit par une vraie charité. 

En quatrième lieu, cet aumônier doit être 
averti que s'il trouve parmi les soldats des 
pécheurs Invétérés et endurcis, ce qu'il a à 
faire en ce cas, qui ne sera pas rare, c'est de 
prier beaucoup pour eux, ne point se lasser 
de les exhorter a la repentance et à la con- 
fession de leurs crimes, tâcher de leur ga- 
gner le cœur par quelques bons offices, leur 
donner toujours de bons exemples, et enfin 
attendre en grande patience le fruit de ses 
soins charitables. 

Enfin, il faut bien que l'aumônier d'an 
régiment soit un prêtre animé de la plus 
parfaite charité, puisqu'il se trouve souveut 
dans l'occasion d'exposer sa vie pour le sa- 
lut du prochain, et de porter jusque-la le 
devoir de bon pasteur. 

Quels sont les avis convenables à l'aumô- 
nier de la maison d'un seigneur f 

Le premier est qu'il se regarde comme 
envoyé de Dieu dans cette maison, pour y 
faire tout le bien qu'il lui sera possible avec 
le secours de sa sainte grâce. Un vrai prê- 
tre ne doit aller dans aucune maison que 
pour y porter Notre-Seigneur, et prendre à 
lâche particulièrement d*y faire cesser le 
péché, d'y introduire et y mettre en usage 
la prière et la fréquentation des sacrements, 
et d'en bannir toute dissension. 

Le second est qu'il se souvienne toujours 
que les vrais moyens qu'il doit employer 
pour faire tout ce bien dans une maison, 
sont l'oraison premièrement et prîncîpate- 
ment, puis les instructions salutaires, les 
bons exemples, et la patience. 

Le troisième, qu'il doit user de tousses 
moyens en temps et lieu, à l'égard de toutes 
les personnes de la maison, avec un bon 
zèle accompagné de prudence; mais princi- 
palement et plus assidûment à l'égard «le 
ses écoliers, si on en a commis quelques- 
uns à ses soins. Car l'éducation chrétienne 
des enfants est une œuvre de Dieu très- 
considérable. 

Le quatrième, qu'autant qu'il lui sera 
possible, il se tienne retiré avec Dieu dans 
son appartement, ne paraissant parmi le< 
gens du monde, soit de la maison ou de 
dehors, que lorsqu'il le croit nécessaire 
pour quelque bonne œuvre, comme serait 
apaiser quelque différend entre les domes- 
tiques, on leur faire quelque charitable et 
prudente correction, en cas de besoin, ou 
les consoler dans les afflictions qui leur ar- 
rivent. Les aumôniers ou précepteur», qui 
n'aiment point la retraite, et ne font point 
de difficulté d'employer beaucoup de temps 
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au jeu ou à d'autres amusements avec des 
personnes mondaines, prennent bientôt cet 
esprit du monde qui est en horreur à Dieu, 
et s'attirent le mépris de ceui mêmes qui 
sont leurs amis dans le siècle. 

Enfin, ie conseillerais très-volontiers à 
tout aumônier de grande maison, de re- 
marquer dans la Vie du grand serviteur de 
Dieu, saint Vincent de Paul, de quelle ma- 
nière il se comporta dans la maison de M. de 
Gondi, général des galères, pendant tout le 
temps qu'il y demeura. 

Quels sont les avis qui conviennent à un 
aumônier a" évêque ? 

Premièrement, qu'un aumônier de cette 
sorte doit respecter son prélat, le servir et 
lui être Gdèle par un esprit de religion, ho- 
norant en sa personne Jésus-Christ, notre 
adorable pontife. 

Secondement , que c'est à cet aumônier, 
plus qu'à aucun autre de ceux dont nous 
avons parlé, à se bien garder de prétendre 
obliger son évêque par ses services à lui 
donner un bénéfice qui en soit la récom- 
pense; ce qui serait simoniaque, comme 
nous l'avons déjà dit. Un évêque pourtant 
agit selon Dieu donnant un bénéfice à son 
aumônier qu'il connaît s'en être rendu di- 
gne par une sage conduite et des mœurs 
exemplaires. 

Troisièmement, que c'est particulièrement 
dans la maison d'un évêque qu'un aumônier 
doit prendre un grand soin, avec l'approba- 
tion et la bénédiction de son prélat, d'en 
bannir le vice, et d'établir la piété et la 
crainte de Dieu parmi les domestiques. 

CHAPITRE II. 

Do confesseur des religieuses. 

// ne nous reste plus, en finissant pour cette 
année nos entretiens ecclésiastiques, qu'à 
dire quelque chose d'un confesseur de reli- 
gieuses. Dites-nous donc quelles qualités vous 
croyez être nécessaires à ce confesseur pour 
se bien acquitter de son emploi ? 

Le premier concile de Milan exige que le 
prêtre à qui on le commet, soit un homme 
déjà avancé en âge, prudent et craignant 
Dieu. Expliquons un peu cette loi du grand 
seiut Charles, et disons que qui considérera 
attentivement les fouclions d'un confesseur 
de religieuses, jugera assurément que si 
tout coufesseur doit être un ange en sa- 
gesse, en dévotion, en modestie, en charité 
et en pureté, comme nous l'avons vu ci- 
devant, celui-ci a un besoin particulier de 
toutes ces qualités. 

Vous nous avez dit, il n'y a pas longtemps, 
que la sagesse d'un confesseur comprend la 
science et la prudence. Quelle science est né- 
cessaire à un confesseur de religieuses ? 

Il doit avoir, premièrement, toute la 
science nécessaire a un confesseur pour ad- 
ministrer comme il faut le sacrement de pé- 
nitence, car il lui peut arriver , autant qu'à 
tout autre, des cas des plus difficiles à dé- 
cider. 

Secondement, il est obligé de savoir tout 



I0M 

ce qu'enseigne la théologie dans la matière 
des vœux et do l'état religieux. 

Troisièmement, de bien savoir aussi les 
constitutions des religieuses dont il entend 
les confessions. 

En quatrième heu, de s'être acquis, par 
la lecture et la méditation de l'Evangile, 
une particulière connaissance des saintes 
maximes qui y sont contenues, mais une 
connaissance qui lui donne l'amour et le 
goût de ces vérités divines, et qui le rende 
capable d'en donner l'intelligence et d'en 
inspirer la pratique aui âmes qui font pro- 
fession de ten'Jre à la perfection évangéli- 
que. Ces quatre points me semblent contenir 
toute la science nécessaire à un confesseur 
de religieuses. 

A-t-il un besoin particulier d'être pru- 
dent? * 

Saint Charles a grande raison de vouloir 
qu'il le soit ; car, pour gouverner les cons- 
ciences de toute une communauté nombreuse 
et composée d'esprits de différents caractè- 
res, la prudence lui doit avoir appris à dire 
ce qu'il faut dire, et à taire ce qu il faut taire 
pour l'avancement spirituel de chaque reli- 
gieuse, et pour le maintien de la paix dans 
le monastère. Il faut aussi qu'il ait obtenu 
de Dieu l'esprit de conseil pour bien con- 
naître de quelle manière il doit traiter les 
personnes diversement disposées, eu sorte 
qu'il porte à Dieu chacune d'elles selon la 
grâce particulière qu'elle a reçue de la bon- 
té divine. 

La dévotion est-elle particulièrement né- 
cessaire à un confesseur de religieuses ? 

Oui, très-nécessaire, parce que c'est à lui 
à l'inspirer aux épouses de Notre-Seigueur 
par de bonnes paroles et par un saint et con- 
tinuel exemple. Et c'est pour celte raison, 
entre autres, qu'il doit être un homme d'o- 
raison, et un prêtre qui va à l'autel tout 
brûlant d'amour et tout pénétré d'un ardent 
désir d'être plus enflammé de ce divin 
feu. 

La modestie est-elle aussi une des vertus 
qui lui sont bien nécessaires ? 

Oui, si les religieuses remarquent en lui 
une modestie et une retenue sans affectation, 
elles auront pour lui beaucoup de respect, 
d'estime et de coniiance. Mais si, au contraire 
elles voient que dans ses gestes, dans son 
parler, dans son marcher, dans son main- 
tien et dans toutes ses manières, il ne garde 
nullement les lois de la modestie, elles le 
regarderont comme un homme immortifié, 
un dissipé, un léger, à qui on ne peut pru- 
demment donner sa confiance. 

Pourquoi croyez- vous qu'il doit être plein 
de charité? 

Le temps et les soins qu'il donne aux re- 
ligieuses, seraient un temps et des soins 
perdus, s'il ne les leur donnait pas par le 
mouvement d'une charité très-forte et toute 
sainte. 

Qu'est-ce à dire qu'il doit être animé d'une 
charité tris-forte? 

C'est-à-dire que ce doit être une charité 
qui ne se lasse ni ne s'ennuie point du ira* 
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vail, qui ne se refroidit jamais |»our aucun 
mauvais traitement. Dieu permet que dans 
cet emploi un prêtre ait à surmonter de for- 
tes tentations de dégoût et de ressenti ment, 
parce que, s'il n'y trouvait que de la conso- 
lation et des traitements obligeants, il y au- 
rait grand danger que l'amour-propre n'eût 
bonne part à son travail, et qu'il ne s'yai>- 
plipiât |>ar quelque affection humaine. 

Qu'est-ce à dire qu'il doit agir par le motif 
d'une charité toute sainte ? 

C'est-à-dire qu'il doit agir purement pour 
Dieu, et aimer ces personnes cotisa rées h sa 
divine majesté |»ar une charité entièrement 
différente, et tout à fart éloignée de cet 
amour humain et charnel dont on s'aime 
dans le monde corrompu. 

C'est pour cela sans doute que vous croyez 
qu'un confesseur de religieuses doit être un 
ange en pureté? 

Oui, cela fait assez comprendre qu'il faut 
que, pour être tel qu'il doit être, Dieu lui ait 
donne une pureté qui le rende non-seule- 
ment inviolablement chaste, mais encore 
très-pudique; en sorte quo, quand il est 
obligé de parler à quelqu'une de ses filles 
spirituelles, quelque sainte qu'elle soit, il 
se tient toujours dans sa réserve ordinaire, 
il se rend de nouveau attentif à la présence 
de Dieu, imitant ainsi, autant qu'il peut, les 
anges gardiens do ces mêmes personnes, 
lesquels, s'appliquant à elles incessamment, 
ne perdent jamais de vue un seul moment 
la face du Père céleste. C'est aussi jwr celte 
sainte réserve, que s'est prescrite ce saint 
confesseur, qu'il ne voit aucune des sœurs 
au parloir que quand il le faut selon 
Dieu, et qu'il fait en sorte, eu veillant sur 
soi, que nulle de ces conversations ne dégé- 
nère en amusement, et bien moins en au- 
cune amitié trop naturelle. Par celte même 
raison encore, il chérit également en Notre- 
Seigneur toutes les religieuses du couvent, 
ne les aimant point j»ar aucune raison hu- 
maine, mais uniquement pour l'amour de 
leur divin Epoux. Et celle manière d'agir 
toute pure est cause qu'on ne distingue ja- 
mais dans la communauté celles qu'aime 
beaucoup le confesseur, d'avec celles qu'il 
n'aime guère; parce qu'encore qu'il estime 
les fidèles et ferventes religieuses, plus que 
celles qui ont moinsde fidélité et de ferveur, 
il donne pourtant son application et ses 
soins à celles-ci autant qu'aux autres, la 
très-sainte volonté de Dieu lui imposant 
celte loi. Et même il croit devoir prendre un 
soin particulier de celles qui, à cause de 
leurs imperfections, eu ont un plus grand 
besoin. Ce oui semble être dans le vrai ordre 
de la charité. 

Le confesseur d'un monastère de filles, 
qui est bien établi dans toutes ces maxi- 
mes que; nous venons de marquer, a tout ce 
au'il laut qu'il ait pour être véritablement 
4 ange gardien de l'innocence des religieu- 
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ses, comme le veut saint François de Sales. 

Quand la pensée tient à un confesseur de 
religieuses qu'il pourrait faire plus de bien 
dans un autre emploi, et qu'ainsi il serait à 
propos de quitter celui qu'il a, qu'y a-t-it à 
lui conseiller là-dessut ? 

11 lui faut dire, premièrement, qu'il doit 
demander à Dieu la grâce de lui faire con- 
naître si sa pensée ne vient point de l'in- 
constance naturelle qui nous fait aimer le 
changement. 

Secondement, que si, après avoir prié Dieu 
et pris conseil de son directeur et de quel- 
ques autres serviteurs de Dieu, ses amis en 
Notre-Seigneur,ilest encore pressé de celte 
pensée, ce qu'il a à faire alors, est de con- 
sulter son évêque en lui ex|K>sanl simple- 
ment ce qui se passe dans son intérieur sur 
ce sujet, de prendre sa décision [>our une 
marque assuréedela volonté de Dieu, et d'y 
obéir eu paix. 

Si son prélat veut qu'il continue à confesser 
des religieuses, comment peut-il s'exhorter 
lui-même a estimer et aimer cet emploi. 

La première et principale raison qu'il a de 
s'y plains est de savoir assurément qu il y 
est par la volonté de Dieu. Celte considéra- 
tion fait que tout prêtre bien appelé à sou 
emploi participe à la consolation que sentit 
saint Paul quand il se qualifiait apôtre j«r 
la volonté de Dieu. 

Il peut considérer aussi que maintenir des 
religieuses dans la pureté de vie où Dieu le 
veut, dans la fidèle observance de leurs rè- 
gles, dans la charité mutuelle et dans l'es- 
prit d'oraison, est une œuvre de Dieu très- 
nécessaire et très-importante, qui est con- 
fiée a ses soins par l'ordre de sa divine pro- 
vidence. Les ecclésiastiques que Dieu n'ap- 
pellepoint à ce ministère, sefont une vertu de 
ne point voirde religieuses, el ce sentiment 
est louable en eux, parce que n'ayant poiRt 
de vocation pour les aider dans leur sancti- 
fication et leur salut, ils les verraient inuti- 
lement, et ce serait une perte de temps pour 
eux et pour elles. Mais lui, qu'une vraie vo- 
cation engage à les aider dans la grande af- 
faire de leur salut et de leur perfection, doit 
s'y appliquer avec grand soin et par le môme 
zélé avec lequel saint Cyprien, saint Ain- 
broise, saint Augustin, et saint François de 
Sales se sont appliqués à la sanctification des 
vierges et des veuves. 

Enfin, ce qui le doit beaucoup encourager 
dans son emploi, et lui en donner de l'es- 
time et de l'amour, c'est la pensée qu'indu- 
bitablement Noire-Seigneur Jésus-Christ lui 
saura très-bon gré des soins qu'il prend 
pour maintenir ses é|K>uses dans la fidélité 
inviolable qu'elles lui doivent, et pour les 
rendre tous les jours plus agréables à ses 
yeux divins, en les aidant à se rendre pu- 
res de toute lacho et à se parer diligemment 
des ornements de toutes les vertus. 
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LA VIE 

DE LA VENERABLE MÈRE AGNÈS DE JÉSUS, 

RELIGIEUSE DE L'ORDRE DE S. DOMINIQUE, AU DÉVOT MONASTERE DE SAINTE CATHERINE 

DE LAiSGEAC. 



A MONSIEUR CHOMEL , 

TRgJ-DIO.IB ARCHIDIACRE DR L ÊGLIS8 CATHÉDRALE, OPPICIAL KT VICAIRE OfXKRAL 

A »A1HT-FU>UR. 



Monsieur, 

Je serais assez porté à vous offrir cette Vie, comme je fais très -humblement, par le seul 
motif de vous donner quelque marque de reconnaissance pour l'amitié dont vous daignez tn ho- 
norer. Mais plusieurs autres considérations m'y obligent encore indisp ensablement. Premiè- 
rement, je n'ignore pas la liaison toute particulière que vous aviez avec notre admirable Mère 
Agnès. Je me souviens des prières quelle faisait à Dieu pendant sa vie avec tant de larmes 
pour le diocèse de Saint-Flour. Je me souviens aussi qu'elle promit en mourant, à sa commu- 
nauté, qu'elle ne l'abandonnerait pas quand elle serait dans le royaume de son divin Epoux. 
Et je ne puis ensuite voir les grands biens que Dieu a faits et fait tous les jours par vous en 
tant de manières dans ce diocese-là. que je ne dise d'un cœur plein de joie: Voilà encore des 
heureux effets des prières de la Mère Agnès, outre ceux que nous avons admirés en la per- 
sonne de M. Oiier ; voilà ces secours miséricordieux qu'elle avait tant demandés à Dieu pour 
cette pauvre province de la haute Auvergne; voilà ces conversions de pécheurs ; voilà ce renou- 
vellement de piété dans le clergé, dans les monastères et parmi le peuple, pour lequel cette 
grande dme avait tant soupiré aux pieds de Notre -Seigneur. Quand je considère aussi de 
quelle manière Dieu s'est servi de vous et s'en sert encore pour maintenir et augmenter le vrai 
esprit de religion dans le couvent où a vécu la Mère Agnès, je ne doute nullement que ce ne 
soit cette vraie épouse de Jésus-Christ qui a obtenu de sa bonté vos assistances et votre pro- 
tection à ses chères filles, accomplissant de celte sorte la promesse au' elle leur avait faite en les 
quittant. Ainsi, Monsieur, je vous offre une Vie qui a beaucoup influé sur la vôtre ; et vous y 
tirez des grâces de Dieu, dont celles que vous recevez de sa miséricorde infinie, sont des suites. 
Ainsi c'est avec une convenance tout à fait singulière que ie la mets entre vos mains. J'ajoute 
à cela que je ne pouvais y manquer sans injustice; puisqu à dire le vrai, cette Vie n'est pas un 
présent que je vous fais, mais votre bien que je vous rends. Les Mémoires que vous en dres- 
sâtes il y a quelques années, et sur lesquels j'ai eu l honneur et l'avantage de l écrire, étaient un 
ouvrage achevé que vous pouviez donner au public fort utilement. La multitude des instruc- 
tions excellentes que vous y aviez mêlées avec le récit des vertus de la Mère Agnès, et qui gros- 
sissaient beaucoup vos cahiers, fut le riche défaut pour lequel vous voulûtes que j'écrivisse 
après vous. Je vous ai obéi , Monsieur ; j'ai retranché ce beau superflu pour laisser aux • 
lecteurs à s'instruire et à s'édifier d'eux-mêmes, avec la grâce de Dieu, par la seule vue de cet 
air de ferveur et de simplicité merveilleuses, dont celte âme incomparable a toujours marché, 
ou, pour mieux dire, a toujours couru ou toujours volé dans le service de son IHeu. Recevez 
donefratre ouvrage dans l'étal où vous avez ordonné que je le misse. Excusez par votre cha- 
rité accoutumée les endroits défectueux où je n'aurai pas bien exécuté votre projet, et aimes 
toujours en Notre-Seigneur, 

Monsieur, 

Votre très- humble et très-obéissant serviteur. 
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PRÉFACE. 



Un grand nombre de personnes pieuses 
ont désiré depuis longtemps que quelqu'un 
écrivit celte vie merveilleuse en la manière 
que j'ai tâché de l'écrire. Deux raisons leur 
ont lait naître ce saint désir, et m'ont porté 
aussi à le vouloir contenter. La première a 
été, que Ton sait par expérience, que le sim- 
ple récit de quoi que ce soit qui est arrivé à 
cette admirable fille, a coutume de porter à 
Dieu puissamment ceux qui l'écoutent : ce 
qui nous a fait espérer que la lecture entière 
de sa vie produirait beaucoup de bons effets 
avec la grâce de Notrc-Seigneur. Et je ne 
doute pa« que ceux qui la liront d'un esprit 
docile, n'éprouvent que tout le procédé de 
la Mère Agnès porte un air de ferveur et de 
simplicité incomparables, qui ne peut man- 
quer, pour ainsi dire, de toucher les coeurs. 
J'espère même que, comme pendant sa vie, il 
est arrivé à certains hommes de pleurer 
amèrement leurs péchés après lui avoir parlé, 
quoique de choses indifférentes, ainsi par 
Ja même bénédiction de Dieu, ceux qui con- 
verseront avec elle après sa mort en lisant 
ses pratiques de ferveur, en concevront sou- 
vent de grands sentiments de componction 
et d'amour de Dieu. 

Une seconde raison pour laquelle on a dé- 
siré et jugé à propos que celte vie fat mise 
au jour, c'est que des vertus aussi éminentes 
et des grâces aussi merveilleuses que celles 
de la Mère Agnès, ne lui ayant été données 
de Dieu qu'a (in que son saint nom en lût 
beaucoup glorifie, ce dessein de la Provi- 
dence divine exigeait que quelqu'un lui ser- 
vit d'instrument pour mettre ce bel ouvrage 
de sa grâce devant les yeux de plusieurs, 
qui en prissent sujet d'admirer et de bénir 
sa bouté inûnie. 

Ce qui pourra mettre obstacle en quelques- 
uns, à un effet si désirable, sera la difficulté 
qu'ils auront à croire les merveilles de grâce 
dont cette vie est toute remplie. C'est pour- 
quoi je dois assurer ici le lecteur, comme je 
fais très-sincèrement, que je n'y ai écrit quoi 
que ce soit que par de très-bons témoi- 
gnages. 

Celte admirable vie fut écrite et mise au 
jour il y a treize ans, à la fin du livre des 
Vies des saints d'Auvergne, par M. Branche, 
religieux et prieur-mage en l'abbaye de Pe- 
brac. Et quoique ce ne fût qu'un abrégé, il 
est certain pourtant qu'elle a été lue avec 
beaucoup de fruit. Ce bon religieux y rap- 
porte tout ce qu'on verra ici de plus ex* 
traordinaire , et proleste qu'il ne dit rien 
qu'il n'ait vu de ses propres yeux, ou qu'il 
n'ait appris de personnes fort pieuses. 

Avant M Branche, un autre religieux de 
l'ordre de Saint-Benoit avait écrit cette même 
Vis â Paris, sur des Mémoires que eu mon- 



seigneur Charles de Noai I les, é vôque deSaint- 
Flour, avait envoyés à M. Olier, pour lors 
abbé de Pebrac, de qui ce bon Père les reçut. 
Je crois que sa mort l'ayant empêché* de 
revoir cet ouvrage et d'y mettre îa dernière 
main , fut cause qu'on ne l'imprima pas. 
Mais je sais que plusieurs ont été beaucoup 
touchés par la lecture de son manuscrit, 
quoiqu'il ne l'eût pas fait sur des Mémoires 
entiers, s'en élant perdu une partie considé- 
rable . où étaient des pratiques de la Mère 
Agnès pendant sa supériorité. 

Il y a cinq ou six ans que M. Cbomel, 
vicairn général en l'évêché de Saint-Flour, 
et homme de mérite au point que chacun 
sait, éi-rivit de nouveau cette vie pleine de 
merveilles, y mêlant quantité de fort beaux 
discours de piété à l'occasion des pratique* 
qu'il en rapportait. Comme on parlait de 
1 imprimer, quelques personnes lui repré- 
sentèrent qu on eût mieux aimé qu'il eût fait 
un simple récit des vertus et des grâces de 
la Mère Agnès. Il fut si humble, qu'il estima 

Sju'on avait raison, et m'écrivit que je lui 
erais plaisir de mettre celle Vie en l'état, où 
l'on souhaitait qu'il l'eût mise. Ce m'a été 
un grand avantage d'écrire les choses ex- 
traordinaires qui y sont, après un homme 
qui, par sa piété, par son intelligence en ces 
matières, et par sa qualité, les avait beau- 
coup autorisées en les écrivant avant moi. 
Mais, afin que le lecteur sache que ni lui 
ni moi n avons cru légèrement tant de 
choses merveilleuses, il considérera, s'il loi 
plaît, sur quel fondement nous les avons 
crues. 

Le révérend P. Arnaud Boyre, de 1* 
Compagnie de Jésus, qui a été provincial en 
Guyenne, nous a laissé des Mémoires de 
tout cela après avoir longtemps dirigé cette 
grande âme, et l'avoir fort diligemment exa- 
minée et éprouvée en plusieurs sortes, 
comme on verra en lisant cette Vie. 

Le révérend P. Esprit Panassière, de 
l'ordre de Saint-Dominique, qui l'a confes- 
sée plusieurs années, et a consulté fort sou- 
vent avec grand soin les plus pieux et les 
plus habiles qu'il a pu trouver, sur les 
grâces très-rares que recevait de Dieu cette 
âme choisie, nous a mis lui-même entre les 
mains des amples Mémoires des n>ôn>e< 
choses, qui sont signés de sa main et attestés 
par son serment devant M. le vice-officul 
du Puy, qui est la ville où est née la Mère 
Agnès, et où elle a vécu plus de vingt ans. 
Ce digne religieux et fervent vieillard, qui 
vit encore, nous a dit quelquefois que Diea 
a opéré en cette sainte fille beaucoup plus 
de merveilles que ce qu'on en rapporte. 

M. Martinon, ancien archiprêtre do Lan- 
geac, qui a aussi été son cjsfesseur asseï 
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longtemps , et qui a pris à tâche de la bien 
observer, dressa des Mémoires sur lesquels 
le Père Bénédictin écrivit celte vie avec les 
plus rares merveilles que nous y rapportons 
après lui. Ce vertueux prêtre est encore 
vivant, et proteste qu'il ne mit rien dans ces 
Mémoires que de très-bien avéré. Il l'a même 
affirmé par serment devant M. Reboul, son 
successeur en l'archiprêtré de Langeac, et 
commissaire député pour recevoir les dépo- 
sitions sur ce qui concernait la Mère Agnès. 
Ce même commissaire a reçu aussi le ser- 
ment du P. Panassière sur ce sujet : ce 
bon Père ayant déposé à Langeac aussi bien 
qu'au Puy. 

M. Terrisse, curé de Langeac, qui Ta aussi 
confessée quelques années, n'a pas eu beau- 
coup de communication de ses dons extraor- 
dinaires; mais il ne se peut lasser de parler 
avec admiration de ses vertus très-émi- 
nenles. 

Le témoignage domestique des religieuses 
de Sainte-Catherine de Langeac n'est point 
un témoignage à mépriser, étant donné par 
des personnes que nous avons tous recon- 
nues très-sincères et fort judicieuses. 

Le révérend P. Jacquinot, de la Compa- 

Cie de Jésus , célèbre provincial dans le 
nguedoc, et homme très-exact, alla du 
Puy à Langeac voir la Mère Agnès, comme 
elle était maîtresse des novices, à la prière 
du P. Panassière. Et l'ayant examinée tout 
à loisir et avec sa grande prudence par deux 
fois, il en eut une très-haute estime, et ne 
douta point que ses grâces extraordinaires 
ne fussent véritablement de Dieu. 

On verra dans la troisième partie que le 
révérend P. Théodose, Capucin, grand et 
renommé serviteur de la très-sainte Vierge, 
après une longue et intime communication 
qu'eut avec lui la Mère Agnès, l'assura fort 
]K>sitiveraent que Dieu était avec elle, et 
qu'elle n'avait rien à craindre. 

Le révérend P. Eczques , Dominicain, 
docteur en théologie et bon religieux, Ta 
vue, examinée et observée plusieurs fois 
avec application. Et ça toujours été avec de 
nouveaux sentiments d'admiration et de dé- 
votion, comme l'assure le Père Bénédictin, 
pour l'avoir appris de lui-même. 

Le grand serviteur de Noire-Seigneur et 
de sa très-sainte Mère, M. Olier, instituteur 
du séminaire de Saint-Sulpice, nous a dit 
plusieurs fois qu'il avait connu beaucoup 
de grandes âmes, mais que la Mère Agnès 
les surpassait toutes en la perfection de ses 
vertus, et en rexcellence de ses dons divins. 
Il n'en était pas certain seulement pour l'a- 
voir pratiquée, comme il avait fait d'une 
manière particulière, mais encore par les 
heureuses et admirables expériences qu'on 
lira dans la troisième partie de ce livre ; où 
il est fort à remarquer que ce vrai homme 
de Dieu, outre qu'il a approuvé l'esprit et 
la conduite de la Mère Agnès, a été aussi 
un témoin de ses grâces les plus signalées 
et des plus grandes merveilles qui lui soient 
arrivées. 

Monseigneur Charles de Noailles, évêque 
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de Saint-Flour, connut fort particulièrement 
la Mère Agnès ; il la fit passer de l'état de 
sœur converse & celui de religieuse de 
chœur; il la confirma supérieure plusieurs 
fois ; il lui envoyait de temps en temps de 
quoi donner aux pauvres, dont elle avait 
soin ; il avait une grande confiance en ses 
prières, et tant d'estime de sa rare piété, 
qu'après qu'elle fui allée à Dieu, il témoi- 
gna du déplaisir de n'avoir pas été présent 
à sa mort. Il demanda même une de ses 
dents, qu'il porta sur soi comme une reli- 
que. Et ayant voulu voir les Mémoires de 
ses vertus et de ses grâces, qu'avait dressés 
M. Marlinon, archiprêtre de Langeac, il les 
envoya à Paris, comme j'ai déia dit, afin 
qu'on en composât cette admirable Vie. 

Enfin, monseigneur Jacques de Mont- 
Rouge, aussi évêque de Saint-Flour, a tou- 
jours témoigné une vénération particulière 
pour la mémoire de cette sainte fille, et a fort 
approuvé qu'on donnât au public le récit des 
merveilles que Dieu a opérées en elle. 

Après tout ce que je viens de dire dans la 
pure vérité, n'est-il pas vrai que je n'ai cru 
et que je n'ai écrit ces mêmes merveilles que 
sur d'aussi bons témoignages qu'on en puisse 
souhaiter? Il ne me rest&plus qu'à dire trois 
mots sur trois particularités de celte Vie. 

Premièrement, on doit prendre garde qu'il 
y a quelques actions' qu'a faites la Mère 
Agnès par de saints excès de ferveur et de 
simplicité, qui sont des sujets d'admiration, 
et non pas des exemples à imiter. Particuliè- 
ment quand je raconte, après tous les autres 
qui ont écrit ceci avant moi, qu'elle allait 
une fois se jeter dans un puits pour obéir 
a sa prieure qui le lui avait commandé, je n'é- 
cris cela qu'aûn qu'on voie que cette grande 
âme était quelquefois mue de Dieu par un 
instinct extraordinaire qui la poussait à agir 
sans réfléchir sur son action. Par une sem- 
blable ferveur d'obéissance, autrefois l'abbé 
Mucius , au rapport de Cassien) (De institut. 
renunt. t c. 17), prit son enfant, qu'on avait 
reçu aveclui au monastère, pour l'aller noyer 
dans la rivière par le commandement aue 
lui en avait fait son supérieur; et Sévère 
Sulpice (De tir tut. monac. Orient., dialog. 1, 
c. 12) raconte qu'un certain homme, qui se 
présentait pour être reçu en quelque monas- 
tère d'Orient (Monach. Orient., c. 12), entra 
dans un four ardent, l'abbé le lui ayant or- 
donné pour éprouver son obéissance. On 
doit admirer cette manière d'obéir en des 
personnes extraordinairement saintes; mais 
ce serait un crime a nous de la vouloir imiter 
de propos délibéré. 

Une autre chose particulière, dont il faut 
que je dise un mot, c'est le récit de deux 
résurrections de la Mère Agnès. Ce qu'il y a 
de très-certain dans ce récit, ce sont tous les 
accidents extérieurs que virent de leurs yeux 
les personnes très-dignes de foi qui étaient 
proohe d'elle quand on la crut mourir et res- 
susciter. Mais te demeure d'accord qu'il n'est 
pas d'une égale évidence qu'elle soit alors 
véritablement morte et ressuscitée. Pour 
mon particulier, j'estime que cela est ainsi 
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i>ar les raisons que j'ai dites en rapportant 
la première de ces résurrections, et pur le 
respect que ie porte aux serviteur*» de Dieu 
.«près lesquels j'écris cette Vie, qui sont tous 
do ris ce sentiment. Mais, quoiqu'il me semble 
que ma créance est pieuse et prudente en 
cette rencontre, je déclare pourtant au lec- 
teur, que je ne blâmerai pas, ni que je no 
disputerai pas même opiniâtrémcnt contre 
lui, s'il veut être d'un sentiment contraire, 
et dire, comme quelques-uns, que la Mère 
Agnès, ces déni fois-là, est souleinent reve- 
nue d'une grande extase, et non pas ressus- 
citée, ainsi que je le crois avec beaucoup 
d'autres, et avec elle-même. 

Une troisième particularité de cette Vie, à 
laquelle je prie le pieux lecteur de faire 
attention, c'est que les chapitres où sont rap- 
portées pl us exp ressôinen t ses grâces exlraor- 
d inai res, ne sont pas moins capables de toucher 
Jes cœurs que les autres. Il est certain que de 
la façon que ces faveurs divines lui ont été 
faites par Notro-Soignour même, ou par la 
très-sainte Vierge, ou par quelques saints 
ou quelques saintes, et de la façon qu'elle 
s'est comportée en les recevant, on no peut 
en lire Je récit en aucun endroit de ce livre 
sans y découvrir des traits ravissants de plu- 
sieurs vertus, et particulièrement d'un très- 
ardent amour de Notre-Seigneur d'une hu- 



milité très-profonde et très-sincère, et d'un 
désir insatiable de souffrir, qui sont partout 
comme les trois compagnes inséparables de 
la Mère Agnès. 

Au reste, je me suis abstenu de la nom- 
mer absolument sainte et bienheureuse. Et 
quand je me sers en parlant d'elle de quel- 
ques termes qui signifient de la sainteté, re 
n'est que pour exprimer celle rare piétéqui l'a 
rendue vénérable è tous ceux qui la connais- 
sent. Je déclare que je ne prétends pas que ce 
récit de ses vertus, de ses grâces et de t.e$ 
miracles, mérite autre créance que colle 
qu'on doit aux proies des personnes parti- 
culières qui ont de la crainte de Dieu et de 
la prudence. 

O Jésus, mon Seigneur et mon Dieu, 
quand nous verrons dans cet écrit les com- 
munications intimes et les divines caresses, 
dont il vous plaît de favoriser vos chastes et 
fidèles épouses, faites que nos cœurs ne de- 
meurent pas insensibles à la vue de ces 
merveilleux effets de votre charité ineffable. 
Et quand nous verrons en votre incom|»arable 
Agnès une ferveur et une simplicité si admi- 
rables dans la pratique de toutes les vertus, 
faites qu'un tel exemple nous inspire un 
grand courage a tout quitter, à tout faire, 
et à tout souffrir très-volontiers pour votre 
amour. Amen. 



OEUVRES COMPLETES HE M DE LANTAGKS. 



AGXETIS A JESU ELOCIUM. 



Nostrœ Agneti nulla a profana sœculo, ve- 
ra et eximia a divino Sponso nobililas fuit. 

Facile tulit nullius se esse in mundo no- 
mini*, quœ a Jesu no m en accepit. 

Agneti» etiam illi nomen ideo divinitus da- 
tum dixerim, quia Dei Agno innocentia, sim- 
vlicitate, mansueludine futura erat similli- 
tna. 

Accesserunt sœpissime angeli, et dilectissi- 
mœ Domini sui sponsœ mille exhibebant 
obsequia. 

Quidni virginem plane angelicam diligerenl 
angeli ? 

Quidni angeli sociarentur Agneti, quœ an- 
gelorum vivendi modum in carne spiritualem, 
cale stem in terris attigerat ? 

Noverat Agnes sursum corde erigi et in 
cœlis conversari. Ideo cœtites ad eam in ter- 
ras vicissim ventilabant. 

Quin et crebro inrisil Agnetem cœlitum Re- 
gina, ei se Malrem benignissima exhibens, a 
qua ut magna Domina colebalur. 

Af/netcm Dei Mater ut jfiliam charissimam 
habebat; quia illise Agnes in ancillamhumi- 
lem toto corde tradiderat. 

Félix, quœ agnoscendo tantœ Reginœ do- 
minium, tantœ Matris meruit affectum! 

Jesum Sponsum in sinu Patrù videre an- 
helans, eum intérim aut in altam, aut in cru- 
cis, aut in Mariœsinu contucxsrat invenire, 



tenere inventum et vix unquam ditnitltre. 

Illam ( melius dixerim ) detinebat diuSpon- 
sns amabilis suis replelam splendoribus, sui 
amoris divinis excessibus œstuantem. 

Illam ardenlissimus erga Sponsum cruci- 
fixum amor, crucis fecit amantissimam; ntc 
polerat unquam riri dolorum vtra sponta 
noros non optnre dolores. 

Semper pauperes valde dilexit, quia p<w- 
perem in illis Jesum ipsa propter eum pauptr 
intuebatur. 

Semper peccatorum deftetit miseriam, mi- 
sericordem Jesum imitaùone honorans. 

Singulari plane Dei gratia et innocentiam 
servuvit tota vila eximiam, et simul pani- 
tentiam egit tota vîta secerissimam. Sic Agni 
immaculati pœnitentiam egregie imitata ut; 
sic cum eo pro alienis delictis culnerata, sic 
pro peccatoribus cum eo immolala. 

Illam divini Eucharislici convivii deli- 
ciis magnifiée recreabat, ut aceti felle misti, 
quod ipsa sœpe Libérât ita compensait août- 
ritudinem. 

Yirginei corporis aliquandiu sohm alimtn- 
tum fuit Eucharistia, ut sic hostiam hoslia 
nulnrel. 

Jubilabat sœpe Agnes in Thabor : sepius 
in Caltariu Christo configebatur cruci. 
Insolito tmdobis Agnes mortua est, qui 
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mortis den'd*rium penitu» intolitum semper 
yeasit in corde. Semel atquc iterum remissa 
est ad vitam, muUos ab interitu suis precibu* 
revoratura. 0 potens Agnetis oratio, qua sibi 
tnorlem pluries, aliis diulurnam vitam, aliis 
sanctam impetravit l 
Tandem quam egerat in amorem vitam, vi 
deseruil, ut Dso cordis sui consum- 
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mato amore, quod enixe et indesinenter opta- 
verat, uniretur œternum. 

Non miror Agnetem innumeris claram mi- 
raculis. Miror Agnetem sui sceculi mirocu- 
l'um ingens. 

AJ amorem tuum nos misericorditer, Do- 
mine Jesu. per lanti fervoris exeoipla re- 
staura. Amen. 



LA VIE 



DE LA VÉNÉRABLE MÈRE AGNÈS DE JÉSUS, 



■ E1.IG1EUSE DE L'OR DUE DE SAINT-DOMINIQUE fAU. MONASTÈHE DE SALNTE-CATHKRLNE: 

DE LASCEAC. 



PREMIERS PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Sa naissance. — Les présages de ses grâces. 

Dieu, qui n'exclut de son royaume aucune 
condition, et devant qui la vraie noblesse 
est celle que nous tirons du sang et de l'es- 
prit de Jésus-Christ, donna pour père à no- 
tre Agnès un pauvre artisan de la ville du 
Puy. Ce bonhomme , qui était coutelier et 
s'appelait Pierre Galand, épousa une femme 
de condition soriable à la sienne, nommée 
Guillemetle Massiote.ll vivait dans la crainte 
de Dieu. Par inclination à la piété, il s'était 
mis dans la congrégation de la sainte Vierge 
au collège du Puy; il s'acquittait exemplaire- 
ment des exercices de dévotion qui y sont 
en usage, et ne manquait pas pour cela aux 
obligations d'un bon et assidu paroissien. Sa 
femme aussi menait une vie fort chrétienne. 
Ainsi Notre-Seigneur les Ht tous deux de 
bons arbres, à cause du bon fruit qu'il leur 
voulait faire porter. 

Dieu les laissa pauvres des biens de la 
terre, mais il les enrichit de ceux du ciel. Il 
versa sur eux et sur leurs enfants , qui fu- 
rent an nombre de sept, des bénédictions 
particulières. Agnès, qui naquit la troisième, 
y oui assurément la meilleure part. Et après 
elle une de ses sœurs a reçu tant de grâces 
de la Providence divine , qu'elle a été reli- 
gieuse, comme elle, de l'ordre de Saint-Domi- 
nique, quoique dans un autre monastère, 
où elle vit encore avec édification. 

Quelquesaccidentsquiarrivèrentà la bonne 
mère de notre Agnès pendant qu'elle était 
grosse d'elle, et au temps qu'elle l'enfanta, 
ont été remarqués depuis fort raisonnable- 
ment comme des présages que Dieu donnait 
alors de plusieurs grâces signalées, qu'il 



avait dessein de faire paraître en cette âme- 
choisie. 

On observe que cette bonne femme fut 
presque toujours malade durant le temps 
qu'elle portait Agnès dans ses flancs, cela ne 
lui étant pas arrivé pendant ses autres 
grossesses. Et l'on juge que c'était un pré- 
sage des infirmités continuelles dans les- 
quelles celte épouse du Fils de Dieu a de- 
puis passé une grande partie de sa vie dans 
la religion, comme aussi de ses saintes lan- 
gueurs, et de ses sacrées défaillances causées 
par l'amour divin. 

L'infirmité de sa mère pendant celte gros- 
sesse fut accompagnée d'un grand dégoûl 
pour toute sorte do viande, qui ne lui per- 
mettait presque aucune autre nourriture que 
celle d'un peu d'herbes, dont elle faisait ses 
repas. Cela signifiait sans doute les grandes 
abstinences que sa saint* 1 fille a depuis pra- 
tiquées toute sa vie, ne vivant presque tou- 
jours que d'un peu d'herbes, comme nous 
verrons ci-après; et aussi le dégoûl extraor- 
dinaire qu'elle a eu pendant un certain 
temps pour toute nourriture, avec tant de ré- 
pugnance que son estomac n'en pouvait 
souffrir quoi que ce soit; si bien que, durant 
cet intervalle elle, ne prenait quasi aucun 
autre aliment que la très-sainte Eucharis- 
tie. 

On remarque encore que sa mère sentit 
les douleurs de l'enfantement dans l'église 
des Frères prêcheurs, qui est consacrée à 
Dieu sous le titre du glorieux martyr saint 
Laurent, et en une chapelle dédiée au grand 
saint Dominique. On croit avec beaucoup de 
fondement que cela était un pronostic de la 
vie religieuse qu'Agnès a depuis embrassée 
dans l'ordre de ce très-saint patriarche, et.du 
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marty re de corps et d'esprit qu'elle a souffert 
plusieurs fois. 

Un accident encore plus digne de remar- 
que que les précédents , c'est que sa mère 
revenant de cette église de Saint-Laurent, où 
etie avait senti les premières étreintes de 
l'enfantement, au moment qu'elle passa de- 
vant une croix, qui est à la porte appelée 
des Farges, ses douleurs se redoublèrent si 
violemment qu'elle pensa accoucher au pied 
de cette croix. Ayant gagné sa maison avec 
bien de la peine, elle y mit heureusement au 
monde cette fille de bénédiction. Ceux qui 
savent la vie de notre Agnès sont persua- 
dés que ce redoublement des douleurs de sa 
mère devant une croix était un indice que 
l'enfant qu'elle (Kirtait serait une vraie fille 
et vraie amante de lat croix,' et qu'il signi- 
fiait particulièrement les douleurs violentes 
qu'elle a souffertes depuis devant un cruci- 
fix, où même elle a* enduré les tourments 
du crucifiement d'une manière admirable , 
comme nous rapporterons dans la suite. 

Ce fut un jour de dimanche, le 17 de no- 
vembre 1602, que cette fille de grâce vint au 
inonde. Le lendemain elle fut baptisée et 
nommée Agnès. Ce nom de la très-illustre 
vierge et martyre sainte Agnès ne lui fut pas 
donné en vain, puisqu'elle l'a si parfaite- 
ment imitée en sa pureté virginale, et en son 
grand amour envers Jésus l'époux des vier- 
ges. 

CHAPITRE II. 

Ses belles qualité». — Son éducation. — Ses 
premières croix. — Ses pratiques d'une piété 
éminente en son enfance. 

Nous voyons dans les jardins des petites 
fleurs, qui ne sont pas plutôt sorties de la 
terre, qu'elles montrent par quelque com- 
mencement d'éclat la variété des couleurs 
qui, avec le temps, les rendront belles et 
rares aux yeux des hommes. Ainsi, dans la 
sainte Eglise, on voit de temps en temps des 
enfants de grâce extraordinairement préve- 
nus des bénédictions du Ciel , qui donnent 
de fort bonne heure de grandes marques de 
la sainteté éminente à laquelle ils doivent 
pnrvenir. On ne peut pas jeter les yeux sur 
les premiers commencements de la vie de 
notre Agnès, qu'on ne soit beaucoup surpris 
de voir combien tôt ello a vécu à Dieu ; et 
qu'en un âge où les enfants ordinairement 
n'ont encore aucun usage de raison, elle ait 
déjà fait paraître des lumières de la science 
des saints. 

A peine avait-elle trois ouquatreans, que 
la beauté de la nature et celle de la grâce, 
que Dieu avait pris plaisir de mettre en son 
corps et en son âme, la rendirent si aima- 
ble, qu'elle était les délices de tout le monde. 
Son père ne se pouvait lasser de la regar- 
der, de l'admirer, de la caresser, et d'avoir 
toujours en la bouche le nom de sa petite 
Agnès. Les voisins la trouvaient si fort à 
leur gré, que leur plus grand plaisir était de 
la voir, de l'entretenir, et de lui donner des 
témoignages d'une tendresse accompagnée 
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d'estime et d'admiration. Et ce qui lui ga- 
gnait les cœurs d'une manière sainte, et qui 
commençait à édifier, c'est qu'avec la gen- 
tillesse, la naïveté et la douceur, qui lui 
donnaient beaucoup d'agrément , on lui 
voyait encore une modestie remarquable, qui 
sentait la grâce et la piété. Cela était cause 
aussi que les personnes du voisinage la 
montraient à leurs enfants, comme le modèle 
u'ils devaient imiter en leurs déportements, 
on humeur, extrêmement douce et accorte, 
faisait que ses petites compagnes ne se pou- 
vaient séparer d'avec elle. Elle ne proféra 
jamais aucune parole qui leur pût déplaire, 
et ainsi elle n'eut jamais le moindre démêlé 
avec aucune. 

Néanmoins , comme Dieu voulait faire 
Agnès une parfaite épouse de son Fils, qui 
a souffert persécution dès son enfance, il 
permit que, dès son bas âge, elle fut persé- 
cutée par l'un de ses petits frères, qui de- 
vint son ennemi domestique et sa première 
croix. Ce petit ennuyeux, qui semblait avoir 
eu plus de part qu'un autre au péché d'A- 
dam, puisqu'il avait de si mauvaises incli- 
nations dans sa plus tendre jeunesse, oe 
pouvant souffrir les caresses que cette ai- 
mable petite recevait de tous ceux de la 
maison, se jetait rudement sur elle et la bat- 
tait de toute la violence dont il étaitcapable. 
Elle, ressemblant déjà à son divin Epoux, 
qui a été un agneau dans les souffrances , 
endurait ce traitement avec une douceur ad- 
mirable. Elle ne se plaignait point, comme 
font tous les autres enfants en de pareilles 
rencontres, elle ne donnait aucun signe de 
ressentiment, mais elle se retirait douce- 
ment sous un lit , et y demeurait quelque 
temps en silence pour laisser passer la co- 
lère de son persécuteur, qui reprenait sou- 
vent ses emportements , et donnait sans 
cesse le môme exercice à celte innocente 
colombe. 

Dieu, qui avait des grands desseins sur 
elle, inspira à son père de prendre soin de 
son éducation, plus que de celle de ses au- 
tres enfants. Ce bon artisan, qui, à cause 
de sa pauvreté, ne procurait pas à ses en- 
fants l'instruction de l'école, n'en priva pas 
sa chère Agnès, qu'il voyait si capable d en 
profiter. 

Par une heureuse occasion que la Provi- 
dence lui fournit pour cela, il y avait alors 
au Puy un maître d'école de grande piété, 
qui était de la Congrégation de la très- 
sainte Vierge. Ce fut chez ce sage maître 
que la petite Agnès fut envoyée, et sous 
la conduite duquel elle profita merveilleu- 
sement. 

Comme il aperçut bientôt en cette bénite 
enfant des dispositions extraordinaires à 
recevoir utilement de bonnes instructions , 
il prit un soin tout particulier de lui en 
donner qui étaient plus propres à lui faire 
aimer la vie chrétienne, qu'à là former pour 
la vie civile, et qui tendaient plutôt à pré- 
parer une épouse à Jésus-Christ, qu'à faire 
une honnête fille selon le monde. Lui voyant 
le jugement fort avancé , il lui apprit de 
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bonne heure à recevoir souvent et utilement 
le sacrement de pénitence, et par ce moyen 
è se tenir toujours nette des moindres fau- 
tes. En quoi son soin réussit fort heureuse- 
ment. Car on sait que sa petite et innocente 
écolière savait trouver dans ses fautes très- 
légères la matière d'une très-sérieuse péni- 
tence, et s'en confessait avec une contrition 
tout à fait extraordinaire et admirable en 
un enfant de quatre ou cinq ans. Les di- 
manches et les fêtes el le allait, dèsce temps- 
là, aux catéchismes publics qui se faisaient 
en l'église des Pères Jésuites, et'elle y ré- 
pondait aux questions qui lui étaient faites 
avec l'admiration de tous les assistants, qui 
disaient d'elle comme on dit autrefois de 
saint Jean , le jour de sa naissance, qu'as- 
surément elle serait un jour grande devant 
Dieu. 

Son pieux maître lui recommandait la 
fuite des compagnies dangereuses, el elle 
lui obéissait en cela d'autant plus volontiers, 
qu'elle avait beaucoup d'aversion pour la 
conversation des tilles mondaines, et encore 
plus pour celle des garçons, dont elle crai- 
gnait l'abord comme celui des serpents. Au 
contraire, elle se plaisait extrêmement en la 
compagnie des jeunes filles dans lesquelles 
elle connaissait de la piété. Elle faisait avec 
elles plusieurs petites pratiques de dévotion. 
Elle en inventa une entre autres, qui mérite 
bien d'être rapportée ici, parce qu elle mar- 
que un fonds de dévotion et de ferveur tout 
à fait étonnant en un si bas âge. La grâce la 
rendant déjà ingénieuse dans les exercices 
de piété, elle faisait prendre à ses petites 
compagnes des chemises blanches sur leurs 
habits, et les menait aiusi en procession à 
l'église de Notre-Dame, où il faisait beau 
voir cette troupe enfantine et angélique faire 
ses petites dévotions avec une modestie ad- 
mirable. Mais, pendant que toutes les per- 
sonnes capables de juger de la sainteté de 
nette action en étaient édifiées, et ne dou- 
taient point que Dieu et la sainte Vierge n'y 
prissent plaisir, plusieurs esprits mal faits 
prenant la chose à rebours , s'imaginaient 
que cette procession d'enfants était un au- 
gure funeste, qui serait suivi de quelque 
nislheur. Ce sentiment porta quelques-uns 
d'entre eux à s'y opposer violemment, jus- 
ques à battre ces petites innocentes, et par- 
ticulièrement Agnès, leur conductrice. Cet 
accident ne lui fit point perdre courage; 
mais comme un capitaine hardi, qui rallie 
sa compagnie dispersée, elle rassembla sa 
petite troupe par des paroles toutes pleines 
de ferveur, et l'affermit si bien dans la réso- 
lution de continuer, que l'on fut obligé de 
les laisser faire. Voilà une action d'une piété 
bien sérieuse, et d'un courage bien remar- 
quable en un enfant de cinq ans. 

Mais c'est encore un plus grand sujet d'ad- 
miration, que Dieu, dès ce temps-là, l'ait 
rendue capable d'avoir des communications 
très-intimes avec sa divine majesté. A l'âge 
de six ou sept ans, il lui vint des grands 
sentiments de dévotion envers le glorieux 
wint François. Cela la portait à visiter sou- 
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vent l'église de ce grand saint, quoique bien 
éloignée. Un jour, comme elle priait dans 
sa chapelle, il s'apparut à elle tout brûlant 
des pures flammes de son amour séraphique. 
Cette laveur opéra en elle des lumières si 
saintes et des mouvements si puissants ,. 
qu'elle se trouva toute résolue de faire vœu 
à Dieu sur l'heure môme de virginité per- 
pétuelle. Comme elle voulut le prononcer 
extérieurement pour le rendre phis exprès 
et plus fort, la pauvre petite épouse du Fils 
de Dieu fut bien étonnée de voir entrer 
dans la chapelle une troupe de chiens noirs, 
qui se jetèrent sur elle et la mirent par terre 
comme pour la dévorer. Ce fut une merveille 
de la grâce divine, qu'en une aventure si 
surprenante, et qui aurait effrayé l'homme 
du monde le plus résolu, cette bénite enfant 
se trouva utie fille beaucoup plus forte selon 
l'esprit, que son âge ne la rendait tendre et 
faible selon le corps. Les esprits immondes 
disparurent incontinent, soit par l'horreur 
qu'ilsavaientd'une telle pureté, soit par honte 
de n'être pas craints par une si jeune enne- 
mie ; et elle acheva en liberté de prononcer 
ce sacré vœu, que nous lui verrons observer 
très-fidèlement et très-saintement jusqu'à la 
mort. Cette chapelle de Saiut-François, étant 
le lieu remarquable où Agnès avait reçu de 
Dieu une grâce si précieuse, et où elle avait 
remporté, par son secours, une si grande 
victoire sur l'enfer, elle fut de plus en plus 
affectionnée à la visiter souvent. Dieu, sans 
doute, l'attirait en ce saint lieu pour y par- 
ler à son cœur, car elle y passait souvent 
plusieurs heures en une oraison sublime , 
et y avait même quelquefois des ravisse- 
ments, selon le jugement qu'en a porté un 
personnage considérable après avoir bien 
examiné la chose. 

Nous avons sujet de croire qu'elle était 
dès lors bien avancée dans les voies de 
Dieu, puisqu'elle était déjà capable de parti- 
ciper abondamment et saintement aux croix 
de son divin Epoux; en voici une bonne 
qu'il lui envoya en ce temps-là. Son père, 
par permission divine, s'inquiétait de son 
absence de la maison, lorsqu elle était pro- 
fondément occupée dans ces longues orai- 
sons dont nous venons de parler. Souvent 
il Pallait quérir avec impatience , et la trou- 
vant absorbée en Dieu, il croyait selon sa 
grossièreté qu'elle s'était endormie, comme 
il arrive souvent aux enfants. La croyant 
fort coupable, il la ramenait à la maison tout 
en colère, et pour la châtier de ce défaut 
imaginé, qui était une grande perfection de- 
vant Dieu , il la battait très - rudement. 
Comme il avait une main accoutumée à ma- 
nier du fer et frapper sur une enclume, il 
ne croyait pas excéder dans les coups qu il 
lui donnait ; mais sa femme tâcha de lui 
faire connaître que c'était des coups plus 
propres à tuer un enfant qu'à le châtier. 
Cette prudente et bonne mère plaignait son 
Agnès, et prenait sa défense, d'autant plus à 
propos, qu'elle la voyait sous cette violence 
comme une pauvre brebis qui n'ouvre pas 
la bouche quoi ou on lui fasse , et que ce 
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traitement lui étant fait plusieurs fois, elle 
s'y comportait toujours avec la môme pa- 
tience. Voilà comme quoi notre Agnès, à 
l'âge d'environ sept ans, était déjà trouvée 
digne d'avoir part à l'amertume du calice de 
son Sauveur, aussi bien qu'à la douceur de 
ses communications divines. 

CHAPITRE III. 

Agnès, dès son bas Age, est fort touchée de la 
misère des mondains. — k&e se donne pour 
esclave à la sainte Vierge , et renouvelle 
devant elle son voeu de virginité. — Elle 
augmente en piété. 

Voici encore des actions qui découvrent 
de (>lus en plus combien sérieuse et combien 
solide était sa tiété dès ce bas âge. 

Elle vit un îour que le peuple du Puy 
sortait de la ville avec empressement pour 
aller voir un homme mort qui, de la pince 
publique où on l'avait supplicié, avait été 
porté proche le grand chemin pour être expo- 
sé à la vue des passants. Une inspiration di- 
vine la pressant d'aller où la curiosité con- 
duisait tant de personnes, elle dit à une de 
ses compagnes : Allons ensemble voir cet 
homme. Elles s'y en allèrent à l'heure 
même, et comme elle eut considéré de près 
ce triste objet, elle se mit à pleurer, et à dire : 
Voilà donc la monnaie dont le monde a payé 
ce pauvre homme qui a été son esclave. En- 
suite, élevant son cœur à Dieu, elle proféra 
ces belles paroles : Bienheureux sont ceux 
qui vous servent, 6 mon Dieu! Puis s'élanl 
tenue quelque temps dans le silence sur la 
considération de la misère des esclaves du 
siècle, par un mouvement de pénitence elle 
dit à sa petite compagne : Ma soeur, prenons 
la discipline pour nos péchés. Sa compagne le 
voulant bien, elles s écartèrent pour cher- 
cher un lieu propre à leur dessein. Mais 
comme elles se mettaient en état de l'exécu- 
ter, quelques personnes survinrent qui les 
empêchèrent. Dieu se contenta pour cette 
fois de !euf bonne volonté, et elle lut fut 
sans doute bien agréable, provenant d'un 
cœur aussi ûdèle aux mouvements divins 
que l'avait élé celui d'Agnès en cette ren- 
contre. Et qui n'y admirera cet enfant de bé- 
nédiction, uéja capable de si sages et si sain- 
tes réflexions, déjà munie d'instruments de 
pénitence et déjà savante en la ferveur chré- 
tienne, qui lui apprend à joindre ensemble 
l'innocence et l'austérité ? 

Ces sentiments de componction et de fer- 
veur, qu'elle conçut en celte occasion, ne 
furent pas superficiels et passagers. Toule la 
nuit de ce jour-là elle ne dormit point, mais 
elle pensa continuellement à l'objet funeste 
qu'elle avait vu, et au déplorable état de 
tant d'âmes qui périssent par la corruption 
du siècle. 

Le jour suivant elle alla entendre la sainte 
messe en l'église de Notre-Dame, pour trou- 
ver là un refuge assuré et une protection 
puissante contre les attaques du monde per- 
vers, de l'horreur duquel elle était toute pé- 
nétrée. Son recours a la Reine du ciel eut 



bientôt un offet digne de cette Mère de »,,- 
séricorde. Car, comme elle assistait au dino 
sacrifice, après l'élévation elle fut saisie d m 
doux ravissement, et elle entendit ces pa- 
roles au fond de son cœur : Rends-toi tsekn 
de la sainte Vierge, et elle te protégera con- 
tre tes ennemis. La sainte Messe étant ache- 
vée, elle revint de son ravissement, et s'é- 
tant mise devant l'autel où est la célèbre 
image de la Mère de Dieu, elle lui «lit: 
Vierge sainte, puisque vous daignez vouloir 
que je sois à vous, dès ce moment je tout 
consacre tout ce que je suis, et vous promets 
de vous servir toute ma vie en qualité <U 
votre esclave. Aussitôt qu'elle fut retournée 
à la maison de son père, elle chercha une 
chaîne de fer, que la Providence lui fit ren- 
contrer incontinent selon son souhait, et elle 
se la mit sur la chair autour des reins pour 
témoignage de sa servitude. Elle porta celle 
surte de ceinture pendant huit aus, et ne 
l'aurait point quittée sans le commandement 
exprès que lui en flt un de ses confesseur. 

Il est fort à remarquer qu'alors la dévo- 
tion de l'esclavage, qui est à présent si con- 
nue, n'avait point encore été établie, et que 
le livre qu'on en a composé ne fut mis eu 
lumière que six ans après. De .sorte qu'on 
ne sait point qu'autre que le Saint-Esprit 
ait donné la vue et le mouvement i notre 
petite vierge de se dédier de celte manière 
a la Reine des vierges. Il est certain que 
celle nouvelle appartenance d'Agnès à la 
très-sainte Vierge, de la façon qu'elles'/ 
est maintenue, a altiré des bénédictions de 
Dieu continuelles sur toute sa rie. Aussi 
plusieurs bonnes âmes out été émues par 
son exemple à vouloir être du nombre des 
esclaves de. la Mère de Dieu, dans la confré- 
rie établie pour cela en la célèbre église de 
Notre-Dame du Puy. 

Trois jours après que la petite Agnès fui 
devenue l'esclave de la sainte Vierge, nous 
pouvons dire qu'elle s'acquit l'Honneur 
inestimable de devenir aussi sa fille. Voici 
de quelle manière. Etant à l'église de sa di- 
vine maîtresse dans celte chapelle auguste 
que les anges y ont consacrée à leur Heine, 
elle se mit par un mouvomenl du Sainl-E>- 
prit, avec une profonde humilité, devant la 
sainte image, et là renouvela ferveuimcnt le 
vœu de virginité, qu'elle avait fait dans la 
chapelle de Saint-François. 
, Les grâces du Ciel qu'elle s'allira par les 
deux actions que nous venons de rapporter, 
parurent bientôt en ce que depuis on laùt 
plus affectionnée qu'auparavant à honorer 
la Mère de Dieu, ne manquant point d'aller 
tous les jours de grand matin lut rendre ses 
très-humbles devoirs devant sa sainte ima- 
ge. Après quoi, elle s'en allait avec la béné- 
diction de sa grande maltresse et de sa bonne 
Mère s'occuper en ses petits ouvrages pour 
gagner quelque petito chose et pour éviter 
Foisivetè. 

Son surcroît de grâce parut encore en ce 
qu'elle eut un nouvel attrait à se séparer du 
monde, et à n'aimer pas la conversation des 
jeunes filles trop adonnées aux divertisse- 
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ments; si bien qu'elle trouvait sa plus ai- 
mable récréation et toutes ses délices dans 
la solitude, dans la lecture spirituelle et dans 
l'oraison. 

Cet attrait pourtant ne l'empêchait pas de 
converser avec le prochain, quand il était à 
propos, et môme sa conversation n'en fut 
pas moins gaie ni moins agréable , quoi- 
qu'elle fût plus rare, plus sainte et plus 
exemplaire. 

C'est une chose admirable que, dès ce 
temps-là, elle fit une espèce de congrégation 
de petites filles, qui s'assemblaient souvent 
avec elle , et par des exercices de piété 
qu'elles pratiquaient innocemment en sa 
compagnie, prenaient heureusement en ce 
bas âge l'esprit de dévotion au lieu de celui 
du monde. Tous les mois elle leur faisait 
tirer au sort chacune un billet, où était le 
nom d'un saint, avec une sentence do piété, 
«n la manière qu'on le pratique à présent en 
beaucoup de lieux. Un jour Qu'elles firent 
cela, le billet qui échut à Agnes portait les 
noms des apôtres saint Simon et saint Jude, 
et pour sentence ces paroles : Oublie ton 
.peuple et la maison de ton père. Ces saintes 
paroles, qui ont été si efficaces sur les cœurs 
de plusieurs saints, imprimèrent dans celui 
d'Agnès un attrait si puissant à quitter le 
monde, que sans marchander elle sortit le 
plus tôt qu'elle put de la maison de son père 
et de la ville, pour aller chercher quelque 
solitude dans le fond d'un désert. Elle prit 
son chemin du côté du village de Val, qui 
«st àundemi-quartdelieue du Puy, avec un 
paquet de deux chemises sous son petit 
bras. Mais, quand elle fut arrivée jusqu'à 
4ine croix, qui est proche d'un monastère 
d'Augustines dans ce village, elle se sentit 
repoussée par une force divine, qui l'empê- 
cha de passer outre, quelque effort qu'elle 
fît pour cela par diverses fois. Elle fut ren- 
versée par terre en ce saint combat, et Dieu, 
qui salait plu en sa résistance, voulut la 
consoler en la vainquant. Il lui fit connaî- 
tre intérieurement qu'il contenterait un 
Jour son inclination à la retraite, et qu'elle 
trouverait sa perfection dans l'état où la 
mettrait sa providence. Elle s'en retourna 
donc consolée, et conserva toujours depuis 
en son cœur de grands désirs de quitter le 
monde, et une ferme espérance que Dieu lui 
ferait cette miséricorde. 

CHAPITRE IV. 

Sa première communion. — Son ardent amour 
pour Jésus au saint Sacrement. — EUê 
opère quelques effets de grâce bien remar- 
quables sur le prochain. 

Quand notre petite et sage vierge eut at- 
teint l'âge de huit ans, quoique ce ne fût 
pas alors la coutume dans le Puy de faire 
communier les enfants en cet âge, son con- 
fesseur pourtant, qui était de la Compagnie 
de Jésus, la trouvant exlraordinairement 
avancée dans la solide et fervente piété, es- 
tima fort judicieusement qu'il ne fallait pas 
qu'elle différât plus longtemps de s unir à 



son divin Epoux dans la communion, puis- 
que sa bonté infinie l'en avait déjà rendue 
parfaitement capable. 11 le lui permit donc, 
et elle éprouva combien est véritable ce que 
disait la grande servante ûe Dieu, sœur Ma- 
rie de l'Incarnation, qu'il est bon de com- 
munier la première lois dans la première 
innocence, et que l'âme s'en ressent tou- 
jours. Ayant apporté à cette première com- 
munion la robe blanche de l'innocence bap- 
tismale avec l'ornement des saintes vertus, 
particulièrement d'une foi vive, d'une hu- 
milité profonde, et d'un amour très-ardent ; 
son divin Epoux, qui lui était ailleurs libé- 
ral en caresses et en grâces, ne put pas faire 
sa première entrée dans ce cœur si chéri, 
sans y déployer la magnificence de son 
amour. En effet, on lui vit depuis cela une 
nouvelle ardeur de dévotion envers tous les 
objets de la religion chrétienne, et spécia- 
lement envers le très-saint sacrement de 
l'autel. Jésus caché par amour dans cet ado- 
rable mystère lui charmait et lui enlevait 
tellement le cœur, que quand par bonheur 
elle le rencontrait dans la rue, elle sen- 
tait ordinairement des assauts d'amour, dont 
la violence et l'ardeur l'obligeaient à ouvrir 
sa robe pour prendre un peu d'air. 

Sa faim de ce pain des anges était si véhé- 
mente et si continuelle, que ce ne fut pas 
une petite croix que l'obéissance lui donna 
en ne lui permettant la communion que 
tous les quinze jours. Son confesseur ne 
trouva pas à propos de contenter son ar- 
dent désir de communier tous les jours, en- 
core que Dieu, par l'innocence, la ferveur et 
l'humilité qu'il lui avait donnée, l'eût mise 
en état d'user saintement de cette faveur ; 
parce qu'il craignit sans doute qu'une telle 
singularité en une personne si jeune n'eût 
quelques mauvais effets en elle ou dans les 
personnes qui l'observeraient. Elle a porté 
sept ans une privation si sensible sans s'en 
inquiéter, parce qu'elle était parfaitement 
soumise aux ordres de Dieu, qui lui étaient 
donnés par la bouche de son directeur. Mais, 
durant les quinze jours qui se passaient 
d'une communion à l'autre, et qui sem- 
blaient si longs à son amour, elle se conso- 
lait en faisant souvent et affectueusement la 
communion spirituelle, en regardant la sain- 
te hostie avec une dilection religieuse, et en 
jetant des regards d'une sainte convoitise 
sur le ciboire ou sur le tabernacle. C'est 
ainsi que Jésus venant la première fois dans 
ce cœur bien-airaé par la sainte communion 
en avait si bien gagné toutes les affections. 

Mais, à mesure que ce divin Epoux conti- 
nua de se donner à elle dans ses communions 
réitérées, on en vit encore d'autres effets 
tout à fait admirables. On s'aperçut bientôt 
que l'onction de la grâce divine , dont il 
remplissait son intérieur, animait ses dépor- 
tements extérieurs, et que la beauté des ver- 
tus, dont il prenait plaisir de parer l'âme de 
sa chère épouse, rejaillissant au dehors, don- 
nait à son visage et à son maintien un agré- 
ment angélique. L'esprit de la grâce ajou- 
tant à son naturel gai et à son humeur ou- 
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verte et candide l'accompagnement et l'as- 
saisonnement surnaturel de la charité, de 
l'humilité, de la douceur et de la modestie, 
elle devint d'une conversation, dont chacun 
était charmé et édifié tout ensemble. Cela 
fit naître le désir à plusieurs personnes de 
condition de l'avoir en leur compagnie. 
Entre autres une dame de qualité l'envoya 
quérir pour être portée à Dieu par sa con- 
versation. Agnès, à qui l'humilité et l'a- 
mour de la retraite donnaient beaucoup d'a- 
version du grand monde, avait une forte 
répugnance à aller chez celte dame; mais 
son saint ange lui apparut et lui dit d'y al- 
ler, de peur que cette femme pieuse ne fût 
mal édifiée de son refus. Elle 7 alla donc, 
mais si remplie de la grâce, d'horreur du 
siècle, que la bonne dame, en sentant l'im- 
pression, el étant touchée de ses discours 
lui dit : Ma fille, que tu et heureuse d'être 
exempte des embarras et des affaires du 
monde! En une autre rencontre la modestie 
très-pudique qui paraissait sur son visage, 
eut un effet bien considérable. Quantité de 
personnes s'étaient assemblées pour voir 
> l'infâme spectacle d'une action impudique, 
qu'un jeune débauché avait l'effronterie de 
vouloir faire publiquement. Comme ce vi- 
lain était sur le point de commettre un cri- 
me si scandaleux, dont les Mémoires ne di- 
sent pas les particularités, notre vierge mo- 
deste vint à passer par cet endroit, et le 
jeune insensé l'ayant aperçue, fut saisi d'une 
telle honte, qu'il n'osa jamais ni faire ni 
dire quoi que ce soit d'indécent. Ainsi 
Agnès par sa pudeur virginale non-seule- 
ment édifiait les personnes de piété, mais 
encore elle réprimait l'impudence des hom- 
mes brutaux. 

Mais, comme son divin Epoux, de l'esprit 
duquel elle était animée, est un agneau par 
sa douceur aussi bien que par sa pureté, il 
voulut produire par elle des effets de grâce 
contre la colère comme il en produisait con- 
tre l'impudicité. Un homme du voisinage 
d'Agnès était sujet à des emportements si 
violents, que dans les excès de sa passion 
il était pire qu'une bête farouche. Il renver- 
sait tout dans sa maison, il maltraitait aveu- 
glément ses domestiques et ses enfants, soit 
coupables ou innocents, soit grands ou pe- 
tits sans distinction. Il jurait et reniait hor- 
riblement le saint nom de Dieu. C'était sa 
pauvre femme principalement, sur laquelle 
il déchargeait toute sa rage. Comme une 
fois il était acharné à la battre outrageuse- 
ment, Agnès, vraie colombe sans tiel, pleine 
de la douceur de l'esprit de Jésus, survint en 
sa maison, et y trouva qu'une grande partie 
des voisins employaient inutilement tous 
leurs efforts pour arrêter ce lion furieux qui 
semblait vouloir mettre en pièces celte 
pauvre martyre. Notre jeune Agnès, épouse 
du roi pacifique, s'approcha tout doucement 
de ce monstre enragé, le prit par le bras et 
sans qu'il fit aucune résistance, le sépara t de 
sa femme. Le tenant ainsi à l'écart elle le fit 
asseoir auprès d'elle, le flatta et le carressa 
avec tant de douceur, lui passant ia main sur 
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la tète, que ce furieux s'apaisa entièrement 
et s'endormit auprès d'elle, comme on dit 
que fait la licorne sur le sein d'une vierge. 
Une autre fois la même chose étant arrivée, 
et Agnès l'ayant quitté à demi endormi, il 
s'éveilla en sursaut et se mit à battre si 
pauvre femme si excessivement, qu'il lai 
meurtrit tout le visage. Le remède faille 
rappeler promplement Agnès. Elle ne fut 
pas plutôt venue qu'il s'adoucit par sa seule 
présence et lui promit de n'user plus de 
ces violences à l'avenir. 

CHAPITRE V. 

Agnès est admirable en sa pureté virgimk. 

Ce qui nous persuade que notre Agnès est 
excellemment digne du beau nom de vierge, 
que nous lui donnons souvent dans le récit 
de sa vie, c'est que nous savons assurément 
que sa virginité n'a pas seulement été une 
virginité sainte par la consécration qu'elle 
en fit à Dieu dès son enfance, comme nous 
avons vu, mais encore que ça été une virgi- 
nité très -soigneusement conservée, très- 
généreusement défendue, et par conséquent 
très-glorieusement couronnée par l'Epout 
des vierges. 

Son affection pour la pureté virginale 
augmentait et rendait plus tendre sa dévo- 
tion envers l'humanité siiinte de Notre-Sei- 
gneur, envers la sacrée Vierge, envers saint 
Joseph, envers les saints anges, et envers les 
saints et les saintes qui ont gardé fidèlement 
le trésor de la virginité. 

Il n'y avait qu'à prononcer en sa présence 
les mots de virginité et de vierge, pour 
mettre son cœur dans la joie. Comme cha- 
cun remarquait en elle cette disposition, 
cela causa un jour un événement asseï ré- 
créatif, qu'il ne sera pas hors de propos de 
rapporter ici. Etant allée à la boucherie ce 
jour-là par l'ordre de sa mère, une bou- 
chère lui présenta un agneau qu'on venait 
de tirer du ventre de sa mère tout frakln'- 
ment tuée, et lui dit : Tenez, Agnès, voilàto 
la chair vierge. Elle, agréant beaucoup cette 
parole, donna sans marchander tout cequon 
voulut de l'agneau, le prit avec empresse- 
ment, courut à sa mère pour lui nionirersa 
belle emplèie, et lui dit toute joyeuse - » 
mire t voilà de la chair vierge. Et voyant que 
sa mère rebutait son achat et se fâchait de 
l'argent qu'elle y avait mis, elle se mil» 
louer cet agneau pour sa virginité, el à sou- 
tenir que Ta chair vierge valait davantage 
que d autre viande. C'est elle-même qtu 
depuis en religion a raconté cela à ses sœurs 
comme un trait enfantin pour les récréer. 
Par où, sans en avoir dessein . elle nous a 
donné à remarquer l'instinct admirable que 
Dieu lui avait donné pour la purelé virginale 
dès sa tendre jeunesse. 

Cet instinct puissant lui donnait beaucoup 
d'amour pour la solitude, qui est 1 asile as- 
suré de cette vertu angélique, une aversion 
extraordinaire de la compagnie des homuws, 
et une cordiale affection pour les j« u « M 
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filles qu'elle connaissait avoir affection à la 
pureté. 

Par un grand soin de se la conserver in- 
violable et de garder très-religieusement le 
sacré vœu qu'elle en avait fait, elle portait 
toujours les yeux si mortifiés, qu'elle ne 
regardait presque personne en face. Et pour 
les oreilles, Dieu lui faisait celle grâce mer* 
veilleuse de ne rien enteodre des paroles de 
libertinage qui se disaient en sa présence, 
soit que sa grande récollection en divertit 
tout à fait son attention, comme on a sou- 
vent remarqué, soit que pnr son admirable 
grâce d'innocence elle ne comprit pas ce qui 
se disait, quoiqu'elle entendit prononcer 
les paroles. Il est certain qu'elle ne compre- 
nait rien du tout aux choses déshonnétes, 
puisque nous verrons dans la suite qu'en un 
âge bien avancé elle en était encore dans 
une entière ignorance. 

Outre ces grâces d'innocence et de récol- 
lection, par lesquelles son divin Epoux l'ai- 
dait puissamment à se conserver toute pure 
au Bien-aimé de son cœur, il exerçait encore 
envers elle cette sévérité amoureuse, de la 
punir des légères làules qu'elle commettait 
par mégarde contre la bienséance, ainsi qu'il 
parut dans la rencontre que nous allons 
rapporter. Elle alla un jour avec sa 
mère au bourg des Sales qui est proche du 
Puy, pour y prendre les eaux. Comme en 
ces sortes de lieux on manque souvent de 
plusieurs choses, elle fut contrainte de cou- 
cher en un lit trop court, d'où il arriva qu'é- 
tendant les pieds en dormant elle les fît 
passer au delà de la couverture. Cette nudi- 
té, quoique innocente, ne plaisant pas à son 
bon ange, qui lui était très-familier, comme 
nous verrous ci-après, il la piqua au-dessous 
du pied qu'elle avait le plus allongé, et l'é- 
veilla par cette piqûre, qui fut si forte, 
qu'elle en sentit la douleur tout le lende- 
main. Que la pureté est une vertu délicate 1 
puisque si peu de chose y est répréhensible 
et punissable. 

Le divin Epoux ainsi jaloux, ayant mis 
dans le cœur d'Agnès une grande horreur 
de la présence des hommes, comme nous 
avons vu , l'y augmenta extrêmement par 
une vision fort remarquable , qu'il ne faut 
*as omettre ici. Un soir, étant en oraison, elle 
ut surprise d'un ravissement, et il lui sem- 
>la qu une troupe d'hommes terriblement 
aids et rouges de visage la faisaient passer 
par un chemin fort étroit et fort pierreux, 
ce qui lui causait de grandes douleurs aux 
pieds, et que l'ayant menée sur une mon- 
tagne, ils lui dirent qu'ils la vovtaîent faire 
mourir; de quoi elle fut tout épouvantée et 
se mit à pleurer. Cette vision pénible ayant 
duré assez longtemps, elle revint à soi bai- 
gnée de larmes et avec une lassitude très- 
grande. Le lendemain elle alla trouver le 
P. Gérald de l'ordre de Saint-Dominique, 
qui était en grande réputation de piété et de 
uoetrine et qui la confessait depuis long- 
temps, et elle lui raconta sa vision. Ce bon 
Père lui dit qu'elle ne s'effrayât point, qu'èlle 
eut bon courage, que son Epoux la voulait 



conduire par lo chemin des croix, que ses 
grâces ne lui manqueraient pas pour les 
bien porter, que c'eût été un grand bien 
pour elle, si ces hommes affreux l'eussent 
fait mourir, mais que son heure n'élaii pas 
encore venue. Avec ces bonnes paroles il la 
renvoya toute consolée. Dix jours après elle 
eut la même vision, et ces mômes hommes 
affreux la conduisirent par le chemin que nous 
avons dit, non pas sur une montagne, comme 
l'autre fois, mais dans un pré, où il lui 
sembla qu'il n'y avait point d'herbe. La ils 
lui dirent encore qu'ils la voulaient faire 
mourir. Elle pleura, comme auparavant, 
mais non pas avec tant de frayeur. Elle s'a- 
dressa à son Epoux pour trouver en lui sa 
défense et sa force, et lui dit : Mon Jésus, 
je suis à vous, faites de moi selon votre très- 
sainte volonté. A la fin de celte vision elle se 
trouva comme la première fois, tout en 
pleurs et accablée de lassitude. Une troisième 
fois, encore au bout de dix jours, elle eut cette 
même vision, mais sans aucune frayeur. 
Elle vit là-dessus son sage et pieux confes- 
seur, qui l'assura qu'elle n'avait qu'à être 
toujours bien humble et obéissante et qu'avec 
cela elle n'avait rien à craindre. L'image de 
ces hommes horribles lui aya nt demeuré 
longtemps empreinte dans l'esprit, elle sen- 
tit plus d'aversion qu'auparavant de la pré- 
sence de toute sorte d'hommes. Elle ne pou- 
vait en envisager aucun, et en parlant d'eux 
elle les apppelait A quey chareviras, c'est-à- 
dire dans le langage du pays, Ces visages de 
travers; comme si elle eût vu en chacun 
d'eux quelque chose de monstrueux. Voilà 
comme quoi la pudeur virginale, quand elle 
est parfaite, ne donne pas seulement de l'in- 
différence pour la compagnie des personnes 
de divers sexe, mais encore de la peine et 
de la frayeur de leur présence. 

Cette disposition bien établie par la grâce 
de Jésus-Christ dans le cœur d'Agnès, sa 
chère épouse, la rendit victorieuse dans les 
attaques que nous allons voir. Dans la mai- 
son de sa marraine, où elle demeura quel- 
que temps au sortir de chez ce bon maître 
qui l'avait si bien instruite, des écoliers, 
qui y demeuraient aussi, eurent l'effronterie 
de lui tenir des discours déshonnétes ; et 
comme ils la virent dans son aliénation 
sainte de tous les hommes, ils furent assez 
malheureux pour s'approcher d'elle avec 
contenance de vouloir attenter à sa pudicité. 
Elle, par un puissant instinct de grâce, sau- 
ta sans marchander du haut d'un escalier en 
bas, ne se souciant pas de perdre la vie, 
pourvu qu'elle évitât assez promptement la 
présence de ces vilains boucs. Cela s'ap- 
pelle chérir au point qu'on le doit le trésor 
inestimable de la pureté. 

Une autre fois, comme elle revenait sur 
le soir avec une de ses compagnes de qué- 
rir quelques drogues pour un pauvre mala- 
de, un jeune effrouté l'ayant aperçue cou- 
rut à elle par le mouvement d'une passion 
brutale. Agnès ne perdit point de temps, 
elle quitta sa compagne, elle s'enfuit de 
toute sa force devant ce vilain chien qui la 
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poursuivait, et elle demanda à la Mère de 
Dieu, son recours ordinaire, des ailes de 
colombe pour voler. Il semble qu'elle en 
reçut en effet, car elle courut d une telle 
•vitesse, qu'il lui semblait, a ce qu'elle a dit 
depuis, qu'elle volait au lieu de courir. En 
cette sorte, elle se garantit du danger, et 
nous apprit que c'est la fuite très-prompte 
qui fait les victoires de la pureté. 

L'esprit immonde, irrité contre cette vier- 
ge fidèle, voulut se venger d'elle par quel- 
que outrage. Il se servit pour cela de la 
langue d'un homme perdu, qui, abordant 
impudemment l'épouse de Jésus-Christ dans 
la rue, lui dit qu'il savait bien sa vie, qu'il 
ne fallait pas qu'elle dissimulât et qu'assu- 
rément elle était grosse. A quoi, par une 
présence d'esprit admirable, elle répondit 
sans se troubler : Dieu veuille que ce soit 
toujours de quelque bonne pensée. 

Les coups de langue touchant si peu cetle 
humble vierge , Satan, qui dispose comme 
il veut de ses suppôts, y employa la main 
d'un d'entre eux. Un jour, comme elle passait 
dans une place, où plusieurs garçons dan- 
saient avec des fdles, l'un de ces folâtres 
l'apercevant vint à elle, et tâcha, par quel- 
ques compliments, de la faire condescendre 
à lui donner la main et a être de la partie. 
Par la grande aversion qu'elle avait de l'ap- 
proche des garçons, elle fit un refus fort 
prompt à celui-ci, qui prenant cela pour un 
affront lui donna un grand soufflet. La pu- 
dique Agnès fut consolée d'avoir plutôt 
souffert ce traitement, que d'avoir tant soit 
peu relâché de sa modestie. 

Le malin esprit ainsi vaincu plusieurs 
fois, en la personne de ses suppôts, se réso- 
lut d'attaquer Agnès en sa propre personne. 
Il prit la forme d'un jeune gentilhomme 
fort bien fait et richement vêtu; il se pré- 
senta à elle de bonne grâce et lui tint un 
discours de la plus adroite et de la plus 
dangereuse cajolerie. Aux paroles du ser- 
pent infernal, l'épouse de Jésus-Christ re- 
connaissant par la grâce divine que c'était ce 
monstre qui lui parlait, ne fit autre chose 
que de demeurer présente à Dieu dans la 
modestie et le silence. Et l'esprit superbe se 
voyant ainsi méprisé s'enfuit incontinent. 
Son confesseur, a qui elle raconta ceci peu 
de temps après, s'étonna forl qu'elle n eût 
rien reparti à un discours si injurieux à sa 
pudeur, le silence des fil les étant ordinaire- 
ment blâmable en de pareilles rencontres, 
et une marque qu'elles écoutent trop. Agnès, 
pour lui rendre compte de son procédé, lui 
dit : Mon pire, f ai cru ne. devoir pas ouvrir 
la bouche pour répondre à cet ennemi de nos 
âmes, parce qu'il est bon de le mépriser en ne 
daignant pas se détourner pour lui un seul 
moment. Ce mépris est un grand coup de pied 
pour chasser infailliblement ce monstre â or- 
gueil. 

Ce n'était pas assez pour l'éprouve d'une 
virginité aussi sainte que celle d'Agnès, 
qu'elle eût en souveraine horreur tout ce 
qui avait l'apparence du crime. 11 fallait 
encore qu'elle tint bon contre la proposition 



d'un honnête mariage. Quand elle eut l'âgo 
de quinze ou seize ans, son père, ne doutant 
pas que les qualités excellentes qu'elle avait 
au corps et en l'esprit, ne lui fissent trouver 
un parti bien avantageux selon sa condition, 
et considérant aussi qu'il était trop pauvre 
pour la pouvoir mettre en religion, crut 
qu'il était temps de la marier et lui proposa 
sa pensée pour connaître en quelles dis|K>- 
sitions elle était pour ce regard. Agnès, soit 
par surprise, soit par quelque considération, 
ne lui répondit rien pour cette fois. Il s'a» 
dressa à un de ses confesseurs, lequel igno- 
rant aussi bien que lui, qu'elle fût engagé* 
par son vœu, trouvait à propos qu'el'e pen- 
sât au mariage de la terre, auquel elle avait 
renoncé. Enfin, comme elle vit son père fort 
pensif dans le désir de savoir sa résolution 
là-dessus, elle n'attendit pas qu'il lui en 
parlât une seconde fois, mais elle le pré- 
vint, et lui dit : Mon père, ne vous mttit: 
point en peine du parti dont vous me parlâ- 
tes il y a quelque temps. Tai un Epoux oui 
n'est point sujet à la mort comme ceux que 
vous avez donné à mes deux saurs. Toutes 
deux se sont remariées, parce que leurs pre- 
miers maris sont bientôt morts. Je ne veux 
point, s'il vous plaît, de ces époux mortel* de 
la terre, je me tiens au mien, qui est immor- 
tel. Son bonhomme de père ne comprenant 
pas ce langage trop saint et trop spirituel 
pour \u\, que veux-tu devenir, misérable fille, 
lui dit-il en se fâchant, tu sais bien le peu 
de moyens que j'ai, ils ne sont pas capables de 
te faire religieuse. Agnès, toute pleine de la 
confiance que Dieu lui donnait, qu'elle se- 
rait un jour reçue en religion, lui répondit: 
Mon pire, confiez-vous en Dieu, il y pour- 
voira. A cette parole, le bonhomme, qui 
aimait sa sainte fille, et ne voulait pas la 
contrister, ne lui en dit pas d'avantage. Il 
lui représenta seulement quelques discours 
fort mauvais que Contenait d'elle;) quoi 
elle repartit : Ma mire en a bien enduré d'au- 
tres, je la veux imiter. Elle parlait de sainte 
Catherine de Sienne, de qui elle a été tou- 
jours véritablement la fille par une par- 
faite ressemblance en toutes choses, comme 
on pourra remarquer dans la suite. Elle ne 
voulut pas déclarer ouvertement le vœu 
qu'elle avait fait, parce qu'elle voulait cou- 
vrir autant qu'il lui était possible les grâces 
signalées de son enfance. Depuis ce tu" 
âge jusqu'à la fin de sa vie elle a persMé 
fort fidèlement et fort affectueusement dans 
celte dévotion h être cachée aux yeui des 
hommes; et celte disposition a servi mer- 
veilleusement à la sûreté et à la perfection 
de sa pureté virginale. 

CHAPITRE VI. 

Sa grâce d'oraison accompagnée de foreurs 
extraordinaires. — Sa fidélité et saferreur 
dans ce saint exercice. 

Ce que nous apprenons de la doctrine de 
saint Paul, que la virginité dispose lésâmes 
à l'exercice de l'oraison, nous est évidem- 
ment vérifié en la personne de notre Agnes. 
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Nous Talions voir dans des communications 
intimes avec Dieu à proportion de la pureté 
éminenle, que nous avons vue en elle dans 
le chapitre précédent. 

Quoique dès sou enfance Dieu, par des 
grâces extraordinaires, l'élevât souvent à 
une oraison très-sublime, comme nous avons 
vu, ci- devant, néanmoins pour se rendre 
continuel ce saint exercice, il a fallu qu'elle 
y travaillât. El une des choses plus utiles à 
considérer en sa vie , c'est la diligence 
qu'elle a apportée et la peine qu'elle a prise 
pour en venir à bout. 

Dès l'âge de. six ans, entendant souvent 
dire à son bon maître qu'il fallait toujours 
aimer Dieu, elle en demanda le moyen à 
son confesseur. Ce bon Père lui dit que 

Iiour se rendre habile en cet art sacré de 
'amour divin, il fallait s'adonner à celui do 
l'oraison. Klle s'y appliqua donc fort sé- 
rieusoment, et entreprit avec tant d'affection 
la pratique de la présence do Dieu, quVn 
moins de deux ans Dieu, se laissant trouver 
à une âme qui le cherchait de si bon cœur, 
fut le continuel objet de ses pensées et de 
ses affections. Voici de quelle façon elle 
£ 'acquit une habitude si .sainte et si heu- 
reuive. Au commencement elle eut des pei- 
nes assez grandes à arrêter son esprit dans 
l'oraison ; car . comme c'était un esprit vif, 
il se dérobait facilement et s'en allait parmi 
les créatures. Comme elle eut remarqué ce 
défaut, elle se servit d'adresse pour le fixer 
en le trompant heureusement. Klle com- 
mençait son oraison par la présence de Dieu 
et se disait à elle-même : Çà t mon Ame, il 
se faut tenir un petit quart d'heure devant 
Dieu et être bien attentive à lui et pour lui. 
Le quart d'heure étant écoulé à bonne me- 
sure, elle s'encourageait à continuer, disant 
à son âme : Poursuivons un peu et passons 
la demi-heure. El s'animant encore après la 
demi-heure, elle employait l'heure entière 
et quelquefois bien davantage en ce divin 
exercice, auquel elle s'attachait avec une 
obstination sainte et tout à fait admirable 
en nu enfant de six à sept ans, telle qu'elle 
était alors. Aussi Noire-Seigneur agréa tel- 
lement cette Qdélilé et la récompensa si ma- 
giiiliquemcnt, qu'avant que les deux ans 
lussent expirés, elle se trouva continuelle- 
ment collée à son Rit-n-aimé. De sorte que, 
bien qu'eMe parlât et s'occupât extérieure- 
ment, elle n'était pas pour cela divertie de 
sa chère présence. 

Son divin Epoux se voulant avec une 
sainte jalousie conserver à lui seul toute 
l'attention de son cœur si pur et si amou- 
reux, outre les grâces intérieures, par les- 
quelles il l'attirail sans cesse 6 sa conversa- 
tion intime, lui en fit une extérieure lort re- 
marquable, moyennant laquelle, quand elle 
sortait de la maison elle pouvait aller par- 
tout, où il était nécessaire sans avoir besoin 
de penser ni aux lieux où elle allait, ni aux 
chemins qui y conduisaient, ni à aucune au- 
tre^ chose extérieure. Et c'était qu'aussitôt 
qu'elle sortait pour se rendre en quelque 
endroit, au même temps elle voyait voler 
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devant elle un petit oiseau blanc semblable 
h un papillon, qui lui servait de guide jus- 
qu'au lieu destiné. Cette faveur extraordi- 
naire , qui lui a duré pendant huit ans , lui 
était faite assurément par le ministère de 
son bon aege, qui prenait la forme de ce 
pelit oiseau, ou au moins qui le conduisait 
devant elle, comme un autre ange conduisit 
autrefois l'étoile devant )e< mages jusqu'en 
RfHhléem. Et ce qui persuade puissamment 
que le saint gardien d'Agnès lui rendait cet 
office, c'est celui qu'il lui rendit dans la ren- 
contre que nous allons rapporter. S'étant 
confessée dans l'église des religieuses de 
Sainte Catherine, un jour de la fête des An- 
ges gardiens, le sien lui apparut, la prit par 
la main, et la mena devant le grand autel 
pour communier. Pendant qu'il la conduisit 
dé la sorte, le petit oiseau contre son ordi- 
naire ne parut point, à cause sans doute que 
l'ange n'avait que faire de ce signe lorsqu'il 
paraissait en propre personne. Revenons a 
i'orai.«on d'Agnès. 

Continuant toujours à y vaquer et plus 
longtemps et plus fervemment, elle fut obli- 
gée de coucher avec sa sœur en la chambre 
de son père, qui ignorait ses entretiens avec 
Noire-Seigneur, et à qui il n'était pas à pro- 
pos qu'elle les fit connaître. C'est pourquoi, 
lorsqu'elle jugeait à peu près que chacun 
dormait, elle se levait tout doucement, et 
puis avec une petite robe sur le corps, les 
pieds nuds, et une chaîne de fer au cou, elle^ 
se présentait devant Dieu en la posture et 
avec les sentiments intérieurs d'une esdavo 
et d'une criminelle. En laquelle posture elle 
passait les trois et les quatre heures de 
suite, et quelquefois les nuits entières, aussi 
bien pendant les grands froids de l'hiver 
qu'en d'autres temps. Il arriva une nuit que 
sa mère ayant besoin de quelque chose, 
l'appela. Mais elle était si fortement occupée 
en Dieu, qu'elle n'entendit rien. Si bien que 
son père le lendemain, lui reprocha sévère- 
ment qu'elle faisait la sourde quand sa mère 
l'appelait. Agnès ne répondit quoi que ce 
soit , de peur de faire connaître quelque 
chose, se contentant de recevoir celte ré- 
)>rimandc avec humilité. Elle raconta en- 
suite cet événement à son confesseur, qui 
lui conseilla de changer d'heure, et de pren- 
dre celle de minuit. Elle le fit toujours do- 
rénavant, ne manquant de se lever toutes lo> 
nuits d'abord qu'elle entendait sonner Ma- 
tines chez les religieux de Saint-Domini- 
que. Son bon ange y prenait tant de plaisir, 
que, comme une fois elle différait à se le- 
ver ponr n'avoir pas ouï la cloche, il l'a ver- * 
lit, lui disant : Lève-toi, va-t'en (aire ton 
oraison et servir ton Epoux , car l'heure 
passe. Et, en proférant ces paroles, il lui 
donna un coup de Mèche dans le cœur. Sa 
sœur, avec qui elle couchait, rendant té- 
moignage de celle fidèle ponctualité , assure 
qu'elle ne lui a jamais vu manquer une 
> seule nuit pendant les froids les plus insup- 
portables, et que quand Agnès en se recou- 
chant la touchait un peu par mégarde, elle 
la sentait froide comme une glace. De quoi 
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se plaignant parfois parce que cela l'éveil- 
lait, Agnès lui disait : Ma sœur , ne dites 
mot, je vous en prie, de peur que si mon père 
vient à le savoir, il ne me défende de me lever. 
Je vous supplie , laissez-moi faire ; que vous 
reviendrait-il de me priver de ma satisfac- 
tion, et de fâcher mon père contre moi? Je 
vous promets que je ne vous détournerai ja- 
mais de ce que vous voudrez faire de sem- 
blable. Son confesseur en lui conseillant de 
faire à minuit son oraison, lui dit que ce se- 
rait assez de trojsjieures ; à quoi elle vou- 
lait bien obéir; mais il n'était pas toujours 
en son pouvoir de s'en retirer au bout de 
ce temps-là , quand elle était plongée en 
Dieu. 

Le P. Panassière, Dominicain , qui est 
celui qui Ta le plus longtemps gouvernée, 
assure dans ses Mémoires, et nous l'a aussi 
dit de vive voix, que la voulant un jour 
bien mortifier, il ne crut pas le pouvoir 
faire d'une manière plus sensible, qu'en lui 
détendant ce saint exercice, pour lequel elle 
avait tant d'ardeur. Il lui dit donc assez 
brusquement : Vous ne ferez point d'oraison 
de trois semaines. Elle ne tit que baisser 
doucement la léte sans répliquer un seul 
mot, et se retirer avec la volonté d'obéir 
avouglément à cette défense. Mais l'heure 
lit: minuit étant venue, ce fut alors que cette 
mortification fut extrêmement affligeante à 
son cœur amouroux, et qu'elle se mit à gé- 
mir doucement, et à dire à Notre-Seigneur : 
Hélas! mon cher Epoux, sera-t-il bien possi- 
ble que je demeure dans ce lit sans faire orai- 
son ? Néanmoins, 6 mon tout, je veux faire l'o- 
béissance , puisqu'elle m'est une marque de 
votre très-sainte volonté. Sur cela une parole 
intérieure lui dit ; Ma chère fille, ne t'afflige 
point, mais aime, et tu seras aimée. Ces (pa- 
roles la consolèrent extrêmement, et elle 
sentit en même temps de grandes inflamma- 
tions dans le cœur. Le mémo Père Panas- 
sière, après avoir rapporté ceci, observe 
que ces sortes de paroles de Dieu à une 
âme, sont une marque assurée de son amour 
envers elle, selon la doctrine d'Albert le 
Grand. Nous voyons en cette action d'Agnès 
un grand exemple d'une parfaite obéissance, 
et tout ensemble d'un amour bien grand et 
bien tendre pour l'oraison. 

Non-seulement elle y était absorbée tou- 
tes les nuits au temps ordinaire qu'elle y 
vaquait, comme nous venons de voir ; mais 
en d'autres temps encore pendant la journée, 
elle y était toute transportée hors d'elle- 
même quand elle priait dans quelque Eglise. 
I n bon religieux du couvent de Saint-Pierre 
du Puy, de l'ordre de Saint-Benoit, a assuré 
plusieurs fois à diverses personnes qu'il la 
trouva un jour élevée en l'air pendant qu'elle 
priait dans l'église de Saint-Laurent. Ç'a été 
nous, entre autres personne?, qui avons ap- 
pris cette merveille de la bouche de ce reli- 
gieux, peu de temps avant sa mort. 11 s'ap- 
pelait M. Bonnet , et était homme modeste 
et craignant Dieu. 
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CHAPITRE VII. 

Elle fait son oraison sur les saints mystères 
de la Passion de Notre-Seigneur , et elle en 
reçoit les impressions d'une manière extra- 
ordinaire. 

Le divin Pasteur de nos âmes a cela de 
ravissant, qu'il se donne soi-même pour (fê- 
lure à ses ouailles, principalement à celles 
qui lui sont aussi chères que lui a toujours 
été Agnès, son épouse. Comme il conduisait 
celte brebis bien-aimée avec une vigilance 
toute particulière sur ses besoins, et ne la 
voulait laisser manquer de rien de ce qui 
faisait à sa perfection et à son bonheur, 
l'excellent lieu où il la mena fut sa très- 
sainte Passion, lui donnant dès son enfance 
beaucoup de lumière et un attrait puissant 
pour s'y appliquer. La brebis est un animal 
qui ne se nourrit pas en mangeant seule- 
ment, mais n'est en rujminant àjoisir ce qu'il 
a mangé, qu'il savoure son aliment et eu 
lire le suc. Ainsi Agnès, innocente brebis 
de Jésus-Christ, ne se contentait pas d'écou- 
ter avidement les choses qu'on lui apprenait 
de la sacrée Passion de son Epoux, ce qui 
élait manger spirituellement celle divine pâ- 
ture; mais .elle ruminait après à loisir ces 
mêmes choses, c'est-à-dire les méditait pro- 
fondément et assidûment devant Dieu, avec 
une saveur et un sue divin tel qu'on pourra 
connaître dans la suite de ce récit. 

Ses directeurs nous assurent qu'en consi- 
dérant ainsi son divin Epoux soumis à des 
humiliations et à des douleurs si excessives 
pour l'amour d'elle, elle entrait en des 
sentiments inconcevables d'admiration, d'a- 
mour et de compassion, qui étaient toujours 
accompagnés d'un torrent de larmes. 

Ce fut dès l'âge d'environ six ans, qu'elle 
commença ses premières méditations sur le 
mystère adorable de la prière du Fils de 
Dieu au jardin des Olives; dans lequel, 
comme elle considéra attenlivemenl son ai- 
mable Sauveur prosterné sur sa face très- 
sainte, et versant le sang avec la sueur de 
tous les endroits de son sacré corps par la 
violence de son agonie, elle en demeura 
tellement touchée, et conçut tant d'estime 
ei de confiance pour la prière que le Fils de 
Dieu a faite en cette posture à Dieu, son 
Père, que, depuis ce temps-là, ç'a été sa 
coutume jusqu'à sa mort, pour obtenir effi- 
cacement ce qu'elle demandait à Dieu, de lui 
offrir cette oraison si humble de son très- 
cher Fils. Mais elle le faisait avec une foi et 
une ferveur admirables, se jetant par terre, 
devant la divine Majesté, en la même posture 
de Jésus, versant beaucoup de larmes, et ne 
cessant de soupirer et de gémir amèrement 
jusqu'à ce qu'elle eût impéiré ce qu'elle 
voulait. Plusieurs lois, comme elle s'affli- 
geail ainsi en la présence de Dieu, à l'imita- 
tion de son Epoux, son ange lui apparut 
pour la consoler, ainsi qu'un autre ange 
vint à Jésus pour le conforter en sou agonie; 
Dieu voulant sans doute lui donner quelque 
conformité à son Fils en cette laveur, |wur 
récompense de ce qu'elle s'y rendait tou- 
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forme en celte sorte de prière. Tant y a 
qu'elle y continuait si bien ses humbles et 
ferventes instances qu'elle emportait tou- 
jours ce qu'elle voulait de la miséricorde de 
Dieu. De quoi nous parlerons encore en 
d'autres endroits. 

Une fois, ayant pris pour sujet de son 
oraison le Fils* de Dieu portant sa croix, et 
s'appliquant fort attentivement et aflectueu- 
seincnl à cet aimable mystère dans un lieu 
retiré en la maison de son père, elle vit une 
grande salle tout en feu, et le Sauveur qui 
sortait de ce feu avec sa croix sur l'épaule, 
et qui, passant par une petite porte fort 
étroite, appelait Agnès à sa suite. Elle re- 
marqua qu v il était tout couvert de plaies, 
qui étaient brillantes, et desquelles néan- 
moins le sang sortait en abondance. Cette 
vision produisit en son âme trois effets de 
gr âce fort considérables. Le premier fut une 
grande dévotion envers Jésus chargé de sa 
croix. Le second fut un amour si ardent 
pour la solitude et pour l'oraison, qu'elle ne 
pouvait presque plus souffrir la conversation 
des créatures, desquelles, en etTet, elle se 
tenait éloignée le plus qu'elle pouvait, s'en- 
tretenant continuellement avec son Dieu. Le 
troisième effet fut un désir véhément de par- 
ticiper aux souffrances de son divin Epoux; 
lequel désir la |>orla à des austérités très- 
rudes, en attendant les autres croix qu'il 
plairait à Dieu de lui envoyer. No'us rappor- 
terons ces austérités dans un autre chapitre. 
Pour des souffrances. Dieu ne larda |>as à 
l'honorer de la participation de celles de 
Jésus-Christ, selon qu'elle l'avait désiré. On 
remarque qu'au temps du Carême, pendant 
lequel elle s'appliquait plus particulière- 
ment aux douleurs de son Sauveur, com- 
mençant dès la semaine de la Septuagésime 
à les méditer avec grand soin et grande 
pi été, elle ne manquait pas toutes les années 
de tomber malade, pour entrer ainsi en part 
des souffrances qu'elle adorait en son Epoux. 
Ce qui lui a été ordinaire toule sa vie depuis 
l'âge de douze ans. 

Ce qui est plus admirable, c'est qu'en 
adorant les divers mystères de la Passion de 
son Sauveur, elle ne recevait pas seulement 
dans son intérieur les influences de grâce 
dont chacun d'eux est fécond; mais il y 
en a peu dont elle n'ait reçu l'impression 
et expérimenté le tourment dans son corps. 

Un dimanche des Rameaux, qui est le 
jour auquel l'Eglise commence de chanter à 
J'autel la Passion du Fils de Dieu, Agnès, à 
l'oraison , fut saisie d'un mal de tête si vio- 
lent qu'elle en demeura comme morte pen- 
dant trois heures. Celte douleur lui dura 
jusqu'au samedi saint, qui est le jour au- 
quel l'Eglise quitte le deuil de son Epoux et 
prend des sentiments d'allégresse au sujet 
de sa très-sainte résurrection. Les direc- 
teurs de celle âme de grâce ont jugé depuis 
qu'assurément elle eut dès lors la participa- 
tion sensible au mystère du couronnement 
d'épines, qu'elle a eue depuis plus visible- 
ment, comme nous verrons bientôt. 

Le vendredi saint de la môme semaine, 



comme elle voulut avaler ce breuvage de vi- 
naigre et de suie qu'elle avait accoutumé de ' 
prendre tous les vendredis, de quoi il sera 
parlé ci-après , elle y sentit une répugnance 
fort extraordinaire; son cœur se souleva, et 
toute sa nature fut remplie de sentiments 
d'horreur pour une potion si odieuse. Ne 
voulant pas céder à celle aversion , elle se 
mit a peuser à ce que son divin Epoux avait 
reçu en sa bouche sacrée sur le Calvaire; et 
ï'élanl par ce moyen fort encouragée, elle 
but généreusement son breuvage, et y trouva 
effectivement cette fois -là beaucoup plus 
d'amertume qu'à l'ordinaire. En quoi, si l'on 
considère bien les circonstances du temps et 
de la manière, on ne doutera pas qu'elle 
n'ait reçu, par un effet surnaturel, l'impres- 
sion du fiel de son Sauveur en croix. 

Le môme jour du vendredi saint, sur les 
trois heures après midi, ayant appliqué 
fortement sa pensée au crucifiement de Jésus 
mourant pour elle, et particulièrement aux 
grandes douleurs qu'il avait ressenties aux 
bras, qui portaient d'une manière très-péni- 
ble tout le poids de son sacré corps, elle se 
trouva soudain atteinte, en un bras, d'une 
douleur si violente, depuis le coude jusqu'à, .... 
l'extrémité des doigts, qu'elle en tomba par 
terre comme morte, cl y demeura plus de 
trois heures. 

Un autre jour, en méditant le coup do 1 ' 
lance que reçut Jésus après sa mort, elle 
jeta par la bouche et par les narines beau- 
coup de sang. Ce que nous verrons ci-après, 
lui être arrivé plusieurs fuis. 

Un jour de l'Invention do la sainte croix, 
pensant en son oraison de minuit à cet arbre 
de mort et de vie tout ensemble, elle fut saisie 
de douleurs très-vives et très-aiguës, qui ne 
la quittèrent que la nuit suivante à la môme 
heure. Elle ne pensait pas se pouvoir lever 
de tout ce jour-là ; néanmoins pressée par 
Ja grande faim qu'elle avait du divin aliment 
de l'Eucharistie, elle se fit violence, s'en alla 
en l'église de Saint-Laurent, s'y confessa, et 
y reçut la sainte communion. En son action 
de grâces, il lui vint un puissant mouvement 
d'aller prendre ce jour-là son breuvage de 
vinaigre et de suie, quoique ce ne fût pas 
un vendredi. Ne voulant pas pourtant le faire 
sans permission, et vovant que son confes- 
seur ne pouvait lui venir parler, elle crut ne 
devoir pas pour lors mettre en effet son ins- 
piration. Mais, s'élant levée de la prière pour 
s'en aller à la maison, elle fut bien surprise 
de sentir qu'une force secrète la repoussa 
dans l'église au moment qu'elle en voulait 
sortir, et que tâchant par trois fois dépasser - 
le seuil de la porte, il lui lut entièrement 
impossible. Cela lui lit peuser que son Epoux 
voulait d'elle la mortification qu'il lui avait 
inspirée; et elle en demeura pleinement 
convaincue, son confesseur survenant à 
l'heure môme et lui en accordant facilement 
la permission. Elle alla donc prendre cette 
potion étrange, et y trouva ce jour-là une' 
augmentation d'amertume pareille à celle du 
vendredi saint. 

Une autre lois, le jour qu'on célèbre la 
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fête de In Couronne de Notre-Seigncur dans 
l'ordre de Saint-Dominique, qui est le 7 do 
mai, s appliquant amoureusement au cou- 
ronnement de son Sauveur, et désirant avec 
une ardeur extrême de participer à ses dou- 
leurs, tout à coup elle en sentit une très-pé- 
nétrante, comme si on lui eût appliqué fort 
rudement une couronne d'épines sur la tête. 
K!le fut ravie do souffrir ce tourment très- 
violent, et dit fervemment à son Epoux : 
Ceci n'est rien, mon Seigneur, en comparai- 
son de ce que vous avez enduré pour moi. 
Elle n'eut pas plulôt dit ces généreuses pa- 
roles, que sa douleur redoublant, elle en 
demeura comme morte l'espace do trois heu- 
res. Ce fut à l'âge de dix-huit ans, que cela 
lui arriva la première fois, et depuis elle a 
expérimenté le môme tourment toutes les 
années à pareil jour. 

Un jour de Sainte-Catherine l'illustre mar- 
tyre, Agnès ayant fait son oraison sur quel- 
que mystère de la Passion; au moment 
qu'elle la finissait, sainte Catherine de Sien- 
ne lui apparut tenant deux couronnes en ses 
mains, dont l'une était d'épines, et l'autre de 
fleurs, et lui dit : Choisis celle que (u voudras. 
Notre fervente fille de la croix, qui savait 
l'exemple que cette sainte, qu'elle appelait 
sa mère, lui avait donné sur un semblable 
choix, prit sans hésiter les épines et s'en 
couronna la tête. Elle y sentit aussitôt une 
douleur très-aiguë, qui lui dura tout le 
temps de l'A vent, et jusqu'à la Messe de mi- 
nuit, en laquelle elle fut un peu soulagée 
après la sainte communion. Cela n'omj>êeha 
pas qu'elle n'eût depuis toute sa vie, un 
mal de tête fort sensible, et qui était éton- 
nant en ce qu'il lui iaisait parfois verser du 
sang. De quoi il sera parlé encore en un au- 
tre endroit. En cela et eu beaucoup d'autres 
choses, Agnès est la vraie tille de sainte 
Catherine de Sienne, et la vraie épouse de 
Jésus-Christ souffrant. 

CHAPITRE Mil. 

Elle prend dans l'oraison de grands senti- 
ments de pénitence. — Elle est incompara- 
ble en cette vertu. 

On voit ordinairement que ce sont les 
Ames les plus pures, qui sont les plus forte- 
nTent animées de l'esprit de pénitence, et 
qui en font tous les actes avec plus de fer- 
veur. Le Saint-Esprit prend plaisir à mettre 
le don de pénitence dans le cœur d'une âme 
pécheresse pour la réunir à Jésus-Christ ; 
mais il s'agrée bien davantage defairo par sa 
sainte grâce qu'une âme fort innocente soit 
en même temps fervemment pénitente, parce 
qu'il exprime en elle une plus parfaite 
imago de la grande pénitence du Saint des 
saints. C'est ce qu'il a fait très-excellem- 
ment en notre admirable Agnès. 

Mous avons déjà vu en parlant des grâces 
de son enfance, que, dès cet âge, elle por- 
tait aux pieds du pi être dans le confessionnal 
une douleur véhémente et une profonde hu- 
miliation pour des péchés imperceptibles à 
toute autre qu'à elle ; mais nous avons ou- 



blié là ce qu'il ne faut pas omettre ici, à 
savoir, que son confesseur lui disant quel- 
quefois par pitié qu'elle ne s'affligeât point 
tant, el que par la grâce de Dieu ses faute» 
étaient petites, cette admirable enfant répon- 
dait : Ah ! mon Père, c'est que je ne sait pas 
bien 1rs découvrir, si vous me connaissiez 
bien, vous me chasseriez de votre présenct. 
Dieu a voulu qu'un de ces péchés, qu'elle 
pleurait tant, soit venu à notre connaissant, 
pour outre édification. Une femme qui fai- 
sait des épingles, lui en avait donné une 
certaine quantité pour les attacher à un pa- 
pier. I.a pauvre petite en trouvant quatre ou 
cinq à son gré, les retint pour elle. Mais fort 
peu de temps après, elle en eut tant de re- 
mords, qu'elle les reporta promptetneni à 
celte femme, et lui dit en s accusant fran- 
chement : Tenez, voilà les épingles que je tous 
avais dérobées. Une âme qui répare sitôt et 
si parfaitement de légères fautes, est bien 
éloignée d'en commettre de grièves. El no- 
tre Agnès a été si susceptible des sentiments 
de la pé.iilcnce, que ce péché, que nous vo- 
uons de rapporter, no l'affligea pas seule- 
ment incontinent qu'elle l'eut commis, mais 
plusieurs années après il lui a été une ma- 
tière de larmes et d'humiliation, comme 
nous verrons bientôt. 

Or, encore qu'elle eût une consciences! 
tendre aux' moindres défauts dès son bas 
âge ; encore que, dès lors elle eût le courage 
de s'en châtier par la discipline, dont elle 
usait déjà n'ayant que six à sept ans; encore 
que, croissant en âge, elle se soit toujours 
avancée eu la ferveur de l'oraison au point 
que nous avons vu; encore qu'elle partici- 
I Al cxlraordinairement aux douleurs de la 
Passion de son divin Epoux, néanmoins, en 
l'année 1617, qui était la quinzième de son 
âge, aux fêtes de Noël, il lui vint une ap- 
préhension de l'état de sa conscience, qui tit 
qu'elle pria le P. Gérald, Dominicain, son 
confesseur, de trouver bon qu'au lieu des 
mystères de la Passion, qui étaient ses su- 
jets d'oraison depuis longtemps, elle en prit 
de ceux qui portent le plus a la connaissance 
et à l'horreur des péchés, et de nous-mê- 
mes. Quoique son «onfesseur ne douult 
point do sa rare innocence, il lui donna 
pourtant cette permission, afin de la laisser 
suivre l'attrait du divin Esprit, qui voula t 
épurer de plus en plus celte âme d'élite. 

Le jour des Saints-Innocents, faisant la 
première fois son oraison sur ces nouveauv 
sujets, Dieu lui donna des lumières touto 
nouvelles et fort grandes sur l'Etre divin et 
sur le sien propre. Elle découvrit alors tau 
de grandeur el tanl de sainteté en Dieu, et 
en elle-même un lel abîme de bassesse ei de 
misère, qu'elle en fut remplie d'une confu- 
sion extrême, qui la tint longtemps la face 
contre terre, n'osant lever les yeux vers le 
ciel, et pleurant ses péchés avec une abon- 
dance de larmes si impétueuse, qu'elle n'en 
put arrêter le cours, non-seulement dans 
cette oraison, qui fut au moins de trois heu- 
res, mais durant tout ce jour-là et tout le 
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jour suivaut. Auquel il lui arriva ce que 
nous allons dire 

L'heure «le minuit étant arrivée, qui était 
celle de son oraison, comme elle la com- 
mençait, elle aperçut visiblement devant elle 
un crucitix avec un visage pâle et défait, et 
dont les plaies des mains, des pieds, et du 
côté, et môme celles du Iront causées par 
les épines de sa couronne étaient fort bril- 
lantes, quoique le sang en découlât. A cet 
aspect elle fut bien surprise, et craignant 
que ce ne fût une illusion, elle s'anéantit 
devant Dieu, se prosternant par terre. Mais 
la vision ne disparaissant point pour cela, 
elle s'excita à des sentiments de contrition 
et d'amour le mieux qu'il lui fut possible, et 
y passa le reste du temps de son oraison, 
durant laquelle ce très-saint objet lui fut 
toujours présent. Cette faveur lui fut conti- 
nuée tous les jours jusqu'au commence- 
ment du Carême ; et pendant tous ces mô- 
mes jours, elle prit encore des matières d'hu- 
miliation et de pénitence pour s'en occuper 
en l'oraison. Notre-Seigneur voulut sans 
doute par celte grâce visible donner de la 
confiance et du courage à cette âme bien- 
airnée dans l'extrême affliction où elle se 
plongeait pour avoir commis contre lui des 
péchés que son amour lui faisait trouver 
horribles, quoique assurément ils fussent des 
plus véniels. 

Cette contrition si parfaite et celte humi- 
liation si sincère et si profonde furent les 
dispositions avec lesquelles elle fil au Père 
tiérald une confession générale, pour se la- 
ver de nouveau dans le sang de son Agneau 
immaculé, qui prenait grand plaisir de se la 
rendre par ce moyen une épouse sans tache 
et sans ride. On ne saurait croire les regrets 
et les sanglots avec lesquels elle s'accusa de 
ses fautes. Il est certain qu'elle lit paraître en 
les disant une douleur si amère, et continua 
encore après h verser tant de larmes , que 
sou confesseur voyant qu'il ne la pouvait 
apaiser, ni tirer son pauvre cœur d'une af- 
lliction si extrême, se repentit de lui avoir 
permis des méditations sur les péchés. Et < e 
qui est admirable, c'est que ces chefs d'ac- 
cusation, où elle trouvait tant de sujet de 
honte et de regret devant Dieu, étaient tous 
si peu de chuse, que ce larcin de quatre 
épingles commis en son enfance, duquel nous 
parlions incontinent , était de ceux qu'elle 
trouvait tant abominables. 0 Dieu! que celte 
manière de se confesser condamnera de con- 
fessions au jour du jugementl El que de tels 
sentiments de pénitence pour de très-légères 
fautes nous reprochent puissamment l'insen- 
sibilité où nous vivons pour le regard de 
nos crimes I 

Mais, si Agnès est un excellent modèle de 
pénitence en ses sentiments de douleur et 
de confusion pour ses fautes, elle en a don- 
né encore un exemple aussi admirable en 
son zèle de satisfaire à Dieu offensé par ses 
mêmes fautes. 

Son oraison, dont nous avons déjà parlé, 
était une œuvre puissamment salisfacloire, 
puisqu'elle la faisait avec une chaîne au 



cou, les pieds nus, une petite robe sur le 
corps, au milieu de la nuit, pendant plu- 
sieurs heures aussi bien dans les froids qu'en 
autre temps, et qu'ainsi elle y pratiquait une 
profonde humiliation, et tout ensemble plu- 
sieurs grandes austérités. 

C'en était aussi une bien grande et bien 
longue de ne jamais s'approcher du feu pen- 
dant l'hiver, quelque rigoureux qu'il fût. 
Beaucoup de personnes s eu étonnaient ex- 
trêmement; mais la ferveur de sa pénitence 
amoureuse la rendait insensible au froid le 
plus cuisant. Voici d'autres effets de cette 
même ferveur. 

Pendant plus de neuf ans elle coucha sur 
un ais , ayant sous la tôle une autre nièce de 
bois qui'lui servait de chevet. Sou humilité 
sut si bien cacher cela, que personne de la 
maison n'en eut jamais la connaissance, si- 
non sa sœur , qui, couchant avec elle et la 
pratiquant de fort près , ne pouvait ignorer 
cette austérité, ni beaucoup d'autres choses 
merveilleuses, touchant lesquelles elle lui 
gardait le secret, la respectant comme son 
aînée et comme une sainte. 

Etant encore fort jeune elle prenait de 
temps en temps une grosse bûche sur son 
dos en l'honneur de son divin Epoux chargé 
de la croix, et faisait en cet état plusieurs 
heures d'oraison. Quelquefois même par la 
grande affection qu'elle avait à cette pratique 
elle portait ce pesant fardeau sur ses faibles 
épaules en divers endroits de la maison , 
et ne s'apercevait pas qu'elle en suait à 
grosses gouttes, tant sa ferveur était grande. 

Outre la chaîne de 1er qu'elle portait pour 
marque de son esclavage de la sainte Vierge 
et qui faisait un double tour sur ses reins, 
elle se servit fort longtemps d'une ceinture 
de rosetles de fer fort piquantes, qui lui en- 
traient bien sivanldans la chair, el qu'elle 
n'ôlail pas néanmoins durant la nuit; pen- 
dant laquelle elle avait encore au cou une 
autre chaîne de fer, aliu que, dans ce peu de 
repos qu'elle prenait si mal à son aise, elle 
fût devant Dieu en posture de criminelle 
et fil amende honorable à sa majesté infinie. 

Ordinairement au lieu de linge elle portait 
une rude hairc, el si quelquefois elle pre- 
nait une chemise, les plaies que lui faisait 
sa ceinture de rosettes l'ensanglantaient 
toute. Sa mère en ayant trouvé une ainsi 
pleine de sang, crut qu'elle avait quelque 
ulcère sur les reins et donna charge à sa 
sœur d'y prendre garde. Celle-ci prenant le 
temps du sommeil d'Agnès pour voir ce que 
c'élait, lui trouva sur le corps cette rude 
ceinture, qu'elle n'avait point encore aperçue, 
Agnès n'ayant pas été pour cela ni moins 
libre ni moins gaie, tant l'esprit de pénitence 
était vigoureux en elle. Comme il était im- 
possible qu'elle dormit d'un profond som- 
meil en cet état, sa sœur ne put si bien faire 
qu'elle ne l'éveillât et ne la rendit fort marie 
de voir son secret découvert. Pour obliger 
sa sœur au silence sur ce point-là, aussi bien 
que sur les autres, qu'elle n'avait pu lui ca- 
cher, elle la conjura instamment de n'eu 
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rien dire, et le lui (il défendre par son con- 
fesseur. 

Elle eût toujours continué à porter tout ce 
fer sur sa chair, et à se traiter par ce moyen 
comme on traite les esclaves et es personnes 
condamnées aux galères, si la Providence 
n'eût fait naître l'occasion, que nous allons 
voir, en laquelle son confesseur connut qu'il 
la fttllr.il déchaîner. 

Klie tomha en une grande maladie, qui lui 
dura deux mois entiers, sans que personne 
s'avisât de lui ôter sa ceinture de rosettes. 
Et quand on l'eût voulu faire, on y eût eu 
bien de la peine. Car, lorsque son confesseur, 
la voyant fort abattue au sortir de celte ma- 
ladie, lui commanda de quitter tout le fer 
qu'elle avait sur elle , pour obéir elle quitta 
sa chaîne; mais, pour sa ceinture, il lui fut 
impossible de s'en défaire par ses propres 
mains, parce que l'ayant portée plusieurs an- 
nées de suite, pendant lesquelles sa taille 
s'était bien augmentée, il se trouva que les 
rosettes étaient fort enfoncées et quasi ca- 
chées dans sa chair. De sorte que pour l'en 
tirer, il fallut qu'elle employât les mains 
d'une de ses compagnes bien affidée, laquelle 
y travaillant avec toute l'adresse que la cha- 
rité et la compassion lui pouvaient donner, 
ne put pourtant venir à bout de cette opéra- 
tion sans verser bien du sang , et faire un 
petit carnage sur cette victime innocente. 

Voilà sans doute des traitements, dont le 
moindre était capable de bien atténuer le 
pauvre corps d'une fd le délicate et infirme. 
Et cependant, comme si tout cela n'eût été 
rien, elle était encore étrangoment cruelle à 
elle-même dans ses disciplines, qu'elle pre- 
nait régulièrement quatre ou cinq jours de la 
semaine, et souvent trois fois en un jour; et 
toujours Jusqu'au sang. 

Il fallait bien que Dieu fit subsister ce 
pauvre corps par quelque secours surnatu- 
rel. Car sans cela i! n'aurait |>as pu suppor- 
ter tant de coups, tant de fer, tant de Piqû- 
res sanglantes, tant de veilles, tant d assi- 
duité à l'oraison, tant de prostrations , tant 
de fatigues de nuit et de jour dans la péni- 
tence et môme tant de travaux pour le ser- 
vice des pauvres, comme nous verrons en un 
nuire chapitre. Oui, sans doute, Dieu lui don- 
nait des forces surnaturelles pour subsister 
sons le faix de tant de peines; puisque ordi- 
nairement elle ne prenait chaque jour pour 
toute nourriture qu'un peu d'herbes assez 
mal apprêtées; et cela à midi seulement ou 
au soir, comme faisaient autrefois les an- 
ciens anachorètes de l'Egypte. De sorte que 
«es parents étaient fort étonnés d'une absti- 
nence si extraordinaire. 

Néanmoins, comme si elle eût eu à se pu- 
nir d'avoir passé sa vie dans la friandise, 
tous les vendredis, pendant plusieurs années, 
elle prit un breuvage de vinaigro et de suie, 
que son confesseur lui avait permis pour 
une fois seulement dans une occasion que 
nous rapporterons ci-après eh parlant de ses 
communions. Le bon Père ayant donné cette 
permission en des termes qui n'exprimaient 
pas. tout clairement que ce tût pour rn seul 



jour, la ferveur de cotte admirable pénitente 
voulut interpréter que c'était pour toujours, 
quelque mal qui en dût arriver à son esto- 
mac, lequel effectivement en demeura très- 
incommodé le reste de ses jours. Ce qu'il y 
a encore d'étonnant en celte pénitence, c'est 
que l'ayant enlin quittée par le commande- 
ment do son directeur, six mois après, tous 
les vendredis à l'heure qu'elle avait accou- 
tumé d'avaler ce bouillon étrange, elle sen- 
tit en sa bouche la même amertume , que si 
elle l'eût encore pris actuellement ; Dieu la 
consolant par ce miracle du regret amou- 
reux qu'elle avait de perdre cette confor- 
mité h son Sauveur abreuvé de fiel sur la 
croix. 

Elle se récompensa encore de celte priva- 
tion en une rencontre dont le récit fera de 
l'horreur aux personnesdélicates, et donnera 
de l'admiration à toutes celles qui savent le 
prix de la mortification généreuse. Une pau- 
vre malade, qu'elle servait charitablement, 
rendit par la bouche quantité d'ordure si 
puante, qu'il était impossible qu'on n'en 
eût la vue et le cœur offensés. Agnès sen- 
tant que le sien en bondissait d'horreur, 
s'indigna contre elle-même, et se fit intérieu- 
rement ces reproches : Quoi, lâche, tu as du 
dégoût de la $oeur f et tu ne peux supporter ce 
qui sort de son estomac pour sa guérison ? 
ah ! tu le payeras. Et incontinent elle nrit 
une partie de ce vomissement infect et le 
mit dans sa bouche par un courage sembla- 
ble à celui de sainte Catherine de Sienne, 
qu'elle avait bien droit d'appeler sa mère, 
puisqu'elle imitait si parfaitement sa fer- 
veur. Noire-Seigneur voulant donner un 
témoignage de son agrément pour cette ac- 
tion héroïque de mortification et de charité 
tout ensemble, remplit miraculeusement la 
bouche de sa généreuse épouse d'une sa- 
veur très-délicieuse accompagnée d'une 
odeur excellente. Voici encore une occasion 
qui va faire voir combien était fort en elle 
I esprit de mortification. 

L'état de maladie étant de soi assez morti- 
fiant et pour les douleurs qu'il cause et pour 
les remèdes auxquels il assujellit, dispense 
ordinairement les plus fervents, tandis qu'il 
les tient abattus, de se morlifier en d'autre* 
manières. Mais la ferveur de la pénitence 
d'Agnès n'était pas satisfaite des incommo- 
dités d'une grosse fièvre. Un jour, comme 
elle était fort malade, une de ses compagnes, 
pour lui donner un peud'appétit, voulutlui 
apprêter quelque chose avec une sauce à 
l'orange, et n'étant pas fort habile cuisinière, 
fil celle sauce si amère, que la langue ne la 
pouvait souffrir, et sans en avoir goûté, la 
présenta à sa malade, laquelle no manqua 
pas de la trouver au goût de sa pénitence et 
U'en manger autant qu'elle put à cause de 
son amertume. Sa compagne en ayant goûté 
ensuite et n'ayant pu souffrir en sa bouche 
une chose si mauvaise, lui dit tout affligée 
pourquoi elle en avait mangé. Et elle lui ré- 
pondit que la charité avec laquelle elle l'a- 
vait apprêtée, la lui avait fait trouver parfai- 
tement bonne. 
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Quand nous parlerons de son admirable 
charité envers les pauvres, nous verrons 
que sagrande mortification lui a rendu faciles 
mille lions offices, que recevaient de ses 
mains les malades les plus infects. En atten- 
dant nous avons ici grand sujet d'admirer la 
grâce du divin Esprit, qui a triomphé si 
puissamment des faiblesses de la nature en 
cette fille incomparable, et d'implorer son 
secours pour surmonter nos lâchetés et nos 
délicatesses à la vue d'une pénitence si 
généreuse, et qui n'est que le commen- 
cement de ce que nous verrons dans la 
suite. 

CHAPITRE IX. 

Elle $'cmbrase en l'oraison d'un très-ardent 
amour de Noire-Seigneur. 

Quand le feu a desséché toute l'humidité 
qui était dans le bois auquel il est appliqué, 
il ne tarde point à le mettre tout en flamme. 
Ainsi le Saint-Esprit a} ant si bien purifié le 
cœur d'Agnès des sentiments de l'amour- 
propre en la remplissant de cette haine éton- 
nante de soi-même, que nous avons vue en 
elle dans le chapitre précédent, il l'a embra- 
sée à proportion des saintes ardeurs de l'a- 
mour divin. Ce feu sacré était si véhément 
4 en elle, qu'elle en faisait sentir la chaleur à 
toutes fes personnes qui l'abordaient. Une de 
sss compagnes, qui a eu très-souvent le 

?rand bonheur de sa conversation, a mis par 
crit ce qu'elle en a remarqué à peu près 
dons ces termes : 

« Comme c'est le propre de l'amour de te- 
nir toujours présenté notre mémoire l'objet 
que nous aimons, et d'en faire le sujet or- 
dinaire de nos entretiens, Agnès nous par- 
lait presque continuellement de son Bien- 
aiiné en destermessi beaux et si pressants, 
qu'il eût fallu avoir un cœur d'acier pour 
n'en ôtre jws touché. Parfois elle me disait: 
O ma Wîwr, donnons tous nos cœurs sans ré- 
serve et sans retour à l'amour ; à quoi nous 
amusons-nous tandis que nos affections ne 
sont pas entièrement vouées à ce souverain 
bien? Puis elle s'adressait a son divin Epoux 
en frottant ses mains, ce qu'elle avait accou- 
tumé de faire pour empêcher ses ravisse- 
ments, et lut parlait ainsi ; Mon Bien-aimé, 
ne différez plus, consommez mon cœur de vo- 
tre ardeur ; non, non, jene m'étonne pas de la 
constance des martyrs dans les tourments ; 
l'amour est assez puissant pour adoucir les 
peines les plus atroces, et pour en faire sou- 
haiter toujours de plus violentes. Biais la 
merveille était de voir avec quels sentiments 
de ferveur elle tenait ces discours, son visa- 
ge devenant tout vermeil |»ar te feu de son 
cœur; ce que nous remarquions particuliè- 
rement après son oraison. Ùnefois, au sortir 
de ce saint exercice, elle mo vint chercher 
dans la ville étant encore si occupée et si 
absorbée intérieurement, qu'elle eut toutes 
les peines du monde à trouver l'église de 
Saint- Pierre, où j'étais. Je connus d'abord 
en la voyant qu'elle n'était pas à elle. C'est 
pourquoi craignant quelque extase, et aussi 
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parce qu'il était déjà tard, je la pressai de 
nous en retourner. En nous en allant nous 
recontrâmes M. Mondot religieux bénédic- 
tin, lequel, après nous avoir donné le bon- 
soir, nous dit quelque chose de Notre-Sei- 
gneur. Agnès en futexcitée è produire quel- 
ques sentiments de son cœur et commença 
è dire des paroles si saintes, si sublimes et 
si efficaces, que ce bon religieux, fort touché 
et tout en admiration decelangage divin, mu 
fit signe que je ne pressasse point notre 
retour comme je faisais, afin qu'il eût plus 
longtemps la consolation de l'entendre. Mais 
je ne voulus pas lui condescendre, parce que 
je voyais bien que ce discours emporterait 
Agnès bien loin, si je la laissais poursuivre. 
A la première rencontre il m'en fit de grands 
reproches, disant qu'il ne croyait pas qu'il 
se pût jamais rien dire de plus excellent. 
Mais qui pourrait écrire la ferveur de cette 
fille admirable? 11 faudrait que je fusse ani- 
mée du même feu qui la consumait, pour 
en dire quelque chose. Lorsqu'elle faisait - 
oraison, elle se semait quelquefois si brû- 
lante intérieurement, qu elle était contrainte 
de mettre sur son cœur des serviettes mouil- 
lées ou des assiettes froides, pour modérer 
un peu la chaleur qui lut embrasait la poi- 
trine blessée des flèches du divin amour. » 
Voilà la relation de sa fidèle compagne, où il 
n'y a rien qui ne soit aussi rapporté par ses 
directeurs. 

Ils nous apprennent encore que, travaillant 
en sa chambre, dans laquelle elle se retirait 
autant qu'il lui était possible pour être plus 
recueillie, souvent elle était saisie d'assauts 
d'amour si violents que le feu lui montait 
au visage, et l'obligeait à quitter son travail 
pour faire quelques tours de chambre, pen- 
dant lesquels levant les yeux au ciel elle ré- 
pétait plusieurs fois ces paroles : Mon Dieu, 
que vous êtes admirable ! Mon Dieu, que vous 
êtes bon ! Puis ellese remettait à son ouvrage 
avec une récollection admirable. Comme les 
âmes qui ont le plus d'amour de Dieu, sont 
celles qui ne croient jamais l'aimer assez ar- 
demment ni assez purement, elle demandait 
continuellement à son divin Epoux qu'il lui 
changeât son cœur. En quoi elle était aussi 
continuellement exaucée ; puisque ce cœur 
chéri de Dieu, étant embrasé à tout moment 
d'un nouveau surcroît d'amour, était changé 
autant de fois d'un état fort parfait en un plus 
sublime. 

Mais, outre celle manière d'exaucer, dont 
Notre-Seigneurne manque jamais d'user en- 
vers toutes les saintes âmes, qui ont un pa- 
reil désir, en voici une extraordinaire dont 
il fui plut favoriser sa bien-aimée Agnès, le 
iourde l'Epiphanie en 1818. A l'oraison il 
lui fit voir tout ce mystère auguste avec ses 
circonstances. Elle vit la très-sainte Vierge à 
genoux tenant le petit Jésus entre ses bras, 
et les Rois à ses pieds, qui lui faisaient leurs 
offrandes. Elle fut |K>usséeà suivre ces hum- 
bles mages, et à offrir comme eux quelque 
chose à Notre -Seigneur. Dans cette pensée 
elle se prosterna devant sa divine majesté, 
et lui dit : Mon Dieu, vous savez que je n'ai 
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qu'une petite volonté que vous matex donnée, 
je vous Coffre de tout mon cœur. La Mère de 
Dieu répondant pour son Fils adorable, lui 
dit : Ma fille, mon Petit ne veut autre chose 
de toi que ton cœur, donne-le-lui et fais-en ion 
présent. A quoi Agnès ayant consenti protup- 
tcment, il lut sembla qu'avant tiré son cœur 
de sa poitrine, elle le lui offrit véritablement, 
et que durant trois heures elle demeura sans 
cœur. Ainsi cette vision disparut ; mais elle 
fut suivie incontinent de l'apparition de l'an- 
ge d'Agnès, qui lui dit : lié bien, vous êtes 
contente.— Je le suis, répond il-elle.— Vous le 
pouvez bien être , repartit l'ange, puisque 
votre Epoux a changé votre cœur selon le dé' 
sir que vous en avez témoigné si souvent et si 
ardemment.— Je suis à lui, dit Agnès, qu'il 
fasie de moi ce qu'il lui plaira. 

Le P. Boyre, de la Compagnie de Jésus, 
dit dans ses Mémoires que le cœur de celte 
amante du Fils de Dieu lui a été changé 
cinq fois pendant sa vie. Par où nous ne 
savons pas s'il veut dire que ces cinq chan- 
gements lui sont arrivés avec des marques 
extérieures telles que celle que nous venons 
de rapporter, ou s'il veut dire seulement 
qu'elle et ses directeurs se sont aperçus au- 
tant de fois que ce cœur virginal était par- 
venu à un nouvel état d'ardeur et de pureté 
d'amour divin. Il est certain que le Saint- 
Esprit, qui était auteur de son admirable 

f>rogrès dans la dilection. s'en est réservé à 
ui seul la parfaite connaissance. Il a voulu 
seulement que ce feu céleste, qui embrasait 
si fortement et si saintement l'intérieur de 
celte âme choisie, jetât de temps en temps 
quelques étincelles, c'est-à-dire, produisit 
quelques effets extérieurs qui nous en fis- 
sent conjecturer la vivacité merveilleuse. 

C'en fut un assez remarquable qui arriva 
Je jour de la Conception de Noire-Seigneur, 
en la même année Ï618. Comme elle consi- 
dérait en ce saint jour l'excessive charité du 
Fils de Dieu envers les hommes, elle sentit 
de si grandes inllaramalions qui s'allumè- 
rent en son cœur, qu'il lui semblait qu'elle 
fût dans un feu. Son confesseur, se souve- 
nant que Noire-Seigneur avail fait la même 
grâce à sainte Catherine de Gênes, lui en 
donna la Vie pour en faire sa lecture spiri- 
tuelle, et quelque temps après lui demanda 
ce qui lui semblait du feu de celle sainle et 
du sien. Agnès lui répondit avec humilité : 
Eh ! mon Père, la comparaison n'est pas égale ; . 
elle était une grande sainte, et je suis une mi- 
sérable pécheresse. 

Ces sentiments sincèrement humbles mar- 
quaient la vérité et la sainteté des flammes 
intérieures d'Agnès. Et ce qui eu marquait 
la véhémence, c'était le grand et continuel 
désir qu'elle avait de souffrir le martyre ou 
d'endurer les mômes peines que les martyrs. 
Or, comme Dieu ne donne jamais ce géné- 
reux désir à ses grandes Ames, qu'il ne 
leur en donne l'accomplissement d'une façon 
ou d'une autre, ainsi que nous voyons en 
saint François et sainle Thérèse, il ne man- 
qua pas de contenter celui d'Agnès en beau- 
coup de façons durant sa vie, comme uous 



verrons dans la suite. Nons dirons seulement 
ici qu'il le fit déjà d'une manière bien admi- 
rable un jour de Saint-Laurent avant qu'elle 
fût religieuse, lui faisant souffrir très-sensi- 
blement, quoique invisiblement, les mêmes 
tourments qu'a endurés cet invincible mar- 
tyr de Jésus-Christ. Ce martyre invisible lui 
commença à minuit comme elle faisait son 
oraison, et lui dura jusqu'au lendemain à la 
même heure, et depuis lui continua .toutes 
les années à pareil jour. Voilà de quoi se 
nourrit un amour aussi grand et aussi fort 
qu'était devenu celui d'Agnès par son assi- 
duité à l'oraison. 

CHAPITRE X. 

Les persécutions du démon contre Agnès dam 
l'oraison, en laquelle sa persévérance tst 
invincible. — Sa dévotion extraordinaire 
en priant vocalement. — Elle reçoit l'habit 
du tiers ordre de Saint-Dominique. 

Satan, qui ne hait rien tanl que l'oraison, 
et qui inquiète particulièrement les Chré- 
tiens dans ce saint exercice, ne pouvait voir 
Agnès s'y adonner si fervemment et avec un 
succès si extraordinaire, 6ans faire de son 
côté quelques extraordinaires efforts pour 
l'en uélourner, ou pour lui foire sentir le 
dépit qu'elle lui causait en cela. 

Noire-Seigneur, pour mettre à l'épreuve la 
dilection forte de sa chère épouse, jiermit à 
ce malin espril de la vexer dans le plus pré- 
cieux temps de sa vie, qui était le temps de 
sa communication avec Jésus-Christ dans 
l'oraison. Ce malheureux donc voulant es- 
sayer du commencement s'il la pourrait dis- 
traire par des importunilés et des épouvan- 
tements, se contentait, lorsqu'il la voyait 
avec Dieu, de la tirer pur la robe, de lui mar- 
cher sur les pieds, et d'exciter autour d'elle 
un grand bruit comme si les murailles de la 
maison fussent tombées. Quelquefois aussi 
il l'appelait par son nom d'une voix haute et 
précipitée, comme quand on appelle quel- 
qu'un dans un accident inopiné. Et voyant 
qu'elle ne répondait point, mais demeurait 
attentivement et affectueusement appliquée 
à Dieu; il lui faisait entendre tout «i un coup 
comme l'écroulement d'un gros mur tombant 
proche d'elle, dont il lui sembla une fois 
qu'une fort grosse pierre était tombée à ses 
pieds. Mais, comme tout cela ne lui donnait 
ni étonnement ni distraction, ce monstre en- 
ragé en vint aux coups, et cela plusieurs 
fois si excessivement, qu'elle ne pouvait se 
remuer de la place. Voici ce qu'eu rapporte 
sa fidèle compagne, de laquelle nous avons 
déjà parlé. 

« L ennemi, u dit-elle, « voyant la grande uti- 
lité qu'Agnès lirait de l'oraison, et que c'é- 
tait où elle puisait du courage et des forces 
contre l'enfer, lui livra de grands assauts, il 
lui est apparu souvent, I assurant que si 
elle ne quittait cet exercice, il la per>écute- 
rait avec rage. Et joignant les coups aux 
menaces, il la battait si cruellement qu'elle 
en demeurait demi -morte, et le visage 
toul meurtri et défiguré; eu sorte qu'elle n'u-> 
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sait sortir de la maison. Je l'ai vue plusieurs 
fois en cet état, poursuit cette bonne 011e, et 
au commencement, n'en connaissant pas la 
canse, et croyant qu'elle fût malade et bles- 
sée par quelque autre accident, je voulais la 
fa : re mettre au lit; mais elle nie disait : S» 
je me mets au. lit, mon père el ma mère me 
voudront faire traiter comme malade, et je ne 
le suis pas. Je la pressai un jour de me dire 
d'où cela procédait, et elle me déclara l'au- 
teur de* cet étrange traitement qu'elle souf- 
frait, a ce qu'elle m'assura, deux ou trois fois 
la semaine. // me traîne quelquefois, me di- 
sait-elle, par les cheveux avec une extrême 
furie par toute la maison. Je lui demandai si 
le bruit n'éveillait point son père, et elle me 
répondit en souriant de ma simplicité : Ce 
malheureux sait bien prendre son temps, ilné- 
veille jamais personne de la maison. Quelque 
terrible que.tût cette guerre que l'enfer fai- 
sait à l'oraison d'Agnès, jamais tous ses as- 
sauts ne furent assez puissants pour ralen- 
tir tant soit peu la ferveur constante avez 
laquelle elle s'y appliquait, ni pour la faire 
manquer un seul jour à y eranloycr ses trois 
heures ordinaires; de quoi elle s'acquittait, 
môme dans ses grandes maladies. » Voila ce 
que porte le Mémoire de sa compagne. Et 
voici encore ce que nous apprennent ceux de 
ses directeurs. 

l'ne fois, faisant oraison à minuit selon sa 
coutume durant les plus grands froids qu'on 
eût senti de tout l'inver, le diable lui appa- 
rut visiblement en forme humaine, avec une 
difformité si horrible, qu'elle en fut tout 
effrayée; il lui dit : Que fais-tu ici, pauvre 
misérable, dans ce froid si fâcheux ? tu ferais 
autant dans ton lit quiet. Agnès, rassurée 
par Notre-Scigneur lui répondit : Je ne veux 
pas quitter mon oraison. Auxquelles paroles 
le cruel ennemi ne répondit que par des 
coups si furieux qu'elle en demeura comme 
morte sur la place pendant deux heures. 
Elle raconta ensuite cette vision à son con- 
fesseur et pour lui exprimer la frayeur 
qu'elle avait eue, lui dit : Mon père, quand 
je vis le démon sous une forme si horrible- 
ment laide, je ne pouvais que mourir si mon 
Dieu ne m'eût soutenue, et je crois que sans 
sa miséricorde on ne pourrait vivre ayant vu 
ce misérable. Le bon religieux lui conseilla 
de cracher au nez 5 ce maudit monstre la 
première fois qu'il reviendrait. Elle le fit; 
mais ce roi des superbes s'en vengea en 
l'outrageant de coups avec plus d'excès qu'il 
u 'avait encore fait. 

Un jour de Saint-Antoine, ce maudit esprit 
enrageant de ce qu'Agnès était semblable à 
ce grand patriarche en sa longue et fervente 
oraison qu'elle faisait pendant la nuit, et 
était comme lui par ce moyen une puissante 
adversaire du royaume des ténèbres, il 
voulut renouveler, contre elle, la cruelle 
guerre qu'il avait faite autrefois dans le dé- 
sert à ce valeureux saitil. Il vint donc à 
l'heure de minuit comme l'épouse de Jésus- 
Christ commentait son oraison, non pas 
seul comme auparavant, mais accompagné 
d'une troupe de démons, qui, tous en 
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semble, déchargèrent leur rage sur cette 
pauvre victime par une grêle de coups. 

Quelque temps après le serpent infernal 
venant de la violence à l'artifice, et voulant 
essayer s'il pourrait au moins tromper celle 
qu'il n'avait pu vaincre, il lui apparut en 
la forme d'un crucifix. D'abord Agnès à l'as- 
pect de cette représentation du Bien-aimé 
de son cœur, sentit beaucoup de joie, mais 
prenant garde que cette joie était fort sensi- 
ble et n'était pas assez mêlée de compassion 
vers son Epoux attaché è la croix, elle crai- 
gnit l'illusion, et s'humilia profondément 
devant Dieu. Par ce moyen elle découvrit 
bientôt la vérité. Car cet esprit orgueilleux 
trouvant insupportable ce cœur sincèrement 
humble, il s'évanouit incontinent. Comme 
elle raconta la chose à son directeur, il lui 
demanda si elle discernait les bonnes vi- 
sions d'avec les mauvaises? Et elle lui ré- 
pondit humblement : Mon Père, je ne con- 
nais que des péch/s en moi, mais j'ai une 
telle confiance en mon fidèle Epoux, que je 
crois qu'il ne permettra pas qu'une pauvre 
fille soit trompée, qui n'a autre désir que 
de l'aimer et de le servir. Cette confiance n'a. 
pas été vaine, car tous ceux qui l'ont diri- 
gée, assurent qu'en effet elle n'a jamais été 
trompée. 

Il ne faut pas s'étonner si le démon hait 
el persécute si fort la sainte orai>on, car 
l'unique désir de ce malheureux étant de 
nous séparer de Dieu, il n'a garde qu'il n'en 
veuille particulièrement à celui de tous nos 
exercices, qui nous unit le plus à notre 
grand Tout. Mais il y a grand sujet d'admi- 
rer la vertu de la grâce divine, qui a pu ren- 
dre une jeune fille si hautement victorieuse 
des plus violentes attaques des démons, et 
un si rare exemple de la persévérance in- 
vincible dans l'ornison. 

Or le grand attrait qu'elle avait à s'occu- 
per intérieurement avec Dieu nel'empôcbait 
pas d'avoir aussi atfection pour la prière vo- 
cale. Au contraire, c'est ce qui la lui faisait 
faire avec une dévotion incomparable. Elle 
était Agée de neuf ans, lorsque le Saint- 
Esprit, dont elle était le temple et l'organe 
d'une manière très-excellente, voulant tirer 
d'elle un petit tribut de religion el d'amour, 
lui inspira de réciter tous les jours le saint 
office dressé h son honneur. Elle s'en ac- 
quitta très-fidèlement depuis ce temps-là 
jusqu'à la vingtième année de son âge, au- 
quel temps son confesseur lui changea cette 

I trafique, comme nous dirons incontinent. 
,e divin Esprit, à qui elle rendait ce devoir, 
communiquait a son cœur une dévotion si 
ardente, que sa poitrine en était tout en 
feu et qu'elle était souvent contrainte d'ou- 
vrir sa robe pour se rafraîchir par un peu 
d'air; et quelquefois l'inflammation était 
si extraordinaire, qu'il fallait qu'elle ces- 
sât de prier pour en laisser un peu ralentir 
les ardeurs. 

Lorsqu'elle eut atteint l'âge d'environ 
vingt ans, le désir pour la vie religieuse, 
qu'elle avait depuis son enlance dans Te fond 
du cœur, s'augmentant toujours, et la pau- 
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vreté de ses parents lui en rendant l'exécu- 
tion impossible; elle crut qu'elle serait reli- 
gieuse autant qu'une fille le peut être dans 
le monde, si elle s'engageait dans le tiers 
ordre de Saint-Dominique, et qu'en prati- 
quant fidèlement les statuts qu'on y ob- 
serve, elle serait a son divin Epoux de la 
meilleure manière qu'il lui était possible. 
Elle supplia donc le Pèro Panassière, son 
confesseur, de lui en donner l'habit, et elle 
le reçut de sa main avec des sentiments 
merveilleux d'humilité et de dévotion. Ce 
bon Père l'ayant revêtue de ces saintes li- 
vrées, trouva bon qu'elle dtt dorénavant 
l'Office de Notre-Dame, qui est en usage 
dans l'ordre de Saint-Dominique, au lien de 
celui du Saint-Esprit, qu'elle avait dit jus- 
qu'alors. Elle obéit à cela avec d'autant plus 
de ponctualité et de ferveur, que son cœur 
était plein d'affection à honorer, aimer et 
servir la très-sainte Vierge. 

Elle faisait cette action de religion avec 
une confiance si cordiale envers Notre-Sei- 
gneur, que lorsqu'elle roulait commencer, 
elle lui disait amoureusement : Commencez, 
- s'i/ vous platt, mon Epoux ; et en même 
temps elle entendait une voix? qui com- 
mençait, a laquelle elle répondait. Ainsi 
Noire-Seigneur, et elle psalmodiait alterna- 
tivement, sans que pourtant elle eût alors 
aucune vision. C'est ainsi qu'Agnès ayant 
pour le Fils de Dieu un amour fort sem- 
blable à celui de sainte Catherine deSitnne 
sa mère, recevait aussi des caresses pareil- 
les à celles dont cette grande sainte fut fa- 
vorisée. Comme elle rendit compte à son 
confesseur de cette grâce extraordinaire , 
il lui défendit d'oser dorénavant de cette 
familiarité avec Notre-Seigneur. Le Père 
Boyre, parlant de cette défense, donne à 
connaître qu'il n'en eût pas été d'avis , 
parce qu'une semblable manière d'agir avec 
le Fils de Dieu, a été plusieurs fois agréée 
de «a bonté en d'autres saintes âmes, et 
particulièrement en sainte Catherine de 
Sienne. 

CHAPITRE XI. 

Ses communions plus fréquentes. — Les fa- 
veurs tris- signalées quelle y reçoit. — Les 
vertus (ju'ellc y pratique. — Les prépara- 
tions quelle y apporte. 

Nous avons vu ci-devant, on parlant de la 
première communion d'Agnès, qu'ello y re- 
çut de très-grandes grâces, qu'elle y devint 
extrêmement affamée de ce divin aliment» 
et que néanmoins il ne lui fut permis de le 
prendre que tous les quinze jours, dont les 
intervalles semblaient bien longs à son 
amour. Si nous considérons maintenant que 
pendant les huit années qu'elle a porté cette 
privation, sa dilection pour son divin Knout 
prenait des accroissements continuels et 
très-grands, et que par conséquent ses dé- 
sirs d'approcher de lui fréquemment deve- 
naient toujours ardents de plus en plus, nous 
jugerons bien que ce délai si long lui était 
un grand martyre. Aussi son Epoux adora- 
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ble en eut compassion, et lui donna eofio 
cette grande joie de son cœur. 

Quand elle eut l'âge de quinze ans, soo 
père trouvant qu'elle employait trop de 
temps à aller en l'église des Pères Jésuites, 
qui était bien éloignée de sa maison, il la 
mit sous la conduite du Père Gérald, prieur 
du couvent des Frères prêcheurs. Ce bon 
Père, fort habile et fort pieux, dans le règle- 
ment qu'il prescrivit à Agnès, lui enjoignit 
de communier tous les dimanches et toutes 
les fêtes. Et cette fille de désirs voyant la li- 
béralité de son nouveau Père spirituel, lui 
demanda pour première faveur qu'il lui 
plût d'y ajouter tous les jeudis. Ce qu'il lui 
accorda facilement. 

Notre-Seigneur montra bien qu'il prêt ait 
grand plaisir à ces communions» qui pou- 
vaient sembler trop fréquentes pour une 
fille de son âge, par les grâces toutes so- 
ciales qu'il y faisait souvent à celte chère 
épouse. Outre les consolations intérieures 
dont il la comblait, il lui faisait sentir en la 
bouche une suavité si délicieuse, qu'elle la 
dégoûtait entièrement de tous les alimcnu 
de la terre. En sorie que le jour de la com- 
munion elle ne pouvait rien manger jus- 
qu'au soir qu'elle prenait un peu d'herbes 
cuiles, et n'aurait rien pris du tout, si l'o- 
béissance ne l'eût pressée. 

Comme elle sentit que plus elle commu- 
niait, plus aussi cette douceur céleste deve- 
nait agréable en sa bouche, il lui prit une 
confusion amoureuse de se voir en cela dis- 
semblable à son Epoux, qui n'a point goûté 
des saveurs délicieuses pendant sa vie, et a 
été abreuvé de fiel à l'heure de sa mort. Ce 
mouvement intérieur lui fit naître la pensée 
de prendre tous les vendredis cet étrange 
breuvage de vinaigre et do suie, que nous 
avons rapporté ci-dessus en parlant de sa 
pénitence. 

Quelque temps après , le Père Gérald, 
n'ayant plus le loisir de s'occuper au con- 
fessionnal, et étant même obligé de faire un 
voyage, il pria le Père Panassière, sous- 
pneur de son couvent de prendre soin de 
cette âme si chère à Notre-Seigneur. Ce 
nouveau directeur, qui lui a rendu depuis 
tant de bons offices comme on verra dans la 
suite, la confessa au commencement assez 
longtemps sans qu'elle lui découvrit ses 
grâces extraordinaires, el sans qu'elle lui 
fit connaître cette extrême difficulté à les 
déclarer, qui lui a duré toute sa vie. Enfin 
il fallut qu'elle se surmontât pour s'ouvrir 
entièrement lorsqu'elle eut reçu la faveur 
très-signalée que nous allons voir. 

Uue fois, comme elhe finissait son oraison 
de minuit, elle vit devant ses yeux un au- 
tel, dessus lequel étaient deux chandeliers 
et tout le reste do ce qui est nécessaire pour 
la célébralion de la sainte Messe. Elle vit 
aussi un prêtre revêtu comme pour céléker, 
lequel se tournant vers elle lui présenta la 
communion. A la vue d'une chose si nou- 
velle et si surprenaute, l'humble servante de 
Dieu se trouva fort en peine, elle se pros- 
lema par terre, s'humilia devant la Majesté 
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divine le plus sincèrement et le plus pro- 
fondément qu'il lut fut possible, et elle se 
tint quelque temps en cette posture dans la 
reconnaissance de son indignité, et dans une 
grande contrition. Mais, s'étant levée et 
voyant que ce prêtre demeurait là tenant en 
sa main et lui offrant toujours le très-saint 
Sacrement, un mouvement intérieur la Ut 
résoudre à le recevoir. Elle communia donc 
avec une humble et amoureuse confiante, 
et incontinent le prêtre et l'autel disparu- 
rent. Agnès demeura comblée d'une très- 
grande consolation, et cette saveur céleste, 
de laquelle nous avons déjà parlé , fut cette 
fois-là >i abondante et si forte, qu'elle lui 
dura tout le jour, quoi qu'elle fil pour tâ- 
cher à la perdre. Le lendemain à la même 
heure, de la même manière, et avec les mê- 
mes effets, ce prêtre s'apparut encore à elle 
et la communia. Depuis le milieu du Ca- 
rême, qu'elle commença à recevoir une fa- 
veur si rare, elle lui fut continuée tous les 
jours jusqu'à la fin, excepté les dimanches, 
les fêtes et les jeudis, qu'elle devait commu- 
nier à l'église ; en quoi Notre-Seigneur fai- 
>ait assez paraître qu'il voulait être le pain 

Îjuotidien de sa chère Epouse. Mais il ne 
aul pas oublier deux circonstances qui ren- 
dent la chose digne d'admiration. L'une fut, 
que pendant les trois, semaines qu'Agnès 
reçut celte grâce, ïr lui fut impossible de 
manger aucune chose), quoiqu'elle fûl fort 
débile. Et l'autre fut que, prenant son breu- 
vage horrible les vendredis en plus grande 
quantité qu'à l'ordinaire pour faire passer 
cette suavité qui restait en sa bouche, elle 
n'y sentit aucune amertume. 

"C'était là une voie trop extraordinaire 
par où Agnès était conduite, pour oser y 
marcher plus longtemps toute seule, et sans 
y recevoir la direction de son confesseur. 
Voyant donc qu'il était temps de vaincre 
son extrême répugnance à parler de son in- 
térieur, elle le lit appeler dans une chapelle 
de I église, où elle l'aborda toute trem- 
blante, n'osant ouvrir la bouche, tant elle 
senlait de difficulté à se déclarer, et se pros- 
ternantàses pieds, elle lui dit avec beaucoup 
de larmes : Mon Père, pour l'amour du bon 
Jésus assistez la plus misérable fille du monde, 
et la plus affligée. Ce bon Père l'avant fait 
lever et lui ayant demandé ce qu'elle avait, 
elle répondit : Mon Père, il y a déjà plus de 
trois semaines que j'avais résolude vous com- 
muniquer l'était de mon Ame, mais f 'ai une 
telle crainte quand il faut en venir là, que je 
tremble et ne sais où je suis. Le Père I ayant 
rassurée par quelques bonnes paroles , elle 
se mit à lui déclarer au long toutes les vi- 
sions que nous avons rapportées ci-devant 
et particulièrement cette dernière. Ce sage 
directeur ne se fiant pas à ses propres lu- 
mières sur des matières si extraordinaires, 
consulta les plus intelligents en la vie spi- 
rituelle, et entre autres les Pères Jésuites , 
qui furent d'avis qu'Agnès ne tint pas les 
yeux fermés un son oraison dans le temps 
que ce prêtre lui apparaîtrait, mais qu'elle 
les ouvrit expressément , pour connaître si 
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celte vision était réelle. Elle le fit, et vit dans 
cette apparition toutes les circonstances que 
nous avons marquées en la décrivant, et prit 
garde que le prêtre paraissait un homme 
déjà vieux. Son confesseur croyant qu'il 
serait mieux qu'elle ne communiât plus de 
la sorle, le lui défendit. A quoi elle répon- 
dit humblement : Mon Père, je ne le ferai, 
plus, car ma volonté n'est autre que de vous 
obéir, je mets mon Ame entre vos mains. La 
nuit du même jour qu'elle eut reçu cet or- 
dre, le même prêtre se présenta devant elle 
à l'heure accoutumée, lui offrant la commu- 
nion. Elle la refusa avec humilité, disant 
que l'obéissance lui défendait de 1 accepter. 
Et le prêtre demeurant là, nonobstant ce 
refus, et continuant à lui présenter le très- 
saint Sacrement, elle se jeta par terre de- 
vant Noire-Seigneur, el lui dit amoureuse- 
ment, quelle ne se tirerait point de là que ce 
prêtre ne se fût retiré. Elle n'eut pas plutôt 
dit cela, que la vision disparut, laissant dans 
la chambre un parfum du ciel qui dura tout 
Je jour. Or, comme celle grâce depuis ce 
temps-là ne lui fut plus continuée, son divin 
Epoux en échange la favorisa d'une autre 
très-signalée dès le lendemain. 

Ce jour-là , commençant son oraison à 
l'heure ordinaire, c'est-à-dire à minuit, elle 
sentit qu'on lui perça le cœur d'un coup de 
flèche avec une douleur très-violente, dont 
elle tomba par terre. Et en même temps il 
s'alluma dans sa |K>itrine un feu si brûlant, 
qu'il lui semblait presque insupportable. 

Son confesseur ayant rapporté aux reli- 
gieux, qu'il avait consultés depuis peu, le 
succès de leurs avis, et la nouvelle faveur 
que son admirable pénitente avait reçue de 
Notre-Seigneur, ils admirèrent la conduite 
de Dieu sur elle, ils dirent qu'il n'estimaient 
pas qu'il y eût rien à craindre en son étal, 
quoiqu'il fût si extraordinaire, et ils con- 
seillèrent à ce prudent confesseur de la me- 
ner parla voie des vertus solides, telles que 
sont particulièrement la mortification inté- 
rieure, l'obéissante el l'humilité. Avis que 
le P. Panassière prit pour un ordre du Ciel, 
et qu'il pratiqua très-exaciement pendant 
tout le temps qu'il eul sa direction, lui re- 
commandant surtout d'être toujours fidèle à 
s'anéantir très- profondément , quand elle 
pressentirait que Noire-Seigneur lui vou- 
drait faire de ces sortes de grâces, comme 
aussi après les avoir reçues. Ce conseil était 
tout à fait conforme à 1 attrait intérieur qui 
la portait puissamment dans le temps des 
plus rares faveurs et des plus tendres ca- 
resses de sun Epoux à se tenir dans l'humi- 
liation el la contrition d'une pauvre péche- 
resse. Et ces sentiments, si dignes d'êlre re- 
marqués, étaient ce qui obligeait Notre-Sei- 
gneur à rendre les faveurs, dont il honorait 
celte chère Epouse, et continuelles et tou- 
jours plus signalées. De quoi nous allons 
voir de grandes preuves. 

Un jour qu'on célébrait la fête de . saint 
Louis-Bertrand dans l'ordre de Saint-Domi- 
nique, elle alla se confesser au P. Raboly, 
confesseur des religieuses de Saitrte-Cathe- 
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rine, lequel sachant sa grande dévotion en- 
vers les saints de cet ordre, et prenant de là 
occasion de la bien mortifier, lui refusa la 
communion. Elle, ayant accepté ce refus 
avec une humble soumission , s'en alla avec 
une de ses compagnes à l'église des Frères 
prêcheurs , où il y avaii indulgence plénière. 
Comme elle y entendait la sainte Messe , 
Notre-Seigneur fit un miracle d'amour pour 
récompenser l'humilité et la résignation de 
son Epouse. Aussitôt nue le prêtre eut com- 
munie, elle vit venir à elle de l'autel une 
sainte hostie, qui n'émit portée que de la 
main invisible qui soutient l'univers, et, ou- 
vrant respectueusement la bouche, elle re- 
çut ce présent du ciel, et tout ensemble une 
si grande abondance de ses effets amoureux, 
que sa compagne après la sainte Messe s'a- 
perçut qu'elle était hors d'elle-même , et que 
Je feu, dont brûlait son cœur, lui enflam- 
mant extraordinairement le visage , elle se 
retira dans une chapelle, où elle fut saisie 
d'un très-grand ravissement. Do quoi fut 
aussi témoin un bon religieux, qui, la venant 
trouver pour lui donner à faire quelque ou- 
vrage de charité, ne put l'éveiller de ce di- 
vin sommeil, dans lequel elle demeura plon- 
gée fort longtemps. 

Une autre fois le P. Panassière, qui n'ou- 
bliait pas le conseil qu'on lui avait donné 
de la bien mortifier, l'ayant confessée, l'en- 
voya devant le grand autel pour y commu- 
nier. Et peu de temps après, comme elle s'y 
disposait avec grande piété, il lui vint dire 
brusquement qu'elle se retirAt, et qu'il n'y 
avait point de communion pour elle. L'hum- 
ble Agnès se leva doucement sans dire un 
seul mot, et se confondant beaucoup devant 
Dieu de son indignité, qu'elle croyait la 
juste cause de son éloignement de la sainte 
table, se retira dans une chapelle, où étant 
demeurée quelque temps dans un profond 
anéantissement, elle reçut les mêmes con- 
solations intérieures, et sentit la môme sua- 
vité dans la bouche, quu la communion lui 
causait ordinairement. Notre-Seigneur vou- 
lant par là lui apprendre bien amoureuse- 
ment qu'on no perd rien en obéissant. 

Le P. Kaboly étant chargé de sa conduite 
pendant un voyage de son confesseur ordi- 
naire , il lui Ut rendre compte des faveurs 
très -rares qu'elle recevait do son divin 
Epoux, particulièrement dans la sainte com- 
munion. Et pour mieux connaître les ra- 
vissements rjui lui arrivaient si fréquemment 
dans le temps de ce divin banquet, il lui 
demanda où était son esprit pendant de si 
longues abstractions. A quoi elle répondit : 
// me semble parfois , mon Père , que je suis 
dans le désert avec Notre-Seigneur, tantôt je 
vois des anges et tantôt des saint*. Un jour 
de fête entre autres, quittait le jour de sainte 
Madeleine, Dieu me fu voir cette sainte dans 
une grande salle accompagnée de quantité 
d'autres saints, il y en avait plusieurs de 
l'ordre de Saint- Dominique, un desquels pa- 
raissait au milieu d'eux plus beau que les 
autres, et portait sur an tête un rayon de lu- 
w'êrr éclatante. Je ne u rifii davantage , h 



Providence permettant que par une violence 
qu'on me fit je fasse tirée de mon oraison. Voi- 
là ce que répondit Agnès à ce bon Père ; et 
voici de quelle manière lui fut faite cette 
violence dont elle parlait. Ce jour de sainte 
Madeleine ayant communié dans l'église de 
Sainte-Catherine avec une de ses compagnes, 
il lui arriva proche de l'autel un ravissement 
si extraordinaire , que quoique la tourière 
lui dit de sortir du chœur d'une voix a>sei 
haute plusieurs fois, elle n'en entendit rien, 
mais demeura immobile comme une statue. 
Cette fille ne la pouvant souffrir plus long- 
temps en ce lieu-là, parce qu'elle voulait 
fermer le bal us Ire , la prit rudement par les 
manches de sa robe, et la traîna dehors du 
cœur. Une demoiselle , qui était dans l'é- 
glise, en eut compassion, et dit à cette ton- 
rière : lié! laissex cette pauvre fille, ne voyez- 
vous pas qu'elle n'est pas à elle ? Pour moi , 
dit sa comp.igne , fille fort sage qui a rap- 
porté tout ceci, je n'osai dire mot, quoique 
je fusse extrêmement touchée , craignant . 
comme il arriva, qu'elle ne fût détournée de 
quelque connaissance. Je m'approchai d'elle, 
poursuit cette fille , et comme elle était de- 
meurée le dos tourné vers l'autel , je lui dis 
à l'oreille : Ma sœur, retournez-vous vers le 
tabernacle ; si quelqu'un vous voyait de la 
sorte, on en pourrait être mal édifié. Elle fut 
surprise de >e voir en cette posture, ne s'é- 
tant point aperçue comment cela était arri- 
vé, et sans s'en informer se tourna vers l'au- 
tel, et acheva son oraison. Mais la vision 
était disparue par le trouble qu'on lui avait 
fait. Celle même compagne assure qu'elle 
ne l'a jamais vue communier, quoique ce 
bonheur lui soit arrivé souvent , qu'elle ne 
l'ait aussi vue ravie les deux et les troii 
heures de suite. 

Une nuit de Noël , assistant à la Messe de 
minuit dans l'église de Notre-Dame du Pin, 
elle vit le très-adorable Enfant Jésus avec 
une beauté ravissante entre les mains du 
prêtre, et le recul sous celle même forme en 
la sainte communion. Laquelle grâce mer- 
veilleuse lui a été accordée plusieurs autres 
fois au rapport de ses directeurs, et toujours 
avec de grandes ardeurs dans le cœur. 

Dans un voyage de dévotion qu'elle fil 
avec quelque personne à Notre-Dame de Val- 
Fleurie, au diocèse de Lyon, elle se ren- 
contra le dimanche dans un village où il 
n'y avait point de prêtre pour la confesser 
et In communier. Celte privation étant très- 
sensible à sa faim insatiable du pain des au- 
ges, elle se retira seule en une chambre, où 
elle fil trois choses fort agréables à Notre- 
Seigneur. En premier lieu, elle se plaignit 
amoureusement à lui de cet accident si af- 
fligeant à un cœur aussi ardent qu'était le 
sien. Secondement, elle se soumit avec tout 
le respect et tout l'amour possible aux or- 
dres de sa divine providence. Et enfiu elle 
voulut se consoler par la communion spiri- 
tuelle, et entra pour cela dans de grands 
sentiments de contrition et d'humiliation, 
qui furent suivis d'un très-grand déiir de 
s'unir à son Kpoux. Ces dispositions sainles 
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el fervente* furent magnifiquement récom- 
pensées du Fils de Dieu. Car un ange vint 

, de sa part apporter le très-saint Sacrement 
à celte chère Epouse, qui lu reçut avec un 
respect, un amour et une joie gui ne peuvent 
s'exprimer. Ainsi l'amour et l'humilité d'A- 
gnès lui faisaient tirer de grands profits de 
ses perles, comme nous verrons encore dans 
ce qui suit. 

En un autre voyage qu'elle fit aux eaux 
des Sales, le curé ou lieu refusa de la con- 
fesser un jour de dimanche , croyant sans 
assez de fondement qu'il ne pouvait pas lui 
accorder cette grâce, parce qu'elle ne faisait 
que passer. Cette âme soumise, acceptant 
humblement ce refus , se relira dans une 
chapelle de l'église, où elle représenta con- 
fiUemment à son divin Kpoux que sou désir 
extrême pour la communion était une la m 
et une soif de la justice , puisqu'elle avait 
permission de la recevoir tous les diman- 
ches et toutes les fêtes. Ce que son amour 
pur et ardent lui firent faire de si bonne 
grâce aux yeux de Notre-Seigneur, qu'il lui 
envoya encore un esprit bienheureux qui la 
communia, dont elle sentit en son cœur des 
ardeurs incroyables. 

Enfin celle incomparable Epouse du Fils 
de Dieu le recevait toujours en l'adorable 
Eucharistie avec tant de grâce et de béné- 
diction , que les prêtres mêmes qui la lui 
administraient en ressentaient des effets de 

• dévotion et de consolation. En sorte que, 
parmi ceuxde sa paroisse, il y avait un saint 
empressement à qui aurait 1 avantage de lui 
porter le très-saint Sacrement quand elle 
était malade. Et même M. Verdier, curé de 
Saint-Pierre la Tour, et homme d'une rare 
piéiô.a assuré qu'en la communiant dans 
une maladie , il fut guéri d'un mal de lêle 
qui l'incommodait depuis fort longtemps. 

Or, quoique les faveurs extérieures, dont 
il a plu au Fils de Dieu de la gratifier en 
ses communions, soient eu si grand nombre 
et si merveilleuses, comme on verra encore 
avant la fin de cette Vie, il ne les faut pour- 
tant considérer, dit le P. Boyre, que comme 
des indices des grâces intérieures, desquel- 
les Notre-Seigneur se plaisait d'enrichir el 
d'embellir admirablement cette Epouse tant 
chérie. 

Mais ce qu'il faut considérer davantage , 
ce sont les dispositions très-rares par lesquel- 
les elle s'esl préparée à des communions de 
cette sorte. Elle n'avait encore qu'environ 
huit ans , lorsqu'elle disait à ses compagnes 
que, pour profiter de cette divine nourri- 
ture , il fallait qu elles se tinssent fort mo- 
destes , et eussent les sens bien mortifiés ; 
qu'elles devaient aimer la prière, el assis- 
ter avec grand respect au très-saini sacrifice; 
qu'il était bon de prendre trois jours pour 
se préparer à la sainte communion par plu- 
sieurs actes de pénitence , et d'en employer 
trois autres après à remercier Notre-Seigneur 
d'une faveur tant signalée; surtout qu'il ne 
fallait jamais communier sans remporter 
sur ses passions et sur son amour-propre 
quoique nouvelle victoire. Voilà les saintes 
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dispositions qu'elle conseillail h ses com- 
pagnes. 

Mais elle a pratiqué elle-même avec une 
ferveur incomparable tout ce qui peut pré- 
parer un cœur è recevoir en communiant 
les grâces les plus sublimes. Nous avons vu 
sa pureté angélique. Nous avons vu avec 
quelle véhémence de contrition elle se pu- 
rifiait aux pieds du prêtre de ses fautes très- 
légères. Nous avons vu le règne admirablo 
de la grâce sur tous ses sens et sur louies 
ses affections. Nous avons vu ses désirs 
inexplicables d'être unio à Jésus -Christ. 
Nous avons vu son oraison continuelle et 
toute divine. Et enfin nous avons vu lout 
cela accompagné continuellement d'une hu- 
milité très-sincère et très-profonde. Faut-il 
s'étonner si la sainte communion venant là- 
dessus la mettait lout en feu, et opérait tant 
de merveilles? 

CHAPITRE XII. 

Elle tombe en une grande maladie, où elle 
édifie beaucoup, et reçoit des faveurs très- 
rares, 

11 est certain qu'on ne peut jamais mieux 
reconnaître le fonds de venu qui est dans 
une âme qu'à sa manière de se comporter 
dans uno grande et longue maladie. 11 est 
peu de personnes assez fortement établies 
dans la mortification et la patience , pour ne 
pas tomber en plusieurs défauts peudant ce 
temps de langueur et de faiblesse. Et pour- 
tant ce fut une maladie de plus de deux 
mois, et d'une violence extraordinaire, qui 
fit que quantité de personues découvrirent 
qu'Agnès, en qui jusqu'alors elles n'avaient 
rien connu de remarquable, cachait sous un 
extérieur fort commun un trésor iuestima 
ble de toutes les vertus chrétiennes. 

Ce fut en l'année 1623, qui était la vingt- 
unième de son âge, qu'elle tomba griève- 
ment malade le dimanche de la Stptuagé- 
sime, qui est le jour où la sainte Eglise 
commence a entrer en deuil pour les souf- 
frances de son Epoux. Son mal étant sur- 
naturel , comme nous verrons incontinent, 
pas un des médecins de la ville , qui la vi- 
rent tous, n'en put comprendre la nature 
ni les causes. Si bien que de cinq, médecines 
qu'ils lui ordonnèrent, il n'y en eut point 
qui eût aulre effet que de lui augmenter ses 
douleurs. Et ce fut où beaucoup de gens 
s'aperçurent de son amour pour Jésus- 
Christ, el pour la participation à ses souf- 
frances. Car dans cet état si ennuyant et si 
inquiétant à la pauvre nature, lequel dura 
jusqu'à Pâques, elle ne proféra jamais une 

Kirole qui sentit tant soit peu le chagrin, 
ais, au lieu de cela, on entendait souvent 
sortir de sa bouche ces amoureux élans : 0 
mon Dieu! 6 mon doux et aimable Jésus, 
soyez béni mille et mille fois. 

Quoiqu'il fût impossible que le grand 
nombre de visites qu'on lui reudait, ne lui 
fût tout à fait incommode, elle ne donna ja- 
mais à connaître qu'elle eu fût importunée. 
Au contraire elle recevait tout le monde avec 
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vu visage si affable et si dévot, que chacun 
s'en retournait d'auprès d'elle fort content et 
fort édifié. 

Elle recevait les services qui lui étaient 
faits avec tant de reconnaissance et de dou- 
ceur, qu'elle gagnait puissamment les cœurs 
de toutes les personnes qui l'assistaient, et 
de toutes celles qui la voyaient se comporter 
d'une manière si chrétienne. Tout ce qu'on 
lui présentait était toujours trop bon à son 
gré ; et elle disait agréablement que ce qui 
était apprêté par la charité ne pouvait être 
que très-bon. 

On remarqua même que de la dévotion, 
et de la suavité dont son cœur était rempli, 
rejaillissait sur son visage un éclat de beauté 
sainte, qui donnait d'autant plus d'admira- 
tion, que cette grande maladie devait natu- 
rellement l'avoir beaucoup déûgurée et en- 
laidie. 

Une des choses qu'on admira le plus fut 
que nonobstant la rigueur de son mal, et 
1 abattement où il la réduisait, elle ne man- 
qua pas un seul jour, tout le temps qu'il 
dura, de faire ses trois heures d'oraison, 
dans laquelle elle élait si absorbée en Diou, 
que souvent ceux qui la considérèrent en 
cet état, crurent qu'elle élait sans vie. Aussi 
y était-elle sans sentiment, n'endurant au- 
cune douleur pendant tout le temps de cetto 
communication intime avec son divin Epoux» 

Les médecins étant fort étonnés de ce mal 
et ne sachant à quelle cause l'attribuer, l'un 
d'entre eux estima qu'elle appliquait trop son 
esprit. Et cela fut cause que son confesseur 
lui dit qu'elle s'occupât moins fortement en 
son oraison et qu'ello en fit moins. Mais elle 
lui répondit : lié! mon Père, (pic voulez -vous 
que je fasse dans ce lit pendant ce temps de 
ma pénitence? avec qui pourrais-je m' entrete- 
nir, sinon avec mon Epoux ? 

Il lui arriva plusieurs choses Irès-remar- 

2uables, qui pouvaient faire connaître assez 
videmment, si on y eût fait réflexion, que 
sa maladie était surnaturelle. C'en était une 
grande marquo de voir que les vendredis 
elle ne pouvait, quelque effort qu'elle fit, 
prendre du bouillon à la viande, ni même en 
supporter l'odeur, et ne manquait pas d'en- 
durer quelque grande douleur do plus que 
les autres jours. 

Un vendredi entre antres elle souffrit pen- 
dant six heures les peines du purgatoire, 
qui mettaient son corps tout en feu si violem- 
ment qu'une demoiselle lui voyant la face 
très-entlatninée, et lui mettant la main sur la 
poitrine pour en éprouver la chaleur, la re- 
tira promptement en lui disant: Ma'satur, tu 
brûles, et tu m'as brûlée. 

Son ma), qu'on peut appeler divin, allant 
toujours croissant, obligea ses parents à lui 
faire apporter le saint vialique. Mlle le reçut 
deux fois en cette maladie. Et il arriva une 
de ces fois-là quelque chose de bien remar- 
quable. Avant qu'on lui apportât le très-saint 
Sacrement, la Reine du ciel daigna la visiter 
pour la troisième fois depuis ce saint temps 
ue douleurs, accompagnée d'une troupe de 
viergos, qui tenaient toutes des flambeaux 



en leurs mains. Cette vision tenant notre ad- 
mirable malade dans une grande suspension 
de tous ses sens, on la crut toute prête a ex- 
tirer, et à cause de cela on lui fit apporter 
iromplement les derniers secours de l'Eglise. 
)e sorte qu'elle fut tirée de sa vision par 
'arrivée de Notre-Seigneur. Ainsi elle perdit 
Ja consolation de cette aimable visite de la 
Mère de Dieu, mais ce fut pour être consolée 
par le Fils adorable de cette divine Mère, 
qui venait non-seulement visiter son Epouse, 
mais encore se donner entièrement et inti- 
mement à elle. 

Aussi Agnès, en cet état de moribonde, 
avait le visage enflammé comme celui d'un 
chérubin. Ce qui était cause avec le rare 
exemple qu'elle donnait de toutesles vertus, 
que grand nombre de personnes la venaient 
voir par merveille, bien qu'auparavant elle 
fût peu connue. 

Il ne faut pas s'étonner si Dieu inspira aux 
habitants du Puy de la visiter , puisqu'il vou- 
lut que plusieurs de ceux du paradis la visitas- 
sent aussi, et que saint Vincent Ferrier entre 
autres s'apparut à elle le jour de sa fête, qui 
est le cinquième d'avril, et lui donna sa bé- 
nédictiou. Mais de toutes les visites que 
plusieurs saints et plusieurs anges lui ren- 
dirent de la part du Ciel, celles de son 
bon ange lui furent les plus aimables, 
parce qu il la communia deux jeudis pendant 
celte maladie. La première fois qu'il lui lit 
celte grâce, elle fit grande difllculté de l'ac- 
cepter, mais il lui dit qu'elle ne craignit 
rien, et qu'elle ouvrit conlidemmenl sa bou- 
che et sou cœur, parce que son divin Epoux 
v voulait entrer. Ce qu'ayant entendu l'hum- 
ble servante du Seigneur, elle consentit 
qu'il lui fût fait selon cette parole et selon 
les grandes miséricordes de sou Dieu. 

Elle, qui faisait ainsi difficulté d'accepter 
les grandes faveurs, n'en faisait point de dé- 
sirer et de recevoir de grandes croix. Le 
vendredi saint, n'estimant pas que ce fût 
assez de ce surcroît de douleurs qui lui arri- 
vait tous les vendredis, elle se procura celle 
de la compassion aux souffrances de son 
Sauveur, le suivant des yeux de l'esprit d'une 
attention très-amoureuse par toutes les pé- 
nibles stations qu'on lui fil faire en sa Pas- 
sion, jusque sur le Calvaire, où elle but a 
longs traits les eaux des tribulations, dans 
lesquelles son divin Epoux fut submergé. 
Les Mémoires ne disent pas si cette fois là 
Notre-Seigneur lui tic ressentir ce qu'il a en- 
duré en chaque mystère de sa Passion, comme 
il a fait depuis. Us disent seulement que cette 
oraison amoureuse et douloureuse tout en- 
semble se termina par un grand ravissement, 
qui dura six heures entières pendant les- 
quelles on la crut morte. Elle Tétait aussi en 
quelque manière par la longue suspension 
des fonctions de la vie humaine, où ce ravis- 
sement louait son esprit. Notre -Seigueur 
sans doute la voulut mettre en cet état |>our 
lui faire honorer son amoureux trépas arrivé 
sur la croix à pareil jour. 
Il voulut aussi la ressusciter en quelque 
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façon dans le temps que l'Eglise commence 
ta solennité de sa glorieuse résurrection ; 
car le lendemain, jour du samedi saint, elle 
se trouva guérie. 

Le même jour, son ange lui apparut sur 
le soir, et lui dit : Hé bien, éles-vous con- 
tente? — Je te suis, ré|>ondit Agnès , en fai- 
sant la volonté de mon Epoux. — îl a aussi 
fait la vôtre, lui repartit l'ange, puisque non- 
seulement il a changé votre cœur, mais en- 
core il vous a fait souffrir selon la prière que 
vous lui en aviez faite. — Le cœur et tout le 
reste sont à lui, répliqua-t-elle, qu'il en fasse 
selon sa sainte volonté. Et s'il a ordonné que 
je demeure dans la souffrance jusqu'au jour 
du jugement , son bon plaisir soit accompli',! 
— Aimez votre Epoux, lui dit lange en se 
retiraut, servez-le bien et assurez-vous qu'il 
ne vous; abandonnera pas. 

Le lendemain, qui rut le saint jour de Pâ- 
ques, elle alla à l'église comme si elle n'eût 
point été malade , y communia avec des 
grands sentiments de dévotion , et déclara à 
son directeur, pour lui obéir, que tous les 
maux qu'elle avait endurés n'avaient été 
causés que par des inflammations extraordi- 
naires <ie l'amour de Dieu, et que son ange 
l'avait avertie qu'elle serait guérie le samedi 
saint, comme il était arrivé. 

Elle connut bientôt que la santé et les for- 
ces ne lui avaient été rendues que pour sou- 
tenir de nouvelles attaques ; car, dès le 
soir du môme jour de Pâques, le démon 
lui apparut et lui dit : Ne veux-tu pas quit- 
ter ces folies et ces façons de faire que tu pra- 
tiques? A quoi, comme elle ne répondit rien, 
il ajouta : Que dis-tu , misérable, ne veux-tu 
pas quitter le chemin que tu tiens? Alors, 
«l'une voix basse, elle répondit : Non. — Sa- 
che, lui repartit ce monstre infernal crevant 
de dépit, que je ferai tout mon possible pour 
te perdre , je ferai sortir tout l'enfer pour 
t'accabler. Agnès, sans s'étonner de ses me- 
naces , lui dit généreusement : Je ne crains 
ni toi ni l'enfer, assistée de mon Epoux. Le 
lendemain il revint encore et lui tint le même 
discours; mais elle n'y répondit rien. De 
quoi le maudit esprit se relira tout enragé, 
en lui disant : Sus, sus, aux armes; puisque 
tu veux persévérer, je te déclare la guerre. A 
ces dernières paroles, elle répondit d'un 
grand courage : Je suis prête, me confiant que 
mon divin Epoux ne m'abandonnera pas. 
Nous verrons dans la suite que ce maudit 
esprit n'a pas manqué de lui livrer une 
cruelle guerre, ni elle, de son côté , à y être 
toujours inébranlable. 

CHAPITRE XIII. 

Sa charité admirable envers les pauvres. 

Il ne faut pas s'étonner si l'incomparable 
Agnès a si puissamment attiré sur soi l'a- 
bondance des miséricordes de Dieu , puis- 
qu'elle a eu véritablement, depuis la sortie 
de l'en fa lire, des entrailles de miséricorde 
envers les membres de Jésus-Christ, qui a 
promis solennellement que les miséricor- 
dieux recevraient miséricorde. Nous allons 
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voir que c'a été particulièrement en la cha- 
rité pour les pauvres que la ferveur de celle 
grande Ame a élé tout à fait aimable et édi- 
fiante. 

Dès sa tendre jeunesse, elle devint la nour- 
ricière des personnes nécessiteuses avec tant 
d'affection , qu'elle faisait en Quelque façon 
l'impossible pour les assister. Une des pre- 
mières choses qu'elle fit pour cela en ce bas 
Age, fut de se priver du pain de son goûter 
pour leur faire l'aumône. Bientôt après, s'é- 
tant rendue capable du travail des mains 
dont son père lui laissait le gain h sa dispo- 
sition, elle se défaisait à leur profit de tout 
ce qu'elle avait, leur donnant du linge , des 
habits , de l'argent , avec un empressement 
très-affectueux. Mais se voyant trop peu de 
chose entre les mains pour satisfaire à sa 
charité, qui s'augmentait toujours , elle prit 
l'office d anmônière dans la maison de ses 
parents, et s'en acquitta avec zèle , prenant 
du pain, du fromage, du beurre et de l'huile 
pour donner aux pauvres , et même jelant 
quelquefois du blé, par une fenêtre secrète, 
à une femme nécessiteuse. Elle ne pouvait 
prendre de l'or ni de l'argent chez ses pa- 
rents, qui en étaient bien peu fournis, mais 
elle prenait des couteaux qui s'y faisaient, 
et en rendait les pauvres les acheteurs sans 
argent. El, afin d exercer secrètement celle 
nouvelle manière de trafic, elle cachait cette 
marchandise dans son lit. De quoi sa mère 
s'étant un jour aperçue, elle dit à son mari : 
Cette fille veut ruiner notre maison. Elle n'en 
fit pourtant aucune correction b sa charita- 
ble Agnès, craignant sans doute de s'oppo- 
ser à Dieu, si elle blâmait un procédé dont 
il y avait bien apparence qu'il était l'auteur 
Et tant s'en faut qu'Agnès eût scrupule de 
faire bonne part aux pauvres de toutes les 
provisions de la maison , ni qu'elle craignit 
de l'appauvrir par une voie qui a coutume 
d'attirer mille bénédictions sur le spirituel 
et sur le temporel ; que même elle n'épargna 
pas le petit pécule de sa sœur, qui en parle 
de cette sorte dans un Mémoire qu'elle a 
laissé : Un jour que nous nous entretenions 
elle et moi auprès du feu pendant le grand 
froid d'un hiver très-rude, elle me dit ': 
Ma sœur, vous êtes bien vêtue et vous avez 
encore d'autres robes en votre coffre, qui n'y 
font rien ; je ne sais comment vous pouvez 
garder cela et vivre contente, y ayant tant de 
pauvres aux portes , qui meurent de froid 
pour n'avoir pas de quoi couvrir leurs pau- 
vres corps. Je vous assure que, si vous ne vous 
résolvez d'en donner quelqu'une pour l'amour 
de Dieu, je vous tes déroberai toutes dans 

Suelque temps. Four moi , n'était la crainte 
e fâcher mon père et ma mère , je donnerais 
non-seulement les manches des robes des ser- 
vantes , comme faisait notre mère sainte Ca- 
therine de Sienne, mais nos robes entières. 
Souvent je me suis aperçue, poursuit sa bonne 
sœur, qu'elle m'avait pris ae l'argent; et une 
fois , comme j en avais amassé secrètement 
quelque peu pour mes petits besoins, elle s'en 
douta et me pressa avec tant d'instance de lui 
prêter deux c'eut, m'assurant quelle m* les 
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rendrait, et que pour cet effet elle ne s'épar- 
gnerait point au travail, qu'il me fut impos- 
sible de les lui refuser. Que si, après, elle ne 
me raidit pas arqent pour argent, comme je 
croyais quelle ferait, elle m'a payée en une 
monnaie infiniment plus estimable, m 'ayant 
obtenu de Dieu de tres-grandcs grâces. Voilà 
ce que porte le Mémoire de sa sœur. 

Mais nous savons d'ailleurs que le gain de 
son travail, les pieux larcins qu'elle pouvait 
faire chez son père et les petites contribu- 
tions qu'elle lirait adroitement de celle sœur, 
étant trop peu de cho^e pour satisfaire à son 
grand zele de donner aux pauvres, il fallut 
prendre un autre moyen de les secourir , 
qui fut d'aller dans les maisons de la ville et 
aux portes des églises faire la quête pour eux. 
El elle le faisait arec tant d'atTeclion, d'hu- 
milité et de modestie, que les personnes 
auxquelles elle s'adressait, se sentaient 
poussées intérieurement à lui donner de 
bonnes aumônes. 

Sa charité n'était pas seulement adroite ; 
il paraîtra, par une action que nous allons 
rapporter, qu'elle était aussi merveilleuse- 
ment courageuse. Une pauvre tille, qui de- 
mandait l'aumône hors la ville, sur le grand 
chemin, ayant appris qu'Agnès aimait fort 
les pauvres et avait bénéiiciion dans les 
collectes qu'elle faisait pour eux, la vint 
Drierde venir avec elle à une des avenues de 
la ville pour l'aider à obtenir des passants 
quekpii' aumône considérable. Agnès s'y en 
alla très-volontiers ; et celle pauvre créature 
s'élant couchée par terre, elle la couvrit d'un 
linge et s« tint auprès d'elle toute la journée 
avec une patience admirable, attendant ceux 

Îui allaient a la ville et ceux qui en venaient. 
I comme ils demandaient ce que c'était là 
sous ce linge, elle répondait : C'est une pau- 
vre fille qui n'a rien du tout au monde , don- 
nes lui l aumône, s'il vous plait, pour l'amour 
de Dieu. Sa charité etsa modestie donnaient 
un saml agrément à ses paroles, par lequel 
chacun se sentait pressé de lui donner de 
l'Argent. Si bien qu'elle en fit une bonne 
somme pour la pauvre mendiante. 

Ce n'a pas été là la seule occasion où elle 
a porté des personnes a faire l'aumône. Son 
ardçur pour cette vertu en inspirait l'affec- 
tion à toutes celles qu'elle fréquentait. Une 
de ses compagnes, qui était d une maison 
assez riche, rapporte que ses discours l'a- 
vaient un jour si fort animée a assister les 
pauvres, qu'elle lui donna la disposition de 
tout ce qu'elle avait chez elle avec pouvoir 
d'en user comme elle en usait chez son 
père ; et qu'Agnès sut fort bien se prévaloir 
d'une occasion si favorable pour les néces- 
siteux, prenant librement dans sa maison du 
pain ei de la viande, et môme de l'argent 
dans sa bourse. Elle l'en tirait, dit celle 
fdle, si adroitement, que je ne m'en aperce- 
vais pas, ne trouvant jamais que rien y man- 
quât; eu sorte que je ne l'aurais jamais 
connu, si elle-même ne me l'eût déclaré do 
temps en temps par récréation. 

Une aulre demoiselle, qu'elle avait aussi 
émue de pitié envers les pauvres, se sentit 
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pressée de lui promettre tous les jours un 
sou pour contribuer à leur soulagement. 
Agnès, qui ne plaignait jamais ses peines 
dans toutes les occasions de charité, allait 
ponctuellement quérir sa petite rente quo- 
tidienne. Mais, comme la demoiselle n'avait 
pas de son côté une affection pareille, elle 
se lassa de donner, voyant qu'Agnès ne se 
lassait point de demander, et lui dit enfin ud 
jour assez rudement que cela durait trop. 
Ces paroles de froideur eussent rebuté beau- 
coup de personnes de cet emploi charitable. 
Mais la charité d'Agnès, étant bénigne et 
patiente, et qui ne s'irritait point, elle ne 
lit que lui remontrer avec douceur qu'il ne 
fallait pas ainsi se dédire d'une promesse 
qui lui était bien avantageuse, puisqu'en la 
gardant elle logeait son trésor dans le ciel, 
et se procurait une grande consolation à 
l'heure de la mort. Il est à croire que des 
paroles si douces et si sages attendrirent le 
cœur de celle femme, et la portèrent à con- 
tinuer son aumône. Néanmoins, les Mémoi- 
res un peu trop courts en plusieurs choses, 
n'en parlent point. 

Mais ils nous apprennent qu'un des at- 
traits de la charité d'Agnès était .d'assister 
les pauvres femmes enceintes dans les grands 
besoins où elles étaient pendant leurs cou- 
ches. Quand elle les voyait proches de leur 
travail, elle allait quérir les sages-fem- 
mes. El lorsqu'elles étaient délivrées, elle 
emmaillottait leurs * niants, elle faisait leur 
petit ménage, et elle leur rendait tous les 
services qu'aurait pu rendre une servante 
très-habile et très-affectionnée. 

Surtout sa compassion était extrême en- 
vers les pauvres qu'elle savait être malades. 
Elle pouvait dire avec saint Paul très-véri- 
tablement : Qui est infirme que je ne le soii 
aussi '! Il est certain qu'elle a fait, en les 
assistant, des actes d'une générosité, doat la 
seule charité chrétienne est capable. 

Un soir, comme elle revenait de la ville , 
dans les plus fâcheux temps de l'hiver, avec 
une de ses compagnes, elle trouva un pauvre 
soldat en la rue, couché sur le pavé, qui, 
pour la faiblesse extrême où le réduisait sa 
maladie , ne pouvait se remuer. L'étal si 
piloyable de ce pauvre homme la toucha 
très-vivement ; elle s'approcha de lui; elle 
1 invita gracieusement à prendre un peu de 
courage pour se conduire à I hôpital; elle 
lui remontra qu'il y serait mieux qu'où il 
était et lui offrit de l'y mener avec sa com- 
pagne. Mais le moribond ne pouvant se ré- 
soudre à quitter celte place, quelque mau- 
vaise qu'elle fût, parce qu'il n'avait pas la 
moindre force pour s'aider tant soil peu : 
Sus, dit Agnès à sa compagne, emportons-lt 
vous et moi, et, l'ayant levé de terre, tlle 
le porta, aidée de cette bonne fille, jusqu'à 
l'hôpital, avec d'autant plus de peint, qut 
le malade, étant proche de la mort, l'obli- 
geait souvent à s'arrêter, ne pouvant souffrir 
le mouvement de ce transport, quoique si dons 
et si charitable. Arrivant à l'hôtel-Dieu, elle 
trouva quelques-unes des filles qui y ser- 
vaient, lesquelles n'ayant pas tant de cha- 



Digitized by Google 



106% 



VIE DE LA MERE AGNES DE JESUS. — PART. !. 



11. G 



rilé qu'elle, ne la louèrent pas, comme elles 
devaient, d'un acte si généreux, et ne s'em- 
pressèrent pas h la décharger promptement 
du fardeau que Dieu leur envoyait par elle, 
mais au lieu de cela elles se fâchèrent contre 
elle, et lui dirent rudement qu'elle leur 
faisait souvent de ces tours, leur conduisant 
des malades à heure indue, et les sur- 
prenant lorsqu'elles y songeaient le moins, 
qu'elle pouvait bien s'en retourner avec son 
soldat, et qu'il était trop tard pour lui don- 
ner pince. La charitable Agnès ne répondant 
non plus a ces paroles que si elles ne lui 
eussent pas été adressées, les conjura instam- 
ment au nom de Dion d'avoir pitié de son 
pauvre frère, qui était aussi le leur. Et ks 
ayant ainsi un neu apaisées par sa douceur, 
elle entra dans la salle de l'hôpital avec leur 
permission, et prépara elle-même un lit à ce 
pauvre mourant. Quand elle J'y vit couché, 
elle ne suivit pas la très-grande inclination 
qu'elle avait d attendre [K>ur l'assister à l'a- 
gonie, mais elle se contenta de recomman- 
der affectueusement le soin de cette âme aux 
personnes de l'hôpital, et se relira chez elle 
promptement de peur de fâcher son père , 
qui trouvait fort mauvais qu'elle revint trop 
tard à la maison. Le lendemain, dès le ma- 
tin, elle se rendit à l'Hôtel-Dieu pour voir 
son malade, et pour le servir s'il était en vie; 
et elle apprit que le pauvre homme , deux 
heures après avoir été reçu, éiaitmort muni 
des sacrements de la sainte Eglise, comme 
elle avait désiré. Elle en eut une grande 
consolation, parce qu'elle l'avait porté là 
principalement afin qu'il fût aidé à mourir 
en Chrétien. 

Si sa charité parut généreuse dans cette 
rencontre, en voici une autre, quasi pareille, 
où elle le parut encore davantage. Une au- 
tre fois donc, en plein jour, elle trouva en- 
core un pauvre soldat dans la rue, couché 
sur le pavé à demi-mort, et que la pauvreté 
et la maladie tenaient réduit à ne pouvoir 
espérer aucun secours que de Dieu seul. 
Aussi, la Providence ne lui manqua pas: car 
ce fut par sa conduite qu'Agnès vint à jeter 
les yeux sur une misère si grande, et ce fut 
par l'incomparable charité, dont cette énouse 
de Jésus-Christ était embrasée, qu axant 
considéré cet homme et l'ayant trouvé "trop 
faible pour s'aider tant soit peu à être con- 
duit à l'hôpital, elle ne fit point de difficulté 
de le lever, de le charger sur ses épaules , 
et de le porter publiquement jusqu'à l'Hôtel- 
Dieu. Chacun admire l'amour de sainte 
Madeleine envers le Fils de Dieu, en ce 
qu'elle demandait où était son corps adora- 
ble pour l'aller prendre et l'emporter, sans 
considérer les difficultés de cette entreprise. 
Qui n'admirera donc la ferveur de la charité 
d'Agnès, qui lui a fait, non pas désirer d'em- 
porter le corps adorable de Jésus, mais se 
charger effecti veulent, pour son amour, d'un 
corps pesant et infect par la maladie, et le 
porter par les rues d'une grande ville à la 
vue de tout le monde, sans avoir égard ni à 
sa faiblesse, qui était grande, ni à ce que 
pourraient dire les enfauts du siècle, quand 
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elle passerait devant leurs yeux avec un 
fardeau si peu sortable aux épaules d'une 
fille jeune et délicate. Comme elle entreprit 
une action si héroïque par un puissant mou- 
vement de la grâce de Dieu, sa main adora- 
ble l'assista eilraordinairement pour l'exé- 
cuter, ainsi que depuis elle l'avoua simple- 
ment à une de ses compagnes, qui, l'ayant 
vue sous cette pesante charge, et lui deman- 
dant avec élonnement comment il avait été 
possible qu'elle ne succombât point ; elle lui 
répondit que ce poids lui avait semblé fort 
doux et fort léger. Voilà les forces merveil- 
leuses delà sainte charité, lesquejles il faut 
encore admirer en ce qui suit. 

Une femme nécessiteuse, qui était voisine 
d'Agnès et l'avait fait marraine d'une de ses 
filles, tomba en une maladie, pendant laquelle 
il lui vint un cancer à la gorge qui faisait 
grande compassion à tous ceux qui la 
voyaient, et surtout à la charitable Agnès qui, 
à cause du voisinage et de l'alliance spiri-, 
tuelle qu'elle avait contractée avec elle eu 
tenant sa hlle au baptême, crut facilement 
que Dieu désirait d'elle une assistance par- 
ticulière pour cette pauvre femme. Dans ce 
sentiment si chrétien et si généreux, elle en- 
treprit de la secourir corporellcmenl et spi- 
rituellement; elle prit soin de la nourrir, de 
la garder, de la veiller, de la panser, et de 
lui rendre tous les services nécessaires. Or, 
comme pour la nourriture et j»our les autres 
besoins de sa malade il n'y avait pas dans la 
maison de son père de quoi fournir à la dé- 
pense, elle allait tous les jours quérir du 
bouillon chez M. le vicomte de Poligna»-, 
elle demandait l'aumône partout, et se mê- 
lait quelquefois parmi les pauvres mendiants 
i»our recevoir quelque chose dont elle pût 
la secourir. 

Ce fut par la grande affection qu'elle avait 
à la servir, aussi bien que par sa ferveur 
admirable à se vaincre elle-même, qu'elle 
fit cet acte étonnant de mortification, dont 
nous avons parlé dans le chapitre de sa péni- 
tence. 

Mais le salut éternel de cette pauvre fem- 
me étant principalement ce qu'elle voulait 
lui procurer de tout son pouvoir, elle s'affec- 
tionna sur toutes choses à la porter à Dieu 
par ses saintes paroles, et à prier les reli- 
gieux de Saint-Dominique de la venir voir 
pour la confesser et la consoler; ce qu'ils 
firent plusieurs fois fort charitablement. 
Qmmd la pauvre femme fut à l'extrémité, co 
fut alors qu'Agnès se tint plus assidûment 
auprès d'elle pour lui rendre les plus im- 
portants offices, qu'elle lui fit recevoir les 
derniers sacrements, et qu'ainsi elle la mit 
heureusement dans la voie du ciel. 

La mort de sa malade ne mit pas fin à sa 
charité envers elle. Elle la fil enterrer dans 
l'église des bons religieux qui l'avaient 
assistée en sa maladie, elle y fit célébrer 
une grand'Messe pour elle, et après le ser- 
vice elle s'en alla trouver le sacristain, et 
lui dit : Mon Père, je,vous remercie très-hum- 
blement et tout les religieux qui ont assiste 
aux funérailles ie cette pauvre femme. Mais 
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j'ai fait faire ce tervice pour l'amour de Dieu 
en qui] ai mis tout mon trésor, je vous sup- 
plie de vous payer de sa bourse inépuisable. 
Ayant dit cela, elle prit congé de lui fort 
civilement et se retira de la sorte. 

Voici encore une occasion où elle fit, du- 
rant un long temps, une autre excellente 
pratique de l'aumône spirituelle et de la 
corporelle tout ensemble. E'le connaissait 
quelques pauvres filles en son voisinage, 
Auxquelles le travail de leurs mains ne four- 
nissait pas suffisamment pour se nourrir et 
pour s'habiller. C'était assez qu'Agnès con- 
nût leur besoin pour ne pas manquer à les 
visiter souvent, à les assister de ce qu'elle 
pouvait, et à prendre soin surtout de leur 
recommander la crainte de Dieu , comme 
elle fit fort affectueusement. Néanmoins elle 
apprit que ces misérables filles, pour n'oser 
paraître en public avec leurs habits tout dé- 
labrés, perdaient la sainte Messe les diman- 
ches et les fêtes. Cela lui donnant de l'indi- 
gnation et de la compassion tout ensemble, 
-elle les alla trouver, les reprit de leur indé- 
volion criminelle, et de l'orgueil qui en 
^élait la cause, et les exhorta à ne plus omet- 
tre des devoirs de religion d'une obligation 
si étroite pour des raisons humaines. Mais 
pour leur faciliter la pratique de son exhor- 
tation salutaire, elle leur promit de leur 
prêter des habits pour aller a l'église. El en 
effet, dès le premier jour qu'il y eut obliga- 
tion d'entendre la sainte Messe, elle ne man- 
qua pas de leur porter ses robes des jours 
ouvriers etde les en vêtir le plus proprement 
qu'elle put. Elle leur continua ce bon office 
durant plus de quatre années, leur prêtant 
aussi de son linge» et faisant la chose si 
adroitement, que ses parents n'en eurent 
point la connaissance. Ainsi elle fit de l'hon- 
neur à ces pauvres filles, et les obligea de 
rendre à Dieu celui qui lui est dû. 

Une bonne marque que toutes ses œuvres 
de charité étaient agréables à Noire-Seigneur, 
c'est qu'elles déplaisaient extrêmement au 
démon, comme il parut par les tentations 
qu'il donna sur ce sujet à plusieurs per- 
sonnes , et par la persécution qui s'en- 
suivit contre la charitablo Agnès. Le monde 
commença à murmurer contre elle, disant 
qu'elle se mêlait de toutes choses, et qu'il y 
avait beaucoup de vanité en sa conduite. 
Les filles de l'hôpital attribuaient à indis- 
crétion les actions extraordinaires que son 
zèle lui faisait faire, blâmaient sa dévotion, 
l'appelaient bigote, et lui disaient souvent 
d'autres injures. Son père même se mit de 
la partie.; car il entra dans les sentiments de 
plusieurs, qui trouvaient à redire aux quê- 
tes qu'elle faisait souvent, aux actions hum- 
bles qu'elle pratiquait en se mêlant parmi 
les pauvres mendiants, et surtout au temps 
qu'elle donnait aux emplois de charité. C« 
bon homme', indigné contre elle pour ces 
considérations, la battait fort souvent et fort 
rudement , surtout quand elle revenait un 
peu trop tard de la ville. Les personnes du 
voisinage en prirent sujet de lui conseiller 
qu'elle discontinuât ses quêtes pour les pau- 
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vres, lui remontrant qu'elles lui coûteraient 
trop cher, et qu'elle manquait «Je charité en- 
vers soi-même à force de l'exercer envers 
les autres. Mais pas un de ces obstacles ne 
refroidit l'ardeur de sa charité. Ses quêtes 
pour les nécessiteux, les visites, les assis- 
tances, les services, qu'elle avait accoutu- 
mé de leur rendre, s'augmentèrent au lien 
de diminuer. Cela s'appelle une charité à 
l'épreuve. 

Le chapitre suivant fera voir que cette 
constance si ferme avec laquelle elle conti- 
nua de la pratiquer, était un effet de l'attrait 
puissant de la grâce divine. 

CHAPITRE XIV. 

Les faveurs extraordinaires par lesquelles 
Notre-Seigneur a voulu autoriser et récom- 
penser l'amour d'Agnès envers les pauvres. 

Comme ç'a été avec une ferveur extraor- 
dinaire qu'Agnès a fait tant d'actes de cha- 
rité envers les pauvres de Jésus-Christ, ce 
divin Matlre lui a voulu aussi donner des 
témoignages extraordinaires du plaisir qu'il 
y prenait, et autoriser par là en même 
temps l'assiduité qu'elle y apportait, dont 
elle était blâmée par les enfants du siècle. 

Comme elle était un jour de Saint-Domi- 
nique dans une chapelle dédiée à ce glo- 
rieux saint, un petit pauvre, excellemment 
beau, qui l'avait suivie tuut le matin, s'a- 
dressa à elle et lui demanda l'aumône avec 
instance. Agnès sachant qu'elle n'avait point 
d'argent, lui dit : Mon petit, je n'ai rien. 
L'enfant lui répliqua : Eh ! pour l'amour de 
Dieuj donnez-moi quelque chose. A ces paro- 
les, elle se sentit pressée d'un mouvement 
extraordinaire de miséricorde et lui voulut 
donner une bague qu'elle avait ; mais dans 
ce même temps ayant jeté tes yeux à terre, 
elle y vit une pièce d'argent qu'elle ramassa 
ei lui donna, en lui disant : Mon petit, sa- 
Vfz-vou* bien faire le signe de la croix? Oui, 
répondit-il en souriant, je le sais bien faire. 
Et sur cela il disparut, la laissant toute 
ravie de sa beauté, et toute remplie d'une 
joie céleste. Elle demanda à sa sœur, qui 
était avec elle, si elle avait vu ce petit pau- 
vre? et sa sœur par mégarde répondit que 
oui, quoique cela ne fût pas. Je vont 
assure, dit Agnès, que je n'ai jamais rien tu 
de si beau, ni aucun pauvre qui m'ait si fort 
pressée ni si longtemps sans désister. Tout le 
malin il m'a suivie, et n'a point eu de cesse 
que je ne lui aie donné une pièce d'argent, 
que j'ai trouvée à terre heureusement. Dieu 
permit que sa sœur dtl qu'elle l'avait vu, 
afin qu'Agnès rie feignit point d'en parler 
ainsi devant elle, et que par là nous connus- 
sions cette grâce extraordinaire. 

Une autre fois allant à Notre-Dame enten- 
dre la sainte Messe, elle rencontra un pau- 
vre à la porte qui lui demanda l'aumône. 
Etant assurée qu'elle n'avait point d'argent, 
elle lut répondit : Mon ami, Dieu vous assiste 
par sa sainte grâce. Aussitôt qu'elle eut dit 
ces paroles avec un grand désir de faire du 
bien à ce pauvre, si elle en eût eu le moyen, 
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son ange la tira par la robe, et lui dit : Mets 
ta main dans ta poche et tu trouveras de quoi 
satisfaire à ta charité'. Elle le fit et trouva en 
effet de quoi faire celte aumône. 

Notre-Seigneur lui fit une faveur pareille 
d'une manière encore plus obligeante, lors- 
qu'allant une autre fois ouïr la sainte 
Messe en la môme église , et un pauvre de 
môme lui ayant demandé l'aumône, elle lui 
dit, parce qu'elle en était bien certaine, 
qu'elle n'avait point d'argent : Dieu vous 
assiste, s'il lui plaît, mon ami. Et le pauvre 
lui répondit en souiianl : Mettes ta main 
dans votre poche et vous trouverez quelque 
chose. Bile le fit, et voulant lui donner ce 
qu'elle avait trouvé, il disparut et la laissa 
comblée d'une joie intérieure qui tenait de 
celle du paradis. 

Comme le dessein d'Agnès était de servir 
la très-sainte Vierge,donlelleélait l'esclave, 
par les mômes actions de charité, par les- 
quelleselle servait Jésus-Chrisi son Seigneur 
et son Epoux adorable ; la Reine du ciel vou- 
lut lui donner quelque témoignage que ses 
services lui étaient bien agréables. Agnès 
donc étant à genoux devant la sainte image 
de Notre-Dame un matin dès le point du 
jour, selon la coutume qu'elle avait de lui 
venir rendre assidûment ses devoirs; la 
Mère de Dieu lui jwrla sensiblement par 
l'organe de celte sainte image, et lui dit 
d'aller visiter une de ses compagnes, qu'elle 
lui nomma, qui était tombée malade. Aussi- 
tôt Agnès se leva, et s'en alla en la maison 
de celte compagne, qu'elle trouva en effet 
dans son lit bien abattue par la violence du 
mal qui lui était arrivé pendant la nuit. La 
bonne malade étant surprise de voir sa 
chère Agnès à celle heure-là dans sa cham- 
bre et au chevet de son lit, eut bien la force 
de la tancer de ce qu'elle allait si matin 
par les rues, et de lui demander pourquoi 
elle était venue de si bonne heure? C est, 
lui dit Agnès, que j'ai appris votre mal. Cela 
ne se peut, repartit la malade ,' personne 
n'est encore sorti de la maison, comment 
rauriez-vous su ? 0 que je l'ai bien su, et de 
meilleure part, répondit Agnès. Alors celte 
compagne s'aperçut bien qu'Agnès avait 
eu cet avis du Ciel, et reçut comme de la 
part de Dieu la consolation que lui apporta 
sa présence. 

Le Fils de Dieu môme en propre personne 
et en forme d'un pèlerin la vint aborder un * 
jour qu'elle faisait sa prière dans la chapelle 
du Saint-Crucifix en 1 église de Notre-Dame, 
et lui demanda l'aumône de fort bonne 
grâce. Elle lui dit : Mon ami, je n'ai rien. A 
quoi ce divin pèlerin, qu'elle ne connaissait 
pas sous cette figure, lui répartit : Au moins 
si tu ne peux faire l'aumône corporelle, fais 
la spirituelle, et dis tout haut pour moi un 
Ave Maria. Laquelle façon de parler comme 
à son inférieure, marquait l'autorité de celui 
qui parlait. Agnès commença aussitôt d'une 
voix haute et animée de dévotion et de cha- 
rité tout ensemble à dire Y Ave Maria, que le 
pèlerin écouta attentivement jusqu'à ce sa- 
cré mol Jésus; et au moment qu'elle le pro- 



nonça, il disparut, et sa fidèle et charitable 
épouse demeura le cœur saisi d'une si grande 
inflammation d'amour, qu'elle en pensa 
mourir. t 

Voici encore une autre faveur bien signa- 
lée, par laquelle Notre-Seigneur a fait con- 
naître qu'il considérait beaucoup les fatigues 
de cette sainte fille dans les services des 
pauvres. Un soir qu'elle revenait toute las- 
sée d'avoir emplové la journée entière en 
des exercices de charité ; comme elle abor- 
dait la maison avec un cœur tout plein de 
sentiments d'amour pour son Epoux, dont 
elle désirait la présence et la communica- 
tion intime après avoir assez vaqué au pro- 
chain, elle poussa cet élan de dilection :Eht 
mon Jésus, oùétes-vous? où étes-vous mon ami? 
eten même temps elle fut bien étonnée du se 
voir dans sa chambre sans avoir monté l'es- 
calier, et sans savoir comment elle y avait 
été transportée. Ce fut son divin Epoux, qui, 
pour soulager sa lassitude, ne voulut pas 
seulement la soutenir comme l'épouse des 
Cantiques, mais il voulut môme la porter ou 
commander à ses anges de le faire. Ces es- 
prits bienheureux, qui s'abaissent si volon- 
tiers à rendre plusieurs services à tous les 
Chrétiens, sont bien aises d'en rendre de 
fort considérables aux plus chères épouses 
de leur divin Maître. 

Et ce n'est pas là la seule fois que celle-ci 
a reçu d'eux une pareille assistance. Sou- 
vent lorsqu'elle retournait trop tard au gré 
de son père, on lui fermait la porte de la 
maison, ou môme on la chassait dehors pour 
la punir de ce retardement. Et les saints 
anges l'enlevaient et la remettaient dans sa ■ 
chambre, où ses parents étaient bien éton- 
nés de la trouver, ne pouvant comprendre 
par où, ni de quelle manière elle y était 
rentrée. Ne sont-ce pas là de grands mira- 
cles en faveur de l'amour cordial et fervent 
de notre Agnès envers les pauvres? 

CHAPITRE XV. 
Son grand xèle pour le salut des âmes. 

Agnès, qui aimait véritablement son pro- 
chain comme soi-même, lui désirait et lui 
procurait le môme bien qu'elle désirait et 
procurait pour soi-même: à savoir; l'union 
avec Dieu ; et elle s'employait à cela eu 
toutes les manières que son sexe et sa con- 
dition lui pouvaient permettre avec d'autant 
plus d'affection, qu'elle voyait qu'unir des 
cœurs à Dieu n'est pas seulement faire à des 
créatures le plus grand bien dont elles soient 
capables, mais c est aussi donner au Créa- 
teur ce qu'il demande uniquement de nous. 
En attendant que nous lui vouons exercer 
ce saint zèle dans la religion avec une ar- 
deur et des succès admirables, il faut re- 
marquer à quel point elle en était animée, 
lorsqu'elle vivait encore dans le monde. Kn 
voici plusieurs marques fort considérables. 

Toutes les après-dlnées des dimanches et 
des fêles, après avoir assisté aux divins Offi- 
ces, elle assemblait dans la maison de son 
père, qui le voulait bien, toutes les filles de 
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h rue, môme les mondaines, qu'elle con- 
traignait agréablement à s'y trouver, et du- 
rant un assez long temps, elle leur faisait la 
lecture d'un livre spirituel avec des pauses 
de temps en. temps, où elle faisait des ré- 
flexions et des remarques à propos et avec 
tant d'affection, qu'elles sortaient de là tou- 
tes fort touchées et pleines de désirs de ser- 
vir Dieu. 

Quand elle en remarquait quelqu'une entre 
les autres qui lui semblait attirée à la vie 
intérieure et capable de s'y avancer, elle 
l'entretenait en particulier pour l'animer à 
cela ; et afin de lui en donner des amorces, 
elle lui communiquait tout simplement les 
grands désirs que Dieu lui donnait de l'ai- 
mer et de le servir, et les colloques amou- 
reux qu'elle avait avec sa divine Majesté 
<!ans l'oraison, sans rien découvrir pourtant 
de ses grâces extraordinaires. Ainsi elle 
faisait naître à ces âmes une grande envie de 
s'appliquer à Notre-Seigneur, et de lui don- 
ner toutes leurs affections. 

Elle exerça particulièrement ce saint zèle 
envers une de ses sœurs plus jeune qu'elle, 
en ayant mieux l'occasion et s'y croyant 
plus obligée qu'envers les autres qui n'é- 
taient |>as ses parentes. Elle n'omit rien de 
tout ce qui pouvait contribuer à son éduca- 
tion spirituelle. La première chose qu'elle 
lui apprit, ce fui à se bien confesser. Kn 
quoi elle exerça une charité très- patiente, 
parce que sa jeune disciple ne devenait |>as 
aisément capable de l'assujettissement que 
demande l'examen exact de conscience, ni 
de l'humiliation sérieuse qu'il faut apporter 
au sacrement de pénitence. Ensuite elle 
l'instruisit de la préparation à la sainte com- 
munion, lui donnant, toutes les fois qu'elle 
en devait approcher un point d'oraison pour 
s'y bien disposer, qu'elle prenait souvent de 
cës paroles de saint Jean : Je ne suis pas 
digne de délier la courroie de ses souliers, 
aliu d'inspirer par là à celle âme les senti- 
ments d'une vraie et profonde humilité. Et 
aussitôt qu'elle s'était retirée de la sainte 
table, Agnès lui disait : Ma sœur, puiupue 
maintenant votre cœur a te souverain bien 
et possède tout son trésor, retirez-vous des 
créatures, et, pour lemieux faire, mettez-vous 
en quelque lieu à part, afin de considérer à 
loisir le bonheur dont vous jouissez, et là de 
toutes les forces de votre âme, remerciez vo- 
tre divin bienfaiteur. Derriundez-lui ausù 
instamment la vertu qui vous est nécessaire, 
et comme un autre Jacob, ne le quittez point 
que vous n'ayez obtenu votre demande, et reçu 
sa très-sainte bénédiction. C'est sa sœur mê- 
me qui a rendu témoignage de tout cela, 
et qui ajoute qu'Agnès voyant qu'elle n'a- 
vançait pas assez à son gré la porta à chan- 
ger de confesseur. A quoi celle-ci condes- 
cendit pour le respect qu'elle avait pouf 
elle et pour ses avis, quoiqu'elle y sentît 
une extrême difficulté. Celui qu'elle lui fit 
prendre fut un religieux deSaint-Dominique 
fort intelligent en la direction des âmes. Et 
dès la première confession que celte bonne 
tille lui fil, elle fut tellement touchée et si 



fortement inspirée do commencer une nou- 
velle vie, qu'elle crut assurément que ç'avait 
été par une lumière de Dieu qu'Agnès lui 
avait conseillé ce changement de confesseur. 
Elle lui apprenait aussi la manière de faire 
saintement ses actions pendant la journée, 
particulièrement celles qui appartiennent 
aux exercices spirituels. // faut en vous 
levant le malin, lui disait-elle , inviter votre 
âme à son devoir, et lui dire : Sus, mon âme, 
lève-toi, voici l'Epoux qui vient. Et si vout 
sentez, ajoutait-elle , quelque négligence ou 
quelque pesanteur, animez votre coeur vous 
persuadant que tous entendes une voix qvi 
dit amoureusement et pourtant fortement : 
Si mon épouse ne se lève, je n'irai point 
avec elle, et elle ne viendra point avec moi. 
Ou bien représentez-vous que vous entendez 
une trompette effroyable qui vous appelle au 
jugement Je Dieu ; et à ce son terrible levez- 
vous promptement de crainte d être trouvée 
dépourvue des vertus que vous devez atoir. 
Vous étant mise à genoux, offrez à Dieu af- 
fectueusement toutes les nctions de votre 
journée, te suppliant qu'il les accepte et les 
dirige à sa gloire. Une offrande bien faite, 
disait-elle en parlant de 1 exercice du matin, 
serait capable de liquéfier un cœur, quand il 
serait aussi dur que le marbre. Mais pour la 
bien faire, ajoutait-elle, U faut en premier 
lieu bien considérer que Dieu vous a donné 
une âme, laquelle il a lavée dans les eaux du 
saint baptême, et l'a rendue par ce moyen 
parfaitement pure et belle devant ses yeux, 
désirant infiniment que vous la conservassiez 
toujours dans cette candeur, comme vous le 
pouviez bien faire avec le secours de sa sainte 
grâce. Pensez ensuite que, vous étant laissée 
emporter au péché et a une infinité de dé- 
fauts, votre âme, de blanche qu'elle était com- 
me une colombe, est devenue noire comme un 
corbeau. Entretenez-vous un peu dans ces 
considérations, regrettant le plus amèrement 
qu'il vous sera possible le malheureux état, 
auquel vous vous êtes réduite. Puis , envisa- 
geant la bonté infinie de Dieu, jetez-vous 
avec une amoureuse confiance entre les bras 
de sa divine miséricorde, et le suppliez hum- 
blement de vouloir redonner à votre âme ta 
première beauté, et de vous rendre fidèle à la 
conserver. Voilà les sentiments avec lesquels 
Agnès désirait que sa sœur s'offrit à Dieu 
tous les jours. 

Elle lui enseignait aussi l'oraison mentale, 
lui donnant ordinairement pour sujet la 
béatitude éternelle, ou la prière de Notre- 
Seigneur au jardin des Olives, de laquelle 
elle lui parlait avec tant d'ardeur, qu'il pa- 
raissait bien qu'elle était toute pleine et 
toute pénétrée de la grâce de ce mystère. 
Durant quelque temps elle l'éveillait exac- 
tement à minuit, afin qu'elles fissent ensem- 
ble leur oraison. Mais comme la sieune 
durait trois ou quatre heures, elle lui per- 
mettait seulement d'en faire une heure l'en- 
voyant recoucher, et disant que le travail 
du jour ne pouvait lui permettre d'en faire 
davantage. 
Comme elle craignait les dangers du siècle 
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pour cette chère sœur aussi bien que pour 
soi-même, elle la sollicitait fort d'eu sortir 
|.our embrasser la vie religieuse. Mais elle 
redoubla les instances affectueuses qu'elle 
avait coutume de lui Taire pour la porter à 
cela, lorsqu'ayant surmonté les obstacles de 
sa vocation à la religion, comme nous ver- 
rons ci après, elle prit congé d'elle pour 
s'en aller au monastère de Sainte-Catherine 
de Laugeae. En ce moment, qui est toujours 
demeuré fortement imprimé dans l'esprit 
de sa bonne sœur, cil • l'embrassa tendre- 
ment, et puis : Je vous conjure, lui dit-elle, 
ma chère sœur, de quitter te monde; c'est un 
trompeur qui déçoit les dînes par de vaines 
apparences qui aboutissent enfin à des mat' 
heurs éternels ; fuyez ce misérable séducteur, 
et mettez-vous à Cabri de quelque religion 
réformée le plus tôt que vous pourrez. Hélas! 
lui répondit sa sœur, on ne peut me recevoir 
dans la religion qu'en qualité de sœur con- 
verse. C'est une condition qui oblige à un 
travail continuel, et vous savez bien aue ma 
faible complexion m'en rend incapable. Ce 
que je lui disais, ajoute cette bonne tille, 
avec une très-sensible affliction, Dieu m' ayant 
donné pour lors de grands désirs d'être reti- 
yicuse. Agnès lui repartit avec un souris 
agréable : Ne craignez point, ma bonne sœur, 
Dieu est fidèle ; il ne manquera pas de vous 
donner des forces selon votre besoin, et selon 
ta bonne volonté que vous avez de les employer 
à son service. Je le prierai tant qu'il vous 
accordera la persévérance dans vos bons dé- 
sirs, et les vertus nécessaires pour cette voca- 
tion. Toutes ces réponses eurent quelque 
chose de prophétique; Dieu ayant appelé 
en effet et fait recevoir sa sœur au monas- 
tère de Saint-Dominique de Viviers, où 
elle vit encore en bonne religieuse, et croit 
devoir aux prières d'Agnès sa vocation à la 
religion, et les grâces qu'elle y reçoit de 
Dieu. 

Agnès avait uneautre sœur plus jeune que 
celle-là; et comme elle remarqua en elle do 
très -grandes dispositions à la perfection 
chrétienne, bien que ce ne fût qu'une enfant, 
elle crut la pouvoir conduire par le chemin 
de ferveur qu'elle tenait elle-même, et 
commença en effet de l'y faire marcher au- 
tant que son bas âge le pouvait permettre. 
Et de la façon que celte petite s y prenait, 
profitant admirablement des leçons et des 
exemples de sa sainte sœur, il y avait grand 
sujet d'en espérer des merveilles dans le 
fidèle service de Noire-Seigneur. Mais Dieu 
lui faisait faire en peu de temps ces grands 
progrès en sa grâce, parce qu'il la voulait 
bientôt enlever à ce malheureux siècle, 
comme il lit dans sa tendre jeunesse, ne 
voulant pas différer plus longtemps à ré- 
compenser son innocence, ses feryeuts dé- 
sirs et ses commencements de services, qui 
valaient mieux que la vie entière de la (du- 
pa rt des Chréiiens. Agnès, qui avait une 
haute estime de sa grâce, et qui était sa 
mère en Jésus -Christ aussi bien que sa 
sœur selon la nature, sentit extrêmement 
la séparation quand elle la vit mourir, et 



lui recommanda de se souvenir d'elle quand 
elle serait dans le royaume de Notre-Sei- 
gneur. La petite mourante lui ayant promis 
qu'elle n'y manquerait pas, cela lui adou- 
cit beaucoup la douleur que lui causait sa 
mort, et lui fit croire depuis qu'elle avait 
été quelquefois assistée de ses interces- 
sions. 

Les jeunes sœurs d'Agnès ne furent pas 
les seules personnes de sa famille qui pro- 
filèrent de son zèle admirable. Son père, sa 
sa mère, ses frères et ses autres sœurs en 
sentirent aussi de fort bons effets, car ce fut 
par son soin qu'ils s'accoutumèrent tous à 
des pratiques de piété sortables à leur con- 
dition, et que toute la maison se mit de la 
confrérie du saint Rosaire, pour en faire les 
exercices, et en recevoir les avantages en 
servant la sainte Vierge. 

Mais si elle était zélée à faire ainsi mar- 
cher tous ceux qu'elle pouvait dans la voie 
du service de Dieu, elle ne l'était pas moins 
à retirer du mauvais chemin les Ames qu'elle 
y voyait malheureusement égarées. Elle fut 
avertie qu'une certaine fille se mêlait de 
couper des bourses, et que c'était dans les 
églises où elle trouvait mieux sa commodité 
pour exercer ce métier malheureux. Appre- 
nant cela, elle se sentit dévorer par le zèle 
de la maison de Dieu, qui était profanée par 
ces larcins, et du salut de cette âme qui se per- 
dait si misérablement. C'est pourquoi elle 
ne perdit point de temps, elle accosta dou- 
cement cette fille, et lui parla avec une cha- 
rité si adroite et si accompagnée de béné- 
diction, qu'elle lui fil avouer que c'était là 
le misérable emploi, auquel 'elle s'adonnait 
depuis quelque temps, lit incontinent la pau- 
vre créature, bien convaincue de la grandeur 
de sa faute, et du danger qu'elle avait à 
craindre de la part de la justice humaine 
aussi bien que de la divine, se résolut de ne 
plus continuer. Néanmoins le démon voulant 
empêcher que celle proie lui échappât, tâcha 
de l'arrêter par cette maudito ruse. Lui, qui 
lui avait ôté la honte quand elle commettait 
ses crimes, lui en douna tant de confusion 
quand il fallut penser à les abolir par la con- 
fession, que la pauvre fille dit à Agnès 
qu'elle n'aurait jamais la force de déclarer 
des (tëchés si honteux. Ce fut là le dernier 
obstacle qu'il fallut vaincre, pour tirer cette 
âme de l'esclavage du péché et de son auteur. 
El voici l'invention dont s'avisa pour cela 
l'ingénieuse charité d'Agnès. Elle s'offrit do 
raccompagner dans l'église, où elle irait se 
confesser, de prévenir le confesseur, lui fai- 
sant connaître l'état où elle était et la peine 
qu'elle avait à le découvrir, et qu'ainsi toute 
la difficulté serait levée. Elle fit tout cela 
comme elle l'avait proposé, et la pauvre 
pécheresse se confessa facilement avec des 
sentiments d'une véritable pénitence. De 
quoi son amendement ei sa fidélité à ne plus 
retomber en son crime ont été une marque 
assurée. Voilà comme quoi Dieu bénit le 
charitable travail d-'Agnès pour le salut de 
cette âme, qui vraisemblablement était per- 
due sans son secours. 
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Voici une antre conquête de son zèle, qui 
«emble encore plus admirable. Etant aux 
eaux de Sales, a deux lieues du Puy, elle 
apprit qu'il y arait un homme hérétique en* 
tre les autres personnes que les médecins 
avaient fait venir là pour boire des eaux. 
Elle sentit son cœur louché 'de compassion 
pour le danger de cette âme et d'un grand 
désir de sa conversion. Dans ce mouvement 
intérieur, elle recommanda très-affectueuse- 
ment ce pauvre errant à la Mère des misé- 
ricordes ; et elle se sentit ensuite si fort por- 
tée à lui parler, que nonobstant la grande 
aversion qu'elle avait de l'abord des hom- 
mes, elle eut avec lui quelques entretiens , 
dans lesquels il parait bien que le Saint- Es- 
prit parlait en elle. Car ses paroles et l'air 
de dévotion et de douceur dont elle les ac- 
compagna, eurent tant d'efficace, que cet 
homme obstiné fut obligé de se rendre et de 
lui avouer qu'elle avait eu plus de pouvoir 
sur son esprit que plusieurs personnes très- 
doctes avec lesquelles il avait conféré. Il lui 
promit d'abjurer son erreur aussitôt .'qu'il 
serait de retour en son pays; et il tint en- 
suite sa promesse, ainsi qu'Agnès l'apprit 
depuis de fort bonne part avec une grande 
consolation. 

Mais un acte héroïque de charité chré- 
tienne, s'il en fut jamais, c'est celui qu'elle 
pratiqua dans l'occasion que nous allons 
rapporter. Unefille de sa connaissance, d'une 
famille assez considérable, fut si malheu- 
reuse que non-seulement elle se laissa dé- 
baucher par un garçon, qui l'abandonna in- 
continent, mais encore étant devenue en- 
eeinte, la passion de cacher sa turpitude la 
porta à étouffer l'enfant qu'elle mit au 
inonde. Mais aussitôt qu'elle eut commis ce 
♦•rime, l'énormité lui en donna tantde honte 
et d'appréhension des suites funestes qui en 
pourraient arriver, qu'elle fut sur le point 
d'en arriver aux dernières extrémités du 
désespoir. Ce qui la retint fut la pensée qui 
lui vint, que la charitable Agnès était capa- 
ble et do garder le secret sur sa mauvaise et 
honteuse affaire, et de trouver des expé- 
dients pour la tirer d'un tel abime. Elle 
l'envoya donc prier de la venir voir, et lui 
découvrit confidemraent l'état de malheur 
extrême où l'avaient réduite ses crimes. 
Et comme elle la vit pleine de compassion 
et de bonne volonté, elle la conjura de pren- 
dre cet enfant mort , dont la présence cau- 
sait tant de trouble à son Ame misérable , et 
de l'enterrer secrètement en quelque en- 
droit. Agnès fut d'abord surprise de cette 
commission , voyant fort bien à combien de 
grands dangers il fallait qu'elle s'exposât- 
pour l'exécuter. Mais celte ûlle infortunée 
lui promettant qu'après cela elle ferait tout 
ce qu'on voudrait pour sa conversion à Dieu, 
elle prit d'une généreuse confiance ce petit 
corps dans son tablier comme un dépôt pré- 
cieux, et parce qu'il était déjà tard elle le 
porta en la maison de son père et le cacha 
au grenier dans un monceau de blé. S'étant 
retirée dans sa chambre, et demandant à 
Dieu er l'oraison miséricorde pour celte 
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malheureuse et lumière poursoi-môme, afin 
de se conduire prudemment en une entre- 
prise si périlleuse, elle fut tout étonnée 
qu'elle entendit des hurlements effroyables 
et un grand bruit sur le toit de la maison 
autour du lieu où elle avait mis ce gage de 
sa charité. Elle jugea que les démons étaient 
auteurs de cela et appréhenda beaucoup que 
ces esprits malins n'enlevassent ce petit ca- 
davre, et ne l'exposassent en quelque lieu 
public, et que cela ne donnât occasion de 
faire recherche de la personne coupable de 
ce crime, ou que son père et sa mère ne 
s'éveillassent et ne montassent au grenier 
où ils trouveraient ce qu'elle y avait caché. 
Ces pensées l'y firent aller incontinent, et 
s'y étant mise à genoux tout proche le mon- 
ceau de blé, où était son dépôt, elle fit ces- 
ser par la foi et l'humilité de sa prière ce 
bruit extraordinaire que faisaient les dé- 
mons, et tâcha le reste de la nuit par ses 
gémissements et par les sanglantes disci- 
plines qu'elle prit, d'apaiser Ta justice de 
Dieu irritée contre cette grande pécheresse. 
Aussitôt que le point du jour commença à 
paraître et qu'elle put sortir de la maison, 
elle prit le petit corps et s'en alla derrière 
l'église de Saint-Laurent, entra vilement dans 
un pré par-dessus la muraille, et l'enterra 
diligemment en cet endroit. De là elle alla 
retrouver cette pauvre créature, l'eiboria 
puissamment à pleurer son crime avec des 
regrets proportionnés à son énormité, la 
porta à s en confesser avec humilité et con- 
fiance en la miséricorde inûnie de Dieu , 
l'assurant que cette bonté immense oubliait 
les pochés les plus énormes, quand elle 
voyait dans le cœur une sincère repentance 
et une volonté véritable de la conversion. 
La pauvre Bile avec la grâce , de laquelle 
Notre-Seigneur accompagna les paroles d'A- 
gnès , fit entièrement tout ce qu'elle lui 
prescrivit, et a donné depuis des marques 
d'une âme vraiment pénitente et parfaite- 
ment convertie. Agnès au reste lui a été pour 
toujours si fidèle au secret, qu'elle n'a ja- 
mais dit son nom à personne du monde. 
N'est-ce ps là un exemple admirable du 
zèle des âmes ? On a vu d'autres personnes 
exposer leur vie pour le salut du prochain. 
Mais où avait-on jamais vu qu'une fille très- 
sage et très-pudique, comme notre incompa- 
rable Agnès, exposât non-seulement sa vie, 
mais encore son honneur et celui de sa famille 
pour le salut d'une pauvre âme? Et il ne faut 
pas s'imaginer qu'elle ait fait cette action sans 
maturité, et que c'ait étél'inconsidérationqui 
la lui ait rendue facile plutôt que le courage et 
la ferveur chrétienne, comme il arri ve souvent 
à d'autres personnes en des entreprises ex- 
traordinaires. Elle fit cet acte héroïque avec 
un combat si violent de la nature contre la 
grâce, que toutes les fois qu'elle y pensait 
depuis, elle en était saisie de frémissement» 
ainsi qu'elle l'a avoué à un de ses direc- 
teurs. 
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CHAPITRE XVI. 

Quelques pratiques de son humilité profonde, 
outre celles qui ont paru dans tous les clia- 
pitres précédents. 

L'humilité sincère de cette incomparable 
fille est assurément ce qui lui a attiré tant 
île faveurs extraordinaires de la main do 
Dieu. Si l'abondance de la grâce l'accompa- 
gnait partout , comme nous avons vu, cest 
qu'elle ne s'oubliait jamais de son néant ni 
île son péché ; et si son divin Epoux l'a éle- 
vée par-dessus une infinité d'autres saintes 
âmes, c'est parce qu'elle s'estimait en vérité 
la dernière de toutes les créatures. Il a été 
aiséde remarquer, en tout ce que nousavons 
rapporté d'elle jusqu'à présent, que le mé- 
pris et l'anéantissement de soi même, a ac- 
compagné tous ses exercices de dévotion et 
tous ses actes de vertu. Voici encore quel- 
ques belles pratiques de ce môme zèle de 
s'anéantir en toute rencontre. 

Quand son directeur voulut savoir d'elle 
pourquoi elle ne levait jamais les yeux pour 
regarder ceux è qui elle parlait, elle lui dit : 
Mon Père, je crois que les personnes à qui je 
parle sont saintes, et moi st misérable, que Je 
n'ose ni ne dois lever les yeux pour les voir. 

Lorsqu'elle se mêlait parmi les pauvres 
mendiants et recevait l'aumône avec eux, 
elle contentait en cette action son amour du 
prochain pour qui elle cherchait du secours, 
et en même temps elle satisfaisait a son in- 
clination de se mettre au dernier rang des 
personnes les plus viles. 

Elle faisait tout ce qu'elle pouvait pour 
éviter l'estime et la louange des hommes. 
On a remarqué que toutes ses actions étaient 
accompagnées de mortification et d'appré- 
hension de paraître. Particulièrement lors- 
qu'en parlant de Dieu, de l'abondance de 
son cœur, elle s'apercevait que la compagnie 
concevait de l'estime pour elle, ou qu'elle- 
même concevait quelque mouvement de 
complaisance, aussitôt par une humilité 
très -fidèle elle changeait adroitement de 
discours ou bien elle demeurait dtns le si- 
lence. 

Allant un jour à la ville avec une de ses 
compagnes, elle rencontra deux religieux , 
l'un desquels, qui l'estimait beaucoup, lui dit : 
Adieu la sainte. Celle parole la fit rougir de 
confusion, et d'une sainte indignation tout 
ensemble, et fit qu'après s'être un peu re- 
cueillie, sans doute pour s'anéantir devant 
Dieu, elle dit à sa compagne : Jevousassure 
que si je ne craignais de causer de la peine à 
mon pere et à ma mère, je m'en irais si loin 
qu'on ne me connaîtrait point; car il n'y a 
rien au monde qui me soit si sensible que de 
voir que l'on fasse état de moi, qui suis la plus 
misérable pécheresse que la terre porte. Elle 
dit ses paroles avec un si grand sentiment 
de douleur et avec une telle abondance de 
larmes que sa compagne, qui était de ses 
plus affidées, ne put s empêcher de partici- 
per à son déplaisir, et d'admirer en même 
temps une si grande aversion des louanges 



en ce cœur, dont elle connaissait la sincé- 
rité. 

Agnès avait aussi une adresse ingénieuse, 
qui n'est |>as croyable, à cacher toutes ses 
vertus et toutes ses grâces. Elle demandait à 
Noire-Seigneur qu'il ne lui fit point de ces 
faveurs qui peuvent être remarquées et a*d- 
mirées par les créatures. Ce lui était une 
peine indicible lorsqu'elle ne pouvait empê- 
cher que quelque extase lui arrivât en pu- 
blic. El ence cas, elle les dissimulait si adroi- 
tement par ses paroles qu'elle en ôtait la 
créance aux personnes même qui n'en pou- 
vaient douter raisonnablement, telles qu'é- 
taient ses compagnes qui la fréquentaient 
plus assidûment, cl la voyaient souvent dans 
ces transports. Pour leur en ôterla pensée 
en même temps qu'elles en avaient la vue, 
elle leur disait : Je vous prie, mes chères 
sœurs, ne vous mettez point en peine quand 
vous me verrez tomber en. ces faiblesses ; ce 
sont de petits maux auxquels je suis sujette. 
Et elle leur avait si bien persuadé cela par 
l'éloquence de son humilité, qu'ayant été 
saisie un jour d'un grand ravissement en leur 
compagnie, par lequel l'usage des sens lui 
fut ôté, elles pensèrent lui rompre le cou à 
force de la tourmenter pour la faire revenir 
à soi. Duquel traitement il lui resta une 
grande douleur qui lui dura assez long- 
temps. 

Par ce même zèle do se cacher, lorsque 
sa sœur, qui avait eu connaissance d'une 
grande partie de ses pratiques merveilleu- 
ses de tous les vertus, prit congé d'elle pour 
s'en aller à Viviers en religion, comme on 
verra ci-après : Je vous conjure de tout mon 
cœur, lui dit-elle, et vous demande au nom de 
la sainte passion de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ que vous ne disiez jamais rien de ce 
que vous m'avez vu faire, si ce n'était qu'on 
vous le commandât après ma mort. C'est là 
toute la grâce que je demande de vous ; ne me 
la refusez pas, je vous en supplie. Ce furent 
les aernières paroles de l'adieu qu'elle fil à 
sa sœur, après lui avoir donne plusieurs 
belles instructions que nous verrons plus 
bas. 

Elle avait tant de répugnance à découvrir 
les faveurs extraordinaires dont son divin 
Epoux Pavait prévenue dès son enfance, 
que cela tint quelque temps le P. Boyre, Jé- 
suite, dans la crainte qu'il n'y eut quelque 
illusion en sa conduite. Mais les doutes do 
ce bon Père cessèrent entièrement, lorsqu'il 
eut vu qu'autant que la profonde humilité 
d'Agnès lui donnait d'inclination à tout ca- 
cher, autant la fidèle obéissance lui donnait- 
elle de sincérité et de candeur à tout dé- 
couvrir à ses directeurs. Outre qu'il recon- 
nut clairement en elle toutes les vertus 
héroïques qu'on peut désirer en une âme 
que Dieu conduit par des voies fort extraor- 
dinaires. 

Quand elle ne pouvait cacher ses pratiques 
de vertu, elle tâchait au moins par ses paro- 
les de les faire passer pour fort peu de chose 
dans l'esprit des personnes qui en avaient la 
connaissance. Une de ses compagnes qui 



Digitized by Google 



in- a 



OEUVRES COMPLETES DK M. DE LANTAGES. 



1'observail de fort près et avait bien connu 
la plupart de ses austérités, lui en voulut 
un jour parler, et loi dit : Je sais fort bien 
que vous portez sur vos reins une chaîne de 
fer, que vous mettez des rosettes à votre dis- 
cipline, que vous avez aux bras des 6ra- 
eelels cf épines, qtie tons remuez souvent pour 
en mieux sentir les piqûres, et que vous vous 
mettez à genoux sur de petites pierres pour 
souffrirune incommodité très-sensible. L num- 
ide Agnès ne pouvant nier que lout c^la ne 
fût véritable, lui répondit : Je suis obligée de 
me servir de ces choses, parce que j'ai une mé- 
chante chair si dure et si endormie quelle est 
presque insensible, et ne sentirait pas la dis- 
cipline, si je n'y mettais des rosettes. Vous 
croyez que je fais des chutes fort mortifiantes, 
et tout cela n'est rien. En effet, tout cela 
ne semblait rien à son amour et à son hu- 
milité. 

Klle sentait de grands mouvements de 
faire des choses extérieures qui la plissent 
faire passer pour ridicule et pour insensée, 
et s'y serait laissée emporter, si la charité 
qu'elle devait au prochain le lui eût permis. 

Une demoiselle de condition de la ville 
du Puy, voyant la haute estime que chacun 
concevait de sa sainteté, eut curiosité de 
l'entretenir en particulier, et de faire quel- 
que bonne épreuve de sa vertu, et pour cela 
lui fit savoir qu'elle souhaitait fonde lavoir. 
Agnès, connaissant que le désir de celte de- 
moiselle ne provenait que du rapport avan- 
tageux qu'on lui avait fait de sa piété, prit 
conseil de sa cmunagnc plus afiidéc, sur ce 
cequ'ello avait à faire en cette rencontre, et 
lui demanda si elle devait aller où on l'ap- 
pelait, et acquiescer lout simplement à ce 
qu'on désirait d'elle, ou bien si elle ne ferait 
pas mieux de suivre le mouvement qu'elle 
avait de se procurer la mésestime de cette 
demoiselle en dansant comme une folle en 
sa présence. C'est à quoi elle avait plus d'in- 
clination, et ce qu'elle eût assurément exé- 
cuté, si sa prudente compagne ne lui eût fait 
changer d'avis en lui remontrant qu'e le 
était obligée à l'édification du prochain, et 
par conséquent à ne point faire une action 
capable de le scandaliser. 

Au sortir d'une maladie elle alla se nro- 
raeneraveedeux demoiselles, qui la faisaient 
marcher au milieu d'elles, et la tenaient' par 
dessous les bras à cause de sa faiblesse. Lo 
P. Raboly, Dominicain, la rencontrant s'édi- 
ta mal de la voir marrher de celte sorte, et 
dit à son confesseur qui l'accompagnait : 
Mon Père, cette fille se va perdre, si vous n'y 
prenez garde, voyez comme, elle a pris le mi- 
lieu entre ces deux demoiselles. Son confes- 
seur ne manqua pas de l'envoyer quérir le 
lendemain, et de la reprendre fort sévère- 
ment de son procédé, qu'il disait provenir 
d'une grande vanité. Elle répondit douce- 
ment : Je vous assure, mon Père, que je ne 
m'en suis pas aperçue : ces charitables filles 
me firent mettre au milieu d'elles à cause de 
ma faiblesse. C'était la la (Mire vérité. Mais 
pourtant Agnès par sa déférence au juge- 
ment des bons Pères, qui trouvaient qu elle 



avait fait un acte d'orgueil, et par la mau- 
vaise opinion qu'elle avait d'elle-mêin* 1 , se 
laissa aisément persuader qu'elle était cou- 
pable de ce péché qu'elle naissait tant. De 
quoi elle conçut une aflliclion extrême, et 
versa des larmes continuelles, jusqu'à <e 
que son bon ange la vint consoler, lui di- 
sant que cela n'était rien, qu'elle sortit 
de ce scrupule, et se mit à aimer son 
Epoux. 

Il ne faut pas oublier ici une occasion 
bien considérable où il parut que l'humilité 
d'Agnès ne la portait pas seulement à fuir 
l'honneur et à cacher tout ce qui pouvait lui 
procurer l'estime des créatures, mais encore 
a recevoir avec paix et avec joie les grands 
mépris quand ils lui arrivaient. Elle rencon- 
tra un jour en une maison de la ville, assez 
grand nombre de personnes, et entre autres 
des demoiselles étrangères, quelques-unes 
de sescompagnes et deux religieux de Saint- 
Dominique,! un desquels était son directeur, 
fort enclin à bien mortifier son humble pé- 
nitente. Dès qu'il la vit entrer, à peine lui 
donna-t-il le temps de saluer la compagnie, 
qu'incontinent il commença devant tout le 
monde à la chapitrer terriblement, lui re- 
prochant mille choses humiliantes d'un air 
si sévère, que l'assemblée s'en étonnait et en 
tremblait. Agnès,sans direunseul mol d'ex- 
cuse, ne fit que se prosterner humblement 
par terre. Le bon Père, la voyant en celle 
posture, et se trouvant lout à fait en humeur 
de l'humilier jusqu'au bout , lui mil le pied 
sur la gorge, comme s'il eût voulu étouffer 
un aspic, et ensuite lui commanda de baiser 
les pieds à toute la compagnie. Elle le fit 
avec une soumission, une modestie et un 
respect admirables ; et en toute cetie humi- 
liation imprévue, qui aurait été surprenante 
et excessive à toute autre qu'à ello, on lui 
vil un visage si égal et si serein, qu'on y li- 
sait le contentement qu'elle prenait dans 
les plus grands mépris. N'est-co pas là pos- 
séder à fond la sainte humilité ? Cela ne 
condamne-t-il pas l'orgueil horrible île tant 
de personnes, qui, faisant profession de la 
piété chrétienne, ne peuvent souffrir la moin- 
dre abjection ? 

CHAPITRE XVII. 

Ses connaissances surnaturelles , et ses 
miracles. 

Comme c'est aux petits, c'est-à-dire aux 
humbles, que Dieu prend plaisir de révéler 
ce qu'il cache aux sages du siècle; et comme 
re sont les âmes les plus anéanties qu'il grati- 
fie du don des miracles, notre Agnès par son 
humilité très-sincère a été irouvée digne de 
l'une et de l'autre de ces faveurs, ainsi que 
nous allons voir. 

En premier lieu, qu'elle ait eu surnaturel- 
lement la connaissance de beaucoup de cho- 
ses, en voici des preuves manifestes. Une 
demoiselle, qui 'était venue au Puy pour 
des affaires et qui avait quelques faibles dé- 
sirs d'être religieuse, fit amitié assez fami- 
lière avec Agnès, ayant appris la sainteté de 
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sa vie, et son désir d'aller en religion. 
Celle bonne personne était fort scrupu- 
leuses et une de ses plus grandes et plus or- 
dinaires peines d'esprit était sur quelques 
vœux qu elle pensait avoir faits, ne sachant 
de quelle manière elle devait s'acquitter de 
l'obligation qu'elle croyait y avoir contractée. 
Elle se recommanda aux prières de notre 
épouse de Jésus-Christ pour avoir éclaircis- 
sement là-dessus. Agnès, en l'oraison, con- 
sulta son divin Epoux, qui lui Ht connaître 
que celte femme était seulement obligée à 
offrir quelques livres de cire en l'Eglise de 
Notre-Dame du Puy, et que pour ses au- 
tres vœux, ils n'avaient pas été bien faits, 
et qu'elle ne devait plus s'en mettre en 
peine. 

Une autre fois, Notre-Seigneur commanda 
à sa chère épouse par son bon auge, de dire 
à cette même demoiselle qu'elle aimât Dieu 
plus qu'elle ne faisait; et que si elle vou- 
lut embrasser la vie religieuse, il fallait 
qu'elle la désirât avec beaucoup d'ardeur. 
Et il fut trouvé en effet que cet avis était 
tout à fait selon les besoins de cette âme. 

Agnès lui dit un jour : Ma saur, vous avez 
une grande tentation contre moi, je le sais 
assurément, considérez que le diable tâche de 
vous faire perdre le peu de désirs que vous 
ukcz pour la religion. Cela était très-vérita- 
ble; car la demoiselle lui avoua depuis que 
son aversion pour elle allait quelquefois 
jusqu'à ne la pouvoir regarder. 

Dieu, qui voulait que l'amitié d'Agnès lui 
fût utile pour son salut, lit connaître è son 
, humble servante que cette âme tiède s'était 
privée un jour de fête de la sainte commu- 
nion, dont elle avait grand besoin. Et Agnès 
la rencontrant l'après-dlnée, lui demanda si 
elle avait communié. A quoi la bonne femme, 
n'osant avouer son indévotion, répondit 
qu'oui, et que ç'avait été dans l'église des 
Pères Jésuites. Comment osez-vous mentir 
devant Dieu? lui dit Agnès émue d'un saint 
zèle, vous n'avez pas seulement été dans le 
lieu où vous dites que vous avez communié. 
Ce que la pauvre demoiselle fut contrainte 
d'avouertoute confuse. Agnès celte fois-là se 
mit en colère contre celle hypocrite, ayant 
coutume d'être fort douco envers toutes sor- 
tes de personnes, à l'imitation de son divin 
Epoux, qui semblait s'oublier de sa douceur 
d'agneau , quand il reprenait les pharisiens 
de leur hypocrisie. 

Un jour, étant allée prendre un peu de 
récréation sur le bord de la rivière avec 
quelques filles vertueuses, el voyant qu'une 
des demoiselles de Mme la vicomtesse de 
Polignac, qui était de la compagnie se reti- 
rait pour s'en aller auprès de sa maîtresse, 
vile lui dit à l'oreille : Vous avez une pensée 
dans l'esprit que vous croyez bonne et qui ne 
Cest pas. Et en effet, cette demoiselle ayant 
examiné ce qu'elle pensait, trouva qu'Agnès 
lui avait dit la vérité, admirant qu'elle eût 
connu le secret de son cœur, et bénissant 
Dieu de lui avoir envoyé un avis fort salu- 
taire par cet ange visible. 

Une autre fois, étant chez une demoiselle 
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qui avait une fille trop adonnée aux diver- 
tissements des compagnies du monde, et qui 
l'en reprenait aigrement, elle lui dit en sou- 
riant : Mademoiselle, le temps viendra que 
vous la prierez d'être du monde, et qu'elle ne 
voudra pas. Dieu l'appellera à son service, 
et elle résistera quelque temps à ses semon- 
ces divines ; mais enfin elle s'y rangera lors- 
que vous le souhaiterez le moins. Ces paroles 
prophétiques furent parfaitement vérifiées 
par l'événement. La fille qui n'avait jamais 
eu de pensées pour le cloître, el qui prit la 
prédiction d'Agnès pour une raillerie, avant 
que l'année passât, se sentit appelée à la re- 
ligion, et après un an de résistance enfin, 
se rendit à la puissante grâce de sa voca- 
tion. Mais il fallut ensuite surmonter les 
difficultés que firent ses parents à consentir 
u'elte embrassât la vie religieuse étant 
'une faible complexion. Sa persévérance 
vainquit cet obstacle, et elle fut reçue dans 
une maison de la congrégation de Notre- 
Dame, où elle a fait une mort conforme à la 
sainte vie qu'elle y avait menée. 

Une novice d'un certain monastère, voyant 
approcher le temps auquel elle devait faire 
profession, sentit beaucoup de difficulté à se 
résoudre de faire les vœux et de les obser- 
ver. Et se trouvant pressée d'une grande 
peine et d'une tentation violente de sortir 
et de quitter l'habit, elle supplia notre Agnès 
par l'entremise du P. Panassière, de la re- 
commander à Notre-Seigneur. Agnès priant 
pour elle en son oraison, entendit une voix 
qui lui dit : Qu'elle honore son habit plus 
quelle ne fait, et qu'elle ne sorte point. Cette 
réponse ayant été rapportée à la novice, elle 
avoua que jusqu'alors elle avait eu peu 
d'eslime pour ce saint habit, et promit que, 
puisque Dieu ne voulait pas qu'elle le quit- 
tât, elle accomplirait sa très-sainte volonté, 
et le porterait loule sa vie avec respect et 
amour. Quelque temps après, elle acquitta 
fidèlement celle promesse, faisant profes- 
sion d'un cœur fort déterminé à bien faire. 
Elle attribua toujours depuis aux prières 
d'Agnès son affermissement en sa voca- 
tion. 

En beaucoup d'autres renconlrcs , cette 
épouse du Fils de Dieu a prédit les succès 
que devaient avoir diverses affaires qui con- 
cernaient le service de Dieu. Mais nous en 
omettrons le détail pour n'être pas trop 
longs en cette première partie, et parce 
qu'en la seconde et en la troisième, nous 
avons à rapporter des choses plus remarqua- 
bles de ce môme don de prophétie. 

Pour celui des miracles, en attendant que 
nous en parlions dans les autres parties, 
voici quelques preuves bien considérables, 
que Dieu len avait gratifiée avant qu'elle fût 
religieuse. 

Comme elle était en l'âge de onze ou douze 
ans, son père l'envoya en un champ où il y 
avait des moissonneurs, pour prendre garde 
à leur besogne. Y arrivant, elle trouva que 
cinq ou six paysans s'étant battus outrageu- 
sement, un d'eux était demeuré sur la place 
tout couvert de sang et de plaies. Son cœur 
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charitable ne put donner secours a ce pau- 
vre blessé autrement qu'en s'adressa nt pour 
lui à la très-sainte vierge. Elle n'eut pas 

Filuslôt fait sa prière, qu'en s'approchant de 
ui et touchant de la main une de ses plaies, 
elle la vit se fermer tout d'un coup. El afin 
de cacher cette merveille par l'adresse ordi- 
naire de son humilité, elle fit apporter un 
peu de vinaigre d'uno métairie voisine ; et 
aussitôt qu'elle eu eut lavé le reste de ses 
plaies et toutes ses meurtrissures , il se 
trouva incontinent entièrement et parfaite- 
ment guéri. 

Voulant un jour porter à son père et à sa 
mère leur petit dîner sur la table, elle laissa 
tomber une vaisselle de terre qui se cassa 
en plusieurs pièces. Cet accident l'affligeant 

tiour l'altération qu'elle voyait que cela ni- 
ait causer à sa bonne mère, qui se troublait 
d'assez peu de chose, elle eut recours à son 
divin Epoux, et. lui dit avec une confiance 
toute cordiale : Jésus, secourez-moi. El à 
l'instant, toutes les parties de cette vaisselle 
cassée se réunirent parfaitement se remirent 
en leur premier état. De laquelle faveur bien 
signalée Agnès bénitson Sauveur de grande 
affection. 

Eu l'année 1623, aux fêtes de Pâques, elle 
alla visiter une demoiselle de Mme la vi- 
comtesse de Polignac. Comme elle l'entrete- 
nait, une petite fille de celte dame , qui s'é- 
tait dérobée de sa gouvernante, so laissa 
tomber sur le pavé si rudement et avec un 
tel bruit, que la gouvernante, qui l'entendit, 
crut avec une grande frayeur qu'elle s'était 
fendu la tôle. Mais Agnès, qui l'ouït aussi, 
leva au même instant les yeux au ciel et re- 
commanda affectueusement celte enfant à la 
très-sainte Vierge. Sa prière ne fut pas sans 
effet. Car la petite se leva en riant sans s ô- 
tre fait aucun mal. La demoiselle avec qui 
était Agnès, a assuré depuis que, sans un mi- 
racle, l'enfant serait infailliblement morte 
du terrible coup qu'elle so donna. 

Une des plus intimes compagnes de noire 
Agnès étant un jour allée avec elle hors de 
la ville, sentit tout d'un coup une douleur 
aux veux fort cuisante et si incommode, 
qu'elle ne pouvait rien voir. Aussitôt elle 
pria Agnès do faire le signe de la croix sur 
son mal. L'humble Agnès le lui ayant refusé 
parce qu'elle ne pouvait souffrir qu'on crût 
d'elle quoi que soit d'extraordinaire , l'au- 
tre la supplia qu'elle lui donnât donc la 
main pour l'aider à marcher dans le besoin 
qu'elle en avait. Tenant la ruwin de l'épouse 
du Fils de Dieu, elle an fit promplemenl le 
signe de la croix sur ses yeux, et inconti- 
nent toute sa douleur cessa; dont elle bénit 
Dieu admirant la merveille qu'il venait de 
faire par sa servante. 

Mais le divin Epoux d'Agnès ne lui donna 
pas seulement des miracles pour l'avantage 
du prochain, tels qu'ont élé ceux que nous 
venons de rapporter, il voulut aussi qu'elle 
en fit quelques-uns pour son propre bien, 
afin qu il parût mieux que celte grâce était 
un vrai gage de l'amour qu'il avait pour elle. 
Etant allée aux eaux des Sales, proche du 



Puy, par ordre des médecins, sa mère , qui 
l'y avait menée, la logea dans un petit vil- 
lage appelé Saint-Martin de Loire, où il n'y 
a point? de bois dans lequel on pût se 
promener après la prise des eaux, comme il 
est nécessaire. Son ange voyant un jour que 
sa pudeur et son grand attrait au recueille- 
ment, lui faisaient fort souhaiter quelque 
lieu solitaire, il lui dit qu'elle passât à l'au- 
tre bord de la Loire, et que par ce moyen , 
elle pourrait vaquer h l'oraison dans le bois 

3ui est de ce côté-là. Agnès, à cette parole 
e l'ange, que Dieu accompagna d'une vive 
inspiration bien pressante , ne voyant ni 
pont ni bateau pour ce passage , entra dans 
la rivière, se confiant que la divine Provi- 
dence lui en ferait faire le trajet sans aumn 
danger. Sa confiance ne fut pas vaine. Car, 
par un miracle bien extraordinaire, elle passa 
marchant sur les eaux sans que seulement 
sa chaussure en fût mouillée. De quoi quel- 
ques personnes furent témoins avec un ei- 
Irême étonnement. Pour elle, appréhendant 
la continuation d'une faveur si rare , elle 
persuada à sa mère de la lo^er de ce même 
côté de la rivière, dans le village des Sales. 
Ce qui la consola beaucoup, lui donnant fa- 
cilité de s'entretenir à souhait les journées 
entières avec son divin Epoux. Certains 
jours entre autres, se passèrent en de gran- 
des inflammations de cœur, que lui causait 
l'amour divin ; et spécialement le jour de 
l'Assomption de la Mère de Dieu. 

Deux demoiselles qui l'affectionnaient 
particulièrement , l'ayant menée une autre 
fois en un lieu où l'on prend aussi les eaux, 
elles se logèrent toules ensemble auprès de 
la place publique du bourg, qui est procho 
de ces eaux. En co logis, on entendait in- 
cessamment le bruit des tambours et des 
trompettes, ou bien le son des violons ou de 
quelques autres instruments. Agnès qui 
n'aimait que les choses qui contribuaient à 
la recueillir en Dieu, trouva une bonne ma- 
tière de patience en ce qui servait de récréa- 
tion à tous les autres. Mais avant supporté 
pendant quelques jours la violence que ces 
divertissements séculiers faisaient è son es- 
prit, qui n'eût voulu s'occu|*r que de No- 
tre-Soigneur; enfin, la fête de l'Assomption 
étant venue, qui était pour elle une fête de 
très-grande dévotion à cause qu'elle y con- 
sidérait la très-sainte Vierge mourante de 
la mort du pur amour ; en ce saint jour, les 
désirs qu'elle conçut en son cœur d'être sé- 
parée de ce bruit profatie, et de se voir en 
quelque solitude, où elle pût s'entretenir en 
repos avec son Sauveur, furent si amoureu- 
sement violents et pressants , que ce divin 
Epoux y voulant condescendre, la transporta 
environ l'heurede minuit par-dessus la rivière 
qui passe en cet endroit, dans un bois a demi- 
lieue de là. Dans cette chère et désirée so- 
litude, elle contenta à loisir les sacrés trans- 
ports de son cœur tout brûlant d'amour pour 
son Bien-Aimé. Et ta satisfaction qu'elle y 
reçut fut si grande , que sur les sept à huit 
heures du soir elle croyait n'y avoir été que 
deux heures. Ce fut alors que son ange, 
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pour ôter ses compagnes de la peine où les 
mettait son absence, la rapporta de l'autre 
côté de l'eau proche de son logement. Une 
de ces bonnes demoiselles en la cherchant , 
arriva en même temps en ce lieu-là, et fut 
bien étonnée de la voir paraître tout d'un 
coup en sa présence, comme on voit un oi- 
seau s'abattre en terre avant qu'on ait aper- 
çu sa venue. Mais elle la vit avec un visage 
si plein d'une sainte joie, qu'il faisait assez 
paraître les sacrées délices dont son âme 
venait d'être comblée. Ses compagnes lui 
faisant des reproches de ce qu'elle s'était 
absentée sans rien dire, et leur avait donné 
la peine de la chercher longtemps, elle ne 
leur découvrit pas la manière de cette re- 
traite; elle se contenta de leur témoigner 
de la douleur de celle qu'elle leur avait cau- 
sée, et de les reprendre doucement de ce 
qu'elles n'avaient pas eu assez de confiance 
en la Providence divine en cette ren- 
contre. 

Pendant qu'elle séjourna pour prendre les 
eaux dans les lieux que nous avons rapportés, 
et particulièreufcnt en celui des Sales, son 
âme y reçut de Notre -Seigneur des consola- 
tions très-grandes qui étaient une préparation 
pour les croix qu'elle devait bientôt souffrir 
dans le Puy. Aussi son bon ange, afin qu'elle 
n'en fût pas surprise, lui fit la charité de 
l'en avertir, lui disant un jour : Eh bien! 
vous êtes contente ici, mais au Puy vous trou- 
verez des affaires. Elle accepta volontiers la 
croix que son divin Epoux lui présentait. Et 
lui, avant que de l'engager au combat, la 
voulut consoler et encourager, lui faisant 
voir sur le clocher de Notre-Dame du Puy 
comme elle y retournait et était proche de 
la ville, un grand ange vêtu de blanc. Cette 
vision lui signifiait que dans ses souffrances 
elle serait sous la protection de la très-saiute 
Vierge , qui est honorée en ce lieu-là en 
qualité de Reine des anges, son saint tem- 
ple étant consacré de la main de ces esprits 
bienheureux. 

CHAPITRE XVIII. 

Elle sollicite pour être religieuse de Tordre 
de Saint-Dominique dans le nouveau mo- 
nastère de Langeac. Dieu la prépare à cette 

Îrâce par une grande persécution. Enfin il 
> lui accorde heureusement. 

Nous avons vu ci-devant qu'avant la nais- 
sance d'Agnès, Dieu voulut signifier par 
des présages bien remarquables qu'elle se- 
rait un jour fort érainente en la vie reli- 
gieuse. Et cette forte inclination pour la re- 
traite du monde, que nous avons vu qu'il 
lui donna dès sa plus tendre jeunesse, 
croissant toujours en son cœur à mesure 
qu'elle croissait en fige, lui rendit enfin le 
siècle tout à fait insupportable, comme de 
temps en temps elle le témoignait à ses com- 
pagnes. 

Dieu, qui était auteur de ses saints désirs 
pour la retraite, commença de lui donner 
quelque ouverture pour les accomplir en la 
manière que nous allons dire. 

Quatre demoiselles de la ville de Langeac 



au diocèse de Saint-Flour, furent inspirées 
de se joindre ensemble pour fonder en leur 
ville un monastère de l'ordre de Saint-Domi- 
nique et d'y prendre l'habit. Pour l'exécu- 
cution de ce projet, elles s'adressèrent aux 
religieuses de Sainte-Catherine du Puy, qui 
leur promirent volontiers quelques filles de 
leur monastère pour donner commencement 
à cette oeuvre. Agnès en ayant eu avis , 
supplia très-instamment le P. Panassière, 
son confesseur, de lui procurer une place 
de sœur laie dans celle nouvelle mai- 
son par l'entremise du P. Raboly, confes- 
seur du monastère de Sainte-Catherine, qui 
travaillait à l'établissement. On lui accorda 
celle grâce tant désirée, et on lui ordonna, 
pour se rendre capable de servir la religion, 
d'apprendre diligemment à bien faire du 
pain. Elle s'appliqua six mois entiers à cet 
apprentissage avec une grande joie de trouver 
en cela un moyen de quitter le monde, Ht de 
servir en quelque chose les épouses de Jésus- 
Christ. El sa ferveur à bien faire cette chère 
besogne fut si grande , qu'ayanl en une des 
mains, au petit doigt, une excroissance de 
chair qui formait comme un sixième doigt 
et qui l'empêchait de pétrir assez bien à son 
gré, elle se la fit couper généreusement, 
et souffrit gaiement l'application du 1er ar- 
dent dont on arrêta le sang de sa plaie. Mais 
Dieu ne se contenta pas qu'elle achel&t par 
cette douleur la grâce de la religion; il 
voulut encore qu'elle lui coûtât de bonnes 
humiliations. 

Celle bonne veuve de Vivarais, dont nous 
avons parlé ci-dessus, qui» étant au Puy pour 
quelques affaires, y avait fait amitié avec 
Açnès, et recevait d'elle beaucoup de lu- 
mière et d'encouragement pour le service de 
Dieu, forma le dessein d embrasser la vie 
religieuse, et ayant ouï parler du nouvel 
établissement que projetaient les quatre de- 
moiselles de Langeac, elle eut la pensée de 
s'offrir à être de la parlie, el de donner cinq 
mille livres pour sa dot et ; pour celle d'A- 
gnès sa! bonne amie, la proposant pour être 
sueur du chœur avec elle, et non plus con- 
verse comme on avait résolu auparavant. 
Cette proposition étant acceptée, on voulut 
qu'Agnès quittât l'apprentissage de la bou- 
langerie, et prît un bréviaire pour, apprendre 
à réciter l'Office divin. C'était là un change- 
ment qui apparemment devait consoler 
Agnès, mais Dieu permit qu'il lui causâi une 
des plus rudes croix qu'elle ait jamais sen- 
ties. Car ayant fait en ce temps-là le voyage 
aux eaux des Sales, que nous avons rapporté 
ci-devant, elle trouva à son retour au Puy 
que la veuve avait perdu sa vocation, el s'en 
était allée sans dire mot à personne. Et allant 
voir là-dessus le P. Raboly, il lui dit en 
présence du P. Panassière , qui se trouva 
là : Ma fille, ne vous attendez plus à vos pla- 
ces ; vous ne serez ni sœur du chetur, ni con- 
verse. Jai fait voir à Mgr de Saint-Flour 
le Mémoire de la fondation de Langeac 
et des religieuses qui doivent y aller. Vous et 
cette demoiselle y étiez pour cinq mille livres, 
et maintenant vous n'aurez rien. De vous y 
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mettre à présent pour saur taie , cela ne se 
peut, car Mgr de Saint-Flour, qui vtus 
y a vue en qualité de sœur de chcrur , 
aurait sujet de me demander compte de cet 
argent qui aurait été offert pour vous, et de 
me reprocher que je me moque de lui. Voilà, 
ma fille, tout ce que j'avais à vous dire. Agnès, 
étrangement surprise d'une telle réponse, se 
prosterna pour adorer humblement la con- 
duite de Dieu sur elle, ne pouvant pourtant 
empêcher qu'une grande abondance de lar- 
mes et de soupirs ne fissent paraître l'extrê- 
me douleur dont son pauvre cœur était saisi. 

Ce ne fut là que le commencement de 
plusieurs grandes humiliations. Dieu permit 
que la nouvelle de ce refus se répandît in- 
continent par la ville, et quantité de person- 
nes la voyant (tasser dans la rue, au lieu de 
la consoler ou de la plaindre en sa grande 
«miction, la montraient au doigt, et criaient : 
La voilà, la prétendue dévote qui a été conver- 
se, qui a été saur de chœur, et qui n'est plus 
rien. 

Ce n'était pas assez à l'épouse du Fils de 
Dieu pour bien participer aux opprobres de 
son divin Epoux, d'être comme lui l'objet 
des brocards et das.huées des insensés, m elle 
ne souffrait encore comme lui l'ignominie des 
coups. Un homme brutal, poussé indubita- 
blement par le malin esprit, se jeta un jour 
sur cette |»auvre brebis au milieu de la rue 
avec furie, et sans aucun sujet ni prétexte 
la battit fort outrageusement. La vierge, de 
Jésus souffrit ce traitement avec une patien- 
ce admirable, el animée de celte charité 
dont son Epoux adorable nous a donné le 
conseil el l'exemple, elle alla dans la mai- 
son de cet homme, et lui dit à genoux avec une 
humilité el une douceur ravissantes : Mon- 
sieur, je viens ici pour vous demander par- 
don. Cette parole si chrétienne eut d'abord 
sur l'esprit de ce misérable un effet tout 
contraire à celui qu'elle devait produire. Sa 
rage s'en alluma tout de nouveau, et, sans 
que sa femme le retînt, la pauvre Agnes en 
eût une seconde fois senti la violence. 
Néanmoins cette innocente colombe, persé- 
vérant dans sa douceur, apprivoisa cet esprit 
furieux. De sorte qu'elle ne trouva plus en 
lui aucun emportement. 

Elle vainquit par le même esprit d'humi- 
lité et de douceur les mauvaises langues, 
dont quelques-unes l'accusaient partout de 
vanité et d'hypocrisie, el les autres s'em- 
portaient jusqu'à la blâmer contre son hon- 
neur. Et à toutes les paroles injurieuses, que 
plusieurs personnes lui criaient on ce temps- 
là dans les rues, elle ne répondait jamais 
que par un humble el modeste silence, et en 
saluant gracieusement ceux qui lui faisaient 
un si grand tort. 

Quand elle se relirait en la maison de ses 
parents, au lieu d'y trouver un asile contre 
cette persécution publique, elle y en trou vait 
une domestique , qui sans doute lui était 
plus sensible. Car des donneurs d'avis ve- 
naient de toutes parts dire à son père et à sa 
mère qu'assurément ils devaient mettre 01- 
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dre à la conduite de leur fille, qu'elle les 
trompait par une apparence de dévotion , et 
que s'ils n'y prenaient bien garde, elle était 
pour leur faire bientôt quelque déshonneur. 
Tant de personnes vinrent dire des choses 
semblables à ces bonnes gens, qu'ils entiè- 
renl comme les autres en de fort mauvais 
soupçons de la vie d'Agnès , et donnèrent 
charge à sa sœur de la voilier de fort près, 
pour bien découvrir toutes choses. Celle-ci 
épiant diligemment tous les déportemenis 
d'Agnès, son aînée, n'y aperçut jamais que la 
persévérance en la sainteté, qu'elle y avait 
toujours connue, et n'y trouva rien de nou- 
veau qu'un grand courage à souffrir la ca- 
lomnie. Comme elle lui dit la peine où 
élaicnl son père et sa mère sur sa conduite, 
celte fille forte répondit en souriant : Je $m$ 
bien les appréhensions qu'on leur a mises dans 
l'esprit ; mais j'espère de la miséricorde de 
Dieu qu'il n'arrivera rien de ce qu'ils crai- 
gnent. 

La seule personne du monde, en qui elle 
pouvait chercher quelque consolation, était 
assurément son directeur, qui était, après 
Dieu, le vrai témoin de son innocence et de 
sa fidélité inviolable à son divin Epoux. Mais 
Dieu permit pour une épreuve plus singu- 
lière de sa servante, que ce bon Père ayant 
conçu de la défiance de sa sincérité, pour 
avoir trop écoulé les discours de diverses 
personnes, devînt de si mauvaise humeur à 
son égard, qu'il n'avait plus pour elle que 
des rebuts très-sévères, et qu'il s'emporta 
quelquefois jusqu'à la renvoj'er à coups de 
pied. Nous savons cola de lui-même, qui le 
raconte tout simplement dans ses Mémoi- 
res témoignant un extrême regret d'avoir 
usé de la sorte , et voulant bien que nous 
connaissions que son peu de patience ea 
celle occasion a donné un grand éclat, aus>i 
bien qu'une bonne matière, à la patience in- 
vincible de l'épouse de Jésus-Christ. 

Quiconque a un peu d'expérience de sem- 
blables rencontres, jugera aisément qu'après 
cela la tribulation de cette pauvre âme fut a 
une grande extrémité. Aussi son bon an^e 
en avait prévu l'excès cl l'en avait aveitie 
auparavant, lui apparaissant avec un visage 
abattu, et lui disant, comme elle lui deman- 
dait la raison de cette contenance , que s'il 
eût été tapable.do douleur, il en aurait eu 
une Irès-sensible pour les peines qu'il voyait 
qu'elle devait endurer. Pour la fortilier 
néanmoins, il l'exhorta à la confiance en son 
divin Epoux, et l'assura qu'elle en serait pro- 
tégée et rendue victorieuse de toutes les at- 
taques qu'elle avait à soutenir. Agnès donc 
expérimentant les détresses que son aoge 
lui avait prédites, n'oublia pas la promose 
qu'il lui avait faite de l'assistance de son <li- 
vin Epoux. Et voyant qu'après le traitement 
que lui'faisait son confesseur, il n'y avait 
plus personne à qui elle pût avoir recours 
sur la terre, elle prit sujet de là de s'adres- 
ser au Ciel uniquement, et avec celle persé- 
vérance saintement opiniâtre, dont noire di- 
vin Maître nous ordonne d'accompagner nos 
[•n ères. Tantôt elle s'adressait aui saints, 
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tantôt aux anges , ei surtout à son Epoux 
adorabie. 

Il semble que son bon ange , qui avait 
coutume de la consoler, voulut lui donner 
de l'affliction de In part du Ciel, comme si la 
guerre que l'enfer lui suscitait , et que les 
hommes lui livraient sur la terre, n'eût pas 
été capable de lui«auser assez de peine . Un 
jour comme elle faisait son oraison dans la 
grande amertume de son âme, il apparut à 
elle, et lui dit : Eh bien! vous avez voulu des 
croix; et maintenant vous voulez des roses et 
des épines tout ensemble, cela ne se peut pas; 
il n'y a pour vous que de sanglantes Opines ; 
il faut vous résoudre à passer par ce chemin, 
puisque c'est cehii que vous a choisi votre 
Epoux, et par lequel il a murché le premier. 

Jésus, son bien-aimé , ne la traita pas si 
sévèrement, lui apparaissant une fois en ce 
temps de tribulation. Car, quoiqu'il ne la dé- 
livrât pas de ses peines, il la consola pourtant 
de l'espérance de la gloire éternelle, et mô- 
me il lui donna à entendre que sa persécu- 
tion finirait dans quelque temps. 

Il eut encore pour elle cette tendre misé- 
ricorde, de vouloir que saint Dominique lui 
apparût le jour de sa fête, et lui dit qu'en- 
core qu'elle ne portât point son habit, elle 
ne laissait pas d'être sa (il le. De quoi ce 
grand saint voulant l'assurer, il lui donna sa 
uénédiction, qu'elle reçut avec de grands 
sentiments d'humilité, baisant très-respec- 
tueusement le scapulaire du saint patriarche 
et recevant en son ccaur affligé un bon ren- 
fort d'une très-douce consolation. Sans doute 
que cette faveur n'aida pas peu a maintenir 
son âme dans l'espérance d'être religieuse 
de l'ordre de Saint-Dominique , de laquelle 
elle ne déchut jamais, quoiqu'elle n'eût ap- 
paremment aucune raison de s'y attendre, et 
quoique Satan prit le temps de'son affliction 
pour tâcher, par des efforts extraordinaires, 
de la jeter dans le désespoir de cela et de tou- 
te autre grâce. Knlreles choses que fit ce mau- 
dit esprit pour en venir à bout, après lui avoir 
excite toute la persécution que nous avons 
vue , il lui apparut une fois en une forme si 
horrible, qu'il fallait une âme aussi généreu- 
se que l'était Agnès, pour n'en être pas dans 
Je dernier effroi. Elle eut le courage, par la 
grâce divine de regarder hardiment co mons- 
tre exécrable, et de lui dire : Je te commande 
par l'obéissance, que tu dois à ton Créateur, 
de me dire ce que tu viens faire ici? J'y viens, 
répondit le démon, pour te faire auitter ton 
craison. Et moi , repartit I humble et lot te 
Agnès, je te commande, par la même obéis- 
sance, que tu laisses en paix l'épouse de Jésus- 
Christ. Le misérable fut contraint d'obéir à 
J'insiant, ei il se retira en hurlant de rage de 
se voir vaincu par une pauvre lille. Ainsi le 
Fils de Dieu était la force intérieure de son 
épouse en même temps qu'il la laissait dans 
la tribulation; il était au milieu de son 
cœur, quand elle le cherchait comme absent, 
et il lui communiquait ses plus précieuses 
grâces dans le temps qu'elle gémissait con- 
tinuellement , comme si elle eût perdu sa 
bienveillance. 
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CHAPITRE XIX. 

Sa réception à la religion. — Son entrée au 
monastère de Lungeac. 

Enfin Dieu ayant assez éprouvé pour cette 
fois la patience de sa servante, ce fut une 
merveille comme il lit tout d'un coup cesser 
sa persécution de tous les côtés ; et comme 
quasi en un instant on ne parla plus d'elle 
dans le Puy qu'en bonne part, tons les mau- 
vais soupçons de ses parents se changèrent 
en leur première estime, son confesseur s'a- 
doucit, et le P. Raboly , de qui dépendait 
tout son bonheur, lui devint favorable. Voici 
comment arriva un si grand et si heureux 
changement. Quoique dans le plus fort de sa 
désolation elle ne reçût de son confesseur 
que les traitements étranges que nous avons 
vus, elle fut pourtant aussi fidèle qu'à l'or- 
dinaire à l'aller trouver souvent et à lui dé- 
clarer son intérieur; et elle no le voyait 
point qu'elle ne lui parlât de ses extrêmes 
désirs pour la religion, et de l'espérance d'y 
parvenir qui s'augmentait en son cœur non- 
obstant les obstacles qui paraissaient si 
grands. Eh! mon Pire,\ni disait-elle,,i7 ni est 
impossible de plus demeurer dans le monde 
sans mourir, si vous saviez comment je le 
porte sur mes épaules , vous auriez pitié de 
moi. Ces paroles et d'autres semblables pro- 
noncées souvent avec beaucoup de larmes, 
et pourtant avec une grande paix intérieure 
qui paraissait sur son visage, attendrirent 
enfin le cœur de ce bon Père, et ne | ouvant 
plus leur résister, il s'employa puissamment 
a regagner l'esprit du P. Rabôly, et obtint de 
lui, après plusieurs instances, qu'Agnès ac- 
compagnerait les religieuses , qui Devaient 
aller dans peu de temps commencer le nou- 
veau couvent de Langeac , et serait reçue 
parmi elles en qualité de sœur 'converse. 
A quoi Mgr de Saint-Flour ayant donné 
son agrément, l'heureuse nouvelle en fut 
donnée à Agnès par le P. Raboly , qui crut 
devoir lui-même guérir la plaie cruelle 
qu'il lui avait faite quand il lui prononça 
si sèchement une sentence d'exclusion éter- 
nelle. 

Il ne se peut dire avec quels sentiments 
de joie et de reconnaissance elle se jeta aux 
pieds de son bienfaiteur pour le remercier 
d'une grâce qu'elle préférait infiniment h 
tous les trésors du monde. Dès lors la conso- 
lation parfaite du son cœur rejaillissant sur 
sa face, elle reprit celte gaieté modeste qui 
lui était ordinaire. 

La nouvelle de sa réception h la religion 
faisant aussi un grand changement tout d'un 
coup dans les esprits tenté* contre elle, il 
s'en ensuivit deux événements considéra- 
bles ; l'un fut que ses calomniateurs l'ai lu- 
rent attendre en assez bon nombre à la poi le 
d'une église, où elle faisait ses dévotions, 
et quand elle sortit, ils lui demandèrent 
pardon publiquement de leurs médisances. 
De quoi l'humble Agnès étant fort surprise, 
elle leur dit : Je n ai jamais cru que vous 
m'eussiez offensée; c'est à Dieu qu'il faut de- 
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mander pardon. L'autre événement remar- 
quable, qui s'ensuivit du changement des 
esprits, fut qu'Agnès faisant une quête par 
la ville pour trouver une petite somme qui 
servit à sa pauvre dot, et aux frais de sa 
vêturc, trouva dans ceux à qui elle s'adressa, 
et dans ceux mômes qui l'avaient persécutée 
à outrance, des mouvements d'une charité 
extraordinaire. En sorte qu'en peu de temps 
elle amassa une somme d'argent plus consi- 
dérable qu'on n'eût osé espérer, outre les 
robes, le linge, et les autres choses sembla- 
bles dont on lui fit présent en diverses mai- 
sons, chacun se sentant porter intérieure- 
ment à assister celte pauvre fille en une si 
sainte entreprise. 

Enfin tout étant bien résolu pour le tem- 
porel et pour le spirituel du nouvel établis- 
sement, les quatre fondatrices vinrent de 
Langeac au Puy prendre les religieuses de 
Sainte-Catherine destinées à la fondation 
avec Agnès, pour les conduire.dans le mo- 
nastère qu'on leur avait déjà bâti. Agnès, 
à leur arrivée, porta ses sentiments de joie 
et de reconnaissance envers Dieu à de 
saints excès qu'il serait malaisé d'exprimer. 

Plusieurs personnes prenant part à son bon- 
heur et s'en réjouissant avec elle, Satan ne 
put s'empêcher de donner quelque marque 
de la rage qu'il en avait conçue. Une per- 
sonne do condition ayant prêté un cheval à 
Agnès pour ce cher voyage, aussitôt qu'elle 
y fut montée, ce maudit monstre d'enfer se 
mit aussi dessus, et lui fit sentir comme le 

f>oids d'une charge extraordinairement 
ourde. Si bien qu'on fut tout étonné que ce 
cheval, qui était fort vigoureux, dovint in- 
continent si lâche, si pesant, et si fort en 
sueur, qu'on ne put le faire avancer quel- 
ques coups qu'on lui donnât. On en amena 
un autre, auquel il arriva à peu près le 
même accident; et ce ne fut quavec grande 
peine et après plusieurs pauses qu'elle ar- 
riva à Langeac, qu'elle regardait comme son 
|>ort de salut et de bénédiction. Ce cheval si 
incommodé par la malice du démon n'eui- 



pécha point la conlinuelle allégresse de son 
cœur pendant tout le chemin, son esprit 
s'occupant en tout ce temps-là du bonheur 
qu'elle allait posséder d'êlre en la maisoa 
de Dieu, et d'y servir les épouses de Jésus- 
Christ. 

Sa consolation et ses sentiments d'action 
de grâces envers Dieu s'augmentèrent encore 
lorsqu'à la vue de Langeac à un quart de 
lieue de cette petite ville, son bon ange lui 
fit remarquer le monastère où elle allait s'en- 
fermer pour toute sa vie, et lui dit : Yoili 
ta maison. 

Après cette faveur du bon ange, le mau- 
vais ange voulut jouer de son reste, et lui 
livrer le dernier assaut. Ce fut comme elle 
passait sur un pont qui est à l'entrée de la 
ville, que ce malheureux proposa violem- 
ment à son esprit cette pensée noire : Qu'elle 
devait se jeter dans la rivière et se noyer 
plutôt que d'aller s'emprisonner dans un 
cloître, où elle serait captive le reste dt tes 
jours. Son saint ange la secourant en cette 
rencontre, il y eut un combat entre lui et le 
malin esprit, qui y fut vaincu, et laissa l é- 
pouso du Fils de Dieu entrer en paix dans 
Langeac. 

La première chose qu'elle y fit, fut d'aller 
à l'église adorer son Bien-Aimé. Elle lui fit 
ses rcmerclments avec des transports d'a- 
mour si extraordinaires, qu'ils la mirent 
dans un grand ravissement d'environ trois 
heures. Les bonnes religieuses, qui, après 
avoir adoré le très-saint Sacrement, étaient 
entrées dans le monastère, s'apercevant de 
son absence, et qu'elle tardait beaucoup à 
venir, s'en étonnèrent et l'envoyèrent cher- 
cher à l'église. Les personnes qui l'y trou- 
vèrent ravie en Dieu, crurent qu'elle s'était 
endormie, ne séchant |»as les grâces merveil- 
leusesqu'elle recovaitde Notre-Seigneurelne 
comprenant pas que son Epoux adorable vou- 
lait sans doute lui témoigner par ses divines 
caresses qu'elle était la bienvenue dans sa 
maison. 
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SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Agnès reçoit l'habit de religion. — Notre- 
Seigneur lui fait de grandes grâces en la 
cérémonie. — Saint Dominique la bénit et 
la console. — Satan la menace et la bat. 

Autant avaient été véhéments les désirs 
qu'avait toujours eus Agnès de se voir en la 
maison de Dieu, autant fut grande sa conso- 
lation, quand elle se vit en possession de ce 
bonheur tant souhaité. Mais après qu'elle 
eût vécu quelques jours dans le monastère 
en habit séculier, les bonnes Mères qui y 
gouvernaient, et qui voyaient de plus ert 



plus en cette sainte fille des marques évi- 
dentes d'une grande vocation, augmentèrent 
beaucoup la joie de son cœur, lui accordant 
volontiers le saint habit de la religion, pour 
le porter eu qualité de soeur converse. 
Comme c'était une grâce que Dieu ne lui 
accordait qu'après plusieurs années de priè- 
res, de gémissements et de larmes employées 
pour l'obtenir de sa miséricorde, il ne se 

Eeut dire combien elle lui fut chère, et com- 
ien toute sa vie elle s'en est sentie obligée 
à ( a divine Providence. 

Les sentiments de dévotion, dont son cœur 
fut animé dans le temps qu'on lui mettait 
cet babil saint, rejti liront sur son extérieur 
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de telle manière, que les religieuses, qui y 
étaient présentes, assurent que quand elle 
fnt velue, elle parut; belle comme un ange. 
îs'otre-Seigneur voulut ainsi montrer au de- 
hors quelque petite marque de la beauté in- 
térieure dont il ornait cette âme bien- 
aimée. 

Jl ne faut pas douter que ce n'ait été par 
son inspiration que la Mère prieure la vou- 
lut nommer Agnès de Jésus, et que ce divin 
Epoux n'ait voulu signifier par la le plaisir 
qu'il prenait qu'Agnès lût toute à lui. Et 
Agnès de son côté ne porla jamais en vain 
un si beau nom, car elle le chérit toute sa 
vie comme une glorieuse marque de son ap- 
partenante a Jésus, et il lui servit d'une 
exhortation continuelle à vivre uniquement 
à sou Bien-Aimé. 

Pour revenir à la cérémonie de sa vôture, 
lorsque du chapiire.où on l'avait vêtue selon 
la coutume de l'ordre, on la conduisait dans 
le chœur par un escalier, elle dit sur cha- 
que degré avec une grandedévotion : Ora pro 
béate Pater Dominice. « Bienheureux 



CHAPITRE 11. 



nouis. 



saint Dominique, priez pour nous; » parce 
qu'elle vit ce grand saint qui raccompagnait 
et la bénis-ait autant de fois. Enfin on s'a- 
perçut fort bien que Dieu la combla de grâ. 
ces pendant toute celte action. 

Le même saint patriarche témoigna encore 
son agrément pour sa chère fille nouvelle- 
ment vêtue de sa sainte livrée, en ce que le 
jour même après Vêpres, il la visita une se- 
conde fois, et lui dit fort béoignement: Eh 
bien, ma chère fille, après avoir beaucoup 
pleuré et gémi, vous êtes consolée ; aimez donc 
votre divin Epoux, de qui vous recevez de si 
grandes miséricordes; rendez-lui-en des grâ- 
ces infinies ; gardez exactement vos règles et 
vos constitutions, soyez humble et obéissante, 
et je ne vous délaisserai jamais. Ces paroles, 
qui la remplirent d'un surcroît de consola- 
tion, s'imprimèrent si avant dans son cœur, 
qu'elle ne les oublia jamais, et qu'elle se 
rendit admirable, comme nous verrons ci- 
après, en la reconnaissance envers Dieu, eu 
l'anéantissement de soi-même, et en la ponc- 
tuelle observance que son saint patriarche 
lui avait recommandée. 

Après ce que nous venons de rapporter, 
il semble que Dieu ait voulu lui faire com- 
mencer la vie religieuse par une heureuse 
journée, puisqu'elle la passa toute en de 
très-grandes consolations. Mais avantqu'elle 
vit la lin do ce jour de saintes délices, elle 
expérimenta que ces moments de caresses 
ne lui avaient été donnés que pour la pré- 
jwirer à de nouvelles croix. Dieu permit à 
Satan, qui enrageait du bonheur de cette 
sainte novice, de lui livrer un terrible assaut 
dès le soir du jour même. Ce maudit mons- 
tre lui apparut et lui dit tout en furie : Eh 
bien, te voilà dans le repos, sache que je ferai 
tout mon possible pour te le faire perdre. En 
achevant ces paroles, il se mit à la battre 
avec tant d'excès, que la pauvre fille eut 
bien de la peine de se lever le lendemain, 
pour s'acquitter de l'emploi de la cuisine, 
qu'on lui avait donné dès le même jour. 



Elle fait la cuisine avec une grande ferveur. 
— Elle est caressée du Ciel et persécutée 
de Venfer, 

Quoique l'office de cuisinière fût difficile 
h la sœur Agnès, qui ne savait pas seulement 
faire cuire un œuf, l'obéissance et la charité 
le lui firent entreprendre fort volontiers ; et 
même parce qu'il était pénible et abject, sa 
férveur et son humilité le lui rendirent 
très-agréable. Elle travaillait à apprêter les 
porlionsîdes religieuses avec tant d'affec- 
tion, qu'on trouvait bien assaisonnés tous 
les pauvres mets qu'avait préparés une main 
si charitable. 

Son bon ange agréant extrêmement son 
ardeur à bien servir les épouses du Fils de 
Dieu, l'aidait souvent a s'en acquitter, ap- 
prêtant pour elle les viandes qu'elle ne sa- 
vait pas apprêter, et faisant pour elle plu- 
sieurs autres choses qu'elle ne pouvait faire 
à cause de son extrême faiblesse. 

Ce qui est bien digne de remarque et d'i- 
mitation, c'est qu'en faisant si alleetueuse- 
ment la fonction de Marthe dans cet emploi 
tout extérieur, elle ne quittait pas pour cela 
la récollection de Madeleine : car non-seu- 
lement elle ne se dissipait point en son tra- 
vail, le faisant tout pour Dieu et en la pré- 
sence de sa majesté adorable, mais encore 
elle avait dressé un oratoire dans la cuisine 
où elle priait souvent ; et quand elle avait le 
temps de se retirer en sa petite cellule, elle 
y allait travailler à la dentelle en solitude 
avec son divin Epoux. 

A causo du petit nombre de religieuses 
qui étaient en ce nouveau monastère, la su- 
périeure lui ordonna de répondre à la porto 
pendant l'Office divin. Un jour comme elle 
allait voir qui sonnait, elle trouva au bout 
du dortoir la sainte Vierge avec son petit Jé- 
sus entre les bras. Ellese prosterna très-reli- 
gieusement devant l'Enfant et la Mère ; et la 
Keine du ciel lui dit : Afo fille, va faire /'o- 
béissance, et tu nous trouveras au retour 
dans la cuisine. En effet, ayant été à la porte 
avec la diligence qu'on peut s'imaginer, et 
rentrant dans sa cuisine, elle y trouva la 
Mèie de miséricorde avec son divin Enfant 
entre ses bras. Elle demeura assez longtemps 
prosternée à ses pieds avec une consolation 
indicible; mais les Mémoires ne nous disent 
autre chose de ce qui se passa en cet entre- 
tien céleste, .sinon qu'elle n'osa jamais sui- 
vre le mouvement qui lui vint de demander 
h la sainte Vierge son petit Jésus, et que la 
Mère de Dieu acheva ce qu'elle lui dit par 
la bénédiction qu'elle lui donna, et par ces 
paroles : Ma fille, sois humble et garde bien 
tes règles. 

Mais si le Ciel se plaisait è favoriser la 
Agnès dans ses exercices de charité. 



sœur 



d'humilité et d'obéissance, l'enfer de son 
côté ne put s'empêcher de témoigner son dé- 
pit. Il n'est pas croyable de combien d'in- 
ventions se servit le malin esprit pour lui 
faire quitter l'emploi de la.cuisine, où il la 
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▼oyait si agréable a son divin Epoux. Co 
malheureux, pour la chasser de ce lieu par 
l'effroi, se montrait quelquefois à elle en la 
forme d'un épouvantable dragon jelant du 
feu par la gueule et par les narines. L'hum- 
ble novice apercevant ce monstie horrible 
se mettait à genoux sans s- in.ubler devant 
son petit oratoire, et s'abandonnant entre les 
mains de Dieu, son unique refuge, avec une 
grande confiance, elle trouvait en lui une 
force et une constance inébranlables. 

Mais cet ancien serpent ne pouvant mi 
donner de l'épouvante, voulut au moins lui 
causer de l'inquiétude et de l'ennui ; et pour 
en venir à bout, il renversait tout dans sa 
cuisine. Tantôt il lui cachait les ustensiles 
dont elle avait plus de besoin; tantôt il 
transportait le poisson destiné pour le repas 
des religieuses, du lieu où elle l'avait mis, 
dans un autre plus secret, et le couvrait de 
sable. De sorte que si son ange ne lui eût 
découvert la malice de ce maudit esprit, et 
les endroits où il avait mis toutes ces choses, 
il y eût eu quelques jeûnes dans le monas- 
tère outre ceux de l'Eglise et ceui de la rè- 
gle. Mais avec le secours du bon ange, la 
sœur Agnès demeura victorieuse des astu- 
ces du mauvais. 

Ce maudit tentateur n'ayant pu par ces ar- 
tifices, lui causer aucun dégoût de cet em- 
ploi aimable, auquel l'attachait l'obéissance, 
recommença de l'attaquer par violence. Sou- 
vent il renversait de grosses bûches devant 
ses pieds pour les lui écraser ou pour la faire 
trébucher; quelquefois il la jetait rudement 
par terre, et d'autres fois la poussant, il la 
faisait tomber dans le feu. En toutes ces 
rencontres pourtant elle ne fut ui blessée ni 
brûlée, son saint ange l'ayant toujours se- 
courue a>sez à temps pour l'en empêcher. 

Entre les diverses attaques de celte sorte, 
elle en soutint une bien remarquable, qu'il 
ne faut pas oublier ici. On lui avait ordonné 
d aller tous les malins à quatre heures qué- 
rir du feu à la cuisine pour quelque besoin 
du monastère, ce qu'elle faisait très-lidèle- 
menl. Un jour donc, comme elle allait quérir 
ce feu, le démon se présenta devant elle 
dans une allée en la forme hideuse d'un 
Ethiopien de la taille d'un géant, jetant du 
leu par les jeux, assez pour faire une gran- 
de clarté, et montrant une langue enflammée 
de la longueur d'un pied. Eu cette posture 
si horrible, il se mit dans son chemin, qui 
était assez étroit, pour l'empêcher de passer, 
fclle, sans beaucoup s'effrayer, se sentit si 
fort animée du zèle de l'obéissance, qu'elle 
eut bien le courage de passer subtilement à 
côté de ce monstre, et de s'en aller a la che- 
minée de la cuisine. Ce lut là qu'elle eut 
bien à combattre. Aussitôt qu'elle se mit à 
souffler pour allumer le feu, ce malheureux, 
qui I avait suivie, se mit à l'éleindre. Elle 
assembla les lisons, et il les écarta. Elle les 
ramassa, et lui encore une fois les jeta ça et 
là, et la jeta elle-même par terre plusieurs 
lois, de dépit qu'il eul de la voir si cons- 
tante en sou entiçprisc.Mais son saint ange, 
la relevant toujours, l'aida à sortir victu- 
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rieuse de co long et pénible combat. Elle a 
dit depuis que ce qui lui avait aussi 
coup donné de courage en cette rencontre, 
cYtait la confiance que Dieu lui donnait en 
l'obéissance. VoHà comme quoi la cuisine 
élait pour cette admirable novice le lieu «le, 
caresses du Ciel, et tout ensemble des per- 
sécutions du démon. A cause de cela, elle 
l'appelait agréablement son paradis et sou 
enfer. 

CHAPITRE III. 

On propose de la faire saur de chœur. A eetit 
occasion plusieurs personnes la bfditnt 
et Safan la persécute , mais les anges la 
consolent. 

Les pénitences qu'Agnès avait faites toute 
sa vie, le peu de nourriture qu'elle prennt 
dans le couvent, et les violences qu'exer- 
çait sur elle le malin esprit, réduisirent son 
pauvre corps à une telle faiblesse, que l'em- 
ploi de la cuisine lui devint absolument ioi- 
{•OSsible, quoique son humilité et sa ferveur 
le lui rendissent toujours très-aimable. Les 
religieuses donc voyant qu'elle ne pouvait 
plus seulement lever un plat de terre, plu- 
sieurs d'entre elles, qui ne considéraient 
que le service extérieur de leur maison, 
pour lequel on avait pris celle converse, se 
persuadèrent aisément qu'on avait fait uu 
mauvais choix, et disaient en elies-méines : 
On l'a prise pour servir la maison, et il fau- 
dra que la maison la serve. Cette pensée 
mettant du dégoût [tour elle dans leur es- 
prit, en porta quelques-unes à croire faci- 
lement que sa conduite n'était pas de Dieu, 
et qu'il y avait de la tromperie dans les 
choses extraordinaires qui lui arrivaient. 

Mais la Mère prieure, à qui un esprit p'u< 
charitable et plus désintéressé faisait porter 
de meilleurs jugements sur cette matière, 
et à qui Dieu donnait lumière pour con- 
naître les personnes qui étaient sous sa 
charge, crut au contraire que la divine Pro- 
vidence avait destiné celle excellente lille a 
des emplois plus avantageux à la gloire de 
son saint nom, et que Dieu permettant que 
l'iiitirmité corporelle la rendit inhabile au 
travail d'une sœur converse, voulait sati< 
doute qu'on prit de là occasion de l'élever à 
la condition de sœur de chœur, étant certaine 
qu'elle pouvait avec le temps rendre dans cet 
état de très-grands services h sa divine .Ma- 
jesté, qui n avait pas assurément des des- 
seins médiocres sur une âme, en qui elle 
avait mis tant de grâces, et des qualités si 
rares. 

Cette sage supérieure communiqua sa 
pensée au 1». Panassière confesseur du mo- 
nastère et ancien directeur de la sœur Agnès; 
})nc jugea pas qu'il en fallût entreprendre 
1 exécution ; voyant les grandes difficul- 
tés qui s'y rencontraient alors de toutes 
paris. Et en effet la bonne Mère avant déjà 
proposé la chose à sa communauté, elle y 
avait trouvé tous ks esprits entièrement op- 
posés, et était dco eurée seule dans son sen- 
timent, qui était e Dieu, comme la suite le 
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fera voir. Et mémo, comme ii est difficile cette affaire, il ne tient qu'à toi de demeurer 

aux filles de garde? le silence sur les sujets en repos. Mais voyant qu'à toutes ces mena- 

qui font quelque peine à leur esprit, tout ces la constance de celle fille forte deraeu- 

cela fut bientôt divulgué par la ville au rait inébranlable, et qu'elle persislait en son 

désavantage de la pauvre novice, qui igno- oraison, il passades paroles aux coups avec 

rait entièrement les pensées que sa prieure tant de violence, qu'il la laissa pour morte 

avait d'elle pendant qu'on la décriait par- sur la place. 

tout comme une ambitieuse. Cbacun di- Comme elle était en cet état, son ange, 
sait, dans le monastère et dehors, qu'elle qui élait son consolateur ordinaire, se prê- 
tait une superbe ; qu'il lui devait s» Dire senta à elle avec un visage triste, comme 



d'avoir été reçue religieuse par grâce , 
n'ayant presque rien apporté dans la mai- 
son, sans aspirer à être sœur de chœur, et 
qu'assurément on fallait perdre si on con- 
tentait sa vanité par cette élévation. 

Voilà les sentiments que beaucoup de 
personnes produisaient sans scrupule contre 



pour lui témoigner de In compassion, et lui 
dit : Eh! pauvre fille, tu as à combattre un 
puissant ennemi, mais tu remporteras la vic- 
toire; continue seulement à prier avec un 
grand courage; demande à Dieu pour toi- 
même ce qu'on t'a ordonné de demander ; sa 
providence adorable se veut servir de toi 



la pauvre sœur Agnès, et qui cependant pour conduire quantité d'âmes à la perfec- 
étaient si faux, que non-seulement I humble tion, et tu seras sœur de chœur dans le temps 
servante de Dieu n'avait point oui dire qu'on qu'il l'a résolu. Ces paroles de l'ange, les- 
ta voulût faire sœur de chœur, mais elle es- quelles ont été depuis exécutées de point en 
limait plus qu'un empire son office abject de point, firent connaître dès lors à la sœur 
cuisinière. S'il y a au monde une tentation Agnès la volonté de Dieu sur cette entre- 
dangereuse aux personnes de piété, c'est prise ; et l'obéissance lui ayant fait déclarer 
celle déjuger mal du prochaiu, et d'en par- cette connaissance à son confesseur, le bon 

Père s'encouragea à poursuivre tout de bon 
avec la Mère prieure, l'exécution d'un des- 
sein où il voyait la gloire de Dieu, et sa 



1er trop librement. 

Pendant que les créatures méprisaient 
ainsi la sœur Agnès, Dieu, qui la préférait à 
une infinité d'autres, et avait dessein de se 
servir d'elle en la conduite de ce nouveau 
monastère, voulut que ce fût elle-même qui 
obtint de sa bonté infinie qu'elle fût faite 
sœur de chœur pour l'honneur de son saint 
nom, et pour la sanctification de quantité 



très-sainte volonté. 

Pendant qu'il y travaillait, la fervente et 
humble Agnès continuait à prier Notre- 
Seigneur qu'il fit en cela ce qui serait à sa 
plus grande gloire; et Satan, à qui cette 
prière déplaisait extrêmement, persistait à 



d'Ames. Le bon P. Panassière, après avoir taire son possible pour l'en détourner, lui 

prié Dieu quelque temps sur cette aiîaire, apparaissant de temps en temps, et lui di- 

n'y eut d'autre lumière, sinon qu'il fallait sant tout ce qu'il jugeait capable de lui don- 

en parler à la sœur Agnès, et l'obliger à prier ner du découragement. 



Notre-Seigneur qu'il fit faire en cette ren- 
contre sa très-sainte volonté. La sœur Agnès, 
sincèrement humble, fut bien surprise quand 
son confesseur lui découvrit le dessein qu'on 
avait sur elle, et bien confuse quand il lui 
ordonna de demander à Dieu en l'oraison 



Une fois entre autres il lui fit un long dis- 
cours, par lequel il condamnait ses orai- 
sons, ses mortifications, et les intentions 
qu'elle avait en les faisant, particulièrement 
quand elle les offrait pour les pécheurs. 
Surtout il blâmait, avec son adresse mali- 



qu'il en arrivât ce qui serait le plus à Thon- cieuse, les prières qu'elle faisait pour de 
neur de sa divine majesté. Par le mépris venir sœur de chœur, si c'était la volonté 
qu'elle faisait d'elle-même elle s'excusa de Dieu. Cette fois-là la pauvre sœur Agnès, 
tant qu'elle put de faire une telle prière, dont la générosité était adrnirablo en de tel- 
Mais, par la même raison, il fallut qu elle se 
soumit à l'obéissance. La première fois 
qu'elle recommanda à Dieu cette affaire, 
Satan, qui prévoyait les grands biens qui 
en arriveraient, si elle s'exécutait, voulut y 
mettre obstacle de tout son possible. Il ap- 
parut à elle tout furieux, et lui dit : Que 
penses-tu faire, misérable? tu espères peut- 
être que tu seras plus intimement unie à Dieu 
quand tu seras sœur de chœur, et qu'avec tes 



es rencontres, fut tout étonnée de sentir 
qu'à ce langage du serpent infernal son 
courage s'affaiblissait contre sa coutume. 
Mais s'élant tournée promptement du côté 
de Dieu, et ayant imploré son secours avec 
grande confiance, elle aperçut aussitôt un_ 
ange plus beau que celui qui lui apparais- 
sait d'ordinaire, lequel lui dit qu'il fallait 
être forte, et se moquer de tout ce que le 
tentateur venait de lui dire. Ces paroles 



belles et dévotes paroles tu en enflammeras l'encouragèrent, et la consolèrent beaucoup. 

d'autres de l'amour divin. Sache qu'il t'arri- itdi? iv 

vera tout le contraire, et qu'il ny a artifice CHAPITRE IV. 

dont je ne me serve pour faire que tout le m auM i onguemala diedans laquelle il lui 

monde soxt contre foi. Pendant que ce mau- . d choses fort extraordinaires. 

dit esprit parlait ainsi, la sœur Agnès per- W1 "' w ' 

sévéra immobile en son oraison, comme si Dieu permit qu'en ce temps-là elle tombflt 

elle n'eût rien entendu. Ce mépris accrut la dans une longue maladie, par laquelle sa 



rage de ce monstre d'orgueil, et fut cause providence adorable disposa suavement les 
qu il lui dit d'une nouvelle furie : Je te fe- choses à ce que cette sainte novice fût reçue 
rai perdre la vie si tu ne cesses de prier pour en qualité de sœur de chœur, comme c'était 
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sa très-sainte volonté. Il est certain que la 
sœur Agnès était bien malade, puisqu'elle 
était alitée ; car elle ne se réduisait jamais à 
cela que p.irl'impossiblité défaire autrement. 
Mais les Mémoires ne nous marquent pas la 
qualité de son mal. Ils nous apprennent 
.seulement que la malade fut, dès le com- 
mencement, dans une extrême faiblesse; 
qu'elle eut beaucoup d'affliction de se voir 
à charge au monastère, et servie par les re- 
ligieuses, au service desquelles elle s'était 
dédiée avec tant d'ardeur^ et qu'il lui ar- 
riva dans cette maladie plusieurs choses fort 
extraordinaires. 

La première fut que le malin esprit, vou- 
lant la rendre incapable de servir la reli- 
gion, ou même la faire mourir, apparut à 
elle la nuit pendant Matines en la forme de 
sa supérieure, et lui dit : Sœur Agnès, pré- 
parez-vous à faire la discipline. Incontinent 
Ta pauvre malade descendit du lit le mieux 
qu elle pul, et, tout abattue qu'elle était de 
sa grande faiblesse, se mit promplement en 
étal de faire cette pénitence pensant obéir à 
sa supérieure. Mais en même temps elle en- 
tendit une voix qui lui dit : If obéis pas, ce 
n'est posta supérieure. A cette voix du ciel, 
le tentateur disparut, et l'obéissante malade 
se remit dans son lit. Ensuite sa véritable 
supérieure l'étant venue voir, et ayant ap- 
pris d'elle le mauvais tour que lui avait fait 
le démon, et l'assistance qu elle avait reçue 
du vie), elles en bénirent ensemble la bonté 
du Père céleste, qui permet les tentations 
de ses enfants pour les en rendre victorieux 
par son secours. 

Les autres choses extraordinaires qui ar- 
rivèrent à cette sainte malade furent des 
visions tout h fait admirables. Nous ne les 
rapporterons pas toutes en détail, parce quo 
le récit en serait trop leng. Nous mettrons 
ici seulement celles dont les Mémoires dé- 
crivent les circonstances, et dont voici la 
première. 

Un jour elle fut conduite en esprit dans le 
ciel. Elle y vit la très-sainte Vierge sur un 
trône majestueux, et grand nombre d'anges 
qui lui rendaient leurs hommages avec des 
abaissements très-profonds; pendant quoi 
cette Reine incomparable s'adrossa à elle et 
lui dit : Agnès, soyez -moi fidèle, conservez 
toujours dans votre cosur le zèle que vous avez 
pour moi, et je vous servirai de mère. Ayant 
dit cela, elle lui donna une rose incarnate 
qui portait écrit, en chacune de ses feuilles, 
le très-saint nom de Jésus. Or, en même 
temps que son esprit était ravi en la vue d'un 
tel spectacle, son pauvre corps en devint à 
telle extrémité de faiblesse, que ses sœurs 
jugèrent qu'elle allait mourir. On appela le 
confesseur pour l'assister; et aussitôt qu'il 
fut auprès de son lit, elle commença à reve- 
nir de sou ravissement en demandant sa 
rose. Le bon Père lui répondit : Nous n'avons 
point de vos roses; et elle, élevant ses yeux 
au ciel, dit en pleurant : Eh! mon Seigneur 
et mon Dieu, que voulez-vous faire ici de 
moi f Elle disait cela n'étant |»as encore bien 
à soi. Quand elle eut entièrement repris 



ses sens, son confesseur lui ût la correction 
de ce qu'elle découvrait ses grâces publi- 
quement. Eh, mon Père, lui répondit-elle, 
je ne sais si j'ai parlé; comment dirai»-je vo- 
lontiers ces choses devant tes religieuses, 
puisque j'ai bien de la peine à vous les décou- 
vrir en secret f Dieu permettait qu'au sortir 
de ces ravissements il lui échappât ainsi 
quelques paroles, par lesquelles on connais- 
sait quelque chose de ce qui s'y était passé. 

Une autre fois elle fut portée en esprit sur 
le Calvaire; et là, il lui sembla qu'on lui 
perçât le cœur d'une flèche avec très-grande 
douleur, d'où, en effet, tout son corps de- 
meura presque entièrement immobile. En 
même temps, elle fut saisie d'un assaut d'a- 
mour si violent, que les religieuses qui 
étaient auprès d'elle, craignirent que son 
cœur ne se fendit. Aussi ses battements ne 
se sentaient pas seulement, mais ils se 
voyaient et s'entendaient, au grand étonne- 
ment de toutes les personnes qui setroorè- 
rent là. Ils excitèrent tant de cbaleur en sa 
poitrine, qu'on fut obligé de lui appliquer 
des linges trempés dans de l'eau froide pour 
en modérer un peu la véhémence. Elle fut 
huit jours dans cet état d'extrême souf- 
france, qui faisait très-grande concussion à 
toute la communauté. Et même, t omme cela 
fit appréhender qu'elle ne mourût bientôt, 
on lui demanda si elle désirait recevoir le 
saint viatique. Elle fit entendre parun signe 
de tête, ne pouvant parler, que c'était le 
grand désir de son cœur. Pendant que le con- 
lesseur allaon diligence lui quérir son divin 
Epoux, elle se prépara à le recevoir par des 
sentiments d'une dévotion merveilleuse qui 

f>arut sur son visage. Alors qu'elle aperçut 
e très-saint Sacrement qu'on lui apportait, 
Dieu lui rendit l'usage de la langue, aân 
qu'elle manifestât les désirs de son cœur 
embrasé ; et elle s'écria d'une voix amou- 
reuse : Venez tôt, mon Epoux; venez, mon 
ami, venez, mon tout. Et dans ces disposi- 
tions d'un pur et ardent amour, accompagné 
d'une humilité très-profonde, elle reçut le 
Dieu de son cœur. 

Incontinent après, elle fut emportée dans 
un autre ravissement qui dura plus de deux 
heures, et lui causa une très-grande débilité. 
Lorsqu'elle en fut un peu revenue, et qu'elle 
parut dans quelque tranquillité de corps et 
d'esprit, les religieuses, qui avaient com- 
mencé à trouver beaucoup de goût dans les 
saintes paroles qui sortaient de sa bourbe, 
et à en ressentir de bons effets, la prièrent 
de leur dire quelque chose de la passion de 
Notre-Seigneur. Elle leur répondit: Eh! mes 
révérendes Mères et mes chères seturs, mes pa- 
roles sont trop faibles pour exprimer tes ex- 
cès que ce dtvtn Sauveur a soufferts pour 
nous. Les religieuses la pressant de leur 
donner cette consolation, et de leur dire 
particulièrement en Inquelle des stations de 
la sacrée passion l'adorable Jésus avait le 
plus enduré : Je crois, leur dit-elle, que t'a 
été au jardin des Olives, lorsque ta vue de mes 
crimes lui tira le sang des veines. Aux autres 
stations , ajoula-l-elle , ce précieux sang sor- 
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tait par la violence des fouets, ou des épines, 
ou des clous. Mais dans cette sanglante agonie, 
ce fut la vue de mes péchés énormes qui pro- 
duisit cet effet. 

Notre-Seignenr lui avait donné cette cou- 
naissance dans ie temps qu'elle s'appliquait 
assidûment a sa sainte passion, y prenant 
tous les sujets de ses oraisons. Ce fut en ce 
temps-là qu'elle vit une fois son Epoux , en ce 
mystère adorable de son agonie, couché tout 
de son long la face contre terre, et tout bai- 
gné de son précieux sang, qui sortait à gros- 
ses gouttes de toutes les parties de son corps 
adorable. Et ce spectacle si pitoyable et si 
amoureux se grava tellement dans l'Ame 
d'Agnès, qu'il lui fut présent a son esprit 
continuellement le reste de ses jours. Elle 
dit à son confesseur qu'elle avait connu 
dans cette vision que te Fils de Dieu a 
enduré en son agonie un tourment indicible. 

Pendant la même maladie, de laquelle 
nous parions ici, et qui fut assurément toute 
surnaturelle, puisqu'elle y eut tant de ra- 
vissements , elle en eut un bien remarqua- 
ble qui dura dix-huit heures. Elle fut por- 
tée au ciel en esprit et y vit le Fils de Dieu 
avec un visage fort majestueux, revêtu d'ha- 
bits pontificaux très-magnifiques, et tous les 
esprits bienheureux et tous les saints qui 
l'adoraient fort profondément, et chantaient 
à son honneur d'admirables cantiques. Le 
reste des connaissances qu'elle eut alors est 
demeuré caché sous le silence , qu'elle gar- 
dait si volontiers sur de semblables sujets. 
On sait seulement que, quand elle commença 
de revenir à elle , elle fut deux heures en- 
tières sans pouvoir ouvrir les yeux , tant 
son Ame avait peine à revenir aux fonctions 
corporelles , dont elle avait été celte fois-là 
si fort abstraite et si longtemps. 

11 ne faut pas oublier qu au sortir d'un 
autre ravissement dans la même maladie, 
commençant d'ouvrir les yeux et apercevant 

f)Iusieurs religieuses autour de son lit , elle 
eur dit, encore à demi hors d'elle-même : 
Oh! que f ai vu des religieuses bien plus belles 
que vous! — Et que nous manque-t-il ! lui 
dirent ces bonnes sœurs. — Eh ! mes sœurs, 
repartit Agnès en soupirant, t7 nous manque 
F amour ; ayons la pureté de l'amour divin, 
si nous voulons être belles aux yeux de notr» 
Epoux. 

Enfin, de toutes les visions qu'elle eut eu si 
grand nombre dans cette maladie mysté- 
rieuse, voici celle qui nous semble la plus 
remarquable et la plus propre à édifier. Ce 
fut pendant un ravissement fort grand et 
fort long, qu'elle fut toute étonnée de voir 
une belle et nombreuse procession de vier- 
ges, au milieu de laquelle paraissait la très- 
sainte Vierge plus grande que toutes les au- 
tres avec une majesté incomparable. Cette 
troupe céleste était distinguée en trois ban- 
des. Celles qui formaient la première étaient 
vêtues de rouge et portaient des palmes en 
leurs mains. Les autres, qui suivaient et 
composaient la seconde bande , au milieu 
de laquelle marchait ta Reine du ciel, avaient 
des robes toutes blanches. Et celles qui fai- 
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saient comme l'arrière-garde étaient habil- 
lées de bleu. Parmi tant de saintes vierges, 
la sœur Agnès reconnut sainte Cécile, pour 
laquelle elle avait une dévotion toute parti- 
culière et une parfaite confiance. Elle lui 
demanda humblement où s'en allait la troupe 
céleste. La sainte lui répondit : Elle accom- 
pagne la Mère de Dieu qui va quérir l'Ame 
d'une de ses plus fidèles servantes qui se 
meurt ; si tu veux être de la compagnie , tu 
seras la bienvenue. — Très-volontiers, re- 
partit Agnès. Et en même temps il lui sem- 
bla qu'elle était emportée en l'air, par lequel 
ayant volé durant quelque temps avec cette 
sainte procession, elle descendit comme les 
autres en une petite maison où était cette 
moribonde, qui rendit heureusement son 
Ame entre les sacrées mains de la Mère de 
miséricorde. Toute la troupe du paradis se 
mit à entonner des chants d'allégresse et de 
louanges à l'honneur de Dieu, de Jésus et 
de Marie , et à se dire les unes aux autres, 
en parlant de cette heureuse défunte : C'est 
Mûrie, c'est Marie. La très-sainte Vierge, 
dont elle avait l'honneur de porter le nom , 

Erit affectueusement sa bénite Ame entre ses 
ras et la présenta à son Fils adorable, qui 
jwrut là tout environné d'anges, lesquels té- 
moignaient une grande joie de celle mort 
précieuse , et par la gaieté de leurs visages, 
et par les cantiques de jubilation dont ils 
remplissaient l'air. Alors celle procession 
du'ciel, composée d'anges et de vierges, re- 
prit le chemin de son séjour. Kl le saint 
gardien de la sœur Agnès se détacha des au- 
tres pour lui venir dire qu'il fallait s'en re- 
tourner. Ce qui la fit pleurer amèrement. 
En effet , toutes les personnes qui étaient 
auprès d'elle pendant ce ravissement , qui 
dura plus de douze heures, prirent garde 
que sur la fin les larmes lui coulaient des 
yeux. Et le Père confesseur, qui voyait cela, 
entendit avec toutes les religieuses qui 
étaient autour du lit, qu'elle se plaignait à 
son bon ange, lui disant pitoyablement : Eh! 
mon ami, où,voulezvous que faille? vous aviez 
dit que je ne m'en retournerais pas. Alors la 
vision cessa , lui semblant qu'on venait de 
la remettre où on l'avait prise. Elle demeura 
pourtant encore toute hors d'elle près de 
trois jours, pendant lesquels elle s'adressait 
souvent à la servante de Dieu qu'elle avait 
vue mourir, et lui disait : Eh! Marie, allez- 
moi quérir la sainte Vierge, car je veux mou- 
rir aussi bien que vous ; je ne vous ai pas 
fait comme vous me faites; je vous ai accom- 
pagnée, et maintenant vous me laissez. Mais 
elle prononçait ces paroles avec des élans 
qui marquaient tant d'affection et une si 
vive douleur, que les religieuses ne la pou- 
vaient entendre sans beaucoup de larmes. 
Comme elle fut entièrement revenue à soi , 
son confesseur, lui demandant pourquoi elle 
avait tant parlé à celte Marie , elle fut bien 
surprise et pleura beaucoup de ce qu'elle 
avait ainsi donné à connaître une partie de 
ce qui s'était passé dans ce ravissement. 11 
fallut pourtant qu'elle découvrît tout le reste 
à ce bon Père par le commandement exprès 
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2tt'il lui en fit. Depuis, ,on vérifia que cette 
dèle servante de ia Mère de Dieu, à la mort 
de laquelle Agnès avait assisté en si bonue 
compagnie , était décédée au même temps 
qu'elle en avait eu la vision , dans un cer- 
tain lieu de la Limagne , dont les Mémoires 
ne marquent pas le nom. Cette sainte fille 
s'appelait Marie de Geyce. Elle avait vécu 
et était morte en une telle odeur de sainte- 
Né, que le P. Boyre , directeur de la sœur 
Agnès, dressa un abrégé de sa vie , l'ayant 
connue fort particulièrement, et môme di- 
rigée pendant sept ans. Cet abrégé est dans 
le monastère de Sainte-Catherine de Lan- 
geac , et on l'aurait inséré en cette Vie, si 
on n'eût pas craint de la trop grossir. Le peu 
que nous en venons d'apprendre par cette 
admirable vision de la sœur Agnès nous 
fait assez connaître que sa vie a été très- 
saiate , puisqu'elle a été terminée par une 
mo.t si précieuse. En ce récit nous voyons 
les faveurs incomparables que fait la très- 
sainte Vierge aux Ames d'une pureté éroi- 
nenlc. Heureuse la pureté de la sœur Agnès, 
par laquelle elle mérita l'honneur u'être 
admise avant sa mort en la compagnie des 
vierges du ciel , qui la reçurent volontiers 
parmi elles, à cause qu'elle menait sur la 
terre une vie céleste comme la leur. Heu- 
reuse la pureté de cette bonne Marie 1 par 
laquelle elle mérita qu'à l'heure de sa mort 
son Ame fût portée, non pas par les mains 
des anges dans le sein d Abraham , comme 
celle du Lazare, mais par les bénies mains 
de la très-sainte Mère de Dieu entre les bras 
de Jésus, l'Epoux des vierges. 

CHAPITRE V. 

Elle est reçue sœur de chœur par une provi- 
dence de Dieu toute particulière. — Ses 
mortifications et ses grâces merveilleuses 
pendant ce temps de son noviciat. 

Quand la sœur Agnès fut guérie de cette 
maladie pleine de merveilles , Dieu , qui la 
voulait en la condition de sœur de chœur, 
permit que les obstacles à sa réception se 
multipliassent de toutes parts , afin que sa 
providence fût plus admirable en l'accom- 
plissement de son dessein. La pauvre fille 
n'était pas de condition, disait-on, à préten- 
dre à cela ; la règle et la constitution défen- 
daient de semblables changements ; un traité 
fait entre Mgr de Saint-Flour et les religieux 
de Saint-Dominique sur le monastère de 
Langeacl'empôrhait par une clause expresse; 
la communauté des religieuses s'y opposait 
d'autant plus fortement que la Mère prieure, 
qui favorisait la sœur Agnès, s'était retirée; 
le couvent du Puy, d'où l'on avait pris des 
filles pour la fondation de celui de Langeac, 
y contredisait ; et le monde en blâmait fort 
l'entreprise. 11 n'yavait que le P. Panassière 
qui tenait bon parmi tant d'oppositions; si 
bien que, selon toutes les apparences hu- 
maines, la chose était désespérée. 

Et ce fut alors que la Providence divine 
commença à la rendre faisable et à en don- 
ner le moyen à ce bon Père confesseur, qui 



en avait plus de désir que jamais depuis 
cette maladie pendant laquelle il avail connu 
de nouveau en la novice des grâces si su- 
blimes. Comme donc il pensait sérieuse- 
ment à ce qui se pourrait faire pour ne pis 
laisser une telle personne en l'état k de con- 
verse, il apprit qu'on avait fait tout nouvel- 
lement à Viviers un établissement du même 
ordre, et que les religieuses qui y étaient, 
ayant ouï parler des rares qualités de la 
sœur Agnès, la demandaient pour être sœur 
de chœnr dans leur monastère. Pour se pré- 
valoir d'une si bonne occasion sur l'esprit 
des religieuses, où était la principale résis- 
tance, il pria M. Martinon, archi prêtre de 
Lnngeac, de leur dire tout ce qu'il pourrait 
pour les rendre capables de donner à la 
sœur Agnès l'habit de sœur de chœur, que 
Dieu voulait qu'elle reçût ou dans leur mo- 
nastère ou dans un autre. Ce vertueux prê- 
tre, qui était fort considéré dans ce couvent 
à cause de sa piété, et à cause qu'il était 
proche parent des fondatrices , remontra 
puissamment à ces bonnes filles qu'elles de- 
vaient déférer au sentiment de leur Père 
confesseur, qui connaissait parfaitement et 
depuis longtemps de quoi Nolre-Seiçueur 
avait rendu capable cette novice, et qu elles 
ne devaient pas permettre que la sœur Agnès 
reçût l'habit de sœur de chœur dans un 
autre monastère, puisque dans le leur elle 
eu avait toutes les qualités avec des avan- 
tages très-rares. 

Ces remontrances eurent l'effet qu'on en 
prétendait. Les religieuses s'y rendirent 
d'autant plus volontiers qu'elles avaient 
remarqué en la dernière maladie de la no- 
vice des opérations très-merveilleuses et 
très-certaines de l'Esprit de Dieu. Il ne 
restait plus qu'a faire condescendre Mgr de 
Saint-Flour. El cela ne fut pas difficile au 
P. Panassière, qui alla l'en supplier tant en 
son propre nom que par une requête signée 
de toute ia communauté des religieuses. 
L'esprit de ce digne prélat ne pouvait qu'ê- 
tre favorable à tout ce qui regardait la sœur 
Agnès, ayant ouï depuis peu le récit avan- 
tageux que lui avait fait de cette sainte uo- 
vice un chanoine de son église, homme fort 
spirituel, qui avail eu occasion de la voir en 
sa dernière maladie, et, après avoir examiné 
son esprit, en était demeuré irès-édiûé et 
tout rempli d'admiration. La permission 
donc fut accordée au bon Père, a condition 
qu'à l'avenir cela ne pourrait être tiré à 
conséquence. Le saint ange de la sœur Agnès, 
qui lui avait prédit, comme nous avons vu, 
que cette affaire se ferait nonobstant toutes 
les oppositions, lui vint donner avis de l'é- 
vénement de sa prédiction, et lui dit, comme 
elle entendait la sainte Messe : Chère épouse 
de Jésus , ton affaire est faite en dépit de 
l'enfer, ta volonté de Dieu sera accomplie en 
toi, rends-lui en grâces. 

C'était en effet en dépit de l'enfer, et le 
démon en eut tant de rage, que, dès le soir 
même, il se présenta tout en furie a la sœur 
Agnès, et lui dit : Eh bien! Madame, tu se- 
ras enfin fille de chœur ; oh! assure- toi que tu 
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n'es pas où tu penses ! je ferai mon possible 
pour te perdre. 11 conclut ces paroles par 
quantités de coups si violents, que la pauvre 
fille en demeura comme morte. Le lende- 
main, qui fut le jour que l'entérinement de 
Ja requête fut signé à Saint-Flour, ce mons- 
tre d'enfer en entra en tel désespoir, qu'il 
vint la prendre et la jeter du haut de l'esca- 
lier du dortoir jusqu'en bas, où la très- 
sainte Vierge se trouva et la reçut entre ses 
bras, empêchant ainsi qu'elle se fit mal. 
Deux religieuses qui la virent tomber ad- 
mirèrent beaucoup qu'elle ne se fût point 
blessée , et jugèrent d'abord qu'assurément 
une main invisible l'avait garantie. 

Quand le Père confesseur apporta la per- 
mission de Mgr de Saint-Flour, la commu- 
nauté en eut beaucoup de joie. Et la Mère 
prieure, sans différer, appela la sœur Agnès, 
âgée pour lors de vingt et un ans et quelques 
mois, lui ôta le scapulaire noir et lui en 
donna un blanc, la recevant ainsi pour sœur 
de chœur. Ce (qui ne se fit pas assurément 
sans qu'elle entrât en de grands sentiments 
d'humilité et de reconnaissance. 

Outre tous les sujets qu'on avait déjà de 
croire que cette affaire était de Dieu , on en 
eut une grande marque en ce que le monde 
la désapprouva fort, et que plusieurs de Lan- 
geac en prirent occasion de murmurer beau- 
coup contre le monastère, et de médire 
étrangement de l'innocente et Adèle épouse 
de Jésus-Christ. 

Pendant cela, la sœur Agnès fit ce que nous 
devrions toujours faire dans le temps des 
mauvais discours des gens du siècle. Elle les 
laissa dire tout ce qu'ils voulurent, et se mit 
a faire le mieux qu'elle put dans son novi- 
ciat. On lui donna une maîtresse fort expé- 
rimentée en la vie spirituelle. Et parce 
u'on craignit qu'elle n'eût bien de la dif- 
culté à prononcer et à chanter correctement 
le saint office , une autre religieuse lui fut 
encore donnée pour l'instruire en cela. Elle 
fit un double profit sous cette seconde mal- 
tresse ; car, outre ce qu'elle y apprit pour la 
lecture et le chant, elle y trouva encore une 
bonne occasion de pratiquer excellemment 
la mortification et la patience. Quand elle se 
présentait à cette bonne religieuse pour en 
recevoir quelque leçon , à la moindre faute 
qu'elle faisait, cette sévère maltresse lui ôtail 
le livre des mains, et lui en donnait rude- 
ment sur les genoux ; et, s'il paraissait que 
la pauvre disciple faillit encore, pour peu 
gue ce fût, elle lui reprenait son livre et le 
jetait par terre bien loin d'elle. La sœur 
Agnès allait ramasser ce livre avec une dou- 
ceur et une humilité admirables, et s'en re- 
venait à sa correctrice sans aucune altéra- 
tion , attribuant cette manière d'agir a un 
grand zèle de la religieuse pour son instruc- 
tion. 

Elle était bien éloignée de s'impatienter 
des mortifications qu'on lui faisait, puisque 
de son propre mouvement elle en embras- 
sait de plus difficiles. Un jour, cntr'autres, 
ayant rencontré quelque ordure qui lui fit 
bondir le cœur, elle la prit et se la mit dans 
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la bouche , qui en fut remplie d'une puan- 
teur extrême. Cet acte généreux fut si agréa- 
ble à Notre-Seigneur, qu'incontinent il lui 
envoya son saint ange, portant une beltq 
fleur rouge pour la lui mettre en la bouche. 
Et, comme elle refusait cette faveur, l'Esprit 
bienheureux lui dit que son Epoux l'avait 
envoyé vers elle pour lui ôter celte mauvaise 
odeur. Elle fit encore quelque résistance ; 
mais enfin elle obéit a l'ordre de son divin 
Epoux , elle reçut cette fleur du ciel dans sa 
bouche . qui en demeura trois jours entiers 
parfumée d'une très-douce odeur. 
11 fallait bien que quelques douceurs du 

Êaradis modérassent 1 amertume des morti- 
cations qui lui venaient de toutes parts. Les 
religieuses, oui voulaient la bien éprouver, 
s'étudiaient a lui en donner de toutes les 
sortes. Son confesseur, qui ne les lui a ja- 
mais épargnées dans le monde , en devint 
alors plus libéral que jamais. Et, afin qu'il ne 
lui manquât aucune sorte dépreuve, Dieu 
permit que Satan travaillât è l'inquiéter. 

Entre les inventions que sa malice mit en 
usage pour cela, il s'avisa d'aller souvent en 
sa cellule pendant la nuit, longtemps avant 
Matines; il contrefaisait la voix de la sœur 
qui avait charge d'éveiller les autres , cl lui 
criait , en ouvrant sa porte : Sœur Agnès , à 
Matines. L'obéissante Agnès ne manquait 
pas de se lever très-promptement , pensant 

3ue ce fût la sœur qui l'eût appelée ; et étant 
ebout, elle reconnaissait par le profond si- 
lence de toute la maison , que c'était le sé- 
ducteur qui s'était joué d'elle pour interrom- 
pre son repos , et qui ne l'appelait au saint 
Office que pour l'indisposer à cette sainte 
action que le malheureux hait si fort. 

Mais tant plus l'enfer travaillait à l'inquié- 
ter, tant plus aussi le Ciel la comblait de 
consolations très-admirables. Souvent, à son 
réveil, lorsque, s'étant jetée à bas de son lit, 
elle demandait, selon sa coutume, la béné- 
diction à la très-sainte Vierge, par ces paro- 
les : Nos cum proie via benedicat Yirgo Ma- 
ria, la Reine du ciel se présentait à elle et 
la bénissait, ou bien elle lui disait : Que mon 
Fils te bénisse; ou, Que ta tris-sainte Tri- 
nité te bénisse, ma fille. 

Un jour, au lieu de la Mère de Dieu , elle 
aperçut un ange plus grand et plus beau 
que le sien, qui lui dit : Je suis ici pour te 
bénir au nom de la très-sainte Trinité. Puis 
il la bénit en effet, en disant : Au nom du 
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. 

Son ange gardien lui faisait souvent une 
pareille faveur; et même, par un nouveau 
soin qu'il prit d'elle depuis qu'elle fut sœur 
de chœur, il l'instruisait lorsqu'elle avait 
quelque chose & chanter dans le chœur. Elle 
s'en acquittait ensuite excellemment, et ou 
s'étonnait beaucoup de ce que, ne sachant 
pas le plain-chant, elle chantait sur le livre 
aussi bien et aussi assurément que si elle y 
eût été fort savante. On jugea bien par là 
que sa voix, qu'elle avait fort belle, élait 
conduite par ce chantre du paradis. 

Non-seulement elle reçut des faveurs des 
anges et de leur Reine , mais U Roi des 
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anges, son divin Epoux, lui en fil aussi plu- 
sieurs. C'en fut une bien particulière que, 
quelques jours après qu'elle fut reçue sœur 
de chœur, il lui apparut dans sa chambre, 
en la forme d'un petit agneau d'une extrême 
blancheur et d'une beauté ravissante. Elle, 
qui craignait les illusions, se prosterna par 
terre pour s'anéantir devant Dieu. Comme 
elle était en cette posture, elle entendit une 
voix qui lui dit : Ne crains rien, chère 
épouse de Jésus, ce sont des témoignai/es 
de dilection dont te veut gratifier ton fidèle 
Epoux; reçois-les avec humilité. Alors elle 
se leva, et ce divin Agneau lui fit mille sain- 
tes caresses, qu'elle ne reçut pourtant qu'a- 
vec quelque sorte de crainte. Ce fut la pre- 
mière fois qu'elle eut cette vision, de laquelle 
depuis elle fut favorisée très-souvent, le pe- 
tit Agneau lui apparaissant particulièrement 
lorsqu'elle était dans quelque grande afflic- 
tion. Cela nous fait penser que Notre-Sei- 
gneur, par cette forme d'agneau, non-seule- 
ment voulait l'honorer de ce témoignage 
de dilection comme une vierge très-pure 
destinée à suivre l'Agneau en quelque part 
qu'il aille f mais encore lui inspirer sa do- 
cilité admirable dans les souffrances, pour 
laquelle, aussi bien que |>our sa pureté , les 
Ecritures saintes le comparent à un agneau. 
Elle eut grand besoin qu'une semblable 
grâce «la disposât à porter l'état déplorable 
où nous l'allons voir dans le chapitre sui- 
vant, 

CHAPITRE VI. 

Elle est reçue à la profession. — Avant que de 
la faire, elle souffre une grande tentation 
et de terribles vexations des démons. 

Quand cette admirable novice eut passé 
quatre mois en l'habit de sœur de chœur, cet 
espace de temps joint à celui pendant lequel 
«Ile avait été au noviciat comme converse, 
faisait plus que son année de probation. Les 
religieuses donc, qui la considéraient toutes 
comme une âme d'élite, trouvèrent bon qu'on 
la proposât au chapitre pour être reçue à la 
profession. Sa maltresse y rendit des témoi- 
gnages très-avantageux de la ferveur et de 
la pureté qu'elle avait observées en toute sa 
conduite; si bien que toute la communauté 
lu reçut avec une grande satisfaction. La 
Mère prieure la lit appeler et lui déclara, en 
présence de toutes les religieuses, la misé- 
ricorde que la religion lui venait de faire de 
l'admettre à la profession des saints vœux, 
qu'elle ferait dans trois semaines, le jour de 
la Purification de la sainte Vierge, selon qu'il 
avait été résolu. Chose étonnante 1 la sœur 
Agnès entendant cette bonne parole, après 
laquelle elle avait soupiré tant d'années, au 
lieu de l'excès de joie qu'elle en devait res- 
sentir, en entra dans une peine d'esprit, 
qu'on croit la plus grande qu'elle ait jamais 
sentie. Dieu, qui voulait la purifier excellem- 
ment pour la rendre une très-parfaite épouse 
de son Fils, lui relira sa lumière, lui cacha 
sa grâce, et permit à Satan de la tenter contre 
sa vocation. Ce père de mensonge lui mit 



dans l'esprit que c'était a elle une grande 
folie, et une témérité criminelle d'entrepren- 
dre la vie religieuse, particulièrement dans 
l'ordre austère de Saint- Dominique, elle 
qui était sujette a tant d'infirmités ; et que si 
elle s'engageait à l'observation d'une règle, 
dont elle ne pourrait jamais s'acquitter, elle 
se mettait évidemment dans une nécessité 
inévitable d'offenser Dieu et de se perdre 
éternellement. Ces fausses raisons se pré- 
sentant à l'esprit de la sœur Agnès» lui paru- 
rent si convaincantes, qu'elle commença à 
regarder le couvent comme un lieu de dam- 
nation. Et cette persuasion s'imprima si fort 
en son âme, qu'elle sentait de l'horreur pour 
tous ceux qui essayaient de l'en désabuser; 
et que ni les religieuses, ni le P. Panas- 
sière, à qui elle avait tant déféré toute sa 
vie, ni plusieurs personnes spirituelles qu'il 
pria de lui parler sur ce sujet, ne purent 
réussir à la détromper. Elle disait fran- 
chement à ce bon Père confesseur qu'elle 
voulait absolument sortir du clottre ; et elle 
a avoué depuis qu'elle serait sortie effecti- 
vement, si elle eût trouvé la porte ouverte. 
Elle alla trouver sa supérieure, et lui parla 
adroitement de ses infirmités et de l'impos- 
sibilité où elles la mettaient de garder la 
règle, a dessein de lui persuader qu'on s'é- 
tait mépris en la recevant è la profession, et 
qu'il fallait qu'elle s'en allât. Mais la sage 
supérieure, connaissant avec douleur que ce 
discours de la pauvre novice était l'effet 
d'une illusion tout à fait étrange, lui répon- 
dit que Dieu, par une faveur extraordinaire, 
la voulait en religion avec ses infirmités, 
desquelles il saurait bien tirer sa gloire. 

Il était impossible que cette tentation fût 
dans une âme qui avait une si haute estime 
de la vie religieuse, sans qu'elle lui causât 
un très-grand trouble et une peine indicible. 
Et ce ne fut pas pourtant tout le mai que lui 
fit Satan, qui était sorti de l'enfer contre 
elle avec une grande fureur, voyant qu'il 
n'y avait plus guères de temps jusqu'à sa 
profession, après laquelle il avait défense 
de la tourmenter. Dieu permit alors à ce 
maudit ennemi des hommes d'ajouter aux 
tourments intérieurs qu'il lui causait par sa 
tentation, d'autres tourments extérieurs 
d'une manière effroyable. Les démons ve- 
naient en troupe l'environner sous diverses 
formes extrêmement terribles. Les uns sous 
celle de serpents s'entortillaient autour de 
ses jambes, les autres sous la figure de 
loups affamés se jetaient sur elle la gueule 
béante, les autres sous celle de lions en 
fureur poussaient des rugissements épou- 
vantables tout proche de ses oreilles, et 
d'autres enfin sous celle de tigres cruels 
s'élançaient vers elle comme pour la dévo- 
rer. Ces visions infernales lui étaient con- 
tinuelles, et il n'y avait aucun lieu dans le 
monastèro où elle en fût exemple. Elle se 
mit un jour dans le cabinet du confessionnal 
pour y faire son oraison, espérant que ce 
lieu saint, où se détruisent les œuvres de 
Saian, serait pour elle un refuge assuré 
contre sa rage ; mois elle n'y fut pas plus tôt 
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entrée, qu'en môme temps un serpent d'une 
grosseur prodigieuse se repliant autour de 
.son col, le lui serra de telle sorte, qu'elle 
en perdait la respiration. La pauvre fille 
quittant la place, et rentrant dans le chœur 
avec un si étrange collier, trouva une four- 
milière de démons en diverses formes d'a- 
nimaux, qui sautaient affreusement les uns 
par-dessus les autres pour se jeter sur son 
visage, lui causant par là une extrême 
frayeur, et lui donnant en même temps mille 
coups furieux. Les religieuses, qui enten- 
dirent le bruit, quoiqu'elles no vissent rien, 
en furent touchées d'une grande compassion, 
et la mirent au milieu d'elles, s'imaginant 
dans leur simplicité que, par ce moyen, les 
démons n'en pourraient approcher; mais 
cela n'empêcha pas que ces maudits mons- 
tres ne continuassent à l'accabler de coups. 

Cette persécution si terrible ne diminuant 
point, mais au contraire s augmentant tous 
les iours, à proportion que le temps de sa 
profession s'approchait, la nuit ne lui étant 
pas plus favorable que le jour, le lit lui 
étant un lieu de supplice et non pas de repos, 
et chacun étant fort en peine |K>ur trouver 
quelque moyen de la soulager, la Mère 
prieure se résolut de la faire coucher en sa 
chambre, croyant que la majesté de celui 
qu'elle représentait par l'autorité de sa 
charge, donnerait au démon quelque res- 
pect pour le lieu où elle prenait son repos; 
ruais Dieu permit que cela- ne réussit pas. 
Cet ennemi enragé ne laissa pas de venir 
toutes les nuits sur le lit de la sœur Agnès 
en la forme d'un gros serpent, où, après 
avoir rampé quelque temps, il s'élançait sur 
elle et la battait cruellement. La Mère prieure 
entendant le bruit des coups, mêlé de quel- 
ques élans do plaintes et de quelques cris 
pitoyables de la pauvre sœur, en rut telle- 
ment effrayée qu'elle en tomba malade et en 
danger de mourir. 

Voilà la sœur Agnès devenue comme la 
victime de la violence des démons. Et néan- 
moins tout ce qu'elle souffrait au dehors 
n'était rien en comparaison de l'abandon de 
Dieu qu'elle endurait intérieurement; car 
elle ne recevait aucune de ses consolations 
ordinaires dans ses autres peines, ni de 
Noire-Seigneur, ni de la sainte Vierge, ni 
de son bon ange, et le ciel était tout de 
bronze pour elle. 

CHAPITRE VII. 

Elle fait sa profession, qui eit accompagnée 
de plusieurs merveilles. — Elle officie au 
chœur, où elle reçoit de grandes grâces. 

C'est une chose tout à fait digne d'admira- 
tion, que les excès de peines intérieures et 
de tourments extérieurs, dont nous venons 
de parler au chapitre précédent, n'empêchè- 
rent point que la sœur Agnès ne se préparât 
excellemment à Caire la sainte profession. 

Les Mémoires nous Apprennent particu- 
lièrement que la veille du jour de la Purilici- 
tion, qui devait être celui de son entière 
consécration à Dieu.. »lle fit uue confession 



générale au P. Panassière avec une douleur 
de ses péchés si vive et si véhémente, que 
le bon Père craignit qu'elle ne mourût dans 
le confessionnal. Comme elle eut achevé de 
lui déclarer ses fautes, elle lui dit par trois 
fois : Pénitence, mon Père, s'il vous ptatt, 
témoignant par là ses désirs ardents de sa- 
tisfaire à la justice divine pour ses péchés, 
qu'elle croyait énormes, bien que ce bon re- 
ligieux ait assuré par écrit plusieurs fois, et 
particulièrement en rapportant l'action dont 
nous parlons, qu'il n'a jamais connu d'âme 
si innocente. Il lui donni la pénitence qu'il 
jugea à propos. Et elle la trouva si dispro- 
portionnée à cette énormité qui lui parais- 
sait dans ses fautes, qu'elle le supplia de la 
lui augmenter de beaucoup, et lui dit plu- 
sieurs fois : Eh quoi! mon Père, si peu de 
pénitence! Etant sortie du confessionnal tout 
outrée de la véhémence de ces sentiments, 
et s'étant en eette disposition prosternée de- 
vant le très-saint Sacrement, elle y demeura 
comme morte durant plus de trois heures. 

Le lendemain matin, avant qu'elle fil les 
saints vœux, son zèle d'être punie pour ses 
péchés eut abondamment de quoi se satis- 
faire. Pendant qu'on portail Notre-Seigneur 
à In Mère prieure, que la peur, avait rendue 
malade, comme nous avons vu au chapitre 
précédent, et que toutes les religieuses y 
assistaient, la grande faiblesse qui lui res- 
tait des coups qu'elle avait reçus du démon, 
l'obligea de demeurer seule dans sa cham- 
bre. Et le maudit monstre d'enfer, à qui 
Dieu avait défendu de la battre après sa 
profession, prit ce temps-là pour lui faire 
sentir sa fureur pour la dernière fois. Il la 
battit si cruellement qu'elle tomba par terre, 
et en se traînant comme elle put, se cacha 
dessous son lit. Le confesseur ayant donné 
la sainte communion à la supérieure, et de- 
mandant ce que faisait la sœur Agnès, on le 
conduisit dans sa chambre. Il fut bien étonné 
do l'y trouver étendue sur le plancher, et 
sous son lit en la posture d'une personne 
morte. Les religieuses la tirèrent de là avec 
assez de peine, et le bon Père voulant lui 
dire quelque chose, tout ce qu'elle put, fut 
de dire d une voix basse et cassée : Eh! 
laissez-moi pour cette heure. On connut 
qu'elle avait grand besoin de repos. C'est 
pourquoi on la laissa reprendre ses esprits, 
et se fortifier un peu, jusqu'à ce qu'il fût 
temps de commencer la cérémonie de sa 
profession. L'heure étant venue, deux reli- 
gieuses la vinrent quérir, et, eu la soutenant 
par-dessous les bras, la conduisirent dans le 
chœur. 

Elle y entendit une première Messe, pen- 
dant laquelle elle lit secrètement ses vœux, 
selon la coutume qui était alors dans le cou- 
vent, avant que de les faire en public, et puis 
elle reçut la sainte communion. Et ce fut en 
cet heureux moment que lui furent rendues 
sa iiaix et sa consolation intérieures,et que fut 
f ici 1 ce terrible orage dont elle avait été bat- 
tue si rudement et si longtemps. Son divin 
Epoux, enfin de retour, la tira hors d'elle- 
même en un grand ravissement, pendant 
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lequel il lui apparat avec un visage qui té- 
moignait la très-grande joie de son cœur; 
laquelle il communiquait en môme temps 
au cœur de sa chère épouse, l'assurant que 
le démon ne la battrait plus, et n'aurait plus 
de pouvoir sur elle, et cela en des termes 
qui laissèrent son esprit en une certitude 
inébranlable. Elle vit que son Bien-Aimé 
était accompagné de saint Paul, de saint Au- 
gustin, de saint Dominique, de saint Fran- 
çois et d'une grande multitude d'anges qui 
« hantaient fort mélodieusement. Ce ravisse- 
ment lui dura pendant toute la grand'Messe 
et la prédication; à la fin de laquelle, comme 
les musiciens de la ville entonnèrent le 
Veni Creator pour un fille à qui on donnait 
ce même jour le saint habit de la religion, 
elle commença h s'éveiller de ce bienheu- 
reux sommeil, se tourna vers les religieuses, 
et leur dit, encore toute absorbée : Oh! cette 
musique n'est pas si bonne que celle que t'ai 
entendue. Comme elle prononçait ces pnroïes, 
il parut sur son visage tant de beauté et de 
modestie, qu'elle représentait parfaitement 
les anges qu'elle venait d'ouïr. Et ce qui est 
encore plus admirable, c'est qu'à la fin de 
ve ravissement, qui dura deux heures, elle 
se trouva entièrement guérie de toutes ses 
douleurs et de toute la faiblesse avec la- 
quelle elle était venue au chœur. 

En cet état de beauté céleste on la con- 
duisit en la chambre de la prieure malade, 
;»our se vouer A Dieu entre ses mains. 
Comme elle y allait, elle aperçut la très- 
sainte Vierge et saint Dominique qui la pri- 
rent chacun par une main et la menèrent 
jusque-tlà, pendant que quantité d'anges lui 
faisaient entendre une musique ravissante. 
En présence de la Mère prieure et de toute 
la communauté, elle prononça les saints 
vœux et reçut le voile noir avec un anneau 
au doigt pour marque du saint mariage 
qu'elle contractait avec le Fils de Dieu. Au 
même temps que cela se passait, Notre-Sei- 
gneur lui apparut, qui lui mit un voile sur 
la tète, et au doigt une autre bague incom- 
parablement plus bolle. On s'aperçut bien, 
i>ar sa contenance de recueillement et par 
les larmes qu'elle versa pendant toute l'ac- 
tion, que son divin Epoux opérait en elle 
quelques grands effets de grâce. 

Sa profession étant faite, on la reconduisit 
an chœur. La très-sainte Vierge et saint Do- 
minique l'accompagnèrent encore, l'assurant, 
l'un et l'autre, qu'ils l'acceptaient pour leur 
tille, et la protégeraient en cette qualité. Son 
glorieux patriarche lui renouvela la recom- 
mandation qu'il lui avait faite en sa prise 
«l'habit, de bien garder ses vœux, ses règles 
et ses constitutions. Comme elle rentra dans 
le chœur, quantité de personnes, qui avaient 
assisté à la cérémonie et étaient encore à la 
grille, furent surprises de la beauté angé- 
îique qui paraissait sur son visage; et lo 
Père confesseur fit tirer le rideau, craignant 
qu'il ne lui arrivât quelque extase devant 
tout ce monde. Ainsi, notre Agnès, malgré 
l'enfer et le siècle, fit profession, en qualité 
de religieuse de chœur, en l'année '625, à 



l'âgp de vingt-deux ans et quelques mois. 
Incontinent après qu'elle eut fait ses vœui, 
on la fit officier dans le chœur, et il lui ar- 
riva une chose bien remarquable pendant 

3u'elle fut en semaine. C'est la coutume, 
ans l'ordre de Saint-Dominique, que celle 
qui officie, donne de l'eau bénite a toutes 
ses sœurs pendant le Salve Régine. Agnès, 
celte premièie fois, n'étant |>as encore ha- 
bituée aux cérémonies, eut besoin que quel- 
que personne la dirigeât en cette action. Et 
Notre-Seigneur lui envoya, pour cela, son 
bon ange. Ce fut par la conduite de ce maî- 
tre des cérémonies descendu du ciel, qu'elle 
fil un trait qu'on imputerait à une abstrac- 
tion déréglée, si on n'en savait pas la cause. 
Lorsqu'il fallut faire celte aspersion, quoique 
la supérieure ne fût pas en sa place, mais au 
lutrin, où elle était nécessaire, il ne laissa 
pas de la conduire b cette place qui parais- 
sait vide aux yeux de toutes les religieuses, 
et elle y vit Jésus-Christ, son divin Epoux, 
auquel ' elle jeta respectueusement de l'eau 
bénite, et puis à toutes ses sœurs qui étnent 
dans leurs sièges. Elle continua de foin) 
ainsi tous les jours de sa semaine. La Mère 
irieure s'élant aperçue de celte façon de 
aire, lui commanda de lui dire la raison, et 
'obéissante fille la lui déclara fort simple- 
ment. Très-souvent le Fils de Dieu lui ap- 
paraissait dans le chœur, tantôt sous la 
forme d'un enfant, et tantôt sous celle d'un 
homme parfait, la remplissant ordinairement 
d'une si grande consolation, qu'elle en de- 
meurait ravie en Dieu pour longtemps. Les 
religieuses, accoutumées a la voir dans ces 
accidents, la laissaient toute seule dans le 
chœur quand elles en sortaient après Com- 
piles, se contentant de la couvrir d'un man- 
teau. Il arrivait souvent que ce sacré som- 
meil lui durait si longtemps, que la com- 
munauté, retournant au chœur à minuit pour 
chanter Matines, la trouvait encore en la 
môme posture. Et les sœurs la tirant de la, 
elle était toute honteuse et affligée de ce 
que l'on connaissait quelque chose des 
grâces qu'elle recevait do Dieu. 

CHAPITRE VIII. 

On lui donne V office de sous-portifre. — Elit 
y pratique excellemment la charité tnttrt 
1rs pauvres et l'humilité. — Elle y reçoit 
de grandes faveurs de Notre-Seigneur. 

On donna l'office de sous-portière i la 
sœur Agnès en un temps où la portière 
était fort occupée en d'autres choses; et par 
conséquent on ne lui donna pas peu d'exer- 
cice. Pourtant son application au Fils de 
Dieu n'en fut pas diminuée, parce que son 
obéissance et son intention de plaire en tou- 
tes choses a ce divin Epoux, la rendaient 
intérieure dans les emplois les plus exté- 
rieurs, et parce qu'elle regardait la personne 
du même Fils de Dieu dans tous les pru; 
chains qui s'adressaient continuellement a 
elle a la porte, et dans la maison. . . 

Mais entre toutes les personnes qui lui 
représentaient son Bien- Aimé, c'étaient pnn- 
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cipalement les pauvres qu'elle avait chéris 
toute sa vie, et envers lesquels ce nouvel 
office lui donnait occasion de renouveler 
ses tendresses. De quoi voici quelques mar- 
ques dignes d'attention. 

La charité lui dilatait tellement le cœur, 
qu'elle eût voulu combler de biens chaque 
mendiant qui venait à la porte ; et par la 
sainte éloquence que lui donnait la même 
charité, elle obtenait très-souvent de la Mère 
prieure la permission d'ajouter quelque 
chose à la distribution réglée des aumônes 
ordinaires que la communauté faisait par ses 
mains. 

Un jour entr'autres, comme elle était en 
prières devant le très-saint Sacrement par 
l'ordre de la Mère prieure, qui lui avait en- 
joint de recommander à Dieu une affaire 
importante pendant que les religieuses se- 
raient à table, on sonna à la porte, y étant 
allée en diligence, elle vit par la petite grille 
que c'était un pauvre malade fort pale et 
fort défait. Aussitôt elle alla trouver sa su- 
périeure pour avoir permission de l'assister: 
et en allant elle disait en soi-même : Hélas! 
peut-être qu'on ne lui donnera que du pain 
ois. Dans cette ardeur de charité et dans un 
transport de joie que lui avait causés la ren- 
contre de son petit Agneau, elle entra au 
réfectoire, et demanda sa permission. La 
Mère prieure lui dit : Donnez -lui du pain.— 
JJélasl ma Mire, répondit-elle, il est malade. 
La supérieure, s'apercevant qu'elle n'était 
pas à elle, lui répartit : Donnez-lui ce que 
vous voudrez. Elle, agréant extrêmement 
cette permission sans restriction, s'en alla 
pleine d'allégresse à la cuisine, y prit ce 
qu'elle put trouver, qui fut du pain, du po- 
tage, du fromage et du vin, et le porta à son 
pauvre. Achevant cette action, elle vit au- 
près d'elle son divin Epoux en la forme 
d'un petit enfant. Cet objet tant aimable lui 
transporta subitement l'Ame en un tel irans- 
port de jubilation, qu'elle oublia ce qu'elle 
avait fait de son aumône. Biais, ce qui est 
de plus grande édification, elle n'oublia pas 
l'obéissance; car s'étant jetée aux pieds de 
son Sauveur, et l'ayant adoré et remer- 
cié, elle se mit incontinent en devoir de 
retourner au chœur faire sa prière ordon- 
née. Demeurez ici avec moi, lui dit le petit 
Jésus. — Je n'ai pas licence, répondit-elle. 

Où pouvez-vous mieux être qu'avec votre 
Epoux? repartit le très-saint Enfant. —Nulle 
part, répliqua-t-elle, mai* l'obéissance m'ap- 
pelte ailleurs. Le Fils de Dieu témoigna par 
un petit souris qu'il agréait fort cette ré- 
ponse, et puis disparut. Et la sœur Agnès 
s'en alla au chœur, où elle le retrouva en la 
forme du petit Agneau, qui par mille saintes 
caresses lui augmenta beaucoup l'état de 
jubilation qu'il lui avait causé. Elle y de- 
meura absorbée jusqu'à Vêpres. Quand on 
commença de les sonner, son bon ange lui 
apparut avec un visage tout joyeux de la 
voir si consolée, et lui dit : }at-en, sœur 
Agnès, chanter les louanges de ton Epoux. 

Une autre fois elle porta l'aumône à un 
pauvre malade avec tant de charité, que Dieu 
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lui en voulant témoigner de l'agrément, elle 
aperçut auprès d'elle au dedans du monas- 
tère un autre pauvre, qui portait sur son vi- 
sage tant de majesté, qu'elle ne put douter 
que ce ne fût un ange, ou le Roi même des 
anges qui lui -apparaissait en cette forme. 
Aussi elle'ne s'étonna point de se voir seule 
avec lui, elle qui était si réservée avec les 
plus saints personnages. 

Un autre jour elle trouva à la porte un 
enfant de très-bonne grâce, qui lui demanda 
l'aumône avec lant de douceur, qu'elle se 
sentit émue des plus tendres sentiments de 
la charité, et alla promptement lui quérir 
quelque chose. Et comme elle approchait 
pour le lui donner par un trou de la porte, 
n'y ayant point encore de tour en ces com- 
mencements, dès qu'il la vit, il lui dit d'un 
ton assuré : Vous m'avez bien fait attendre. 
Elle se prosterna pour lui demander pardon. 
Il lui fil signe qu'elle se relevât; mais il lo 
fit d'un air qui marquait son autorité, et puis 
disparut. 

Notre-Seignenr se présenta encore à elle 
deux jours après, et lui dit : Persévère, ma 
fille, dans la pratique de la charité; et si tu 
ne la peux faire corporellement, fais-la spi- 
rituellement, priant pour les pécheurs, qui 
sont en grand nombre sur la terre ; au jour 
de mon jugement je manifesterai tout en pu- 
blic. Et ayant dit cela, il lui montra dans 
une vision très-claire toutes les charités 
qu'elle avait jamais faites. 

Mais si notre sous-portière fut si fervente 
en cette sainte dilection, nous allons voir 
qu'elle ne fut pas moins fidèle en la sincèro 
humilité. 

La portière s'étant oubliée d'un ordre as- 
sez important que lui avait donné la Mère 
prieure, celte bonne Mère s'en prit & la 
sœur Agnès comme à la seule coupable de 
cette faute, et la chapitra avec des paroles 
sanglantes. L'humble Agnès ne fit autre 
chose que de se prosterner par terre avec un 
silence, une douceur et une paix admira- 
bles. Bien loin de rejeter la faute sur celle 
qui en était véritablement coupable, elle alla 
se mettre à ses pieds et lui demander par- 
don des manquements qu'elle commettait 
en son office. Comme elle fit celte praiique 
en surmontant généreusement la répugnance 
qu'elle y sentit, cette sainte violence agréa 
si fort au divin Maître qui nous a enseigné 
à ravir le ciel par celle voie, qu'il lui en- 
voya son bon ange pour lui témoigner le 
plaisir qu'il y avait pris. Cet esprit bien- 
heureux lui dit : Chère épouse de Jésus, 
l'acte d'humilité que tu as fait à l'égard de ta 
sœur, a été fort agréable à ton Epoux. 

Voici une autre rencontre où il fallut 
bien que son humilité fût héroïque. Un 
homme considérable vint un jour exprès 
trouver la Mère prieure, pour lui dire fort 
sérieusement que la sœur Agnès ne faisait 
que parler tout le jour au Père confesseur, 
de quoi chacun se scandalisait; et qu'elle 
faisait des aumônes beaucoup trop grandes 
pour la pauvreté du monastère, ce qui don- 
nait de rétonnemenl à toute la ville. 11 ajouta 
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beaucoup d'autres choses pour condamner 
.a conduite de l'innocente et fidèle Agnès. 
Environ le môme temps que la bonne Mère 
prieure prenait feu sur ce mauvais rapport, 
et se disposait à faire sentir a la pauvre 
sœur Agnès des effets de son esprit trop 
prompt et trop crédule, l'ange gardien de la 
sainte fille lui vint donner avis de se tenir 
prête à porter une croix qu'on lui prépa- 
rait. Elle ne tarda pas à savoir ce que c ô- 
tait. Car sa supérieure, sans prendre le temps 
de vérifier ce qu'on lui imposait, la fit ap- 
peler en présence de toutes les religieuses, 
lui fit une verte réprimande, lui ôtala char- 

f;e de sous-portière, et lui défendit de par- 
er au confesseur de trois mois entiers. La 
sœur Agnès reçut ce traitement avec une 
sérénité de visage qui marquait la paix de 
son âme sincèrement abaissée devant Dieu. 
Ce lui fut pourtant une pénitence extrême- 
ment rude, d'être privée de l'emploi de la 
porte, et de la communication avec son di- 
recteur. Car ce cher emploi la consolait beau- 
coup par les occasions qu'il lui donnait de 
pratiquer sans cesse la charité, l'humilité et 
l'obéissance. Et les entretiens qu'elle avait 
avec ce bon Père, pour qui depuis longtemps 
elle avait beaucoup de confiance, lui étaient 
fort nécessaires pour ne pas manquer de 
conseil dans sa voie extraordinaire, où elle 
marchait avec crainte. 

Dans la douleur que ressentait sou cœur 
charitable de n'avoir plus de commerceavec 
ses chers pauvres, elle en fit un jour sa 
plainte amoureusement à son divin Epoux : 
Eh ! mon Seigneur, lui dit-elle, favai$ 
beaucoup de contentement de voir Ut pauvret 
et de vous tenir en leurt personnes ; mais je 
m'en tuit ti mal acquittée que fai mérité la 
privation de cette grâce. C'était là toujours 
son sentiment sur ce qu'elle avait fait de 
meilleur. Notre-Seigneur, qui console les 
humbles , lui dit : Ma trèt-chère épouse, ne 
t'afflige pat; tu et privée de ce contentement ; 
mats, comme j'ai toujoun été ton premier 
pauvre , tu peux continuer à me tervir tant 
empêchement ;je me contente de ta bonne vo- 
lonté pour le tervice extérieur de mes pau- 
vres ; sers-les intérieurement en priant beau- 
coup pour eux ; cela leur sera plut utile. 

Son divin Epoux lui adoucit ainsi une 
partie de sa croix ; mais l'autre partie fut 
bien rude à porter. La Mère prieure lui vou- 
lant faire garder exactement la défense de 
parler au confesseur, et craignant qu'elle n'y 
contrevint un peu à l'occasion de la confes- 
sion, elle l'observait au confessionnal ; et si 
elle jugeait que la pauvre fille y dit quel- 
ques paroles de plus que ce qui était préci- 
sément nécessaire, elle venait frapper contre 
la porte pour l'avertir de se retirer promn- 
temeut; et pourJe moindre retardement, elle 
la réprimandait avec des paroles très-humi- 
liantes. Ce traitement n'était pas une petite 
augmentation de pénitence à celle que le 
confesseur avait imposée à la sœur Agnès ; 
et elle y pouvait trouver de quoi contenter 
ce zèle d'être punie et humiliée |iour ses 
péchés , avec lequel elle sortait toujours du 



confessionnal. Aussi elle le souffrait avec une 
paiience et une douceur incomparables. 

En quoi son égalité d'esprit est d'autant pins 
digne d'admiration, qu'elle fut en ce temps, 
là privée de toute consolation pendant quel, 
ques jours. D'un côté, le visage froid et 
peiné que lui montraient sa supérieure et 
une bonne partie des religieuses, lui faisait 
assez paraître qu'elles avaient conçu pour 
elle beaucoup d'aversion , comme il était 
vrai. Et d'ailleurs, le ciel ne lui étant pas 
plus favorable que la terre , elle se trouva 
dans un grand délaissement intérieur. Au 
fort de cette peine , qui fut bien pressante, 
elle se retira un jour sur le soir en quelque 
lieu à l'écart, et là, s'étant prosternée sur sa 
face, à l'exemple de son Sauveur agonisant 
au jardin des Olives . elle le supplia avec 
des instances très-affectueuses , très-pres- 
santes et très-pitoyables, de la vouloir se- 
courir. Et comme elle persistait à réitérer 
ses demandes avec beaucoup de gémisse- 
ments et de larmes , elle entendit une vois 
qui lui dit trois fois : Agnès, réjouis-toi, 
ton Epoux te prépare det couronnes pour ce 
que tu endures. Agnès répondit à cela : Ehl 
qu'est-ce que j'endure pour vout, mon Jétusî 
Et la voix lui répartit ce seul mot : Courage, 
mais d'un accent si fortement et si douce- 
ment pénétrant, qu'elle en, sentit un grand 
effet de force au fond de son cœur. Ensuite 
son Agneau lui apparut qui la combla de 
joie par mille caresses qu'il lui fil. 

Mais ce n'était que pour la préparer à de 
nouvelles croix. Son ange lui avait dit peu 
auparavant que celte persécution n'était rien, 
et qu'il fallait qu'elle redoublât ses forces 

Bour porter des souffrances tout autres, 
lous verrons dans la suite que cette prédic- 
tion était fort véritable. 

CHAPITRE IX. 

Elle meurt et retourne à la vie. Notre-Sei- 
gneur la console dans le regret quelle a de 
ce retour. Son bon ange lut aide à faire m 
charge. 

En rapportant dans le chapitre précédent 
ce qui est arrivé à la sœur Agnès pendant 
sa charge de sous-portière, nous avons omis 
exprès un événement fort considérable que 
nous avons jugé devoir être rapporté sépa- 
rément. 

Depuis sa profession, le feu de l'amourdi- 
vin croissant toujours en elle, lui donna un 
très grand dégoût de la vie présente , et 
des désirs inexplicables d'en être délivrée 
pour aller à Dieu. Et comme en ses oraisons 
elle parlait sans cesse de ces désirs ardents 
à son divin Epoux , et le sollicitait instam- 
ment de les eiaucer, un jour son ange lui 
dit qu'elle eût un peu de patience , et que 
Notre-Seigneur la contenterait bientôt. Celle 
promesse fut confirmée par la Reine des 
anges qui lui apparut incontinent après/et 
lui dit : Tient-toi prête , mon Filt te tirera 
bientôt à lui. A peu de temps de là, elle de- 
vint malade en cette sorte. Un samedi, 
comme elle était au chœur, et qu'à la fia 
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de Complics on chantait le Salve Regina , 
elle tomba par terre en une très-grande 
défaillance. Les religieuses étonnées cou- 
rurent à elle et l'emportèrent en sa chambre 
et sur son lit. On reconnut là qu'elle n'était 
pas morte , comme on avait craint , mais 
qu'elle endurait intérieurement une peine 
extrême. En effet , il lui semblait, comme 
elle a dit elle-même depuis, par obéissance, 
qu'on lui coupait le cœur avec un rasoir. Et 
la très-rive douleur qu'elle endurait en cette 
partie se répartit en tous les autres endroits 
de son corps, narticnlièremenl aux pieds et 
aux mains, ou l'on voyait une noirceur 
extraordinaire. Elle fut vingt-quatre heures 
entières en des étreintes très-violentes qui 
l'affaiblirent a tel point, qu'on jugea à 
propos de lui faire donner le très-saint Sa- 
crement. Le confesseur vint incontinent le 
lui administrer en présence de toute la com- 
munauté. Elle le reçut avec une grande édi- 
fication de toutes ses sœurs, leur demandant 
pardon avec une humilité admirable des 
mauvais exemples qu'elle s'accusait de leur 
avoir donnés, et témoignant, par l'abon- 
dance de ses larmes et par l'humble posture 
de son corps, un cœur tellement contrit et 
humilié devant Dieu, que cela toucha extrê- 
mement le Père confesseur et les religieuses. 
Quelques heures après, elle supplia la 
Mère prieure de lui faire apporter l'extréme- 
onction , et le confesseur ayant été appelé 
pour cela , elle reçut ce dernier sacrement 
avec autant d'humilité et de dévotion qu'elle 
en avait fait paraître en recevant la très- 
sainte Eucharistie. Cependant on s'aperce- 
vait qu'elle s'affaiblissait de plus en 'plus. 
Le Père confesseur étant demeuré auprès 
d'elle pour l'assister en l'agonie, et ayant 
prié quelque temps proche de son lit, fut 
inspiré de lui commander qu'elle lui fît signe 
si la sainte Vierge daignait la visiter au 
moment de son départ, et qu'elle lui deman- 
dât sa bénédiction pour lui et pour ses sœurs. 
Un quart d'heure après , pour obéir à cet 
ordre, elle lui fit signe de la main qu'elle 
voyait la Mère de Dieu. Et quand elle n'eût 
pas fait ce signe, on eût bien jugé à la voir 
que Dieu la favorisait de quelque admirable 
apparition ; car on vit sur son visage une 
beauté céleste et une douceur ravissante , 
qui fit dans le cœur du bon Père et dans 
celui de toutes les religieuses de secrètes 
et fortes impressions de dévotion. A l'ins- 
tant, chacun se prosterna pour recevoir la 
bénédiction de la très-sainte Vierge , qui la 
donna en effet, quoiqu'invisiblement, comme 
nous verrons incontinent. Le Père s'étant 
relevé, remarqua que le démon apparais- 
sait à la moribonde, parce qu'elle fit une 
action de dédain. Et il vilaussitêt que, s'étant 
tournée de l'autre côté , elle demeura la 
bouche ouverte, le visage lui étant devenu 
tout pâle et tout froid de rouge et vermeil 
qu'il était auparavant. Ce qui lui fit dire : 
Elle est morte. A celle parole toutes les reli- 
gieuses jetèrent des cris pitoyables. Cepen- 
dant le bt:n Père approcha plusieurs fois avec 
grand soin le cierge bénit de la bouche et du 
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nez de la sœur Agnès pour voir s'il lui res- 
terait encore quelque petit souffle, et i. 
n'en reconnut aucune apparence , non plus 
que de pouls à ses artères. Ni lui donc ni 
les religieuses ne pouvant aucunement dou- 
ter qu'elle ne fût morte , comme ils é'aient 
tous ensemble autour de son lit , priant , 
pleurant et songeant à ce qu'ils feraient de 
son corps; au bout d'un quart d'heure, on 
fut bien étonné d'entendre qu'elle jeta un 
grand soupir et dit : Je suis retournée. Cette 
heureuse surprise donna une joie extrême 
à toutes ses sœurs , et elles rendirent mille 
actions de grâces à Dieu , qui, par un mi- 
racle de sa bonté, redonnait à leur maison 
une personne si utile et si nécessaire. 
Comme elle fut revenue de la maladie aussi 
bien que de la mort , son confesseur exigea 
d'elle un compte fidèle de tout ce qui s'y 
était passé. Elle surmonta, pour lui obéir, 
la très-grande répugnance qu'elle avait à 
parler de ses grâces , et lui dit : Qu'étant 
proche d'expirer, elle avait vu la très-sainte 
Vierge qui lui était apparue avec saint Paul , 
saint Dominique , sainte Madeleine , sainte 
Catherine de Sienne , et plusieurs autres 
saints et saintes ; que parmi eux elle o> 
perçut cette bonne Marie, à la mort de la- 
quelle elle avait assisté ; que la Reine du ciel 
ayant béni le Père confesseur premièrement , 
et puis toutes les religieuses , son âme sortit 
de son corps et fut reçue entre les mains sa- 
crées de la Mère de Dieu , qui la présenta à 
son divin Fils; qu'elle fut quelque temps dans 
le ciel, et qu'après y avoir demeuré fort peu 
à son gré, son ange s'approcha d'elle et lui 
dit qu il fallait s'en retourner. A quoi ayant 
fait, dit-elle , toute la résistance que je pou- 
vais , je me suis pourtant enfin retrouvée en 
mon misérable corps. J'étais morte visible- 
ment, ajouta-t-elle, mon Epoux ayant voulu 
satisfaire à la promesse qu'il m'avait faite par 
mon bon ange et par sa sainte Mère , que je 
mourrais bientôt. 

Ceux qui ont bien connu cette grande 
âme, ne peuvent douter de la merveille de 
cette mort. Particulièrement le P. Panas- 
sière, Dominicain, son confesseur, et le P. 
Boyre de la compagnie de Jésus, homme 
bien capable et fort spirituel, qui l'a dirigée 
longtemps, et a examiné très-soigneusement 
sa conduite, la tiennent indubitable. Et, en 
effet, il semble qu'on ne peut pas dire raison- 
nablement que ç'a été seulement un ravis- 
sement plus grand qu'à l'ordinaire. Car, en 
l'extrémité de faiblesse où la maladie l'avait 
réduite un tel ravissement ne pouvait lui 
arriver sans qu'elle en mourût. Et puis, 
ceux qui ont connu en quel degré celte âme 
était innocente , humble et favorisée de 
Dieu, sont entièrement persuadés qu'elle 
n'était point trompée, et que, puisqu'elle a 
assuré elle-même que le miracle, dont nous 
parlons, était véritable, il n'y a aucun lieu 
de le révoquer en doute. Et il ne faut pas 
s'étonner si cette fidèle épouse du Fils de 
Dieu, qui a été si fort semblable à sainte 
Catherine de Sienne, sa mère, en la ferveur 
de son amour, et en la perfection de son o- 
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béissance, de son humilité, de sa pénitence 
et de ses autres vertus , lui a aussi été 
semblable en ses grâces extraordinaires, et 
dans les merveilles que Dieu a opérées en 
elle, telles qu'est le miracle de mourir plus 
d'une fois, qui est arrivé à Tune et a l'autre. 

Comme la sœur Agnès, le iour même de 
son retour à la vie mortelle, Taisait des 
plaintes amoureuses à son Bien-Aimé de ce 
qu'il l'avait renvoyée en ce malheureux 
exil de la terre, elle entendit une voix qui 
lui dit : Chère épouse, que veux-tu je fasse? 
Ne t'avais-je pas tirée a moi comme je te Va- 
t-ais promis t Mais on m'a tant importuné, 
qu'il a fallu que jeté fisse retourner. Et puis, 
je me veux servir de toi pour la conversion 
de quelques Ames qui doivent me glorifier. Aie 
seulement bon courage, et travaille. La suite 
de sa vie a fait voir la vérité de ces divines 
paroles. 

Son Epoux adorable l'a voulu aussi con- 
soler par les bons offices de son saint ange. 
Il parait que ce cher gardien eut depuis cet- 
te merveille une plus grande affection que 
jamais à la secourir en toutes choses. Gom- 
me depuis ce temps-là elle était demeurée 
extrêmement débile, et avait une telle fai- 
blesse aux pieds et aux mains, qu'elle ne 
pouvait quasi s'en servir, il ne dédaignait 
pas de venir souvent l'aider a faire sa charge 
de sous-portière. Il ouvrait et fermait pour 
elle la porte du couvent lorsque cela était 
nécessaire. Il l'aidait à se lever lorsqu'elle 
était à genoux ou prosternée, et qu'il fallait 
qu'elle allât où on l'appelait. Et quand elle 
n'entendait pas sonner à la porte, à cause 
qu'elle était plus au ciel qu'en la terre, de- 
puis son retour de l'autre vie, il l'en aver- 
tissait charitablement, lui disant : On t'ap- 
pelle à la porte. Ainsi, la douleur qu'elle 
avait de n être pas dans le ciel, était adoucie 
par une communication si fréquente et si 
familière avec cet esprit céleste. 

CHAPITRE X. 

On fait la saur Agnès maîtresse des novices. 
Ses vertus, sa conduite et ses grâces en 
f exercice de cette charge. 

Il faut remarquer ici que la sœur Agnès, 
peu de temps après les grâces signalées et 
les merveilles de Dieu opérées en elle, 
que nous venons de rapporter, passa par les 
humiliations étranges dont nous avons par- 
lé dans le chapitre huitième. Dieu sans 
doute le permit de la sorte, afin que tant de 
dons ne nuisissent point à cette âme choisie, 
et afin aussi qu'elle se préparât par l'amour 
de son abjection à recevoir de nouvelles 
grâces, et a être un instrument plus propre 
o l'exécution des grands desseins que la Pro- 
vidence avait sur elle. 

Sa prieure, ayant par ce moyen tiré de 
bonnes preuves de la ferveur, de la solidité, 
et de la constance de sa piété, fut touchée 
d'un grand regret d'avoir été susceptible des 
mauvaises impressions qu'on lui en avait 
données. Et l'ayant un jour menée dans sa 
chambre, elle lui dit : S««r Agnès, je ne 



croirai plus aux rapports qui me seront faits 
contre vous; je suis marrie d'avoir écouté Us 
personnes qui vous ont voulu noircir ; par 
leur persuasion je vous ai souvent mortifié, 
et ce fut ce qui me fit vous ôter de la portt. 
A cela l'humble Agnès répondit : Ma tris- 
chère Mère, vous avez bien fait de m' humilier, 
j'ai mérité plus de mépris que vous ne m'en 
sauriez faire. Dieu, qui connaît fénormitéds 
mes fautes, vous a inspiré d'agir ainsi. C'é- 
tait là le sentiment qu'avait de soi-même 
cette âme si pure, se condamnant toujours 
avec ceux qui la condamnaient; et quoi- 
qu'elle vît fort bien qu'elle était très-inno- 
cente des fautes dont on l'accusait, elle ne 
laissait pas de se croire très-blâmable en 
mille autres défauts, dont le moindre méri- 
tait à son jugement beaucoup plus d'humilia- 
tion qu'il ne lui en arrivait jamais. La Mère 
prieure poursuivant son discours, lui dit : 
Ma fille, je désire que vous soyez maîtresse 
des novices ; je vous promets quelles vous 
chériront et honoreront; et f espère que Dieu 
vous fera la grâce de vous bien acquitter dt 
cette charge. Ces paroles furent d'autant 
plus surprenantes à la sœur Agnès, qu'elle 
était alors actuellement dans un grand sen- 
timent de mépris d'elle-même, à l'occasion 
de ce que la bonne Mère lui avait dit aupa- 
ravant. Elle commença donc à lui remontrer 
qu'il n'y avait qu'un an qu'elle était professe, 
qu'elle n'avait rien de celte piété et de cette 
expérience , qui sont nécessaires à la con- 
duite des âmes, et qu'au lieu de gouverner 
un noviciat, elle avait grand besoin d'être 
novice elle-même bien longtemps. Et, com- 
me elle vit que ce qu'elle disait n'avait pas 
le pouvoir de faire changer de pensée à celte 
bonne Mère, elle lui allégua son peu de for- 
ces, et sa mauvaise santé. Mais la prieure 
ne lui répondit autre chose, sinon qu'elle 
voulait que cela fût. Ensuite elle la confirma 
en présence de toute la communauté. 

Il fallut donc que la sœur Agnès baissât le 
cou sous le fardeau que lui imposait l'o- 
béissance; et elle a dit depuis qu'elle aurait 
eu beaucoup plus de peine qu'elle n'en eut, 
à accepter cette chargeai ce n'eût été qu'elle 
y voyait des occasions de souffrir et de pra- 
tiquer l'obéissance. L'ayant acceptée, elle se 
mit incontinent à s'en acquitter comme si de 
cela seul eût dépendu son salut. Elle prit à 
tâche d'avancer ses novices à une piété étni- 
nente ; mais de si bonno sorte et avec tant de 
bénédiction de Dieu, que quatre ou cinq par- 
ticulièrement qui suivirent ses maximesavec 
fidélité et ferveur, sont mortes en odeur de 
sainteté, leur maltresse ayant eu révélation 
de la gloire de quelques-unes qui moururent 
avant elle. Et quoique ses autres filles n'al- 
lassent pas de ce même pied à la perfection, 
pourtant on reconnut en toutes un change- 
ment nutable depuis qu'elles eurent ses 
instructions et ses exemples. 

Ce qui opérait tant de bons effets en ces 
âmes, c'était que, premièrement, elle attirait 
beaucoup de grâces sur elles et sur soi-mê- 
me par I assiduité et la ferveur de son orai- 
son ; et puis, selon les lumières que Dieu lui 
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communiquait, elle leur doonaitdespréceptes 
très» saints et très - salutaires, dont voici 
quelques-uns que nous avons trouvés dans 
les Mémoires. 

Elle les portait de tout son pouvoir à oublier 
entièrement le siècle et toutes les choses 
qu'elles y avaient affectionnées autrefois, 
et toutes les personnes les plus proches et 
les plus chères qu'elles y avaient laissées. 
Elle voulait qu'au lieu de laisser aller leur 
esprit par ce misérable monde d'Adam, elles 
le tinssent continuellement élevé à l'autre 
monde, soit dans le paradis pour y aspirer 
sans cesse, soit dans le purgatoire pour y 
exercer la miséricorde envers les pauvres 
âmes qui y gémissent. Ses filles, par ce 
moyen, ne furent pas de ces religieuses qui 
ont le corps seulement dans le monastère, 
et le cœur dans le siècle; et leur séparation 
du mondepervers étaitautant intérieure par 
le saint mépris qu'elle leur en imprimait, 
qu'extérieur par l'enclos des murailles. 

Elle les portail aussi à s'oublier elles-mê- 
mes et tous leurs propres intérêts pour ne 
s'occuper que de Dieu seul. Et, afin qu'elles 
se rendissent familier et continuel le très- 
saint et très-aimable exercice de la présence 
de Dieu, elle les faisait assembler une fois 
le jour pour les faire accuser de toutes les 
fois qu'elles étaient sorties de la clôture, 
c'esi-a-dire, selon qu'elle l'entendait, que 
leur esprit s'était écarté de cette attention à 
la Majesté divine. Autant de fois qu'elles 
avaient commis cette faute, elle leur faisait 
donner l'une à l'autre autant de coups de 
discipline. Elles obéissaient à cela sans s'é- 
pargner l'une l'autre, et pourtant avec une 
ferveur si gaie, qu'elles y trouvaient une de 
leurs meilleures récréations. 

Pour les former à l'esprit d'oraison, qui 
est la grande source de toutes les vertu?, elle 
leur prescrivit une particulière application 
pour chaque heure du jour; elle leur en- 
seigna les dispositions intérieures qu'elles 
devaient prendre selon l'esprit de la sainte 
Kglise dans les divers temps de l'année ; elle 
les instruisait à bien faire l'oraison aux 
heures qu'on y employait tous les jours ; et 
elle leur apprit à s'occuper religieusement 
en assistant au très-saint sacrifice de la messe, 
qui est comme le centre de toute la dévo- 
tion. 

Mais sa conduite est spécialement admira- 
ble dans le soin qu'elle apporta, et dans 
l'adresse qu'elle eut à déraciner des âmes 
les défauts qu'elle y apercevait, et à y bien 
établir les vertus contraires. 

Elle leur faisait rendre compte de leur in- 
térieur fort exactement, et néanmoins avec 
tant de suavité d'esprit et de cordialité, que 
pas une n'en était gênée, et qu'au coutraire 
chacune allait à elle lui découvrir son cœur 
avec une confiance et une simplicité d'en- 
fant. 

Sa charité incomparable lui donnait une 
patience et une affabilité merveilleuses en- 
vers les pusillanimes. Elle les accueillaitsi 
suavement, et les encourageait dans leurs 
peines d'un cœur si maternel, qu'elle était 



leur unique refuge dans leurs tentations, et 
qu'elles n'avaient point de repos, qu'elles 
ne lui eussent entièrement ouvertle fond de 
leurs Ames. 

Ce qui les aidait beaucoup à en user de la 
sorte, c'était la connaissance que cette sainte 
maîtresse avait de leurs fautes avant qu'elles 
lui en parlassent. 

Elle augmentait sa cordialité ordinaire en- 
vers celles qui lui découvraient leurs tenta- 
tions contre elle-même, afin de les porter à 
bien tout dire, et qu'ainsi les ruses de Satan 
fussent mieux découvertes. Elle leur disait 
qu'elle aimait plus tendrement celles qui 
disaient naïvement tout ce qu'elles avaient 
sur le cœur, et qu'elle connaissait bien 
celles qui en usaient autrement. 

Enfin sa douceur était si grande et si effi- 
cace, qu'on remarque que, non-seulement ses 
novices, mais encore toutes les autres per- 
sonnes qui lui parlaient, s'en retournaient 
toujours tout à fait consolées. 

Son bon ange no contribua pas peu a la 
rendre douce et affable en un tel degré. Au 
commencement elle faisait quelquefois des 
corrections trop rudes à ses filles par l'impé- 
tuosité de son zèle pour la perfection. Ce fi- 
dèle gardien l'en reprit, lui disant : N* abord* 
jamais tes fille* avec promptitude ; mai*, com- 
mençant à parler de Dieu à celle qui a failli, 
fais-lui ensuite connaître doucement sa faute. 
De cette sorte la correction sera plus utile. 

Tout cela pourtant n'empêchait pas qu'elle 
ne sût fort bien agir sévèrement quand elle 
le jugeait nécessaire ou a propos à l'égard 
de quelques esprits. Une sœur converse, d'un 
esprit revéche, s'étant une fois laissée em- 
porter à quelque saillie de son mauvais natif 
rel, elle lui ôia le voile, et la lit entrer la 
tête nue et une corde au cou dans le réfec- 
toire pendant que toute la communauté était 
à table. Et ce qui toucha beaucoup toutes les 
religieuses en celte action, fut de voir la 
Mère Agnès marchant derrière sa pénitente 
avec un visage qui marquait tant de contr - 
tiou et de conlusion, qu'on jugeait b:en 
qu'elle se condamnait elle-même devant 
Dieu bien plus que la tille qu'elle punissait. 
En effet elle a avoué depuis que c'était la 
pour lors sa disposition intérieure, et qu'elle 
avait fait faire cette sorte de pénitence a la 
converse, parce que se présentant à Noire- 
Seigneur lorsque la pensée lui en vint, une 
voix intérieure lui dit : Cest ma volonté qu* 
lu la mortifies de la sorte. 

Quand elle avait à corriger quelque moin- 
dre faute, souvent elle faisait venir la novice 
qui l'avait commise, devant toutes les autres, 
et lui disait : Regardex-moi. Et puis expri- 
mant par quelque posture le défaut où la 
bonne fille était tombée, elle ajoutait : Ne 
suis-je pas belle en cette posture? Ensuite 
elle achevait sa correction par des paroles 
fort humiliantes qu'il fallait que la pauvre 
novice écoutât sans répliquer un seul mot; 
car elle voulait absolument qu'elles s'accou- 
tumassent toutes à boire doucement les 
réprimandes, les accusations et les reproches 
sans jamais s'excuser, quelque innocence 
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qu'elles eussent. Que si Quelqu'une s'échap- 
pait à dire autrement, elle la mortifiait jus- 
qu'au vif par le déplaisir et l'indignation 
qu'elle lui en faisait paraître sur son visage, 
et se rendait irréconciliable à son égard 
jusqu'à ce qu'elle la vit sincèrement humi- 
liée. C'est ainsi que cette excellente mal- 
tresse savait dompter les esprits orgueilleux 
aussi bien qu'encourager les pusillanimes et 
fortiûer les faibles. 

Avec celte sainte adresse elle donnait 
quelquefois des louanges à ce que faisaient 
certaines personnos peu avancées et peu gé- 
néreuses, afin de leur augmenter le courage ; 
et au contraire elle témoignait faire peu de 
cas des pratiques excellentes des aines 
qu'elle voyait appelées à quelque chose de 
grand. Elle leur disait qu'elles n'avaient rien 
fait qui vaille, et trouvait des inventions 
pour voir si elles s'excuseraient ou se res- 
sentiraient du mépris qu'elle en faisait. 

Une de ces ûlles ferventes et courageuses 
lui témoignant un jour un grand désir d'être 
bien mortifiée; A cela ne tienne, lui répondit- 
elle. £t en même temps elle lui jeta une 
grosse corde au cou. Et comme c'était l'heure 
du dîner, elle la mena de cette sorte tout 
autour du réfectoire, lui faisant crier : Mon 
Dieu, je voue demande pardon de mes péchés, 
faites-moi miséricorde. Celte action fût faite 
si sérieusement que la novice accompagna 
ses paroles de beaucoup de larmes, et en lira 
des yeux de toutes les religieuses qui la re- 
gardaient. 

Entln, elle s'appliquait de tout son pouvoir 
à procurer qu'avec la grâce de Notre-Seigneur 
ses ûlles mourussent entièrement à tout pour 
vivre uniquement et parfaitement à Dieu. Si 
les Mémoires eussent marqué plus au long 
et en détail tout ce que la ferveur et l'indus- 
trie de son zèle lui ont fait faire pour cela, 
nous aurions de grandes instructions sur la 
conduite des âmes. La brièveté de ces Mé- 
moires est particulièrement dommageable 
en cet endroit. 

Ils nous apprennent pourtant encore une 
très-excellente maxime qu'elle avait, et qu'il 
ne faut pas omettre ici : C'est qu'elle voulait 
que ses filles s'adonnassent sur toutes 
choses à l'obéissance religieuse. Voici une 
merveille que Dieu fit un jour en faveur de 
son zèle admirable pour cette vertu. En se 
promenant avec ses novices dans le jardin, 
elle se mil à parler de la sainte obéissance 
d'un air extrêmement fervent, qui la mit en 
cet état de jubilation, qui lui était assez or- 
dinaire quand elle parlait des choses divines 
avec ardeur. Et, comme de temps en temps 
dans ce discours enflammé elle levait les yeux 
vers le ciel, elle aperçut au toit du monas- 
tère un chat qui courait sur les tuiles, et 
elle lui cria avec une simplicité enfantine : 
Tu sors de la clôture, arrête par obéissance. 
Cet animal s'arrêta tout court à son comman- 
dement, et les ûlles qui voyaient ce miracle, 
ont assuré qu'il demeura là jetant les yeux 
sur elles jusqu'à ce que leur maîtresse lui 
eût dit : Retourne par obéissance, et qu'à 
celle voix, il s'en retourna incontinent sur 



ses pas. Alors cette sainte maîtresse dit à 
ses ûlles : Voyez, mes saurs, les bêtes ont dis 
respect pour Ç obéissance ; apprenons aujour- 
d'hui la leçon que nous (ait un animal de U 
promptitude à obéir. Cette action instruisit, 
édiiia et étonna tout ensemble les novices, 
dont quelques-unes allèrent incontinent ra- 
conter le miracle à la Mère prieure. Et 
comme celle bonne Mère en parla à la Mère 
Agnès, la sainte ûlle lui répondit qu'elle ne 
savait ce que c'était. Et il était vrai ; parce 

3ue quand la chose lui était arrivée, son état 
e jubilation la tenait hors d'elle-même, et 
elle ne gardait pas la souvenance de tout ce 
qui lui arrivait en de semblables états. Cela 
n'empêcha pas que le fait ne fût bien avéré 
et connu de plusieurs personnes qui en par- 
laient avec admiration. La Mère Agnès s'en 
plaignant amèrement un soir en l'oraison, 
elle disait à son Sauveur : Eh mon Dieu! que 
voulez-vous que je fasse avec ses grâces qui 
ne me servent que de sujet d'affliction ? En 
même temps son ange lui apparut, et lui dit : 
Ton divin Epoux a voulu que cette bête ait 
obéi à ta voix, afin que ses épouses tes novices 
fassent plus d'état de Cobéissance. 

Une autre fois, quelques-unes des novices 
ayant mécontenté en quelque chose la Mère 
prieure, elle leur ût faire une rude pénitence, 
les voulant élever dans cette maxime, ofli 
elle-même vivait très-parfaitement : Qu'une 
bonne religieuse doit toujours être bien sou- 
mise et bien unie à sa supérieure, et regarder 
Jésus-Christ en sa personne , et rien autre 
chose. 

Dieu lui donnait d'autant plus de bénédic- 
tion dans toutes les fonctions de sa charge, 
qu'elle s'en croyait très-incapable et très- 
indigne, et qu'elle était marrie de n'y trou- 
ver pas assez d'occasions d'être humiliée. Je 
vous prie, mes sœurs, disait-elle à ses no- 
vices, mortifiez-moi bien, dites-moi mes im- 
perfections, je vous en donne permission et 
toute liberté. Hélas, personne ne me dit plus 
rien, cela me donne grand sujet de croire que 
mes affaires ne vont pas bien auprès de Ditu. 
Le F. Boyre assure qu'elle vivait dans 
cette disposition, que si on ne l'humiliait et 
si on ne lui chantait pouille, elle croyait être 
perdue. 

Comme elle était un jour fort pénétréedu 
sentiment qu'elle ne faisait rien qui raille 
en cette charge , et n'osait demander à sa 
prieure la grâce d'en être démise, elle sup- 

Ïlia Notre-Seigneur d'inspirer à cette bonne 
1ère de la lui ôler. Et elle entendit une voii 
qui lui dit : Pourquoi ne veux-tu pas élever 
mes épouses et les perfectionner en mon 
amour ? A quoi bon y apporter tant de diffi- 
cultés? Eh bon /««M/.répondit-elle, ce sent 
mes grands défauts et mon extrême ignorance, 

Îui me rendent incapables de m'en acquitter. 
,n même temps la voix lui dit par trois fois : 
Travaille, travaille, travaille, et je suppléerai 
à tout. Notre-Seigneur voulut ainsi alors 
animer son humilité d'une grande confiance 
en la bonté divine; mais nous verrons dans 
la suite qu'il permit bientôt des événements 
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où ses grands désirs du mépris purent trou- 
ver de quoi se satisfaire. 

CHAPITRE XI. 

Elle connaît l'illusion d'une faune dévote. 
— Chacun entre en crainte, et elle, plu» que 

Î ter sonne, qu'elle-même ne toit trompée par 
e démon. 

Voici une occasion qui fît paraître la sa- 
gesse admirable de la Mère Agnès , et oui 
donna en.même temps une bonne matière 
à son humilité. Une certaine Marguerite, 
d'un lieu assez proche de Langeac, vint dans 
le monastère de Sainte-Calherine, è dessein 
d'y être religieuse. Mais, par quelque juge- 
ment de Dieu, elle en sortit après quelque 
temps, à cause que ses parents ne se trou- 
vèrent pas disposés à donner ce qui était 
nécessaire pour sa dot. La pauvre tille avait 
ce malheur , qu'elle était superbe et pré- 
somptueuse. Cela fut cause que le démon , 
la voyant susceptible d'une vanité extraor- 
dinaire, lui mit dans la tête qu'elle répare- 
rait bien la confusion qui lui était arrivée de 
sortir du cloître, parce qu'elle parviendrait 
à une sainteté plus illustre que celle qui se 
pratique en religion, et que même sa sainte 
vie serait manifestée par des marques dont 
personne ne pourrait douter. Ces imagina- 
tions vaines et ridicules, qui font tant d hor- 
reur et de frayeur aux âmes humbles, cajo- 
lèrent cet esprit orgueilleux, qui se trouva 
d'autant plus facile à s'y laisser tromper , 
que sa vie était innocente et dé vole quant è 
1 extérieur. Le père du mensonge acheva tout 
à fait de la séduire, lorsque, quelque temps 
après, il lui donna de belles visions, et même 
lui imprima aux pieds, aux mains et au <:6ié 
des stigmates, d'où sortait du sang en abon- 
dance. Cette fausse merveille, qu'elle ne ca- 
chait guère, fut incontinent divulguée dans 
tout le pays, et particulièrement dans Lan- 
geac. Quantité de personnes allaient voir 
celte nouvelle sainte pour admirer et baiser 
ses belles plaies, et s'en revenaient trompées 
comme elle, ne doutant point que ce ne fus- 
sent de véritables stigmates, telles que les 
ont eues plusieurs saints, et qu'un tel mira- 
cle ne fût la marque d'une extraordinaire 
sainteté. Les ecclésiastiques de Langeac en 
étaient tous fort persuadés, et le confesseur 
des religieuses ne pouvait souffrir qu'on en 
doutât. 

Pourtant, quoi qu'il pût dire, pour attirer 
la Mère Agnès dans ce sentiment, elle sou- 
tint toujours que cette fille était trompée 
très-assurément. Et elle fut confirmée dans 
ce sentiment par une visite qu'elle reçut de 
celte pauvre aveuglée, qui aimait à avoir 
communication avec les personnes d'une 
sainteté éminente, parce qu'elle se croyait 
de leur nombre. Comme elle fut au parloir, 
la Mère Agnès la pria de lui montrer et de 
lui donner à baiser une de ses plaies. Celle- 
ci , n'en faisant |>as grande difficulté, lui 
tendit la main par la petite fenêtre de la 



grille, et fut bien surprise de ce que la Mère 
Agnès, feignant de vouloir baiser sa stigma- 
te, commença d'en approcher un petit cou- 
teau pour en reconnaître la profondeur. Ce 
qui lui fit retirer sa main fort promptement, 
parce qu'elle aimait l'apparence et l'applau- 
dissement des stigmates, et non pas la dou- 
leur. Par son procédé en celle visite, la Mère 
Agnès découvrit tout de nouveau que c'était 
une âme vaine, immortifiée, et par consé- 
quent bien éloignée de l'état où tant de gens 
la croyaient. Depuis cela, l'esprit de men- 
songe qui la conduisait, craignant beaucoup 
l'esprit de vérité, qui était en l'épouse du 
Fils de Dieu, la misérable créature, conti- 
nuant è faire voir, baiser et sentir ses stig- 
mates, défendait toujours qu'on le dit à la 
Mère Agnès. 

Mais ces soins étaient fort inutiles, parce 
que Notre-Seignenr faisait connaître tout 
cela (à sa véritable et fidèle servante, et 
même lui découvrit une seconde visite , 
que le confesseur du monastère rendit h 
cette malheureuse, et tout ce qui s'y 
passa. 

Cette fausse béate se déguisait avec tant 
d'artifice, que la Mère Agnès était la seule 
qui discernait son abus, quoique plusieurs 
l>ersonnes examinassent de près ses ac- 
tions. Le P. Boyre même, qui était très*? 
expérimenté en ces matières , avoue qu'il 
eut grande difficulté à reconnaître la vé- 
rité. El voici enfin par quel moyen il en vint 
à bout. 

Comme elle serepaissait particulièrement 
l'imagination des apparitions admirables et 
des communications fort familières de Notre- 
Soigneur, duquel en effet Satan prenaitquel- 
que ressemblance extérieure pour la séduire, 
le Père fit un écrit dans lequel il mit au 
commencement quelques points de spiritua- 
lité, dans la suite quelques choses indiffé- 
rentes, et à la fin de grosses erreurs , qui 
étaient premièrement qu'elle devait en la 
conduite de sa vie assembler les perfec- 
tions de tous les saints de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, et qu'ainsi, comme Abraham 
avait été si célèbre en la foi , elle pourrait 
l'imiter en persuadant aux hommes d'user 
de la circoncision à son exemple. Seconde- 
ment, qu'elle devait, pour imiter la sainte 
Vierge, offrir comme elle des sacrifices de 
tourterelles et de pigeonnaux. Voilà ce que 
contenait ce papier qu'il lui laissa pour le 
faire signer à Nôtre-Seigneur quand il lui 
apparaîtrait. Quelques jours après elle le 
rendit signé en lettres rouges du nom de 
Jésus-Christ. Et pour raconter au P. Boyre 
comment la chose s'était passée : J'ouvris, 
dit-elle, la porte de ma chambre pour con- 
sulter Cesprit qui me parle, et aussitôt il 
fut au milieu , m' apparut , et me dit à haute 
voix : Oui, tout ce qui est dans ce papier est 
bon ; et l ayant pris, il signa au-dessous : Jé- 
sus-Christ. Mats pourquoi , lui dit le P. 
Boyre, cette signature est-elle écrite en lettres 
rouges f Ctst, répondit-elle, qu'il n'y avait 
point d'encre. Eh quoi ! répartit le bon Père, 
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Dieu na-t-il pas de l encre quand il veut ? 
Et où a-t-il donc pris cette encre rouge ? Oh! 
dit-elle, 1/ l'a prise dans la plaie de ma main 
gauche. Allez, lui dit ce bon et sage reli- 
gieux, ce papier contient des erreurs ; l'E- 
glise n'approuve pas la circoncision ni le 
sacrifice des animaux; te Jésus -Christ qui a 
signé cela ne vaut rien. Voilà comme quoi 
le bon Père découvrit l'illusion où était 
cette pauvre créalure. Comme il vit quelque 
temps après que, nonobstant ce qu'il lui 
avait dit, elle persistait dans son aveugle- 
ment, il jugea qu'il fallait l'exorciser pour 
chasser le démon qui la possédait, au moins 
quant à l'esprit. On le fit dans l'église des 
religieuses de Sainte-Catherine, et M. l'ar- 
chi prêtre, M. le curé de Langeac et le 
Père confesseur du monastère furent 
employés à ce ministère durant trois se- 
maines. soir et matin. Mais la force des exor- 
cismes ne délivra point cette pauvre abusée. 
Au contraire, par un juste jugement de Dieu, 
l'esprit malin la séduisit et la posséda plus 
que jamais. Car , au bout de deux années 
que dura cette fausse sainteté , il la fit 
tomber en un péché scandaleux contre la 
pureté. — -,. 

La Mère Agnès avait prévu ce malheur 
avant qu'il lui arrivât, et lui avait fait dire 
charitablement par quelque personne qui 
avait créance sur son esprit, que, si elle n'y 
prenait garde, elle scandaliserait et l'Eglise 
et le monde. Ce ne fut pas en cela seule- 
ment que la sainte fille fut charitable envers 
cette pauvre malheureuse; elle en eut tou- 
jours très-grande compassion; elle versa 
beaucoup de larmes au pied de son crucifix 
et fit de rudes pénitences pour lui obtenir 
miséricorde. 

Ce fut à son occasion qu'elle entra dans 
une grande crainte d'être trompée elle-mê- 
me. Et ce sentiment lui fit faire une action 
de simplicité assez plaisante. Elle regardait 
un jour par la grille l'exorcisme que l'on 
faisait à cette fille. Et comme on l'eut achevé, 
elle pria le Père confesseur de l'exorciser 
aussi, ou de trouver bon .que M. le cure 
lui fit cette grâce, l'assurant qu'elle en 
avait besoin. Quoiqu'elle demandât cela avec 
beaucoup d'insistance* le bon Père le lui 
refusa, et lui dit qu'elle se tînt en repos. 
Elle n'osa donc le presser davantage ; mais, 
ayant remarqué sur la Qn de son bréviaire 
de certaines conjurations contre la tempête, 
elle les prit pour les exorcismes que l'on 
fait sur les possédés, et se résolut d en user 
sur elle-même. Elle récita donc le Credo à 
genoux fort dévotement, et puis elle dit avec 
une grande foi : Per signum crucis, et tout 
le reste des paroles de cette conjuration, ne 
manquant pas de faire sur soi le signe de la 
croix tout autant de fois qu'ello le trouva 
marqué dans le livre. Aussitôt qu'elle eut fini, 
son saint ange lui apparut, et lui dit en sou- 
riant : Pauvre fille, que tu es simple, assure- 
toi que tu n'es point trompée, et que tu wier- 
c héros toujours par la bonne voie , tandis 
que tu y chercheras la croix, la soumission et 
l abjection comme tu fais. 
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Ces paroles la rassurèrent beaucoup , et 
l'eussent mise eu repos pour toujours, si ce 
n'eût été que, par permission de Dieu, toutes 
les personnes qui savaient sa voie extraordi- 
naire, commencèrent à douter grandement 
de sa sainteté, et à craindre fort qu'elle fût 
trompée comme la misérable Marguerite. 
Les religieuses du Puy, qui prenaient inté- 
rêt à ce qui en pouvait arriver, écrivirent à 
la Mère prieure qu'elle l'éprouvât bien par 
toute sorte de mortifications. Ce conseil fut 
suivi fort fidèlement par la bonne Mère 
dans toutes les occasions qui s'en présen- 
tèrent. 

Un jour entre autres, après lui avoir fait 
la correction avec des paroles très-humi- 
liantes, elle lui dit qu'elle avait de l'orgueil 
caché qu'elle ne connaissait pas. La Mère 
Agnès, admirable en humilité et en simpli- 
cité, ne connaissant pas en effet le péché 
dont on l'accusait, s'en alla incontinent trou- 
ver une sœur converse, et la pria instam- 
ment de lui apprendre ce que c'était qu'or- 
gueil caché. Quand la bonne sœur eut ré- 
pondu le mieux qu'elle pouvait, je savais 
bien, dit la Mère Agnès, que c'est l'orgueil 
qui a perdu les mauvais anges , mais je ne 
savais pas s'il était caché dans mon cœur; 
notre Mère me fa dit, et puisqu'elle le croit 
ainsi, il faut bien prendre garde à moi. et faire 
de bons examens sur cette matière, afin de ne 
me pus perdre de ce côté-là. 

Ce ne fut pas seulement le couvent du 
Puy qui entra en une grande Appréhension 
de sa conduite; ce fut aussi toute la ville da 
Langeac, et particulièrement les ecclésias- 
tiques; et, ce qui est Te plus étonnant, ce fu- 
rent encore les personnes qui connaissaient 

filus indubitablement sa piété sincère et so- 
lde, savoir les religieuses de Sainte-Cathe- 
rine et leur confesseur même. Ce qui fit que 
lui et elles tinrent un petit conseil pour voir 
ce qu'il y avait à faire. 11 y fut résolu que 
l'on consulterait quelques personnages con- 
sidérables sur ses extases et ses visions. 

Le premier que le confesseur alla consul- 
ter fut le P. Boy re, qui écrivit à la Mère 
Agnès qu'elle ne devait rien craindre, et 
qu'assurément son état était de Dieu. Mais 
la pauvre fille, qui n'avait garde qu'elle 
ne fût étrangement effrayée, puisqu'elle 
voyait toutes ses sœurs et son confesseur 
dans la frayeur pour elle, ne se tranquillisa pas 
pour cette lettre, et, lorsqu'on lui alléguait 
que le sentiment d'un tel homme la devait 
tenir en paix, elle répondait qu'on ne lui 
avait rapporté que certaines faveurs qu'elle 
croyait avoir reçues de Noire-Seigneur, et 
u'on ne lui avait rien dit de ses fautes 
normes, ni de ses grandes infidélités à 
Dieu : Ce qu'elle disait avec des pleurs et 
des sanglots, qui faisaient une extrême com- 
passion. Voila comme quoi Dieu veut que 
non-seulement les âmes d'une piété com- 
mune, mais encore les plus ferventes et les 
plus unies à lui opèrent leur salut avec 
crainte et tremblement. 
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CHAPITRE XII. 

Les crainte» qu'on atail sur la conduite de la 
Mère. Agnès, s'évanouissent. — Elle est élue 
ficaire en chef. — Son élection eft accompa- 
gnée de quelques grâces extraordinaires^ 

Nous sommes bien obligés à la provi- 
» dence de Dieu d'avoir permis qu'on put sur 
la voie extraordinaire de la Mère Agnès 
toutes les défiances et les craintes dont 
nous venons de parler. Car cela a été cause 
que ses grâces merveilleuses ont nasse par 
de bons examens, et que nous ne les avons 
mises par écrit qu'après que de grands per- 
sonnages les ont reconnues pour très- véri- 
tables. Nous avons déjà dit que le P. 
Doyre, duquel il a été parlé plusieurs fois, 
assura en cette occasion ipie tout était de 
Dieu en sa conduite. Et voici comme quoi 
son sentiment fut confirmé par un autre 
homme de grand mérite. 

Comme le P. Panassière, qui confessait 
les religieuses de Langoac, eut re<;u ordre 
«le ses supérieurs de se retirer à Tarascon, 
il prit congé de la communauté, et en par- 
ticuti :r de la Mère Agnès, qui avait eu de- 
puis si longtemps une entière confiance en 
lui, el qui perdait par cetto séparation une 
personne d'autant plus nécessaire à sa direc- 
tion, qu'il s'en trouvait peu à qui elle pût 
communiquer ce que Dieu opérait en elle. 
Pourtant celle généreuse épouse du Fils de 
Dieu n'en témoigna aucune peine, mais se 
soumit aux ordres de Dieu avec une égalité 
d'esprit admirable. Ce bon Père,ens'eti;allant 
passa par le Puy. Il vit là le P. Jacquinot, 
de la Compagnie de Jésus, homme fort spi- 
rituel et pour lors provincial. Il le supplia 
de rendre une visite à la Mère Agnès pour 
la connaître, et pour lui donner quelques 
bons avis sur sa conduite. Ce digne provin- 
cial alla voir très- volontiers celte fille de 
grâce, et après une conférence assez lon- 
gue qu'il eut avec elle, M. l'anhiprétre 
de Langeac, qui confessait les religieuses 
depuis le départ du P. Panassière, lui en 
demandant son sentiment, il répondit qu'il 
avait trouvé des merveilles en celte Ame, et 
qu'il n'en avait jamais connu de semblable. 
Il ajouta qu'il avait conduit la sœur Marie 
de l'Incarnation, et qu'il avouait qu'il y 
avait quelque chose de plus admirable en la 
Mère Agnès. Enfin il avait élé si fort édifié 
et si fort touché de la sainteté merveilleuse 
qu'il avait remarquée en elle, qu'il ne pou- 
vait se lasser d'en parler avec admiration. 

Après des témoignages si avantageux de 
la conduite de la Mère Agnès, loutes les 
appréhensions qu'en avaient les religieuses 
se changèrent eu des sentiments de grand 
respect pour sa personne. La Mère prieure 
quittant le monastère de Langeac avec les 
autres religieuses qui y étaient venues du 
Puy pour la fondation, lui laissa la conduite 
du monastère. Et lacommunauté peu de temps 
ai rès l'élut vicaire en chef, quoiqu'elle ne 
lût âgée que de vingt-quatre ans. On ne lui 
(tonna pas alors la qualité de prieure, bien 
qu'on lui en donnât toute l'autorité, à cause 
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de la contestation qu'il y avait enlre Mgr 
de Saint-Flour et les religieux de l'ordre 
de Saint-Dominique, touchant la juridiction 
du monastère de Langeac, laquelle est enfin 
demeurée tout entière à l'ordinaire. 

Cette élection fut autorisée par Mgr 
l'évèque el par les religieux de l'ordre; 
mais plus authentiquèrent par ce di- 
gne prélat qui, faisant sa visite dans le cou- 
vent, y confirma de vive voix et par écrit 
celte jeune vicaire, en qui il connut que 
les grâces divines suppléaient avantageu- 
sement à son défaut d'âge et d'expérience. 

Ce fut alors que la Mère Agnès se voyant 
tout de bon élevée sur toutes ses sœurs en 
qualité de chef, en sentit une affliction ex- 
trême, versa des lorrents de larmes, allégua 
toutes les raisons, et fit toutes les instances 
possibles pour être délivrée de ce fardeau. 
Elle le fit avec un air d'humilité et de mo- 
destie que ce bon seigneur et toutes les reli- 
gieuses admirèrent beaucoup. 

Pendant qu'elle témoignait tant de diffi- 
culté à accepter cette charge, son ange lui 
apparut, et lui dit que saint Pierre ne s'était 
pas comporté de la sorte, lorsque Notre-Sei- 
gneur lui donna les clefs du royaume des 
cieux et la primauté de son Eglise. La Reine 
même des anges lui apparut aussi, lui recom- 
manda de travailler affectueusement au salut 
des âmes qui lui étaient confiées, et lui 
promit son assistance et sa protection. Cela 
encouragea extrêmement l'humble Agnès, 
et lui fit baisser le cou sous un poids qu'elle 
estimait trop pesant |iour sa faiblesse. 

Les religieuses, après l'élection, déclarè- 
rent à des personnes de respect et de con- 
fiance, que ce qui les avait principalement 
portées à l'élire, était qu'elles savaient par 
expérience que celte fille de lumière con- 
naissait leur intérieur jusqu'à la moindre 
pensée. 

Son divin Epoux, qui, par une faveur si 
spéciale, lui découvrait ainsi les secrets des 
cœurs, lui avait aussi donné quelque prévi- 
sion de son élection. Car pendant la con- 
testation qu'il y eut enlre Mgr l'évèque 
et les religieux de Saint-Dominique sur 
l'élection qui devait être faite d'une supé- 
rieure à Sainte-Catherine, ello vit, dans un 
ravissement, qu'une grande troupe de reli- 
gieuses de son ordre étant assemblée élut 
une prieure, et que Noire-Seigneur , qui 
présidait là, la confirma de vive voix et par 
sa sainte bénédiction. Elle no connut l'expli- 
cation de cette vision, que lorsqu'elle se vit 
authentiquement confirmée par Mgr de 
Saint-Flour. Ainsi le Fils de Dieu se plut à 
exalter son humble épouse, et voulut qu'elle 
fût la première enlre ses sœurs, parce qu'elle 
se regardait commme la dernière de toutes 
les créatures. 

CHAPITRE XIII. 

Son respect pour Dieu. — Sa confiance en la 
Providence divine. — Sa charité envers ses 
filles. 

Un Mémoire as?ez ample, où M. l'arrlii- 

36 
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prêtre de Langeac, confesseur du monastère, 
avait mis par écrit les choses plus remar- 
quables qu'avait, faites cette fille de grâce 
pendant son gouvernement, fut donné à 
Mgr de Saint-Flour, qui le perdit. Ainsi 
nous sommes privés de quantité d'instruc- 
tions très-utiles, que la lecture de ces sain- 
tes pratiques nous aurait données. Pourtant 
nous savons quelques traits que Ton a re- 
marqués en sa conduite depuis le temps 
qu'elle fut en charge, qui dura jusqu'à sa 
mort, par lesquels il sera aisé à juger de l'é- 
minente sainteté et de la prudence admira- 
ble de cette digne supérieure selon le cœur 
de Dieu. 

Premièrement on a remarqué que, par le 
souverain respect qu'elle portait è Dieu, elle 
avait de la vénération pour toutes les per- 
sonnes et toutes les choses consacrées a sa 
Majesté adorable. Dans cette vue elle res- 
pecta toujours beaucoup le confesseur du 
monastère, et lui rendit ses soumissions 
très-religieusement; et toutes les fois qu'elle 
rencontrait quelqu'une de ses filles, elle la 
saluait avec humilité, la considérant comme 
une fille bien-aimée du Père céleste, et une 
chère épouse de Jéaus-Christ. Cette religion 
s'étendait jusqu'aux moindres choses de la 
maison de Dieu, et rendait très-fidèle et 
très-exact le soin qu'elle prenait du spirituel 
et du temporel du monastère. 

Ce respect très-profond pour la grandeur 
et la sainteté de Dieu était accompagné 
d'une très-cordiale confiance en sa provi- 
dence divine et paternelle. Et Dieu, qui 
aime extrêmement qu'on se confie en lui de 
cette sorte, faisait des merveilles pour la 
secourir au besoin. 

Une fois, entre autres, le monastère se 
trouvant sans aucune provision de blé, elle 
en acheta quelques seliers à crédit. Peu de 
temps après, l'homme qui les lui avait ven- 
dus vint la presser de lo payer. N'y ayant 
point d'argent dans la maison, qui a toujours 
été assez pauvre, ni aucun autre moyen d'en 
trouver, sinon de recourir à Dieu, il arriva 
à point nommé qu'on lui apporta une au- 
mône de dix écus, qui servit à acquitter 
celle dette. 

Une autre fois encore, comme il n'y avait 
aucun argent dans le monastère, et que les 
emprunts qu'on avait faits en divers lieux 
ne permettaient pas qu'on osât faire de nou- 
velles dettes, elle eut recours amoureuse- 
ment a la Providence divine, qui y pourvut 
incontinent, inspirant a une bonne femme de 
faire à cette pauvre maison une charité ca- 
pable de subvenir à ce besoin. 

Un jour, comme un créancier fort pres- 
sant et impatient vint au parloir demander 
sa dette, qui était do cinquante livres, avec 
des paroles de colère et des jurements, la 
sainte fille sentit de l'affliction de se voir 
dans l'impuissance d'apaiser cet homme qui 
offensait Dieu. Mais ce grand pourvoyeur 
des âmes fidèles qui se confient en lui, ne la 
laissa pas longtemps en cotte peine ; car il lui 
fit apporter au môme instant une aumône de 
cent livres, dont elle paya cette dette, et sub- 



vint h quelques autres nécessités pressantes. 

Mlle avait un jour permis à ses filles de se 
récréer, et elles lui demandèrent, pour ren- 
dre la récréation plus entière, quelque chose 
pour faire un petit goûter. Hélas I leur ré- 
pondit-elle, je n'ai rien du tout; mais allons 
faire oraison, et si Nôtre-Seigneur m'envoie 
quelque chose, je vous le donnerai de bon 
cœur. Elles s'en allèrent donc toutes devant 
le très-saint Sacrement, et a peine y furent- 
elles arrivées, qu'on sonna bien fort à la 
porte. Toutes se prirent à sourire , espérant 
que Dieu les allait exaucer, ou plutôt leur 
bonne Mère. En effet , la personne qui son- 
nait à la porte apportait de quoi satisfaire à 
leur désir innocent. C'est ainsi que plusieurs 
bonnes personnes l'assistaient de quelques 
aumônes dans les besoins de la maison par 
inspiration divine, et sans qu'elle les en sol- 
licitât. 

On remarque qu'elle ne voulait point ac- 
cepter ce qu'on lui donnait ou ce qu'on lui 
prêtait à regret. Ce fut une chose admirable 
qu'une demoiselle, ayant prôté malgré elle 
un quart d'écu au monastère en étant pres- 
sée par la tourière, elle trouva le lende- 
main, dans sa bourse, où il n'y avait rien 
auparavant, un quart d'écu tout semblable à 
celui qu'elle avait prêté de si mauvaise 
grâce. Et on a connu que c'était plutôt le 
même, que Dieu n'avait pas voulu accepter. 

Si la confiance filiale de la Mère Agnès 
envers Dieu lui faisait souvent lever les 
yeux vers la Providence divine, d'où elle at- 
tendait son secours, sa charité maternelle 
envers ses filles lui faisait très-fréquemment 
jeter la vue sur leurs besoins corporels et 
spirituels, pour y pourvoir de tout son pos- 
sible. 

Premièrement elle prenait grand soin 
qu'elles eussent une nourriture suffisante, 
voulant qu'elles mangeassent bien, et leur 
disant agréablement que celles qui Je fe- 
raient le mieux témoigneraient plus d'amour 
de Dieu en ce qu'elles se rendraient capables 
de servir la religion. Elle allait souvent à la 
cuisine recommander affectueusement qu'on 
leur préparât leur petit repas le mieux qu'il 
serait possible. Et quelquefois, quand on 
l'avait servi, elle allait demander à la dépen- 
sière de quoi leur làire quelque petite por- 
tion extraordinaire, quand ce n'eût été que 
d'un peu de fruit, comme des pommes et des 
noix, qu'elle leur distribuait avec un cœur 
tout plein de charité. Souvent, par la même 
affection, quand on avait préparé de l'orge 
mondé, qu elle estimait un grand régal, elle 
allait elle-même prendre le pot en la cuisine, 
et, faisant le tour des tables, en versait dans 
l'écuelle de chacune, leur faisant signe que 
cela leur fortifierait l'estomac. 

Par ce même désir de leur conserver la 
santé, elle prenait un soin tout particulier 
que leurs récréations d'après le repas fussent 
de véritables récréations. Elle voulait que 
chacune d'elles contribuât à les rendre bien 
agréables; elle ne soutirait (.as qu'aucune 
s'en absentât sans un sujet légitime; elle té- 
moignait de la peine lorsque, quelqu'une uu 
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se récréait pas; elle disait, plaisamment, 
qu'il y avait indulgence pour celles qui ré- 
créaient les autres; elle-même, pour faire ce 
qu'elle recommandait a ses filles, prenait 
pour les réjouir sa plus belle humeur, étant 
naturellement fort gaie, et portait aux ré- 
créations tant de joie, tant de suavité et tant 
d'innocence, quon peut dire qu'elle les 
rendait entières et parfaites par sa présence. 
Elle ne corrigeait pas sur-le-champ les fautes 

3ui se commettaient en ce temps-là, de peur 
e troubler la joie. Elle voulait bien que les 
religieuses y proposassent les unes aux au— 
tresles questions qu'elles voudraient, pourvu 
que cela n'appliquât point trop l'esprit. Et 
comme elle donnait la liberté de lui en pro- 
poser a elle-même, une fois, entre autres, 
on lui demanda de quel côté elle se tourne- 
rait si elle se trouvait au milieu de Notre- 
Seigneur et de la sainte Vierge : J'ouvrirai» 
mon cotur et me$ bras, dit-elle après y avoir 
un peu songé, et donnerais à chacun une de 
mes mains. 

Non-seulement elle voulait bien que ses 
filles l'interrogeassent de cette sorte, mais 
elle trouvait bon qu'elles tissent devant elle, 
et avec elle-même, de petits jeux enfantins. 
Un jour, entre autres, les bonnes tilles, agis- 
sant avec celte Mère charitable dans une 
grande innocence et une vraie simplicité, 
elles la lièrent comme on lie les criminels, 
et la traînèrent en cotte sorte tout autour du 
jardin. Et Notre-Seigneur voyant sa chère 
épouse dans un état semblable, en quelque 
façon, à celui où il avait été dans sa cap- 
ture, et qu'elle s'y plaisait intérieurement 
pour l'amour de lui, lui donna à l'heure 
même un assaut d'amour si violent qu'elle 
en pensa mourir. Ce qui lit protester aux re- 
ligieuses qu'elles n'useraient jamais d'une 
telle récréation avec leur chère Mère. 

Or, quoiqu'elle voulût ainsi que la ré- 
création fût très-libre et très-gaie, elle ne 
laissait pas de faire en sorte qu'elle fût 
tout innocente et toute sainte. Elle n'y souf- 
frait aucune faute contre la charité ; elle y 
faisait tomber le discours de temps en temps 
sur quelque chose de Dieu , et elle ne pou- 
vait en parler qu'elle ne fît voir ses lumières 
merveilleuses et son feu divin. En sorte 
que, assez souvent, les religieuses sortaient 
de la récréation plus instruites et plus tou- 
chées que si elles eussent assisté à quelque 
exhortation. 

Sa charité maternelle l'attendrissait parti- 
culièrement à l'égard des malades. Elle n'at- 
tendait pas qu'elles lui fissent connaître 
leurs nécessités. Quand on lui donnait quel- 
que chose pour son soulagement, à cause de 
ses grandes infirmités, elle en distribuait la 
meilleure et la plus grande partie aux autres 
infirmes. Lorsque Mme la marquise de 
Langeac, qui l'aimait beaucoup, lui envoyait 
quelque bonne viande, elle témoignait que 
cela n'était pas à son goût , et ainsi le leur 
faisait donner adroitement. Elle avait tant 
d'affection a les assister, qu'on lui entendait 
souvent dire : Mm Dieu, si je pouvais sou- 
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lager ces pauvres enfants en donnant mes en- 
trailles, je le ferais volontiers. 

Dans ce sentiment, elle allait très-souvent 
les visiter, préparer leur bouillon, faire leurs 
lits et leur rendre les services les plus vils 
et les plus répugnants a la nature; et comme 
elle était d'une humeur fort gaie, elle leur 
disait touiours queluue petit mot pour les 
réjouir. L infirmerie était le lieu qu'elle ché- 
rissait le plus dans la maison après ceux qui 
sont consacrés à Dieu, et elle avait tant d'af- 
fection pour tout ce qu'on y fait en servant 
les malades, qu'elle disait que s'il lui eût 
été permis de désirer quelque chose dans la 
religion, c'eût été l'office d'infirmière. Notre- 
Soigneur voulut faire paraître par quelques 
effets miraculeux qu'il agréait fort cette 
grande charité. En voici une preuve consi- 
dérable. 

Une de ses filles étant tombée malade, son 
mal s'accrut à tel point, qu'elle fut aban- 
donnée des médecins. Sa charitable supé- 
rieure n'eût pas plutôt appris son danger, 
qu'elle s'en alla vers elle, et lui dit par une 
inspiration divine : Ma sœur, je veux vous 
donner un nom de Jésus qui vous guérira. 
Et puis ayant fait quelque prière, elle enve- 
loppa ce saint nom dans un petit papier 
qu'elle pendit au cou de la mourante. Au 
même instant, ce divin remède opérant sur- 
naturellement, la malade sentit un soul.ige- 
raent très-notable, et peu de temps après Tut 
entièrement guérie. Les médecins en furent 
fort étonnés, et assurèrent que la cause n'en 
pouvait être que miraculeuse. 

CHAPITRE XIV. 

Sa charité envers ses filles pour le spirituel. 

Quelque grands que fussent les empresse- 
ments charitables de la Mère Agnès pour 
subvenir aux besoins corporels de ses filles, 
c'était avec uno ardeur toute autre qu'elle 
travaillait pour leur salut , et qu'elle n'o- 
mettait rien pour les rendre plus agréables 
h Dieu de jour en jour, parco qu'elle les ai- 
mait d'une charité toute sainte, et semblable 
à celle dont Noire-Seigneur nous a aimés. 

Elle leur faisait souvent la nuit, après 
Matines, des chapitres, selon la coutume qui 
était alors dans le monaitère, dans lesquels 
elle leur parlait de Dieu d'une manière si 
sublime et tout ensemble si intelligible, si 
convaincante et si touchante, que tous les 
cœurs se rendaient entièrement à ses per- 
suasions ; et une marque que ces saints 
discours étaient d'un grand fruit, c'est que 
les démons en témoignèrent quelquefois 
leur rage , se transformant en uno fourmi- 
lière de souris et se glissant impétueuse- 
ment avec des cris horribles au milieu des 
religieuses. Ces pauvres filles, bien effrayées, 
se jetaient proche de leur sainte Mère; et 
elles y trouvaient en effet un asile assuré, 
puisque ces visions infernales disparais- 
saient aussitôt. 

Elle prenait un soin tout particulier de 
relever les esprits peinés. Elle prévenait mémo 
celles d'entre ses tilles qui n'avaient pas la 
courage de lui découvrir leurs peines, Notre-, 
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Seigneur lui faisant connaître ce qui se 
passait dans l'intérieur de ces pauvres ten- 
tées; et elle leur donnait ce secours avec 
tant de bénédiction , que souvent d'un clin 
dœil, accompagné de quelques paroles d'en- 
couragement, elle les délivrait de ces pres- 
sures de cœur, et les établissait dans des 
dispositions admirables pour tout faire et 
tout souffrir. 

Elle redoublait fervomraent ses soins et 
ses assistances a l'égard de celles qu'elle 
voyait en quelque nécessité pressante qui 
regardait leursalui. La maladie d'une reli- 
gieuse, nommée sœur Séraphine, lui donna 
occasion de bien exercer ce saint zèle. 
Aussitôt que cette bonne sœur fut tombée 
malade, la Mère Agnès connut qu'ello en 
mourrait; et comme la pauvre fille craignait 
la mort, et avait toujours appréhendé de voir 
le démon en cette dernière heure, sa charita- 
ble Mère, à qui «die avait déclaré cette appré- 
hension , employa toute sorte de moyens 
pour rassurer son esprit et pacifier son cœur. 
Elle la visitait tous les jours plusieurs fois, 
et, s'approchant de son lit, lui disait ordinai- 
rement : Eh bien, ma chère sœur, que ferons- 
nous pour passer la rivière ? Il nous faut 
prendre du biscuit et du vin, et avec cela 
nous passerons en assurance; entendant par 
ce passage celui de la mort, de laquelle cette 
bonne sœur était proche; et par le biscuit et 
)e vin le saint viatique et l'extrême-onction, 
qu'elle eut grand soin de lui faire rerevoir 
dans le temps le plus propre, et avec de 
saintes dispositions. 

Elle continua toujours à la visiter souvent, 
et enfin, apprenant qu'elle était à l'agonie et 
accourant pour l'aider à mourir saintement, 
elle vit dès l'entrée de la chambre que la pau- 
vre moribonde fut saisie- d'un tremble- 
ment extraordinaire, et connut en même 
temps que le démon était l'auteur de cet 
accident. Elle fit jeter de l'eau bénite sur 
son lit et autour de la chambre, elle prit ses 
mains entre les siennes et lui dit : Ma soeur, 
faites-moi signe si le démon vous trouble. La 
malade donna à counaltre que c'était en effet 
ce malheureux qui se montrait à elle et la 
remplissait de frayeur. Alors, la charitable 
Mère fit mettre en prière toute la commu- 
nauté, et s'y mit elle-même, versant beau- 
coup de Jarmes devant Noire-Seigneur, et 
puis elle se mit à exhortor sa chère mou- 
lante à la confiance en Dieu, et a lui repré- 
senter que Jésus-Christ est le refuge assuré 
des âmes chrétiennes, et particulièrement à 
l'heure do la mort; ce quelle exprimait en 
des termes si affectueux et si convaincants, 
que la pauvre agonisante en fut entièrement 
affermie dans 1 espérance, et rendit l'âme a 
Dieu fort paisiblement et fort saintement 
entre les bras de sa chère Mère. 

Aussitôt qu'elle eut expiré, la Mère Agnès 
s'adressant a ses filles, qui étaient présentes, 
leur fit un discours puissant de l'obligation 
étroite qu'ont les religieuses de Saint-Domi- 
nique de s'acqu'tter fidèlement de toutes les 
promesses quelles, ont faites à Dieu, con- 
cluant que c'était là la seule ch^se qui leur 



obtiendrait de Dieu assurément une sainte 
et heureuse mort. 

Comme elle achevait de parler, elle tomba 
en une grande extase accompagnée d'un 
tremblement violent, qui lui causa des dou- 
leurs fort sensibles, et une chaleur si exces- 
sive par tout le corps , qu'il lui semblait 
être dans un feu pendant quelques jours. 
Lorsqu'elle revint de celte extase , il lui 
échappa de parler un peu de ce qui s'était 
l»assé invisiblcmenl à la mort de cette bonne 
religieuse, disant entre autres choses, que la 
défunte n'avait pas vu le démon en une forme 
horrible, mais en celle d'un gros mouton. 
Cela sans doute était ainsi arrivé par les 
prières de celle sainte et charitable Mère, à 
qui la pauvre fille les avait demandées pour 
cet effet pendant sa maladie. 

On remarqua ensuite qu'elle alla assidû- 
ment pleurer et prier sur son tombeau pen- 
dant sept ou huit jours, au bout desquels on 
sait , comme nous verrons ci-après, que 
l'Ame de sa chère fille passa des ténèbres et 

des peines du purgatoire dans la lumière et 

le repos de l'éternité bienheureuse. Toutes 
les religieuses crurent que leur sainte Mère 
avait procuré à cette âme sa délivrance, non- 
seulement par ses prières assidues et ses 
larmes continuelles, mais encore en deman- 
dant à Dieu de souffrir pour elle une jait e 
de ses peines. En effet, il est bien crovable 
que ce fut là la vraie cause de ces grandes 
douleurs et de cette chaleur extrême qui 
suivirent l'extase dont nous parlions incon- 
tinent. Il paraît en cela de quelle ardeur ce 
cœur maternel procurait à ses filles Jcur 
union parfaite et éternelle avec Dieu. 

CHAPITRE XV. 

Le soin qu'elle avait de bien corriger ses filles. 

Quoique l'amour qu'elle leur portait fût 
si cordial qu'elle voulut seulement le nom 
de Mère, nui est un nom de dilection, et ne 
voulut point la qualité do Révérende, qu'on 
donne ordinairement aux supérieures, néan- 
moins elle n'avait pas pour elles cette mau- 
vaise tendresse qu ont plusieurs mères en- 
vers leurs enfants, qui failqu'elles les laissent 
croupir dans leurs défauts, de peur de les 
fâcher par les corrections nécessaires. El'e 
disait que les mères flatteuses font les enfants 
galeux, et elle ne feignait pas de bien mor- 
tifier ses filles, quand elle jugeait qu'elles en 
avaient besoin pour aller à Dieu d'un meil- 
leur pas. Nous allons voir quelques preuve* 
de son exactitude h les corriger quand il 
fallait. 

11 arriva un jour à une d'elles de dire dans 
la conversation deux ou trois mots de latin, 
en quoi la Mère Agnès jugea qu'il y avait 
de la vanité, qui était le vice auquel elle 
pardonnait le moins. Elle lui ordonna pour 
pénitence de prêcher dans le réfectoire pen- 
dant le dîner tous les jours du Carême sui- 
vant, qui était fort proche, et lalui fit accom- 
plir si exactement, qu'elle ne lui permit 
jamais de finir son discours avant qu'on eût 
donné le signe pour se lever de table; m 
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bien que la pauvre fille était contrainte de 
redire les mêmes choses, son esprit ne lui 
en fournissant pas de nouvelles pendant 
tout ce temps-là. 

Quand quelqu'une parlait trop précipitam- 
ment, elle l'obligeait de traîner ses mots en 
demeurant l'espace d'un Ave Maria, sur cha- 
que syllabe, et lui faisait recommencer plu- 
sieurs fois les mêmes paroles, lorsqu'elle ne 
prononçait pas assez lentement à son gré. 

S'étant aperçue que deux religieuses 
étaient trop curieuses delà propreté en leur 
manger, elle commanda à l'une d'aller à 
table durant certain temps sans laver ses 
mains. Et étant arrivé quelquefois à celte 
bonne fille de se laisser aller à quelques pa- 
roles de désagrément sur celte pénitence, 
autant de fois la Mère Agnès lui fit prendre 
la discipline. Et pour Pau ire, qui avait la 
même délicalesse, elle la fit manger pendant 
quelques jours les yeux fermés; ol puis, lui 
ayant permis de les tenir ouverts, elle lui 
commanda de manger du fromage sans le pe- 
ler, et voulut qu'elle ramassât les pelures 
que ses sœurs avaient laissé tomber sous les 
tables et les mangeât sans hésiter. Ce qui 
servit beaucoup à celte religieuse pour l'ac- 
coutumer à la mortification. 

Lorsque quelqu'une manquait d'assister à 
l'Office sans une cause assez légitime, la 
moindre peine qu'elle lui imposait, était de 
psalmodier dans le réfectoire pendant tout le 
repas. 

Ayant connu qu'une religieuse était su- 
jette à dormir à l'oraison, elle lui ordon- 
na quelquefois de la faire debout, et de 
tenir un pied en l'air jusqu'à la fin. D'au- 
tres fois elle donnait charge à quelque 
religieuse de lui jetor de l'eau froide au 
visage. 

Si quelque religieuse faisait du bruit fer- 
mant trop rudement une porte, elle lui faisait 
tenir sur les épaules, en présence de la com- 
munauté, pendant tout le repas, une porte, 
que l'on gardait par son ordre au réfectoire 
pour accomplir cette pénitence en de pareil- 
les rencontres. 

Connaissant qu'une religieuse avait de 
l'attachement pour des pantoufles de paille, 
elle les lui fit pendre aux oreilles, et voulut 
qu'elle les portât de celle sorte pendant huit 
jours, même durant la nuit. 

Si quelqu'une laissait tant soit peu parai- 
ire ses cheveux par mégarde, elle faisait ap- 
porter une chandelle allumée, et y mettait le 
fou en présence de la communauté, prenant 
garde seulement à ne pas brûler autre chose 
que les cheveux. 

*pEI)e a fait quelquefois attacher des bâtons 
aux jambes de quelques religieuses, qu'elle 
avait vu marcher trop brusquement ou trop 
pesamment. 

. Quelquefois aussi elle en a fait chanter 
quelques-unes qui portaient un visage triste 
à la récréation, ne souffrant pas en ses filles 
ces inégalités d'humeur. 

Des religieuses ont été quelquefois au 
parloir trouver quelques séculiers avec des 
pots ou des écuelles pendus au cou, leur 



sainte supérieure le leur avant ordonné pour 
lus conduire par là h une véritable humilia- 
tion d'esprit, qui est ce qu'elle prétendait 
par toutes ces pénitences. 

Et afin qu'on en tirât un fruit si salutaire 
plus infailliblement, elle voulait qu'on les 
acceptât intérieurement avec des dispositions 
fort saintes. De quoi elle faisait rendre comp- 
te aux religieuses qui les avaient accom- 
plies. De cette sorte c'a été à la gloire de 
Dieu et au grand bicn'des âmes, qu'ont été 
pratiquées les mortifications que nous ve- 
nons de rapporter, et quelques autres encore 
plus remarquables que nous allons y ajou- 
ter. 

Une religieuse, des premières de la com- 
munauté, avait l'esprit fort hautain et tendant 
toujours à l'élévation, mais oui d'ailleurs 
était courageuse et capable d être conduite 
è une piété solide. L'horreur extrême qu'a- 
vait la Mère Agnès pour la superbe, et son 
grand zèle de faire avancer les âmes selon 
leur force, lui firent entreprendre celle-ci 
de la bonne manière. Sans cesse donc elle 
veillait à humilier ce cœur altier, ne lui par- 
donnant pas les moindres fautes, où il pa- 
raissait quelque chose qui tînt tant soit peu 
de sa mauvaise inclination. Une fois entra 
autres la bonne fille témoigna désirer qu'on 
lui accommodât une cotte à son gré. Sa 
sainte supérieure jugeant qu'un tel désir 
provenait de cette raci ne malheureuse qu'elle 
voulait faire mourir, lui ôta le voile, la sé- 
questra de la conversation des sœurs durant 
quelque temps, la fit venir tous les jours do 
ce temps-là a Matines avec sa cotte autour 
du col, et accompagna cette mortification de 
plusieurs circonstances fort humiliantes. Qn 
connut bien que le soin qu'elle prit d'hu- 
milier celte lille était inspiré de Dieu; car 
il eut un succès merveilleux, la religieuse 
étant devenue par ce moyen une des plus 
humbles et des plus soumises do la maison, 
se tenant au-dessous de toutes, et même 
dos sœurs converses, auxquelles elle ren- 
dait compte de ses ouvrages avec une hu- 
milité admirable, et croissant toujours en 
des sentiments si religieux jusqu'à sa mort, 
qui fut précieuse devant Dieu. 

Une autre religieuse était extrêmement 
attachée à un peut livre écrit de sa main, 
dans lequel elle avait recueilli plusieurs avis 
de spiritualité et diverses pratiques de dé- 
votion : Dieu lui fit la grâce de reconnaître 
combien cet attachement était préjudiciable 
à son intérieur, et lui inspira de découvrir 
celte plaie de son âmo à la Mère Agnès sa 
supérieure; elle se résolut donc de lui 
porterce livret, qui était la cause de son mal. 
La sage Mère jugeant que cette plaie ne de- 
vait pas être flattée, lui demanda si elle ne 
voulait pas bien faire un sacrifice de cet écrit 
et le voir jeter dans le feu ? La bonne sœur y 
consentit sans faire paraître aucune répu- 
gnance. Et incontinent la Mère Agnès s'en 
alla en la cuisine où toute la communauté se 
chauffait, n'y ayant point encore a lors d'autre 
feu dans le monastère, et adressant la parole 
à toules ses filles : Mes saurs, leur dit-elle, 
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voici une (elle quia fait un livre, elie veut bien 
que nous te mettions en lumière. Et en mémo 
temps elle le jeta dans le feu. Les religieuses 
furent bien surprises d'entendre en ce môme 
moment crier un gros rat, et de voir que ce 
vilain animal vint du fond de la cuisine se 
jeter dans le feu sur le livre. La généreuse 
Mère voyant cela, prit incontinent un gros 
bâton, et enfonça l'écrit et l'animal dans le 
brasier. Peu de temps après, ne voyant rien 
paraître, elle (il regarder exactement s'il ne 
restait rien de celte bête, et on n'y trouva 
quoi que ce soit. C'était sans doute fe démon 
qu sous cette figure, avait témoigné son dé- 
pit de voir perdre un instrument qui lui 
était si utile pourempêcber une âme de s'u- 
nirà Dieu. 

La mère Agnès avait donné l'office d'infir- 
roière à une religieuse qui marchait géné- 
reusement par le chemin des vertus solides. 
Voulant éprouver son courage par quelque 
mortification extraordinaire, elle commanda 
un jour à la cuisinière que la première fois 
que l'infirmière viendrait à la cuisine la prier 
de laver son poêlon, elle lui donnât un grand 
soulflet, lui disant : Faites-le vous-même, 
vous n'êtes pas trop grande dame ; et qu'en- 
suite elle vint rendre compte comment l'in- 
lirmière aurait reçu ce traitement. La chose 
fut exécutée avec un succès qui donna grand 
sujet d'eu bénir Noire-Seigneur. Car la cui- 
sinière donna le soufflet aveuglément pour 
obéir à sa supérieure, et l'inûrmière le reçut 
avec une humilité admirable, étant la secon- 
de des quatre fondatrices du monastère. Ce 
commandement de donner un soufflet est du 
nombre de ces actions que font quelquefois 
if s saintes âmes par un divin instinct sans y 
réfléchir, et que nous devons admirer et non 
pas imiter. Mais il v a à admirer et a imiter 
tout ensemble en Vobéissance aveugle de 
l'une de ces filles, et en la patience héroïque 
de l'autre. 

Par un zèle ardent de nourrir ses religieu- 
ses dans la vraie humilité, elle voulait que 
chacune d'elles eût beaucoup de respect pour 
ses sœurs, et le leur témoignât au rencon- 
tre en les saluant par une inclination bien 
basse. 

Elle leur prescrivit aussi par le même 
principe de ne se louer jamais l'uno l'autre 
dans la conversation, et de ne proférer au- 
cune parole capablede flatter l'orgueil et Pa- 
roour-propre. Pour garder elle-même cette 
loi, elle craignit un mur au parloir, que 
comme elle s'y louait lort de toutes ses filles, 
assurant, à quelqu'un de dehors qu'elle en 
était très-contente et édifiée, cela ne donnât 
quelque vanité è la religieuse qui l'accom- 
pagnait. C'est pourquoi elle ajouta inconti- 
nent : Il n'y a que celle-ci et moi qui ne som- 
mes pas de ce nombre, et qui sommes deux 
abominables. 

Une autre fois quelque personne lui disant 
beaucoup de bien d'une de ses religieuses, 
lui conseillait de témoignera cette bonne 
ti lie de la satisfaction de sa fidélité à Dieu, 
afin de l'encourager à faire de mieux en 
aiieux. A Dieu ne plai$e, lui répondit-elle, 
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que je me serve d'un moyen si pernicieux 
pour faire avancer une âme; il faut bit* 
des motifs plus purs pour un véritable avan- 
cement. 

C'était alors une mortification en usage 
dans le mona>tère d'obliger quelque reli- 
gieuse à faire un petit discours de piété de- 
vant la communauté pendant le repas. Lors- 
que la sœur nommée pour cela s'en acquit- 
tait, la Mère Agnès, ennemie jurée de tout 
orgueil, observait continuellement si elle di- 
sait des choses simples et familières. Et pour 
peu qu'elle aperçût d'affectation et d'étude 
en ses paroles, elle la faisait descendre de 
chaire, et l'humiliait de si bonne manière 
que la pauvre lillc n'avait pas envie d'y re- 
tourner. 

Elle disait que si elle eût connu quel- 
qu'une de ses religieuses 'qui eût pensé 
avoir des grâces extraordinaires, et quelque 
conduite particulière pour laquelle elle eût 
conçu de l'estime, elle l'aurait prise par 
les pieds et l'aurait traînée par tout le mo- 
nastère pour l'éproover. Ce sentiment lui 
venait de ce qu'elle estimait, comme elle a 
protesté souvent, qu'un seul acte d'obéir 
sance et de soumission de jugement valait 
mieux infiniment que toutes Tes choses ex- 
traordinaires qui se pouvaient passer dans 
une âme, et que toutes ces sortes de grâces 
devaient être tenues pour illusion, si elles 
n'étaient accompagnées d'une vraie et so- 
lide humilité. 

Parce que la sainte pauvreté est un mer- 
veilleux remède contre l'orgueil, notre fer- 
vente supérieure y affectionna ses religieu- 
ses tant qu'elle put. Aussitôt qu'elle fut 
élue, elle fit acheter des plats de terre pour 
manger et des écuelles de bois pour boire, 
et Qt mettre sur les tables du réfectoire des 
coques d'œufs pour servir de salières. 

La maison se trouvant en ce temps-là fort 
dépourvue de linge, elle fit faire par la ville 
une quêle de chanvre , qui y était assez 
commun, ne craignant point de découvrir la 
pauvreté du monastère. Et la collecte ayant 
été assez considérable, elle employa la com- 
munauté à le filer, se rendant la première et 
la plus fidèle à ce travail, pendant lequel elle 
entretenait ses filles de discours de dévotion 
ou de cantiques spirituels. 

C'était particulièrement en pratiquant 
elle-même avec ferveur la pauvreté reli- 
gieuse, qu'elle en inspirait l'amour à ses 
filles. Quelques-unes d elles qui virent en- 
core, nous assurent que qûand on lui don- 
nait pour son usage quelque chose qui en 
portait les marques, elle s en estimait heu» 
reuse, baisant et rebaisant mille fois cetle 
chose vile et grossière, à cause de la res- 
semblance que cela lui donnait avec son 
divin Epoux , lequel étant riche s'est fait 
pauvre pour nous, afin de nous enrichir par 
son indigence. 

Voici une occasion où il parut que si la 
Mère Agnès trouvait la superbe insuppor- 
table dans les âmes que Dieu lui avait com- 
mises, elle ne pouvait non plus y tolérer la 
paresse. Ayant un jour appliqué la commu- 
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nauté à porter et serrer du bois pour la pro- 
vi.sion.de la maison,elle aperçut que quelques- 
unes, pour se soulager, prenaient ce qu'il 
y avait de plus léger, laissant le plus pesant 
à leurs sœurs. Elle leur en fit un chapitre 
fort sévère, leur remontrant fortement que 
ce n'était pas ainsi qu'il fallait faire l'œuvre 
de Dieu, que Noire-Seigneur avait choisi le 
plus difficile, et qu'à son exemple elles de- 
vaient embrasser avec ferveur ce qui répu- 
gnait le pins à la nature. Voilà de quelle 
sorte cette sainte fille de Saint-Dominique 
vouloit voir régner la ferveur en toutes les 
âmes qui lui étaient soumises. 

CHAPITRE XVI. 
Sa grande prudence. 

Peut-être que quelques personnes lisant 
ce que nous venons décrire du zèle qu'a- 
vait la Mère Agnès à corriger ses filles, soup- 
çonneront qu'elle n'y agissait pas selon 
toutes les règles de la prudence , parce 
qu'elle y faisait des coups que les supérieu- 
res bien discrètes n'ont lias accoutumé de 
faire. Cependant il est très-certain qu'elle 
était prudente en un si haut degré, que ça 
été une des choses qu'ont particulièrement 
admirées en elle ceux qui l'ont bien connue. 

Le P. Boyre, qui avait pris à lâche de la 
bien examiner, craignant sans doute qu'elle 
n'eût plus de zèle que de discrétion en la 
conduite de ses filles, lui dit un jour pour 
éprouver ce qui en était, qu'il fallait perfec- 
tionner les sujets qu'on avait à conduire par 
une grande adhérence à Dieu, par la prati- 
que des vertus solides, par la patience et la 
mortification , qui devaient aller à tel point, 
que chacune de ses filles endurât de toutes 
sortes de personnes; et que pour cet effet 
il était à propos de les bien éprouver, en 
leur procurant des occasions de souffrir des 
a ff i onts et d'autres humiliations fort sensibles. 
La sage Mère répondit humblement : Mon 
Père, ce que voue ailes est bon pour des hom- 
mes, qui travaillent fortement a la perfection. 
Mais qui en userait de la sorte avec des tilles, 
. gâterait fort les affaires. Vous avez trop bonne 
opinion de notre sexe. Nous sommes si mal 
faites, que nous n'allons pas droit à cette 
hante perfection. Si aujourd'hui j'avais fait 
dire un mot fâcheux à une sœur par une au- 
tre, je serais cause de quelques désordres. 
Elle formerait incontinent des soupçons mal 
fondés dans son esprit. Elle dirait en elle- 
même : Cette parole vient d'une telle. Que si 
elle apprenait que ce fût moi qui la lui eusse 
fait dire :Je l'avais toujours bien pensé, dirait' 
elle, que la Mère n'a jamais eu d'affection 
pour moi. Mille autres rêveries lui passe- 
raient par la tête , qui ne sertiraient qu'à 
troubler son cœur, et à altérer l'union qui doit 
régner parmi des religieuses. 

Une autre fois ce bon et sage | religieux 
lui demandant de quelle manière elle se 
comportait avec les scrupuleuses, elle lui 
dit en branlant doucement et agréablement 
la tête : Mon Père, je vois bien qu'on perd le 
temps de leur parler. Néanmoins pour l'ac- 
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quit de ma charge, je leur dis trois fois ce 
qu'elles doivent faire, et puis n'y gagnant 
rien, je fais le signe de la croix sur leurs têtes 
dures, je les recommande à Dieu, et voilà 
tout. 

Pour n'ennuyer pas par le récit de quan- 
tité d'occasions où a paru la rare prudence 
de cette très-digne supérieure , nous dirons 
seulement qu'on admira beaucoup la con- 
duite qu'elle tint pendant la contestation 
qui était entre Mgr de Saint-Flour et les 
religieux de Saint-Dominique louchant la 
juridiction de son monastère. Le P. Boyre 
lui avait conseillé de n'épouser aucun 
parti, mais d'attendre en paix la ton 
clusion de l'affaire selon les ordres de la 
Providence. Cela n'était pas aisé; car elle 
avait à contenter son prélat, son ordre et sa 
communauté. Néanmoins ellesutsi bien gar- 
der la neutralité , qu'encore que le gros de 
la communauté prît lesinlérètsdes Pères Do- 
minicains, les religieuses venues du Puy 
leur ayant inspiré cela, elle ne donna a 
personne aucun sujet de se plaindre d'elle. 

Enfin le même P. Boyre ayant observé en 
beaucoup d'autres rencontres les lumières 
que Dieu donnait à la Mère Agnès pour le 
gouvernement de son monastère , dit en un 
de ses Mémoires, qu'elle eût été capable de 
gouverner un empire, et qu'un très-habile 
ministre d'Etat ne raisonnait pas mieux sur 
les affaires d'un royaume, qu'elle faisait 
sur la conduite temporelle et spirituelle 
d'une maison religieuse. 

Aussi M. Olier, qui a eu avec elle des 
communications fort intimes , comme nous 
verrons ci-après, a assuré qu'il avait remar- 
qué en elle un cœur magnanime et une sa- 
gesse admirable. Et Mgr de Saint-Flour, 
qui l'avait confirmée supérieure, étant 
bien informé de sa manière de gouverner, 
disait que, quoiqu'elle fût infirme, elle était 
très-propre h cela, parce que sa dévotion 
et sa sagesse parlaient assez, quand elle ne 
disait mot. . 

CHAPITRE XVII. 
Son admirable humilité. 

Tant plus Dieu élevait la Mère Agnès par 
l'autorité qu'il lui donnait sur ses sœurs et 
par les dons excellents dont il la favorisait, 
tant plus celte fille de grâce s'humiliait pro- 
fondément en toutes choses. 

Pour suivre son grand attrait au mépris 
de soi-même, elle refusa la qualité de lté- 
vérende, comme nous avons vu: elle sa- 
luait toujours ses sœurs avec démonstration, 
de beaucoup de respect, et en même temps 
qu'elle exerçait sur elles assez exactement 
1 autorité de supérieure pour les intérêts de 
Noire-Seigneur, elle se regardait intérieu- 
rement comme la dernière de toutes. 

Dans celle vue elle était fort affectionnée 
à s'occuper, toutes les fois qu'elle le pouvait, 
aux emplois les plus vils de la maison. Elle 
faisait au chœur assez souvent les fonctions 
que les dernières novices ont accoutumé 
d'y faire. Quelquefois elle allait à la cuisine 
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pour aider aux sœurs converses en ce qu'il 
y a de plus abiecl, aimant fort à se souvenir 
toujours qu'elle n'aurait point eu d'autres 
occupations dans la religion, si la provi- 
dence de Dieu ne l'eût fait changer de con- 
dition. Et son plus grand et plus continuel 
déplaisirétait que ses infirmités et sa charge 
l'empêchaient de vaquer perpétuellement 
aux actions basses. Comme néanmoins l'hu- 
milité est ingénieuse aussi bien que la cha- 
rité, elle avait l'adresse d'en trouver les oc- 
casions , et do dérober quelques quarts 
d'heure pour en profiter. Une bonne prati- 
que qu'on lui en a vu faire plusieurs fois, 
était de prendre les linges les plus sales et 
les plus puants partout où elle les pouvait 
trouver dans la maison, et de les aller laver 
en un lieu secret avec une grande satisfac- 
tion. On la surprenait quelquefois dans cet 
exercice, ou dans le dessein de s'y em- 
ployer. Mais il était impossible de l'en reti- 
rer, pan e que quand on voulait s'y opposer, 
elle en témoignait tant d'affliction qu'on était 
obligé de laisser faire. 

Les jours qu'on faisait provision de bois, 
et qu'elle le faisait porter par toutes les reli- 
gieuses au lieu destiné, elle était la première 
à ce travail. Et s'il arrivait que les occupa- 
tions de sa charge l'empêchassent d'être de 
la partie, ou que sa grande faiblesse lafîl dis- 
continuer celle occupation, elle en lirait de 
grands sujets de s'humilier d'une manière 
qui ravissait toutes ses filles. 

Quoiqu'elle écrivit nettement et judicieu- 
sement, elle ne faisait que les lettres qui con- 
cernaient l'intérieur. El pour les autres, elle 
(triait une religieuse de les lui dicter, et les 
écrivait sous elle , méprisant de celte sorte 
ses propres lumières pour se servir des pen- 
sées de la religieuse. 

Si elle se traitait ainsi d'esprit grossier et 
mal habile, elle croyait être encore plus dé- 
fectueuse en ce qui regardait la fidélité à 
Dieu, et qu'elle manquait de lumières pour 
connaltreses fautes. Dans celte croyance, elle 
allait souvent trouver quelqu'une de ses fil- 
les, et la conjurait instamment de lui dire 
ses défauts, lui promettant que si elle lui 
faisait cette charité, elle dirait pour elle sept 
fois le Salve Regina a l'honneur de la sainte 
Vierge. Mais comme ces religieuses ne trou- 
vaient en leur sainte Mère aucun sujet des 
avertissements qu'elle désirait, et ainsi ne la 
pouvaient contenter en cela, Oh! je vois bien, 
leur disait-elle, que vous n'acez guère d'affec- 
tion pour moi. 

La plus grande aversion de son cœur était 
pour les louanges qu'on lui donnait. Comme 
elle était un jour au parloir, celle qui l'y 
accompagnait demanda à un religieux quel- 
que petit meuble de dévotion. Ce bon Père 
lui dit qu'il n'avait rien qu'une relique d'une 
sainte, et tira en môme temps de sa poche 
un Agnus Dei, que la Mère Agnès avait fait, 
et le présenta a elle-même. L'humble épouse 
du Fils de Dieu eu fut extrêmement surprise, 
et lui dit fort sérieusement : Mon Père, les 
saints et les saintes sont dans le ciel,, et les 



mif érables pécheresses comme moi sont sur la 

tare. 

Une autre fois quelques religieuses entre- 
tenant par son ordre le médectu de la mai- 
son qui était venu au parloir, une d'entre 
elles dit là plusieurs choses des rares vertus 
qu'elle admirait eu sa supérieure, et déclara 
même quelques-unes de ses grâces extraor- 
dinaires. Cela iut un crime à celte pauvre fille. 
Elle rencontra au sortir du parloir la Mère 
Agnès qui lui fil un chanitre terrible. Il sem- 
blait, à ce qu'a rapporté la religieuse, que sa 
voix se fût changée en des éclats de ton- 
nerre, tant elle élail forte. Elle lui dit de ce 
ton-là, entre autres paroles sanglantes, com- 
ment elle avait la hardiesse de dire des 
choses si fausses? Notre-Seigneur fut vrai- 
ment l'auteur de celte sainte colère, non- 
seulement |>arce qu'elle provenait de la pro- 
fonde humilité qu'il avait donnée à son épou- 
se, mais aussi parce que ce fut lui-même, ou 
quelqu'un de ses saints anges qui révéla à 
1 humble Agnès tes paroles d'estime qu'on 
disait d'elle au parloir; étant certain que 
personne du monde ne les lui Avait rap- 
portées , lorsqu'elle en vint faire la correc- 
tion. 

Comme les religieuses savaient quel dé- 
plaisir on lui faisait en parlant d'elle avec 
estime, et que le moyen de lui faire rompre 
une conversation était de lui donner des 
louanges, quand celles qui l'assistaient au 

tiarloir, voulaient que les personnes de de- 
tors qui y étaient, ne fussent pas bientôt 
congédiées, elles leur faisaient signe de se 
taire dès qu'elles commençaient à dire quel- 
que chose à l'avaniage de leur humble su- 
périeure. 

Son humilité admirable n'allait pas seule- 
ment jusqu'à lui faire haïr les louanges au 
point que nous venons de voir; elle faisait 
encore que les mépris étaient ses plus chè- 
res délices. 

Quand quelque dame de condition la ve- 
nait voir, elle mêlait ordinairement dans 
l'entretien qu'elle availavec elle, la bassesse 
de sa naissance, et la pauvreté de ses j>a- 
renls, disant qu'elle était fille d'un pauvre 
coutelier, el que la religion l'avait reçue par 
charité. Ses filles, qui n'étaient pas parvenues 
jusqu'à ce degré d'humilité, avaient peine 
de lui entendre tenir ces discours, et lui 
disaient quelquefois au sortir du parloir: 
Hé! ma Mère, vous ne devriez point tant par- 
ler de votre extraction! Pourquoi? répondait- 
elle, cela n' est-il pas vrai? Ne faut-il pas dire 
la vérité? 

Comme un jour elle disait beaucoujTde 
mal d'elle-même à une personue qui 1 était 
venue voir, cette personne, sans doute pour 
l'éprouver, lui répondit: Ehbienl ma Mire, 
je croirai cela, puisque vous le dites, et je le 
publierai partout. Vous feriez, lui roparlit- 
elle, une chose très-agréable à Dieu. El celle 
même personne prenant congé d'elle , et se 
recommandant à ses prières, elle lui dit : Je 
suis une petite brouillonne qui gâte tout. Cest 
pourquoi s'il vous arrive quelque malheur, 
dites que j'ai prié pour votts. Il est certain 
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qu elle parlait ainsi beaucoup plus du cœur 
que de la bouche. 

Une fois, dans ce même esprit, elle dit à la 
récréation plusieurs choses pour se faire mé- 
priser, n'oubliant pas celte bassesse de sa 
naissance qu'elle prenait tant de plaisir à re- 
dire a toutes les occasions. Les religieuses 
étant touchées de cet exemple, et voulant l'i- 
miter, chacune d'elles se mil à chercher de 
quoi s'humilier dans sa généalogie, et à dire 
ce qu'elle y trouvait de plus méprisable. De 
quoi leur sainte supérieure reçut une très- 
grande consolation, et entra en des sen- 
timents fort tendres de reconnaissance en- 
vers Dieu de ce qu'il faisait à ses filles la 
précieuse grâce d'aimer l'abjection, lui disant 
avec jubilation ces paroles saintes de Jésus- 
Christ, son cher Fils : Je vous bénis, à mon 
Père, Seigneur du ciel et de la terre, de ce que 
vous avez caché ces choses aux sages et aux 
prudents de ce siècle, et les avez révélées aux 
petits. Cette jubilation fut le commencement 
d'un grand et long ravissement, où elle fut 
transportée par la vue des beautés de l'hu- 
milité chrétienne. 

Le P. Boyre connaissant que toutes ses 
filles ne savaient pas remarquer ce grand 
amour que Dieu lui avait donné pour l'hu- 
miliation, assembla un jour la communauté 
sans appeler la Mère Agnès, et convint avec 
les religieuses qu'on la ferait venir en pré- 
sence de toutes , et que quelques-unes fe- 
raient des plaintes de sa conduite à ce même 
Père son directeur. Elle fut appelée, et le 
P. Boyre lui avant nommé deux ou trois dé- 
fauts considérables dont on l'accusait, une 
religieuse, plus hardie que les autres, se leva 
et soutint fortement qu'en effet elle en était 
coupable. La Mère Agnès se mit à genoux 
avec une paix entière, et quoique le bon 
Père parût croire ce qu'on disait contre elle, 
et lut défendit de se plus employer à faire 
l'aumône, comme pour la punir dus dérègle- 
ments qu'on l'accusait d'avoir commis en cet 
emploi, elle ne fil paraître aucune peine, et 
obéit fidèlement à cette défense. Le P. Boyre 
se repentit depuis de la lui avoir faite , se 
ressouvenant des dispositions très- saintes 
avec lesquelles elle avait toujours chéri et 
assisté les pauvres de Notre-Seigneur. 

Voici un trait assez agréable, où sa dévo- 
tion pour l'humilité parut à toutes ses filles. 
En une récréation elle demanda à chacune 
d'elles, ce qu'elle désirait le plus pour son 
avancement spirituel. L'une dit que son dé- 
sirétait l'obéissance; l'autre qu'elle souhaitait 
l'humilité; l'autre qu'elle demandait à Dieu 
la mortification. Et lorsque toutes eurent 
ainsi dit leurs désirs, la Mère Agnès les leur 
fit mettre par écrit. Pour elle, elle écrivit ces 
paroles : Et moi, sœur Agnès, ennemie de 
Jésus, je souhaite de quitter mes abomina- 
tions, et d'avoir la connaissance de moi-même. 
En foi de quoi je signe cet écrit, Agnès de 
Jésus l'abominable. Elle termina cette sainte 
récréation en exhortant ses filles à exécuter 
fidèlement les bons désirs que Dieu leur 
avait donnés , et en leur prolestant qu'elle 
leur reprocherait au jugement de Dieu 
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leur infidélité, si elles n'y travaillaient pas. 

Son aversion des louanges et son amour 
pour le mépris furent encore bien visibles 
dans une rencontre qu'il ne faut pas oublier 
de rapporter ici. Une personne de qualité 
l'étanl venue voir, lui témoigna dans son 
discours une «'Stime extraordinaire de sa 
piété. Elle ne répondit rien à cela; elle cacha 
le mieux qu'elle put le déplaisir qu'elle en 
avait sous un modeste silence, et l'occasion 
de prendre congé s'étant bientôt offerte par 
Providence, elle sortit promptemeut du par- 
loir, et ne pouvant plus dissimuler sa dou- 
leur, se mil à pleurer fort chaudement. Une 
religieuse la voyant retourner dans sa cham- 
bre avec tant d'aflliction , lui demanda ce 
qu'elle avait; et n'ayant eu d'elle autre ré- 
ponse qu'un redoublement de larmes et de 
sanglots, elle en alla demander le sujet à la 
sœur qui l'avait accompagnée au parloir. 
Celle-ci lui dit que cette désolation n'avait 
point d'autre cause que les paroles d'estime 
qu'une personne de condition avait dites a la 
Mère Agnès. La religieuse, qui avait de l'es- 
prit, alla trouver incontinent sa chère Mère 
affligée, et lui dit: Eh quoi! ma Mère, on dit 
que vous vous attristez de la sorte parce qu'on 
vous a louée. Sachez que c'est la coutume des 
gens du monde de louer les personnes , des- 
quelles elles se moquent le plus en leur absen- 
ce. C'est ainsi qu'on vous a traitée; et je m'as- 
sure qu'à l'heure que je vous parle, on rit de 
vous à pleine gorge. La Mère Agnès sentant 
une grande consolation de ces paroles , et 
reprenant un visage content, dit à cette reli- 
gieuse, qui était aussi adroite que la bonne 
Mère était simple : Cela est-il vrai, ma sœur? 
Oui, ma Mère, n'en doutez pas, répartit-elle, 
on se moque de vous présentement. Celte ré- 
ponse fit la satisfaction entière de la Mère 
Agnès, qui se mit à rire avec autant de joie, 
qu'elle avait eu de tristesse quelques mo- 
ments avant cela. 

Ce qui fait bien voir qu'elle avait une hu- 
milité fort sincère, c'est qu'elle ne croyait 
point l'avoir. Une dame de condition lut 
donnant un jour au parloir beaucoup de 
louanges, et I humble servante de Dieu di- 
sant de son côté plus de mal d'elle-même 
qu'on n'en disait de bien, la dame lui recr- 
ut que c'était l'humilité qui la faisait parler 
de la sorte. A quoi la Mère Agnès répondit : 
Ah ! madame, l'orgueil m'a toujours tenue de 
trop près, et m'a bien empêchée de pratiquer 
cette sainte vertu. 

CHAPITRE XVIII.' 

Elle souffre admirablement une persécution 
étrange. 

Les religieuses de Sainte-Catherine du 
Puy, qui étaient allées à Langeac pour le 
nouvel établissement, étant de relour dans 
leur maison par l'ordre de Mgr de Saint- 
Flour, et apprenant au bout de quelque 
temps que la Mère Agnès était élue vicaire 
en chef, quelques-unes d'entre elles par un 
bon zèle, comme elles croyaient, se mirent 
à blâmer cette élection, et à dire un peu 
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trop librement qu'on n'avait pas bien fait d'é- 
lever ainsi une pauvre tille de coutelier; que 
c'était elle, peut-être, qui par ambition avait 
procuré qu'on l'élût ; qu'il était bien à crain- 
dre qu'on ne nourrit sa vanité, et qu'on ne 
lui donnât occasion de se perdre. 

Ces sentiments de ces bonnes religieuses 
vinrent bientôt, à travers de leurs grilles, aux 
oreilles de beaucoup de séculiers, qui ne 
manquèrent de les débiter partout dans peu 
de temps, avec les exagérations ordinaires 
aux langues médisantes. Les dégradions 
donc contre la pauvre Mère Agnès n'étant 
pas épargnées en quantité de maisons de la 
ville du Puy, passèrent incontinent dans 
celle de Langeac, où le démon rendit plu- 
sieurs esprits fort susceptibles de ce maudit 
venin de la calomnie. Et s'ils le recevaient 
avec avidité, ils le vomissaient ensuite avec 
tant de cbaleur, qu'un d'entre eux, pour sa- 
tisfaire à son gré la passion qu'il avait de 
dire du mal de cette humble, et innocente 
fille, l'alla trouver dans soo couvent, et lui 
dit mille choses très-otfensantes. Dans celte 
rencontre il y eut d'un côté à s'étonner beau- 
coup de l'emportement de cette personne; et 
d'autre part la patience et l'égalité avec la- 
quelle I humble Mère Agnès ('écouta tout à 
loisir, fut un grand sujet d'admiration, ainsi 
que l'a assuré la religieuse qui l'accompagna 
cette fois-là au parloir, et y observa curieu- 
sement sa contenance, et à qui la sainte 
fille dit au sortir de la que Dieu lui avait 
envoyé un ange pour lui bien dire ses vé- 
rités. 

Un ecclésiastique aussi, bien aise d'ajouter 
quelque chose à ce que semaient partout les 
mauvaises langues, assurait que cette reli- 
gieuse était si vaine, qu'elle portait sur soi 
des parfums, comme lui-même l'avait aperçu 
quelquefois. La tentation le faisait parler 
ainsi de la bonne odeur que Dieu donnait 
miraculeusement au corps de cette vierge 
admirable, ainsi que nous verrons ci-après. 

Ce qui fit le plus sensible de cette persé- 
cution, fut que la calomnie fut reçue dans 
toute sa noirceur par la plus grande partie 
des religieuses du monastère de la Mère 
Agnès. En sorte que les mômes filles qui 

f>eu auparavant ne pouvaient assez admirer 
es vertus héroïques, et les grâces très-signa- 
lées de cette sainte supérieure, commencè- 
rent par un étrange changement à n'avoir 
pour elle que la mésestime, et a se repentir 
beaucoup de l'avoir choisie pour leur Mère. 

Il y avait dans le couvent une fille fort 
grossière, et pourtant capable d'une grande 
malice, parce qu'elle avait beaucoup d'or- 

Eueil. Elle s'aperçut que ceux qui disaient 
ien du mal de sa supérieure étaient fort 
écoutés des religieuses, et que la plus fausse 
médisance trouvait auprès d'elles de grands 
applaudissements. La passion qu'elle eut 
d agréer à ces esprits tentés, lui fit dire tout 
ce que le malin esprit lui inspira de plus 
oulrageux contre cette innocente victime de 
la médisance. Et tant plus elle vit qu'on l'é- 
coutait volontiers, tant plus elle augmenta 
sa malheureuse liberté à dire sans scrupule 
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toutes sortes d'impostures. Elle s'avisa entre 
autreschosesde blâmer la croyaneequ'avaieni 
les religieuses, que la Mère Aguès n'avait 
été nourrie pendant quelque temps que de 
la sainte communion, ce qui était très-véri- 
table, comme nous verrons ci-après. Elle 
assura hardiment que la Mère se faisait por- 
ter à manger secrètement dans sa chambre 
et ailleurs, qu'on lui faisait avaler des œnfc 
à la dérobée, et que l'on cachait des pièce» 
de rôti sous le chevet de son lit, dont elle se 
nourrissait la nuit. Tout grossier qu'était ce 
mensonge, il passa pour une vérité dans I» 
couvent à la faveur de la tentation. Si bien 
qu'à cause de cela et à cause des autres 
mauvaises impressions que les religieuses 
prirent très mal à propos contre leur sainte 
Mère, quasi toutes la regardèrent comme 
une fille dans l'illusion de Satan, interpré- 
tant mal loutre qu'elle faisait de plus saint, 
et s'imaginant que tout ce qui arrivait de 
fâcheux au monastère était des effets de la 
colère de Dieu contre, son hypocrisie. 

Lorsqu'elle apprit tout ce' qui se disait 
d'elle avec tant de fausseté, elle ne s'en in- 
quiéta point. Et, bien loin de vouloir aucun 
mal à celles qui étaient les principaux instru- 
ments du père de mensonge en cette persé- 
cution, on remarqua qu'elle les accueillait 
dans les rencontres plus gracieusement qu'à 
l'ordinaire. 

Quand quelque personne d'autorité l'in- 
terrogeait sur les chefs dont On l'accusait, 
elle se contentait de dire simplement que 
cela n'était pas, afin de donner témoignage à 
la vérité ; et puis elle demeurait dans sa 
paix. 

Celte manière de se comporter devait ou- 
vrir les yeux de toutes ses filles pour re- 
connaître qu'elle avait l'esprit de Noire-Sei- 
gneur. Mais, au lieu de cela leur aveugle- 
ment alla si avant, Dieu le permettant pour 
éprouver sa fidèle servante, que la commu- 
nauté demanda instamment à Mgr l'évè- 
que, par une lettre qu'elle lui écrivit, qu'il 
la déposât de la supériorité. Ce sage prélat 
s'étonna beaucoup de voir ces pauvres tilles 
dans de tels sentiments, parce qu'il connais- 
sait très-bien les qualités merveilleuses de 
leur digne Mère, et qu'elles-mêmes depuis 
peu lui avaient demandé sa continuation 
dans la charge, avec de grandes louanges de 
sa sainte conduite. Si bien qu'il avait laissé 
passer le temps auquel sa déposition devait 
se faire selon l'usage accoutumé, parce qu'il 
ne croyait pas pouvoir mettre en d'aussi 
bonnes mains que les siennes le gouverne- 
ment du monastère. Il blâma ces filles ten- 
tées d'une inconstance très-injuste et très- 
pernicieuse à leur propre bien ; et quoi- 
qu'elles réitérassent la même requête, il 
tint ferme plusieurs fois à ne vouloir point 
démettre une telle supérieure. Mais enfin 
leur importunité fut si grande, qu'il y céda, 
quoique avec bien du regret, envoyaut son 
vicaire général, qui la déposa, et procéda à 
l'élection d'une autre. 

Un des desseins de la divine Providence 
en permettant que la Mère Aguès reçût ce 
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traitement, a été assurément de nous faire par les prières qu'elle fit pour cette pauvre 

remarquer son humilité très-sincère, par la fille dans le temps qu'elle en était plus 

joie que produisit en son cœur cette déposi- cruellement persécutée, lui obtint la grâce 

tion causée par la calomnie. de faire une pénitence si exemplaire. 

Le P. Boyre rapporte que quand elle fut Le temps de repos fut bien lot passé pour 
faite supérieure, elle fut si fort affligée de celte humble et charitable Mère. Quatorze 
se voir ce pesant fardeau sur les épaules, mois après sa déposition, on la (fil une se- 
qu'elle ne cessait d'en gémir amèrement aux conde fois maîtresse des novices, parce 
pieds de son divin Epoux, le priant très-ins- qu'on n'avait pas oublié les fruits admira- 
tamment qu'il lui lit la miséricorde de lui bles, qu'elle avait faits en cet emploi la pre- 
mier cette charge. Le bon Père n'approuvant raière fois qu'elle y fut mise. On ne l'y lais- 
pas qu'elle s'occupât si assidûment à de- sa pourtant que neuf ou dix mois, le monas- 
mander cela à Notre-Seigneur, lui permit 1ère ayant, besoin qu'on la fît sous-prieure, 
pour la contenter de le faire encore une fois, Elle fit celte charge pendant un au si sainte- 
et lui défendit absolument de continuer. Elle ment et si prudemment, que la haute estime 
sesoumit àcet ordre. Mais n'ayant plusà faire qu'on en eut en toute la maison, la fit élire 
sademande qu'une dernière fois, elle ramas- de nouveau à la supériorité, d'où la calom- 
sa dans son esprit toutes les raisons les plus nie l'avait fait démettre. Nous allons parler 
pressantes qu'elle pouvait alléguer au Fils de cette électiou et de ce qui la suivit, 
do Dieu pour l'obliger à l'exaucer, et les lui 

représenta avec une ardeur extraordinaire. CHAPITRE XIX. 

^!^li^X^\TS^r^i 0n l élit '^ieure pour la second, foi,. - 
e ntendit une voix qui lui dit : Ce n est pas L déplaisir extrême qu'elle en a. 
la volonté de Dteu. Elle acquiosca humble- ^ ' w«««i; V uei.e ( »u. 
ment à ce divin oracle, et attendit en paix le Dieu qui se plaît à exalter les humbles, et 
moment auquel il plairait à Dieu de la déli- à leur communiquer sa gloire dans le ciel 
vrer. Ce moment fut au temps que nous ve- en récompense de ce qu'ils n'y ont voulu 
nons de dire, auquel elle sentit du conten- avoir aucune part sur la terre, n attend pas 
teraent de sa délivrance, autant qu'elle en toujours l'éternité ni le jour du jugement 
avait eu d'ardents désirs.' C'était pour elle pour faire rendre à ses serviteurs et à ses 
une espèce de résurrection très-aimable de servantes l'honneur que la malice leur avait 
recommencer à vivre en simple religieuse, ôlé. Les religieuses de Sainte-Catherine de 
et à posséder le plus grand bonheur de la Langeac, avant enfin les yeux ouverts, ainsi 
religion, qu'elle croyait consister en la sou- que nous avons vu, sur l'innocence, la sain- 
mission et en la dépendance, comme il est teté et l'humilité do la Mère Agnès, qu'elles 
très-véritable. avaient condamnée d'hypocrisie, en eurent 
Dieu lui donna quatorze mois pour goû- un repentir si sincère et si fidèle, qu'elles 
ter la douceur de cet état, et pour vaquer à se mirent à réparer leur faute en la publiant 
lui plus uniquement. Ce qu'elle fit avec de franchement, et disant à un chacun la con- 
grands accroissements de grâce en son inlé- fusion qu'elles avaient d'avoir pu prendre 
rieur. Et de cette abondance de son cœur si des impressions si mauvaises d'une per- 
plein de Dieu, il s'ensuivit en elle une pra- sonne si sainte, et à laquelle elles avaient 
tique si fidèle de silence, d'humilité, de cha- des obligations indicibles. Elles ajoutaient 
rité, de douceur et d'obéissance, que toutes que Dieu avait permis leur aveuglement en 
les religieuses furent contraintes heureu- cette rencontre, afin qu'elles connussent 
sèment de changer leur mésestime en admi- plus clairement lesublime degré d'humilité, 
ration de ses vertus solides et constantes, de charité, et de patience, où était parvenue 
se repentirent vivement de l'avoir maltraitée, la Mère Agnès. Après cela, disaient-elles, 
et lui en demandèrent souvent pardon avec nous avons pour elle l'estime et le respect 
beaucoup de larmes. qui sont dus à une âme des plus humbles. 
Entre autres, la pauvre sœur de laquelle et par conséquent des plus chéries de Dieu 
le malin esprit s'était principalement servi qu il y ait sur la terre. C'est ainsi qu'en par- 
pour persuader aux autres des faussetés laient les religieuses, non-seulement parmi 
étranges contre son innocence, lui fil une elles, mais encore à ceux de dehors qui les 
espèce d'amende honorable, témoignant un venaient voir, afin d'ôter autant qu'elles 
grand déplaisir de sa malice, et persévéra pouvaient, les mauvais sentiments, quelles 
jusqu'à la mort dans les sentiments d'une étaient bien marries d'avoir communiqués 
fervente pénitence, allant tous les jours à beaucoup de personnes, 
pleurer abondamment sa faute devant le Non contentes de celte réparation, elles 
très-saint Sacrement, et publiant hautement voulurent encore, au bout de trois ans, l'é- 
à toutes les religieuses, ot môme aux per- lire pour supérieure une seconde fois, parce 
sonnes de dehors, h qui elle parlait, qu elle qu'elles croyaient lui devoir rendre ce rang 
avait malicieusement blessé la vérité et la dont elles l'avaient fait déchoir injuste- 
réputation de sa très-digne supérieure. Peu ment ; outre que c'était évidemment un très- 
de temps après qu'elle eut ainsi commencé grand bien pour le monastère d'être remis 
une nouvelle vie, elle la finit dans une con- sous sa conduite. 

trition et une humiliation, dont toutes ses Voilà bien de quoi consoler une personne 

sœurs demeurèrent fort consolées et édifiées, qui aurait été affligée dans l'humiliation. 

On croit avec fondement, que la Mère Agnès Mais la Mère Agnès, à qui l'état d'abjection 
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plaisait extrêmement, reçut de cette promo- 
tion à la supériorité plus de déplaisir que 
nous ne saurions dire. Quand elle entendit à 
l'assemblée que c'était elle qu'on avait élue, 
elle se prit h verser tant de larmes, à gémir 
si amèrement, et à puusser des sanglots si 
véhéments, que toutes les personnes pré- 
sentes h l'élection en furent beaucoup tou- 
chées. Et les religieuses assurent que sa 
douleur fut si excessive, qu'elle en pensa 
mourir sur la place. 

Assez souvent quand des religieuses sou- 
pirent et gémissent au moment de leur élec- 
tion à la supériorité, on ne compte cela que 
pour une façon de faire extérieure, qui est 
un usage en plusieurs lieux, comme sont 
dans le monde les complimentset les grima- 
ces. Mais il est très-certain que les témoi- 
gnages de douleur que fit paraître la Mère 
Agnès en pareil cas, partaient du fond de 
son cœur, parce qu'on sait très-bien qu'en 
tout autre rencontre elle abhorrait l'honneur 
et l'élévation fort sincèrement, et que le dé- 
plaisir extrême quelle conçut à l'occasion 
dont nous parlons, lui dura le reste de sa 
vie, n'ayant passé aucune nuit depuis cela 
sans gémir sur son malheur, ainsi qu'elle a 
dit elle-même en rendant compte de ses dis- 

Eositions, appelant la supériorité son raal- 
eur, parce qu'elle la privait du bonheur 
d'obéir et de prier à souhait. 

Dans cette affliction, qui la pénétra si vi- 
vement, Noire-Seigneur la consola d'un ra- 
vissement qui la tint quelque temps comme 
dans un doux sommeil, pendant lequel la 
très-sainte Vierge lui apparut, et rassura 
qu'elle prenait la communauté sous sa pro- 
tection. Etant encore hors d'elle-même, elle 
dît cela aux religieuses qui en furent fort 
consolées. 

On observa qu'avant qu'elle fût revenue 
à soi, la cloche de l'Office venant à sonner, 
elle reprit tout à coup ses esprits, et s'y en 
alla, disant : Allons, Notre -Seigneur m'ap- 
pelle. Dieu lui fit donner à ses sœurs cet 
exemple remarquable de la ponctualité, 
qu'ello devait dorénavant leur faire garder 
avec grande affection. 

Quoique cette apparition de la Mère de 
Dieu dût, ce semble, lui faire agréer une 
charge, dans l'exercice de laquelle elle de- 
vait recevoir un si puissant secours, elle 
persisia néanmoins a s'affliger extrême- 
ment de se voir élue, et espéra que Mgr de 
Sainl-Flour se rendrait aux instances avec 
lesquelles elle se résolut de le presser d'en 
faire une autre. En effet, ce bon prélat étant 
venu exprès à Langeac, pour confirmer son 
élection, elle employa les larmes, les humi- 
liations, les remerclments des obligations 
qu'elle lui avait, et mille sortes de protesta- 
lions pour ,1e porter à la décharger ; conti- 
nuant un jour entier dans 3es supplications 
très-humbles et très-instantes. Mais enfin, ce 
sage évêque ne se laissant point fléchir à ses 
cris, il fallut qu'elle se soumit a porter le 
fardeau que la très-sainte volonté de Dieu 
lui mettait sur les épaules. 



CHAPITRE XX. 

La sainte et heureuse mort de la Mire 
Agnès. 

Ces bonnes religieuses voyant la perfec- 
tion admirable à laquelle. Oieu élevait tous 
les jours de plus en plus leur très-digne su- 
périeure, estimaient que ce grand ouvrage 
de la grâce divine élait tout pour leur utilité, 
et que Dieu ne mettait tant de sainteté en 
cette Mère que pour la sanctification de ses 
filles. Et elles ne prenaient pas garde que sa 
bonté infinie avançait ainsi la consommation 
de cette grande âme, parce qu'il voulait bien- 
tôt la tirer à lui dans le ciel. Elles ne 
voyaient pas que par l'élection qu'elles 
avaient faite de sa personne pour leur 
prieure, elles avaient beaucoup abrégé sa 
vie, en lui augmentant extrêmement ses dé- 
sirs de mourir. 

t 11 y avait longtemps que son cœur brûlait 
de ces ardents désirs de la mort, et depuis 
sa profession particulièrement elle les avait 
senlis plus enflammés, et n'avait pu les dis- 
simuler. 11 se voit une de ses lettres se 
P. Boyre, où elle lui parle en cette sorte : 
foi un si grand désir de mourir, que les 
jours me sont des années ; je ne puis vivre 
contente jusqu'à ce que je voie Dieu, si ce n'est 
un peu quand je suis en l'oraison. Dans une 
autre lettre au même Père, elle s'explique 
encore mieux. Tout en est si amoureux, 
qu'il la faut rapporter ici tout entière en 
ses propres termes. 

QUI A. DIEU A TOÏT. 

Mon plus honoré Père, 

Après vous avoir écrit d'autres choses, il 
vous plaira d'entendre quelque peu de mon 
intérieur, et comme je me trouve à présent. 
Premièrement, j'ai un grand désir d'aimer 
Dieu ; mais je ne le puis comme je te voudrais. 
Je voudrais l'aimer tout mon soûl ; et ce dé- 
sir est si véhément, qu'il me semble qu'il 
brûle tout mon intérieur, tant j'y sens un 
grand brasier. Cela me rend toute languis- 
sante, et me donne un si grand désir de sortir 
de cette vie, afin de jouir un peu de cet amour. 
Quelquefois il me prend une si grande abon- 
dance de larmes, que je crois devoir mourir 
si je n'aime Dieu. Ce qui me fait pousser de 
temps en temps ces paroles : Mon doux Jésus, 
faites que je meure ou que je vous aime. Tou- 
tes les choses que je vois, et toutes celles que 
j'entends, me portent à aimer Dieu. Dans mon 
oraison , il me semble quelquefois que mes 
membres se séparent, tant les mouvements qui 
m'emportent sont impétueux. Voilà ce qu'é- 
crivait à son directeur celle fille de désirs, 
dans la sincérité de son cœur embrasé. 

Ce même Père reçut d'elle encore une au- 
tre lettre pleine de sentiments d'amour, où 
elle lui prédisait sa mort un peu obscuré- 
ment. Les religieuses n'en ont' pu* trouver 
la copie qu'il leur avait envoyée ; et lui- 
même en perdit l'original. 

En l'année qu'elle fut élue prieure, qui 
fui la dernière de sa vie, plusieurs de ses 
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Biles ayant commis une foule, qui n'était pas 
grande, elle en gémit pourtant beaucoup; et 
dans son affliction elle leur dit : Eh bien ! ce 
sera bientôt fait. On me verra bientôt dans le 
tombeau. On croit avec assez de fondement 
qu'elle dirait cela d'un esprit prophétique. 

Mais les désirs que cela arrivât bientôt 
croissant toujours en ,*on cœur, il lui vint 
une crainte qu'il n'y eût quelque tromperie 
ou quelque dérèglement dans cette grande 
affection pour la mort, voyant que tout le 
monde aimait si fort la vie. Elle demanda 
donc au P. Boyre, par une lettre, s'il trou- 
vait bon qu'elle aimât la mort, lui déclarant 
comme h son directeur, qu'elle ne connais- 
sait point d'autre cause pourquoi elle aimait 
tant ce qui fait horreur a tous les hommes, 
sinon que les affaires auquel l'engageait sa 
charge, et les empêchements qui sont en ce 
monde, ne lui permettaient pas d'aimer Dieu 
tout son soûl. C'est une chose bien remar- 
quable que le P. Boyre, selon qu'il le rap- 
porte lui-même, se sentit fort pressé inté- 
rieurement de faire réponse tout sui-le-champ 
à celte lettre, par laquelle elle demandait ta- 
citement la permission de mourir. Il prit 
donc la plume sans différer, et lui manda 
qu'il approuvait le grand désir qu'elle en 
avait. Elle était avec sa communauté quand 
elle reçut cette réponse, et l'ayant lue elle 
dit à ses filles : Cette lettre est toute pour 
moi. 

Fort peu de temps après elle tomba en 
une grande maladie, que les médecins ap- 
pelèrent d'abord une inllammation de pou- 
mons, jointe à une grosse fièvre. Mais quel- 
que temps après ils avouèrent que ce mal 
surpassait leur science, tant les circonstan- 
ces en étaient extraordinaires. 

Elle avait toujours donné une très-grande 
édification dans ses maladies précédentes. 
Mais en celle-ci, qui fut la dernière, sa pa- 
tience, sa dévotion, son obéissance, sa cha- 
rité et son humilité fuient tout à fait admi- 
rables. 

Ses douleurs étaient si aiguës, qu'elle dit 
à un médecin que sans l'amour de Dieu il 
lui eût été impossible de les supporter, et 
qu'elle ne croyait pas qu'un corps humain 
en pût souffrir davantage. Puisayant poussé 
un grand élan vers le ciel : Ah ! dil-elle, que 
nous sommes aveuiilcsî Si t'endure si terri- 
blement sur un bon lit, héla*! que doivent 
faire les damnés dans l'enfer? Oh ! que si c'é- 
tait l'ordre de Dieu que je relevasse de cette 
maladie, les douleurs que je souffre me ser- 
viraient bien de méditation pour me faire ap- 
préhender l'excès de ces supplices éternels ! 

Dans cet état de souffrauces si extrêmes 
et si capables d'agiter les personnes du monde 
les plus robustes elles plus constantes, ello 
se remuait si peu dans son lit, qu'il sem- 
blait qu'elle fût immobile. Jamais il ne sortit 
de sa iK>uche une seule parole, et jamais on 
ne lui vit faire un seul geste qui sentit tant 
soit peu l'inquiétude. Mais quand les dou- 
leurs la pressaient, elle jetait les veux amou- 
reusement sur son crucifix, et disait à No- 
ire-Seigneur d'un accent très-dévot : Jésus, 
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mon amour, ayez pitié de moi. Hé ! Jésus, mi- 
séricorde à la pauvre Aynès. Quelquefois 
elle s'adressait à !a Mère de Dieu, et lui 
disait : Sainte Vierge, pries pour moi, s'il 
vous plall. 

Elle out, dans celle maladie encore plus 
parfaitement que dans les précédentes, celle 
grâce admirable de conserver son intime et 
continuelle communication avec Dieu, no- 
nobstant ses douleurs très-violentes et ses 
extrêmes faiblesses. Aussitôt qu'on cessait 
de lui parler, on la voyait en oraison. Le 
confesseur étant auprès d'elle pendant la 
nuit, lui demanda une ibis à quoi elle appli- 
quait son esprit ; et elle répondit qu'elle tâ- 
chait de se tenir auprès de Dieu. Une autre 
fois, la sœur qui la veillait, prêtant l'oreille 
pour ouïr les paroles qu'elle proférait à 
voix basse, elle entendit qu'elle disait : Je 
suis la cause de tout, mon Dieu, je suis la 
cause de tout, et s'aperçut qu'elle parlait 
ainsi dans un ravissement. Mais comme en 
cet état sa poitrine semblait souffrir davan- 
tage, les soulèvements et les battements en 
étant plus grands, elle la fit revei/ir à elle, 
et lui demanda la cause du grand travail où 
elle était pendant son sommeil, faisant sem- 
blant, de peur de l'affliger , de ne pas con- 
naître qu'elle eût été dans un ravissement. 
La sainte malade toujours affectionnée à 
cacher ses grâces, lui dit qu'en un songe 
qu'elle avait fait, il lui semblait voir Noire- 
Seigneur dans une haie de grosses épines, 
d'où elle s'était efforcée de le tirer, niais 
inutilement, ce qui lui avait causé une peine 
extrême. Elle ajouta qu'ensuite elle avait 
fait un autre songe, dans lequel elle voyait, 
ce lui semblait, que Dieu était beaucoup 
offensé à Paris. Ainsi elle donna à connaître 
sans y penser le sens de ces paroles qu'elle 
avait proférées et qu'elle ne croyait pas 
qu'on eût entendues : Je suis la cause de 
tout, s'imputant.comme elle avait accoutumé 
de faire, tous les crimes qu'elle voyait com- 
mettre, et la malédiction de nos cœurs, qui 
ne produisent à Notre-Seigneur que des 
épines et des halliers. 

Nous verrons, dans la troisième partie, que 
Dieu lui faisait connaître en celle manière 
les crimes qui sq commettaient en divers 
lieux. Revenons & sa sainte maladie. 

Non-seulement ses grands maux ne la li~ 
rèrent point de son application à Dieu, mais 
ils ne diminuèrent point non plus sa charité 
toute cordiale envers ses sœurs. Quand elle 
les voyait pleurer autour d'elle, elle les con- 
solait avec la douceur et la tendresse d'une 
vraie mère. Une nuit, comme on la vit fort 
affaiblie, la religieuse, qui veillait auprès 
d'elle, craignant qu'elle ne mourût bientôt, 
la pria de trouver bon qu'elle appelât toutes 
les sœurs, qui reposaient alors. Laissez, lui 
dit-elle, ces pauvres enfants; elles sont as- 
sez affligées. La violence de la lièvre ne per- 
mettant pas qu'on loi parlât beaucoup, ni 
que toutes ses filles la vinssent voir, comme 
elles auraient souhaité, elle aperçut qu'elles 
se tenaient arrêtées h l'entrée de sa chambre; 
et touchée de cela, elle commanda qu'on les 
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laissât entrer les unes après les autres, les 
voulant toutes consoler autant qu'elle pour- 
rait. 

Jamais malade ne fut plus docile et obéis- 
sante. Quoique les remèdes soient ordinai- 
rement plus fâcheux que les maladies, elle 
recevait tous ceux qu'on lui présentait sans 
aucun témoignage de répugnance, et elle 
prenait les breuvages les plus horribles à la 
nature, comme si c'eût été quelque chose de 
fort agréable. 

L'humilité admirable qui a attiré tant de 
bénédiction sur toute sa vie, lui servit en- 
core ici, d'une sainte préparation à la mort. 
Quoiqu'elle fût supérieure, elle avait confu- 
sion des services qu'on lui rendait, s'en 
estimant très-indigne. Elle en témoignait une 
grande reconnaissance aux sœurs converses, 
aussi bien qu'aux autres religieuses, et elle 
dit une fois à une de ces bonnes filles : Ah ! 
que vous devriez bien me souffleter pour mes 
impatiences. Et cependant on ne remarquait 
pas la moindre apparence de ce défaut dans 
tous ses déportements. 

Dans les sept jours que dura sa maladie, 
elle communia deux fois, dont la dernière 
fut le jour de saint Luc, qui se trouva être 
la veille de sa sainte et heureuse mort. Le 
matin, ayant ouï sonner six heures, elle té- 
moigna une grande joie de voir approcher 
l'éternité. Et sur ce qu'on lui dit qu'elle 
pouvait communier comme elle l'avait désiré 
elle répondit avec beaucoup d'humilité et de 
simplicité, qu'elle ne donnerait plus guère 
à Notrc-Seigneur la peine de la visiter. On 
lui apporta aussitôt la très-sainte Eucharis- 
tie ; et il est impossible d'exprimer combien 
furent sincères et affectueux les sentiments 
de révérence, d'amour, et de contrition, 
avec lesquels elle reçut pour la dernière 
Ibis ce très-adorable Sacrement do dilection. 
A l'arrivée de son divin Epoux, son extré- 
mité de faiblesse ne l'empêcha point de se 
lever fervemment sur son séant, pour ren- 
dre au Dieu de son cœur ses amoureux res- 
pects; et elle le fit avec tant de courage, 
qu'il semblait qu'elle eût entièrement ou- 
blié sa débilité et ses douleurs. Elle dit 
plusieurs paroles d'amour et de respect a 
son Bien-Aimé; et comme elle les proférait, 
on vit sur son visage une beauté et une 
joie, qui tenaient de celle des bienheureux. 
Quand elle eut communié , elle demeura 
assez longtemps dans un repos admirable. 
On lui donna l'extrême-onction, qu'elle re- 
çut avec une dévotion semblable à celle 
qu'elle venait de faire parailre en la sainte 
communion. 

Quoique l'amour divin, croissant ainsi tou- 
jours en elle, la tint très-intimement et 
très-continuellement unie à Dieu, il ne lais- 
sait pas de l'appliquer aussi fort tendrement 
à ses chères tilles, et de les lui faire aimer 
et caresser jusqu'à la fin de sa vie. De temps 
en temps elle en demandait des nouvelles : 
Dites-moi, je vous prie, disait-elle , où sont 
ces pauvres sesursï Que font-elles Y Quand 
elle les voyait pleurer, elle les conjurait do 
se consoler avec Dieu, et de se soumettre 



DE M. DE LANTAGES. 1136 

à sa très-sainte volonté. Ces bonnes filles , 
désirant profiter de ses derniers moments , 
lui demandèrent la grâce que chacun* 
d'elles [tût en particulier lui découvrir son 
intérieur. Sa charité incomparable leurdonna 
volontiers celte satisfaction; elle les enten- 
dit toutes l'une après l'autre, et leur donna 
des avis très-salutaires. 

Ces pauvres filles, voyant que leur très- 
chère Hère s'en allait mourir sans qu'il j 
eût plus d'espérance en aucun remède hu- 
main, firent plusieurs vœux à Dieu , et 
beaucoup de prières à la très-sainte Vierge 
pour sa guérison. Quantité de personnes 
séculières firent la même chose. Entre au- 
tres, feu Mme la marquise de Langeac, 
qui l'avait toujours chérie extrêmement, et 
qui obtint permission d'entrer dans le cou- 
vent pour la voir en sa maladie, fit vœu que, 
s'il plaisait à Dieu de lui conserver cette 
très-chère et très-utile amie, par les méri- 
tes de la très-sainte Vierge, elle ferait un 
pèlerinage en l'église de Notre-Dame «lu 
Puy, et y offrirait pour présent autantdecire 
que pesait la malade. 

Mais le décret irrévocable de la mort 
avait été donné dans le ciel, et Dieu ne 
voulait plus larder a rassasier la faim et la 
soif d'amour de la fidèle servante. Comme 
elle sentit approcher le terme de son dé- 
part tant souhaité, elle disait de temps en 
temps : lié! pauvre bannie de Dieu, que ton 
exil est long 1 II me semble qu'une heure en 
dure mille. Quelquefois il lui prenait un 
.sentiment de crainte, qui lui faisait dire : 
Oh l que mes péchés sont grands! Ahl quel 
passage je m'entais faire I Puis, reprenant 
sa couliance et sa joie de mourir, elle di- 
sait : Tout me quittera bientôt, et je quitte- 
rai tout pour aller jouir de mon Tout. 

Ces dispositions, si belles et si saintes , 
inspirante plusieurs de ses filles une grande 
envie de mourir, il y en eut une qui la pria 
instamment de la venir bientôt quérir quand 
elle serait morte. Et elle lui répondit, levant 
les yeux au ciel : La volonté de Dieu, ma 
saur, la volonté de Dieu. 

Quoiqu'elle ne soupirât qu'après l'heu- 
reux moment qui la devait séparer de celte 
vie, elle ne laissait pas de prendre avec une 
grande soumission tout ce qu'on lui don- 
nait, et elle disait en le prenant : lïrre 
tant que Dieu voudra, et mourir quand il lui 
plaira. 

Mais enfin, se voyant tout proche de la 
Gît de sa vie, elle lit assembler ses religieu- 
ses, et leur parla en cette sorte : Mes chères 
sœurs, l'heure est venue qu'il nous faut sépa- 
rer. Il y o dix ou douze ans que votre cha- 
rité vous fait souffrir en voire compagnie 
une pauvre misérable et abominable chargée 
d'iniquités. Si vous avez vu en moi quelque 
peu de dévotion extérieure, je vous prie de 
ne vous y pas arrêter, et de croire que ce 
n'était qu'hypocrisie. Au reste, je vous con- 
jure de m'accurder une faveur, qui est que si 
le peuple était si abusé que de croire en moi 
quelque vertu, et dans cette créance de de- 
mander quelque chose de mes habits., ou de 
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faire toucher de» chapelet» à mon misérable 
corps, au nom de Dieu vous ne le souffririez 
pas ; mai* que vous enterriez promptement 
cette chétite carcasse. Je vous prie de tout» 
mon affection, et par celle que vous avez pour 
moi, ae faire en sorte que la sainte charité 
règne toujours parmi vous. Aimez-vous te» 
une» les autres, me» chère» filles, comme Jé- 
sus-Christ vous a aimées. Ne faites jamais à 
personne ce que vous ne vouariez pas qu'on 
vous fit, et que F usage de la parole vou» toit 
plutôt interdit, que d'en proférer jamais une 
piquante Vune contre l'autre. Je vou» recom- 
mande aussi de tout mon possible l'obéissance 
et l'observance ponctuelles de nos sainte» rè- 
gles et de toutes nos constitutions, et que 
vous portiez toujours un grand respect à celle 
qui vous tiendra la place de Dieu. 

Ces paroles, prononcées cordialement, at- 
tendrirent beaucoup les pauvres sœurs, qui 
ne purent en écouter davantage sans jeter 
des cris pitoyables, et sans verser des tor- 
rents de larmes. La sainte et charitable mou- 
rante, voyant ses tilles dans une telle dou- 
leur, Mes chère» fille» et mes bonne» saurs, 
leur disait-elle, je vous promet» que je ne 
vou» abandonnerai jamais. Ensuite, ayant 
levé les yeux et les mains vers le ciel, elle 
pria Notre-Seigneur et sa très-sainte Mère de 
les prendre sous leur protection, et de les 
vouloir bénir éternellement. Puis elle leur 
donna sa béuédiction avec une charité qui 
se lisait mieux sur son visage qu'on ne sau- 
rait l'exprimer. Enûn, elle leur dit le der- 
nier adieu par ces paroles : Adieu, me» fil- 
le», adieu. 

Elle entra en l'agonie incontinent après, 
et peu avant qu'elle expirât on entendit 
o^u elle disait : Je te renonce , Satan. Et à 
1 instant elle fît une action de la main, qui 
marquait qu'elle méprisait ce maudit en- 
nemi des Ames. Ensuite on connut qu'elle 
était honorée de quelque visite de la part du 
Ciel, et on vit que, se retirant par respect 
autant qu'elle le pouvait de la personne qui 
lui apparaissait, elle témoignait, par sa pos- 
ture et par son visage, qu'elle l'adorait très- 
profondément. C'était indubitablement son 
diviu Epoux, qui, l'ayant visitée déjà tant de 
fois pendant sa vie, ne. manqua pas de lui 
donner cette consolation en ce moment si 
important, auquel grand nombre d'autres 
Ames ont eu ia même faveur. Donc, la Qdèle 
épouse du Fils de Dieu, ta très-fervente et 
très-familière amante de Jésus , l'esclave 
bien-aimée de la Heine du ciel, l'admirable 
modèle de la ferveur chrétienne, et de la 
perfection religieuse, l'incomparable Mère 
Agnès, dans ce sentiment d'adoration amou- 
reuse envers son Epoux, son Seigneur et 
son Dieu, rendit son Ame entre les mains 
adorables de celui qui l'avait créée pour de 
si grand desseins, et qui l'avait faite une 
merveille de grâce. 

Le jour même de celte mort très-précieu- 
se, pendant que -tout le monastère était dans 
une affliction inexprimable, M. Terrisse, 
curé d« Langeac, qui y avait été présent 
en qualité de confesseur de la communauté, 



en écrivit la nouvelle à M. Coni) , curé 
de Saint-Pierre la Tour <!u Puy, qui était 
fort de la connaissance de la Mère Agnès, 
et qu'elle appelait son parrain. La lettre que 
nous avons en original , est conçue en ces 
termes : 

Monsier mon frère. 

Les justes et sensibles regret» qui m'ont 
saisi te cœur, ne me permettent pas d'user 
maintenant avec vous d'un long discours. Je 
le voudrais, mais je suis à présent dan» r im- 
puissance de vous déduire ce que vous pour- 
rez une autre fois apprendre de moi, qui vou» 
fais savoir par ce mot une très-funeste nou- 
velle, et l'accident le plus affligeant et le 
plus surprenant qui me soit arrivé en toute 
ma vie. C'est, mon cher frère, la mort de vo- 
tre bonne filleule, ma très-chère Hère, ma 
seule consolation après Dieu, et le plus rare 
trésor qui fût en ce pays. Vous savez samort. 
Cela vous suffira pour le présent. Un autre 
jour vous en apprendrez les particularité» 
toutes rares, toutes miraculeuses. Bonne la 
vie, bonne la mort. Yie animée de l'amour de 
Dieu, fin couronnée de résignation, de conso- 
lation, d'élans envers son Epoux. Ce n'est 
rien dire. Je n'ai point de termes propre» 
pourvou» exprimer mes déplaisirs, fit ce que 
j'ai vu depuis quatre an». Dieu fidèle fera voir 
le tout. Cependant, pleurez comme moi, et 
priez tous les jours de votre vie pour celte 
qui a si souvent et si affectueusement prié 
pour tous et pour moi. Je suis, etc. A Lan- 
geac, le 19 octobre 1634. 

Le même M. Terrisse, qui est encore 
vivant, en une autre lettre qu'il écrivit 
quelque temps après au P. Royre , lui 
parle en celte forte : La fin couronne Cou- 
vre. Si cette fidèle serrante de Dieu a brûlé 
des flammes du divin amour pendant sa vie , 
elle en a été embrasée admirablement en sa 
mort. Car ni ses douleurs extrêmes, ni les 
pleurs de ses saurs, ni aucune crainte de la 
mort ne l'ont jamais pu séparer de cette ar- 
deur sainte de sa charité envers son Dieu. 
Elle n'a donné aucun signe d'inquiétude , 
quoiqu'elle fût très-rudement traitée de son 
mal. Mais elle était toujours collée à Notre- 
Seigneur par des élans et des soupirs amou- 
reux. Elle avait une constance, une résigna- 
tion et une joie intérieure tout à fait admira- 
bles. Elle me souriait agréablement quand je 
lai parlais de la vision de Dieu, et des biens 
qui t'attendaient dans le ciel. Ainsi toute 
remplie d'amour et de consolation, elle rendit 
sa belle âme à son Créateur le jour de saint 
Louis Bertrand de Yordre de Saint-Dominique, 
le 19 octobre 1C34. 

CHAPITRE XXI. 

Quelque» merveille» qui parurent en »on corp» 
après sa mort. 

Le Fils de Dieu rendra un jour une vie 
immortelle et toute céleste aux corps de s«s 
serviteurs et de ses servantes, en récom- 
pense de la vio chaste et laborieuse dont ils 
ont été les instruments sur la terre , et «le 
ce qu'ils ont scryi à rendre visible et exem- 
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I >la ire la vie fervente des âmes saintes qui 
es animaient. Souvent même, en attendant 
ce dernier jour, auquel, par une rénovation 
parfaite» il les reudra participants de la 
gloire de son corps adorable, il prend plai- 
sir de les honorer par avance en les rendant 
vénérables dans son Eglise par quelques 
effets miraculeux. C'est ce qu'il lui n plu 
de faire h l'égard du corps virginal de son 
humble et Adèle épouse la Mère Agnès. 

Les plus beaux corps sont ceux que la 
mort enlaidit davaniage. Mais, par une mer- 
veille qui étonna fort plusieurs personnes, 
aussitôt que la Mère Agnès eut expiré, sa 
face devint très-belle, et tout son corps aussi 
blanc que de l'albâtre. Le lendemain son 
visage parut tout riant, et sa bouche plus 
fraîche et plus vermeille que lorsqu'elle 
était en vie. M. Branche , religieux de Pré- 
bac, homme craignant Dieu, capable et ju- 
dicieux , assure qu'étant venu voir ce corps 
vénérable par un mouvement de dévotion , 
il aperçut son visage, ses mains et ses pieds 
parfaitement transparents; en sorte qu'il 
voyait distinctement les os, les nerfs et les 
veines à travers la peau. C'était sans doute 
un indice de la clailé divine dont ce corps 
chaste sera éclatant pour jamais après sa 
résurrection glorieuse. 

Sa chair, contre l'ordinaire de tous les 
corps morts , demeura molle et maniable 
comme si elle eût élé vivante, ainsi que 
l'expérimenta feu M. le marquis de Langeac, 
lui louchant par dévotion les mains et les 
bras en présence d'une grande compagnie. 

Une religieuse, pleurant à ses pieds fort 
peu de temps après sa mort, aperçut que sa 
jambo gauche était beaucoup plus courie que 
la droite. Cela lui choquant l'esprit, elle fit 
plusieurs fois tous ses efforts pour allonger 
celte jambe à l'égal de l'autre; mais n en 

Iiouvaut venir à bout, elle invoqua Dieu. 
»uis, s'adressant à sa chère Mère défunte, 
elle la pria de la laisser faire. Et à l'instant 
avant pris et tiré doucement cette jambe 
raccourcie, elle la lit étendre facileiueul jus- 
qu'où il fallait. 

Au lieu de la puanteur qui arrive infail- 
liblement aux corps après la mort, celui-ci 
jetait une odeur excellente, que quantité do 
personnes expérimentèrent , et qui avait 
cela d'admirable , qu'elle confortait l'esprit 
et le cœur. En sorte que les religieuses, ne 
croyant pas, à cause de leur extrême afflic- 
tion . qu il leur lût possible de chanter la 
grand'Messe des morts , qu'on célébra le 
lendemain pour leur chère Mère, furent 
tellement fortifiées par ce parfum du ciel, 
qu'elles chaulèrent et officièrent mieux que 
jamais. Celle môme odeur s'est expérimen- 
tée fort souvent depuis ce temps-là par di- 
verses personnes, et continue encore, comme 
nous verrons ci-après. 

Ce fut aussi une grande merveille que , 
comme on eut porté ce saint corps dans le 
chapilre, pour y être inhumé comme les 
autres corps des religieuses défuntes , on 
trouva que le côté gauche était extrêmement 
chaud. Le confesseur avant reconnu cela 
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comme toute la communauté, il eut le mou* 
veinent de i hanter trois fois \e Gloria Patri; 
ce qu'il fit affectueusement , les religieuses 
lui répondant. Puis on jugea à propos de 
le laisser quelques jours sans 1 enterrer, 
afin de bien reconnaître d'où pouvait prove- 
nir une chose si étonnante. Les religieuses, 
pensant que peut-être leur chère Mère n'é- 
tait pas véritablement ou entièrement morte, 
envoyèrent quérir un habile médecin , qui 
l'avait traitée en sa maladie. Il vint au mo- 
nastère avec un chirurgien fort expérimenté; 
et l'un et l'autre s'étonnèrent beaucoup de 
voir des effets si extraordinaires et si inouïs 
en une personne morte, assurant que la 
cause n'en pouvait être que surnaturelle et 
divine. Dieu, sans doute, parcelle chaleur 
miraculeuse , nous voulait faire remarquer 

J|ue ç'ovail été principalement l'amour très- 
ervent et Irès-pur dont ce chaste cœur a été 
toujours embrasé, qui avait attiré à îaMère 
Agnès tant de faveurs et Uni de caresses de 
sa bonté infinie. 

M. le marquis de Langeac , qui avait tou- 
jours eu pour la Mère Agnès une haute es- 
umc et une confiance toute particulière, 
désira extrêmement d'avoir son portrait, lui 
semblant que la Providence divine l'invitait 
en quelque façon à se donner cétte satisfac- 
tion , en conservant miraculeusement tons 
les trails de son visage dans leur parfaite 
beauté. 

Il envoya donc promptemenl en la ville 
du Puy quérir un peintre, qui y vint aussi- 
tôt. Mais en même temps qu'il entra dans la 
cour du monastère, le visage de la défunte 
s'enfla tout et changea tellement, qu'il fut 
absolument impossible de le peindre. Ainsi 
l'humble servante du Seigneur refusa son 
portrait après sa mort, comme elle ne l'a- 
vait jamais voulu accorder h qui que ce fût 
pendant sa vie , quelques instances qu'on 
lui en ait faites plusieurs fois. Cela fut esii- 
mé fort raisonnablement un miracie que 
Dieu avait opéré pour témoigner combien 
il agréait la dévotion qu'a eue toujours I* 
Mère Agnès h ne vouloir occuper les yeux 
ni l'esprit de personne, et particulièrement 
des grands du monde. Chacun reconnut en- 
core plus clairement que cet événement 
était véritablement miraculeux , quand on 
vit qu'aussitôt que le peintre se fut retiré, 
ce visage entlé et défiguré reprit entière- 
ment sa première beauté. 

'foutes ces merveilles augmentèrent ex- 
trêmement la dévotion du peuple à venir 
voir en foule son saint corps. Chacun dédi- 
rait passionnément d'avoir quelque chose 
d'elle ; et il n'y eut pas moyen de refuser il 
une piété aussi ardente que celle qui parui 
en tous, et particulièrement en M. et Mine d« 
Langeac, de faire toucher leurs chapelets à 
ce sa^ré dépôt. El ce qui est très-remarqua- 
ble , c'esl qu'au temps que nous écrive»* 
ceci , qui est la trentième année après la 
mort de la Mère Agnès, non-seulement la 
dévotion d'aller à son tombeau s'augmente 
dans Langeac au lieu de diminuer, mais elle 
s'est communiquée à grand nombre de per* 
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sonnes des provinces voisines ot do plu- 
sieurs villes bien éloignées. 

Quelques marques que Dieu donn/U en 
toutes ces manières de la gloire dont il ré- 
compensait dans le ciel sa fidèle servante, 
on ne laissa pas de l'enterrer. Mais ce fut 
dans un tombeau élevé, qu'on dressa exprès 
dans le chapitre des religieuses. 
, Ces bonnes filles, après avoir rendu ce 
dernier devoir à leur très-chère Mère, s'as- 
semblèrent pour conférer entre elles des 
moyens d'observer fidèlement tout ce qu'elle 
leur avait recommandé en mourant. Cela ne 
se pouvant faire sans qu'elles renouvelas- 
sent la plaie de leur cœur, et ne versassent 
beaucoup de larmes, elles se sentirent con- 
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solées tout d'un coup d'une façon merveil- 
leuse, et fortement animées à vivre dans un 
grand amour de Dieu et dans une parfaite 
union de tous leurs cœurs. Il sembla à cha- 
cune d'elles, par une pensée qui leur vint à 
toutes, que cette sainte Mère était au milieu 
d'elles. Ce qui leur fit dire qu'elle commen- 
çait à s'acquitter de la promesse qu'elle 
leur avait faite de ne les abandonner jamais. 

Nous rapporterions ici quelque chose de 
fort remarquable, qui arriva dans Paris au 
grand serviteur «Je Dieu, M. Olier, le jour 
de la mort de la Mère Agnès, n'était que 
nous avons à en parler plus à propos en la 
troisième partie. 



TROISIEME PARTIE. 



Avf.btissf.mf.5t. — Puisque les personnages étni- 
rtenls en piélé et en lumières, qui uni très-soigneu- 
sement examiné l'esprit «le h Mère Agnès, parlent 
avec admiration de la ferveur et «le la pureté de ses 
tertus, comme nous avons vu ci-devant en plusieurs 
endroits; nous nous croyons obligés de rapporter 
ici à part quantité de pratiques excellentes, .que 
nous savons qu'elle en a laites, et qu>* nous n'avons 
pu écrire à propos dans le récit de sa vie. parce 
que les Mémoires ne nous apprenaient pas en quel 
temps précisément elle les avait faites. 

CHAPITRE PREMIER. 
5a pudicité. 

Voici , en premier lieu, des pratiques de 
sa pudeur virginale, que nous ne pourrions 
omettre sans faire tort aux bonnes âmes 
que Dieu veut animer au bien par la lecture 
de cette Vie. 

Cette bello et aimable vertu est mise ici 
avant toules les autres , |»arce qu'elle fait 
l'état et comme l'essence de la Mère Agnès, 
en l'établissant vierge de Jésus-Christ. 

Agissant donc par l'instinct puissant de sa 
grâce de pudeur, non-seurement elle ne pa- 
raissait jamais au parloir devant des per- 
sonnes de différent sexe que le visage tout 
couvert de sou voile; mais son alfection à se 
cacher était si grande, qu'étant supérieure, 
elle lit faire des guimpes exprès, qui lui 
couvraient presque toute la face. Ses filles 
suivirent son exemple, et mirent ainsi en 
pratique renseignement qu'elle leur dou- 
nait souvent : Que ce qui est consacré à Dieu 
doit être tout à Dieu et caché au monde. Et 
connaissant que quelques-unes avaient peine 
a prendre cette reforme, elle y persista pour- 
tant, et iJit fcrveiument devant toutes : Qui 
m'aime me suive. 

Cette môme alfection à n'être point vue à 
découvert parut encore d'une manière bien 
admirable dans les rencontres que nous al- 
lons rapporter. 

Il lui vint à une cuisse une tumeur fort 
enflammée, dont il sorti du pus en abon- 

OEUVHËS COyPL. DE M. DE L.HTAr, 



(lance. Dans cet accident , sa pudeur la fit 
recourir à son divin Epoux, qu'elle supplia 
très-instamment de la guérir lui-même, et 
de ne permettre pas que son mal parût aux 
yeux des chirurgiens. Et Noire-Seigneur, 
qui se plait extrêmement à la pudicité, 
l'exauça parfaitement. 

Lue autre fois, se prosternant par terre 
devant Dieu dans la cellule de bois qu'elle 
avait fait faire au jardin, elle s'enfonça bien 
avant une épine dans le sein ; d'où l'ayant 
tirée, non sans grande quantité de sang, elle 
s'allligea beaucoup par l'appréhension qui 
lui vint d'être obligée de faire voir celte 
plaie à quelque homme pour la guérir. Celte 
peine la porta à conjun r Noire-Seigneur 
avec beaucoup de larmes de la dispenser 
d'un moyen si affligeant à sa pudeur. Au 
même temps elle entendit une voix qui lui 
dit : Aie confiance en ton Epoux, et il te gué- 
rird. Aussitôt que, pour obéir a cet avis du 
ciel, elle se fut abandonnée à ce divin mé- 
decin, sa douleur cessa, et sa plaie se forma 
tout d'un coup. 

Il ne faut pas s'étonner si elle voulait si 
fort que son corps virginal fûl entièrement 
caché en tout temps aux yeux des hommes, 
puisqu'elle le cachait très-exactement a ses 
propres veux. Son divin Epoux lui avait 
imprimé'ses sacrés stigmates aux cotés et 
aux pieds, comme nous verrous ci-après. 
Et quoiqu'il sortît beaucoup de sang de la 
plaie du côté, elle ne la regarda jamais non 
plus que celles des pieds, qui lui faisaient 
une grande douleur , se contentant d'y 
mettre quelque linge, pour en élancher le 
sang. 

Parla délicatesse de cette sainte pudeur, 
elle ne souirrail point que ses filles lui bai- 
sassent les mains; et si quelqu'une lui fai- 
sait celte caresse par surprise , elle en 
témoignait de l'indignation, retirant la main 
fort promptement. 

C'était par ce môme principe qu'elle tenait 
continuellement tous ses sens, et particu- 

s. 37 
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lièrement sa vuo, dans une mortification d'an merle, ainsi qu'il avait fait autrefois 
très-exacte. Et c'était pour environner dé- pour tenter saint Benoit dans sa jeunesse, 



qu'elle s'adonnait à cotte austérité effroyable, et étendant le col pour la caresser, se.mit à 
dont nous avons vu quelquo chose, et dont gazouiller, et à chanter un ramage d'en- 
nous parlerons encore ci-après. fer, qui fil sentir à la très-chaste épouse de 
Ce n'était pas l'expérience des périls ni Jésus-Christ des tentations très-horribles et 
des tentations, qui la rendaient si soigneu- très-surprenantes. Aussitôt elle quitta la 
se à conserver sa pureté. Par un admirable place et s'enfuit dans sa cellule, où elle pas- 
instinct de grâce, que l'esprit de sainteté sa la nuii en des gémissements très-amers, 
produisait en elle, elle avait une horreur et versa tant de larmes, qu'elle apaisa enfin 
extrême pour tous les péchés opposés à la cette tempête si fâcheuse. La tentation étant 
chasteté, quoiqu'elle n'en eût aucune con- ainsi passée, il lui vint une grande crainte 
naissance. Nous avons déjà vu en elle avec d'y avoir donné lieu par quelque faute ; elle 
étonnement celte sainto ignorance, quand examina soigneusement ses actions pour 
nous avons rapporté l'amour que Dieu lui découvrir ce qui en avait donné l'occasion, 
donna pour la virginité en sa jeunesse; et elle ne trouva rien qui pût avoir été capa- 
mais ce qui est encore plus digne d admira- ble de cela, sinon qu'elle avait présenté la 
tion, c'est qu'elle a vécu dans cette même main par cordialité à une dame dévote delà 
ignorance quasi jusqu'à la dernière année ville du Puy, oui la lui avait baisée contre 
de sa vie, comme l'assurent des anciennes son gré. Dans l'appréhension d'avoir déplu 
religieuses fort dignes de foi, qui l'ont beau- en cela à son divin Epoux, elle pleura beau- 
coup pratiquée. Ces bonnes Mères nous ont coup, et demanda à son bon ange si elle 
dit qu'un jour à la récréation, comme elle avait été cause de cette tentation : Non, lui 
était supérieure, ses filles s'enlretenant sur répondit-il; mais on a voulu mettre ta chât- 
ia vie de saint Jérôme, qu'on avait lue au teté à l'épreuve ; sois humble et obéissante, et 
réfectoire, et remarquant entre autres choses prends toujours grand join de conserver ta 
que ce grand saint avait souffert de fâcheuses pureté. 

tentations contre la chasteté. Qh! que nous Non-seulement elle fut très-soigneuse à 

sommes heureuses, dit la Mère Agnès, de bien garder ce trésor inestimable, mais elle 

n'être point sitjettes à ces tentations! Les fut aussi très-courageuse à le bien défendre 

religieuses se prirent à rire, et lui dirent : contre les assauts de la tentation. Le démon. 

Quoi! ma Mère, pensez-vous que nous en par permission divine, ayant fait une autre 

soyons exemptes ? Elle, ne comprenant pas fois des efforts extraordinaires pour la rem- 

qu elle leur eût donné aucun sujet de rire, plir de sales imaginations, elle y résista si 

et ne voulant point passer pour plus inno- violemment, qu'elle en eut une espèce de 

rente que les autres, leur répondit : Vrai- convulsion, et un hoquet semblable à celui 

ment, t'ai bien aussi des mauvaises pensées, de la mort. 

Ses filles, qui avaient remarqué d'autres fois Comme il était impossible qu'une âme 

fa simplicité en cette matière, et qui étaient aussi pudique qu'était celle-là ne trouvât 

bien aises d'en faire un peu la récréation, insupportables les façons de faire qui cho- 

lui repartirent : Ma Mère, quelles mauvaises quaient la pudeur, lorsque des femmes ou 

pensées avez-vous? Hélas! répondit-elle, j'en des filles de qualité la venant voir faisaient 

ai tant des affaires de la maison. Par laquelle paraître quelque nudité, elle leur présentait 

léponse on connut tout do nouveau qu'elle des épingles pour fermer leur sein, et elle 

nu comprenait ces sortes de peines non les en priait de si bonne grâce, qu'elles ne 

plus qu'un enfant d'un an. pouvaient refuser de la contenter. 

Une autre fois les religieuses s'enlrete- Une dame de condition, moins docile que 

nant avec horreur et étonnement de ce qu'un les autres, lui disant une fois, pour excuser 

malheureux homme avait depuis peu violé sa vanité, que c'était la mode dans Je monde 

une fille, la Mère Agnès témoigna qu'elle ne déporter la gorge découverte : Il faudra 

voyait pas pourquoi on s'étonnait si fort de donc, lui dit-elle, qu'à l'heure de la mort 

si peu de chose. Ses filles prenant plaisir à vous disiez au monde qu'il vous récompense 

son innocence la firent expliquer, et appri- d'avoir suivi ses modes, et qu'alors vous ne 

i eut qu'elle pensait que l'action de la- prétendiez rien de Notre-Scigncur, dont vous 

quelle on parlait n'était autre chose qu'at- aurez méprisé les maximes. 

tacher è la robe d'une personne un morceau Quand des filles ou des femmes, avec qui 

d'étoffe violette. D'où il paraît qu'elle igno- elle était un peu familière, se présentaient 

rait même les noms des crimes contraires à devant elle avec de telles nudités, elle leur 

la pureté. disait d'un ton de voix qui marquait beau- 

Afin pourtant que sa virginité fût d'un coup d'indignation : Allez, allez vous vêtir, 
plus grand mérite. Dieu permit que, par la vous n'êtes pas habillées; la chair se vend à 
communication qu'eurent avec elle plusieurs la boucherie, aUez y porter la vôtre; pour 
4mes sur leurs tentations, elle connût enfin moi, je n'en mange point. Par ces dernières 
te qu'elle avait ignoré toute sa vie, et qu'en- paroles e!lo faisait allusion à l'abstinence de 
suite l'esprit immonde lui livrât de très- chair qui s'observe dans l'ordre de Saint- 
rudes assauts, qu'elle n'avait jamais ex péri- Dominique. 

inentés. Un jour comme elle était au jardin, Comme on savait qu'elle traitait ainsi ces 

cet ennemi des vierges ayant pris la forme personnes peu pudiques, plusieurs d'entre 
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elles n'osaient l'aller voir sans un extérieur 
modeste et étant vêtues; autrement elles so 
disaient les unes aux autres : Gardons-nous 
bien de purailre de la sorte devant la Mire 
Agnès. 

Enfin son très-grand amour pour la pudeur 
s'est toujours augmenté jusqu'à la fin de sa 
vie. Etant à l'extrémité eu sa dernière ma- 
ladie, et ses filles lui mettant des linges 
pour l'essuyer dans les sueurs de la mort, 
elle leur dit : Faites tout, s'il vous plaît, 
modestement, et après ma mort accommodez 
mon corps, je vous prie, avec toute sorte de 
décence. Voilà la persévérance de sa pudicité 
admirable, qui a mérité que Dieu honorât 
son corps virginal do plusieurs privilèges 
merveilleux pendant sa vie et après sa 
mon. 

Premièrement , cette grâce admirable 
, qu'elle a eue dès sa jeunesse, d'inspirer la 
chasteté par son abord, lui a duré toute sa 
vie, ainsi que plusieurs l'ont expérimenté. 

Secondement , beaucoup de personnes 
fort dignes de foi assurent qu'elles ont 
aperçu souvent pendant sa vie quesoncorps 
pudique répandait autour d'elle une très- 
bonne odeur, qui réjouissait et confortait le 
cœur de ceux qui l'approchaient. Ce que 
son directeur, homme très-prudent et ca|»a- 
ble, a fort bien reconnu n'être point uue 
chose naturelle ni artificielle. Nous verrons 
ci-après comme ce môme corps pudique 
continue après sa mort à exhaler de temps 
en temps un parfum du ciel. 

En troisième lieu, voici un miracle fort 
extraordinaire et fort singulier que Notre- 
Seigncur a voulu faire en faveur de son 
amour extrême pour la pudicité. Aprèsavoir 
vécu quelque temps dans la religion, elle 
expérimenta une fois ce qui arrive aux per- 
sonnes de son sexe, et qu'elle ignorait en- 
tièrement jusqu'alors. Aussitôt qu'elle s'en 
aperçut , elle' courut tout alarmée en sa 
petite cabane du jardin, elle se prosterna de- 
vant son divin Epoux, et lui dit • Ah ! quelle* 
ordures ! mon Seigneur, ou délivrez -moi de 
cela, ou faites-mot mourir; je ne veux point 
vivre à cette condition. Cette prière fervente, 
accompagnée d'une confiance extraordinaire 
et d'une admirable simplicité, fut si parfaite- 
ment exaucée, que jamais depuis rieu de 
semblable ne lui est arrivé. 

Enfin c'est assurément la pureté éminente 
de cette vierge de Jésus-Christ, qui a mérité 
que son corps fût après sa mort en la véné- 
ration où nous le voyons être tous les jours 
de plus en plus. 

CHAPITRE II. 
Sa simplicité. 

S'il y eut jamais une âme que l'amour di- 
vin ait fait devenir comme un petit enfant, 
ç'a été assurément la Mère Agnès. Nous ve- 
nons de voir, et nous l'avions déjà vu ail- 
leurs, qu'elle avait la pureté d'un enfant 
d'un an; et nous allons apprendre qu'elle en 
avait aussi la simplicité. 

C'était sa coutume de s'adresser à Notre- 
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Seigneur en tous ses besoins, de la même 
manière qu'un petit enfant s'adresse à sa 
mère pour toutes choses. Une fois entre au- 
tres, avant qu'elle fût religieuse, son con- 
fesseur la laissa assez longtemps sans la vou- 
loir ouïr sur quelques peines intérieures 
qu'elle désirait fort lui communiquer; et 
pendant ce temps-là, ce bon Père écoutait 
volontiers une autre fille de piété, dont le 
père était apothicaire en la ville du Puy. La 
pauvre Agnès ainsi délaissée en son an- 
goisse, s'adressa tout simplement au Fils de 
Dieu dans l'oraison, et lui dit : Mon cher 
Epoux, si j'étais fille d'un apothicaire, on me 
consolerait en l'état où je suis. Aussitôt 
qu'elle eut fait cette plainte, innocente, elle 
entendit une voix qui lui répondit : Chère 
épouse, tu es fille au grand Apothicaire du 
ciel, qui a des drogues merveilleusement odo- 
riférantes et confortatives ; il ne manquera 
pas de te consoler. Elle trouva en effet fort 
peu de temps après que son cœur s'était en- 
tièrement pacifié. 

Un jour sa supérieure, pour éprouver sa 
simplicité, lui dit à la récréation, en pré- 
sence des religieuses : Sœur Agnès, je ne 
veux plus aimer votre Epoux, car il en aime 
trop d'autres. Elle, prenant ces paroles au 
pied de la lettre, sans s'apercevoir qu'on les 
disait pour rire, répondit toute surprise : Que 
dites-vous, ma Mire, vous l'offensez, il est l'a- 
mour même, il ne tient qu'à vous de vous faire 
aimer de lui. El en même temps elle quitta 
la récréation avec un grand ressentiment 
dans le cœur. Le soir, étant dans sa cellule 
du jardin, elle dit à Notrc-Seigneur : Eh! 
mon ami, pardonnez, s'il vous platt, à ma 
prieure qui vous a offensé, disant qu'elle ne 
voulait plus vous aimer, parce que vous en 
aimiez trop d'autres. En même temps elle 
aperçut, devant elle, son bon ange qui sou- 
riait et l'avertissait , par là, de son erreur 
innocente. 

Il lui prenait souvent des transports de 
jubilation en Dieu, et c'était pour lors qu'elle 
faisait des traits d'une simplicité tout à fait 
enfantine. Uue fois, en cet état de jubilation, 
elle tint quelque discours à son confesseur 
que le bon Père ne put comprendre, parce 
que c'était quelque chose de mystérieux. 
C'est pourquoi il la renvoya, lui disant : 
Allez, vous êtes une simple. Le mot de simple, 
en Auvergne, et au Languedoc, quand on le 
dit de cet air-là, signifie une personne folle. 
La mère Agnès, vraiment simple en un meil- 
leur sens, alla incontinent en faire sa plainte 
à la Mère de Dieu. Eh! maman , lui dit-elle, 
à la façon d'un petit enfant, on m'appelle 
simple. La très-sainte Vierge, agréant cette 
innocence, lui apparut , et lui dit : De 
quoi te mets-tu en peine ? Qu'on t'appelle 
comme on voudra, pourvu que tu sois agréa- 
ble à ton Epoux. 

Il semble que tout soit permis aux âmes 
d'une simplicité extraordinaire, comme était 
celle-ci. Dans le temps que son divin Epoux 
lui faisait souffrir de très-grandes douleurs 
en la manière que nous rapporterons ci-après , 
il arriva qu'un vendredi, étant à genoux en 



Digitized by Google 



1167 CUIVRES COMPLETES 

oraison, clic sentit que la douleur qu'elle 
avait aux pieds et aux mains augmentait sa 
violence exlraordinairemcnt. lille jeta les 
yeux sur ses mains, et vit qu'il s'y était 
formé des croix rouges , qui perçaient de 
part en |vart, et avaient une fleur de lis au 
bout de chaque branche. Elle fut surprise 
de se voir marquéo de caractères si honora- 
bles; et son humilité ne pouvant souffrir que 
cela parût, elle baissa ses manches sur ses 
mains, et ayant pris son grand voile, son 
bréviaire et son manteau, elle s'en alla dans 
sa cellule du jardin, elle so prosterna tout 
de son long, et, toute transportée des senti- 
ments de son aflliction amoureuse, elle dit à 
Notre -Seigneur : Vous savez bien, mon 
Epoux, que je ne veux point de ces sortes de 
croix; f en veux de véritables, et celles-là ne 
sont qu apparentes et en peinture. Si vous ne 
me les ôtez, je ne veux plus demeurer dans ce 
monastère, je m'en vas tout maintenant sau- 
ter les murailles et m enfuir parmi tes bois et 
les rochers. Comme elle disait cela toute san- 
glotante et toute en larmes, et tenait déjà 
une perche pour monter sur la muraille et 
s'en aller, son ange lui apparut, et lui dit : 
Que ne 1aisses-tu faire ton Epoux? Monsei- 
fjneur, lui dit-elle, l'appelant ainsi cettefois-là 
ce qu'elle n'avait pas accoutumé de faire, par 
le transport d'amour qui la faisait parler, 
cou* savez bien que je ne veux point de ces 
marques visibles; je veux endurer de vraies 
croix; je veux la croix que mon Epoux a 
soufferte sur le Calvaire; mais de celles-ci, 
ajouta-t-elle, en regardant ses mains avec 
dédain et fondant en larmes, ah! je n'en\veux 
point. L'ange, la voyant si constante en son 
refus, lui dit : Eh! bien, on vous les ôtera. 
Co qui fut fait incontinent. Son directeur, 
quelque temps après, lui faisait la correction 
sévèrement d'avoir voulu ainsi violer la clô- 
ture contre le vœu qu'elle en avait fait : 
Eh! mon Père, lui répondit-elle, je ne pen- 
sais pas à toutes ces raisons. En efl'el, cette 
action est de celle que font quelquefois les 
âmes extraordinairement ferventes par un 
instinct puissant qui les y porte sans leur 
permeltro do réfléchir sur le dérèglement 
qui s'y rencontre. Ainsi plusieurs saintes 
se sont précipitées par un zèle impétueux 
«le conserver leur chasteté, et d'autres se 
sont jetées dans Je feu par un ardent amour 
du maityro. 

Comme l'incomparable Mère Agnès était 
une vraie emportée du divin amour, il se 
voit en sa façon de traiter avec le Fils de 
Dieu, et en tout ce qu'elle faisait et tout ce 
qu' elle souffrait pour lui un air de simpli- 
cité, qui marque évidemment que la fer- 
veur de la diiertion avait banni de son ûme 
tous les retours de la prudence de la 
chair. 

Vivre avec Notrc-Seigncur et avec sa très- 
sainte Mère aussi simplement que faisait la 
Mère Agnès, c'est l'effet et le privilège d'un 
très-grand et très-pur amour. Celle admi- 
rable simplicité ne s'acquiert pas par art et 
pa- méthode; c'est l'ardent amour qui y fait 
parvenir une âme sans qu'elle y pense. 
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La Mère Agnès y était parvenue admira- 
blement non-seulement à l'égard de Dieu, 
mais encore à l'égard du prochain. On voyait, 
en ses entretiens, une candeur parfaitement 
sincère. Jamais elle ne déguisait la moindre 
chose à ses supérieurs; jamais elle ne biai- 
sait avec personne; jamais son cœur n'eut 
dissimulation, et jamais en sa bouche ne 
s'est trouvé le mensonge ni l'équivoque. 
Elle allait si franchement en toutes choses, 
qu'on était consolé d'avoir û traiter avec elle 
de quelque affaire; et on était fort édifié de 
la l>onnc foi et de la cordialité qui accompa~ 
gnaient toutes ses actions et toutes ses pa- 
roles. Cela mémo la mettait admirablement 
au-dessus du respect humain, et lui donnait 
la liberté de dire simplement de bonnes vé- 
rités aux personnes qualifiées aussi bien 
qu'aux autres; ce que toutes prenaient en 
bonne part. Tous ceux qui ont eu l'honneur 
et la consolation de la pratiquer assurent ce 
que nous venons de dire de la simplicité 
qu'ils ont remarquée en sa conversation, et 
n'eu peuvent parler qu'avec de grands sen- 
timents d'admiration, de vénération et de 
tendresse. 

CHAPITRE III. 

Son obéissance. 

La Mère Agnès pratiquait toutes les vertus 
avec cette simplicité merveilleuse dont nous 
venons de parler. Par la simplicité de sa foi, 
elle était persuadée des vérités chrétiennes 
aussi fermement que si elle les eût vues de 
ses yeux en une parfaito évidence. La sim- 
plicité avec laquelle elle se confiait en Notre- 
Seigneur lui faisait dire hardiment, quand 
elle lui demandait quelque chose, qu'elle ne 
se désisterait point de sa prière qu'elle ne fût 
oxaucée. Et elle aimait son Dieu avec une 
simplicité qui ne souffrait jamais aucune vue 
du propre intérêt. Mais ça été particulière- 
ment en pratiquant l'obéissance religieuse 
qu'elle a été admirablement simple. 

En tout ce qui lui était commandé elle 
n'avait aucun égard, ni aux répugnances 
qu'elle y sentait, ni aux inclinations qui la 
portaient à faire autre chose. Elle ne se don- 
nait jamais la liberté de raisonner sur un 
ordre d'une personne supérieure; mais, lui 
laissant je soin de commander prudemment, 
elle se portait promplement et aveuglément 
a l'exécution. 

Avant qu'elle fût en charge, elle avait per- 
mission de panser un pauvre estropié. Kl 
comme lo service des pauvres lai a extrê- 
mement agréé toute sa vie, elle continua, 
quand on l'eut élue prieuro, à servir celui- 
ci avec la même affection et la même assi- 
duité qu'auparavant. Le Père confesseur, par 
la persuasion de quelque religieuse, lui 
défendit bien brusquement de plus vaquer 
à cela. Et elle, quelque amour qu'elle eût 
pour ce cher emploi, obéit parfaitement sans 
aucune réplique. 

Le P. Boyro, la voulant éprouver lors- 
qu'elle était prieure, lui reprocha devant 
toute la communauté qu'elle n entendait rien 
a l'économie, et donnait mal à propos plus 
d'aumônes que la pauvreté du monastère ne 
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le pouvait permettre , ajoutant qu'une reli- 
gieuse, qu'il lui montra, gouvernerait mieux 
qu'elle le temporel de la mnison. La Mère 
Agnès sacrifiant encore en celte rencontre sa 
grande inclination à faire du bien aux pau- 
vres, et n'examinant aucunement iaju>lice 
des reproches cl de la défense de ce bon Père, 
remit incontinent le soin des aumônes et do 
tout le temporel a la religieuse qu'il lui 
avait désignée. 

Mgr de Sainl-Flour, pendant le différend 
qu'il eut avec les religieux de Saint-Domi- 
nique touchant la juridiction du monastère 
de Sainte-Catherine de Langeac, défendit 
aux religieuses la communication parlettros 
qu'elles avaient avec ces religieux. Aussitôt 
la Mère Agnès écrivit à un d'entre eux, à 
qui elle avait des obligations particulières : 
Mon Père, ne m'écrivez plus, s'il vous plaît; 
il m'est défendu de recevoir aucune lettre. 
El ce peu de paroles fut tout le contenu de 
la sienne. 

Dans ce temps qu'elle ne vivait quasi que 
de la sainte communion, de quoi nous par- 
s lerons ci-après, et que son estomac rejetait 
presque tout ce qu'elle prenait d'autre ali- 
ment, sa supérieure lui ordonna de retenir 
ce qu'elle vomissait. Elle fut si exacte à exé- 
cuter cet ordre autant qu'il lui fut possible, 
qu'on la vit retirer dans son estomac ce 
qu'elle avait déjà dans la boucho pour lo 
vernir, et, quoique les sœurs 'qui se trou- 
vèrcnlauprès d'elle lui dissent de ne nas faire 
cela, voyant la violenco avec laquelle elle le 
faisait, elle ne voulut jamais se donner ce 
soulagement, leur faisant signe, parce qu'elle 
ne pouvait parler, qu'elle voulait obéir. 
Voilà une grande victoire de la sainte obéis- 
sance sur les répugnances de la nature. Et 
nous allons en voir encore de plus grandes. 

Elle avait une peine extrême à demander 
quelque chose aux séculiers. Sa supérieure 
la voulant morliûer en cela, l'envoya un 
jour quérir au parloir pour demander l'au- 
mône à des personnes de condition. Elle 
obéit à cet ordre aussi prompteraent que si 
elle y eût eu beaucoup d'inclination. 

L'un de ses confesseurs lui commanda 
une fois de se vêtir de certains habits pom- 
peux qu'on avait apportés au monastère. 
Ouoiqu'ellc eût une aversion prodigieuse 
des pompes du siècle, elle s'habilla sans dé- 
lai en la manière qu'on lui ordonnait. Elle 
ôta même son voile pour obéir, et prit sur 
sa lêle une perruque de grands choveux, et 
se promena en cet état devant quelques per- 
sonnes, parce qu'on le voulut ainsi. Il est 
vrai que Notre -Seigneur, en même temps 
qu'il agréait beaucoup, comme il n'en faut 
pas douter, cette admirable obéissance, té- 
moigna qu'il n'agréait pas qu'on lui eût fait 
lo commandement do quitter son voile; car 
le saint ange de la Mère Agnès lui dit incon- 
tinent : Reprends ton voile, c'est Dieu qui t'a 
voilée. Elle le reprit aussitôt pour obéir à l'an- 
ge du ciel, mais pourtant sans quitter sa per- 
ruque, de peur de désobéir à celui de la terre. 

On n'a pas seulement éprouvé la promp- 
titude et la générosité de son obéissance en 
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lui ordonnant des choses difficiles et désa- 
gréables; maison a trouvé en elle une obéis- 
sance tout aveugle quand on lui a fait des 
commandements qui semblaient déraison- 
nables. 

On lui avait donné une 'petite brebis, 
qu'elle aimait, parce, disait-elle, que les 
brebis n'ont point de malice. Aussi cet in- 
nocentanimal lasuivait partout; cl lorsqu'elle 
faisait oraison, il se couchait auprès d'cllo 
et y demeurait tranquille, comme s'il eût eu 
peur d'interrompre son entretien avec Dieu. 
Sa supérieure lui commanda de lui lier les 
pieds, de lui mclire un bandeau, et de la 
mcltre ainsi coucher avec elle. La Mère 
Agnès exécuta cet ordre aussi exactement 
et religieusement que si c'eût été une com- 
mission très-importante. Si la sagesse hu- 
maino ne prend cela que pour une bagatelle 
à faire rire, nous en Appelons au jugement 
du grand saint François, qui commanda à un 
jeune homme de planter des choux la feuille 
dans la terre et la racine dehors, et le con- 
gédia pour avoir raisonné sur ce comman- 
dement. Revenons à l'obéissance de notro 
vraie et parfaite religieuse.* 

La même supérieure lui ordonna une fois 
de prendre un surplis et un bonnet carré, 
et de prêcher de l'obéissance en présence de 
quelques ecclésiastiques. Elle, sanss'arrôter 
à ce qui lui pouvait venir en l'esprit sur un 
tel commandement, praliqua promptement 
l'obéissance, et la prêcha en môme temps si 
hautement et si dévotement, que les per- 
sonnes qui ['écoulaient furent étonnées de 
.ses lumières, et touchées de la ferveur avec 
laquelle elle s'excitait elle-même à obéir par- 
faitement. De tant de beaux sentiments 
qu'elle produisit, et qu'il serait à souhaiter 
qu'on eût recueillis exactement, en a retenu 
seulcmonl ces deux vérités remarquables : 
La première, que l'obéissance est si néces- 
saire à une âme religieuse , qu'elle en doit 
préférer la pratique à celle de toutes les 
autres vertus; la seconde, qu'il y a plus 
d'assurance d'obéir à son supérieur ou a sa 
supérieure qu'à un ange du ciel, parce que 
le démon peut quelquefois se transformer 
en ange de lumière cl nous tromper ; ce qui 
n'est point à craindre de la part des per- 
sonnes que Dieu a établies sur nous, et par 
lesquelles il nous signifie sa très-sainte vo- 
lonté. 

Comme elle élail fort éclairée sur cette 
matière de la sainte obéissance, qu'elle ai- 
mait singulièrement, on voulait souvent 
qu'elle en pariât à ses sœurs au réfectoire, 
selon la coutume qui était alors dans le 
monastère de faire faire aux religieuses, 
chacune à son tour, un discours de piété 
pendant lo repas. Un jour qu'elle en avait 
discouru avec grand zèle, la Mère prieure, 
voulant connaître si elle était disposée à 
faire ce qu'ello avait dit, l'éprouva d'une 
manière bien extraordinaire et bien hardie. 
Klle l'appela, et lui dit;fA bien, ma sœur, 
vous venez de nous dire tant de choses de la 
parfaite obéissance, voyons un peu si vous en 
viendrez aux effets. Allez-vous- en tout main- 
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tenant par obéissance tous jeter dons le puits 
du jarain. La sœur Agnès lui ayant fait une 
inclination sortit du réfectoire, et s'en alla 
d'un pas assuré vers le( puits où on l'avait 
envoyée. Les sœurs , qu'on avait mises 
exprès sur le passage, lui demandèrent où 
elle allait? Et elle répondit qu'elle allait 
faire l'obéissance. Aussitôt ces bonnes filles 
se saisirent d'elle, et la ramenèrent à la 
Mère prieure. 

Feu M. Olier, qui la connaissait parfaite- 
tement, comme nous le verrons ci-après, 
parlant d'elle depuis sa mort aux religieuses 
de Langeac, assura qu'elle avait une telle 
soumission de jugement h tout ce que lui 
disaient les personnes ;à qui elle devait 
obéissance, que si ses supérieurs lui eus- 
sent dit qu'il faisait nuit en plein jour, et 
que le blanc était noir, ello l'eût cru sans 
raisonner. Mais ce qui est admirable c'est 
que toutes ses sœurs, en beaucoup de choses 
indifférentes, lui faisaient croire ce qu'elles 
voulaient. 11 est arrivé quelquefois, par 
exemple, que comme elles se divertissaient 
dans le temps de la récréation à quelques 
jeux innocents, on lui disait de se cacher 
derrière un arbre de la grosseur d'un bras 
alin qu'on ne la vit pas ; et elle s'y mettait 
tout simplement croyant être bien cachée. 

C'était sa pratique ordinaire de suivre les 
avis et exécuter les ordres des ^moindres 
tilles de la maison, pourvu que cola n'allât 
point contre l'obéissance due aux supé- 
rieurs. Elle eu usait ainsi lors môme qu'elle 
était supérieure, autant que son autorité et 
la prudence le pouvaient permettre. 

La grande dévotion qu'elle avait à vivre 
selon les règles et les conditions de son 
ordre, lui faisait fuir toute singularité avec 
tant d'exactitude, que la plupart du temps 
elle ne communiait qu'autant de fois que la 
communauté communiait, quoique son ar- 
dent amour pour son divin Epoux, lui en 
donnât des désirs inexprimables. 

Les Mémoires de sa vie portent que Dieu 
fil un miracle en faveur de sa parfaite obéis- 
sance lorsqu'elle était jeune religieuse. Et 
voici de quelle manière. Sa prieure lui com- 
manda d'aider à marcher une novice fort 
débilitée par une grande maladie. Elle qui 
était quasi aussi faible que cette convales- 
cente, la prit incontinent dessous les bras et 
la mena dans le jardin. En même temps la 
bonne infirme reconnut évidemment que ses 
forces revenaient à mesure que la sœur 
Agnès la soutenant doucement continuait de 
l'aider à se promener. Dieu voulut que l'in- 
firmité de celte jeune fille obéit ainsi au dé- 
air qu'avait la sœur Agnès de la soulager, en 
récompense de ce que la sœur Agnès obéis- 
sait si fidèlement à la volonté de Dieu quand 
la voix des supérieurs la lui faisait con- 
naître. 11 ne s'en faut pas étonner, puisque 
les anges du ciel faisaient souvent ce que dé- 
sirait cette sainte âme , comme on a pu re- 
marquer ci-dessus, et que le Roi môme des 
anges exauçait volontiers ses prières pour 
Miireà sun tuur la volonté de cette chère 
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épouse, qui mettait son unique bonheur à 
lui obéir en tout. 

CHAPITRE IV. 

Son oraison sublime. Son estime de Dieu. — 
Ses sentiments d'amour ([tour Jésus -Christ 
Notre-Seigneur. 

Puisqu'il y avait une* union de volontés 
aussi parfaite que celle que nous venons de 
voir entre Dieu et cette admirable créature , 
il ne fout pas s'étonner s'il la favorisait d'une 
communication très -intime et Irôs-conti- 
nuelle avec sa divino Majesté. 

Le P. Boyre lui demandant un jour com- 
ment elle s'occupait en l'oraison ? Je pré- 
pan, lui dit-elle, quelques points dès le soir, 
et j'y jette ma pensée en m éveillant. Ensuite 
l'heure de l'oraison étant venue, je me pi fis 
devant Dieu, et cela me suffit , parce que je 
me sens saisie d'un si grand contentement de 
me voir devant mon vrai Père, que je demeure 
en sa présence comme un petit enfant qui re- 
pose sur le sein de sa mère. Ainsi les points 
que j'ai préparés ne me servent pas. Son di- 
recteur lui repartit, pour l'humilier : Mais, 
peut-être que vous dormez, ma fille. Pardon- 
nez-moi, mon Père, répliqua-l-elle , je ne 
dors pas, car j'ai ma pensée fortement appli- 
quée à la grandeur et à la majesté devant 
laquelle je suis. Le bon Père rapporte qu'il 
connut de tout ce qu'elle lui dit qu'elle était 
conduite par une voie d'oraison passive, 
dont il lui conseilla de suivre l'attrait. 

Une autre fois , M. l'urchiprêtre de Lan- 
geac, dans le temps qu'il était son confes- 
seur, lut devant elle quelque méditation 
où ayant rencontré ces deux paroles: Hautes 
contemplations , il lui demanda ce qu'elles 
signifiaient ? Elle lui répondit , avec son hu- 
milité ordinaire : Hélas l mon Père, je n'en 
sais rien. — Vous mêle direz demain, iui dit- 
il ;je te veux et je vous l'ordonne. La pauvro 
fille fut bien surprise de ce commandement, 
et comme elle aimait extrêmement l'obéis- 
sance , elle demanda instamment à Noire- 
Seigneur la grâce de la pouvoir pratiquer 
en celte rencontre. Aussitôt qu'elle eut fait 
sa prière, son bon ange lui apparut, et elle 
jugea bien qu'il était venu de la part de son 
divin Epoux pour lui accorder ce qu'elle lui 
avait demandé. Elle lui dit donc le com- 
mandement que son confesseur lui avait 
fait, et le pria de lui apprendre cette expli- 
cation qu'on désirait d'elle. L'an go sourit un 
peu , sans doute de la simplicité avec la- 
quelle elle ignorait ce que c'était que con- 
templation , elle que Dieu avait élevée de- 
puis longtemps à la plus sublime; et tout 
d'un coup, sans que ce cher gardien lui dit 
aucune parole , son esprit fut ravi en Dieu ; 
elle eut une vue admirable de la gloire du 
paradis; elle se vit abîmée dans un océan 
de lumière , et aperçut qu'une multitude 
innombrable d'esprits bienheureux bénis- 
saient Dieu qui les absorbait en lui. Les- 
quelles merveilles elle regardait avoc un 
extrême dégoût des créatures, et de grandes 
résolutions de ne s'attacher jamais à aucuno 
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chose de la terre. Elle déclara celte vision h 
son confesseur, qui observa qu'elle était 
encore, en lui parlant, toute possédée et pé- 
nétrée de Dieu, et remplie d'une abondance 
de joie divine qu'elle ne pouvait contenir 
au fond do son cœur. Ce récit , qu'elle lui 
fit en cet état, fut tout ce qu'elle lui dit 
pour expliquer ce que c'était qu'une haute 
contemplation. 

Tous coux qui ont connu son élévation h 
Dieu l'ont beaucoup admirée, non-seulement 
parce qu'elle était sublime au point que 
nous venons de voir, mais aussi parce qu'elle 
était continuelle , et que cette âme choisie 
ressemblait fort aux saints anges , qui, en 
quelques lieux qu'ils soient et quelques 
emplois qu'ils aient, voient toujours la face 
du Père céleste. A la récréation même » son 
attention a Dieu persistait , et , quoi qu'elle 
ftt pour la cacher et pour contribuer à ré- 
jouir ses sœurs , les personnes qui la con- 
naissaient et prenaient garde à son visage 
et à sa contenance, voyaient fort bien qu'elle 
se faisait violence pour s'occuper pour l'a- 
mour de Dieu de quelque autre chose que 
Dieu même qui I attirait si puissamment. 
Sa prieure particulièrement s'en apercevait , 
et, prenapt parfois occasion de quelques pa- 
roles de Dieu qu'elle lui entendait mêler 
adroitement dans le discours pour rendre la 
récréation plus sainte, elle lui commandait de 
dire tout haut les pensées qu'elle avait. A 
quoi obéissant sur-le-champ, elle disait des 
choses si spirituelles et si hautes, qu'il était 
aisé à voir que sa conversation était plus 
dans le ciel que sur la terre. 

On a remarqué que quelquefois , quand 
elle revenait à soi des communications in- 
times où Dieu la tirait dans l'Oraison , ou 
dans l'action de grâces après la communion , 
elle avait beaucoup de peine à voir quoi que 
ce soit parmi les créatures , et qu'il fallait 
qu'elle se frottât quelque temps les yeux 
pour recouvrer l'usage de la vue. 

Tant plus était grand son attrait continuel 
à communiquer avec Dieu seul , tant plus 
aussi était grande son affection à la solitude 
et à la séparation entière des créatures. En 
sorte que , si elle eut pû , elle ne serait 
jamais sortie de sa cellule. 

Parce môme principe elle avait en grande 
horreur les entretiens inutiles des parloirs, 
et disait qu'une religieuse quia inclination 
à cet amusement, et ne s'en corrige pas , ne 
fera jamais que bien peu de chose devant 
Dieu , quelque piété qu'elle fasse paraître 
d'ailleurs. 

Cette grande dévotion à ne s'occuper que 
de Dieu provenait de la souveraine estime 

3u'elle avait pour lui seul. Elle était ravie 
e considérer avec sainte Thérèse le grand 
Toct quo Dieu est, et le profond et misé- 
rable néant que sont les créatures. Elle avait 
sans cesso dans la pensée, dans la bouche, 
au bout de sa plume cette belle sentence 
qu'elle nous a laissée au commencement Je 
toutes ses lettres: Qui a Dieu a tout; et, 
vraie héritière de l'esprit et d'un des plus 
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beaux points de la doctrine du grand saint 
Thomas , l'un de ses Pères, elle est morte 
comme il mourut, en se réjouissant de quitter 
le siècle présent, pour aller jouir de son 
grand Toct. 

Si elle s'appliquait à quelque chose de 
créé , c'était en Jésus son divin Epoax , qui 
ne la rendait ni moins spirituelle ni moins 
sublime en son oraison, mais qui l'y tenait 
absorbée et enivrée d'amour continuelle- 
ment. 

Cet amour faisait que son Jésus remplis- 
sait et possédait toujours sa mémoire, son 
esprit et son cœur. Ses colloques avec son 
Bien-aimé n'eussent jamais eu d'interruption, 
si ses emplois extérieurs le lui eussent per- 
mis. Elle aimait le temps des maladies, parce 
qu'alors ni les occupations ni le sommeil 
n'interrompaient ces divins entretiens. Hors 
de là, la vie présente lui était insupportable, 
parce , disait-elle , que je n'y fais que boire 
et manger. Elle voulait dire que son unique 
désir était d'aimer son Epoux sans .ces ob- 
stacles attachés à cette vie mortelle. Ce n'était 
que pour l'aimer h souhait qu'elle désirait 
si fort de mourir. Quand sera-ce, s'écriait- 
elle quelquefois, quej'aimerai toutmonsaoûl! 
Ses paroles ordinairement étaient de ce divin 
amour. Et quand elle parlait seule à seul à 
son divin Epoux, elle ne le pouvait quasi 
jamais faire que transportée hors d'elle- 
même. 

Une de ses sœurs entrant une fois dans sa 
cellule, la trouva qui disait à Noire-Seigneur 
d'un cœur tout en feu : 0 Amour l où irai-je 
sans vous? Que ferai-je ici-bas? O Amour, 
ne me délaissez pas. Puis ayant demeuré 
quelque temps dans le silence , elle se mit à 
dire : Eh bien. Amour, votrevolonté soit faite, 
non pas la mienne. O Amour, toute à vous, et 
rien que vous , rien que tous. Ayant proféré 
ces paroles , elle mit les bras en croix et 
soutînt une espèce de crucifiement doulou- 
reux que nous rapporterons ci-après. 
. Ce qui embrasait particulièrement son 
cœur, c'était la considération de la charité 
de Dieu envers ses créatures. Elle entendit 
dire en une prédication que Dieu aimait tou- 
jours. Et cette parole lui agréa tellement, 
qu'elle en entra dans un grand trans|>ort 
d'amour, pendant lequel elle ne pouvait dire 
autre chose sinon ces paroles : Dieu aime 
toujours, Dieu aime toujours ! ne se lassant 
point de les prononcer. Comme elle était 
alors supérieure, les ofllcières de la maison 
lui vinrent parler de diverses choses; mais 
elles n'eurent point d'autre réponse d'elle, 
sinon : Dieu aime toujours ! 

CHAPITRE V. 

Elle reçoit des faveurs extraordinaires du 
Fils de Dieu, qui l'embrasent de plus en 
plus de son divin amour. 

Le Fils de Dieu aime infailliblement tou- 
tes les âmes qui ont de l'amour pour lui, et 
ne manque pas de leur faire beaucoup de 
grâces. Mais comme celle-ci l'aimait avec 
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une pureté et une affection nonpareilles, il 
a voulu aussi la gratifier de plusieurs fa- 
veurs extraordinaires. Et ces caresses sain- 
tes étant à celle fidèle épouse autant de 
nouveaux témoignages de la dilcction de 
son divin Epoux, elle n'en recevait point qui 
n'augmentassent le feu de son cœur d'un 
nouveau surcroit d'ardeurs inexprimables. 
Nous en allons voir seulement deux'ou trois 
exemples, en attendant que nous en rappor- 
tions quantité d'autres sur la fin de ce livre. 

Un jour due son cœur brûlait de ses désirs 
extrêmes d aller aimer parfaitement dans le 
parâdis, elle fut saisie d'un grand ravisse- 
ment, pendant lequel il lui sembla qu'elle 
était a genoux devant Notre-Seigneur Jésus- 
Clirist, e*. qu'elle avait la bouche collée sur 
son sacré côté. Cette caresse de son divin 
Kpoux la combla de tant de joie, qu'ello dit 
en esprit ces paroles, que soint Pierre pro- 
nonça autrefois sur le Tbabor : Ohf qu'il 
fait bon ici! Et elle s'y trouvait si bien en 
effet, que tout son désir eût été d'y demeu- 
rer; mais elle ouït une voix qui lui dit : 
Surge, comede, grandis enim libi restât via, 
c'est-à-dire : Levez-vous et mangez , car il 
vous reste beaucoup de chemin à faire. Ello 
comprit bien que cela voulait dire qu'ello 
demeurerait encore en ce monde. C'est pour- 
quoi elle se mit à pleurer amèrement, et à 
dire à Notre-Seigneur : lié! mon Jésus, que 
voulez-vous faire de moi dans ce misérable 
siècle. Je ne puis plus y demeurer sans vous ; 
tirez-moi donc à vous, Eh ! tirez, tirez mon 
cœur à vous. Son Bien-aiiué exauça en par- 
tie sa demande amuurejse; car pendant ce 
ravissement, qui dura quatre» heures, et la 
laissa comme morte, il lui sembla qu'on lui 
avait enlevé son cœur. 

Un jour de la Purification, Notre-Seigneur 
lui fit voir en esprit tout ce qui s'est passé 
en cet adorable mystère. Elle vil particuliè- 
rement d'une attention toute religieuso et 
toute amoureuse comme le divin Enfant se 
présentait à son Père étemel , comme la 
très-sainte Vierge s'offrait elle-même en of- 
frant son divin Fils, et comme le vénérablo 
vieillard Siméon tenant le Salutaire de Dieu 
entre ses bras, le porta vers l'autel des hcH_ 
locaustes, et là l'offrit à la Majesté divine. 
Avant considéré toutes ces offrandes si sain- 
tes et si agréables à Dieu, et s'étanl aussi 
offerte en sacrifice avec toutes les âmes qui 
lui étaient chères, elle sentit en son cœur 
une si grande ardeur d'amour, qu'après 
cette vision, qui dura plus de quatre heu- 
res , elle se trouva tout en feu. Quelque 
temps après, comme on achevait l'Ollicc de 
Prime en ce saint jour, elle eut à son ordi- 
naire de grandes appréhensions d'ôtro trom- 
pée par le malin esprit ; et en ce mAmo temps 
Notre-Seigneur Jésus-Christ lui ap|»arut vi- 
siblement vêtu d'une longue robo de cou- 
leur tirant sur le violet, ayant les cheveux 
longs et comme roux, et les plaies do ses 
pieds et de ses mains brillantes comme les 
rayons du soleil. A cette apparition elle se 
jeta par terro tout effrayé,?, et s'humilia 
devant Dieu profondément. En cet étal elle 



entendit au fond de son cœur une voix qui 
lui dit : Cest ton Epoux ; cl une autre en- 
suite qui lui disait : Ne crains point, je suis 
ton Epoux, je suis fidèle à mes épouses : tu mt 
vois en la même forme aue j'arais lorsque je 
virais dans le monde : n ait point de crainte, 
lève-toi; pourquoi as-tu tant de peur d'être 
trompée? Il y a aujourd'hui un an que je 
t'assurai que Satan n'aurait plus de pouvoir 
sur toi. A-t- il eu la hardiesse de te battre de- 
puis? — Non, mon cher Epoux, répondit 
Agnès. — Pourquoi donc es-tu encore dans 
la crainte , repartit Noire-Seigneur, avait/ 
reconnu les effets de mes promisses ? — C'est 
ma grande misère, répliqua-t-elle, qui cause 
ces appréhensions. Notre-Seigneur, souriant 
un peu de la raison qu'elle apportait de Aes 
craintes, lui dit : Assure-toi que depuis que 
tu t'es consacrée à moi par les vœux de la 
religion, j'ai eu un soin particulier de toi, et 
que je continuerai de le prendre: et pour 
marque que tu n'es pas trompée, tu me ter- 
ras aujourd'hui à la sainte Messe en la forme 
d'un petit enfant, la tête couronnée de rayons; 
et en la communion tu me verras entre les 
mains du prêtre, sortant du milieu d'une 
lune, et tenant d'une main un soleil très-lu- 
mineux; ensuite je t'expliquerai tout cela. 
Puis, changeant do discours.il lui dit: Pour- 
quoi as-tu voulu sauter les murailles du mo- 
nastère? Elle répondit : C'est, mon Seigneur, 
que vous me donniez des grâces visibles aux- 
quelles vous savez combien j'ai de répugnan- 
ce, et combien de fois je vous ai supplié de 
me conduire par un autre chemin, ne voulant 
que la croix toute nue. Le Fils de Dieu té- 
moignant par son maintien qu'il agréait fort 
en elle celte disposition à la pure souffrance, 
et se plaisant h la lui faire encore protester, 
lui dit : Tu ne veux rien de ce que je te don- 
ne. — Non, mon Ami, non, mon Epoux, ré-» 
pondit-elle, je ne veux point de ces grâces 
extérieures, rien que des peines et des dou- 
leurs. — Ne le fais-je pas assez pâtir? pour- 
suivit Notre-Seigneur, tu souffres les peines 
du purgatoire; c'est la part que tu y as de- 
mandée qui met ton corps duns sa grande et 
continuelle souffrance? — C'est ce que je veux, 
mon Seigneur, répondit-elle. — Mais pour- 
quoi, ajouta le Fils de Dieu, ne quittes-tu wis 
la voie de la crainte, puisque je t'ai fait air* 
si souvent qu'il fallait marcher par celle de 
l'amour, qui est la plus courte et la plus as- 
surée ? — C'est ma misère, 6 mon Tout, re- 
partit-elle, et mon peu de foi qui en sont In 
cause. Enfin après plusieurs autres paroles 
de |>art et d'autre Notre-Seigneur finit ce coU 
loque en lui disant : Tu as bien fait de re- 
fuser ces croix extérieures, je t'en aime et 
t'en aimerai davantage. Ensuite elle vit à la 
sainte Messe et à la communion ce qu'il 
avait promis de lui montrer. Peu après com- 
me elle se fut retirée dans sa chambre pour 
y continuer son action de grâces a son ordi- 
naire, sou divin Epoux lui apparut dere- 
chef; il la fit lover de terre, où elle était 
prosternée, et pour lui expliquer, selon sa 
promesse, l'emblème qu'il lui avait montré, 
il lui dit que la lune, qu'elle avait vue, si- 
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gniftait Marie, sa très-sainto Mère, si pleine 
de dileciion qu'elle en embrasait tous les 
anges, et même les séraphins, et que bien 
heureux seraient ceux qui imiteraient son 
amour, et la serviraient. Il dit ensuite qu'il 
était lui-môme ce Soleil trôs-éclalant, qui 
faisait fondre les cœurs les plus glacés ; qu'il 
était l'Amour même, comme il &vait fait 
voir sur le Calvaire; qu'heureuses étaient les 
âmes qui l'aimaient réciproquement et mé- 
ditaient volontiers sa sainte Passion; que 
ces âmes ne craindraient point ses paroles 
au jour du jugement, mais qu'elles étaient 
en fort petit nombre. Voilà comme quoi le 
Fils de Dieu se communiquait à cette âme 
pure et amoureuse, et se plaisait a lui ga- 
gner le cœur de plus en plus, par les témoi- 
gnages d'une dilection si particulière. 

Aussi elle parvint à un tel amour envers 
ce Bien-aimé de son cœur, qu'elle ne pou- 
vait presque plus rien voir ni ouïr qui eût 
quelque rapport à lui, sans être ravie hors 
d'elle-même. Un jour, par exemple, voyant 
une de ses sœurs qui tenait un ver en sa 
main, elle se souvint que son divin Epoux 
avait été comparé à ce petit animal, et elle 
en fut saisie d'une extase qui dura fort long- 
temps. 

Un effet fort ordinaire do son grand amour 
était de lui dilater le cœur en une jubilation 
admirable. Au temps que son- estomac ne 
(iouvail supporter aucun aliment, elle vou- 
lut une fois à table se forcer à prendre quel- 
que chose, et aussitôt elle fut contrainte de 
sortir pour se soulager. Elle s'en alla au 
jardin proche du puits, où ello rencontra 
Notre-Scigneur Jésus-Christ, qui lui donna 
de cette divine eau dont il parla autrefois à 
la Samaritaine. Ses sœurs en ce même temps 
sortant du réfectoire la trouvèrent absorbée 
d'une joie céleste, et elle lour dit toute hors 
d'elle-même : lous croyez que j'ai l'estomac 
vide, mais je suis plus rassasiée que vous; 
pendant que vous dîniez, j'ai trouvé ici mon 
Epoux, qui m'a comblée de consolation. Mais 
elle disait cela de si bonne grâce et d'un 
cœur si plein de jubilation, que l'on connut 
bien quelle avait bu abondamment à la 
grande et divine source. 

Une autre fois, ayant été emportée en un 
long ravissement après la communion, elle 
en revint si extraordinairement joyeuse, que 
c'était une merveille de la voir. Elle chan- 
tait des cantiques célestes, dont les paroles 
étaient toutes divines; et elle y mêlait de 
temps en temps ce mot, qu'elle prononçait 
les mains et les yeux levés vers le ciel : Ma- 
man, maman. C'est à la sainte Vierge qu'elle 
parlait ainsi, comme un petit enfant qui ap- 
pelle sa mère pour la caresser. Nous avons 
déjà vu ailleurs, et nous verrons encore ci- 
après, d'autres traits de sa jubilation d'a- 
mour. 

Un autre effet aussi fort ordinaire de la 
véhémence de son amour, était de lui met- 
tre le cœur et le corps tout en feu, en sorte 
que ce n'était pas toujours assez de lui ap- 
pliquer des linges trempés, comme nous 
avons vu ci-devant, mais il a fallu quelque- 
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fois qu'on lui présentât un bassin rempli 
d'eau froide, qu elle versait à pleines mains 
sur sa poitrine; et encore n'en recevait-elle 
pas grand allégement; car toute celte eau 
était consumée en un moment par la vio- 
lence de son ardeur. 

Il semblait d'autres fois que co brasier d'a- 
mour Fallait toute fondre en eau par l'abon- 
dance des larmes qu'il lui faisait verser. Un 
jour entre autres, comme elle était en orai- 
son dans une disposition de contrition amou- 
reuse, elle entendit la voix de son Bien- 
aimé, qui lui dit : Aime-moi. f>e quoi son 
âme fut si fort attendrie, et ses yeux sans 
aucune violence jetèrent des pleurs en si 
grande quantité, que ses vêtements en étant 
nénéirés, elle eu eut la poitrine toute mouil- 
lée. 

Ces divers mouvements de l'amour divin 
assaillaient souvent son cœur avec tant d'ar- 
deur et de véhémence, qu'on l'entendait s'é- 
crier : Eh mon ami, un peu de patience, je 
n'en puis plus ! 

Il ne faut pas omettre ici que, quand cette 
vierge séraphique écrivait à des personnes 
do confiance, comme lui ont été fort parti- 
culièrement le P. Boyre et M. Olier, elle 
enflammait leurs cœurs par les sentiments 
admirables d'amour divin qu'elle exprimait 
en ses lettres. On n'a jamais vu les grands 
mouvements de ce divin amour mieux ex- 
primés que dans cotte lettre au P. Boyre, 
que nous avons rapportée tout entière au 
chapitre de sa sainto et heureuse mort. 

C est une chose capable de bien toucher 
un cœur, de voir dans ses lettres h M. Olier 
les expressions amoureuses dont elle se 
sert. En une, qu'elle lui écrit a Pébrac, elle 
parle ainsi : Je vous envoie ces deux femmes 
pour les entendre $n confession, et en mime 
temps je vous envoie mon cœur pour le don- 
ner à\notre tout amour; dites hardiment à 
notre tout aimant que je l'aime ou que je 
meure. Quel moyen de vivre sans aimer? Co 
n'est pas vivre, c'est mourir languissant. 

En une autre, envoyée au même lieu, 
lui parlant d'une maladie qu'il avait eue : 
Si notre unique amour, lui dit-elle, m'eût 
voulu tant favoriser que de me faire souffrir 
les douleurs de mon pauvre et fidèle frère, j» 
l'eusse désiré de tout mon cœur, et n'eusse pas 
tant souffert que je faisais ; mais , unique 
amour, vous savez bien que j'en suis tout à 
fait indigne. O amour, rendez-nous dignes dt 
votre amour, mon pauvre frère et moi, qui 
sommes tout à vous et à votre sainte Mère. 

En une autre, qu'elle lui adresse à Aurec 
en Velny :Ah Dieu! lui dit-elle, donnez-moi 
toute, toute, toute, toute à mon fidèle amour. 

lin une autre, qu'elle lui écrit h Clermont 
un jour de sainte Madeleine, elle exprime 
en cette sorte les sentiments d'amour quo 
la mémoire de cette sainte renouvelait dans 
son cœur. Ah ! ma glorieuse amante, ferventê 
amoureuse de mon doux Sauveur, apprenez, 
apprenez-nous à chercher notre amour, et à 
ne le quitter jamais quand nous l'avons trou- 
vé. Mon pauvre frère, plus d'amour que pour 
notre amour; tous deux à notre amour t 
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notre amour tout à nous. 0 divin amour, 
brûlez, consumez par amour vos deux pau- 
vres petites créatures ; elles sont entièrement 
à vous, disposes- en selon votre très-sainte 
volonté. 

Enfin il n'y a que Jésus même, l'objet 
unique et le seul principe du bel amour dont 
elle brûlait, qui puisse connaître de quelle 
ardeur et avec quelle fidélité, constance et 
pureté il était aimé de cette chère épouse. 

CHAPITRE VI. 

Son humilité. 

Comme l'amour -propre porte les mondains 
h s'aimer eux-mêmes jusqu'au mépris de 
Dieu, aussi le divin aiuour porte les âmes 
vraiment chrétiennes à aimer Dieu jusqu'au 
mépris d'elles-mêmes : cela se vérifie admi- 
rablement en la Mère Agnès. Autant qu'elle 
a eu de fidélité et d'ardeur à donner à Dieu 
toute son estime et tout son amour, autant 
a-t-elle eu d'affection à n'avoir pour elle- 
même que du mépris et de l'horreur. 

Non-senlement nous avons déjà fait plu- 
sieurs chapitres de sa sincère et profonde 
humilité dans le récit de sa vie admirable; 
mais à peine avons-nous rapporté aucune 
de ses venus, que nous ne l'ayons vue ac- 
compagnée d'un désir ardent et continuel de 
se cacher, ou de se blâmer, ou de se con- 
fondre, ou de s'avilir en toutes choses. 
Voici encore quelques marques excellentes 
de son grand amour pour l'abjection. 

On a remarqué avec étonncment, qu'au 
lieu d'être tentée de propre estime pour les 
rares qualités et les vertus émiuentes qu'on 
admirait en elle, elle se confondait et mé- 
prisait comme toute remplie des défauts et 
des vices contraires. Par exemple, chacun 
la trouvait d'un très-bon naturel et d'une 
humeur trôs-accorte et très-douce; et elle se 
croyait d'un naturel brusque et d'uno hu- 
meur fâcheuse qui faisait peine à tout le 
monde. Son innocence était incomparable au 
rapport do tous ceux qui l'ont soigneusement 
examinée, et elle so considérait toujours 
comme une misérable dans l'abomination du 
péché et dans la haine de Dieu, qu'elle croyait 
avoir encourue par ses crimes. En la com- 
pagnie de ses sœurs, elle les considérait 
comme un troupeau de brebis bien blanches, 
et se regardait comme un bouc d'iniquité. 

Elle se trouva particulièrement dans un 
sentiment pareil un jeudi saint au réfectoire, 
où elle eut cette pensée qu'elle était là parmi 
les religieuses comme Judas avait été parmi 
les apôtres assis à la table de son divin 
Maître. Et Notre-Seigneur la voulant confir- 
mer dans ces sentiments, où il prenait plaisir, 
lui fit voir au-dessus de la tête des religieu- 
ses tous les anges gardiens : d'où elle prit 
aussitôt sujet do se considérer comme un 
démon au milieu de tant de saintes filles qui 
ressemblaient aux anges par la pureté de 
leur vie. Ensuite, à la cérémonie du lave- 
ment des pieds, comme la supérieuro vint 
à elle pour lui laver et baiser les siens, sa 
première pensée de se comparer à Judas lui 



revint fortement; et considérant son Sauveur 
en la personne de sa prieure, elle dit en soi- 
même : Hélas! Jésus me lave les pieds. O que 
ces misérables pieds sont sales I et que mon 
Ame lest bien davantage. 

Elle redoublait son zèle à se mépriser lors 
particulièrement qu'elle pensait à la Passion 
et à la mort du Fils de Dieu, s'imputant 
tous les tourments qu'il a soufferts, comme 
si elle en eût été la seule cause. Et ce senti- 
ment, par la conduite de Dieu, servait à mo- 
dérer les consolations extraordinaires qu'il 
lui donnait fort souvent. Un jour, entre au- 
tres, revenant d'un ravissement où son divin 
Epoux l'avait comblée de joie, elle s'en alla 
tenir le chapitre; et Dieu, pendant cette ac- 
tion, lui donna une telle vue de sa misère, 
qu'elle crut être la cause de toutes les fautes 
dont les religieuses s'accusèrent, et se con- 
fondit devaut Dieu comme plus coupable 
incomparablement que toutes ses sœurs. Par 
le même instinct d'humilité, elle croyait que 
les accidents qui arrivaient au monastère 
étaient des effets do ses péchés, Une (ois 
particulièrement, la rapidité de la rivière 
ayant emporté uno partie de la muraille, 
elle se persuada qu'elle en était la seule 
cause, en pleura amèrement et s'en confondit 
beaucoup devant Dieu. 

Comme un jour en l'oraison elle s'abîmait 
dans l'humiliation pour ses péchés, Dieu, 
pour l'établir de plus en plus en une dispo- 
sition si salutaire, lui donna une lumière 
extraordinaire sur l'exactitude de sa justice 
et sur ses jugements impénétrables, ce qui 
la jeta dans un grand tremblement, comme 
si les foudres de la colère divine eussent été 
prête» à tomber sur sa tête. Ses sœurs l'aper- 
çurent en cet état, et en étant fort effrayées, 
tirent veair à l'instant le confesseur, lequel 
trouva que cette espèce de convulsion était 
un effet de son humilité merveilleuse qui la 
portait à s'abaisser au-dessous de l'enfer 
môme en quelque manière. 

Et ce qui est remarquable, c'est que tous 
ses sentiments extraordinaires d'humiliation 
devant la sainteté et la justice de Dieu, ne 
la rendaient point pusillanime, mais lui lais- 
saient une parfaite confiance en la bonté di- 
vine, et un grand courage pour faire de 
mieux en mieux. 

Une des principales merveilles de sa grâce 
incomparable, et qui rendait son humilité 
profonde, sincère et amoureuse, c'est snn 
esprit de pénitence. Ses directeurs en parlent 
avec beaucoup d'admiration, de voir qu'elle 
en ait été animée très-fervemmenl dès son 
enfance, comme nous avons vu ci-devant, 
et que son innocence, devenant toujours plus 
pure et inviolable, elle ait néanmoins tou- 
jours vu en elle-même de nouveaux sujets 
de contrition et d'humiliation, comme eo 
une pécheresse très-misérable. 

Le P. Boyre l'entendant une fois en con- 
fession, un sentiment de douleur la saisit 
avec tant de violence, qu'ont eût jugé que 
son cœur devait se fendre, tant ses sanglots 
étaient véhéments. La même chose lui arri- 
vait souvent avec ses confesseurs ordiuairos, 



Digitized by Google 



mt 



qui sont encore tous vivants, et nous assu- 
rent qu'il fallait nécessairement qu'elle de- 
meurât alors longtemps dans le confession- 
nal, |«rce quo l'abondance de ses larmes et 
de ses gémissements l'empêchait de pronon- 
cer une seule parole. Cela faisait tant de 
compassion è ces bons confesseurs, qu'ils ne 
pouvaient s'empêcher de pleurer avec elle, 
ne comprenant pas comment cette vierge 
innocente pouvait trouver le sujet d'une con- 
trition si amère, où ils avaient bien de la 
peine de trouver une très-légère matière 
d'absolution, tout ce qu'elle leur disait avec 
tant de pleurs étant pour l'ordinaire plutôt 
des vertus que des défauts. 

Pourtant ello en demeurait dans un grand 
et continuel mépris d'elle-même, se trou- 
vant, comme ello disait, si puante pour ses 
péchés, qu'elle ne pouvait se supporter. C'é- 
tait dans un sentiment pareil qu'en une 
lettre à M. Olier elle lui disait : Pré- 
parez-vous à souffrir les abominations de cette 
misérable, qui vous causeront plus de mal 
que la mort, de la voir toujours se vautrer 
dans ses vices. Et puis vous me dites de me 
donner de la liberté. Ah! que dites -vous? Je 
ne suis que trop libertine, sous le doux et 
agréable lien de votre obéissance. 

Cette horreur d'elle-même était cause que 
souvent elle n'osait s'approcher de la sainte 
communion, depuis même qu'on la lui eut 

fiermise pour tous les jours, quoique d'ail- 
eurs son très-ardeut amour pour son divin 
Epoux lui en donnât de puissants attraits. 

Elle n'était jamais plus contente que lors- 
qu'elle trouvait occasion de déclarer ses 
imperfections, qu'elle appelait ses abomi- 
nations, comme elle s'appelait elle-même 
Agnès la misérable, ou l'abominable, ou l'a- 
bominable pécheresse, ou l'endiablée, ou 
l'ennemie de Jésus. Et c'étaient les qualités 
qu'elle prenait fort souvent au bas des let- 
tres qu'elle écrivait, avec un ardent besoin 
de communiquer à tout le monde, si elle 
eût pu, l'extrême dédain et la très-grande 
horreur qu'elle avait pour elle-même. 

Il ne faut pas douter que ce n'ait été par 
le mouvement de cette sainte haine d'elle- 
même, aussi bien que par l'amour de son 
Epoux crucitié, qu'elle s'est portée à em- 
brasser toulo sa vie des austérités étonnan- 
tes, ainsi que nous avons vu ci-devant, et 
que nous verrons encore ci-après. 
Avec cette disposition de souverain mé- 

Î iris d'elle-même, jointe à son application 
réquente aux humiliations de son Sauveur, 
elle était toujours prête à recevoir de très- 
bon cœur toute sorte d'abjection. La première 
fois que le P. Boyre la vint voir dans - Lan- 
geac, à la prière de quelquos personnes de 
considération, qui désirèrent qu'il examinât 
si la réputation qu'on donnait à ses rares 
vertus était bien fondée, aussitôt qu'il l'eut 
saluée, il luit dit. : Ma sœur, je ne suis pas 
venu ici pour vous louer, n'étant pas dans 
l'ignorance de ceux qui parlent de vous avec 
estime. J'ai appris de plusieurs quels ont été 
vos déportements depuis voire bas Age jusqu'à 
présent. Dans votre jeunesse vous avez été 
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une folâtre et une légère, n'est-il pas vrai ? 
A cola la sœur Agnès croyant qu'il parlait 



tout de bon , lui répondit d'un visage fort 
serein : Vraiment, mon Père, vous avez trouvé 
en effet des personnes qui vous ont parlé de 
moi dans la pure vérité; cor il est vrai qu'é- 
tant jeune je courais çà et là suivant mes 
compagnes par toutes les rues du Puy, et que 
je n avais point de retenue. — Pour le passé, 
laissons-le là , poursuivit le Père , mais on 
m'a dit qu'à présent vous êtes une superbe , 
est-il vi'ai,ou non'/ Mon Père, répondit- 
elle, je n'entends pas ce que veut dire ce mot, 
apprenez-le-moi, s'il vous plaît. 11 le lui expli- 
qua, disant qu'elle était une superbe lorsque 
ses sœurs proposaient leur sentiment sur 
quelque» chose, et qu'elle préférait son juge- 
ment au leur; ou bien lorsqu'elle voulait 
qu'on fit sa volonté, refusant de faire celle 
d'aulrui. ?Tcst-il pas vrai, ajouta-t-il , que 
vous agissez d* la sorte f Je vous commande 
de me dire la vérité. La sœur Agnès , par la 
nécessité d'obéir et de dire vrai, ne put con- 
tenter le désir qu'elle avait que ce Père la 
crût coupable de ces manquements; il fallut 
qu'elle avouât qu'elle ne se souvenait point 
d'y être tombée. De tout cet entretien de ce 
sage Père avec celle humble fille, nous con- 
naissons qu'elle ne savait ce que c'était quo 
superbe, et qu'elle prenait plaisir d'être ac- 
cusée au lieu de chercher des louanges ni 
' des excuses. 

Ce n'est pas exagérer de dire qu'elle 
agréait l'humiliation, puisqu'on l'a vue s'y 
plaire jusqu'à en être ravie hors d'elle- 
même, ainsi qu'il arriva lorsque le mémo 
P. Boyre, qui avait pris à tâche de l'éprou- 
ver souvent et de la bonne sorte, l'étant allé 
voir une seconde fois, lui dit en présence de 
quelques religieuses d'un ton de voix fort 
sérieux et fort sec : Ma saur , vous n'êtes pas 
si vertueuse que vous pensez , vous êtes toute 
pleine de défauts , vous êtes une superbe et 
une désobéissante , et ajouta plusieurs autres 
choses de cette sorte , avec l'accent et le 
maintien d'un homme qui parle tout de bon. 
La sœur Agnès l'écoulant fort attentivement, 
en eut tant de joie en la présence do Notre- 
Seigneur, qu'elle se sentit saisie tout d'un 
coup d'un doux transport en Dieu. Elle y 
voulut d'abord résister ; mais ce fut en vain ; 
et quoique lo Père, qui s'en aperçut, la fit 
tirer par la robe, cela n'empêcha pas qu'elle 
ne fût emportée en un ravissement qui dura 
une heure et demie , pendant lequel temps 
elle demeura couchée par terre. Le bon Père, 
la voyant en cet état, la fit apporter proche 
de la grille, ût lever son voile, et connut que 
son visage élait beau à merveille. Il voulut 
demeurer là pour voir comment se termi- 
nerait ce sommeil extatique, et il vit enfin 
qu'elle commença a revenir à elle petit à 
petit ; et lorsqu'il la crut assez remise, il 
lui dit : Scrur Agnès, il vous fait beau voir 
dormir ainsi pendant qu'on vous parle et qu'on 
vous avertit de vos défauts. Mon Père , lui 
répondit-elle, c'est ma grande miser», qui en 
est cause. Ce n'est pas toui, repartit le Père , 
je veux que vous me disiez d'où vous tenez, 
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comment vous est arrivé ce sommeil, et de quelle 
manière tout s'est passe'. Pour lui obéir elle 
lui dit : Dès que vous m'avez fait la miséri- 
corde de me dire mes fautes, j'ai élevé mon 
esprit à Notre-Seiyneur , et lui ai dit : Mon 
Epoux, je vous rends grâce de la faveur que 
vous me faites de m'envoyer un de vos fidèles 
serviteurs pour me dire si bien mes vérités, 
et me faire connaître mes misères sans me 
flatter comme font tous les aulres. Dans cette 
pensée, ajoutM-t elle, je me suis sentie attirer 
à Dieu si fortement, que quelque effort que 
faie fait, je n'ai pu résister à cet attrait. 

Ce n'était pas seulement de la bouche de 
son directeur qu'elle se plaisait d'être accu- 
sée et condamnée ; mais de quelque part que 
lui vint l'abjection, elle lui faisait toujours 
un fort bon accueil. Un jour le médecin du 
monastère la visitant en une maladie, lui dit 
pour exprimer la faiblesse qu'il trouvait en 
elle : Hélas ! ma Mère, vous n'avez pas grande 
vertu. Il voulait dire qu'il lui restait bien 
peu de force. Et elle, pensant qu'il la blâmait 
d'être peu vertueuse, lui répondit doure- 
ment : Monsieur, vous dites bien la vérité. 

Knûn les directeurs de cette sainte âme 
nous font remarquer que les faveurs très- 
extraordinaires que Notre-Seigncur lui fai- 
sait, bien loin de lui donner aucune estime 
d'elle-même, lui étaient des occasions de 
pratiquer excellemment sa chère humilité. 
Car en premier lieu, elle faisait toujours ce 

3u'elle pouvait pour refuser ces sortes de 
e grâces, toutes les fois que le Fils de Dieu 
les lut voulait communiquer, le suppliant 
de tout son cœur de ne lie point faire. Et 
même quand elle les sentait venir, elle tâ- 
chait, pour les empêcher, de désappliquer 
son esprit; elle marchait à grands pas, elle 
se frottait les mains, elle se jetait par terre. 
Un de ses confesseurs rapporte que, comme 
une fois entre autres, elle résistait en l'orai- 
son aux caresses de son divin Epoux avec 
une sainte opiniâtreté, son ange lui apparut, 
et lui dit en souriant : Oui, votre Epoux 
vous pressera pour recevoir des grâces, j'en 
suis d'avis. Vous savez, lui répondit - ello, 
la peine qu'elles me font, et que je ne désire 
que des croix et des confusions en cette vie. 
Eh !ne marchez -vous pas, lui repartit l'ange, 
par la voie de la croix ? Vous l'avez deman- 
dée, et on vous l'a accordée , vous y marche- 
rez toute votre vie ; mais au* si vous aurez 
part tant que vous vivrez aux plus rares fa- 
veurs de votre Epoux. 

11 est vrai qu'elle en a toujours eu de fort 
signalées malgré les résistances de son hu- 
milité; mais elle tâchait par tout moyen de 
les tenir cachées. Pendant le temps qu'elle a 
vécu dans le monde, elle a si bien su dissi- 
muler les merveilles que Dieu opérait en 
elle, qu'il n'y avait que ses compagnes les 
plus affidées et en fort petit nombre qui en 
connussent quelque chose, eu sorte qu'elle 
ne passait dans la ville que pour une fille 
de piété fort modeste et fort charitable, mais 
dans une voie toute commune. Une de ses 
bonnes amies de ce temps-là, racontait il n'y 
a pas longtemps, aux religieuses de Langeac, 



ue s'élant une fois trouvée avec elle et 
eux ou trois autres filles du Puy. quel- 
qu'une de la compagnie la pria de leur dire 
quelque chose de l'oraison, et qu'Agnès en- 
tendant cela se mit à danser en leur pré- 
sence, pour leur ôier toute pensée qu'elle 
eût tant soit peu d'intérieur. 

Avant qu'elle fût en religion, elle persua- 
da à ses compagnes qui la voyaient souvent 
dans ses transports hors d'elle-même, que 
ce n'était autre chose que des maladies, lit 
depuis, dans le monastère, les religieuses, 
pour la contenter, firent semblant de croire 
le môme; et quand il était survenu quelque 
chose dans le temps qu'elle était en extase, 
ces bonnes ûlles lui disaient : Ma Mère, 
nous avons fait telle chose pendant votre mat. 

Nous finirons ce chapitre par une occasion 
où un de ses confesseurs fit une bonne 
épreuve du mépris sincère qu'elle avait 
pour elle-même. 11 lui commanda d'écriie 
pendant un mois toutes les choses extraor- 
dinaires qui se passeraient en son intérieur. 
Pour lui obéir, elle remplit pendant ce 
temps-là trois feuilles de papier des grâces 
que Noire-Seigneur lui fit. Le confesseur 
prit cet écrit, et l'ayant gardé trois mois, il 
la vint trouver et lui dit : Voilà ce que vous 
avez écrit, brûlez-le, je n'y ai rien trouvé qui 
vaille. Eh bien, mon Père, répondit l'humble 
Agnès, ne vous disais-je pas bien qu'il n'y a 
en moi que pauvreté et misère? Et le quittant 
incontinent après, elle s'en alla de ce pas 
jeter son papier dans le feu. Le confesseur 
n'en ayant point retenu de copie, nous a 
privés des merveilles que nous y eussions 
lues. Mais contentons-nous d'avoir, en la Vie 
de la Mère Agnès, un très-rare exemple de 
la plus sincère et do la plus profonde humi- 
lité. 

CHAP1THE VIL 
Sa mortification et son austérité. 

Les enfants d'Adam, que la grâce de Jé- 
sus-Christ n'a pas soumis à Diou, ont les 
deux parties d'eux-mêmes, l'esprit et le 
corps, révoltées contre sa majesté divine, 
l'esprit par la superbe, et le corps parla 
sensualité. Au contraire les personnes vrai- 
ment et fervomment chrétiennes, telles 
qu'était la Mère Agnès, n'ont rien tant à 
cœur que d'assujettir au règne de Dieu en 
elles leur esprit par l'humilité et leur corps 
par la mortification. Dans le chapitre précé- 
dent et dans toute la Vie de notre épouse 
du Fils de Dieu, nous avons vu d'eicellen- 
tes pratiques do son humilité très-sincère, 
et nous allons voir en celui-ci de belles 
preuves do sa mortification fervente et con- 
tinuelle. 

On connaît qu'un homme porte une grande 
haine è son ennemi, lorsqu'on voit qu'il ne 
lui accorde jamais aucune grâce; qu'il lui 
fait au contraire tout le mal qu'il peut, et 
qu'il persiste opiniâtrémenl à lui faire tou- 
jours la même guerre. C'est d'une haine pa- 
reille que la généreuse Mère Agnès a tou- 
jours été animée contre sa chair. 

Ou a observé qu'elle était si exacte à lui 
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refuser toute satisfaction, qu'elle s'abstenait 
de bâiller et de s'étendre lorsque le travail 
et les longues veilles lui donnaient disposi- 
tion à cela. 

Dans les chaleurs de l'été elle ne voulait 
point prendre le frais pour se soulager, et, 
quoiqu'elle sentit continuellement une 
grande ardeur en sa poitrine, elle ne buvait 
jamais hors le repas, et même s'en privait 
souvent à table, appréhendant de trop allé- 
ger son mal. Pour la môme raison, elle ne 
voulait point manger de fruit, quelque in- 
clination qu'elle y eût. 

Elle avait tellement mortifié son goût, 
qu'elle ne discernait plus les saveurs des 
viandes. Les cuisinières, qui savaient cela, 
lui faisaient quelquefois, par plaisir, goûter 
le bouillon, ou quelque autre chose, qu'elles 
avaient préparé, lui demandant si cola était 
bien assaisonné? Elle, qui ne voulait pas 
faire paraître l'état de mort où elle en était 
pour le goût, ne savait que leur répondre et 
demeurait dans le silence. Enfin étant pres- 
sée de dire si ce qu'elle avait goûté était 
trop fade ou trop salé, elle prenait garde si 
quelque autre en disait son sentiment, et 
elle suivait, disant : Oui, cela est ainsi. Ce 
qui était souvent tout le contraire de la vé- 
rité, et faisait un peu rire les bonnes 
sœurs. 

Jamais on ne la voyait dans une posture 
commode à l'oraison ; elle y demeurait ferme 
è deux genoux avec une grande modestie, 
et sans jamais s'appuyer, quoique ses infir- 
mités continuelles lui permissent assez de 
s'y soulager un peu. Quand ses sœurs, qui 
connaissaient son besoin, lui disaient qu'elle 
devait dans ce temps-là s'asseoir sur ses 
jambes, ou du moins s'appuyer un peu, 
puisqu'elle était si faible, elle répondait : 
Si je donnais une fois ce soulagement à mon 
corps, il me le demanderait une autre fois, et 
ainsi je n'aurais jamais fait avec lui. 

Elle eut durant trois mois une grosse tu- 
meur à un genou, sans que jamais, pendant 
ce temps-là, on ait entendu qu'elle s'en plai- 
gnit. Et quoiqu'elle ne pût se mettre a ge- 
noux s«ns se faire une extrême violence, 
elle s'y mettait pourtant, et s'y tenait droite 
comme si elle n'eût eu aucun mal. 

Souvent, pour avoir fréquenté les pauvres, 
elle sentait sur elle de la vermine, qui l'in- 
commodait d'autant plus, que de soi-même 
elle n'était point sujette à en avoir. Quelque 
importune que lui fût la persécution de ces 
petites bêles, elle ne se hâtait point de s'en 
défaire, elle en souffrait l'incommodité très- 
patiemment, et conseillait à ses sœurs de 
faire de même, et de ne jamais branler dans 
le temps de l'oraison pour un sujet de celle 
nature. 

Au plus fort des chaleurs de l'été, qui 
sont grandes à Langeac, éu.nl au lit, elle se 
mettait la couverture jusque sur les jeux; 
ce qui assurément l'incommodait beaucoup, 
elle, qui avait d'ailleurs la poitrine toujours 
en feu. 

Dans le plus rude froid de l'hiver, elle ne 
s'approchait jamais du feu, quoiqu'on l'en 
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pressât instamment. Et ce qui rendait cette 
austérité bien plus rude qu'on ne pensait, 
c'est qu'elle avait dans cette même saison 
les pieds nus dans ses pantoufles, de quoi 
personne ne s'apercevait à cause de la lon- 
gueur de ses habits. Enfin pourtant quelque 
sœur ayant découvert cela, et l'ayant dit au 
confesseur, il improuva celte mortification, 
et la changea en une aulrc, qui fut sans 
doute bien plus sensible, lui commandant 
de porter une robe qui ne lui descendait 
qu'à la moilié des jambes. La soumission 
d'esprit avec laquelle celle âme vraiment 
mortifiée obéit à cet ordre, édifia grandement 
la communauté. 

C'est une chose étonnante que la sévérité 
avec laquelle elle no se pardonnait rien. 
Elle crut une fois avoir fait au confesseur 
quelque réplique un peu contre le respect, 
et, pour s'en punir, elle se perça la langue 
avec une aiguille. Une autre fois, pour le 
même sujet, elle sel'échauda si fort, qu'elle 
se la pela toute. Et en une autre rencontre, 
elle voulait se la brûler, si on ne l'en eût 
empêchée. 

Elle a pourtant expérimenté la douleur que 
peut causer le feu, car un de ses directeurs 
rapporte qu'assez souvent elle faisait dégout- 
ter sur ses bras de la cire d'Espagne allu- 
mée, et prenait plaisir à se brûler de la 
sorte. Voilà un étrange amour pour la souf^ 
france, et voici une preuve admirable du 
courage qu'elle avait contre les répuguan- 
ces de la nature. 

Elle avait permission de nourrir d'aumô- 
nes et de soulager en ce qu'elle pourrait, un 
pauvre garçon qui avait les pieds tout pour- 
ris, et elle en prenait soin avec tant d'affec- 
tion, qu'on l'appelait le pauvre de la Mère 
Agnès. Au commencement, elle le fit traiter 
par le chirurgien de la maison; mais ce fut 
sans effet, parce que le mal était trop grand 
et trop invétéré. Comme donc elle vit co 
pauvre enfant ainsi abandonné, l'extrême 
compassion qu'elle en eut lui fit supplier la 
Mère prieure de lui permettre de le panser 
elle-même. Ayant obtenu cette permission 
par les grandes instances qu'elle en fit, une 
fois tous les jours on ouvrait le couvent, et 
la charitable Mère Agnès, en présence de 
deux portières, pansait ces horribles plaies 
sur le seuil de la porte. La première fois 
qu'elle y mit la main, elle trouva des pieds 
pourris jusqu'aux os, dont elle tira une es- 
quille, et que le pus qui en sortait fort abon- 
damment et lui coulait entre les doigts, je- 
tiit une extrême puanteur. Elle so sentit 
bondir le cœur, mais elle y mit 'bon ordre. 
Elle ne fil semblant de rien, et comme elle 
vit qu'on ne la regardait pas, elle lécha ses 
doigts et ses mains, comme si elles eussent 
élé trempées dans Une liqueur très-déli- 
cieuse. Quelle forte de grâce contre les fai- 
blesses de la nature 1 II en parait encore 
beaucoup en ce que nous allons dire. 

Ses infirmités continuelles et ses grandes 
auslérités l'ayant rendue très-faible, l'exac- 
titude avec laquelle elle faisait tous les exer- 
cices de la communauté la nuit et le jour, 
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lui causait souvent une lassitude à ne pou- 
voir plus se soutenir. 

Dans une lettre qu'elle écrivit au P. Pa- 
nassière, quelque temps après qu'il eut quit- 
té Langeac, elle lui dit : J'aurais grande- 
ment besoin de faire faire un lit bien bas, à 
cause que je n'ai plus la force de monter au 
nôtre après minuit ayant fait nos exercices. 
Elle dit encore en celte même lettre, que les 
religieuses, la voyant si débile, ne vou- 
draient pas qu'elfe suivit la communauté 
dans tous ses exercices, mais qu'elle se gar- 
dera bien d'y manquer, et qu'elle se traînera 
tant qu'elle pourra. 

On a ouï quelquefois que lorsqu'elle n'en 
pouvait quasi plus, tant elle était lasse, elle 
se disait à elle-même pour s'encourager à 
aller toujours : C'est à cette heure, saur 
Aynès, qu il faut témoigner l'amour que nous 
avons pour notre Dieu. Voilà comme quoi 
son courage pour le travail ne se rendait ja- 
mais, et ne savait ce que c'était que d'épar- 
gner son corps. 

Néanmoins comme si ce pauvre corps eût 
été coupable d'avoir croupi très-longtemps 
dans la paresse et dans les délices, elle l'a 
châtié toute sa vie avec tant de rigueur, 
qu'on eût dit qu'elle voulait s'assommer de 
coups ou se mettre en pièces. Nous avons 
vu dans le récit de sa Vie que, dès son bas 
âge, elle prenait la discipline, et qu'avant 
u'elle fût religieuse, elle portait celle sorte 
e pénitence à do grands excès. Dans la re- 
ligion on ne lui permit pas do la faire tout à 
fait si souvent qu'elle la faisait auparavant ; 
mais il est certain qu'elle se frappait d'une 
terrible manière, sa discipline étant de fer 
et armée de rosettes, et toute la force de son 
corps se réunissant à son bras pour se met- 
tre tout en sang. Elle avait tant d'affection 
à participer de celle sorte à lallagellation de 
Noire-Seigneur, qu'un de ses plus grands 
désirs était que cela lui fût permis trois fois 
le jour, comme on lui avait autrefois permis 
dans le monde pendant quelque temps. Ses 
grandes inlirmilés ayant enfin obligé sa 
prieure à lui défendre entièrement cette 
austérité, elle en fut bien atlligée; elle P. 
Boyre, étant informé du grand désir qu'elle 
avait qu'on lui levât cette défense, écrivit 
à la Mère prieure, qu'on pouvait lui per- 
mettre la discipline Irois fois la semaine 
quand elle ne serait point alitée. Ou lut la 
lettre en présence de la Mère Agnès qui 
tressaillit de joie apprenant le sentiment de 
son directeur ; mais ce fut une joie courte, 
car dans la suite de la môme lettre le bon 
Père prescrivait que chaque discipline ne 
serait que de trois coups. Bon Dieu, dit-elle 
quand on lut cet endroit, i7 y aura autant 
ae peine à se déshabiller pour peu que pour 
beaucoup, obéissons néanmoins. Elle obéit en 
effet si fidèlement à cet ordre, que quand 
une débililé, quel e cul aux mains, lui ôiait 
le pouvoir de se déshabiller el de se frap- 
per elle-même, elle suppliait une de ses 
sœurs de lui reudre l'un el l'autre de ses of- 
fices, et la sœur se voyait obligée de lui faire 
1« mal qu'elle désirait, pour ne lui pas cau- 
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ser une peine plus grande en refusant de la 

satisfaire. 

Gomme c'était ordinairement pour les pé- 
cheurs qu'elle se faisait ce traiicment cruel 
et sanglant que nous avons rap|>orté, le ma- 
lin esprit en crevant de rage lui arrachait 
souvent la discipline des mains. 

Il ne faut [tas omettre ici l'exemple admi- 
rable de mortification, qu'a donné la Mère 
Agnès, particulièrement dans l'infirmerie, 
où ses maladies la tenaient souvent assez 
longtemps,et qui est en effet le lieu où /on 
connaît aisément si une personne est morti- 
fiée. Celles qui l'y ont servie, el qui y ont 
observé ses dôpor:ements, protestent qu'elle 
n'y avait aucun goûl, ni mêm** aucun désir 
de chose ni de personne qui pût soulager 
ses maux. Elle y était sans discernement et 
sans aucune vûe d'elle-même, obéissant 
très-ponctuellement au médecin et aui in- 
firmières, qui avaient beaucoup à prendre 
garde à ce qu'elles lui disaient ; car .son 
grand désir de se bien soumettre le lui fai- 
sait prendre et pratiquer tout au pied ue la 
lettre. Un jour entre autres, son infirmière 
lui donnant à boire de temps en temps pour 
la rafraîchir un peu dans une fièvre ardente, 
lui dit qu'elle fermât la bouche pour mieux 
conserver l'humidité. La sainte malade, qui 
avait une oppression de poitrine qui l'obli- 
geait de tenir la bouche un peu entr'ou- 
verte, la ferma aussitôt, et fut si longtemps 
sans l'ouvrir pendant que la sœur s'occupait 
à quelque autre chose, qu'elle en perdit 
quasi la respiration. L'infirmière s'en étant 
aperçue, lui dit qu'elle n'entendait nas 
qu'elle tînt la bouche continuellement fer- 
mée, mais seulement de temps en temps. 
Alors la Mère Agnès suivit l'intention Ue la 
sœur, prenant ses paroles comme des signes 
de la volonté de Dieu. 

Une autre fois l'infirmière lui présenta 
du vin au lieu d'une médecine qu'elle de- 
vait lui faire prendre. La malade, vraiment 
morte à tous les goûts , avala ce vin tout 
simplement, et puis prit le gobelet de la 
médecine dont elle lava plusieurs fois sa 
bouche, comme la sœur lui ordonnait , sans 
en témoigner aucune peine. Elle dit seule- 
ment : Jésus, saur Louise, que ce vin est 
épais ! N'est-ce point la médecine ? La sœur 
fut bien surprise et affligée de voir que ce 
l'était en effet. Mais la Mère Agnès , demeu- 
rant parfaitement paisible, la consola par 
quelques paroles de douceur, et l'édifia 
beaucoup par un tel exemple de mortifica- 
tion. Ce remède , qui ne semblait bon que 
pour l'âme eu celle rencontre, servit aussi 
au recouvrement de sa santé; car, Dieu 
donnant à ce vin sa bénédiction , le rendit 
pour cette fois une excellente purgaiion. 

Eufiu la Mère Agnès, qui, dans le monas- 
tère même , avail la coutume de se mortifier 
en toutes choses, comme nous avons vu ci- 
devant, y devint encore plus fidèle dans la 
religion, et encore plus dans la supériorité. 
En sorte que lo P. Boyre, après lavoir ob- 
servée longtemps et fort exactement , parte 
ainsi d'elle en ses Mémoires : Je n'ai jamais 
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connu tant de force contre soi-même en au- 
cune personne que fait vue, quoique j'en aie 
connu beaucoup d'éminentes en sainteté; je 
n'en ai remarqué aucune si élevée ni si fort 
au-dessus de la nature corrompue. Dieu me 
donne par sa grâce la centième partie de sa 
vertu ! 

CHAPITRE VIII. 

Sa charité envers les pauvres et envers ses 

1 



se mit à ta lui coudre sur le seuil de ta 
porte, l'arrêtant là cependant perdes propos 
sorlables à son esprit. 

Une autre pauvre femme , voisine du mo- 
nastère, souffrait un froid extrême pendant 
les nuits d'un hiver fort rude, n'ayant quoi 
que ce soit pour se couvrir. La Mère Agnès 
le sachant, s'avisa de lui prêter son man- 
teau tous les soirs , avec ordre de le rap- 
porter tous les matins à une certaine heure. 

No pouvant pas trouver dans son monas- 
tère ni dan? Langeac de quoi subvenir en- 
tièrement à ses bien-aimés pauvres, qui s'a- 
Le môme amour divin qui donnait à la dressaient à elle de toutes parts , elle se ré- 



Mère Agnès ce grand mépris d'elle-même , 
et celte étrange naine de sa chair, dont nous 
avons parlé dans les deux chapitres précé- 
dents, lui donnait en même temps une très- 
cordiale charité envers tous ses prochains, 
qu'elle considérait comme les membres de 



solut de demander du secours pour eux en 
diverses maisons de la campagne. Elle écri- 
vait franchement aux personnes de qualité 
sur ce sujet qu'elle avait si fort à cœur; et, 
pour leur faciliter l'exercice de charité au- 
quel elle les exhortait, elle leur mandait 



son divin Epoux. Et parce que cette glo- agréablement que tout était bon en son mé 

rieuse et âiraablo qualité de membre de Jé- nage, et que si on ne désirait pas faire l'au- 

sus-Christ appartient plus parfaitement aux mène en argent, on la fît en blé, en chanvre, 

pauvres qu'au reste des hommes , la Mère en ce qu'on voudrait. 

Agnès a augmenté toute sa vie le respect Mgr de Saint-Flour trouva fort bon qu'elle 



et la dilection quo Dieu lui donna pour eux 
dès son enfance. 

Elle voulait que les religieuses appelas- 
sent les pauvres nos frères, ou nos petits 
frères quand c'était des enfants. Lorsqu'une 
sœur disait que ce n'était qu'un pauvre qui 
sonnait à la porte , elle blâmait fort cette 
façon de parler, disant : Si c'était M. le mar- 
quis de Langeac qui fût à la porte, vous vien- 
driez avec diligence en donner avis; et vous 
dites, ce n'est qu'un pauvre, comme si la 
qualité de membre de Jésus-Christ ne le ren- 
dait point considérable. 

Celle même considération les lui faisait 
chérir et les appeler toujours mes pauvres 
ou mes chers pauvres. Mais sa dilection n'en 



s'adressât particulièrement à lui , et lui 
envoya plusieurs fois ses mulets chargés 
de diverses provisions, et quelquefois de 
l'argent. 

Elle obligeait tous ceux qu'elle pouvait à 
contribuer de quelque chose h la bourse des 
pauvres. Elle porta particulièrement un cha- 
noine de Langeac, qu'elle connut enclin à 
l'aumône, à céder en leur faveur toutes ses 
distributions manuelles , et tout ce qui lui 
serait donné pour la sainte Messe. Ses con- 
fesseurs même faisaient plusieurs aumênes 
a sa sollicitation. Le P. Bovre rapporte qu'il 
s'étonna fort pendant quelque temps de ce 
qu'elle le priait bien souvent par lettres de 
lui envoyer des médailles, des images, des 



demeurait pas aux seules paroles de ten- chapelets et des Agnus Dei. Car, disait-il , 



dresse. Dès le commencement qu'elle fut 
religieuse, elle obtint permission de leur 
donner la moitié de sa portion. Très-sou- 
vent elle leur donnait du potage dans une 
écuelle, y mangeant le sien après eux, quoi- 
que de son naturel elle fût fort propre. 

Quand elle était portière ou supérieure, 
jamais pas un d'eux ne s'en retournait de 
la porte du monastère sans aumône, la pro- 
vidence de Dieu fournissant admirablement 
de quoi exercer cette miséricorde. 

Etant prieure, elle ne souffrait jamais 
qu'autre qu'elle pétrit le pain qui leur était 
destiné. 

EUe sentait leur misère comme une tendre 
mère sent celle de ses chers enfants. On la 



que veut-elle faire d'une si grande quantité 
ae ces petits meubles de dévotion ? Enûn , 
ayant examiné la chose , il trouva qu'elle en 
faisait un trafic charitable pour ses pau- 
vres, en tirant quelque argent pour les sou- 
lager. 

11 ne faut pas oublier qu'en secourant ces 
bonnes gens dans leurs nécessités corporel- 
les, son intention principale était de pour- 
voir aux besoins de leurs âmes , et de les 
gagner à Dieu. Ayant appris qu'un nombre 
de moissonneurs mouraient de faim faute 
d'emploi , elle les envoya quérir, et, à l'oc- 
casion de l'aumône qu'elle leur distribua 
pendant quelque temps, elle les instruisit 
des mystères de la foi , de plusieurs points 



vit une fois dans une très-grande affliction de la vie chrétienne, et particulièrement de 



pour avoir appris l'extrême pauvreté d'une 
personne de la ville. On a vu aussi qu'une 
pauvre folle qui était à Langeac, venant sou- 
vent demander à parler à la Mère Agnès , 
cette vraie mère des pauvres venait fort vo- 
lontiers la trouver, et ne dédaignait pas de 
la consoler et de l'entretenir selon sa por- 
tée. Une fois entre autres, s'apercevant que 
la robe de cette pauvre créature était toute 



la prière et de l'obligation de fuir le péché. 

line pauvre femme, qui demeurait proche 
du monastère , étant venue à mourir, plu- 
sieurs pelils enfants , qu'elle laissa orphe- 
lins, demeurèrent sur les bras de la chari- 
table Mère Agnès, qui prit soin durant long- 
temps de les nourrir tous les jours, faisant 
acheter du lait pour le plus petit qui était 
au maillot. Mais le principal bien qu'elle 



en lambeaux, elle (it ouvrir le monastère, et leur ût, fut de leur donner selon leur capa- 
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cité les premières instructions du christia- 
nisme. 

Elle eut un jour le mouvement d'assem- 
bler une bonne troupe de ses chers pauvres 



Cette ferveur de charité envers se? «œurs 
infirmes était particulièrement admirable et 
d'un grand exemple, en ce que, nonobstant 
l'extrême horreur qu'elle avait naturelle- 
ct de leur faire un petit festin des provisions ment pour la saleté, on la voyait aider à 
que Mgr de Saint-Flour lui avait envoyées, vomir une malade, ou pariser quelque plaie 
Et afin que ce fût en effet un vrai jour de fort puante avec tant d'affection , quVIle 
fêle pour eux, elle procura qu'on les aidât semblait y prendre de grandes délices. N'est- 

îe charité fervente , s'il en fut 



tous à se bien confesser 
suite le très-saint Sacrement. 

Il ne faut pas penser que ces grands soins 
pour ces sortes de pauvres lui .fissent ou- 
blier les besoins des religieuses de son mo- 
nastère, dont la pauvreté n'était guère moins 
grande, et était beaucoup plus sainte. Outre 
ce qui a déjà été dit en la n* partie touchant 
sa charité admirable envers ses sœurs, en 
voici encore quelques pratiques excellentes. 



jamais ? 



CHAPITRE IX. 
Sa charité envers les âmes. 



Nous avons déjà dit que les soulagements 
corporels qu'elle procurait au prochain ten- 
daient ordinairement à pourvoir aux néces- 
sités des âmes. Comme elle avait souvent 



Dans tout le temps qu'elle fut supérieure, considéré que les ames sont les belles el 
elle voulut absolument faire l'ollice d'in- immortelles images de la Divinité, rachetées 
Urmière et celui de cuisinière pour les re- par le prix inestimable du sang de Jésus- 



ligieuses malades. Comme on crut qu'elle 
travaillait trop en cela , on en avertit le 
P. Bovre, lequel étant venu à Langeac , lui 
dit qu'elle devait se contenter de donner les 
bouillons aux malades, et de leur rendre de 
temps en temps quelque petit service. A 
quoi elle répondit : Eh! mon l'ère, ce serait 
bien être Madame céans, que de me comporter 
de la sorte. Quoi! me tenir ainsi proche d'une 
malade sans mettre la main à l œuvre ? Que 
je lui présente seulement un bouillon que j'au- 
rai rrçu assise dans une chaise des mains de 
l'infirmière , ou d'une autre saur qui aura 
travaillé à le faire f En vérité, mon Père , si 

je ne prépare moi-même ce que je donne à ces de certains débauchés, elle joignit les mains 
pauvres infirmes, je n'y ai point de consola- et jeta les yeux vers lç ciel avec tant de 
tion. Le bon Père, l'entendant parler de cette déplaisir, qu'il semblait que sa poitrine 



Christ,' elle était incomparablement plus 
affligée d'en savoir une seule engagée au 
démon par le péché , que si elle eût appris 
toutes les misères corporelles du monde. 

Elle portait une très-grande compassion 
a tous les pécheurs. Et comme le malheur, 
où le crime les plonge, est extraordinairc- 
ment funeste au temps des débauches du 
carnaval, les religieuses qui ont vécu avec 
elle assurent qu'alors, pour détourner 
l'ire de Dieu de dessus ces misérables, elle 
redoublait ses austérités d'une effroyable 
manière. Une fois entre autres, entendant 
le récit de quelques actions fort mauvaises 



sorte, fut touché de sa dévotion pour ces 
actions humides et charitables, et ne dou- 
tant pas qu'elle n'y fût portée par un mou- 
vement divin , il lui en permit volontiers la 
continuation. 

Voici une rencontre où il parut en effet 
que c'était Dieu qui l'appliquait à ces ser- 
vices de charité. Avant qu'elle fût supérieu- 
re, l'infirmière ayant besoin qu'une sœur la 
vint aider à donner quelque remède à une 
malade, alla dans la chambre d'Agnès pour 
lui demander cette assistance. Mais l'ayant 
trouvée tout absorbée en Dieu dans son 
action de grâces après la communion , elle 
crut qu'il n'y avait pas d'apparence de la 
tirer de la, et lui dit : Ma soeur, j'étais venue 
vous quérir pour aider à donner un remède à 



s'allait fendre par !a véhémence de ses san- 
glots. 

Ces senliments'de compassion extrême et 
de pénitence étaient la disposition conti- 
nuelle de son cœur pendant ces trois jours 
de désordre, parce que Dieu lui faisait voir 
alors distinctement tous les débordements 
où s'abandonnaient malheureusement tant 
de Chrétiens , et lui montrait même leurs 
diverses manières de s'y prostituer. Un jour, 
particulièrement, étant saisie d'un grand 
effroi que lui causait une telle vue , elle «li- 
sait ces paroles : Comment les hommes peu- 
vent-ils commettre tant de crimes ! O Dieu ! 
que leurs excès sont grands! J'en vois de 
mille et mille sortes, par lesquels ces inyra- 
tes créatures offensent leur Créuteur; l'énor- 



une de nos malades ; mais je vois bien que mité en est si grande, que je ne puis fexpri- 



vous n'êtes pas en état de cela. — Pardonnez 
moi, ma saiur, répondit la sœur Agnès, je le 
ferai moyennant la grâce de Dieu. Et se le- 
vant à l'instant, s'en alla faire ce qu'on dé- 
sirait d'elle plus parfaitement qu'elle n'avait 
jamais fait. Aussi, comme elle considérait le 
soir en son examen si elle n'avait point 



mer. Des lumières la portaient de plus en 
plus à s'immoler dans l'austérité pour faire 
ît Dieu quelque comparaison d'honneur, 
et obtenir miséricorde pour tant d'âmes 
qu'elle voyait daus un aveuglement si hor- 
rible. 

Ces mômes lumières faisaient aussi que, 



commis quelque défaut en cette action, son dans les extrêmes douleurs que Notre-Sei 
ange lui apparut, et l'assura qu'elle avait gneur lui faisait souffrir pour les pécheurs 
plus agréé à Notre-Seigneur en cette prali- d'une manière extraordinaire, comme nous 
que de charité, que si elle fût demeurée verrons ci-après, sa charité la rendait si pa- 
on son union tranquille avec sa Majesté di- liente, qu'elle était prêle à les endurer jus- 
v,ne - qu'à la lin du monde. 
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Cette charité pour les Ames n'allait pas 
seulement A avoir compassion des pécheurs, 
et a désirer leur conversion ; elle lui fit aussi 
entreprendre d'inspirer la piété à plusieurs 
personnes de la ville qu'elle y connut dispo- 
sées. Elle se mit à leur parler fervemment 
de Noire-Seigneur, et prit A tâche spéciale- 
ment de leur persuader l'exercice de l'orai- 
son mentale, leur donnant des matières uti- 
les à méditer devant Dieu, et de bonnes ins- 
tructions pour le bien faire. En quoi Dieu 
lui fit la grâce de réussir heureusement, 
plusieurs bonnes Ames de Langeac ayant 
embrassé par ce moyen la pratique d une 
vraie et solide dévotion. 

C'est une chose Irès-digne d'être remar- 
quée en eet endroit, que cette horreur des 
crimes que l'on commettait, qui ordinaire- 
ment lui tirait tant de larmes des yeux et 
tant de sanglots de la poitrine, lui mettait 

Jmelquefois dans la bouche des paroles de 
eu, qui faisaient paraître la générosité de 
son zèle. Une fois entre autres, du temps 
qu'elle n'était que simple religieuse, ayant 
su qu'un prêtre, menant une vie fort crimi- 
nelle et scandaleuse, ne laissait pas d'ap- 
procher tous les jours des saints autels, elle 
se sentit émue d'une grande indignation 
contre des crimes si injurieux A son divin 
Epoux. Dans ce mouvement elle demanda 
(permission de le faire appeler et de lui dire 
ses sentiments. 11 vint la trouver un matin 
comme elle l'en avait fait prier. Mais, par un 
effort du malin esprit, qui voulait mettre 
obstacle au bon dessein qu'elle avait, elle 
devint toute tremblante par les grands sen- 
timents de crainte qui la saisirent tout d'un 
coup. De sorte qu'elle ne crut pas lui pou- 
voir parler qu'elle n'en eût reçu la force 
dans la sainte communion, et ne se fût unie 
par ce moyen à Jésus-Christ son Epoux, pour 
parler en son esprit. Elle en fut, en effet, 
grandement encouragée; car, comme elle fai- 
sait ensuite un peu d'action de grâces , elle 
entendit une voix qui lui dit : Va hardiment, 
ma 'fille, je suit avec toi. Elle alla donc toute 
courageuse au parloir, où l'ecclésiastique 
l'attendait, et lui parla de sa mauvaise vie 
Avec une admirable autorité, et en des ter- 
mes si puissants, qu'il promit à l'heure 
même de changer entièrement. 

Un autre ecclésiastique ayant quelque 
mauvaise inclination pour une femme, il la 
suivit un jour jusque dans l'église du mo- 
nastère, et lui tint dans ce lieu saint des 
discours fort mondains, et qui marquaient 
sa passion. En même temps que cela se pas- 
sait, la Mère Agnès, .alors supérieure, vint 
par un mouvement du Saint-Esprit à la 
grille du chœur, et appela cette honnête 
femme, qui futtirée parce moyende la peine 
et de la confusion où la mettaient les cajole- 
ries de cet insensé. Il s'enfuit fort prompte- 
raeot à la voix de celte vierge de Jésus- 
Christ, doDt l'accent portait l'effroi dans les 
Ames impudiques. Le respect pourtant qu'il 
avait pour elle le fit venir la trouver peu 
après quand elle l'en fit prier. Et alors elle 
lui Ht un chapitre si terrible, qu'il pensait, 



comme il a avoué depuis, que le jour du ju- 
gement fût arrivé, et que 1 enfer fût ouvert 
pour l'engloutir. Et ce fut une terreur utile, 
car il se corrigea tout de bon, et pour tou- 
jours. 

Un gentilhomme de Velay, qui vivait fort 
mal depuis longtemps avec une demoiselle, 
dans quelques mouvements que Dieu lut 
donna pour sa conversion, fut inspiré d'é- 
crire à la Mère Agnès, pour se recommander 
A ses prières, qu'il croyait très-efficaces au- 
près de Dieu. Non-seulement elle voulut 
bien invoquer la miséricorde de Dieu sur 
son état misérable; mais elle se sentit en- 
core portée à lui faire réponse, pour avoir 
occasion de lui reprocher charitablement 
l'horreur et l'infamie de son impudicité, et 
le menacer des effroyables jugements de 
Dieu. Prenant le papier sur lequel elle vou- 
lait écrire, elle fut fort surprise de le voir 
tracé de lignes d'or. Ayant demeuré quelque, 
temps dans l'étonnement et dans la crainte 
de quelque illusion, elle se rassura par la 
pensée qu'elle faisait l'obéissance, ayant de- 
mandé permission d'écrire. Elle écrivit donc, 
et suivit ces traces d'or, qui marquaient sans 
doute la charité qui le lui faisait faire. Les 
Mémoires ne nous instruisent pas des effets 
qu'eut cette sainte lettre dans l'esprit du 
gentilhomme. Ils nous disent seulement que 
sa misérable demoiselle mourut A quelque 
temps de IA dans de grands épouvantements 
de la justice divine. 

La dilection de la Mère Agnès envers les 
Ames ne lui permettait pas de les oublier 
quand elles s'en allaient de cette vie, comme 
font ordinairement les enfants des hommes. 
Elle Ie9 suivait jusque? dans le purgatoire, 
et les aidait libéralement A payer leurs dettes 
A la justice divine. 

Dès sa tendre jeunesse elle fit alliance 
avec ces pauvres Ames, leur donnant part 
A toutes ses pénitences, et A tontes ses au- 
tres bonnes œuvres. Cette dévotion lui aug- 
menta dans la religion A mesure que sa cha- 
rité s'y accrut. Ce qui fit que ne voulant 
d'ailleurs rien faire sans l'obéissance, elle 
demanda permission A Mgr de Saint-Flour 
de renouveler cette alliance qu'elle avait 
faite dans le monde. Cela lui fut accordé, et 
lui coûta bien cher; car, non-seulement elle 
fil et endura beaucoup toute sa vie pour ces 
pauvres âmes, mais encore afin qu'elle fût 
véritablement alliée du purgatoire, Notre- 
Seigneur lui en fil souvent expérimenter les 
souffrances d'une terrible manière. 

Ce tourment lui arrivait pour l'ordinaire 
le jour qu'on célèbre la mémoire de tous les 
déiunts. En ce jour elle se sentait tout en 
feu, et elle exhalait par la bouche une va- 
peur ardente, dont ses dents étaient toutes 
noires, et sa langue si sèche, qu'à peine 
pouvait-elle dire une parole. En 1628, à pa- 
reil jour, et dans un semblable tourment, 
elle eut un ravissement, pendant lequel Dieu 
la conduisit en esprit au purgatoire, et lui 
fit voir comme ces Ames souffraient d'une 
manière effroyable, et comme elles dési- 
raient très-ardemment leur délivrance. 
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Plusieurs de ces saintes captives, par une 
permission particulière de Dieu, se sont 
adressées à elle de temps en temps, visible- 
ment pour lui demander son secours. 11 
mourut une religieuse de La ngeac, nommée 
sœur Séraphique, au mois de novembre 
1627. Aussitôt le confesseur commanda à la 
Mère Agnès de demander à Dieu qu'il lui 
plût lui faire connaître l'état do l'âme de 
cette défunte. Pour obéir, elle ût celte de- 
mande à Notre-Seigneur en l'oraison, et elle 
sentit incontinent une grande ardeur en tout 
son corps ; par où elle comprit que Dieu lut 
voulait signifier que la pauvre sœur souffrait 
le feu du purgatoire. Et, en effet, y avant élô 
menée aussitôt en esprit, elle l'y reconnut 
parmi plusieurs âmes qui brûlaient dans ces 
flammes, et entendit que d'une voix lamen- 
table elle lui demandait du secours. Se met- 
tant donc à prier pour elle fervemment, et 
persévérant constamment dans ses grandes 
instances, selon sa façon ordinaire de de- 
mander quelque chose à Dieu ; au bout de 
six jours, elle vit deux anges en forme de 
jeunes garçons, l'un desquels l'assura que la 
sœur Séraphique était dans le ciel, et la re- 
mercia pour elle de ce qu'elle avait bâté sa 
délivrance du purgatoire. 

Une autre fois comme elle priait dans le 
chœur, une religieuse, qu'elle ne connais- 
sait point, parut devant elle avec un visage 
fort abattu. La considérant attentivement, elle 
ouït une voix intérieure, qui lui dit : C'est 
la sœur du Haut'Vilars. C'était une reli- 
gieuse de Sainte-Catherine du Puy, décédée 
depuis quelques années. Nous mettons ici 
son nom, l'ayant trouvé dans les Mémoires, 
et croyant qu'il soit écrit au livre dévie. En 
cette apparition elle ne disait mot, mais elle 
témoignait assez par son tristo maintien le 
grand besoin qu'elle avait d'être secourue. 
Aussi la Mère Agnès, entendant bien ce 
qu'elle voulait dire, se mit à prier pour elle 
de la bonne sorte. Cela dura un temps assez 
considérable, pendant lequel cette pauvre 
défunte, tuujours en peine, s'apparaissait 
presque en tout temps et en tout lieu à sa 
charitable bienfaitrice, qui crut en devoir 
communiquer avec le confesseur, comme 
elle ût. Ce bon Père était d'avis qu'on fit sa- 
voir la chose au monastère du Puy, dont la 
défunte avait été religieuse. Mais la Mère 
Agnès lui ayant représenté que cela ne se- 
rait pris que pour une rôverie, il demeura 
d'accord qu'on n'en manderait rien à per- 
sonne, et que, pour en parler à Dieu plus 
efficacement, elle ferait quelques pénitences 
extraordinaires. De quoi cette vraie victime 
de la charité s'acquittant fort fervemment, sa 
défunte continuait toujours de lui apparaître 
a son ordinaire. Si bien qu'elle en entra en 
de grandes craintes que ce ne fût une illu- 
sion. Son bon ange la lira de cette peine, en 
l'assurant que c'était véritablement une âmo 
souffrante qui la sollicitait à lui donner du 
secours. Depuis cette apparition de l'ange, 
celles de l'âme cessèrent, parce que sans 
douto ses peines étaient finies. 
C'est ainsi que les pécheurs et les gens de 
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bien, les vivants et les morts ont ressenti 
les effets de l'admirable charité de la Mère 
Agnès, et que Dieu nous a voulu exciter 
par son exemple à aimer de tout notre cœur 
les âmes que notre Sauveur a tant aimées, î 
soulager volontiers celles qui souffrent les 
peines du purgatoire, et à ne rien épargner 
pour secourir celles qui sont dans les périls 
de l'enfer. 

CHAPITRE X. 

Son excellente manière d'invoquer Dieu. — 
Son zèle admirable pour l'amendement d'un 
de tes confesseurs. 

Ayant à rapporter dans ce chapitre et dans 
te suivant deux effets très-signalés des priè- 
res que faisait la Mère Agnes pour la con- 
version des âmes, il sera très h propos et 
même très-utile, comme nous l'espéroos de 
la bénédiction de Notre-Seigneur, que nous 
disions ici de quelle manière cette épouse 
de Jésus-Christ faisait à Dieu les demandes 
qu'elle croyait lui devoir faire; 

C'était sa maxime qu'il ne fallait jamais 
désister d'une prière que Ton faisait à Dieu, 
jusqu'à ce qu'on eût obtenu ce qu'on dési- 
rait, à force de persévérer dans les instances, 
les humiliations, les gémissements et les pé- 
nitences. Et elle appelait cela l'oraison vic- 
torieuse. Mais, pour la rendre telle, voici 
comment elle y procédait. En premier lieu, 
c'était sa coutume de se prosterner tout de 
son long par terre devant Notre-Seigneur 
en espnt de pénitence, s'accusant de toutes 
ses fautes d'un cœur contrit et humilié, de- 
meurant longtemps en cette posture et en 
cette disposition intérieure, et y recevant 
enfin pour l'ordinaire une consolation indi- 
cible. En voilà assez pour ne nous étonner 
pas si la prière de la Mère Agnès pénétrait 
les cieux, cela étant le privilège de la prière 
des humbles. Mais continuons à considérer 
sa manière d'invoquer Dieu. 

Elle priait, ainsi que le prescrit l'apôtre 
saint Jacques, sans hésiter aucunement, et 
faisant ses demandes à Dieu par Jésus-Christ 
son Epoux, elle eût cru lui faire tort et à 
la bonté infinie du Père céleste, si elle 
eût tant soit peu craint de n'être pas exau- 
cée. 

Dans celle ferme confiance elle fit ses priè- 
res à Dieu pendant assez longtemps sans 
aucune condition, parlant absolument et 
comme tenant l'effet indubitable. Son ange, 
qui considérait son oraison pour l'offrir à 
Dieu, lui dit uti jour qu'elle ferait mieux de 
dire en priant : ifon Dieu, accordes-moi cela 
si c'est votre volonté et votre plus gran- 
de gloire. A quoi depuis elle ue manqua 
plus. 

Elle n'expliquait pas pourtant toujours ses 
demandes avec des paroles, soit extérieures 
ou intérieures, car souvent elle disait : 
Mon Dieu, vous savez ce que mon cœur dé- 
sire. Et ensuite elle demeurait en silence, 
se contentant de persévérer longtemps dans 
ses désirs ardents devant Dieu. Et c'est là Ja 
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vraie manière dont le Saint-Esprit fait prier 
les saints. 

Quand elle recommandait quelque chose 
aux prières des serviteurs de Dieu, elle sou- 
haitait qu'ils invoquassent comme elle la 
bonté divine avec une conûance saintement 
opiniâtre. Dans une lettre qu'elle écrivit un 
jour à feu M. Conil, curé de Saint-Pierre la 
Tour du Puy, elle lui dit : Priez Noire-Sei- 
gneur pour cette affaire, mais parlex-lui 
comme tl faut. Dans une autre lettre, où elle 
exhortait un bon religieux de Pebrac à se 
joindre a elle pour recommander quelque 
alfaire à Noire-Seigneur : Poussez bien la 
voix, lui dit-elle, et criez bien haut, pendant 
que je donnerai mon coup. 

Sans doute qu'en disant là qu'elle donne- 
rait son coup, elle voulait dire qu'elle pren- 
drait la discipline; car, pour l'ordinaire en 

Eersistant constamment en la présence de 
lieu, elle accompagnait ses instantes prières 
de cette sorte de pénitence avec tant de fer- 
veur, que souvent les anges sont venus la 
délivrer de ses propres mains. Les démons 
aussi lui ôlaient sa discipline en de pareilles 
rencontres, mais par une raison bien diffé- 
rente. Les bons anges le faisaient pour mo- 
dérer parebarité les excès de sa sainte fureur 
envers elle-même ; et les mauvais anges le 
faisaient pour ne pouvoir souffrir les grands 
biens que recevaient plusieurs âmes de cette 
prière animée d'une humilité si profonde., 
d'une charité si ardente et si pure, et d'une 
constance si inébranlable. 

Nous savons encore que pour obtenir in- 
failliblement ce qu'elle demandait à Dieu, 
elle ne se contentait pas de procurer que 
plusieurs bonnes âmes de sa connaissance 
joignissent leurs prières aux siennes, ce qui 
est pourtant un moyen très-efficace selon le 
saint Evangile; mais elle avait ses connais- 
sances dans le ciel auxquelles elle recourait 
avec une simplicité admirable, nomme nous 
verrons dans un autre chapitre. Nous dirons 
seulement ici qu'après la très-sainte Vierge, 
avec laquelle elle usait d'une cordialité 
merveilleuse, son grand recours était à saint 
Joseph. Elle avait tantd'expériencedugrand 
pouvoir dece très-saint patriarche auprès de 
Dieu, qu'elle disait è ses sœurs qu'on n'avait 
qu'à alléguer à Notre-Seigneur les services 
que lui a rendus saint Joseph, pour obtenir 
tout ce qu'on voudrait de sa bonté divine. 
Elle dit à une d'elles une fois en confiance, 
qu'elle n'avait jamais rien demandé à ce di- 
gne époux de la Mère de Dieu, qu'elle ne 
reût obtenu. 

La Mère Agnès donc par tous ces moyens 
rendait son oraison véritablement victorieu- 
se, et le grand instrument avec lequel son 
zèle pour le salut des âmes venait à bout de 
toutes ses entreprises. Eu voici un exemple 
digne d'admiration, et capable de toucher 
nos cœurs. 

Il n'est pas croyable avec quelle affection 
elle entreprit l'avancement spirituel d'un re- 
ligieux, auquel elle avait des obligations tou- 
tes particulières, et qu'elle voyait négliger 
son intérieur, et vivre un peu trop librement. 
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Dieu se plaisant aux empressements chari- 
tables qu'elle avait pour le salut et la perfec- 
tion de cet homme consacré à sa majesté 
adorable, lui faisait connaître tous les dé- 
fauts dans lesquels il tombait. Et elle prenait 
Ja liberté de ne lui rien laisser passer sans 
l'en avertir, et l'en reprendre avec une sévé- 
rité très-obligeante pour la cordialité et 
l'humilité dont elle l'accompagnait. Mais ce 
qu'elle faisait principalement pour lui, c'é- 
tait d'employer son grand moyen de venir 
è bout de tout, qui était sa prière} c'était 
d'être sans cesse prosternée devant Dieu, 
versant beaucoup de larmes et beaucoup de 
sang par de grandes pénitences, et ne se las- 
sant point de prier, de pleurer et de s'im- 
moler de cette sorte pendant plusieurs an- 
nées jusqu'à la ûn de sa vie, quoique Dieu 
permit, pour éprouver sa constance, qu'elle 
ne vit pas grand fruit de tant de travaux ; le 
bon religieux n'ayant pas en ce temps-là été 
fort touché, comme il l'a été depuis, et l'est 
encore à présent. C'est le P. Panassière qui 
veut bien être nommé ici, et qui ne cesse de 
bénir Dieu d'avoir donné cette oraison victo- 
rieuse è sa chère fille, qui, parce moyen, a été 
sa mère dans la vraie vie religieuse. Il remer- 
cie continuellement la bonté divine de lui 
avoir fait connaître et pratiquer cette âme 
incomparable qui a si bien récompensé les 
bons offices qu'il lui avait rendus. 

En nous racontant il y a quelque temps 
les soins merveilleux qu'elle prenait de sou 
avancement, il nous dit un trait assez agréa- 
ble du zèle avec lequel elle y procédait. La 
chose se passa en cette sorte. Le bon Père, 
étant confesseur du monastère, demanda à 
souper un jour qu'il était jeûne daus l'ordre 
de Saint-Dominique. La Mère Agnès se trou- 
vant à la cuisine comme on lui préparait une 
omelette, voulut la lui faire elle-même. 
L'assaisonnement qu'elle y mit fut une poi- 
gnée de cendres qu ejle y mêla ; et l'ayant fai t 
cuire de la sorte, elle la lui fit servir. Le 
pauvre Père s'apercevant de cet étrange ra- 
goût, connut aussitôt que c'était un tour de 
la Mère Agnès. Etelle, le venant trouver peu 
après, lui fil pour toute excuse un bon cha- 
pitre et de grands reproches, de ce qu'il dé- 
générait ainsi de la ferveur des premiers re- 
ligieux de son ordre. C'est la simplicité et 
la franchise admirables de la Mère Agnès qui 
lui donnaient le droit d'en user ainsi avec 
son Père confesseur. 

Il nous disait aussi que cette généreuse 
fille, s'étant aperçue qu'il manquait quelque- 
fois à dire la sainte Messe, lui témoigna fran- 
chement que celle indévotion l'affligeait 
beaucoup, et conclut son humble et charita- 
ble réprimande par ces paroles : Il viendra 
un temps que vous la voudrez dire, et vous ne 
pourrez plus. Ce temps qu'elle prédit alors, 
est maintenant arrive ; car le bon Père de- 
venu très-dévot depuis la mort de sa fille et 
de sa prophétesse, a perdu la vue sur ses 
vieux jours, et se trouve ainsi privé de la 
grande satisfaction qu'aurait son âme d'offrir 
à Dieu le très-saint sacrifice. 

Ce pieux vieillard, qui se plaît fort à ra- 
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conter ces choses à ses bons «mis, et qui 
ncnparlejamaisqueles larmes aux yeux, 
nous a encore appris ce que nous allons rap- 
porter selon son désir, il s'amusa une lois 
assez longtemps avec des séculiers à regar- 
der un gentilhomme qui maniait un cheval 
avec adresse; et une autre fois, en se prome- 
nant avec des ecclésiastiques, il se laissa al- 
ler à quelque action de légèreté : Dieu ht 
voir l'une et l'autre de ces actions à \a Mè. e 
Agnès dans le temps qu'elles se passé en , 
et elle lit de toutes deux le sujet d une bon- 
ne correction, quelle ne manqua pas de lui 
faire à la première occasion. Il voulut dire 
pour s'excuser que regarder un manège 
était une occupation indifférente; mais elle 
repartit fort sagement qu'en la personne 
d'un religieux c'étaitun amusement de mau- 
vaise édification. ., , . 

Une autre fois, dans les chaleurs de I été, 
il s'alla baigner a demi-lieue de la ville, sans 
faire scrupule de choquer un peu la modestie 
en se déshabillant. La. Mère Agnès le fil 
fort bien dans celte action, nonobstant son 
éloigneinenl, parce que '8™ u 
lui tu connaître, et ensuite elle ne tarda 
guère à lui en dire ses sentiments de la 
bonne manière. , . 

Un autre jour qu'il s'était recommandé 
particulièrement à ses prières, il alla incon- 
tinent déjeuneravec un autre religieux quoi- 
au'il fût jeûne dans son ordre. Lange de la 
Mère Agnès s'apparut à elledans son action 
de grâces après la sainte communion, lui fit 
voir cette action de son confesseur, et lui 
dit • Ne vois-tu pas comment celui pour qui 
tu pries, rompt sarègle? lia trop de respects 
humain*, assure-le que s'il n y prend garde, 
ils lui coûteront bien cher. Elle 1 en avertit 
bien sérieusement à la première rencontre, 
l'abordant par ces paroles : Mon Pire, gar- 
dons les règles, auxquelles nous nous som- 
mes obligés. 

Enfin, c'était un coup sûr, que cet ange 
visible du P. Panassière connaissait tontes 
ses fautes, et l'en reprenait toujours. Aussi 
quand il s'était échappé en quelque chose, 
il disait à son intime ami, M. Marti non : 
Notre fille saura ceci, et fen aurai la répri- 
mande. Voici encore de quoi prouver qu elle 
' n'ignorait rien de tout ce qui le touchait. 

Comme il était d'un naturel fort prompt, 
la sarristaine lui ayant uue fois donne une 
aube qui n'était pas à son gré, il lui dit plu- 
sieurs parole* d'impatience, et s habilla 
en môme temps pour aller dire la sainte 
Messe. Pendant cela le bon ange de la Mère 
Aunès lui dit : Voilà ton confesseur qui porte 
à l'autel un cœur ému de fâcherie; ce nest 
nos là la disposition avec laquelle tl faut ap- 
procher de ces mystères adorables, bile vint 
le trouver pour lui en donner avis. Mais, 
comme il avait l'esprit indisposé, celte re- 
montrance lui déplut autant que I aube de 
la sacristaine, et ne servit qu'à lui faire dire 
de nouvelles paroles de promptitude. La 
pauvre Mère Agnès s'affligea si fort de cette 
indisposition ue son confesseur, que son 
ange en ayant compassion la vint consoler. 



Le P. Boyrc parlant de cette charité ad- 
mirable de la Mère Agnès pour l'âme de son 
confesseur, de la liberté que sa simplicité 
lui faisait prendre de lui faire souvent la 
correction, et du grand profit qu'en a tiré ce 
vrai religieux, Plût à Dieu, dit-il, que je 
l'eusse priée de me faire la même grâce. 

Il est certain que le zèle des âmes que 
Dieu avait donné à celte fille de grâce, nous 
est un grand sujet de remercier sa bonté in- 
finie, quand il n'aurait point eu d'autres effets 
que la vie fervente et exemplaire que mène 
depuis lougtemps ce bon P. Panassière, et 
la vie tout intérieure et tout apostolique de 
feu M. Olier, de laquelle l'Eglise est rede T 
vable à ses prières el à ses larmes, ainsi 
qu'on verra dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE XI. 

Elle prie pour M. Olier par le commandement 
de la sainte Vierge. — Les heureuses suites 
de cette prière. 

La providence de Dieu est tout a fait ad- 
mirable en ce que, n'ayant pas destiné les 
filles, quelque saintes quelles soient, a la 
prédication de sa parole, nous voyons néan- 
moins que plusieurs d'entre elles sont ani- 
mées par sa grâce d'un zèle ardent du salut 
des ônies. On découvrira quelque chose du 
mystère qu'il y a en cette conduite adorable, 
si on considère que deux causes doivent né- 
cessairement concourir à la conversion d un 
Pécheur; dont la première est la grâce du 
divin Esprit, et l'autre la volonté du pécheur 
môme. D'où il s'ensuit que pour travailler 
efficacement à convertir les hommes, il faut 
mouvoir ces deui roues, il faut attirer la 
grâce de Dieu par la prière, et puis exciter 
Fa volonté de l'homme par l'exhortation. 
Comme donc, il arrive bien souvent que les 
ouvriers qui sont employés en ce saml et 
divin emploi de la conversion des âmes, 
mettent leur principale occupation à parler 
aux hommes de la part de Dieu, et ne pren- 
nent pas assez de temps pour parler a Dieu 
des besoins des hommes dans 1 oraison ; 
Dieu tout sage et tout miséricordieux supplée 
admirablement à ce défaut en suscitant ces 
saintes épouses de son Fils, qui. brûlant du 
zèle dusalutdeshommes.elne pouvant lepro- 
mouvoir par la prédiealion, emploient leurs 
longues el ferventes prières pour attirer sur 
eux la miséricorde divine. Par ce moyen il 
arrive très-souvent qu'une pauvre fille, qu on 
ne connaît point dans le monde, a plus de 
part devant Dieu aux conversions qui se font 
que les grands prédicateurs auxquels les 
hommes en donnent toute la louange. 

Ceux qui connaissent bien 1 admirai) o 
Mère Agnès et qui savent quel était son zèle 
pour le salut des pécheurs, et quelle sort<j 
de prière elle faisait continuellement pour 
eux, ne doutent pas que cette fille aposto- 
lique n'en ait gagné h Dieu un fort grand 
nombre. De quoi nous allons rapporter une 
preuve très-remarquable. 

Environ l'an 1631, comme e le était sans 
cesse à gémir devant Dieu sur le misérable 
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état de (anl d'âmes qui se damnaient dans la 
Haute-Auvergne et dans le Velay, qui sont 
les provinces les plus voisines de Langeac, 
et dont par conséquent les besoins lui étaient 
mieux connus; en ce temps-la, la très-sainte 
Vierge, qui la chérissait beaucoup, comme 
on verra ci-après, lui apparut, et lui dit : 
Prie mon Fils pour un tel, lui nommant 
M. Olier, alors abbé de Pebrac et entièrement 
inconnu à la sainte fille, quoique cetle ab- 
baye soit proche de Langeac. Une telle re- 
commandation rendit l'Ame de H. Olier le 
principal objet de la charité de la Mère 
Agnès. Elle se mita faire pour lui les prières 
Jes plu9 ardentes et les plus saintes qu'elle 
eût jamais faites pour aucun sujet ; ei elle 
persista trois années entières à prier, à gé- 
loir, à pleurer, à faire de grandes pénitences 
pour cette Ame bien-ainiée avec sa constance 
ordinaire en de pareilles occasions. Dieu, 
qui écoute toujours favorablement une orai- 
f on de cetto sorte, opéra dans le cœur de 
l'abbé de Pebrac une conversion parfaite, 
dont les particularités et les suites se verront 
bientôt dans la Vie de ce grand serviteur de 
Dieu. Nous rapporterons seulement ici quel- 
que chose des communications qu'il eut dans 
le temps de ses premières ferveurs avec cette 
fille de grAce, qu'il a chérie et honorée toute 
sa vie comme sa véritable mère en Notre- 
Seigneur; comme elle de son coté a eu pour 
lui tant qu'elle a vécu une dilection tout 
autre que celle que met la nature dans le 
cœur des mères selon la ehair envers leurs 
enfants. 

Au bout de trois années qu'elle passa pour lui 
en prièreet en pénitence, comme nous avons 
dit, enûn Dieu lui lit connaître celui qu'elle 
chérissait si saintement, et qui depuis sa 
nouvelle vie était l'enfant de ses larmes. 
Mais ce fut d'une manière bien merveilleuse 
qu'elle le vit et se fit voir è lui la première 
fois. Il était è Paris de retour d'Italie depuis 
quelque temps, avec un grand amendement, 
contre le commun proverbe; et pour se mettre 
tout de bon dans le vrai train du service de 
Dieu, il faisait une retraite de huit ou dix 
jours à Saint-Lazare. Là, comme il deman- 
dait à Notre-Seîgneorses lumières et son se- 
cours pour connaître et accomplir sa très- 
sainte volonté, la Mère Agnès, sa grande bien- 
faitrice et sa vraie mère qu'il ne connais- 
sait encore aucunement, étant alors prieure 
de Sainte-Catherine de Langeac, lui apparut 
visiblement ayant les bras croisés sur la poi- 
trine et tenant un crucifix en une main et un 
chapelet en l'autre; son bon ange l'accompa- 
gnant en la forme d'un bel enfant, et tenant 
un mouchoir en la main, dont il recevait les 
larmes qui tombaient de ses yeux. Dans cet 
état, elle dit à M. Olier ce pen de paroles : 
Je pleure pour toi. Et puis le laissa tout 
surpris et extrêmement louché de cette 
vision, et dans la pensée que c'était la Mère 
de Dieu qui l'avait daigné honorer d'une telle 
visite. Ce cruciûx et ce chapelet, qui n'étaient 
lias sans mystère, signifiaient sans doute 
que ce nouveau serviteur de Dieu, sur qui 
sa providence avait de si grands desseins, 



aurait très-bonne part à la croix de Jésus- 
Christ et une piété merveilleuse envers sa 
sainte Mère; comme en effet ç'ont été lè deux 
des grAces signalées qu'on a depuis admirées 
en ce saint homme. 

Il persista, dans la créance, que c'était la 
très-sainte Vierge qu'il avait vue en sa re- 
traite, jusqu'à ce que faisant, peu de temps 
après, un voyage en Auvergne pour y tra- 
vailler en ces missions célèbres dont les 
fruits durent encore, et dont la mémoire est 
en grando bénédiction, il fut instruit de la 
vérité de la chose en celle manière. Etant à 
Pebrac, il entendit parler de la Mère Agnès 
comme d'une personne de grande piété, et 
sentit en même temps un puissant aurait à 
la voir, pendant que la Mère Agnès, de son 
côté, disait quelquefois à ses sœurs qu'elle 
verrait bientôt un vrai serviteur de Dieu, et 
en parlait avec une estime et une affection 
dont ces bonnes filles étaient surprises, ne 
pouvant comprendre d'où elle en avait tant 
de connaissance. Il alla donc au monastère, 
plein du désir de communiquer avec elle. 
Mais, plusieurs fois de suite, il eut la morti- 
fication de ne pouvoir lui parler, parce 
qu'elle ne se trouva pas en état de pouvoir 
quitter l'infirmerie. Comme il portait là une 
affection incapable de se rebuter, il y re- 
tourna tant de fois, qu'enfin elle fut visible 
et le vint trouver au parloir le visage voilé 
et faisant d'abord comme si elle ne l'eût 
connu qu'autant que le bruit de sa venue 
dans le pays le faisait connaître aux autres 
personnes. Mais lui , après quelque peu 
d'entretien, eut quelque pensée qu'il l'avait 
vue ailleurs, et, par un grand désir de Ja 
mieux connaître, il la supplia de lever sou 
voile. Alors donc elle lui découvrit son vi- 
sage, et, bientôt après, son cœur. Et il ne se 
peut dire combien grande et combien sainte 
fut la consolation dont ces deux grandes 
Ames se comblèrent mutuellement. 

Pendant le séjour que M. Olier fit alors 
en ce pays, qui fut environ de six mois, 
il la voyait le plus souvent qu'il lui était 
possible, et était si fort touché et tellement 
ravi des paroles que lui disait l'épouse du 
Fils de Dieu, qu'il ne se serait jamais lassé 
de sa conversation toute céleste. Aussi, quand 
il pouvait, il y demeurait quatre ou cinq 
heures, et tous deux en sortaient admirable- 
ment embrasés de l'amour divin, et si par- 
faitement recueillis en Dieu, qu'eu se quit- 
tant ils se mettaient en oraison chacun de 
son côté, si quelque autre ailaire pressée ue 
les en empêchait, et y demeuraient plusieurs 
heures. La Mère Agnès, pour l'ordinaire , 
était emportée en quelque ravissement dans 
ces rencontres. En sorte que M. Olier 
la rappelant quelquefois pour lui dire en- 
core un mot, elle ne lui répondait plus, 
parce qu'elle était déjà hors d'elle-même. 

Comme c'était purement la grAce qui fai- 
sait la grande dilection de la sainte fille en- 
vers ce cher eufant de ses désirs, elle ne 
l'aimait point du tout selon la nature ; mais, 
l'aimant véritablement comme elle s'aimait 
elle-même, elle ne lui souhaitait que la pure 
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vertu et la croix; elle le reprenait de ses 
imperfections; elle l'exhortait à mourir sans 
cesse à lui-môme; elle lui persuadait la plus 
austère pénitence. Et si elle le trouvait un 
homme selon son cœur, comme elle a dit 
souvent à plusieurs, c'est parce qu'il prenait 
feu admirablement à tou.s les sentiments de 
ferveur qu'elle lui proposait. Et, bien loin 
qu'elle eût besoin de l'exciter beaucoup, il 
se porta bientôt à des excès qu'il fallut 
qu'elle modérât. Une fois entre autres, elle 
lui donna une de ses terribles disciplines, 
avec laquelle il se traita d'une telle manière, 
qu'on craignit que la gangrène ne se mit 
aux plaies qu'il s'était faites. La Mère Agnès, 
qui avait doublement causé son mal, et en 
lui donnant ce rude instrument, et en lui 
inspirant la ferveur dont il en fît usage, se 
crut obligé de le guérir, et elle le guérit en 
effet, priant pour lui, lui ôtant celte disci- 
pline trop meurtrière, et lui remontrant sé- 
rieusement que son fidèle Amour, c'est ainsi 
qu'elle appelait Noire-Seigneur, n'agréait 
pas de telles indiscrétions. 

Mais, si elle ne voulait pas qu'il excédât 
indiscrètement dans ses pénitences, et si 
elle lui recommanda bien expressément de 
prendre garde à sa santé, comme elle jugea 
qu'il était nécessaire à cause de la délica- 
tesse de son tempérament, elle ne voulut 
pas pour cela favoriser en lui l'amour-pro- 
pre, ni le flatter en quoi que ce fût. Au con- 
traire, elle prit toujours la liberté, avec une 
charité toute simple et cordiale, de lui fairo 
la correction de tous lesdéfauts qu'elle pou- 
vait apercevoir en lui. Une fois entre autres 
elle vit par la grille qu'il s'appuyait en priant 
Dieu dans l'église; et, à la première vue, 
elle lui dit que ce n'était pas là lo respect 
qu'il devait rendre à la Majesté divine. Une 
autrefois, comme il l'alla voir au retour 
d'une mission, où la communication avec 
les pauvres l'avait chargé de vermine , elle 
prit garde que l'incommodité que cela lui 
causait, lui faisait porter la main à son con 
de temps en temps. Et, pour le reprendre 
agréablement de ce qu'il n'était pas assez 
mortifié à son gré dans cette occasion, Voilà 

S m est beau, lui dit-elle, notre petit chat fait 
€ même quand les puces le piquent. 
Il est très-véritable qu'elle ne lui souhai- 
tait point, non plus qu'à elle-môme, les 
prospérités de la vie présente, mais plutôt 
des mortifications et des souffrances. Toutes 
les lettres qu'elle lui écrivait, commençaient 
par ces paroles : Mon trit-cher frère, mille 
croix pour très-humble salut. Elle lui en 
écrivit une entre autres, où elle lui disait : 
Je ne veux que la pauvreté et les croix pour 
moncher frère et pour moi pendant cette vie ; 
en Vautre vie, Dieu nous donnera ce qu'il lui 
plaira. • 

Elle avait bien sujet de l'appeler ordinai- 
rement son très-cher frère, et quelquefois 
son cher enfant, comme elle faisait, non- 
seulement à cause de la ressemblance de 
grâce que Dieu lui donnait avec elle, mais 
encore parce qu'elle lui avait donné part 
généralement à toutes ses pratiques de vertu, 
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parce qu'elle priait pour lui aussi assidû- 
ment et affectueusement que pour elle-môme, 
et parce qu'elle avait à cœur le salut et la 
perfection de cette âme bien-aimée, autant 
que le salut et la perfection de sa propre 
âme. 

Ce n'était pas assez su gré de son cœur 
maternel qu'il participât à toutes ses prières 
et à tout ce qu'elle faisait et souffrait pour 
Dieu ; ce fut une chose admirable qu'elle 
voulut encore, et obtint de Dieu, que l'ange 
qui avait soin d'elle, rendit aussi a ce très- 
cher frère plusieurs bons offices. Lors par- 
ticulièrement que leur longue conversation 
et l'oraison qu'ils faisaient ensuite avaient 
duré jusqu'à la nuit, et qu'il fallait que 
M. Olier s'en retournât à Pebrac en ce temps 
de ténèbres, ce iqu'il ne pouvait faire sans 
péril à cause des précipices qu'on rencontre 
sur le chemin, elle lui donnait pour guide ce 
saint ange, par l'aide duquel il se tirait des 
dangers, et ne s'égarait jamais du droit che- 
min dans les nuits les plus obscures. Il en- 
tendait môme que cet esprit bienheureux et 
tout charitable lui disait adieu, quand il 
le quittait pour s'en retourner à la Mère 
Agnès. 

Dieu, qui agréait beaucoup cette dilec- 
tion toute saiute, dont lui-môme avait rem- 
pli le cœur de sa servante, l'en récompensa 
devant sa mort, qui était bien proche, 
lui donnant plusieurs sujets d'une consola- 
lion indicible en la personne de M. Olier. 

Premièrement, ce ui fut une satisfaction 
qui ne se peut dire de voir les grands pro- 
grès dans la grâce que faisait de jour en 
jour cet admirable serviteur de Dieu, et 
môme de prévoir, par des lumières divines, 
les dons du Saint-Esprit qu'il recevrait, et 
les biens qu'il ferait a l'avenir dans l'Eglise. 
Ainsi éclairée, elle lui prédit un jour que 
Dieu se servirait de lui pour former grand 
nombre d'ecclésiastiques, que la très-sainte 
Vierge le chérirait toujours, et qu'il aurait 
beaucoup de croix. Ceux à qui Dieu a fait la 
grâce de connaître M. Olier, ont vu évi- 
demment que cette prédiction s'est trou- 
vée très-véritable en tous ses chefs. 

Une autre consolation très-sensible par 
laquelle Dieu récompensa la charité de sa 
fidèle servante, fut en ce qu'elle vit les 
fruits admirables des soins et des travaux 
de M. Olier, en plusieurs missions qu'il 
fit avec le secours de quelques autres 
ouvriers évangéliques dans les diocèses de 
Saint-Flour et du Puy, pour lesquels elle 
avait si longtemps et si fervemment imploré 
la miséricorde divine. Oh l qu'elle remercia 
do bon cœur la très-sainte Mère de Dieu du 
commandement qu'elle lui avait fait de de- 
mander à Notre- Seigneur M. Olier , .qui 
était l'instrument du salut de tant d'â- 
mes, et par qui Dieu voulait glorifier son 
saint nom entant de manières I Autant qu'a- 
vaient été véhéments ses désirs et ses gé- 
missements pour la conversion des pécheurs 
de ces deux provinces, autant était grande 
sa joie d'apprendre tous les jours le grand 
nombre de personnes de toute condition , 
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qui pleuraient leurs crimes et chantaient de 
vie, et de voir par là combien miséricor- 
dieusement Dieu exauçait les prières qu'elle 
lui avait faites. 

Enfin, pour le comble de la consolation , 
elle connut dans peu de mois M. Olier, si 
fort avancé dans le chemin de la perfection, 
qu'elle estima que ce cher enfant de son Ame 
en pouvait être le père très-utilement. Si 
bien qu'elle commença de se confesser à lui 
dorénavant, et se résolut de vivre entière- 
ment et pour toujours sous sa direction , 
comme nous voyons qu'elle le déclara en 
une lettre qu'elle lui écrivit en ce temps-là, 
qui était l'année 1634. Mais, peu de temps 
aprèsqu'elleeut pris ce dessein, elle eut con- 
naissance qu'elle irait bientôt à Dieu, ainsi 
que nous verrons incontinent. 

Quelque sainte que fût la joie que ces 
deux âmes ferveutes se causaient l'une à 
l'autre dans leurs communications, Dieu 
voulut bientôt les en priver pour les appli- 
quer plus uniquement à lui; et à sa très- 
sainte volonté. Quand la Mère Agnès sut 
que les affaires de Notre-Seigneur exigeaient 
que M. Olier s'en retournât promptement à 
Paris, selon l'avis du grand serviteur de 
Dieu, le P. de Gondren, elle en fut d'abord 
fort sensiblement touchée, et demanda grâ- 
ce à Dieu pour lui bien taire le sacrifice, 
qu'il fallait qu'elle lui fit en cette séparation. 
Ln même temps, néanmoins, par une par- 
faite soumission à la volonté divine, elle 
dit à ce très-cher frère qu'il devait obéir 
fidèlement et diligemment aux ordres de 
Dieu. 

Avant qu'il se séparât d'elle, elle lui fit 
présent du crucifix et du chapelet [qu'elle 
tenait en ses mains lorsqu'elle lui apparut 
dans sa retraite à Saint-Lazare. Le crucifix 
se garde à présent à Saint-Sulpice comme 
une chose d'autant plus précieuse et véné- 
rable qu'on sait qu'il a été l'instrument 
d'un miracle en la personne de M. Phi- 
lippe, prêtre, vicaire général et supérieur 
du séminaire du diocèse d'Aix, en la ma- 
nière que nous allons dire. Lorsque ce 
digne ecclésiastique était dans la commu- 
nauté des prêtres de la paroisse de Saint- 
Sulpice, le propre jour de la fête de ce 
saint patron il rut saisi d'une fièvre très- 
violente. M. Olier, alors curé de cette 
paroisse, ayant appris son mal, lui ap- 
porta promptement le crucifix de la Mère 
Agnès, qu'il avait toujours sur soi, et lui 
dit : Tenez, voilà qui vous guérira. Il parut 
bien que ce bon pasteur agissait et parlait 
en cette occasion par quelque mouvement 
divin; car, aussitôt que le malade eut reçu 
de sa main le crucifix, il sentit diminuer sa 
fièvre, et dans fort peu de temps il n'en ent 
plus du tout. En sorte que le médecin, qui 
avait été étonné de la véhémence de cette 
maladie, fut bien surpris de trouver le len- 
demain son malade sur pied et entièrement 
guéri. M. Philippe, homme docte, judicieux 
et craignant Dieu, à qui cela est arrivé, a 
toujours estimé et assuré que cet événe- 
ment, toutes choses considérées, ne pou fait 
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être que miraculeux. Revenons a Langeac 
reprendre notre histoire. 

Lorsque M. Olier prit congé de la Mère 
Agnès, il remarqua qu'elle dit : Adieu, par- 
loirs, je ne vous verrai plus. Par lesquelles 
paroles, et par d'autres plus claires qu'elle 
lui dit, et par d'autres encore qu'elle lui 
écrivit peu après , elle lui donnait avis 
qu'elle quitterait bientôt co monde, comme 
il arriva en effet au bout de trois semaines 
ou un mois. 

Quand il fut parti d'auprès d'elle pour n'y 
plus retourner, elle alla s'en consoler aux 
pieds de son divin Epoux, et on entendit 

Îu'elle lui disait en pleurant chaudement : 
\éï mon Dieu, que mavez-vous fait? vous 
ni aviez donné un homme selon mon cœur et 
vous me l'avez ôté; hé bien! mon Tout, que 
votre très-sainte volonté soit faite. Ensuite 
elle demanda instamment à Notre-Seigneur 
qu'il la tirât de ce monde, et qu'il y proté- 
geai et sanctifiât de plus en plus son très- 
cher frère. 

Nous avons trop peu dit, quand nous 
avons dit, au commencement de ce chapitre, 

3ue la Mère Agnès a eu pour M. Olier une 
ilection incomparable tant qu'elle a vécu 
sur la terre. Nous voyons en elle que Jes 
liaisons que fait l'Esprit de Dieu entre les 
âmes choisies ont cet avantage, outre une 
infinité d'autres, par-dessus) les amitiés 
mondaines, qu'au lieu que celles-ci finissent 
au plus tard avec la vie mortelle, celles-lk 
persistent après la mort et ont leur entière 
perfection, aussi bien que leur souverain 
bonheur, dans l'éternité. Le jour même que 
Dieu eut terminé la vie sainte de cette vraie 
épouse de son Fils par la sainte et heureuse 
mort que nous avons rapportée ci-devant, 
il arriva que M. Olier, retournant de la cam- 
pagne à Paris et oubliant sur le chemin de 
faire le catéchisme à un pauvre à qui il 
donna l'aumône, il eut un si grand remords 
d'avoir manqué à cette pratique, qu'il 
croyait que Dieu voulait de lui, qu'il mit 
pied à terre et en demanda pardon à genoux 
et les larmes aux yeux à sa divine majesté. 
Au moment qu'il était ainsi humilié devant 
Dieu, et nous donnait un si bel exemple de 
la fidélité qu'on doit à ses mouvements di- 
vins, il aperçut auprès de lui un ange fort 
grand et merveilleusement beau, qui en- 
suite marcha quelque temps devant lui. Peu 
de jours après, comme il était au confession- 
nal à Paris dans sa paroisse, on lui apporta 
la lettre qui lui apprit la mort de sa très- 
chère Mère Agnès. Une si vive douleur le 
pénétra en lisant cette nouvelle, qu'il fut 
contraint de quitter son occupation pour 
aller soulager son cœur devant le très-aaint 
Sacrement. Versant là beaucoup de larmes 
et faisant ses plaintes amoureuses è son 
divin Maître de ce qu'il lui avait ôté celle 
qui le conduisait à lui et qui était toute sa 
consolation, il entendit une voix qui lui dit 
fort intelligiblement : Ne vous affligez pas, 
je vous ai laissé mon ange. Alors il se sou- 
vint que le jour auquel cet ange admirable 
lui apparut était le jour même auquel on lui 
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mandait que sa sainte directrice était allée à 
Dieu, et il comprit ainsi la grande faveur 
qu'elle lui avait obtenue de Dieu en s'en 
allant dans son sein adorable. Il ne faut pas 
douter que ce saint ange, qui était assuré- 
ment d'une dignité bien relevée, et qui 
néanmoins avait accompagné quelquefois le 
serviteur de Dieu en de petits voyages sur la 
terre, n'entreprit avec une ioie particulière 
de le conduire au ciel par le chemin d'une 
perfection sublime. Ce qui est d'autant plus 
indubitable, qu'il avait particulièrement 
connu en conduisant la Mère Agnès combien 
cet homme aposfolique était cher à Notre- 
Seigneur et à sa t-ès-sainte Mère. 

Ce qui marque bien encore que la Mère 
Agnès conservait dans le ciel sa liaison 
sainte avec M. Oiier, c'est qu'il expérimenta 
pendant quelque temps après sa mort qu'elle 
se communiquait à lui bien souvent d'une 
manière admirable. Mais, comme il prenait 
peut-ôtre trop de satisfaction en ces sortes 
de visites célestes, bientôt elle ne les lui 
rendit plus que fort rarement. Cette priva- 
tion l'affligeant, il s'en plaignit un jour a 
elle, et elle lui répondit qu'elle s'était ainsi 
retirée, de crainte que le trop d'application 
qu'il avait à elle, ne diminuât celle qu'il de- 
vait à Jésus, à Marie et à saint Josepn. D'où 
il paraît avec quelle pureté on aime et on 
veut être aimé dans le paradis. 

Finissons ce chapitre en bénissant Dieu 
très-affectueusement d'avoir rois cette fille 
forte dans son Eglise pour le bien de tant 
d'Ames, d'avoir voulu d'une pauvre petite 
artisane en faire la mère de M. Olier, le père 
de tant de prêtres, et qu'ainsi cette nouvelle 
Judith fût non-seulement la gloire et le bon- 
heur de sa patrie, mais encore la source des 
grands biens que font et feront à l'avenir 
dans l'Eglise tous les disciples et les enfants 
de cet homme de Dieu. La Providence di- 
vine ayant eu de si grands desseins sur cette 
petite et heureuse créature, il ne faut pas 
s'étonner si elle l'a enrichie de tant de 
grâces extraordinaires, et honorée de tant 
de miracles. 

CHAPITRE XII. 

Son grand amour pour les souffrances. — La 
participation très-merveilteust qu'elle a eue 
aux douleurs du Fils de Dieu. 

Aimer le prochain au point que nous 
avons vu que l'a aimé la Mère Agnès, est.as- 
surément une excellente marque de son 
grand amour envors le Fils de Dieu. Mais 
aimer les souffrances en considération de 
Jésus crucifié au point qu'elle les a aimées, 
c'est ce qui montre plus que toute autre 
chose qu'elle a aimé ce divin Epoux d'un 
très-fort et très-pur amour. 

Comme si les maladies, les austérités et 
les persécutions dont nous avons parlé avec 
étonnement dans le récit de sa vie n'eussent 
pas mérité le nom de croix , elle vivait dans 
de continuels désirs qu'il lui arrivât quelque 
nouvelle et bonne occasion de souffrir. Ceux 
qui l'ont gouvernée assurent avec admira- 



tion, que ses désirs étaient si affectueux 
qu'ils allaient quelquefois jusqu'à la ravir 
hors d'elle-même. M. Martinon, arebi- 
prêtre de Langeac, lui montrant un jour un 
crucifix qu'il avait acheté, et tombant à cette 
occasion sur le propos de la Passion du Fils 
de Dieu, se mit à rapporter en détail les di- 
vers tourments de eut adorable Sauveur. La 
sainte fille l'écoutait avec de grands senti- 
ments de dévotion, et avec des désirs si vé- 
héments de participer aux souffrances de son 
divin Epoux, que quand ce pieux ecclésias- 
tique vint à parler du coup de lance duquel 
on ouvrit le côté de Jé»us- Christ, elle en eut 
le cœur tout pénétré d'amour et de désir de 
pâtir; et la douce violence de ces mouve- 
ments la mit dans un grand ravissement. 

Ses désirs du martyre se sont toujours 
augmentés toute sa vie; et elle portait une 
sainte envie & ceux qui mouraient en servant 
les pestiférés. 

Lui étant arrivé une fois de se voir, à ce 
qu'il lui semblait, pendant quinze jours sans 
son désir ordinaire de souffrir, elle en eut 
beaucoup d'affliction, et en entra en de 
grandes appréhensions d'être délaissée de 
Dieu. Hélas l mon Père, disait-elle au con- 
fesseur, que ferai-je ? où irai-je f Dieu m'a 
quittée, je n'ai plus de désirs d'endurer. Et 
dans celle grande crainte d'être mal avec 
Dieu elle voulait se retirer de la sainte com- 
munion, si des commandements absolus ne 
l'en eussent fait approcher. 

Un jour son directeur, la voyant en une 
grande jubilation, que lui avait' laissée une 
extase d'où elle sortait, commanda, pour 
l'éprouver en présence des religieuses, 
qu on la liât et qu'on la mil en prison. On 
apporta incontinent des cordes pour exécu- 
ter cet ordre. Et Agnès, qui venait d'être ra- 
vie on considérant la Passion de son Sau- 
veur, tendit les mains promptement, et aida 
elle-même à les lier et à serrer les nœuds, 
afin qu'elle en sentit de la douleur. Elle fit 
cela d'un air si dévot, et où il parut tant 
d'estime pour les souffrances, qu'encore que 
probablement on eût commandé cette action 
pour y prendre quelque innocente récréa- 
tion, elle se termina par une grande édifica- 
tion de toutes les personnes qui s'y trouvè- 
rent, et surtout du bon Père, son directeur, 
qui demeura tout confus, à ce qu'il dit lui- 
même, de se voir si fort éloigné des dispo- 
sitions saintes qu'il reconnaissait en cette 
âme vraiment fervente. 

Depuis que son divin Epoux lui eut donné 
des connaissances particulières de ce qui 
s'était passé dans presque tous les mystères 
de sa vie, et spécialement dans ceux de sa 
Passion, ainsi que nous verrons bientôt, elle 
avait toujours eo un très -grand désir de 
pouvoir sentir des douleurs pareilles à 
celles qu'elle avait considérées dans les sta- 
tions diLFérentes où elle avait suivi en esprit 
cet adorable Epoux de sang. Et voici com- 
ment ce désir saint et hardi fut exaucé quel- 
quefois •. d'une merveilleuse et terrible ma- 
nière. 

Noire-Seigneur se fit un jour voir à elle 
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dans l'étal pitoyable où il fut mis par le cou- 
ronnement d'épines. Et ce qui la toucha 
très-sensiblement en celte vision, fut d'aper- 
cevoir que la douleur extrême que tant de 
piqûres profondes causaient à son doux Sau- 
veur, faisait sortir de ses yeux adorables des 
Jarmes mêlées de sang. Ce ne fut pas seule- 
ment par la compassion qu'elle participa 
cette fois-là aux souffrances de son Bien- 
Aimé; car, en même temps qu'il lui en ôta 
Ja vue en disparaissant, il lui en laissa le 
sentiment si vivement empreint qu'il lui 
semblait, à ce qu'elle a rapporté elle-même, 
qu'on lui enfonçait véritablement des épines 
dans la têle. Ce tourment fut aigu et pres- 
sant è tel point, qu'elle en devint aussitôt 
incapable de toute fonction, lui étant im- 
possible de continuer à réciter son Office 
qu'elle avait commencé, et même de se pré- 
senter è la sainte communion, quoique ce 
jour-là fût un dimanche. Mon Dieu, disait- 
elle, j> ne sais où j'en suit; cette douleur me 
pénètre jusque dans les yeux; il y a cinq ans 
que j'ai de violents maux de téte, mais tout 
cela n'a été rien en comparaison de ce que 
j endure. En etfet il fallut bien qu'elle endu- 
rât étrangement, puisque son bandeau et sa 
coiffe furent trempés du sang qui sortit de sa 
tête de tous les côtés. Depuis ce temps-là 
elle eut continuellement une grande douleur 
de tête, qui, tous les vendredis, redoublait 
tellement sa violence qu'elle en versait 
beaui-oup de sang. Ainsi le Fils de Dieu 
couronna d'épines sa bien -aimée, et lui fit 
mériter, par ce titre particulier, la couronne 
de gloire qu'il prépare à toutes ses épouses. 

Mais ce qui a encore fait mériter à cette 
grande Ame un très-haut degré de félicité 
éternelle, c'est la participation admirable 
qu'elle a eue plusieurs fois aux douleurs du 
crucifiement de son divin Epoux. Un jour 
son bon ange lui présenta des roses; et elle 
les refusa, disant qu'elle ne voulait que des 
épines et des croix. Incontinent Notre-Sei- 
gneur lui apparut, et lui dit qu'il lui en 
donnerait tant qu'à peine les pourrait-elle 
endurer. Celte parole eut bientôt son effet. 
La vraie amante de la croix sentit à l'heure 
môme un mal très-violent par tout le corps , 
et principalement aux pieds et aux mains, 
qui lui en demeurèrent si faibles et si sus- 
ceptibles de douleur, qu'elle fut assez long- 
temps sans en pouvoir faire aucun usage, et 
qu'il fallut que ses sœurs lui rendissent les 
mêmes offices qu'on rend aux petits enfants 
qui ne peuvent s'aider. Ce fut ensuite de 
cela qu'un vendredi elle regarda ses pieds 
et ses mains, parce que la douleur s'y renou- 
vela violemment, et qu'elle y aperçut ces 
croix rouges, qu'elle obligea Noire-Seigneur 
de lui ôter en s'adressant à lui avec cette 
simplicité admirable dont nous avons parlé 
ci-devant. 

Une autre fois, dans un ravissement, elle 
fut menée en esprit sur le Calvaire , où elle 
vit ce qui se passa au crucifiement de Noire- 
Seigneur. A la vue de ce grand objet de son 
amour, elle fut saisie de tant de douleur 
qu'il lui semblait qu'on lui écrasait le cœur, 



et qu'ensuite on le lui arrachait. Elle fut en 
cet état durant six heures, pendant lequel 
temps elle sentit encore aux mains le même 
tourment qu'on lui aurait fait en les lui per- 
çant avec des clous, quoiqu'il n'y parût ex- 
térieurement aucunes blessures. Elle porta 
toujours depuis ces stigmates invisibles, et 
la douleur s'y renouvelait ordinairement les 
vendredis avec tant de violence, qu'elle ne 
pouvait se servir de ses mains pour les 
usages les plus nécessaires. Alors les saints 
anges, ayant compassion de l'épouse de 
leur Seigneur, lui venaient rendre toute 
sorte de bons offices, l'habillant, lui ouvrant 
et fermant les portes, et la levant de terre 
quand elle y était prosternée. 

Une autre fois encore, considérant dans 
l'oraison le coup de lance qui perça le côté 
du Fils de Dieu, elle se sentit blessée au 
cœur, et versa à l'instant beaucoup de sang 
par le nez et par la bouche. 

Les religieuses qui l'ont le plus pratiquée 
et observée, croient que, depuis cela, elle 
porta fort longtemps une plaie au côté. Et ce 
qui le leur persuade, c'est qu'on a aperçu 
souvent qu'elle y mettait du linge et l'en ti- 
rait plein de sang le plus secrètement qu'il 
lui était possible. 

Comme on a découvert semblablement 
qu'elle appliquait aussi fort souvent en ce 
temps-là du linge à ses pieds, et l'en ôtait 
de même tout sanglant, et cela en cachette 
autant qu'elle pouvait, les mêmes religieu- 
ses tiennent pour certain que les stigmates 
des pieds, qu'elle pouvait cacher, ne lui 
furent pas ôtés «sitôt ni si entièrement que 
ceux des mains, qui même lui restèrent ou 
lui furent bientôt rendus d'une manière in- 
visible. Aussi ce n'était que ce qui en pa- 
raissait au dehors qu'elle avait si fort désiré 
que Notre-Seigneur lui ôtât. 

Que si ce que nous venons d'écrire ne 
suffit pas pour pouvoir dire assurément que 
Ja Mère Agnès a participé d'une manière 
extraordinaire et par impression divine au 
crucifiement de Jésus, nous allions dire 
quelque chose de plus exprès et de plus 
merveilleux. 

Peu de temps après qu'elle eut fait profes- 
sion, son ange lui apparut un jour, et lui 
dit : Prépare-toi à endurer autant que jamais 
créature ait enduré. Ne m'abandonnez pas, 
lui répondit-elle , quand je serai dans cet 
souffrances. Dès le soir du même jour, comme 
elle était au lit, sa chambre en un instant fut 
remplie d'une grande lumière, par le moyen 
de laquelle elle vit Notre-Seigneur crucifié 
en la même forme qn'elle l'avait vu autrefois 
avant qu'elle fût religieuse, ayant le visage 
tout défait, et jetant du sang de toutes ses 
sacrées plaies. Au môme moment qu'elle le 
vit, elle se sentit étendre et clouer sur une 
croix avec des douleurs si véhémentes , 
qu'elle se mit à crier de toutes ses forces. 
Les religieuses accoururent toutes à ce haut 
cri, et la trouvèrent les bras étendus en for- 
me de crucifix, marquant par sa voix et par 
sa contenance que son tourment était extra- 
ordinaire. Et il l'était si fort, qu'il sembla à 
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celte pauvre victime que sa poitrine était 
ouverte, et qu'on lui avait arraché le cœur. 
Dans cet étal si pitoyable elle disait aux re- 
ligieuses : Priez pour moi, mes sœurs, car 
je n'en puis plus. Elle n'en pouvait plus en 
effet. Ses sœurs crurent quelle allait mou- 
rir, principalement quand elles virent que 
l'exès de la douleur, qui s'augmentait tou- 
jours, lui fit perdre la parole. La prieure fit 
promplement appeler le Père confesseur, 
qui vint avec le saint viatique. A la vue du 
très-saint Sacrement elle reprit un peu de 
forces, fit sa confession avec beaucoup de 
larmes et reçut ensuite la sainte communion 
avec tant de dévotion, qu'elle en donnait à 
toute l'assemblée. Au môme instant qu'elle 
fut ainsi unie à son Bien -Aimé, elle fut em- 
portée en un grand ravissement, pendant le- 
quel elle disait àNotre-Seigneur : Tirez-moi, 
mon Epoux, tirez-moi à vous. Comme elle 
était dans ce transport d'amour, la sainte 
Vierge lui apparut et la consola ; la présence 
de cette Reine du ciel répandant en toute la 
chambre une céleste odeur, dont non-seu- 
lement la pauvre souffrante, mais encore 
toutes les religieuses qui étaient présentes 
furent embaumées. Cette consolation ne lui 
dura guère. Ses douleurs se renouvelèrent 
incontinent avec plus de violence qu'aupara- 
vant. Et son ange, qui était toujours là, lui 
dit : Souffre ces peines pour les âmes du purga- 
toire, et particulièrement pour celtes de tonor- 
dre qui y sont en grand nombre. Elle prit très- 
volontiers cette intention,et,jetant les yeuxsur 
son crucifix, elle aperçut qu'il versait du sang 
de la plaie du côté. Il n'y eut qu'elle qui vit 
ce sang, mais quelques-unes des sœurs ont 
assuré que dans le temps de ce crucifiement 
de la sœur Agnès, elles virent suer et pâlir 
ce môme crucifix. Ce tourment dura trois 

I'ours entiers dans une égale force, pendant 
esquels son bon ange ne la quitta point. Au 
bout de ce temps-là ses douleurs ne furent 
plus universelles par tout son corps. Il en 
resta seulement aux pieds, aux mains, et au 
côté, où elles avaient été plus aiguës. Ce qui 
la tint pendant quelque temps dans l'impuis- 
sance ne marcher. Si ce que nous venons de 
rapporter est admirable, ce qui suit l'est en- 
core davantage. 

Une année après, la sœur Agnès, étant dans 
le jardin, fut saisie tout d'un coup •te si vio- 
lentes douleurs, qu'elle en tomba par terre 
comme morte, les bras étendus en forme de 
croix. Ses sœurs l'emportèrent dans sa cellu- 
le, où elle demeura trois heures sans appa- 
rence de vie. Ensuite, comme elle fut un 
peu revenue, on la porta en la chambre de 
la prieure, et on l'y étendit sur le plancher. 
Alors ses douleurs recommencèrent avec 
leur première violence, ses bras se remirent 
en croix comme auparavant, et en cet état 
elle se mit à dire d'un accent de dévotion et 
de ferveur : 0 Amour, que tu es puissant ! 
Amoxr, que tes forces sont grandes! Amour, 
que tu es invincible ! Non, non, mes sœurs, 
ajoutait-elle, je n'ai point de cœur, l'Amour 
fa emporté. Je ne dis rien de moi ; c'est l'A- 
mour qui parle, aimons, aimons l'Amour qui 
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nous a tant aimées. Puis, s'a dressant aux 
pécheurs, Ah! pécheurs, disait-elle, ne voulez- 
vous pas vous convertir? Considérez le sang 
de votre Sauveur. Et, se tournant vers Notre- 
Seigneur, elle lui disait amoureusement 
toute baignée de larmes : Mon Tout, je désirt 
pâtir jusqu'au dernier soupir de ma vie. On 
fit appeler le confesseur; et elle lui dit : Hé! 
mon Père, donnez à votre enfant ce oui lui 
est nécessaire. Par lesquelles paroles elle de- 
mandait les sacrements. Le bon Père la con- 
fessa incontinent, et lui alla quérir la très- 
sainte Eucharistie. Pendant qu'il y allait, 
on voulut la lever de terre ; et elle y résista, 
disant à ses sœurs qui parlaient de la met- 
tre sur le lit: Je veux, s'il vous plaît, mourir 
sur la terre, couchée ou à genoux. Et moi, 
repartit la Mère prieure, Je veux que vous 
soyez sur le lit. On l'y mit aussitôt sans 
qu'elle résistât aucunement; et bientôt 
après elle y reçut Notre-Seigneur avec d'ad- 
mirables sentiments d'humilité et de péni- 
tence, demandant pardon à ses sœurs arec 
beaucoup de larmes de la mauvai-c édifica- 
tion qu'elle s'accusait de leur avoir donnée. 
Un moment après elle eut un ravissement 
qui dura une neure. Comme elle revint à 
elle, son confesseur lui demanda d'où elle 
venait? Mon Père, lui répondit-elle,j> viens 
de la maison de l'Amour.— Oà est cette maison 
de l'Amour f reparti t le confesseur.— Au Cal- 
vaire, lui dit-elle, oà j'ai vu mon Epoux por- 
tant sa croix tout seul, qui m'a ait que je 
porterais aussi la mienne toute seule sans 
consolation. Elle expérimenta bientôt après 

?|Ue son divin Epoux lui avait dit vrai. Elle 
ut mise tout de son long sur une croix invisi- 
ble, et pourtant très-dure, les bras étendus 
et les pieds posés l'un sur l'autre et si bien 
attachés, qu'il était impossible de les sépa- 
rer. Son visage était tout rouge du sang qui 
y était monté. Tous ses membres frémis- 
saient et tremblaient avec des secousses re- 
doublées, qui obligeaient les sœurs à la 
tenir pour en modérer la violence. On en- 
tendait de temps en temps craqueter ses os 
comme s'ils se fussent disloqués ; et on eût 
dit à entendre cela qu'il y avait des bour- 
reaux autour d'elle qui la tourmentaient. Il 
se faisait un grand bruit dans sa poitrine, 
comme si son cœur se fûtefforcé.de la rompre 
et d'en sortir. En cet état si pitoyable elle 
disait de temps en temps àNotre-Seigneur: 
Hé! mon amt, donnez -moi la patience, s'il 
vous plaît ; hé ! mon Tout, donnez-moi des 
forces pour pâtir ; du courage, mon Dieu, du 
courage, s'il vous plaît. Puis elle recommen- 
çait ces paroles affectueuses : 0 Amour, que 
tu es puissant! Amour, que tu es fort! 
Amour, que tu es invincible ! Et s'adressanl 
aux religieuses, et les regardant amoureu- 
sement, Aimons l'amour, mes sœurs, leur 
disait elle, puisque l'Amour nous a tant 
aimées. Ces transports d'amour divin la mi- 
rent dans un aulre ravissement, duquel elle 
ne fut pns plutôt saisie, qu'elle commença 
à crier : Levez-moi, levez-moi. — Où voulez- 
vous aller, lui dirent les sœurs. — Af Amour, 
à l'Amour, repartit-elle.Et en achevant ces 
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paroles, elle demeura tout absorbée pendant 
une heure. A son réveil de ce sommeil d'a- 
mour, le confesseur lui demanda encore 
d'où elle venait? Elle répondit qu'elle ve- 
nait d'une maison de croix rouges. — ¥ en a- 
t -il pour moi, lui dit ce bon Père. — Il y ena 
pour vous, repartit-elle, et aussi pour toutes 
mes saurs. Ce monastère est à présent et sera 
à Cavenirune maison de croix, et de croix tou- 
tes nues; il faut avoir beaucoup d'amour pour 
tes bien porter. Aimez-les, mes chères sœurs. 
Kl le proîéra ces dernières paroles poussant 
un grand soupir d'un air qui témoignait que 
ce qu'elle souffrait lui était fort cher et lort 
agréable. Enûn l'exès du mal la réduisit à 
un tel point de faiblesse, qu'on jugea à pro- 
pos quelle reçût l'extrême-onction. Le con- 
fesseur lui administra ce sacrement selon le 
désir qu'elle en avait témoigné ; et pendant 
cette action il n'est pas possible d'eiprimer 
les sentiments de religion et d'amour qu'elle» 
fit paraître. Ce puissant sacrement ne diminua 
pas ses douleurs; mais il eut un meilleur et 
plus saint effet, qui fut de lui donner un 
surcroît de forces pour les supporter. Elle 
fut aussitôt fort consolée par une visite que 
Jui rendit sur le soir la très-sainte Vierge, 
accompagnée <ie quantité de saints et de 
saintes, et particulièrement de sainte Cécile. 
Le mouvement de joie, que lui causa une vi- 
sion siagréablo, parut sur son visage ; desorte 
que la Mère prieure, qui la considérait, con- 
nut bien qu elle voyait quelque cbose. Kl le 
l'en interrogea, et par son autorité lui fit 
avouer qu'elle voyait la Mère de Dieu. Cette 
bonne supérieure la pria de demander à la 
Heine du ciel sa bénédiction pour toute la 
communauté. Elle baissa la tète pour donner 
à entendre qu'elle le ferait. Au même temps 
les religieuses, qui étaient en divers endroits 
du monastère, par un merveilleux mouve- 
ment du Saint-Esprit, se rendirent toutes 
autour du lit de la sœur Agnès. Il n'y en 
manqua que deux qui prenaient un peu de 
repos après avoirveillé la nuit auprès d'elle, 
et une troisième qui était devant le très- 
saint Sacrement. La sœur Agnès ût signe 
qu'on se mit è genoux, et elles s'y mirent 
en même temps, la Mère prieure l'ordonnant 
de la sorte. La pauvre moribonde vit alors 
qu'à sa prière la sainte Vierge éleva les 
les yeux et les mains au ciel, et qu'aussitôt 
une rosée céleste tomba sur toutes les reli- 
gieuses qui étaient là présentes, et sur les 
deux qui reposaieut.Celle-là seule, qui était 
au chœur en fut privée. La sœur Agnès en 
demanda la raison à sainte Cécile, qui lui 
dit que la réplique que cette fille avait à l'o- 
béissance, et la propre volonté avec laquelle 
elle disait son rosaire, n'en ayant qu'une 
permission extorquée, l'avaient rendue indi- 
gne de cette faveur de la très-sainte Vierge. 

Le lendemain son ange lui apparut, et lui 
dit qu'il était envoyé de la part de son Epoux 
pour savoir d'elle si elle aurait le courage 
d'endurer encore pour les pécheurs. Puisuue 
c'est pour les pauvres pécheurs que je dois 
souffrir, répondit-elle, foi encore un grand 
courage ; et puisque l'Amour a répandu tout 
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son sang pour moi, je serais ravie de répandre 
le mien pour lui par le martyre ; et je désire 
pdtir pour son amour jusqu'au jour du juge- 
ment ;je suis disposée à tout ce qu'il lui plai- 
ra, pourvu que sa miséricorde daigne aug- 
menter mes forces ; assurez-le, s'il vous plaît, 
de ma fidélité. — Prépare-toi donc, lui dit l'an- 
ge en s'en allant, a souffrir beaucoup plus 
que tu n'as encore souffert. 

A une heure de là il lui prit un redouble- 
ment de douleurs si extraordinaire, qu'on 
s'étonnait comment il était possible qu'elle 
n'en mourût pas, et qu'avec l'extrémité de 
faiblesse, où les maux précédents l'avaient 
réduite, elle supportât ce nouvel assaut de 
souffrance extrême. On la voyait de nouveau 
étendue de son long sur la croix, et do 
nouveau on entendait les craquetis de ses 
os, et du bruit dans sa poitrine, qui semblait 
enoore se devoir rompre. Sa gorge devint 
toute noire. Son mal de tête vint à tel excès, 
qu'on ne pouvait marcher dans la chambre 
sans lui causer de terribles élancements en 
cette partie. Et avec cela elle ne pouvait 
prendre aucune sorte d'aliment. En cet état 
de douleurs elle disait doucement et amou- 
reusement à Notre-Seigneur : Mon ami, 
assistez-moi, je n'en puis plus. Puis elle re- 
commençait ces paroles ferventes : 0 Amour, 
que tu es puissant ! Amour, que tes forces 
sont grandes! Amour, que tu es invincible! 

Le confesseur qui la venait voir de temps 
en temps lui dit : Ma fille , ayez patience , 
puisque c'est la volonté de votre Epoux que 
vous soyez sur la croix.— Mon Père, répondit- 
elle, vous ne sauriez croire ce que f endure; 
priez Dieu qu'il me pardonne mes impatiences 
et me fasse miséricorde. 

Se tournant ensuite vers une religieuse 
qui lui soutenait un bras , elle lui dit par 
un mouvement de ferveur : Ouvrez ma main, 
patiente fille qui avez tant de peine autour de 
moi , étendez ma main par force , afin que 
j'endure davantage. 

Elle eut bien souhaité d'avoir l'usage de 
ses mains, pour pouvoir en cette agonie 
prendre et regarder de près et embrasser 
son crucilix qui était sur le lit. Son divin 
Kpoux voulant satisfaire à ce désir amou- 
reux leva miraculeusement le crucifix, et le 
tint debout devant ses yeux assez longtemps 
sans que personne y mit la main. Une reli- 
gieuse fort digne de foi fut témoiu de ce 
miracle. Et on assure dans le couvent que 
la môme grâce a été faite quelques autres 
fois à la sœur Agnès , et qu'un jour entre 
autres une des sœurs la trouva en extase 
sur son lit, et son crucifix debout devant sa 
face sans être soutenu d'aucune chose. 

En la rencontre dont nous parlons ici , 
elle avait bien besoin que la vue de ce 
divin objet l'encourageât puissamment à 
souffrir. Car ses douleurs s'augmentaient 
toujours à mesure que les pécheurs multi- 
pliaient leurs crimes en ce temps-là , qui 
était le temps du carnaval , Notre-Seigneur 
lui faisant connaître toutes ces abominations, 
ainsi qu'elle le déclara au confesseur. 

Ses forces, succombant enûn à tant de. 
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peines, défaillirent a tel point qu'elle perdit 
la |;aro!e , et qu'on crut assurément vers le 
minuitde ce jour-là, qui était le jeudi, qu'elle 
allait expirer. Mais, à cette même heure, une 
voix intérieure lui dit distinctement qu'elle 
irait jusqu'à midi du jour suivant, qu'en ce 
temps-là ellemourrait ou guérirait , et qu'elle 
eût bon courage. 

La Mère prieure alors envoya la commu- 
nauté chanter Matines, et demeura auprès 
de la malade avec le confesseur. Et la sœur 
Agnès, par un sentiment de sa grande pu- 
deur , dit à ce bon Père : Vous ne sauriez 
croire le déplaisir que je sens de me voir ainsi 
couchée sur le do», cette posture m' ayant tou- 
jours extrêmement déplu: mais je suis telle- 
ment clouée sur ma croix , qu'il m'est impos- 
sible de me tourner d'un côté ni d'autre. 

Jusqu'alors elle avait eu de temps en 
temps quelque petit relâche dans ses grands 
tourments. Mais, en ce dernier jour, elle fut 
quatorze heures dans des douleurs exces- 
sives sans aucune consolation intérieure , 
participant ainsi au délaissement rigoureux 
qu'éprouva son Bien-Aimé en mourant sur 
la croix. 

Et aQn qu'elle participât aussi au fiel qu'on 
mit en la bouche de son Epoux crucifié, elle 
ne put prendre aucune nourriture pendant 
tous ces grands maux ; et les religieuses lui 
mettant en la bouche quelques gouttes de 
lait , ou tant soit peu de vin avec du sucre, 
elle y sentait la même amertume qu'elle 
avaitj sentie autrefois dans la suie et le vi- 
naigre qu'elle avalait tous les vendrodis. 

Le matin du jour suivant, le confesseur 
l'étant venu voir au sortir de l'autel , et lui 
disant quelque bon mot pour animer de plus 
en plus sa patience , elle lui répondit : Mon 
Père, depuis mes grandes douleurs , mon di- 
vin Epoux me fait çette grâce , que je suis 
dans une entière indifférence, et que le pâtir 
et le mourir me sont tout à fait égaux. D'un 
côté, j'ai toujours mon grand désir d'aller où 
f on aime parfaitement ; et d'ailleurs, voyant 
que mes souffrances sont de quelque utilité 
aux pécheurs , je ne puis rien vouloir , «mon 
m'abandonner à mon Tout , et qu'il fasse do 
mot selon sa très-sainte volonté. 

A onze heures , le confesseur, voyant en 
elle des signes de mort, lui dit : C'est main- 
tenant qu'il faut aller à Dieu. — 0 mon Père, 
répondit-elle, l'heureuse nouvelle 1 si c'était 
la volonté de Dieu. Mais j'ai bien peur que je 
n'en mourrai pas , puisque même quand j ai 
été morte , il m'a fallu revenir en vie. Le bon 
plaisir de Dieu soit accompli. Puis elleajouta : 
// n'est pas encore midi , et ainsi le temps 
n'est pas arrivé. 

Peu après, le bon Père vovant que cette 
heure marquée approchait, récita les prières 
de la recommandation de l'âme , pendant 
lesquelles la moribonde s'occupait en des 
actes d'humilité , de contrition et d'amour. 
A la fin de ses prières , elle lui dit : Mon 
père , j'ai grande crainte de me présenter de- 
vant Dieu l'ayant si mal servi. Il l'exhorta 
puissamment en la confiance en Dieu , sa- 
chant que la pensée de la justice divine la 
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faisait ordinairement trembler de frayeur. 

A onze heures, la voyant à l'extrémité , if 
envoya quérir la communauté qui était an 
réfectoire. Les religieuses se rendirent aus- 
sitôt toutes autour du lit de la mourante, 
ou elles pleuraient fort amèrement ; et cha- 
cune d'elles lui demanda pardon avec beau- 
coup de tendresse. Dans ces sentiments de 
douleur on se mit à réciter comme on put 
les litanies delà sainte Vierge, (tendant quoi 
la sœur Agnès expira en sa posture de cru- 
cifiée. Ce fut alors que l'excès d'affliction, 
que ressentirent toutes les sœurs, éclata pi- 
toyablement par leurs hauts cris et leurs 
sanglots redoublés. La Mère prieure parti- 
culièrement fut saisie de tant de déplaisir, 
qu'elle en demeura un quart d'heure éva- 
nouie. Aussitôt qu'elle fut revenue à elle, 
elle mena ses filles devant le très-saint Sa- 
crement , où elles prirent la discipline sans 
s'épargner. Cette action de pénitence n'ob- 
tint pas le repos de la défunte , comme on 
prétendait vraisemblablement. Car Notre- 
Seigneur voulut encore qu'elle retournât en 
la vie mortelle. Et en ce même temps le 
confesseur, qui était demeuré auprès de son 
corps , fut bien étonné de lui voir ouvrir les 
yenx et rie lui entendre dire : Je suis re- 
tournée. Il lui demanda d'où elle venait. Elle 
Jui répondit : Mon Père, il me semble qu'au 
sortir de mon corps fat été conduite en une 
grande salle , où j'ai vu mon Epoux et sa 
sainte Mère accompagnée d'une troupe d'an- 
ges. La très-sainte Vierge a dit à Netre-Sti- 
gneur : Il est temps , mon cher Fils , de re- 
tenir cette fille auprès de vous. Elle a assez 
travaillé et assez souffert. — Non, repartit 
Notre-Seîgneur, il faut qu'elle retourne en- 
core au monde, et qu'elle y endure encore 
pour les pécheurs. Sa maison aussi a besoin 
d'elle. Elle ajouta que son bon ange s'appro- 
chant d'elle lui dit : il n'y a remède, sœur 
Agnès, il faut retourner. Il y a encore à tra- 
vailler et à souffrir pour toi sur la terre. A 
quoi elle répondit : Je suis indifférente, et 
veux endurer jusqu'au jour du jugement, si 
c'est la volonté de mon Dieu. 

Comme elle eut fait ce rapport au Père 
confesseur, il envoya quérir les religieuses 
pour voir la merveille que Dieu avait faite en 
leur faveur rendant la vie à la sœur Agnès. 
Elles accoururent transportées de joie, cha- 
cune se jetant a son cou; elle les embrassa 
réciproquement; et toutes donnèrent à Dieu 
mille bénédictions. Les Mémoires portent 
que ceci arriva l'an 1626, au mois de fé- 
vrier. 

Ce qui confirme la vérité de ce grand mi- 
racle, qui paraîtra incroyable à plusieurs 
c'est que la ressuscitée se leva de son lit » 
l'heure même, sans le secours de personne, 
au grand étonnementde toute ht compagnie, 
dit qu'elle avait faim, et demanda à manger, 
n'ayant pris presque aucune nourriture de- 
puis plus de six semaines. Ce fut encore un 
nouveau sujet d'admiration que, dès le soir 
de ce môme jour, cllo Nia accomplies, où 
elle fut toute confuse de voir que ses sœur» 
ne pouvaient s'eœpêeber de la regarder, * 
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que l'on connaissait les merveilles que Noire- 
Seigneur avait opérées en elle. 

Sans «Joute le Fils de Dieu voulut ainsi 
ressusciter son épouse , en cette rencontre , 
pour nous donner à connaître qu'ello n'avait 

>as alors souffert les douleurs de la mort, ni 
la mort môme simplement, en vertu de la loi 
commune à tous les enfants d'Adam, mais 
par une participation toute singulière et 
toute merveilleuse à la Passion et à la mort 
de ce divin Epoux. De sorte que la Mère 
Agnès a été une image de Jésus souffrant et 
mourant, des plus parfaites, des plus remar- 
quables et des plus vénérables qu'on ait 
jamais vues dans l'Eglise. 

11 ne faut pas omettre, avant que finir ce 
chapitre, que cette grande amante de la croix 
a fait paraître quelquefois, depuis qu'elle 
est au ciel, qu'elle obtient volontiers a ses 
amis l'amour de la croix et la croix môme. 
1 .1 Mère de Colanges, religieuse de grand 
mérite, et première supérieure dn monastère 
de Notre-Dame de Langeac, eut, dan* sa 
dernière maladie, en 1656, des douleurs 
fort aiguës qui , pendant sept ou huit jours , 
ne lui laissaient pas un moment de repos. 
Une nuit, entre autres, son mal augmentant 
extraordinairewent, elle s'avisa des adresser 
à la Mère Agnès, et de la prier qu'elle lui 
obtint quelque petit soulagement. La nuit 
suivante elle vit une religieuse, avec l'habit 
de l'ordre de Saint-Dominique, qui lui dit : 
Vota demandez des soulagements ; hé ! ne 
savez- vous pas que tous tes saints et toutes 
les saintes ne sont ailés à Dieu que par tes 
souffrances. Ayant dit cela, elle disparut. La 
malade ne douta pas que ce ne fût la Mère 
Agnès, et elle déclara cette apparition à son 
confesseur, ainsi que lui-même l'atteste en 
un écrit de sa main. 

MonsieurOlier, qui lui a été intime au point 
que nous avons vu dans le chapitre précé- 
dent, croyait que, depuis sa mort, elle lui 
souhaitait toujours des croix comme elle lui 
en avait souhaité pendant sa vie, et que 
même elle lui en procurait; en sorte qu'il 
appelait ces longues et pénibles infirmités 
qu il endura en ses dernières années, des 
faveurs de la Mère Agnès. 

Enfin ce qu'a estimé et chéri celte âme 
incomparable par-dessus tous les biens de la 
vie mortelle, c'a été la grâce de souffrir 
pour Dieu, et d honorer la patience de Jésus- 
Christ. Quelle confusion ne fera-t-elle pas un 
jour aux Chrétiens délicats et aux dévois 
impatients. 

CHAPITRE XIII. 

Sa déeation envers les mystères du Fils de 
Dieu et envers le Saint-bsprit récompensée 
de grâces extraordinaires. 

Nous avons vu ci-devant que le très-grand 
amour de la Mère Agnès envers son divin 
Epoux lui faisait trouver ravissantes les moin- 
dres choses qui avaient quelque rapport à 
ce Bien-Aimé de son cœur. 11 ne faut, donc 
pas s'étonner, si, aux jours qu'on solennise 
en l'Eglise les mystères adorables du Fils de 
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Dieu, elle entrait dans les sentiments d'une 
dévotion admirable. Le jour de la Nativité de 
Jésus était particulièrement sou jour, a 
cause que son cœur fondait en tendresse d'a- 
mour a la vue du très-saint Enfant , et 
qu'elle ne manquait jamais d'y recevoir des 
grâces signalées. Une fois entre autres, dès la 
veille de ce saint jour elle eut un grand ra- 
vissement, et y vil avec beaucoup de clarté 
et une joie indicible tout ce qui se passa 
dans le voyage que firent la sainte Vierge et 
saint Joseph de Nazareth en Bethléem. Le 
soir de cette môme veille après Compiles, sa 
prieure la voyant malade, lui commanda de 
s'aller mettre au lit. Elle y alla pour obéir. 
Mais sa grande dévotion pour cette sainte et 
aimable solennité lui donna un si ardent 
désir, d'aller à l'Office de la nuit, et elle 
supplia si amoureusement son divin Epoux 
de lui donner de la santé pour cela, qu'il 
lui accorda celte grâce. Aussitôt qu'elle en- 
tendit sonner Matines, elle sentit tout d'un 
coup ses forces revenues, et se trouva toule 
soulagée de ses douleurs. Son ange en môme 
temps lui vint dire : Va chanter les louanges 
de ton Epoux. Elle s'en alla donc au chœur 
toute remplie d'allégresse, et y chanta le 
saint Office avec ses sœurs d'une voix beau- 
coup plus agréable et plus forte qu'à l'ordi- 
naire. La suavité du divin mystère qu'elle 
adorait de si bon cœur, la pénétra tellement 
en tout le temps qu'elle fut là, que, craignant 
à tout moment d'être emportée en quelque 
ravissement, elle disait de temps en temps à 
Noire-Seigneur : Hé! mon ami, ayez un peu 
de patience, s'il vous plait. Une des faveurs 
dont son Epoux la voulut consoler eu cette 
nuit de bénédiction, fut qu'il lui donna l'in- 
telligence de tout ce qu'on chanta à Matines 
et à la Messe de minuit. 

Quand tout l'Office fut achevé, elle eut 
une extase de deux ou trois heures , dans 
laquelle elle vit plusieurs particularités de 
la naissance du Sauveur du nioude. Elle le 
reçut à la Messe de l'aurore en la forme d'un 
petit enfant, et fut tellement éprise d'amour 
en cette communion , que tout le reste du 
jour elle en fut hors d'elle-môme, ne laissant 
pas pourtant de bien faire toules ses actions. 

Après Vêpres, elle eut encore un ravisse- 
ment, peudant lequel il lui arriva quelque 
chose de bien amoureux. La très-sainte 
Vierge lui apparut et lui présenta son divin 
Enfant. D'abord, par humilité et par respect, 
elle fit difficulté de le prendre; mais enfin 
elle le reçut, lui fit mille caresses, et fut 
plus de deux heures en cette joie si ra- 
vissante. Sur la tin de son ravissement, la 
très-sainte Vierge lui redemandant cet En- 
fant adorable, son amour fit autant de diffi- 
culté de le rendre, que son humilité en avait 
fait de l'accepter. L'ayant rendu enfin, et re- 
venant à demi à soi-même, elle se mit à 
pleurer et à redemander son petit Enfant. Et 
dans l'élat d'ivresse sainte, où elle était, elle 
disait tout ce qui s'était passé dans celte vi- 
sion. Une des religieuses pensa la consoler 
en lui présentant une image en relief du 
petit Jésus, qui était dans une crèche au 
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chœur, où était représentée la Nativité. Mais 
elle dit en pleurant : Je ne veux pas celui-là 
qui n'est pas si beau que Vautre. A la fin, 
revenant tout à fait a elle-même, elle fut 
bien confuse de se voir au milieu de ses 
sœurs, et que cette faveur de son Epoux était 
découverte. 

t Un jour de la Circoncision, se présentant à 
l'oraison avec un cœur plein de désirs de 
commencer l'année avec ferveur, Notre-Sei- 
gneur lui découvrit tout ce mystère d'amour 
et de douleur. Nous ne savons pas les parti- 
cularités de cette vision ; mais seulement 
qu'il lui en demeura une douleur très-vive 
dans les mains, qui étaient toutes rouges, et 
où elle sentait comme des piqûres d'aiguilles 
bien pénétrantes. 

Un jour de l'Epiphanie, comme elle faisait 
oraison sur ce grand mystère avec beaucoup 
de religion, d'amour et do reconnaissance, 
elle vit clairement tout ce qui s'y passa au- 
trefois. La sainte Vierge lui dit : Ma fille, ne 
te souviens-tu pas qu'à pareil jour qu'aujour- 
d'hui tu as donné ton cœur à mon Fils? Je 

m'en souviens, ma divine Mère, répondit-aile, 
je lui ai donné, et je lui donne encore; qu'il 
le prenne et qu'il le garde comme une chose 
entièrement à lui. Puis, s'élant prosternée à 
terre en très-grand respect, elle v demeura 
en extase l'espace de trois heures, pendant 
lesquelles il lui semblait qu'elle n'avait point 
de cœur. 

Une autre année, dans le temps de la so- 
lennité de ce même mystère, comme elle 
priait dans le chœur avec les religieuses, de- 
vant une image en relief du saint Enfant 
qu'elles avaient mise en une petite crèche, 
il lui fut démontré dans une vision comme 
les mages adorèrent le Roi des rois, et lui 
ofTrireut leurs présents. Cela la touchant 
beaucoup, et lui donnant un grand désir 
d offrir aussi quelque chose, elle s'offrit elle- 
même de très-grande affection; et puis, pre- 
nant I image du petit Roi entre ses bras, elle 
Ja serra sur sa poitrine avec tant d'amour, 
que son cœur et son visage en étaient tout en 
Jeu, et quil fallut lui ôter cette image pour 
faire cesser la véhémence de ces mouvements 
capables de la faire mourir. 

Les Mémoires de sa vie sont ici défectueux 
à notre grand regret, en ce qu'ils nous di- 
sent seulement en général qu elle était gran- 
dement affectionnée à la sainte enfance de 
Jésus, et faisait quantité de dévotions à son 
honneur, sans nous spécifier le détail de ces 
saintes pratiques. 

Il faut bien qu'elle ait été beancoup et 
fort saintement appliquée au divin Enfant, 
piusqu elle en a reçu souvent, et dès sa ten- 
dre jeunesse les rares faveurs que nous 
avons rapportées en divers endroits. Ce tut 
sans doute par un effet puissant de l'adora- 
ble enfance du Sauveur, qu'Agnès eut tant 
de lumières et de piété solide en son en- 
îance. Et si son divin Epoux s'est montré 
souvent à elle sous la forme aimable d'un 
enfant, et s est môme donné à elle plusieurs 
fois en la sainte cmmunion sous la môme 
i, comme on sait qu'il a fait, ç a été assu- 
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rément pour la remplir de cette grâce mer- 
veilleuse, par laquelle elle a été toute sa vie 
innocente, pure, simple, douce et obéissante 
comme un petit enfant. Vovons son applica- 
tion aux autres mystères du Fils de Dieu. 

11 plut è Notre-Seigneur de la mener en 
esprit sur le Thabor un jour de la très-sainte 
Transfiguration, et de lui découvrir les mer- 
veilles de ce glorieux et amoureux mystère. 
Klle en entra dans un grand ravissement ee 
présence des religieuses et du P. Panas- 
sière, leur confesseur. On connaissait par 
sa posture et par l'air de son visage que son 
cœur tressaillait d'amour et de joie. Et de 
l'abondance de ces sentiments intérieurs sa 
bouche prononça ces paroles : Hé {quel amour 
dt mon Sauveur! Hé! quand l'aimerai-je? Je 
le veux aimer, je le veux aimer. Et vous, mon 
Père, dit-elle au confesseur, ne le voulez- 
vous pas aimer? Je Vai prié, ajouta-t-elle , 
pour les pauvres pécheurs et pour les per- 
sonnes auxquelles fai quelque obligation. 
C'était particulièrement ce bon Père confes- 
seur, pour qui elle disait ces dernières pa- 
roles, et de qui en effet elle avait reçu beau- 
coup de bons offices, dont elle était très- re- 
connaissante. Elle lui en donna sur-le-champ 
un témoignage assez singulier et un peu 
surprenant. Dieu permit que, comme elle 
n'était pas en état de faire réflexion sur ce 
qu'elle disait, elle lui parlât tout haut selon 
le zèle qu'elle avait pour son entier amende- 
ment, et lui déclarât tout son intérieur, et 
quels étaient de tous ses défauts ceux qui 
déplaisaient le plus h Dieu. Le bon Père, qui 
n'avait eu jusqu'alors dans cette rencontre 
que des sentiments de consolation de voir sa 
chère fille dans les joies du Thabor, fut 
touché si vivement par les paroles qu'elle 
lui dit, qu'il fut contraint de sortir pour 
suivre en liberté les grands mouvements de 
pénitence qui l'avaient saisi tout d'un coup. 

Ici, nous parlerions pour garder l'ordre de 
la dévotion admirable de la Mère Agnès en- 
vers les mystères de la sacrée Passion de son 
divin Epoux, et des grâces extraordinaires 
dont cette dévotion a été récompensée, si 
nous ne l'avions pas assez fait dans le cha- 
pitre précédent et ailleurs. Nous ajouterons 
seulement à cela, qu'étant un jour accablée 
d'une très-profonde tristesse, elle prit un 
crucifix entre ses mains , et se mit à repré- 
senter humblement à Notre-Seigneur la dé- 
solation où elle se trouvait. Comme elle con- 
tinuait ses humbles et amoureuses doléan- 
ces, elle vit que le crucifix sua du sang de 
toutes parts, et que la plaie du cêté en versa 
beaucoup de tres-vermeil. Elle se sentit en 
môme temps fortifiée intérieurement, et fort 
encouragée à porter sa peine avec patience. 
Plût à Dieu qu'en tous nos déplaisirs nous 
eussions le même recours, au lieu de cher- 
cher notre consolation parmi les créatures. 

Un jour de la Résurrection du Fils de 
Dieu, ce bien-aimé de son cœur lui décou- 
vrit après la sainte communion les beautés 
de ce mystère de gloire et de sainteté, et, 
pour augmenter sa dévotion, il lui fit con- 
naître celle des trois Maries, qu'elle vit pro- 
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che le sépulcreavec leurs boites d'onguents. 
Cette vision la mit pour tout le jour hors 
d'elle-même, et dans une grande et conti- 
nuelle jubilation. 

Elle eut la grâce, un jour de l'Ascension, 
de voir monter au ciel son divin Epoux; et 
elle en demeura tellement enflammée d'a- 
mour, qu'il lui semblait toute la journée 
qu'elle avait un grand brasier dans le cœur. 

Il ne se pouvait faire qu'une âme aussi 
spirituelle et aussi fervente que l'était la 
Mère Agnès n'eût une grande dévotion au 
Saint-Esprit, qui est l'auteur adorable de 
toute bonne spiritualité et de toute vraie 
ferveur. Dès sa jeunesse, cette sainte fille 
récitait tous les jours l'Office du Saint- 
Esprit avec beaucoup de piété, comme nous 
avons vu en la première partie; et la solen- 
nité de la Pentecôte a toujours été pour elle 
une très-amoureuse et très-riche fête. Une 
veille de ce saint jour, étant à Compiles, elle 
vit la Mère de Dieu accompagnée d un grand 
nombre d'anges, tous brillants comme leur 
Reine d'une splendeur céleste fort claire et 
fort vive, et tout ensemble extrêmement 
douce et agréable. II lui sembla que son 
eœur en était tout pénétré comme le serait 
un cristal des rayons du soleil. Elle en de- 
meura jusqu'à minuit dans un grand ravisse- 
ment, pendant lequel elle dit plusieurs cho- 
ses très-admirables. Mais les religieuses qui 
lus ouïrent, dont quelques-unes vivent en- 
core, sont semblables à ces bonnes gens, qui 
au sortir d'un beau sermon publient partout 
que le prédicateur a dit des merveilles, sans 
pouvoir rapporter en particulier un seul 
mot de tout ce qu'il a dit; parce qu'ils ont 
été capables d'admirer ce qui se disait de 
beau et de sublime, mais non pas de le rete- 
nir, et bien moins de le rapporter. 

Comme elle chantait Tierce avec la com- 
munauté le jour de cette grande fête, elle vit 
la descente du Saint-Esprit en forme de lan- 
gues de feu sur les apôtres, les disciples et 
les saintes femmes qui étaient dans le céna- 
cle. Elle aperçut que la sacrée Vierge était 
beaucoup plus éclatante qu'aucune autre 
personne, et plus qu'elle ne l'avait vue 
toutes les fois qu'elle lui était apparue. A 
l'heure de Mone elle eut encore la même vi- 
sion. Et toute l'Octave elle connut que pen- 
dant qu'on chantait le Veni, Creator au com- 
mencement de Tierce, le Saint-Esprit se 
communiquait A elle admirablement, et lui 
faisait de très-grands dons. Le feu intérieur, 
dont l'embrasait alors ce Dieu d'amour, la 
transportait tellement hors d'elle-même, que 
ses sœurs connaissaient à son visage et à sa 
contenance qu'elle n'en pouvait plus. Béni 
soit le divin Esprit de toutes ses opérations 
saintes en cette âme humble, pure et fer- 
vente. 

CHAPITRE XIV. 

Son ardent amour envers le très-saint Sacre- 
ment. — Le* grâces merveilleuses dont il 
a été récompensé. 

Tous les mystères du Fils de Dieu étaient 
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pour la Mère Agnès de grands sujets d'a- 
mour, et de grandes sources de grâce. Mais, 
comme le très-saint Sacrement est le mys- 
tère qui contient tous les autres, c'est celui-là 
principalement qui lui embrasait le cœur. Et 
comme aussi ce grand sacrement d'amour, 
ce gage très-adorable de la dilection de Jésus, 
se solennise tous les jours, et est continuel- 
lement devant les veux de notre foi, les 
ardeurs qu'il causait en ce cœur virginal 
étaient dans des mouvements perpétuels, et 
recevaient sans cesse de nouveaux accrois- 
sements. 

On peut dire, en vérité, que son cœur 
était plus dans le tabernacle que dans sa 
poitrine. On peut dire aussi que si elle eût 
PUj elle n'aurait pas rendu tant de visites 
qu elle en rendait à son Bien-Aimé en son 
trône de grâce; car elle se serait tenue jour 
et nuit devant cette arche sacrée où étaient 
tous les trésors et toutes ses délices. 

C'était là où elle venait épancher sou 
cœur en toute liberté et qu'elle parlait à son 
divin Epoux avec une foi très-simple, une 
confiance très-cordiale, et un amour extrê- 
mement sincère, et accompagné d'un très- 
profond respect. 

La très-sainte Vierge, qui avait pour elle 
un cœur vraiment maternel, comme on verra 
dans le chapitre suivant, et qui agréait fort 
qu'elle abordât son Fils adorable avec un 
amour très-respectueux, lui apparut un jour 
et lui dit : Ma fille, je te veux apprendre à 
faire la révérence au saint Sacrement. Ce . 
qu'ayant dit, elle s'inclina fort profondément, 
et ensuite se mil à genoux, et après baissa 
la tête jusqu'à terre. Depuis cela, la sœur 
Agnès ne manqua jamais de faire de cette 
sorte la révérence au très-saint Sacrement 
avec une dévotion admirable. 

Il faut rapporter ici un trait de sa simpli- 
cité admirable observé par M. Olier. Elle 
avait expérience que quand elle allait de- 
vant ce trône du divin amour, il lui arrivait 
souvent d'y demeurer bien plus longtemps 
qu'elle n'avait projeté, parce que Notre- 
Seigneur, se communiquant à elle, lui fai- 
sait oublier toute autre chose. Comme donc 
elle passait un jour vis-à-vis de^i'autel où 
était le Dieu de son cœur, pour venir parler 
à M. Olier qui l'attendait a une grille, elle 
sentit do l'attrait à s'aller mettre aux pieds 
de ce divin Epoux. Mais, ne croyant pas de- 
voir suivre alors ce mouvement, elle passa 
outre, disant à Notre-Seigneur d'un air de . 
familiarité sainte : Je n'y vas pas pour cette 
heure ; vous me tiendriez trop longtemps. 

C'était là aussi, où, pendant qu'on célé- 
brait la sainte Messe, il n'y a sentiment de 
piété qu'elle ne renouvelât dans son cœur 
pour rendre à Dieu, avec toute l'Eglise, 
l'honneur infini du sacrifice de son Fils , et 
s'offrir elle-même à être entièrement sacri- 
fiée à la volonté divine. Elle avait tant de 
dévotion et de confiance à ce très-adorable 
sacrifice, qu'un de ses souhaits était qu'il y 
vint à tout moment des prêtres pour la célé- 
brer dans l'église du monastère. 
Enfin, c'était là où elle savait que son di- 
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Tin Epoux l'attendait avec une charité indi- 
cible pour être sa nourriture et sa vie» et 
pour la transformer tout en lui. Et se voyant 
ainsi aimée et désirée de son Seigneur et 
son Dieu, il n'est pas croyable combien vé- 
héments étaient les désirs réciproques qu'elle 
avait de s'unir continuellement à lui par la 
sainte communion. Gomme la coutume du 
monastère était alors de communier seule- 
ment les dimanches et les fêtes, et que l'hum- 
ble épouse du Fils de Dieu ne demandait 
point de communions extraordinaires, de 
peur d'être singulière en quelque chose, 
l'intervalle d'une communion à l'autre était 
jiour son amour d'une longueur étrange ; et 
elle le passait s soupirer sans cesse après le 
jour qui lui devait ramener son unique bon- 
heur. Voici comment elle rend compte au 
P. Boyre de cette disposition de son cœur 
en une lettre que ce bon Père a laissée dans 
ses Mémoires : Je ne saurais vous exprimer, 
lui dil-eile, combien les jours me sont longs 
en attendant que ce dimanche vienne. Je crois 
que ce désir m'indispose, car, quelquefois je 
suis tout en feu, tant je sens un grand bra- 
sier dans mon cœur. Je ne pense pas pouvoir 
vivre de la façon. Dans une autre lettre 

3 u 'elle écrivit à M. Olier la dernière année 
e sa vie, où elle lui parlait d'une maladio 

3 u'elle avait eue : J'étais, dit-elle, aux abois 
e la mort, mon misérable corps n'avait plus 
de force, et mon pauvre esprit était accablé 
de tous côtés ; mais ce qui me faisait plus de 
mal que tout, c'était que les excès de mes péchés 
m'avaient privée de notre Créateur depuis le 
jour de mon glorieux Père saint Dominique; 
mais aujourahui, il est venu ; ah ! mon Amour, 
demeurez, si vous voulez que je vive, il est 
impossible de vivre sans son Jésus. 

Quand l'heure était venue d'aller à la 
sainte Messe un jour de communion, elle 
disait d'un cœur plein d'allégresse : Allons 
à f Amour. Lorsque les religieuses sortaient 
du chœur, ayant achevé leur action de grâces 
après la sainte communion, c'était alors 
qu'elle se retirait promptement dans sa cel- 
lule, et que là, parlant seule à seul à son 
Bien-Aim^ elle avait, avec sa majesté, des 
communications très-intimes et aussi lon- 
gues que les emplois prescrits par l'obéis- 
sance lui permettaient. 

Elle a eu, toute sa vie, une grande affection 
à bien faire la communion spirituelle aux 
jours qu'elle ne recevait pas le très-saint 
Sacrement, et elle a reçu souvent de grandes 
grâces de Noire-Seigneur en cet exercice 
tout amoureux. Un jour, entre autres, elle 
s'y sentit tellement remplie de l'esprit de 
Dieu qui la transportait hors d'elle-même, 
que, ne pouvant résister è l'etfort amoureux 
de ce mouvement divin, elle s'écria, comme 
fit autrefois saint François Xavier : Laissez- 
moi, mon Dieu, c'est assez. Puis, ce trans- 
port s'étant ralenti, elle dit, avec des élans 
de voix très-affectueux : Je veux aller à lui, 
j'y veux aller, J'irai à lui, j'irai à lui, puis- 
î 1 * H est venu a mot. 

Avant que nous rapportions quelques ef- 
fets merveilleux qu'a opérés en elle la sainte 
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communion, il ne faut pas oublier de dire 
qu'elle s'en approchait avec une modestie 
angélique, qu'on ne pouvait voir sans en être 
touché. Le P. Ezcques, de l'ordre de Saint* 
Dominique, docteur en théologie et bon re- 
ligieux, eut la pieuse curiosité de la voir 
dans cette action. Pendant que Mgr de Saint- 
Flour disait un jour la sainte Messe dans 
l'église des religieuses, ce bon Père trouva 
moyen de se mettre en un lieu, d'où, sans 
être aperçu, il voyait toute la communauté 
qui assistait à ce divin sacrifice, et se prépa- 
rait à y communier. Mais il observa seule- 
ment la Mère Agnès, et vit que de la grande 
affection, dont elle priait, sa poitrine se sou- 
levait en de grands élans, sa face était tout 
en feu, et sa bouche entr'ouverte pour don- 
ner de l'air à l'embrasement de son cœur. 
Et quand il fallut qu'elle vint à la petite 
grille pour communier, il vit qu'elle fit Jes 
révérences que la sainte Vierge lui a rail ap- 
prises, il la vit recevoir Notre-Seigneur avec 
son visage toujours rougo comme du feu, et 
u'un moment après, elle l'eut blanc comme 
e la neige. 11 vit encore que s'en étant re- 
tournée en sa place et s'y étant mise à ge- 
noux elle tomba doucement à terre saisie 
d'un grand ravissement. Voilà tout ce que 
vit ce bon et sage religieux avec bien de fé- 
tonnement et un grand sentiment de dévo- 
tion. Nous allons voir d'autres faveurs du 
divin Epoux encore plus dignes d'admira- 
tion. 

Le Fils de Dieu voyant que ce cœur vir- 
ginal, par amour, voulait courir souvent au 
banquet céleste , et par humilité en même 
temps n'osait s'en approcher qu'assez rare- 
ment; ces dispositions agréèrent si fort aux 
yeux de sa divine majesté qu'il voulut se don- 
ner à elle en ce sacrement d unité, et plus fré- 
quemment pour contenter ses désirs amou- 
reux, et par des voies extraordinaires et 
merveilleuses pour récompenser son humi- 
lité. 

Une veille de la seconde fête de sainte 
Agnès, elle entendit uue voix qui lui dit : 
Agnès, réjouis-toi, tu recevras demain la 
sainte communion. Le lendemain, en effet, 
comme elle avait une peine intérieure fort 
extraordinaire, son divin Epoux la consola 
puissamment, inspirant à sa prieure de la 
faire communier en particulier. La même 
faveur lui a été faite plusieurs fois, les anges 
lui en ayant toujours donné avis aupara- 
vant. 

A l'occasion du différend qu'eut Mgr de 
Saint-Flour avec les religieux de Saint-Do- 
minique touchant la juridiction du couvent 
do Sainte-Catherine de Langeac, ce bon pré- 
lat défendit qu'aucun prêtre de son diocèse 
y administrât les sacrements. Pendant cet 
interdit, oui dura huit jours, l'ange de la 
Mère Agnès la communia trois fois, son cé- 
leste Epoux ne pouvant souffrir qu'elle fût 
privée de ce qui était son seul bien en la vie 
mortelle. 

Un jour de la fête du très-Saint Sacrement 
elle reçut Noire-Seigneur en la communion 
sous la forme d'un petit enfant. Et son cœur 
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en fat embrasé d'an amour très-ardent et 
très-pur. 

Une autre fois elle expérimenta encore 
mieux que Jésus se donne à nous en la di- 
vine Eucharistie, pour allumer tous les jours 
de plus en plus en nos cœurs ce feu sacré 
qu'il est venu apporter au inonde. Car il se 
donna à elle en la >ainte communion sous la 
forme du feu, dont ell* se sentit brûler la 
bouche et le cœur. S'étaut ensuite retirée 
dans sa chambre à son ordinaire, la très- 
sainte Vierge l'y visita, accompagnée du grand 
Mini Domiuique,de qui ce jour-là était la fête; 
et l'un et l'autre lui donnèrent leur béné- 
diction. Ces faveurs augmentant son feu d'a- 
mour, elle en demeura tout le jour embrasée 
et hors d'elle-même, ne laissant pas pour- 
tant de vaquer aux exercices ordonnés. 

Entendant la sainte Mosse le jour de saint 
François de Paule, elle vit à l'élévaiion No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ en la forme d'un 
nelit enfant, tout environné de rayons très- 
lumineux qui remplissaient l'église do clar- 
té. A la vue de cet objet si admirable, qui 
lui était représenté extérieurement, elle se 
jeta par terre pour l'adorer avec plus de res- 
pect, et pour se reconnaître indigne de la fa- 
veur qui lui était faite, ressentant en même 
temps dans son cœur des mouvements d'a- 
mour si tendres et si violents, qu'il lui sem- 
blait que sa poitrine se devait rendre. Après 
la communion du prêtre, un ange lui pré- 
senta la sainte Eucharistie. Elle la refusa 
plusieurs fois, appréhendant que ce ne fût 
une illusion, et |>arceque la communauté ne 
communiait pas, et qu'elle n'en avait point 
eu de permission particulière. Mais l'ange la 
pressa tant, et I assura si fort qu'elle ne de- 
vait rien craindre, son divin Epoux étant 
très-fidèle, qu'enfin elle communia de la 
main de ce ministre du ciel. 

Un lendemain de la Nativité de la sainte 
Vierge la communauté ne communiant pas, 
quoique ce fût un jeudi , parce que la com- 
munion du jeudi n'y était pas encore en usa- 
ge, un ange lui apporta le très-saint Sacre- 
ment. Elle le refusa trois fois. Mais enlin 
elle le reçut humblement, sur l'assurance 
que lui donna cet esprit céleste, que son di- 
vin Epoux le voulait ab>olumenl. Tout ce 
jour-là, elle fut absorbée, et cet Agneau mer- 
veilleux, dont nous avons parlé ci-devant, la 
suivait en tout lieu. 

Comme un jour de dimanche elle se dis- 
posait a communier avec la communauté, 
elle sentit intérieurement une ardeur fort 
véhémente , et en môme temps une vive 
douleur par tout le corps. Ce qu'il y eut en 
cela de plus extraordinaire, c'est qu'alors il 
sortait de sa bouche une vapeur très-odori- 
férante que les religieuses sentaient avec 
étonnement, quoique l'humble servante de 
Dieu serrât les lèvres le mieux qu'elle pou- 
vait pour tenir cachée cette merveille. Notre- 
Seigneur sans doute voulut signifier parlé 
que les dispositions intérieures avec lesquel- 
les cette chère épouse approchait des mys- 
tères divins, montaient au ciel comme un 
parfum agréable , et y étaient reçues en 
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odeur de suavité. A la fin de la sainte Messe, 

où elle communia , elle se relira dans se 
chambre pour y fairo plus en liberté ses 
amoureux remerclments à son divin Epoux. 
Elle se prosterna par terre avec de grands 
sentiments de mépris d'elle-même. Mais sou 
bon ange la releva incontinent, afin qu'elle 
saluât la sainte Vierge, qui daigna la visiter, 
accompagnée d'une grande multitude d'es- 
prits célestes. A la vue de la Reine du cie! 
elle fut comblée d'allégresse, et se prosterna 
de nouveau par un puissant mouvement de 
vénération envers cette très-digue Mère de 
Dieu. Sun ange la releva encore, et la sainte 
Vierge lui dit : Ma fille, aie bon courage; 
prends soin des dmes qui sont en la charge et 
je t'assisterai. Tout le reste de ce jour-la elle 
demeura enivrée du divin amour. 

Voici un autre événement, où nous allons 
voir une preuve bien convaincante de la vé- 
rité des communions faites par la Mère 
Agnès de la main des anges. Lu jour de la 
fête de saint Louis Bertrand, de l'ordre de 
Saint-Dominique, qui était un jour de com- 
munion pour les religieuses, M. Martinou, 
archi prêtre de Langeac, alors confesseur du 
monastère, pour éprouver celle sainte fille, 
lui défendit de communier. Klle reçut cette 
privation avec une humilité admirable, et 
eut recours, pour se consoler, a la commu- 
nion spirituelle, suppliant fervemment et 
humblement son divin EjK>ux de l'unir a lui 
aussi étroitement que si elle eût reçu son 
Sacrement d'amour. Comme elle persistait 
en ses amoureux désirs après la sainte 
Messe, un ange lui apporta la divine Eucha- 
ristie, qu'elle reçut «près ses humiliations 
et ses refus ordinaires. M. l'archiprêlre l'al- 
lant voir l'après-dinée, elle vint à lui avec un 
visage qui marquait l'excès de sa sainte joie. 
Il s'aperçut d'abord qu'elle n'était pas è elle, 
et qu eu cet état elle déclarerait naïvement 
et sans pein* ce qui lui était arrivé d'extra-, 
ordinaire. Afin donc de la faire parler, il lui 
dit : Voilà qui est beau de venir ici en riant 
noyant pas communié aujourd'hui. Il n'eu 
fallut pas davantage en la disposition où elle 
était pour tirer la vérité de sa bouche. Kll« 
lui répondit simplement : Hé bien, mon Pire, 
vous pensiez m' avoir bien mortifié*, mais mon 
Epoux a bien su me consoler. Ensuite, com- 
me il l'interrogea adroitement, elle lui dé- 
clara les particularités de sa communion mi- 
raculeuse. Ce prudent ecclésiastique, en l'é- 
coutant parler, se souvint distinctement qu'il 
était resté le matin quatre hosties dans le ci- 
boire, quand on avait fermé le tabernacle; et 
en la quittant, il alla ouvrir le même ciboire, 
et n'v en trouva que trois. Ce qui lui rendit 
très-indubitables les rares faveurs, que lu 
Fils de Dieu faisait à son épouse. 

Le P. Boyre, son directeur, voulut un jour 
savoir comment se faisaient ses communions 
miraculeuses. Et elle lui déclara fort ingé- 
nû tuent que Noire-Seigneur se donnait à 
elle, tantôt sous une forme humaine , tantêt 
sous la figure du feu, tauiot dans une hostie 
que lui apportait un ange ou un prêtre re- 
vêtu l ontiticalcment. Quoique ce sagedirec- 
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leur n 'appréhendât point d'illusion en une 
âme aussi humble et aussi obéissante , qu'il 
savait qu'était celle-ci, il lui conseilla pour- 
tant, et fort à propos, de tâcher de se mettre 
dans la conduite ordinaire de l'Eglise, lui 
représentant que le ministère des autels ap- 
partenait seulement au* prêtres, et que 
comme Dieu n'avait donné qu'à eux le pou- 
voir admirable de consacrer la très-sainte 
Eucharistie, aussi n'était-ce qu'à eux à dis- 
tribuer ce pain adorable, selon l'usage que 
Dieu a prescrit à cette sainte Eglise, duquel 
toute Ame vraiment humble et docile ne doit 
pas vouloir être dispensée. Ce fat assez dit 
a cette vraie tille d'obéissance. Le lendemain, 

3ui fut un jeudi, l'ange qui avait accoutumé 
e lut apporter la sainte communion à pareil 
jour, ne manqua j>as, comme elle faisait son 
oraisoo, de venir à elle revêtu d'une aul>e 
fort magnifique, et tenant en sa main la sain- 
te hostie. Mais l'humble épouse de Jésus- 
Christ lui dit avec grand respect : Excusez- 
moi, s'il vous plaît: je ne puis recevoir la 
communion que vous m apportez ; encore que 
vous soyez un anqe, vous ne consacrez pat; il 
n'y a que les préires qui aient cette puissan- 
ce; quand ce sont eux qui me donnent la 
sainte Eucharistie, je la reçois sans crainte 
d'illusion; puisque Dieu les a établis pour me 
gouverner, je leur veux obéir. L'ang" n'avait 
pas laissé d'approcher toujours d'elle, pen- 
dant qu'elle parlait. Mais à cette parole : Je 
veux obéir, il s'arrêta, fit la révérence à la 
sainte hostie qu'il tenait, et s'en retourna 
d'un pas grave et d'un maintien religieux. 
Le lendemain un autre ange lui apparut, et 
lui dit : Qu'est-ce que tu fis hier? — Monsei- 
gneur, lui répondit-elle, je fis ("obéissance. 
— Tu fis bien, repartit l'ange , je suis venu 
pour te dire que tu sois toujours obéissante à 
l'Eglise, et toujours fidèle à l'humilité. 11 
ajouta quelques autres choses, qu'on n'a pas 
marquées en détail , et puis il la quitta en 
prononçant ces paroles : Obéissance et humi- 

Le P. Boyre en récompense de la soumis- 
sion parfaite qu'il avait trouvée en elle, et 
en considération de toutes les dispositions 
saintes, où il la voyait, fut d'avis que doré- 
navant elle communiât tous les jours. En 
quoi, il trouva aussi un moyen infaillible de 
faire cesser ses communions miraculeuses; 
car Notre-Seigneur ne lui en envoyait jamais 
aux jours qu'on lui avait permis de commu- 
nier. 

Ce n'est pas là encore tout ce que Notre- 
Seigneur a opéré de merveilleux en son 
épouse par le très-saint Sacrement. Nous sa- 
vons que non-seulement l'Ame de cette sain- 
te tille, mais son corps même en sentirent des 
etfets tout à fait extraordinaires. 11 est arrivé 
souvent que ses sœurs l'ayant portée à l'é- 
glise, à cause que son extrême faiblesse ne 
lui permettait pas d'y aller d'elle-même, aus- 
sitôt qu'elle avait communié, elle se trou- 
vait fort saine et vigoureuse au graml éton- 
nement des religieuses. 

Il est arrivé aussi plusieurs fois que pen- 
dant un temps considérable son corps n'é- 



tait sustenté d'aucun autre aliment que de 
la sainte hostie. Laquelle merveille dura 
une fois six mois de suite, pendant lesquels 
il n'y avait que le très-saint Sacrement qui 
demeurât dans son estomac , lui étant im- 
possible d'avaler quoi que ce fût d'aucune 
autre chose, qu'elle ne le vomit tout inconti- 
nent. 

Le Fils de Dieu a opéré tous ces effets ex- 
traordinaires en l'Ame et au corps de sa 
chère épouse par sa divine Eucharistie, pour 
réveiller notre foi sur cette aimable vérité : 
qu'il est principe de vie éternelle dans ce 
mystère et pour nos Ames et pour nos corps. 
Il a voulu aussi nous faire remarquer en 
cela combien il chérit les Ames qui l'aiment, 
et l'honorent de tout leur cœur dans son Sa- 
crement d'amour. 

CHAPITRE XV. 

Sa grande dévotion envers la sainte Vierge. 
— Les faveurs admirables qu'elle en a re- 
çues. 

Il est certain qu'après Jésus en croix, et 
Jésus au saint Sacrement, Marie, sa très- 
sainte Mère, était le troisième objet de la 
religion et de l'amour de la Mère Agnès. 

Dès l'Age d'environ six ans, elle se donna 
à cette Reine des vierges en qualité d'escla- 
ve. El cette action faite par un enfant si 
jeune fut pourtant si sérieuse et si sainte, 
qu'elle demeura profondément gravée dans 
le cœur de cette ûlle de grAce pour toute sa 
vie, et qu'une de ses plus chères pratiques 
de piété jusqu'à la mort a été de renouveler 
souvent celle heureuse donation de soi-mê- 
me à la Mère de Dieu. 

Nous avons vu en la première partie com- 
bien, dès ses plus tendres années, elle fut af- 
fectionnée et assidue à faire sa cour tous les 
jours à sa divine Maîtresse dans son palais 
consacré par les anges. Non-seulement elle 
a persévéré dans cette sainte pratique tout 
le temps qu'elle a été au Puy , ou est ce 
saint temple; mais encore depuis qu'elle fut 
au monastère de Langeac, elle se mettait à 
genoux au moins une fois chaque jour la face 
tournée vers le Puy, pour continuer ses an- 
ciens hommages à la Mère de Dieu dans son 
église angélique. 

Quelques affaires qu'elle eût, elle trou- 
vait du temps pour réciter tous les jours le 
saint rosaire. 

Tous les jours aussi, pour témoigner ses 
respects à sa divine Maltresse, elle faisait 
devant son image un certain nombre de 
prostrations d'une manière très-dévote. Et 
elle avait sur soi jour et nuit une autre pe- 
tite image de Notre-Dame portant son divin 
Fils, devant laquelle elle se mettait à ge- 
noux particulièrement tous les samedis , 
pour lui rendre compte de toute la semaine, 
et lui demander pardon des fautes qu'elle y 
avait commises. 

Elle n'était jamais si aise que quand elle 
parlait des grandeurs et des vertus de la 
sainte Vierge, ou quand elle s'en occupait 
intérieurement. Pour porter ses Meurs 
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A s'en occuper aussi, 'elle leur disait un 
jour '.Soyez assurées qu'on ne peut rien faire 
de plus agréable à la sainte Vierge, que de 
penser volontiers à sa pureté, à son humilité 
et à son amour incomparable. 

Elle célébrait les fêtes de Noire-Dame 
avec une dévotion incroyable, et elle inspi- 
rait à un chacun, autant qu'il lui était pos- 
sible, un vrai désir d'honorer, d'aimer et 
de servir la Mère de Dieu. 

tin la charge de supérieure, elle se regar- 
dait comme la vicaire de la sainte Vierge, 
assurant que c'était celte divine Reine oui 
était véritablement Tunique et perpétuelle 
prieure du monastère de Sainte-Catherine 
<ie Langeac. C'est pourquoi, quand les reli- 
gieuses venaient à elle, pour lui demander 
licence de parler après l'Office, lui disant 
selon la coutume de leur ordre : Benedicite 
Mater, elle se tournait vers l'image de la 
très-sainte Vierge, et lui demandait cette 
permission dans les mêmes tenues. 

Une de ses plus chères pratiques de piété 
était, qu'avant de se mettre au lit, aussitôt 
qu'elle élait levée, lorsqu'elle entrait dans 
sa chambre et quand elle en sortait, elle ne 
manquait jamais de demander à la Mère de 
Dieu sa bénédiction, en disant à genoux 
devant son image : Nos eum proie pta bene- 
dicat Virgo Maria. Et, comme elle se trou- 
vait très-bien de celte dévotion, ayant reçu 
en la pratiquant des faveurs signalées de la 
sainte Vierge, comme nous avons vu en la 
seconde partie, elle la conseillait très-affec- 
tueusement à toutes ses sœurs ; et nous y 
sommes tous invités par son exemple. 

Par le très-prolonu respect que la Mère 
Agnès a toujours eu pour les grandeurs, 
pour la sainteté, pour la souveraineté de 
la Reine de l'univers, elle ne s'est jamais 

aualifiée que sa très-humble esclave. Mais 
paraîtra par ce que nous allons rapporter, 
que la Mère de miséricorde la traitait fort 
souvent comme sa très-chère tille. 

Presque toutes les fois que cette humble 
et amoureuse esclave de Marie jetait la 
vue du côlé du lieu saint où habitait sa 
divine maîtresse, et où elle en avait reçu 
tant de grâces, elle voyait en même temps 
une étoile beaucoup plus brillante que les 
autres au-dessus du clocher du monas- 
tère. Et une fois enlre autres, elle vit en 
ce même temps la très-sainte Vierge au 
milieu de l'air, vêtue de bleu, ayant la lune 
sous ses pieds, et sur sa tête une couronne 
composée de douze étoiles. 

Une autre fois, étant dans la chambre de 
sa prieure, et regardant avec ses sentiments 
ordinaires par une fenêtre qui élait du côté 
de ce lieu bien-aimé, elle se mit à consi- 
dérer quelques-unes des vertus incompara- 
bles de la Mère de Dieu, et tout d'un coup 
elle se sentit percer le cœur d'un trait d'a- 
mour divin si violemment, qu'elle en tom- 
ba par terre comme morte. Aussitôt on la 
mit sur le lit, et on la trouva si ardente, 
qu'il lui fallut appliquer sur la poitrine des 
serviettes trempées dans l'eau froide. Cette 
sa iule blessure la tiut malade plus de quinze 
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jours, pendant lesquels elle connut qu'une 
douleur très-cuisante qu'elle endurait par 
tout le corps, élait une participation des 
peines du purgatoire. Elle fut consolée en 
cette maladie par une visite que lui daigna 
rendre sa grande et bonne maîtresse. Kilo 
se jeta par terre à ses pieds dès qu'elle l'a- 
perçut. El de tout ce qui se dit de part et 
d'autre en celle sainte entrevue, nous sa- 
vons seulement qu'Agnès demandant à la 
Mère de Dieu si elle sortirait bientôt de ce 
monde, la sainle Vierge lui répondit qu'il 
fallait qu'elle eût un peu de patience. 

La consolation qu'une faveur si grande 
avait causée à celte admirable malade fut 
changée dès le jour même en une grande 
peine d'esprit, lorsque,rendant compte à son 
confesseur de ce qui s'était passé en cette 
apparition, il lui témoigna pour la mortifier 
qu il n'en croyait rien; car quelle apparence, 
lui dit-il, que la Reine des anges descende du 
ciel pour entrer en un lieu aussi sale qu'est 
votre chambre, et veuille rendre visite à une 
créature aussi misérable que vous êtes ? Ce 
discours la troubla beaucoup, lui renouve- 
lant les grandes craintes qu'elle avait sou- 
vent d'être trompée. La Reine de la paix ne 
put souffrir longtemps sa servante dans celle 
inquiétude. Elle lui envoya un ange qui 
l'assura que c'était véritablement la très- 
sainle Vierge qui lui élait apparue, et la 
même qu'elle portait si profondément gra- 
vée dans son cœur. Elle demanda aussi a ce 
messager du ciel si elle sortirait bientôt de 
ce monde; et il lui répondit qu'elle avait 
encore à y porter plusieurs croix. 

Un jour qu'elle se donnait tout de nou- 
veau pour esclave à la sainle Vierge, accom- 
pagnant celte action d'une rude et sanglante 
discipline, celte Mère incomparable lui ap- 
ijarut, et lui dit : C'est assez, ma fille. Kl A 
l'instant son bon ange, qui parut aussi, lui 
ôla la discipline des mains. Ensuite sa di- 
vine Maîtresse lui mit uno chaîne d'or au 
cou, lui disant : Je te reçois encore pour 
mon esclave. 

Comme un jour de l'Assomption elle re- 
nouvelait de la même sorte celte offrande 
de soi-même a la Mère de Dieu, cette divine 
Reine se lit voir à elle avec sainte Cécile, et 
lui dit : Je te reçois encore une fois pour mon 
esclave. Puis sainte Cécile prenant la parole, 
Toutes les personnes, lui dit-elle, qui se ren- 
dront ainsi esclaves de la tris-sainte Vierge, 
jouiront dans le ciel d'une parfaite liberté. 
— Grande sainte, répondit la Adèle et heu- 
reuse esclave, prenez soin de moi, s'il vous 
plait. — Ma fuie, repartit la sainte, depuis 
que tu m'as prise pour une de tes patronnes, 
j en ai eu toujours un très -grand et de toi et 
de tes actions, et je l'aurai encore à l'avenir. 
Sois obéissante, et ne crains rien. Celte vision 
la laissa toute remplie d'une joie merveil- 
leuse. El s'en allant dans le jardin en cet 
éial de jubilation, elle le vit tout émaillé de 
très-belles fleurs, quoiqu'il fût actuellement 
fort sec et fort stérile, voilà des caresses de 
•la Mère de Dieu bien particulières. 

Un autre jour, comme l'humble servante 
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d'une si grande et si bonne maltresse faisait 
devant son image ses prostrations accoutu- 
mées avec beaucoup de piété, elle fut ar- 
rêtée tout d'un coup par une crainte qui lui 
Tint de ne pas bien faire*en cela. La très- 
sainte Vierge, ne la voulant pas laisser en 
ee doute, lui apparut, et lui dit : Sache, ma 
fille, que let hommages que tu me rends me 
sont agréables, et qu'ils plaisent aussi à mon 
Fils ; persévère, et ne crains rien. 

KUh fut un jour saisie d'une très-grande 
appréhension d'être trompée du démon dans 
la voie extraordinaire où elle marchait. Et 
toutes les personnes qui la connaissaient, 
et son confesseur même, craignant aussi 
beaucoup qu'il n'y eût de l'illusion en tout 
ce qui lui arrivait de merveilleux, elle se 
yit privée de tous leurs conseils, qu'ils n'o- 
saient lui donner, et abandonnée générale- 
ment de toutes les créatures. Comme elle 
était en cet état de désolation extrême, la 
très-sainte Vierge se montrant à elle, lui 
dit : Ma fille, ne t'afflige point, je t'enverrai 
bientôt un de mes bons serviteurs qui te con- 
solera. Le lendemain le P. Tbéo lose, Capu- 
cin, arriva à Langeac. C'était un religieux 
d'une éminente piété, qui courait en quan- 
tité de provinces, tout chargé de rosaires, 
de scapulaires, d'esclavages, et d'autres li- 
vrées de la Reine du ciel, sollicitant les 
peuples avec un aèle merveilleux de s'en- 
gager à l'honorer et à la servir d'une ma- 
nière particulière. La Mère Agnès eut trois 
fois le bonheur d'entretenir ce saint homme 
cœur à cœur, et lui découvrit conQdemment 
toutes les grâces extraordinaires qu'elle 
recevait de Dieu, et qui faisaient le sujet de 
ses craintes. Le serviteur de la Mère de 
Dieu l'ayant ouïe à loisir, l'assura fort posi- 
tivement que c'était l'esprit de Dieu qui ia 
conduisait. Les Mémoires portent que, par 
une cordialité réciproque, il s'ouvrit fort à 
l'épouse de son divin Maître, et lui déclara 
entre autres choses qu'il portait en son cor|>s 
tes stigmates de Jésus crucifié, lesquelles 
lui causaient beaucoup de douleurs aux 
pieds, aux mains et au côté, quoiqu'elles 
ne parussent point au dehors. Kn se sépa- 
rant d'elle, il lui recommanda affectueuse- 
ment ta persévérance dans les pratiques des 
solides vertus , et particulièrement d'un 

Îrand amour envers la très-sainte Vierge, 
rois mois après il mourut è Ambert, en 
Auvergne, où son corps est gardé avec beau- 
coup de respect. Le peuple de cette ville-là, 
qui a reçu souvent des secours miraculeux 
par les prières faites auprès de son tombeau, 
estime tant ce dépôt, qu'il n'a jamais voulu 
l'accorder aux religieux de son ordre, qui 
ont fait de grandes instances pour l'avoir. 

La Mère Agnès se trouvant une autre fois 
dans un extrême abattement par la violenco 
de quelques peines intérieures, la Mère de 
Dieu en ayant pitié lui apparut, et lui dit 
trois fois : Réjouis-toi, ma fille. Ces paroles 
efficaces bannirent à l'instant la tristesse de 
son cœur, et la comblèrent d'une joie cé- 
leste. 

Uu samedi, pendant tout le jour, elle fut 



honorée de la présence de la Reine du ciel, 
qui lui apparaissait partout et continuelle^ 
ment, avec une beauté si majestueuse et si 
ravissante, qu'elle la tenait transportée d'a- 
mour hors d'elle-même. Et, comme il ne 
lui était pas possible en cet état de con- 
duire ses pas, et bien moins de faire ses 
exercices, un ange, qui probablement était 
son gardien, eut ordre de la Mère de Dieu 
de la soutenir et de la conduire tout ce 
jour-là. 

Une autre fois étant au lit, fort malade, 
dans le temps qu'elle était supérieure, la 
Mère de miséricorde daigna la venir voir à 
l'heure de minuit, et lui dit : Agnès, va-t'en 
paUre tes brebis. Au commandement elle 
sauta de son lit à terre se sentant parfaite- 
ment guérie, et s'en alla au chœur, où les 
religieuses chantaient Matines, et leur causa 
à toutes beaucoup d'admiration, quand elles 
la virent debout, et 1 ouïrent chanter aussi 
bien qu'elle eût jamais fait. 

Comme elle était après Matines dans un 
grand ravissement, la très-sainte Vierge lui 
apparut, et lui commanda de la suivre. Elle 
la suivit à l'instant, et il lui sembla qu'elle 
alla avec elle par un long chemin dans un 
jardin, et de là dans urte chambre où était 
un ioune homme malade à l'extrémité, que 
la Mère de Dieu appela son serviteur, et 
commanda à Agnès de s'approcher de lui, 
et de lui parler de l'amour divin et du bon- 
heur des souffrances endurées chrétienne- 
ment. Elle lui parla donc, et le trouva dans 
des dispositions fort saintes. Car, comme 
elle l'exhortait à souffrir volontiers son mal 
par soumission à Dieu, et par conformité^ 
Jésus-Christ souffrant, il répondit que ce qu'il 
endurait n'était rien en comparaison des souf- 
frances de son Sauveur ; et à toutes les bonnes 
choses qu'elle lui dit, il fit des réponses qui 
marquaient une grande patience. Quand cet 
entrelien eut duré quelque temps, la vision 
finit, et elle se trouva dans son lit avec un 
très-violent mal de tète. Le P. Boyre es- 
time que ce malade était un jeune homme 
de la ville du Puy fort dévot à la très-sainte 
Vierge, qui mourut au même temps que la 
Mère Agnès eut celte vision. En effet, la 
femme de ce jeune homme avait écrit pen- 
dant sa maladie à la charitable Mère Agnès 
pour la prier de le recommander à Notre- 
Seigneur. C'est pourquoi la sainte fille fut 
un des instruments du secours et de la con- 
solation qu'elle avait demandés à Dieu pour 
lui. Quelques-uns, connaissant la fervente 
charité de la Mère Agnès, ont jugé sur ce 
fondement que ce mal de tête qui lui resta, 
était provenu de ce qu'elle s'était offei te à 
porter pour lui une partie des peines qu'il 
«levait souffrir en purgatoire. Aussi nous 
verrons ci-après qu'il en fut délivré au bout 
de trois jours. 

La Irès-sainte Vierge apparut eucore à sa 
bien-aimée Agnès un jour de sa Conception 
Immaculée d une manière bien obligeante. 
Cette Reine du ciel tenant une couronne de 
roses, lui dit : Vois, ma fille , la belle cou- 
ronne que t'ont formée les épines de les af- 
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flictions;je veux te la donner. L'humble 
Agnès à cette parole se relira un peu , et se 
prosternant plus d'esprit que de corps : Ma 
tris-chère Mère, répondit-elle, je n'en veux 
point, s'il vous plaU ; hél qu'est-ce que j'ai en- 
duré pour mériter des couronnes ? La Mère 
de Dieu la pressa quelque temps de l'accep- 
ter, lui disant plusieurs fois : Prends-la, ma 
fille. Mais elle persista dans son refus avec 
une humilité si cordiale, que sa divine Maî- 
tresse voulut témoigner qu'elle l'avait agréée. 
Car en disparaissant elle laissa la chambre et 
les lieux d'alentour tellement remplis de 
l'odeur de ces roses du paradis, que les re- 
ligieuses tout le lendemain sentirent conti- 
nuellement dans le monastère un parfum de 
roses tout autrement doux que celui qu'ex- 
halent les fleurs de la terre les plus ex- 
quises. 

Un jour de l'Assomption de Notre-Dame , 
la Mère Agnès fut saisie en l'oraison d'un 
grand ravissement, pendant lequel elle vit 
monter au ciel la Mère de Dieu, accompa- 
gnée d'une grande multitude d'anges, qui 
chantaient des cantiques a leur Reine. 

Dieu lui manifesta une autre fois tout le 
mystère de la Visitation. Elle y vit comme 
la très-sainte Mère de Dieu se mit a genoux 
entrant dans la maison de sa sainte cousine; 
que sainte Elisabeth et toutes les personnes 
qui étaient présentes, à la vue d'une telle 
humilité , se jetèrent par terre , et que les 
deux saintes parentes contestèrent quelque 
temps en cette posture qui s'humilierait plus 
profondément. 

Les religieuses assurent qu'elles ont vu 
souvent que la Mère Agnès, marchant par le 
couvent, se prosternait tout d'un coup pour 
recevoir la bénédiction de la sainte Vierge, 
qui lui apparaissait. Elles assurent aussi que 
celle grâce lui étant parfois arrivée en la 
compagnie de quelques religieuses , elle 
leur disait fort affectueusement : Mettez- 
vous à genoux , c'est la Maman qui nous bé- 
nit. Elle se servait de ces termes familiers 
et enfantins dans le temps de ses jubila- 
tions, qui la prenaient d'ordinaire à la vue 
de sa divine Mère. Mais, hors de cet état, 
elle n'usait jamais que de termes forlres- 
jiectueux. , 

Sa supérieure la voyant une fois dans une 
jubilation pareiile,arrivée pour le mèmesu- 
j I, lui demanda ce qu'elle faisait lorsque In 
.sainte Vierge lui apparaissait avec le petit 
Jésus. Je me prosterne aussitôt , répondit- 
elle, et par là je chasserais le démon, si c'é- 
tait une illusion, car ce monstre a" orgueil ne 
peut souffrir une humiliation véritable. Mais 
ta Maman demeure, je m'approche du petit 
Jésus, et je lui baise les pieds et les mains. O 
que les âmes bien pures, bien humbles et 
bien amoureuses, comme était celle-ci, oui 
de grands privilèges I 

Voici encore une caresse tout à fait ra- 
vissante qu'elle reçut un jour de l'incompa- 
rable Mère de miséricorde. Dans cet extrême 
dégoût de la vie présente où vivait conti- 
nuellement cette vraie épouse du Fils de 
Dieu, elle soupirait après la mort en b pré- 



sence do son Epoux avec des gémissements 
extraordinaires. La très - sainte Vierge en 
avant pitié, s'apparut à elle, et lui dit : Ma 
chère plie, ne t'afflige point, demeure encore 
un peu en ce monde , et puis tu seras conso- 
lée. Et comme il semblait à la Mère Agnès 
en ce moment là que le cœur lui manquât, 
celte sacrée Mère d'amour s'approcha d'aile, 
et lui mit la main sur le cœur pour le lui 
conforter. Et l'heureuse Mère Agnès fut six 
heures entières en la jouissance d'une telle 
faveur. O quelle joie a ce cœur virginal 1 O 
quel bonheur à une âme d'avoir l'appui, la 
protection et les caresses d'une telle main 1 
Il faudrait un volume entier pour rappor 
ter toutes les faveurs que recevait celle-ci 
de la Reine du ciel. Celle vraie Mère de mi- 
séricorde la visitait, la bénissait , la conso- 
lait dans ses afflictions, la caressait dans ses 
jubilations, la guérissait dans ses maladies, 
rassurait dans ses craintes, la protégeait 
dans ses dangers, et lui donnait en touto oc- 
casion des témoignages d'une dilection 
très-particulière. Voilà de belles preuves 
de la charité merveilleuse de la Mère de Dieu 
envers ses serviteurs et ses servantes. Heu- 
reux qui sert fidèlement une telle maltresse 1 
Heureux qui a dans le cœur le profond res- 
pect, l'ardent amour et la cordiale confiance 
que nous devons lous à une telle Mère,! 

CHAPITRE] XVI. 

Sa familiarité admirable avec son ange gar- 
dien. — Les assistances qu'elle a reçues 
des autres anges. 

Puisque les vierges de Jésus-Christ sont 
les anges de la terre, selon la doctrine de 
saint Jérôme, il y a quelque chose d'équité 
et de convenance que les «nges du ciel 
aient avec elles des communications qu'ils 
n'ont pas avec le reste des Chrétiens. Il ne 
se peut faire que ces esprits bienheureux ne 
les chérissent beaucoup, les voyant si sem- 
blables à eux par leur pureté et leur dévo- 
tion, et qu'ils n'aient aussi pour elles de la vé- 
nération, les considérait comme les épouses 
bien-aiméesde leur Maître adorable. Si jamais 
ils ont fait paraître ces sentiments de dilection 
et de respect à aucune vierge, c'a été très- 
particulièrement à notre Agnes. Outre ce 
que nous avons déjà rapporté en divers en- 
droits de l'empressement admirable avec le- 
quel ces esprils saints lui rendaient mille 
sortes de services, en voici encore quelques 
exemples bien remarquables. 

Durant ses infirmités, elle fut tellement 
affaiblie un certain temps, qu'on était obligé 
de la mettre au lit, de la lever et de l'habil- 
ler comme un petit enfant. Lorsque la sœur 
qui avait charge de lui rendre ces services, 
ue se trouvait j»as à l'heure qu'elle avait be- 
soin qu'on les lui rendit, les anges, sup- 
pléant à ce défaut, venaient dans sa chambre 
et lui faisaient tout ce que lui aurait fait la 
sœur, avec un agrément tout cordial qu'ils 
faisaient paraître sur leurs visages. 

Ils étaient si fort affectionnés à ne lui 
manquer en aucune occasion, qu'ils pre- 
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liaient môme soin do la faire récréer inno- 
cemment, quand ils lui voyaient l'esprit 
abattu par quelques peines, ils employaient 
pour cela, ait le P. Boyre , ce petit agneau 
mystérieux qui la caressait lorsqu'elle était 
allligée pour lui ôler sa tristesse. Le môme 
P. Boyre disait fort raisonnablement que re 
n'était |>as un véritable agneau, puisqu'il 
apparaissait et disparaissait fort souvent , 
mais que c'était assurément un de ces au- 
ges qui avaient tant de soin d'elle, qui lui re- 
présentait son divin Epoux sous celte forme 
pour la réjouir saintement. 

C'était principalement son saint gardien 
avec qui elle avait une communication quasi 
perpétuelle, et dont elle recevait toutes sor- 
tes de secours à tout moment. 11 l'instrui- 
sait, il la reprenait, il la consolait, il la ser- 
vait avec une affection qu'on ne saurait as- 
sez admirer. 

Quelqu'un la reprit un jour d'avoir offensé 
Dieu en une action où il n'y avait aucun 
mal. La sainte Qlle, trop encline à se croire 
coupable, pleura beaucoup celle faute ima- 
ginée. Comme elle était dans celle grande 
affliction, son bon ange lui apparut et lui dit : 
11 n'y a point de péché en ce que tu as fait ; 
*'i7 y en eût eu tant soit peu, je te V aurais fait 
connaître ; je t'ai toujours avertie de tes fau- 
tes, et je continuerai de le faire. 

Peu de temps après, elle entra en scrupule 
sur un autre sujet; et il vint aussitôt l'en 
tirer, en lui disanl : A quoi t'arrétes-tu? 
Tout cela n'est rien, aime ton Epoux. 

Comme il la vit une autre fois dans de 
très-grandes appréhensions des jugements de 
Dieu, il vint a elle incontinent et lui dit ces 
belles paroles : Marche, marche par amour, 
et non pas par crainte : c'est la volonté de 
ton Epoux, tl veut que tu sois amoureuse de 
son amour. 

Dieu permit que pendant quelque temps 
elle fût fort persécutée au dehors par des 
gens du monde , et au dedans par son con- 
fesseur et sa supérieure. De cela et de quel- 
ques peines intérieures il se fit un orage qui 
la mil en une grande détresse. Un jour que 
cette angoisse était extrême, elle se mit de- 
vant Notre-Seigneur dans sa cellule, s'otfiant 
n souffrir davantage, s'il le fallait pour sa 
gloire. Alors elle entendit une voix du ciel 
qui la consola extrêmement. On n'a point 
marqué quelles paroles proféra cette voix. 
Le lendemain son ange vint à elle et lui dit 
en souriant: Ué bien! ton Epoux te toucha 
hier comme il fallait; il t'a donné la croix que 
tu as tant demandée ; et tu as besoin à l'ave- 
nir d'un grand courage, car ceci n'est encore 
rien. 

Quelque temps après, étant en ce môme 
état de désolation, et n'ayant qui que ce fût 
qui lui dit un seul mot pour la consoler, 
son gardien fidèle lui ap|>arut, et lui dit : 
Laisse faire et laisse dire tout ce qu'on vou- 
dra; ce ne seront pas les créatures qui te ju- 
geront: ce sera ton Epoux. Remarque sa fidé- 
lité et sa miséricorde envers toi; il le fait pa- 
raître l'une, et l'autre en te menant ainsi par 
le chemin de la croix, qui est sans illusion; 



pourquoi ne te réjouis-tu pas en Jésus ton 
amour, puisque ton étal de croix te rend 
plus agréable à ses yeux. 

Elle entra un jour dans un grand ennui de 
ce que, par ses infirmités continuelles, elfe 
était toujours à charge à sa communauté, 
el toujours dans l'impuissance de servir 
la religion, où elle avait été reçue si 
charitablement. Son ange lui vint dire: 
De quoi t'affliges-tu , puisque c'est le bon 
plaisir de Dieu? Ces paroles la mirent^ en 
paix, et lui firent comprendre tout de 
nouveau qu'il n'y a point d'état où 
nous ne élevions êlre contents , y ac- 
complissant la volonté de Notre - Sei- 
gneur 

Fort souvent, quand elle avait oublié quel- 
que chose , ce gardien charitable l'en faisait 
souvenir ; et elle était accoutumée de s'a- 
dresser à lui pour cela tout simplement. Une 
fois, par exemple , après s'être confessée , 
elle ne Se souvenait pas de la pénitence que 
le confesseur lui avait donnée. Elle pria le 
saint ange de lui dire ce que c'était. Et il 
lui dit, comme il était vrai, qu'on lui avait 
donné un Ave, Maria, et trois fois Jésus, 
Maria. De celle) môme sorte, il lui remet- 
tait en la mémoire ordinairement ce qu'elle 
devait faire, lorsque son application à Dieu 
l'empêchait de s'en souvenir dans le temps 
nécessaire. 

Un jour, M. Marlinon, confesseur du mo- 
nastère, étant allé à Mende quérir une fil le 
que Dieu appelait à la religion, et qui s'y 
vouloiteonsacrer a sa divine majesté, nonobs- 
tant l'opposition qu'y faisaient ses parents 
par des raisons humaines; il jugea a propos 
de la mener à Langeac à la dérobée, et de 
favoriser ainsi le grand et juste désir qu'elle 
avait de se donner entièrement h Notre-Sei- 
gneur : et pour cela, il partit de Mende ave»; 
elle à l'insu des personnes qui la voulaient 
retenir dans le siècle. Mais aussitôt que ces 
mômes personnes se furent aperçues de co 
saint enlèvement, elles en furent beaucoup 
choquées et envoyèrent promptement des 

f;ens armés après le bon M. Marlinon pour 
'arrêter. Ces gens, l'avant bientôt attrapé, 
l'abordèrent d un air de grande violence, 
quelqu'un d'eux kii portant le poignard à la 
gorge. En ce moment le saint ange de la 
Mère Agnès lui cria que son confesseur était 
attaqué par des soldats et en péril de sa vie. 
Au même instant elle pria (tour lui, et peu 
de temps après Dieu le lui fit voir dans le 
danger où il était, et Notre-Seigneur auprès 
de lui, qui lui ôtait toute crainte et le pro- 
tégeait puissamment. En effet, il se tira par 
miracle des mains de ces satellites et amena 
heureusement la bonne fille dans le monas- 
tère. Il nous a assuré que, lorsqu'on lui pré- 
senta le poignard, Dieu lui fit la grâce de 
n'avoir aucune appréhension. 

11 était si ordinaire à la Mère Agnès d'ê- 
tre servie par son bon ange en toute occa- 
sion, qu'elle ne feignait point de l'appeler 
pour cela dans le besoin, lui disant amou- 
reusement : Hé! mon ami. ne me laisses pas, 
atsist'z-moi, s'il tous plaît. 
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On lui avait permis de se lever la nuit 
quand elle nu pouvait dormir et de s'en aller 
faire oraison devant le saint Sacrement, où 
elle trouvait loute sa consolation. Il lui eût 
été très-difficile d'aller de sa chambre au 
chœur et de revenir du chœur en sa cham- 
bre dans l'obscurité de la nuit, si ce-n'eùt été 
que sou ange ne manquait pas de venir à 
elle en ce temps-là sous la forme d'un en- 
fant, de la prendre par la main et de la con- 
duire où elle voulait. 

Un jour, allant à la cuisine, elle y rencon- 
tra un spectre horrible qui lui donna une 
extrême frayeur. Au môme instant, elle fut 
rassurée par la voix de son protecteur invi- 
sible qu'elle entendit proche d'elle, qui lui 
«lisait : Ne crains point, je suie toujours avec 
toi. 

Ce fidèle et charitable gardien, la voyant 
une nuit extrêmement incommodée d une 
grande altération, lui présenta une beile 
pomme; et aussitôt qu'il la lui eut fait baiser 
tant soit j>eu, elle se trouva toute rafraîchie 
et sans aucune soif. 

Quelquefois, lorsqu'elle ne pouvait réci- 
ter seule son Office, à cause de son indis- 
position, il venait le dire avec elle. 

Comme une fois elle n'avait pas son voile, 
et s'en allait ainsi au chœur par mégarde un 
jour de communion, il le lui apporta |>roui[H 
tement. 

Enfin nous n'aurions fait de bien long- 
temps, si nous voulions rapporter ici tous 
les bons offices que cet ange iidèle lui ren- 
dait avec une assiduité incroyable. Il est 
certain qu'il était fresque toujours visible- 
ment en sa compagnie. 

Son confesseur, entrant là-dessus en quel- 
que crainte qu'il n'y eût de l'illusion, lui 
dit un jour que ce qui lui apparaissait n'é- 
tait point un bon Ange, et qu'il lui comman- 
dait de lui donner un coup de pied la pre- 
mière fois qu'elle le verrait auprès d'elle. 
Le saint ange, peu de temps après, se mon- 
trant à elle en la forme d'un bel enfant, et se 
tenant proche d'elle avec une modestie vrai- 
ment angélique, elle se souvint du comman- 
dement qui lui avait été fait et se trouva 
l'esprit en une grande perplexité. Car d'un 
côte, elle ne connaissait point de plus grand 
malheur que de manquer à l'obéissance,. et, 
de l'autre, le gran,l respect qu'elle sentait 
en son cœur pour cet esprit céleste l'em- 
pêchait de se pouvoir résoudre à le frapper, 
pour peu que ce fût. L'ange, la voyant en 
cette peine, la regarda affectueusement et 
lui dit : Agnès, fais l'obéissance ; ta pratique 
que tu en feras en cette rencontre sera bien 
agréable à Dieu. Kl comme elle hésitait en- 
core par la répugnance extrême qu'elle avait 
A en venir là, il la poussa par trois fois pour 
Ja faire obéir promptement. El elle, enûn, le 
loucha tant soit peu du bout du pied d'une 
manière très-respectueuse. Aussitôt qu'elle 
eut obéi de cette sorte, son âme fut comblée 
d'une consolation merveilleuse. 

Voilà de quelle affection les esprits bien- 
heureux chérissent, secourent et consolent 
les âmes pures et ferventes, quoique non 
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pas visiblement dans la voie ordinaire où 
noire saiute foi nous fait marcher. 

CHAPITRE XVII. 

Les visites qu'elle a reçues de plusieurs sain- 
tes qui étaient ses patronnes particulières. 
—Sa dévotion envers quelques saints. 

La Mère Agnès était de ces Ames qui ha- 
bitent en esprit dans le ciel et y ont vérita- 
blement leur plus ordinaire conversation. 
Elle y avait particulièrement fait connais- 
sance et lié amitié d'une manière admirable 
avec plusieurs saintes épouses de Jésus- 
Christ dont la vie l'avait charmée et servait 
de modèle à In sienne. 

En premier lieu, ayant pour patronne spé- 
ciale, dès son baptême, la très-illustre vierge 
et martyre sainte Agnès, elle avait pour elle 
des sentiments tout particuliers de vénéra- 
tion, d'amour et de confiance. Aussi cette 
grande sainte ne manquait pas d'être véri- 
tablement sa patronne auprès de Dieu et de 
la favoriser en diverses manières. Une fois 
entre autres, elle lui apparut et la mena dans 
une salle fort spacieuse et fort belle. Il y 
avait un» grande assemblée de saintes vier- 
ges, enlr« lesquelles cette glorieuse mar- 
tyre paraissait beaucoup plus belle et beau- 
coup plus richement ornée que les autres. 
Elle portait sur la tôle une couronne de pier- 
rories et une palme à la ni;iin. Sa robe était 
toute semée de pierres précieuses tout au- 
trement éclatantes que celles de la terre. L* 
Mère Agnès s'approcha d'elle avec un pro- 
fond respect pour écouter le discours qu elle 
témoignait lui vouloir faire. Elle lui en fit 
un en effet qui dura quelque temps. Mais 
on n'en a remarqué autre chose, sinon 
qu'elle l'exhorta à aimer constamment le di- 
vin Epoux. Plusieurs fois la même sainte 
Agnès la honorée de semblables visites. Et 
elle le faisait si volontiers, qu'une fois, la 
veille de sa fête, elle fut tout le jour avec 
elle, lui apparaissant partout où elle se trou- 
vait. 

Sainte Thérèse était une de ses saintes, 
parce que l'amour généreux qui paraissait 
en toute la vie de cette vierge séraphique 
lui agréait extrêmement. Un jour, sentant 
à l'oraison ses inflammations de cœur plus 
fortes qu'à l'ordinaire, elle appréhenda que 
ce ne fût une maladie naturelle ou une illu- 
sion du démon plutôt qu'une faveur de No- 
Ire-Seigneur. Comme elle était dans cette 
crainte, sainte Thérèse lui apparut et lui 
dit : Aie bon courage, ton mal est une mala- 
die d'amour divin, semblable à celle dont je 
fus atteinte lorsqu'un séraphin me blessa te 
cœur d'une flèche d'or; console-toi et aime 
ton Dieu, puisqu'il t'a donné son saint amour. 

La Mère Agnès a toujours regardé sainte 
Catherine de Sienne comme sa mère par un 
instinct particulier de la grAce de Dieu, qui 
a voulu la faire la vraie tille de celte admi- 
rable sainle entr'appelant dans son ordre 
par une providence toute spéciale, et en l'a- 
nimant très-parfaitement de son esprit. Com- 
me doue la Mère Agnès a porlé toute sa vie 
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un cœur de fille à l'égard de sainte Cathe- 
rine de Sienne, il ne faut pas s'étonner si 
elle en a reçu des caresses maternelles. Un 
jour elle lui apparut dans sa chambre et 
s'entretint fort ongtemps avec elle. Pendant 
tout le temps de cet entretien, la chambre 
demeura remplie d'une lumière fort brillan- 
te, et qui, néanmoins, ne blessait point la 
vue. De tant de bonnes choses qu elle lui 
dit, on a seulement remarqué qu'elle lui 
recommanda beaucoup l'obéissance et l'hu- 
milité. 

Comme c'étaient les saintes qui ont excellé 
en l'amour divin, auxquelles la Mère Agnès 
avait particulièrement donné son cœur, H ne 
se pouvait qu'elle n'aimât extrêmement la 
grande amante du Fils de Dieu, sainte Ma- 
deleine. Et il ne se pouvait aussi que l'in- 
comparable Madeleine ne chérit beaucoup la 
Mère Agnès, qu'elle voyait tout éprise 
comme elle de la dilection de Jésus. Aussi 
elle ne s'est pas contentée de la visiter quel- 
quefois et pour un peu de temps. Presque 
tous les samedis elle lui apparaissait, elle la 
conduisait en esprit dans la ville de Jérusa- 
lem et l'entretenait longtemps de discours 
tout divins. Plût a Dieu qu'on n'eût pas né- 
gligé d'en recueillir quelque chose. 

Il parait que la glorieuse sainte Cécile a 
été, encore plus qu'aucune autre sainte, la 
très-chère patronne de la Mère Agnès. Nous 
avons déjà vu ci-devant de grandes preuves 
de cela ; et en voici encore quelques-unes 
bien signalées. La Mère Agnès, étant une 
fois tombée en une si grande faiblesse qu'elle 
n'en pouvait plus, elle demanda simplement 
et amoureusement à son divin Epoux qu'il 
lui plût la soulager un peu. Presque au mô- 
me temps elle vit entrer eu sa chambre une 
dame fort majestueuse : c'était sainte Cé- 
cile, comme elle connut aussitôt, qui lui 
présenta quelque chose a prendre. La Mère 
Agnès lui demanda ce que c'était. Et elle 
répondit que c'était de la manne que son 
Epoux lui envoyait. La pauvre infirme la 
prit, et à l'instant elle se trouva merveil- 
leusement fortifiée. 

Une autre fois, comme elle était an lit 
malade et souffrait intérieurement une dé- 
tresse extraordinaire par la grande crainte 
qu'elle avait de la perte d'une âme pour la- 
quelle elle priait beaucoup, la Mère de Dieu 
entra dans sa cellule accompagnée de quan- 
tité de vierges, parmi lesquelles la malade 
remarqua d'abord sa très-chère patronne 
sainte Cécile. La très-sainte Vierge s'appro- 
cha de celte chère malade et lui dit : Ma 
fille, tu l'affligée trop. Je t'ai dit, et je t'ai 
fait dire que malaisément pourras-tu faire 
quelque chose pour le salut de cette personne. 
Elle ne lui dit que cela, et puis elle dispa- 
rut avec sa troupe, laissant seulement sainte 
Cécile auprès d'elle. Celte charitable pa- 
tronne se mit sur son lit, et, appuyant sa 
tête doucement et d'un air caressant sur 
celle de sa bien-aimée, elle lui dit : Pour- 
quoi t'affliges tu tant, Agnès ? — Hé! grande 
sainte, lui répondit la malade toute baignée 
de larme.*, que mu faire de moi mon Epoux? 



Que veut-il que je fasse ici-bas ou je n'ai 
point de santé pour servir la religion* et où 
j'ai tant de peine à traîner ce pauvre corps 
qui n'en peut plus? —Endure, ma chère sceur, 
lui repartit sainte Cécile, tu ne peux jamais 
mieux agréer à ton Epoux que par la pa- 
tience dans les douleurs qu'il t'envoie. Aie 
recours à la tris-sainte Yterqe et assure-toi 
qu'elle t'assistera, et que Dieu t'accordera, 
par son entremise, tout ce que tu lui deman- 
deras. La Mère Agnès, épanchant conGdem- 
ment son cœur en celui de cette sainte si 
charitable : Vous savez, lui dit-elle, que F on 
murmure de me voir toujours au lit, et tou- 
jours inutile et à charge au monastère. — Si 
tes personnes qui murmurent de la sorte, dit 
la sainte, marchaient par ton chemin, elles 
auraient moins de santé que toi. Puis, pour la 
consoler, elle lui parla assez au long de ce 
qu'elle avait souffert en sa vie et en son 
martyre, et ajouta : Persévère seulement; 
ceux qui ne respectent pas les conduites de 
Dieu sur toi manquent de charité en ton en- 
droit; mais le profit t'en demeurera. Ton 
Epoux a voulu être glorifié par les longues 
maladies de sainte Claire et par celtes de 
plusieurs autres saintes; réjouis-toi de pou- 
voir lui rendre la même gloire. Ensuite, chan- 
geant de discours, elle lui dit : Mais, dis- 
moi, je t'en prie, pourquoi m'aimes-tu si af- 
fectueusement? — C'est, répondit la Mère 
Agnès, que tes grâces signalées et Us vertus 
admirables que j'ai remarquées en votre vie 
m'ont tout à fait gagné te cœur; et depuis que, 
par cette raison, je vous ai choisie pour une 
de mes principales patronnes dans le ciel, 
vous avex pris de grandes peines pour mot. 
A ces paroles, qui sentaient si fort la sim- 
plicité, la sainte fit un petit souris; et puis, 
continuant de lui parler, elle lui dit : Pour- 
quoi as-tu tant de xèle pour te salut de cette 
personne pour laquelle tu pries avec tant de 
constance? — C'est, répondit-elle, qu'outre 
que je lui dois charité comme à mon prochain, 
c'est un homme à qui j'ai de grandes obliga- 
tions pour le soin qu'il prend depuis long- 
temps de ma perfection, et pour la grâce qu il 
me fait de me dire mes fautes. A cela sainte 
Cécile sourit encore un peu et lui dit : Il n'a 
pas été mû du divin Esprit toutes les fois 
qu'il t'a mortifiée; mais Lieu T a ainsi permis 
par un ordre particulier de sa providence 
pour te bien exercer à la mortification et à 
la patience. Voilà tout ce qu'on a recueilli 
de cet entrelien, quoiqu'il ait été fort long, 
et que sainte Cécile lui ait tenu plusieurs 
autres discours. 

Lorsque la Mère Agnès en rendit compte 
à son confesseur, if lui Qt plusieurs ques- 
tions, à toutes lesquelles elle répondit fort 
à propos. Il la reprit de ce qu'elle était de- 
meurée au lit quand elle avait vu entrer la 
Mère de Dieu avec la troupe céleste qui l'ac- 
compagnait. Et elle lui ré|K>ndil qu'elle n'a- 
vait pas permission de se lever, celte vision 
lui étaut arrivée après Matines pendant que 
toutes les religieuses devaient être au lit. 
Vous n'aviez pus non plus de permission de 
parler, lui repartit le confesseur. — Mon 
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Père, lui dît-elle humblement, il n'est pus 
défendu de parler à Dieu et aux saints en 
quel temps que ce soit. Hé ! que ferais- je toute 
la nuit, mot qui ne puis dormir, si je ne par- 
lais à mon divin Epoux* à sa sainte Mère et 
à ses saints? 

Comme un jour «Ile était malade, a tel 
iiointque les médecins l'avaient abandonnée, 
la très -sainte Vierge, sainte Catherine et 
sainte Cécile entrèrent dans sa chambre, 
s'approchèrent de son lit, et l avant regar- 
dée, firent entre elles une consultation, non 
pas sur la qualité de son mal, mais sur ce 
qui serait plus expédient, ou de la laisser 
mourir ou de la guérir. La conclusion fut 
qu'elle serait remise en santé pour souffrir 
beaucoup en ce monde. Puisque la Mère de 
Dieu voulait sa guérison, son Fils adorable 
la voulait aussi, et il la rétablit par lui-même 
en une manière sainte et merveilleuse. Et 
ce fut que ce paissant auteur de la vie lui 
étant apporté fort peu de temps après dans 
le très -saint Sacrement, elle ne l'eut pas 
plutôt reçu, qu elle se trouva parfaitement 
saine. 

Heureuse Agnès, qui avait aversion des 
visites vaines et profanes des personnes du 
siècle, et qui en recevait de si saintes et de 
si heureuses des dames de la cour du ciel I 

Quoiqu'on n'ait pas parlé au long dans les 
Mémoires de la dévotion de la Mère Agnès 
envers plusieurs saints, nous y apprenons 
pourtant qu'après son Père saint Dominique, 
pour qui elle avait une très-haute estime et 
une dilection très-cordiale, et de qui elle 
recevait de grandes faveurs, comme nous 
avons vu ci-devant, elle était extrêmement 
affectionnée au grand saint François. Ce 
saint, tout de chanté, avait un soin tout par- 
ticulier de celte âme choisie sans doute par 
quelque ordre de Dieu, puisqu'il lui apparut 
dès son enfance, et lui communiqua des lors 
beaucoup de ses (lammes »éraphiques, ainsi 
que nous avons vu en la première partie. 11 
ne faut pas douter que la Mère Agnès n'ait 
reçu de lui beaucoup d'au 1res grâces signa- 
lées depuis cette première, quoiqu'on ne 
les ait pas connues; car on lui a quelquefois 
ouï dire que si on l'eût obligée à dire lequel 
elle aimait le plus, ou son Père saint Domi- 
nique, ou le grand saint François, elle n'eût 
nu dire auquel des deux son cœur donnait 
la préférence. 

Nous avons vu ailleurs sa confiance toute 
particulière au grand saint Joseph. 

La dévotion cordiale qu'elle avait pour les 
très-illustres martyrs saint Laurent et saint 
Etienne, était récompensée par cette pré- 
cieuse et terrible grâce de participer à leurs 
tourments, ainsi qu'il a été dit ci-devant. 

Saint Pierre le martyr, pour lequel elle 
avait une vénération particulière, lui faisait 
une faveur pareille; car le jour de sa fêle, 
elle sentait comme de grands coups qu'on 
lui donnait au cœur, et il lui semblait qu'on 
lui fendait la tête, tant la douleur qu'elle y 
souffr.iil était violente, participant ainsi au 
martyre de ce glorieux saint. Cela nous ap- 
prenu que les croix sont les dons les plus 



mi 

précieux que nous fasse le Ciel durant notre 
vie mortelle. 

CHAPITRE XVIII. 
Le don de prophétie de la Mère Agnès. 

Nous avons déjà vu ailleurs que la pureté 
et l'humilité de notre épouse du Fils de Dieu 
ont été récompensées du don de prophétie. 
De quoi voici encore quelques autres preu- 
ves fort considérables. 

Un jour le P. Panassière, son confesseur, 
alla au Puy a son insu pour communiquer h 
fond au P. Boyre les choses extraordinaires 
qu'il voyait en elle. Au moment qu'il com- 
mença cette communication, le bon ange de 
la Mère Agnès lui vint dire : Ton confesseur 
appréhende que tu sois trompée, et déclare 
présentement au P. Boyre toutes les grâces 
que Dieu te fait; mais je t'assure qu'if n'y a 
point d'illuston en tout ce qtii f arrive ; fais 
ce qu'ils te diront et demeure en paix. Le Père 
confesseur venant la saluer aussitôt qu'il fut 
de retour, elle le surprit fort, lui disant qu'il 
avait parlé au P. Boyre de ce qu'elle avait 
de plus secret, et lui spécifiant que ç'avait 
été le mardi, è huit heures du matin, en une 
chambre liasse, à côté de la salle du collège. 

Quand elle soupçonnait que ce bon Père 
parlait sans grande nécessité de ce même 
sujet, dont elle craignait tant la publication, 
elle demandait simplement h son bon ange 
ce qui en était. Et cet ange fidèle lui répon- 
dait quelquefois qu'il était vrai qu'il en par- 
lait actuellement, ce qui se trouvait ensuite 
fort véritable. 

Un matin, elle entendit dans sa chambre 
une voix qui lui dit : Tu verras aujourd'hui 
des actions étranges de deux religieux. 
Quelques heures après, elle les vit par une 
lumière divine qui jouaient aux cartes en In 
compagnie de quelques séculiers, -où l'on 
proféra plusieurs paroles déshonnétes, et 
même des blasphèmes. Comme ces religieux 
étaient de sa connaissance, et que Dieu lui 
avait donné beaucoup de désir de leur amen- 
dement, qu'elle demandait souvent à sa 
bonté infinie, elle fut extrêmement touchée 
de les avoir vus en un dérèglement si scan- 
daleux. Son bon ange ayant pitié de sa 
grande affliction, lui apparut et lui dit : A'e 
t'afflige point tant; tu as fait ce que tu as 
pu pour eux devant Dieu, rends-leur encore 
ces mêmes bons offices le mirux que tu pour- 
ras, et demeure en repos. Os paroles de 
l'ange ne la consolèrent point, elle conlinua 
de s affliger très-amèrement de l'état funeste 
et du péril extrême de ces hommes consacrés 
h Dieu; et nous allons voir que sa douleur 
et son appréhension n'étaient pas sans grand 
sujet. Comme elle en avait le cœur tout pé- 
nétré, la Mère de Dieu lui apparut, accom- 
paguée du fondateur de l'ordre de ces reli- 
gieux. Au même temps elle vit que la terre 
s'entr'ouvrant, lit un grand gouffre sur le 
bord duquel étaient ces deux misérables, 
Semblants d'effroi pour se voir tous prêts 
d'y être abimés. Celle vue la remplissant 
dé crainte et de compassion tout ensemble, 



YIE DE LA MERE ACNES DE JESUs. - PAKT. III. 



Digitized by Google 



1213 



OEUVRES COMPLETES DE M. DE L.VNTACES. 



IS44 



elle se jeta aux pieds de la très - sainte 
Vierge et lui dit toute en larmes : Mère de 
miséricorde, ayez pitié de ce» pauvre» reli- 
gieux. La Mère de Dieu lui témoigna qu'elle 
ne pouvait l'exaucer; elle ne se rebuta pas 
pour ce refus, mais poursuivit ses instances, 
disant : Mère de miséricorde , ayez-en pitié, 
s'il vous plaît. Alors In sacrée Vierge lui dit : 
Ma fille, j'ai tant fait pour cet ordre et pour 
ces personnes, et je fats encore tant pour eux 
tous les jours, et ils ne s'amendent point; 
n'est-il pas juste qu'ils reçoivent ce que mé- 
rite leur obstination? Ce discours étonna 
beaucoup la pauvre Mère Agnès, mais non 
pas pourtant jusqu'à lui fermer la bouche; 
car elle se mit à presser la Mère de miséri- 
corde plus instamment que devant, et par la 
charité qui animait sa prière, par l'humilité 
et la couliance dont elle l'accompagnait; elle 
fit tant qu'enfin la Mère de Dieu l'exauça, et 
lui dit que Dieu attendrait encore quelque 
temps leur conversion, et puis elle disparut, 
laissant le saint patriarche de leur ordre 
avec la Mère Agnès. Ce grand saint, comme 
pour se plaindre à elle, lui dit : Sont-ce là 
des actions de religieux? J'ai tant pris de 
peine pour fonder cet ordre, et je suis mai 
servi presque de tous; ils portent un habit 
si saint qui leur a été donné du Ciel, et ils 
font si mal. Oh! ce ne sont pas mes enfants lé- 
gitimes! ils m'appellent Père, mais ils ne sont 
pa» mes enfants. Il ajouta plusieurs autres 
choses de cette nature. La Mère Agnès sup- 
plia fort ce saint qu'il s'apaisât; et ayant 
rapporté à son confesseur cette vision, elle 
le pria de n'en rien dire. Le confesseur crut 
néanmoins à propos d'en parler à un de ces 
religieux pour le porter à mieux faire; mais, 
ce qui est déplorable, c'est qu'il n'en tint 
compte, et no parut |»as dispose à en profiter. 
L'ange de la Mère Agnès vint après, et lui 
dit : Ton confesseur a dit tout ce que tu lui 
avais dit, quoiqu'il t'eût promis le contraire; 
en cela il a mal fait, car l'autre n'en fera pas 
son profil. Quelque temps après, la Mère 
Agnès parlant eu confiance à un de ces reli- 
gieux, lui dit avec un très-grand ressenti- 
ment : Vous êtes bâtard; oui Je vous dis que 
vous êtes bâtard, car vous n'êtes pas enfant 
légitime de votre glorieux Père. 

Comme elle était un jour en oraison de- 
vant Je très-saint Sacrement, son ange lui fit 
voir dans la rivière un homme qui se noyait, 
et lui dit de le demander à son Epoux. Mlle 
fit sans délai sa prière pour cela avec beau- 
coup d'instance, et connut incontinent que 
son confesseur étant proche de là avait vu 
tomber dans l'eau ce pauvro homme, et 
qu un notaire de la ville y survenant, le bon 
Père saciiant qu'il nageait fort bien, le pria 
de se jeter prompteruent dans la rivière 
|K)ur lui s.iuver la vie. Elle vit que le no- 
taire s'y jeta deux fois de suite, et qu'à la 
seconde fois il le trouva contre un rocher 
et le tirade l'eau demi-mort, après quoi il 
fut assisté et bien remis. Quand le Père con- 
fesseur fut de retour au monastère, il eut 
mouvement de lui demander si elle avait eu 
connaissance de cet accident? Et elle lui en 



dit toutes les circonstances que nous Tenon* 
de rapporter, et qui étaient toutes les mêmes 
que le Père avait vues devant ses yeux. 
Depuis elle eut dévotion de prier pour le 
salut éternel de cet homme, dont elle avait 
obtenu la vie temporelle. Pendant assea 
longtemps elle sentait beaucoup de consola- 
tion en le recommandant à Notre-Seigneur; 
mais comme enfin elle n'y en trouva plus, 
le Fils de Dieu lui fit connaître que cet 
homme méconnaissant s'oubliait malheu- 
reusement de la miséricorde que Dieu lui 
avait faite. Le Père confesseur l'alla trouver 
à la prièré de la Mère Agnès et le reprit cha- 
ritablement de sa grande ingratitude. On 
n'a point remarqué si cette correction lui 
fut utile. 

Une religieuse du monastère des Cbazes 
étant tombée malade fit prier la Mère Agnès 
de la recommander à Dieu. EMe pria pour 
elle, et lui manda qu'elle ne mourrait pas de 
celte maladie, mais qu'elle vivrait bien long- 
temps. En etfet, cette bonne religieuse est 
présentement Agée de plus de quatre-vingts 
ans et assure que la Mère Agnès lui a prédit 
plusieurs choses touchant ses parents qui 
sont arrivées à point nommé. 

Un jeune homme communiqua à notre 
sainte fille la pensée qu'il avait d'embrasser 
la vie religieuse en un certain ordre. Après 
l'avoir écouté, elle lui dit que Dieu ne 1 ap- 
pelait pas dans cet ordre-là, mais dans celui 
des Chartreux, l'assurant qu'il y serait reçu 
et y serait nommé Joseph. Cela arriva de la 
sorte, ainsi que ce bon Chartreux lui écrivit 
depuis, bénissant beaucoup Dieu de lui avoir 
fait la grâce de s'adresser à elle. 

Comme elle était supérieure, une de ses 
filles fut travaillée d'une tentation fort fâ- 
cheuse; et ce qui lui augmentait beaucoup 
sa peine, c'est que la pauvre tille ne se pou- 
vait résoudre de s'en découvrir à personne. 
Par cette lumière divine, avec laquelle la 
Mère Agnès voyait souvent l'intérieur de 
ses filles, ainsi qu'ila été rapporté ci-devant, 
elle connut ce |qui se passait en celte âme 
tentée, lui dit clairement en quoi consistait 
son mal, et lui en prescrivit les remèdes, 
qui, par la grâce de Dieu, furent efficaces. 

La Mère Agnès étant un jour en sa cham- 
bre à l'heure de la récollection, Dieu lui fit 
voir deux ecclésiastiques qui faisaient secrè- 
tement quelques actions fort honteuses. 
Comme ils étaient de sa connaissance, elle 
trouva moyen d'en faire venir un au monas- 
tère; et quand elle le tint en particulier, elle 
le surprit au dernier point lui parlant de ce 
crime qu'il croyait si bien caché; et elle lui 
eu représenta l'énormité si efficacement, 
qu'il tut rempli d'une confusion extrême 
d'avoir été vu en son crime par des yeux si 
purs.il lui en demanda pardon et lui pro- 
testa qu'il satisferait à Dieu avec sa grâce 
et se convertirait sincèrement. 

MlleCostetdeLangeac étant malade àl'ex- 
irémilé fit supplier la Mère Agnès de redou- 
bler les prières qu'elle avait déjà faites pour 
la recommander à Dieu. Aussitôt la chari- 
table Mère Agnès s'en alla devant le très- 
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saint Sacrement, et, y ayant demeuré quel- 
que temps, elle envoya dire au mari de la 
malade qu'il ne s'affligeât point, et que sa 
femme ne mourrait pas |>our cette fois. En 
effet, on vit que depuis qu'elle eut mandé 
cela, le mal de celte bonne demoiselle com- 
mença à diminuer, et qu'en |>eu de temps 
elle fut guérie. Quand elle eut repris ses 
forces, la Mère Agnès lui enjoignit d'aller 
à Notre-Dame du Puy remercier Dieu de lui 
avoir rendu la santé, et la sainte Vierge de 
la lui avoir obtenue, jwirce que, lui dit-elle, 
j'en ai fait le vœu è Dieu pour vous pendant 
votre maladie. La demoiselle voulut s'en 
excuser sur ce qu'un de ses enfants se por- 
tait fort mal. Mais la Mère Agnès lui répon- 
dit en souriant : Dieu veut que vous fassiez ce 
pèlerinage ; pendant votre absence t irai ser- 
vir votre malade ; n'en soyez pas en peine, il 
ne mourra pas de cette maladie. Cette prédic- 
tion se trouva fort véritable. 

Peu de temps après, Dieu, continuant à 
visiter celte famille, le mari tomba dans une 
grande maladie. Sa femme ayant recours à 
Ja Mère A^nès son refuge ordinaire, cette 
tille de lumière lui manda qu'elle ne s'éton- 
nât point, que ce mal s'augmenterait encore, 
mais qu'enûn il passerait. Elle écrivit aussi 
un mot de lettre au malade, qu'il ne sera 
pas hors de propos de mettre ici. 

Qui a Dieu a tout. 
Monsieur mon très -cher frère. 

Le Saint-Esprit vous comble de ses grâces 
etbénédiclions célestes. Vous ne sauriez croire 
le ressentiment que j'ai depuis que j'ai su 
votre infirmité. Mais j'espère qu'avec la grâce 
de notre bon Jésus cela passera, pourvu que 
vous vous conserviez comme vous y êtes 
obligé pour l'amour de Dieu et celui de votre 
femme et de vos petits enfants. Vous savez 
bien que vous m'avez promis obéissance. Je 
vous eommunde donc ae ne vous point lever 
jusqu'à ce que je vous le manderai, sinon pour 
faire votre lit. Vous savez aussi que notre bon 
Jésus a obéi à des bourreaux; j'espère que 
vous, obéirez à la plus misérable du monde. 

Cette lettre a été conservée précieusement 
et parce qu'elle venait d'une main si chère, 
et parce qu'avec le temps elle a été l'instru- 
ment de quelque guérison miraculeuse , 
comme on verra dans le chapitre suivant. 

M. Rougerou de la ville de Saugues étant 
tombé dans une maladie qu'on ne jugeait 

Kas dangereuse, sa femme qui chérissait et 
onoraii beaucoup la Mère Agnès, lui écrivit 
qu'il était un peu incommodé, et qu'elle le 
recommandait a ses prières. La Mère Agnès, 
dès le lendemain, après avoir invoqué Dieu, 
lui fil une réponse bien surprenante. Car 
elle lui manda que son mari devait se dis- 
poser è aller è Dieu. Cet homme qui avait 
de la piété, profita de cet avertissement, il 
mit ordre a ses affaires, il reçut les sacre- 
ments, et mourut dans peu de jours fort 
chrétiennement. 

Une religieme de son monastère étant 
malade à !a mort, ou jugement des médecins, 
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le Père confesseur alla au lieu où l'on en- 
terre les sœurs , pour marquer l'endroit 
de sa sépulture. M. l'archi prêtre de Lan- 
geac, qui y assistait, pressa la Mère Aunès 
qui s'y trouva aussi, de lui dire son senti- 
ment sur cette malade; et elle lui dit que la 
bonne sœur n'en mourrait pas, et que son 
bon ange l'en avait assurée comme elle la 
recommandait à Dieu dans l'oraison. Aussi 
la religieuse guérit peu après contre l'es- 
pérance de tout le monde. 

Le même M. l'archiprôtre, étant un jour 
dans une galerie, la Mère Agnès l'envoya 
prier de sortir de là promptement. Il en 
sortit aussitôt, et incontinent après une par- 
tie de la galerie tomba. Ce pieux ecclésias- 
tique remercia Dieu affectueusement do l'a- 
voir tiré de ce péril par un soin si particulier 
de sa providence. 

Un gentilhomme, frère d'une religieuse 
des Chazes, ayant reçu plusieurs appels, 
crut, selon les* maximes diaboliques dont le 
monde l'avait imbu, qu'il était obligé de se 
battre. Sa bonne sœur craignant en cette oc- 
casion le danger de son salut plus que celui 
de sa vie, le recommanda aux prières de la 
Mère Agnès. La sainte fille ayant prié pour 
lui, et ayant connu |»ar révélation divine ce 
qui lui devait arriver, assura sa sœur qu'il 
mourrait dans son lit fort chrétiennement. 
Un un après cette prédiction, il tomba dans 
une grosse fièvre, qui l'emporta le cinquiè- 
me jour après qu'il eut reçu les sacrements 
avec piéié. 

Une honnête fille du voisinage de Lan- 
geac, ayant un grand désir d'être religieuse 
au monastère de Sainte-Catherine, en com- 
muniquait souvent avec la Mère Agnès. \ 
qui elle s'était adressée pour demander la 
grâce d'être reçue. Une fois, comme cette 
bonne fille lui parlait de la fermeté extraor- 
dinaire avec laquelle son père s'opposait à 
ce dessein, elle lui dit : Si votre père conti- 
nue dans ces sentiments, il ne pourra pour- 
tant vous retenir au siècle ; et Dieu l'appel- 
lera plutôt que de permettre que vous soyez 
privée du bien d'entrer en religion. En effet, 
cet homme mourut peu de temps après, sa 
fille fut religieuse comme elle l'avait proje- 
té, et profita fervemment des instructions et 
des exemples de la Mère Agnès. 

C'était une chose fort ulile aux religieuses 
de ce monastère, de savoir par quantité 
d'expérience que la Mère Agnès connaissait 
leur intérieur. Le bon P. Panassière bénira 
Dieu éternellement des avantages qu'il a ti- 
rés du don de prophétie qu'elle avait, parti- 
culièrement pour ce qui le regardait, comme 
nous avons vu ci-devant. On a vu en M. 
Olier, les grâces et les emplois qu'elle lui 
avait prophétisés. Et plusieurs autres ont 
été étonnés de lui entendre dire tout ce 
qu'ils avaient sur le cœur, particulièrement 
M. Verdier, très-digne curé de Saint-Pierre 
la Tour du Puy. 

M. l'archiprêtre, dont nous avons souvent 
parlé, pour éprouver s'il était vrai qu'elle eût 
quelque lumière surnaturelle, prit à son in- 
su une image qu elle avait dans son bré- 
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viairc, puis quelque lemps «près, il 1» pria 
de lui en faire présent. Et elle lui dit : 
Pourquoi mêla demande* -vous, puisque vous 
l'ave* prise et enfermée dans votre buffet ? Il 
s'étonna fort de lui entendre ainsi rapporter 
ce qu'il avait Tait fort secrètement. 

Un confesseur, que les Mémoires ne nom- 
ment point, |»ar un semblable désir de sa- 
voir bien au vrai si la Mère Agnès était éclai- 
rée divinement, comme plusieurs le disaient , 
un jour de communion lui présenta un petit 
pain au lieu de la sainte Eucharistie. Celte 
yraie fille de lumière ne reçut pas ce pain, 
mais se retira de la place où elle attendait la 
communion. Le bon prêtre l'allant voir à 
quelque temps de là, lui demaoda pourquoi 
elle n'avait |>as voulu communier? Elle lui 
répondit que c'était parce qu'il ne lui avait 
présenté que du pain. Quoique cette sorte 
d'épreuve soit blâmable, comme jugeront 
assurément toutes les personnes qui ont de 
la religion et du jugement, elle a fait voir 
pourtant une admirable expérience du don 
de prophétie de la Mère Agnès. 

Ce don divin n'est pas une marque infail- 
lible de sainteté en toute sorte de person- 
nes. Mais en la Mère Agnès, dont nous sa- 
vons la vie, nous ne le pouvons considérer 
que comme un témoignage de la dilectiou 
loute singulière du Fils de Dieu envers sa 
chère épouse, et une récompense de sa pu- 
reté virginale, et de sa très-sincère et très- 
profonde humilité. Si on voit très-peu d'â- 
»ines qui aient des faveurs semblables â cel- 
les qu'a reçues de Dieu la Mère Agnès, c'est 
(tarce qu'on en voit aussi très-peu qui ap- 
prochent de sa ferveur constante dans la 
vraie et pure vertu. 

CHAPITRE XIX. 

Les miracles que Dieu a faits par f interces- 
sion de la Stère Agnès pendant sa vie, ou- 
tre ceux qui ont déjà été rapportés. 

Dieu fait la volonté de ceux qui le crai- 
gnent en les exauçant volontiers, pour les 
récom|>enser de ce qu'ils font la sienne en 
obéissant tidèlement à ses commandements. 
Comme la Mère Agnès mettait tout son bon- 
heur à accomplir très-prompteraent et très- 
parfaitement tout ce que voulait d'elle son 
divin Epoux, aussi ce Seigneur adorable s'é- 
tait assujetti, pour ainsi dire, à exécuter par 
sa toute-puissance tout ce que sa chère 
épouse désirait de sa bonté inb'nie. Nous 
avons déjà vu quantité de merveilles qu'il a 
faites pour la contenter; et en voici encore 
quelques-unes assez considérables. 

Un jeune garçon, nommé Matthieu, qui 
servait de clerc dans l'église du monastère, 
s'étant un jour allé baigner à la rivière, et 
6 'avançant trop dans l'eau sans savoir bien 
nager, commença d'enfoncer et de se noyer, 
à la vue d'une teumie qui criait sur le bord : 
Voilà un garçon qui se noie, mais qui ne lui 
donnait aucun secours. En ce moment l'ange 
delà Mère Agnès lui vint dire au réfectoire : 
Voilà Matthieu qui se noie. Elle alla prorap- 
tement dans sa chambre, se jeta la face con- 
tre terre et dit à la sainte Vierge : Mère de ml- 



téricorde, c'est un de vos enfants qui te noit; 
sauvex-le de la mort, ou obtenez-lui un acte de 
contrition. Aussitôt qu'elle eut dit ce peu de 
paroles d'un cœur plein de confiance, elle vit 
la Mère de Dieu suivie d'une grande troupe 
d'esprits célestes et de saintes vierges, qui 
vint au secours de ce garçon, le prit par le 
bras et le tira de l'eau. En ce même temps, 
plusieurs personnes qui étaient accourues 
au boni de la rivière, virent effectivement 
comme Matthieu en sortit, et s'en étonnèrent 
extrêmement, ne |>ouvant comprendre com- 
ment cela s'était pu faire. M. Martinon l'ar- 
chi prêtre est témoin de cette merveille, dont 
la mémoire est célèbre dans Langeac. 

Un jour notre épouse du Fils de Dieu s'af- 
fligeait beaucoup de ce qu'on lui faisait man- 
ger de la viande à cause de quelques infir- 
mités. Hé ! mon Dieu, disait-elle à Noire- 
Seigneur, être d'un ordre où l'on ne mange 
point de viande, et voir le traitement qu'on 
fait à une misérable. Sa supérieure avant 
compassion de sa peine, lui dit en riant et 
pour la contenter un peu : Sœur Agnès, je 
vous promets que, s'il pleut aujourd'hui, vous 
ne mangerez plus de viande. Cette bonne 
Mère parlait de pluie à l'occasion d'une fort 
gran le sécheresse qui faisait appréhen- 
der au pauvre peuple une année de stérilité 
et de famine. La sœur Agnès considérant, 
qu'obtenir la pluie de Noire-Seigneur était 
le moyen de ne plus manger de viande, et 
en même temps de procurer aux pauvres 
gens du pain à manger, conçut un grand dé- 
sir de celte eau précieuse, et tout ensemble 
une ferme espérance, que son divin Epoux 
l'accorderait h sa prière. Dans ces mouve- 
ments elle dit à sa prieure : Ma Mère, sou- 
venez-vous bien, s'il vous plaît, de ce que 
vous promettez. — Oui, répondit la Mère prieu- 
re, je tous promets encore que, s'il pleut au- 
jourd'hui, je vous ôterai la viande. Les Mé- 
moires ne spécifient |»as de quelle façon la 
sainte fille représenta ses désirs à son Epoux 
adorable; mais ils font foi qu'avant la fin de 
ce jour-là il tomba une grande pluie qui dura 
toute la. nuit. Ainsi Dieu octroya au désir 
de cette âme humble et fervente ce que les 
prières publiques des provinces entières 
n'avaient pas obtenu de sa miséricorde. 

Une autre fois, dans le temps qu'elle était 
supérieure, il arriva encore une sécheresse 
si grande et de si longue durée, que toute la 
campagne était brûlée. La servante de Dieu 
touchée de compassion envers les pauvres 
gens, que cela allait réduire à la misère, dit 
un jour à ses religieuses par un mouvement 
de confiance en la sainte Vierge : Allons, 
mes saurs, faire une petite procession autour 
de notre jardin pour demander de la pluie, 
et vous terrez que nous en aurons, s'il platt à 
Dieu. Kn même temps, elle prit une petite 
croix entre ses mains, et ordonna aux sœurs 
do prendre 'le la même sorte celles de leurs 
chapelets. Puis elle se mit à entonner : 
Sancta Maria, en marchant la première. Ses 
filles, qui la suivaient deux à deux, rési- 
daient : Ora pro nobis, et firent ainsi le tour 
du jardin répétant toujours ces mêmes ja- 
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rôles : Sonda Maria, ora pro nobi$. Mais, 
avant que le tour fût achevé, il plut si abon- 
damment, qu'elles finirent leur procession 
en gagnant preniptemenl le monastère pour 
se mettre à couvert. 

Comme un autre jour d'été, le temps était 
disposé à une furieuse lemnête, qui mena- 
çait les blés et les vignes d un grand dégât, 
une des sœurs ayant fait remarquer à la 
Mère Agnès le mal que cela était capable de 
faire au pauvre peuple, elle se mit a genoux 
touchée de compassion envers les pauvres, 
qu'elle aimait tant, et animée d'une vive foi 
en la bonté divine. El aussitôt qu'avec ces 
saintes dispositions de son cœur elle eut élevé 
ses yeux au ciel, il commença de s'éclaircir; 
et l'épaisse nuée qui faisait craindre l'orage, 
se fondit en une douce rosée. De celte sorte, 
la voix intérieure que poussa vers le Ciel ce 
cœur tout charitable, eut plus d'efficace con- 
tre le mauvais temps que le son des cloches. 

Le four du monastère étant de ce temps -là 
en un lieu découvert, un jour comme quel- 
ques sœurs converses le chauffaient, il se 
leva un vent fort impétueux qui incommo- 
dait extrêmement ces bonnes filles, exci- 
tant en leur Tour des tourbillons de flamme 
qui leur brûlaient le visage. Aussitôt que la 
Mère Agnès eut connu ce mal, et eut com- 
mencé d'en désirer le remède en la présence 
de son divin Epoux, le vent cessa tout d'un 
coup,leFilsde Dieu eommuniquantainsiàsa 
chère épouse le pouvoir admirable qu'on lui a 
vu exercer autrefois sur la mer et sur les vents. 

Il lui avait aussi donné longtemps aupara- 
vant la grâce des guérisons, comme nous 
avons vu plusieurs fois. De quoi voici en- 
core quelques preuves. 

Avant qu'elle fût supérieure, une des re- 
ligieuses fut malade d un flux de sang fort 
violent, accompagné d'une grosse fièvre, 
avec d'autant plus de danger, qu'il ne se 
trouva pour lors aucun médecin dans la ville 
pour y apporter du remède. La Mère prieure 
ne sachant que faire pour soulager sa malade 
fut inspirée d'envoyer auprès d elle la sœur 
Agnès. La sainte tille y alla, lui dit quelques 
paroles de consolation, et puis se mit è ge- 
noux pour invoquer Dieu. Ensuite elle alla 
faire cuire un œuf, et l'ayant fait durcir ex- 
trêmement, le Jui vint fairo prendre. La ma- 
lade ne l'eut pas plutôt dans l'estomac, que 
son flux de sang, sa fièvre et sa faiblesse 
cessèrent si promplemeut et si parfaitement, 
que dès le lendemain, elle suivit la commu- 
nauté dans tous ses exercices. La sœur 
Agnès se mit è vanter beaucoup la qualité 
asiringeante des œufs durs, a laquelle et e 
attribuait cette guérison, pour cacher par là, 
si elle eût pu, le pouvoir admirable qu'avait 
eu sa prière en cette rencontre. 

Une autre fois,lorsqu'elleéiailsupérieure, 
on lui vint dire au parloir qu'une reli- 
. gieuse jetait du sang par le nez et par la 
Louche si abondamment, que chacun croyait 
qu'elle en mourrait bientôt. Incontinent elle 
s'en alla vers cette bonne fille, et y trouva 
toutes les sœurs fort effrayée*, particulière- 
ment la malade qui se croyait déjà morte. 
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lié! qu'est-ce ceci, ma saur, lui dit-elle, voua 
avez peur de mourir , et ce n'est rien. Disant 
ces paroles, elle lui mil la main au front 
comme pour lui tenir la tète, et y fit douce- 
ment un signe de croix, mais non |>as si 
secrètement, que quelques religieuses ne 
s'en aperçussent. Au même instant le sang 
commença^ s'étaucher, et dans peu de temps 
la malade fut entièrement guérie. 

Une jeune femme fort chérie de ses pro- 
ches fut si mal menée par une fièvre éthique 
très-maligne, que les médecins jugèrent 
tous qu'elle n'en pouvait échapper. Sa mère, 
voyant que les hommes ne pouvaient plus 
rien pour la guérison de sa fille, résolut de 
s'adressera Dieu, et conjura la Mère Agnès 
de le vouloir faire pour elle. La Mère Agnès, 
par sa charité ordinaire, se mil è faire des 
prières pendant quelque temps pour la ma- 
lade ; et dans ce même temps elle voulut 
aussi prendre soin de lui fairo des bouillons, 
dans lesquels elle mettait quelques reliques, 
afin que ce qui arriverait fût attribué à ces 
sacrés ingrédients, et non pas à ses prières. 
Cette adresse de son humilité n'empêcha 
pas que dans la ville on n'augmentât beau- 
coup l'estime qu'on avait déjà de sa sainteté, 
et qu'on n'admirât l'efficace de son oraison, 
quand on vil dans peu de temps la jeune 
femme entièrement guérie d'une maladie >i 
évidemment mortelle. 

Une de ses sœurs étant morte fut si mal 
enterrée, que son corps infectait toute la 
communauté, qui pasAait tous les jours par 
ce lieu-là, et y priait pour les .sœurs défun- 
tes en allantau réfectoire. La Mère Agnès, par 
l'état de mort où elle était parvenue , ne 
témoignait point qu'elle sentit aucunement 
cette étrange incommodité. Mais une des 
religieuses qui n'était pas encore si insen- 
sible, la vint trouver et lui dit qu'il était 
impossible de durer dans ce lieu-là, que 
toutes Je! religieuses n'en pouvaient plus, 
et que cela était capable de les faire meu- 
rr. La Mère Agnès lui répondit d'abord 
qu'elle n'était guère mortifiée. Mais la cha- 
rité lui faisant faire rétlexion sur ce qu'elle 
lui représentait, elle lui demanda ce qu'il 
faudrait faire pour remédier à cela? La sœur 
lui dit qu'il faudrait faire entrer des hom- 
mes pour faire une fos>e plus profonde et 
y mettre le corps de la défunte. Quoi, re- 
partit la Mère Agnès, après être demeurée 
quelque temps dans le silence , faire encore 
entrer des hommes et leur faire tirer de la 
terre un corps puant , et un corps de reli- 
gieuse? Non, non, cela ne sera pas. Ayant 
dit cela, elle prit quelques religieuses, et 
s'en alla avec elles au lieu de cette sépul- 
ture puante. Là, elle se prosterna en leur 
présence, et s'étendit par terre tout de soi» 
long. El au même instant la mauvaise odeur 
cessa entièrement et pour toujours. 

Une fois un tonneau de vin s 'étant telle- 
ment tourné dans la cave du monastère, qiie 
pas une religieuse n'en pouvait goûter 
qu'elle ne s'en trouvât mai, on en avertit la 
Mère Agnès. Elle ne répondit rien; mais 
peu de temps après quelques religieuses ob- 
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serrèrent qu'elle descendit dans la cave se- 
crètement et tira un peu de ce vin, lequel 
fut trouvé fort bon , et tout le reste qu'on 
tira depuis du même tonneau. Ce que toutes 
les sœurs admirèrent beaucoup. 

Ces ardeurs excessives, qu'elles souffrait 
souvent, lui causèrent un jour une si grande 
altération, qu'elle jâmaii de soif. Comme 
elle était en ce tourment, et ne songeait qu'à 
le bien souffrir |>our l'amour de son divin 
K|ioux, son bon ange lui apparut et lui dit : 
Demande A boire, ton Epoux veut que tu aies 
ce toulagemtnt. Cet esprit céleste s'étant re- 
tiré, elle pria une de ses s<?urs d'aller de- 
mander pour elle à la Mère prieure la per- 
mission de boire. Cette bonne Mère le per- 
mettant volontiers, et ordonnant qu'on lui 
apportât tout ce qui lui était nécessaire dans 
ce besoin, la sœur lut dit : Hé! ma Mère, que 
lui donner ons-nous? Il lui faut un peu de 
vin dans l'eau qu'elle boit, et il n'y en a pas 
une goutte dans la cave. — Ne laissez pas d'y 
aller, répondit la Mère prieure inspirée di- 
vinement. La sœur y alla pour obéir, et y 
en trouva de si excellent, qu'il n'y en avait 
jamais eu de tel dans la maison. Qui n'ad- 
uiirera la sorte de Providence qu'exerce 
Notre-Seigneur envers ceux qui l'aiment 
sincèrement et fervemment? 

De quantité d'autres merveilles, que Dieu 
a faites par la Mère Agnès durant sa vie, et 
que nous omettons de peur d'être trop longs, 
nous en rapporterons seulement encore une 
en finissant ce chapitre, laquelle nous sem- 
ble la plus utile de toutes, et celle dont nous 
devons demander à Dieu la continuation 
après la mort de sa servante. Celte mer- 
veille très-salutaire était que la Mère Agnès, 
par sa seule présence ou par quelque entre- 
tien de choses indifférentes, imprimait sou- 
vent de grands sentiments de pénitence aux 
personnes qui l'abordaient. Un prôtre, bon 
serviteur de Dieu, l'étant un jour allé voir, 
elle lui fit bon accueil, tant parce qu'il était 
particulièrement de sa connaissance, que 
parce qu'il était bien uni à M. Olier, qui fut 
tout le sujet de leur conversation. Comme 
elle était d'une humeur gaie, et quo les nou- 
velles qu'on lui disait de cet homme selon 
son cœur, la réjouissaient beaucoup, tout cet 
entretien ne fut autre chose qu'une inno- 
cente récréation. Au sortir de la ce pieux 
ecclésiastique entra dans l'église pour y 
adorer Notre-Seigneur. Kt if ne fut pas 
plutôt à genoux, qu'il fut saisi d'un mou- 
vement de contrition fort extraordinaire, et 
qui lui fil verser tant de larmes, qu'il ad- 
mira beaucoup celle touche de Dieu, et 
l'admire encore toutes les fois qu'il s'en 
souvient. Lorsqu'il nous raconta lui-même 
ce que nous venons de dire, il ajouta qu'il 
était arrivé quelquefois que des hommes, 
qui venaient travailler au monastère, ou y 
apporter quelque chose, après avoir parlé de 
leurs petites alla ires a la Mère Agnès, sor- 
taient d'auprès d'elle les larmes aux yeux, 
et le cœur vivement touché de douleur de 
leurs péchés. Prions le Père des miséricor- 
des de renouveler puissamment ce désira- 
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ble effet de sa grâce en toutes les personnes 
qui connaîlronl la Mère Agnès. 

CHAPITRE XX. 

Les miracles que Dieu a faits et qu'il fait en- 
core souvent par les mérites de la Mèrt 
Agnès depuis sa mort. 

Les grandes merveilles que Notre-Sei- 
gneur a opérées en faveur de la Mère Agnès 
(tendant qu'elle vivait sur la terre, étaient 
comme autant de voix divines qui rendaient 
témoignage de la sainteté de sa conduite, et 
du plaisir qu'y prenait son divin Epoux. Et 
les miracles encore plus grands que cet 
Epoux adorable a faits et fait encore tous les 
jours par l'invocation de sa chère épouse, 
après l'avoir retirée dece monde, sont comme 
autant d'échos des premières voix qui nous 
redisent h tout moment que sa vie a été très- 
sainte sur la terre, et que sa gloire est 
grande et «on |>ouvoir merveilleux dans ie 
ciel. Ce sont là les sentiments de la pieuse 
créance que nous en avons avec quantité de 
gens de bien, sans prétendre qu'on doive 
ni qu'on puisse traiter de sainte ou de bien- 
heureuse la Mère Agnès, jusqu'à ce que le 
Saint-Siège l'ait déclarée telle. 

D'un très-grand nombre de miracles, que 
nous serions trop longs è rapporter entière- 
ment, en voici quelques-uns qui nous sem- 
blent bien remarquables, et dont la vérité est 
très-bien attestée. Afin qu'on les lise avec 
moins d'ennui et plus de facilité a y faire 
attention, nous les mettrons sous quelques 
titres différents. 

Plusieurs guérisons miraculeuses obtenues par 
l'invocation de la Mère Agnès. 

Guillaume Servant, châtelain de la baro- 
nie d'Arlande en Vivarais étant tombé en 
une griève maladie, qui le réduisit à être 
vingt-deux jours sans prendre quoi que ce 
soit, sinon quelques médecines qu'on lui 
faisait avaler par force, et qui lui ut perdre 
la vue, l'ouïe et la parole, sa femme et sa 
tille qui l'assistaient, le voyant agonisant 
pensaient à sa sépulture. Comme il était en 
cette extrémité, quelques-uns de ses parents 
qui le vinrent voir, dirent à sa femme qu'ils 
avaient ouï (varier de la grande servante de 
Dieu la Mère Agnès de Langeac, qui taisait 
des miracles; et qu'il fallait que le malade 
fit vœu, au moins par quelque signe, d'aller 
à son tombeau. Sa femme lui en voulut par- 
ler; mais elle ne put avoir de lui aucune 
parole ni aucun signe. Au défaut donc du 
malade, sa femme et sa fille firent ce vœu. fit 
au même instant qu'il fut fait, l'agonisant 
ôta le drap qu'on lui avait mis sur le visage, 
se mit sur son séant, et dit à une persoune 
qui le servait, qu'il était guéri, et que quel- 
qu'un avait prié Dieu pour lui. En effet, de- 
puis ce moment il ne sentit plus de mal, il 
eut de l'appétit, et se vit en une santé |*r- 
faite. Quelque temps après sa guérison mer- 
veilleuse, il vint à Langeac rendre son vœu. 
Ce fut en l'année 16Si. 

En 1655, une fille de Langogne, qui de- 
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meurait au Puy avec sa mère, eut une fièvre 
éthique, qui la travaillait de telle sorte, 
qu'elle n'était quasi jamais sans douleur. Ce 
mal ayant duré six mois en augmentant tou- 
jours sa violence, elle devint enfin si fort 
abattue, qu'une nuit elle perdit l'oujie et la 
parole, et était toute prête à rendre l'âme. 
Deux prêtres de différentes paroisses, qui 
étaient proches d'elle pour l'assister en l'a* 
gouie après lui avoir administré les sacre- 
ments, et qui commençaient à contester les 
droits de ses funérailles, furent bien étonnés 
de voir que tout d'un coup elle recouvra la 
parole, et se porta beaucoup mieux. Ensuite 
on vit sou mal se diminuer à vue d'œil, sans 
qu'on sût à quoi attribuer un changements! 
peu attendu et si merveilleux. Le lendemain 
sa mère qui était Mlle Merles de Langogne, 
allant voir quelques religieuses de Sainte-Ca- 
therine, et leur racontant comment sa Pille 
était revenue des portes de la mort, lorsqu'on 
en avait perdu toute espérance, ces bonnes 
religieuses Ini dirent qu'ayant appris l'ex- 
trémité de son mal, elles avaient invoqué 
pour elle la Mère Agnès de Jésus, et avaient 
promis à Dieu qu'après sa guérison elle irait 
remercier sa divine Majesté au tombeau de 
sa servante. On connut par là ce qui avait 
causé celle guérison miraculeuse. La bonne 
fille, qui avait reçu ce bienfait de Dieu, agréa 
et ratifia de tout son cœur le vœu qu'on 
avait fait pour elle, et bientôt elle l'alla ren- 
dre avec sa mère. 

En 1656, M. du Crozet de la paroisse de 
Saint-Arcons au voisinage de Langeac, eut 
une fausse pleurésie accompagnée d'une 
fièvre continue, et d'une grande lluxion sur 
la poitrine, qui le réduisit à telle extrémité, 
qu un habile médecin, qui le traitait, ne lui 
donnait plus que quelques heures de vie. 
Mlle sa femme n espérant plus rien du 
secours des hommes, voulut implorer ce- 
lui de Dieu le plus efficacement qu'il lui 
serait possible. Dans ce dessein elle pria 
instamment M. Costet de Langeac, qui était 
venu voir le malade et s'en retournait, de 
faire en sorte promptemeul que les religieu- 
ses de Sainte-Catherine implorassent les in- 
tercessions de la Mère Agnès pour ce pauvre 
moribond. M. Costet procurâtes prièresdes re- 
ligieuses telles qu'on les.souhailait. El elles 
ne furent pas plutôt faites, que la bonne de- 
moiselle, qui les avait désirées, remarqua 
en son malade un changement très-notable, 
et entendit une voix qui lui dit qu'il n'en 
mourrait pas, et qu'elle eût grande confiance 
aux prières do la Mère Agnès. En même 
temps ce moribond, continuant l'heureuse 
nouvelle qu'elle venait d'entendre, lui dit : 
Ma femme, je n'en mourrai pas, et répéta le 
même chose à M. le curé qui était là atten- 
dant qu'il expirât. Cela fut fort véritable. 
Bientôt il fut guéri, et alla avec sa fem- 
me remercier Dieu au tombeau de la Mère 
Agnès. 

Environ ce temps-là la femme de M. Do- 
leson, avocat en la ville du Puy, tomba dans 
une grande maladic,qui, en un mois de temps 
qu'elle la travailla, la mit si bas, qu'elle ne 
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parlait plus, et <|u'on attendait à tout mo- 
ment qu'elle expirât. Comme elle était si 
proche de I» mort, son frère se souvint que 
définis quelque temps une personne de la 
ville avait été guérie d'un mal dangereux 
par les intercessions de la Mère Agnès de 
Jésus, et proposa à ceux qui se trouvèrent 
alors autour du lit de la moribonde, qu'il 
serait bon que quelqu'un fit vœu d'aller au 
tombeau de la servante de Dieu, et qu'on 
tâchât de trouver quelque chose qui lui eût 
appartenu pour l'appliquer à sa sœur. On 
fille vœu, on eut quelque chose de la Mère 
Agnès, et, au moment qu'on l'appliqua à la 
femme agonisante, elle commença à | ar- 
ler, sentant un soulagement notable; et 
peu de temps après elle fut entièrement 
guérie. 

Vidal Missonnierde la paroisse d'Aubazac 
en Auvergne, étant fort incommode d'une 
enflure qui peu à peu avait gagné toutes les 
parties de son corps, pria sa belle-sœur d'al- 
ler à Langeac le recommander à Dieu par 
l'intercession de la Mère Agnès. Elle y ai la, 
et on lui donna au monastère un petit mor- 
ceau du manteau de !a sainte fille, pour le 
mettre sur le malade. La bonne femme, 
croyant dans sa simplicité qu'il fallait pren- 
dre* les reliques comme on prend les mé- 
decines, fit avaler celle petite pièce d'étoffe 
au malade avec assez de peine. Et le pauvre 
homme ne l'eut pas plutôt dans l'estomac, 
qu'il fut entièrement guéri. De sorte que 
deux jours après il s'en retourna chez un 
maître que sou mal lui avait fait quitter, et 
reprit le travail pénible auquel il s'occupait 
auparavant, sans ressentir aucune faiblesse, 
et sans garder aucun autre reste de sa ma- 
ladie. 

M. Bayol , prieur d'Arlet, étant au dou- 
zième jour d une fièvre continue fort vio- 
lente , quelque personne qui l'affection- 
nait, lui donna un morceau de la croix avec 
laquelle on mit le corps de la Mère Agnès 
dans le tombeau. 11 le reçut av^c dévotion, 
et promit à Dieu en même temps que 
s'il guérissait, il irait dire la sainte Messe 
dans l'église de Sainte -Catherine de Lan- 
geac. Aussitôt qu'il eut fait ce vœu, sa fièvre, 
qui élait très-ardente, le quitta entière- 
ment. 

La femme de M. Perbel,anolhicaire du Puv, 
fut guérie d'une fièvre chaude, dès l'instant 
qu'on eut fait vœu pour elle d aller au tom- 
beau de la Mère Agnès. 

Mlle Bergougnon, veuve de M. Bergou- 
gnon, avocat de la même ville du Puy, 
étant attaquée d'une colique violenle, avec 
des vomissements et d'autres accidents 
qui la menaçaient de la mort, elle eu*, re- 
cours aux intercessions de la Mère Agnès, et 
fil vœu d'aller à son tombeau, s'il plaisaii à 
Dieu de la guérir. A peine eut-elle fait sa 
prière et son vœu, qu'elle se trouva sans 
aucun mal, et en étal d'en aller remercier 
Dieu à Langeac. selon sa promesse, comme 
elle fit peu de jours après. 

Pierre Delmas du diocèse de Saint-Flour, 
étant près de mourir d'une grande oppres- 



Digitized by Google 



OEUVRES COMPLETES DE M. DE LANT.VGES. 



sion d'estomac, qui l'avait travaillé douze 
jours avec une grosse fièvre, sa sœur se mit 
à genoux proche de son lit, invoqua la Mère 
Agnès, et promit à Dieu pour le malade que 
s'il en relevait, il irait visiter le tombeau ne 
sa servante. Le pauvre agonisant, qui avait 
perdu la parole, la recouvra en ce moment, 
commençant a se mieux porter, et fut dans 
peu de jours en une santé parfaite. 

Ce n'est pas seulement dans les provinces 
voisines de Langeac et du Puy que Dieu a 
donné à grand nombre de personnes de la 
vénération et de la confiance pour la Mère 
Agnès de Jésus. Cette admirable épouse do 
Jésus-Christ est aussi fort connue et révé- 
rée à Paris, particulièrement chez les reli- 
gieuses du célèbre monastère de Saint-Tho- 
mas do l'ordre de Saint-Dominique ; où l'on 
vit il y a quelques années un effet signalé 
de son pouvoir auprès de Dieu. La Mère de 
Saint-Bruno, alors vicaire dansce monastère, 
eut un mal a la langue, qui, par l'extrême 
douleur qu'il lui faisait, l'empêchait déman- 
ger, et d'ouvrir la bouche. Elle avait en mê- 
me temps un autre mal a côté de la gorge, 
ai violent, que ce lui était un tourment d a- 
valer sa salive. On crut que c'était un petit 
abcès, parce qu'il lui fit trois fois jeter du 
sang par la bouche. A ces deux maux était 
jointe une grosse fièvre. Ainsi il était im- 
possible que la bonne Mère ne fût bien pres- 
sée de tant de maux à la fois. En cet étal, 
elle forma le dessein de faire a quelque temps 
de là une neuvaine à la Mère Agnès. Et Dieu, 

3ui prend pour des effets les bons projets 
'un cœur sincère, l'exauça par avance, la 
guérissant bien promptement. et montrant 
par là combien sa divine Majesté agrée que 
l'on ait recours à sa fidèle servante. 

Nous voulions finir en cet endroit le récit 
de ces guérisons miraculeuses pour n'en- 
nuyer pas les lecteurs par un trop grand 
nombre. Mais en voici encore deux qui se 
présentent à nous, que nous pensons devoir 
être encore rapportées, parce qu'elles sont 
fort récentes, et qu'elles sont certaines par 
des témoignages fort considérables. 

Au mois de septembre de la présente an- 
néé 166*. M. du Charouil, juge-mage en la 
sénéchaussée du Puy, fut saisi d'une colique 
extraordinairement violente, dans laquelle 
les remèdes ne lui donnaient aucun soula- 
gement. En cet état de douleurs extrêmes, 
qui ne s'apaisaient point après plusieurs 
heures, il s'avisa par inspiration divine, 
comme il croit fort raisonnablement, de re- 
courir avec affection et confiance à l'inter- 
cession de la Mère Agnès. Aussitôt qu'il l'eut 
invoquée, jl lui vint fortement dans la pen- 
sée, que son mal, qu'il avait pris à quatre 
heures du soir, le quitterait à quatre heures 
du matin. En attendant ce terme, il se consola 
le mieux qu'il put par quelques bonnes ré- 
flexions que Dieu lui mil dans l'esprit, et 
particulièrement par la considération du dé- 
sespoir où sont les damnés, sachant que leurs 
tourments n'auront pas de fin. Dieu permit 
que tous les remèdes qu'on continua de 
lui faire pendant toul ce temps-là, fussent 



aussi inutiles que les premiers, parce que sa 
bouté infinie te voulait guérir par un effet 
extraordinaire de sa puissance. Les médecins 
se disposaient à prendre de nouveaux 
moyens plus violents que les précédents, 
pour essayer de vaincre l'étrange opiniâtreté 
de ce furieux mal, lorsque enfin le moment 
attendu arriva; quatre heures sonnèrent, et 
aussitôt le malade, selon l'espéraoceque Dieu 
lui avait donnée, fut si parfaitement guéri, 
qu'il dormit sept heures d'un fort bon som- 
meil, et n'eut plus ensuite aucun ressenti- 
ment de ses douleurs excessives. Voilà ia 
chose telle que M. le juge-mage lui-même 
l'a écrite et signée de sa main, avec des sen- 
timents d'une grande reconnaissance. Dieu a 
voulu que nous fussions assurés par un té- 
moin de cette autorité qu'il continue à faire 
des merveilles |«r l'intercession de sa fidèle 
servante. 

Mmede Femoël,dont la qualité et la vertu 
onUant d'estime dans le Velay et l'Auvergne, 
nous a dit plusieurs fois, comme elle dit par- 
tout, qu'elle a reçu de la bonté de Dieu par 
les mérites de la Mère Agnès un bienfait 
aussi grand que celui dont nous venons de 
parler. Et voici de quelle manière. Environ 
la Pentecôte de la même présente année ltito, 
il lui prit une douleur de tête extrêmement 
aiguë, qui lui dura continuellement, nonobs- 
tant tous les remèdes qu'on y appliquait, et 
même toutes les dévolions qu'on faisait pour 
elle, jusqu'à ce qu'elle eût fait ce que nous 
allons dire. Comme elle ne savait plus que 
faire dans la détresse d'un mal si violent et 
si long, elle apprit qu'un prêtre de sa con- 
naissance allait à Langeac. Elle l'envoya 
prier de passer chez elle, et le supplia ius- 
tamment d'implorer pour elle la miséricorde 
de Dieu par l'intercession de la Mère Agnès. 
Le prêtre prit volontiers celte commission, 
et s en acquitta affectueusement, et envoya 
à cette vertueuse dame, dont il avait grande 
compassion, un morceau d'un linge dans 
lequel a été enveloppé le corps de la servante 
de Dieu, lui conseillant par un mot de lettre 
de mettre cela sur sa tête et d'avoir confiance 
en Dieu. Le jour qu'elle suivit ce conseil fut 
celui de sa guérison entière et parfaite. De 
laquelle grâce elle alla quelques jours après 
remercier Dieu au tombeau de la Mère Agnès. 

Nous ferions un gros livre, si nous met- 
tions ici toutes les personnes qui vont à ce 
tombeau faire de semblables remerdments à 
la bonté diviue. 

Quelques femmes, en grand danger de mort an 
temps de l'enfantement, secourues miracu- 
leusement. 

La femme de M. Gav, habitant de Langeac 
ayant été quatre jours en travail d'enfant, 
était à l'extrémité. Comme on vit que les se- 
cours humains, qu'on avait employés de 
toutes parts, lui étaient inutiles, ou alla qué- 
rir la cliatoe que la Mère Agnès avait portée 
si longtemps sur ses reins. Aussitôt qu'on la 
lui eut appliquée, elle se porta mieux e\ 
accoucha heureusement fort peu de temps 
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après. Ainsi celle chaîne qui avait été la 
marque de l'esclavage heureux de celle sainte 
fille, fut l'instrument de la délivrance de ce 
petit captif qui vint au monde. 

La femme d'un nommé Corlu aussi de Lan- 
geac avait eu quatre enfants tous assez mal- 
heureux pour mourir sans baptême. Comme 
elle se vit sur le point d'accoucher du cin- 
quième, elle envoya prier les religieuses de 
Sainte-Catherine d'invoquer la Mère Agnès 
pour elle et pour l'enfant qu'elle allait mettre 
au monde. La prieure promit les prières de 
sa communauté, et envoya à celte pauvre 
femme un bouillon dans la petite ecuelle 
dont se servait la Mère Agnès pendant sa vie, 
lui mandant qu'elle lit vœu de venir à son 
tombeau et qu'elle donnât à son enfant le 
nom de Dominique, si c'était un garçon, ou 
le nom d'Agnès, si c'était une fllle. La bonne 
femme agréa ces propositions, et incontinent 
fut délivrée presque sans douleur d'un enfant 
qui était fort sain. 

Comme un hôte de Langeac nommé Vidal 
lleboul, vil que sa femme en travail d'enfant 
souffrait des douleurs très-violentes fort 
longtemps, sans que cela avançât sa déli- 
vrance, il prit une lettre de la Mère Agnès, 
qu'il garde fort chèrement, et l'appliqua sur 
elle et à l'instant elle se délivra heureusement. 

Quelquei personne* assistées miraculeusement 
data des besoins particuliers. 

M. le curé de Saint-Arcons, proche de Lan- 
geac, revenant du village de Prades dans le 
temps d'une nuit irès-obscure, se trouva fort 
en peine quand il fut arrivé à un certain en- 
droit du bord de la rivière d'Alier, où un 
rocher joignant étrécit le passage et le rend 
difficile et périlleux même en plein jour. 
Lui étant impossible de voir où il mettrait le 
pied, il craignit de se précipiter s'il avançait 
et il lui vint dans l'esprit qu'il ferait mieux 
de s'en 'retourner a l'rades pour atlendre îe 
jour. Comme il délibérait ensoi-raôme s'il 
suivrait celle pensée, il se souvint de la Mère 
Agnès, qu'il avait vue plusieurs fois avant 
qu'elle mourût, et implora son secours à 
haute voix. A peine eut-il achevé son invo- 
cation, qu'il vit un flambeau allumé de l'au- 
tre coté de la rivière, dont la lueur éclairait 
tout l'endroit dangereux, et lui donna moyen 
de le passer aussi facilement et sûrement 
qu'il I aurait passé à midi. Aussitôt qu'il fut 
hors du péril, cette lumière disparut et le 
laissa rempli d'admiration et de reconnais- 
sance. 

Une fort honnête fille de Langeac, nom- 
mée Jeanne Jérémie, a attesté , |»ar un écr.t 
fait et signé de sa main, qu'il Jui est arrivé 
ce que nous allons dire. Une somme d'ar- 
gent qu'elle devait h un créancier , qui la 
pressait fort, lui donnant beaucoup d'in- 
quiétude, la pensée lui vint de recourir à la 
bonté divine par l'intercession de la Mère 
Agnès; et en même temps elle se mit à ge- 
noux sur le degré de sa maison et lit sa 
prière. Il parut incontinent que Dieu l'avait 
écoutée, car comme elle s'en allait sur 
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l'heure même de sa maison dans sa boutique, 
une personne , qui passa devant elle dans 
la rue, ayant fait cinq ou six pas , retourna 
tout court , et lui vint dire qu'elle lui prê- 
terait de l'argent si elle en avait besoin. La 
bonne fille accepta ce secours que Dieu lu. 
envoyait par les mérites de sa servante , et 
bénit son saint nom d'un trait si remar- 
quable de sa divine providence. 

La bonne odeur que Von sent souvent auprès 
du corps de la sœur Agnès. 

C'est sans doute pour récompenser la pu- 
reté angélique , la mortification conti- 
nuelle, et les terribles austérités de cette 
vraie vierge de Jésus-Christ, que Dieu vent 
que graud nombre de personnes sentent au- 
près de son corps une odeur fort excellente, 
qu'on a très-bien avéré n'être point natu- 
relle ni artificielle. 

Il y aurait de quoi faire un volume entier, 
si nous voulions rapporter toutes les per- 
sonnes qui ont senti ce parfum du ciel, et 
tenir compte de toutes celles qu'on apprend 
tous les jours avoir expérimenté cette mer- 
veille. En voici seulement quelques exem- 
ples très-indubitables, qui suffiront pour 
faire voir quel est ce miracle continue). « 

Une bonne religieuse du monastère où est 
le corps de la Mère Agnès, et où l'on tâche 
de conserver son esprit, deux ans après sa 
mort eut la pensée que peut-être elle n'était 
pas si sainte qu'on la croyait. Aussitôt qu'elle 
eut formé ce doute , Dieu l'en délivra bien 
miséricordiensernent, lui faisant sentir une 
odeur si ravissante , qu'elle n'avait jamais 
rien senti qui en approchât. Cette faveur la 
rendit toute confuse et repentante du mau- 
vais sentiment où elle avait laissé aller son 
esprit. Et ce qui montre bien que Dieu avait 
voulu par là l'avertir de sa faute, c'est que 
cinq jours de suite , lorsqu'elle se mettait 
en la place où elle l'avait commise, elle sen- 
tait de nouveau la même odeur céleste qui 
la lui reprochait suavement et efficacement 
tout ensemble. 

Un ecclésiastique de Langeac alla un jour 
au monastère à la prière de la sacristaine 
pour laver les corporaux. Pendant qu'il ren- 
dait ce religieux et charitable office, il fut 
surpris bien agréablement d'une odeur très- 
excellente. Et demandant aux tourières 
d'où pouvait provenir un tel parfum, il ap- 
prit d'elles que c'était une merveille que 
beaucoup d'autres expérimentaient auprès 
du corps de la Mère Agnès. 

Un curé, considérable dans le diocèse de 
Saint-Flour pour sa piété et sa doctrine, di - 
sant un jour la sainle Messe dans l'église du 
monastère , fut embau-né d'une très-agréa- 
ble odeur pendant tout le' temps qu'il fut à 
l'autel. Et ce qui est fort considérable, c'est 
que non-seulement cette bonne senteur.était 
extraordinaire et toute autre que les meil- 
leures odeurs qu'il eût jamais senties, mais 
elle lui portait aussi la dévotion dans le 
cœur. Quand il eut achevé le saint sacrifice, 
il regarda l'autel de tous les côtés pour voir 
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s'il n'y avait point quelque bois aromatique, 
et il ri y en trouva point..Puis, s'étant imaginé 
que les religieuses, par une grande uroprelé 
et pour un plus grand respect, parfumaient 
tous les linges de l'autel et tous les orne- 
ments qui servaient au saint sacriûce , il 
demanda à la Mère prieure et à quelques 
religieuses si cela était. Et elles l'assurèrent 
qu'elles ne l'avaient jamais fait. Il s'en alla 
de cette sorte sans avoir pu connaître la 
cause de cette odeur admirable. Quelque 
temps après , une personne de piété de la 
ville lui racontant comme la Mère Agnès 
répandait souvent un parfum céleste, quand 
on visitait son tombeau , il s'aperçut qu'il 
était de ceux qui avaient reçu cette faveur 
miraculeuse. 

Lorsque la Mère des Cinq Plaies et la 
Mère de l'Assomption , religieuses du mo- 
nastère de Saint-Thomas de Paris arrivèrent 
a Langeac au grand bonheur du couvent de 
Sainte -Catherine , la Mère Agnès sembla 
vouloir leur faire accueil , et témoigner de 
la joie de leur arrivée par son parfum du 
ciel plus abondant que de coutume. Comme 
les tourières prirent les ornements de Tau- 
tel pour le parer à la réception de ces chères 
Mères , celte senteur leur frappa l'odorat si 
agréablement et si fortement tout ensemble, 
que l'expérience |>assée ne les empêcha pas 
ne demander à la sacristaine ce qu'on avait 
brûlé de si odoriférant dans la maison. A 
«luoi la sacristaine répondit qu'assurément 
on n'avait rien brûlé. Ensuite les bonnes 
Mères élant entrées dans le monastère, une 
demoiselle qui les avait accompagnées alla 
a l'église avec quantité de personnes , où 
celte odeur les embaumant avec une force 
et une douceur ravissantes, Mon Dieu, di- 
rent-elles, qu'il $ent bon ici ! C'est la mime 
odeur que l'on y sentit quand la Mère Agnès 
mourut. 

Quelques jours après , M. Chomcl , très- 
digue vicaire général en l'évèché de Saint- 
Flour, venant voir en ce monastère ces gé- 
néreuses servantes de Dieu, qui , pour se- 
conder son zèle , étaient venues de Paris 
avec beaucoup de fatigues et à travers plu- 
sieurs dangers qu'il avait à craindre à cause 
des gens de guerre, ne crut pas leur pou- 
voir douner un plus agréable témoignage de 
sa reconnaissance qu'en leur faisant voir le 
corps de la Mère Agnès, et en leur en don- 
nant quelque partie pour envoyer en leur 
monastère de Saint-Thomas. 11 leur donna 
donc la mâchoire d'en bas , qui fut peu de 
temps après portée dans cet illustre monas- 
tère de Saint-Thomas, où elle est gardée 
fort chèrement et avec beaucoup de vénéra- 
tion. Mais en attendant qu'on renvoyât là, 
elle fut donnée en garde à la Mère dè l'As- 
somption, et elle lui fut une cassolette du 
paradis. En présence de la Mère des Cinq 
l'Iaies, nouvelle prieure du monastère, celle 
bonne Mère sentit tout d'un coup auprès de 
son dépût précieux une odeur si ravissante, 
que les plus habiles parfumeurs du monde 
ne pourraient jamais rien faire d'approchant. 
I! lui semblait qu'elle était environnée d'une 
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nuée de parfum qui lui pénétrait agréable- 
ment le cerveau et le lui fortifiait. Ses yeux 
en même temps versaient de grosses larmes 
par la dévotion dont son coeur était touché. 
En cet état, elle dit à la Mère prieure : Eh! 
ma Mère, ne sentez-vous rient Puis elle lui 
exprima le mieux qu'elle put la merveilleuse 
odeur dont elle était embaumée. La Mère 
prieure, qui ne sentait rien , et qui n'a eo 
part à cette faveur que longtemps après, se 
mit a genoux avec elle ; et toutes deux bé- 
nirent Dieu du beau témoignage qu'il don- 
nait de la gloire de sa servante. 

Comme nous apprîmes il y a quelque 
temps que la Mère de Sara , supérieure du 
monastère des religieuses de Notre-Dame 
de Langeac, avait aussi expérimenté ce beau 
miracle, nous la suppliâmes de nous en- 
voyer par écrit ce qui lui était arrivé. Et 
elle le tit en cette sorte : Voici dans la vérité 
ce que vous avez ordonné que je vous écri- 
visse louchant la Mère Agnès. Lorsque feus 
la consolation d'entrer à Sainle-Cathtrine 
quand j'arrivai à Langeac, la révérende Mère 
des Cinq Plaies me condui*it au lieu où re- 
posait le corps de la vénérable Mère Agnès 
de Jésus. Comme nous étions à genoux au- 
près de la caisse dans laquelle il était , et 
qu'on n'ouvrit point, il en sortit une odeur si 
suave et si céleste, que je ne sais à quoi la 
comparer, toutes les senteurs les plus rxcel~ 
lentes du monde n'ayant rien qui en appro- 
che. Je rappelle céleste, parce qu'elle élite 
le cœur à Dieu , et f enflamme de son divin 
amour. Ce parfum si doux m'accompagna 
toujours jusque dans notre monastère , et me 
dura toute la nuit et une partie du lendemain, 
m' embaumant continuellement en quelque purt 
que j'allasse, et me causant une consolation 
extraordinaire et de grands sentiments d'a- 
mour de Notre-Seigneur. Il semblait que la 
Mère Agnès me voulait rejouir à mon arrivée 
en cette ville. Toutes les fois que je jetais les 
yeux sur le monastère de Saint e -Catherine , 
je sentais dans mon cœur une liaison d amour 
pour elle, accompagnée de beaucoup de jote. 
Le lendemain que la Mère de Sara eut écrit 
ce que nous venons de lire , elle y ajouta 
ces paroles : Je vous dois dire encore , à la 
gloire de Notre-Seigntur, que quand je com- 
mençai hier à vous écrire ceci, cette même 
odeur merveilleuse me revint , et me dura 
non-seulement tout le temps que /écrivis, 
mais encore tout le reste du soir. Ceux qui 
ont le bonheur de connaître la Mère de 
Sara, feront une attention particulière à 
ce beau témoignage écrit et signé de sa 
main. 

S'il y en a quelque autre qu'on doive en- 
core plus considérer, c'est assurément celui 
de M. Chomel, très-digne vicaire général de 
l'évèché de Saint-Flour. Il dit qu'étant à 
Langeac en l'année 1656 , et ayant fait ap- 
porter la caisse, où est le corps de la Mère 
Agnès, à l'endroit où on le montre encore 
eu chair et en os, alin de le faire voir à deux 
de ses filles spirituelles , il sentit qu'il eu 
sortait une odeur pareille à celle d'une 
très-excellenle cassolette , et qu'eu môme 
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temps, ou peu après, ces dévotes filles sen- 
tirent, l'une l'odeur de violette, et l'autre de 
rose. 

Ces odeurs merveilleuses , que tant de 
personnes dignes de foi ont senties auprès 
de ce corps virginal pendant sa vie, et qu'on 
y sent encore après sa mort , signifient sans 
doute que la très-ardente et très-pure cha- 
rité de cette incomparable épouse de Jésus- 
Christ a fait d'elle une hostie toujours sainte 
et en odeur de suavité devant la Majesté 
divine, que sonj merveilleux exemple de 



ferveur a été la bonne odeur de son divin 
Epoux d'une manière excellente tant qu'elle 
a vécu sur la terre ; et qu'à présent sa mé- 
moire est comme une composition de diver- 
ses senteurs très-agréables , ainsi qu'il esl 
écrit de la mémoire du saint roi iosias. 

Faites donc,' mon Seigneur Jésus, que le 
souvenir de tant de vertus si rares nous 
excite puissamment à vous servir tout de 
bon, et que personne ne lise cette Vie toute 
d'amour sans brûler de ce divin feu. Amen, 



AVERTISSEMENT SUR L'OUVRAGE SUIVANT. 



Comme nous achevions d'écrire l'admira- 
ble Vie de la Mère Agnès de Jésus, une re- 
ligieuse du même ordre nous présenta un 
recueil qu'elle avait fait, ou Quelqu'une de 
ses sœurs, des vertus de la Mère Françoise 
des Séraphins, nous priant d'en faire un 
abrégé de Vie, et de le mettre à la fin de ce 
Jivre. Ce recueil portant lui-même sa preuve, 
comme on verra, et contenant des choses 
fort propres è donner de grandes lumières 
et beaucoup d'édification aux personnes de 
piété, ainsi qu'il a été jugé par plusieurs, 
nous le mettons ici presqu'en la même forme 
qu'on nous l'a mis entre les mains. Nous 
avons peu changé aux expressions de la 



bonne Mère, qui l'a dressé.'et rien du tout 
en celles de la Mère des Séraphins, dont les 
propres paroles font une grande partie de 
ce qu'on y lira. Tout comme il est, il nous a 
paru fort beau et fort touchant ; et nous ne 
doutons pas que les autres lecteurs n'en fas- 
sent le même jugement, et ne bénissent Dieu 
de leur avoir découvert ce trésor. Cette ser- 
vante de Dieu étant du même ordre que la 
Mère Agnès, ayant eu pour elle de grands 
sentiments de vénération et de confiance, et 
étant allée à Dieu à pareil jour, il y a de la 
convenance qu'on voie ici le récit de ses 
venus. 



ABRÉGÉ DE LA VIE 

DE LA MÈRE FRANÇOISE DES SÉRAPHINS, 

SUPÉRIEURE DES RELIGIEUSES DE SAIST-THOMAS d'aQUIM A PARIS, DE LORDRR 

DE SAIflT-DOlIllUQUB. 



5a vocation. — La Mère Françoise des Séra- 
phins naquit en Gascogne, d'une fort illustre et 
ancienne maison, l'an 160i. Dieu fit voir bien- 
tôt combien cette aine lui élail chère, l'appelant 
parunegrandemiséricordeetd'unefaçon très- 
singulière pour en faire une de ses épouses. 
Ce fut à l'Age de dix ou onze ans qu'étant 
prévenue d une puissante impression de l'é- 
ternité, et y correspondant fidèlement, elle 
fit vœu au même instant et dans le même lieu 
où elle se trouva pour lors, qui était un esca- 
lier, d'être religieuse, quoique son esprit fût 
extrêmement épouvanté de la rigueur de la 
vie où elle s'allait engager ; aidée|du secours 
divin, elle se résolut de surmonter tous les 
obstacles qu'elle aurait en l'exécution de son 
dessein, principalementducôlé de Mme d'Ar- 
Bonibat, sa mère, qui la chérissait tendre- 



ment, tant parce qu'elle était sa fille unique, 
que pour les riches qualités naturelles dont 
le Ciel l'avait comblée, lesquelles jointes à sa 
naissance, la rendaient un des plus considé- 
rables partis de la province. Cette fervente 
fille, déjà instruite du Saint-Esprit, prévoyant 
tous ces obstacles, fil un second vœu de ne 
se pouvoir jamais dédire du premier. Et l'E- 
poux céleste l'attirant, elle commença de 
converser avec lui par l'oraison mentale, la 
faisant dans les lieux les plus solitaires et 
écartés du château de son père où elle de- 
meurait. C'était là qu'elle épanchait son cœur 
devant Dieu, et qu'elle s'occupait sérieuse- 
ment de la vue de l'éternité, qui lui fut si 
fortement imprimée, qu'elle lui continua 
toute sa vie, et fut le fondement de rémi- 
ttente perfection où Dieu l'a élevée. Gr Q'aut 
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tous les jours de plus en plus l'oraison, ce 
fut le grand moyen dont elle se servit pour 
vaincre les efforts très-grands que l'on faisait 
pour em [lécher l'exécution de son saint vœu. 
Elle se dérobait le plus souvent des visites, 
et môme de la vue de sa mère, et prenant 
avec elle un petit frère qu'elle avait, elle 
s'en allait dans un parc, a dessein d'y faire 
avec lui de petits ermitages. Mais y étant 
arrivée, elle lui laissait ce soin, et ne pou- 
vant plus s'occuper que de Dieu, et du désir 
de l'accomplissement de sa sainte volonté, 
elle se mettait à prier et pleurer en liberté, 
pour demander la lumière et la force qui lui 
étaient nécessaires. 

Sa mère, quoique pieuse, n'approuvait pas 
cette manière d'agir, mais ayant su le vœu 
et la prétention de sa fille, elle se résolut de 
tenter toutes sortes de voies pour en empê- 
cher l'effet. Elle usa de toutes les tendresses 
maternelles , elle lui représenta tous les 
avantages temporels qu'elle pouvait espérer. 
Mais rien de tout cela n'ébranla ce cœur gé- 
néreux, à qui Dieu était toutes choses. Klle 
demeura dans ce combat jusqu'à l'âge de dix- 
huit ou dix-neuf ans, pendant lequel temps 
sa mère lit venir plusieurs casuistes pour lui 
persuader que son vœu était invalide, à cause 
du bas âge où elle était quand elle le ût, ses 
parents n'y voulant point consentir. Mais 
cette âme forte demeura inflexible. Klle n'a- 
vait plus d'autre pensée ni d'autre applica- 
tion qu'à s'immoler tout à fait à son Dieu. 
La plus grande difficulté qu'elle avait, c'était 
de trouver le moyen de venir à l'exécution 
de son entreprise. Klle épiait sans cesse l'oc- 
casion de le pouvoir faire à l'insu de sa 
mère; et quoiqu'elle eût pour elle tout le 
respect et tout l'amour d une vraie fille en- 
vers une bonne mère, et qu'elle n'ignorât 
pas le déplaisir extrême que lui devait cau- 
ser cette séparation, elle oubliait et mépri- 
sait tout pour obéir à la voix du Père céleste. 
Enfin, un soir elle fit son coup, et sortit du 
logis de sa mère, prenant un cheval et un 
guide, et marchant toute la nuit. Ce fut 
pour lors qu'elle fut attaquée de furieuses 
appréhensions. Toutes celles qu'elle avait 
eues en faisant son vœu se renouvelèrent. 
Klle ne voyait que ténèbres et dedans et de- 
hors. Néanmoins le Soleil de justice caché 
dans le fond de son âme lui donnait une 
secrète lumière, et une vigueur qui la fai- 
sait abandonner à tout ce qui lui pourrait 
arriver de plus crucifiant, pourvu qu'elle 
exécutât la très-sainte volonté de Dieu, 
Après avoir cheminé dix lieues, elle arriva 
à la ville de Beauniont, où elle s'arrêta un 

Î>eu pour faire reposer son guide, et pour 
aire chercher un bon religieux Cordelier qui 
élail de sa connaissance, et qui ne fut pas 
peu surpris voyant une fille de sa condition 
avoir fait un acte si héroïque. Klle lui dé- 
clara toutes ses peines, et les grandes crain- 
tes où elle était d'être suivie et reprise par 
ceux qu'elle savait bien que sa mère n'au- 
rait pas manqué de mettre en campagne 
pour cela. Ce bon religieux l'encouragea à 
poursuivre son dessein, l'assurant du se- 



cours du Ciel. Il lui donna même un second 

Îmide pour la mettre dans le chemin de Ton - 
ouse, d'où elle était encore éloignée de dix 
lieues. Elle y arriva fort tard, et n'y avant 
aucune connaissance, elle s'enquit "d'abord 
où était le monastère de Sainte-Catherine de 
Sienne. Ellefut conduite par une spéciale pro- 
videncechezunebonne veuve qui étaitdecon- 
dition, et en réputation d'une très-grande ver- 
tu. Elle reçulcettejeunedeiooisellecomme un 
ange du ciel, et après l'avoir régalée et fait 
reposer cette nuit, dès le point du jour elle 
la mena au lieu tant désiré, et la présenta 
aux Mères de ce monastère. Ces bonnes re- 
ligieuses l'ayant envisagée, la trouvèrent 
tellement à leur gré, qu'elles lui ouvrirent 
en même temps et la |>orte et leurs cœurs, 
sans s'informer, que nous sachions, du lera- 

fiorel ; ce qui est une manière d'agir bien 
nusilée dans les religions. Mats Dieu les 
enrichissait assez, de leur donner un sujet 
qui devait être une des plus brillantes lu- 
mières de îetfr maison et de l'ordre. Elle ne 
fut pas plutôt entrée, que prévenant la vo- 
lonté que l'on avait de la revêtir au plus tôt 
du saint habit, elle le demanda avec tant 
d'humilité et d'ardeur, que par une faveur 
extraordinaire, elle le reçut trois jours après 
son titrée. Avec l'habit on lui donna le 
nom des Séraphins, et ce ne fut pas sans 
raison, puisqu'elle devait être si fort embra- 
sée sur la terre, du pur amour dont ces 
esprits sacrés brûlent dans le ciel. Cet 
amour ardent fit passer le noviciat à cette 
nouvelle épouse de Jésus-Christ dans la 
pratique très-fidèle de toutes les-verlus reli- 
ieuses. Son naturel extraordinairem<>nt 
élicat, et ses propres inclinations, lui don- 
nèrent de très-grandes répugnances à toutes 
les observances régulières; mais passant 
courageusement par-dessus toutes ces dif- 
ficultés, elle se rendit un exemplaire de fer- 
veur, avant même qu'elle eût fait les vœux 
de religion. Elle conçut une si haute estime 
de la perfection religieuse , et l'embrassa 
avec une telle ardeur et générosité, qu'où 
peut dire avec vérité que ses commence- 
ments ont surpassé la consommation de la 
plupart des autres. Elle a continué toute sa 
vie avec tant d'assiduité et de fidélité, que, 

auoiqu'elle ait eu les principaux emplois 
ans les maisons où elle a élé, elle ne s'est 
aucunement relâchée dans la pratique de 
toutes le» vertus. Ayant achevé son noviciat, 
elle fit profession le jour de la Toussaint, 
auquel elle avait pris le saint habit l'année 
précédente, ayant eu le bonheur de n'être 

i>as retardée d'un seul jour. A peine eut-elle 
ait cet holocauste d'elle-même, que Notre- 
Seigneur la visita d'une maladie de la pe- 
tite vérole, qui commença à paraître quel- 

Îiues heures aprèscette sainte action. Elle en 
ut réduite à I extrémité, mais son âme n'en 
souffrit aucun déchet de ferveur. Avançant 
toujours dans les voies de la grâce, elle fut 
choisie deux ans après sa profession pour 
accompagner la Mère Marguerite de Jésus, 
en la fondation du monastère de Saint-Tho- 
mas d'Aqu'Q a Paris. C'est là qu'elle a me- 
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né pour la plus grande partie cette vie très- 
sainte et très-digne d'admiration et d'imita- 
tion, dont nous écrivons ici un petit abrégé, 
dans lequel nous nous contenterons deje- 
marquer ses maximes, ses sentiments, et 
ses pratiques de vertus, dont son humilité, 
quoiqu'elle prit à tâche de se cacher, n'a 
pu 'dérober la connaissance à ses sœurs. Kl 
parce que l'oraison a été comme le canal par 
lequel descendait sur elle la grâce qui lui.a 
fait porter de si excellents fruits, nous com- 
mencerons par ce précieux don de Dieu, et 
par l'usage qu'elle en a fait. 

Son oraison. — Premièrement elle était si 
affectionnée etsi fidèle À ce saint exercice, que 
rien ne le lui pouvait faire perdre. Se trou- 
vant quelquefois à l'oraison d'après Matines 
accablée de sommeil, à cause de ses grandes 
veilles, bien loin d'acquiescer à l'infirmité 
et au besoin de la nature, elle prenait la 
discipline avec beaucoup de ferveur ; d'au- 
tres fois elle se tenait les bras en croix, et 
se contraignait de se tenir à genoux, quoi- 
que son corps semblât défaillir. Elle disait 
que ces sortes de mortifications étaient un 
excellent moyen pour réveiller la nature de 
son assoupissement. Plusieurs fois elle s'est 
levée à quatre ou cinq heures pourreprendre 
son oraison, quand elle n'avait pas pu la 
faire après Matines bien à son gré, et au 
lieu d'une heure elle y en donnait deux ou 
trois de suite. 

Pour ce qui est de sa manière d'oraison, 
nous ne saurions mieux l'apprendre que d'el- 
le-même, qui en a écrit ceci par obéissance. 

« Pour obéir à votre révérence j'ai mis 
tout ce qu'il me semble que j'expérimente 
dans mon oraison. Je me mets en la présen- 
ce de Dieu par la foi. Pour l'ordinaire je ne 
prends aucun sujet, me sentant souvent at- 
tirée de Dieu , quelquefois par un doux 
recueillement, et dans un parfait désir de 
1 ';i huer, d'être toute h lui, de mourir à tout, 
et de ne m'appliquer qu'a lui seul, trouvant 
mon esprit comme séparé de toutes les cho- 
ses créées, il me semble qu'il n'y a plus de 
terre pour moi, portant une faim et soif et 
désir ardent de mon Dieu, de le glorifier et 
faire sa volonté sainte, avec une vue claire 
qu'il n'y a nue cela de désirable, que tout le 
reste qui n est pas cela n'est que néant; je 
demeure dans ces vues, ces désirs et dispo- 
sitions. 

« D'autres fois Dieu me donne une vue de 
ses grandeurs qui porte cette lumière dans 
mon esprit que Dieu est tout, et rien que 
lui seul n'est digne de notre application. 
L'effet de cette vérité porte paix et suavité 
au fond de l'âme, et une pente vers Dieu, 
après lequel elle gémit par diverses;demandes 
et colloques, selon que le mouvement pré- 
sent lui suggère. Quelquefois celte vue des 
grandeurs de Dieu confuse opère un silence 
intérieur, où il me semble que je ne fais 
ue regarder ses attributs avec admiration, 
'où procède une douceur intime, mépris, 
et dégagement de toutes les cré.itures. 

« D'autres fois je m'entretiens avec Jésus- 
Christ sur la sainte Ecriture, spécialement 
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sur les paroles du saint Evangile , selon 
qu'elles me viennent dans l'esprit, faisant 
mes actes intérieurs et mes demandes selon 
ce qu'elles portent. 

« D'autres fois Dieu me prévient par des 
touches vives, qui me font aussi agir vers 
lui vivement, en sorte qu'il me semble que 
je le vois, que je le sens, que je le touche ; 
d'où procèdent de grands sentiments de dou- 
leur de mes péchés, de confiance en sa bon- 
té, d'un ardent désir de l'aimer, ce qui est 
accompagné de quelques larmes. Je fais 
alors mille résolutions d'aimer le mépris, 
d'embrasser la souffrance, d'être fidèle à 
Dieu en tout, ou mourir en la peine : et pour 
l'ordinaire Dieu m'attire et mo presse beau- 
coup pour me tenir en esprit d abaissement 
et de petitesse, desolitudeet de dégagement 
de tout. 

« D'autres fois Dieu me fait voir de cer- 
taines vérités, mais si fortement qu'elles 
portent impression d'une crainte épouvan- 
table, mais pourtant qui est sans trouble, et 
accompagnée d'une certaine douceur. Je 
l'estime une des plus grandes et solides 
consolations que je reçoive dans la vie. Ces 
vérités sont la longueur de l'éternité, les 
grands biens ou les grands maux de l'autre 
vie. C'est alors que l'âme s'épanche devant 
Dieu, et lui fait mille belles promesses de 
conversion, et de travailler de toute l'éten* 
due de la grâce à la plus haute perfection. 

« D'autres fois ie passe mon oraison àfaire 
certains actes intérieurs que je me suis for- 
més moi-même, et où j'ai quelque particu- 
lière dévotion. C'est toujours avec ce désir 
qui accompagne toutes mes oraisons, d'être 
toute à Dieu, de m'unir à lui par la foi» 
l'espérance et la charité. 

« D'autres fois je m'applique à quelque 
mystère de Jésus-Christ, surtout de sa pas- 
sion, mais c'est sans considérations, par une 
simple vue qui me porto à l'entretenir avec 
de doux colloques qui attendrissent sou- 
vent l'âme. Ce n'est qu'un simple envisage- 
ment qui la porte au désir de l'aimer et de 
l'imiter. 

a. Il arrive aussi que je fais mes oraisons 
avec grande peine, ne pouvant agir vers 
Dieu, demeurant en sa sainte présence 
comme une pierre, sans pouvoir rien faire 
que souffrir, étant dans une insensibilité et 
obscurité extrême, et divagation d'esprit qui 
m'échappe dès que je l'ai ramené : et pour 
l'ordinaire sur la fin l'âme a plus d'ouver- 
ture et se sent plus reposée en Dieu. 

« Il arrive parfois que je passe toute l'o- 
raison à agir vers Dieu sans distraction, 
mais avec une peine si grande, que ma na- 
ture en souhaite la fin. » 

Voilà quelque idée des oraisons f de 
cette fidèle religieuse, qui s'y comportait en 
différentes manières, mais toujours bien et 
selon la conduite du Saint-Esprit, qui n'agit 
pas toujours de la même façon. Elle a en- 
core écrit ceci sur le même sujet. 

« Je fais l'oraison d'une sorte que je n'en 
puis pas dire grand'chose, je m'y trouve de 
différentes façons; l'heure de minuit c'est 



3 



Digitized by Google 



OEUVRES COMPLETES DE M. DE LANTAGES. 



une oraison de souffrance, ne pouvant point 
agir quasi, et ne m'apercevant d'aucune 
opération intérieure, ie me mets en esprit 
aux pieds de Jésus-Christ au saint Sacre- 
ment, et lui parle d'abord avec une foi vive 
comme si je le voyais : mais cela ne dure 
qu'un demi-quart d'heure, et puis me vou- 
lant servir de quelque sujet, je demoure à 
sec et dans l'impuissance de rien faire, non 
que je sois distraite ni endormie, mais sè- 
che et slupide je demeure à genoux toute 
mon heure en souffrance, et sansfaiie sinon 
quelques petits actes par-ci par-là. 

« Je fais ma seconde oraison que je déro- 
be à mon sommeil de cinq èsix heures, ou de 
six à sept, et pour l'ordinaire c'est avec [de 
grands sentiments de Dieu, désir de l'aimer, 
de lui plaire, etde commencer cette journée 
à le servir avec fidélité. Je no prends point 
de sujet, trouvant toujours mon esprit oc- 
cupé en Dieu par des affections ne toute 
sorte, sans qu'il me faille servir d'aucune 
considération. Une simple vue de Dieu pré- 
sent en moi, ou de Jésus-Christ au très-saint 
Sacrement, m'est une source qui me tient 
appliquée actuellement et intimement A 
Dieu, et j'ai toujours de la peine de quitter 
l'oraison, tant je m'y sens profondément 
recueillie, je ne sais si ce ne sont point des 
sentiments de la nature, et non de la 
grâce. 

« Les plus ordinaires dispositions de mes 
oraisons, sont de simples vues des gran- 
deurs de Dieu, que j'envisage en général, 
voyant Dieu comme une mer adorable, d'être, 
d'essence etde bonheur, comme mon centre 
et mon souverain bien, qui seul me peut 
contenter, le regardant comme un grand 
Tout, et toutes les créatures comme de purs 
néants. Je sens A môme temps une pente de 
nia volonté vers lui pour l'aimer, le servir, 
et m "occuper de lui, ne pouvant vouloir 
autre chose que lui seulf me trouvant alors 
dans un éloignement et séparation de tout 
le cr éé, comme s'il n'y avait que lui seul et 
moi, avec un goût de Dieu qui est parfois 
sensible, autre fois plus intime. Cette dispo- 
sition me fait faire grand nombre de gémis- 
sements vers Dieu, mais je ne sais quels 
actes je produis/ 1 souvent il me semble que 
je n'en fais seulement pas, et que le seul 
désir d'être toute A Dieu me tient occupée : 
d'autres fois je sens mes pensées et imagi- 
nation qui voltigent, et néanmoins je sens 
le fond de mon cœur qui tend A Diou. 

« Pour les mystères quand j'en prends 
pour sujets de mes oraisons, je n'y puis 
rien faire par voie de considération, ayant 
aperçu dans un instant tout ce que j'y puis 
voir, et soudain j'entre dans une manière 
d'agir, de parler à Dieu par des colloques, 
ou de me tenir simplement en sa présence. 
Je n'ai point d'application à Jésus-Christ que 
celle-ci, qui est de considérer ses souffran- 
ces, ses vertus en général, d'aviverfortement 
la foi toutns les Ibis que je salue le saint 
Sacrement, m'arrêtant quelque temps pour 
produire des actes comme si je voyais Jésus- 
Christ de mes yeux corporels, luifaisant des 



demandes avec ardeur pour les besoins et 
salut des Ames, et pour la mienne en parti- 
culier. Ma manière d'agir avec Jésus-Christ 
est de lui parler comme je ferais s*il était 
visible, et prends pour sujet de mes entre- 
tiens les paroles de l'Evangile, où je trouve 
beaucoup de matière de prolonger l'oraison. 
Cette manière m'est pourtant plus pénible 
que l'autre, parce que mon esprit y agit da- 
vantage. J'ai quelquefois de grandes con- 
naissances de plusieurs vérités, qui portent 
étonnement épouventable A l'âme, mais cela 
ne dure pas. Ces vérités sont la profondeur 
de l'éternité, la brièveté de la vie, le bon- 
heur d'une Ame qui est en grâce, l'impor- 
tance d'être ûdèle à Dieu, le néant des créa- 
tures l'amour que Jésus-Christ nous porte 
et nous témoigne par toutes ses actions et 
souffrances. Quelquefois, mais rarement, 
j'agis vers Dieu par des actes qui sont si 
vils, et je trouve Dieu si présent, qu'il me 
semble que je le touche : ce qui me met 
alors dans des sentiments de confia» e très- 
grands. Il me serait malaisé d'exprimer les 
différentes manières dont l'âme agit vers 
Dieu, ni de quelle sorte sont les visites et 
louches de ce môme Dieu, qui sont assez 
fréquentes, eu égard à mes infidélités. » 

On a encore trouvé cet écrit touchant son 
oraison : « Je me sens dans un parfait déga- 
gement de toutes créatures, l'esprit vide de 
tout ce qui le peut empêcher d'agir vers 
Dieu. Mes oraisons se sont passées en di- 
vers états, tantôt do peines, tantôt d'attraits 
des sentiments et des presses d'être à Dieu. 
Quelquefois jo lui parle , et fais des actes 
vers lui avec ardeur , ouverture et facilité; 
mais le plus souvent, c'est un silence inté- 
rieur, où je ne fais rien qu'envisager ses 
grandeurs et tendre à lui, ayant une cer- 
taine pente forte vers sa majesté , soupirant 
après lui comme è mon centre. 11 me semble • 
quelquefois que mon esprit touche ce bon 
Dieu, je ne sauraisexprimer cet atlraitautre- 
ment, sinon qu'il est calme, doux et suave, 
et met l'âme dans une séparation de tout. 

« D'autres fois, je sens un petit recueille- 
ment, comme si je sentais Dieu au fond de 
mon cœur, et mon esprit demeure recueilli 
en lui; c'est d'ordinaire ses grandeurs qui 
font l'application de mon esprit pendant mes 
oraisons et les Offices, sans distinction de 
ses attributs, mais en général que Dieu est 
tout ineffable et incompréhensible , et mon 
âme est dans une tendance vers cet aimable 
objet. » 

Ses retraites. — Elle observait aussi très- 
exactement la louable coutume de faire de 
temps en temps des retraites spirituelles, 
pour vaquer uniquement A l'oraison et à 
l'affaire du salut. Nous rapporterons ici ce 
qu'elle-même en a écrit, où nous verrons 
comment elle les faisait, les résolutions 
qu'elle y prenait, et le fruit qu'elle en rece- 
vait. 

Premier jour. — « Je trouvai mon esprit 
vide et séparé de tout , comme n'ayant plus 
quo Dieu à qui je me doive appliquer. Je 
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me suis donnée et abandonnée a lui du meil- 
leur de mon cœur » sentant dans son fond 
intime quelque sorte de certitude du se- 
cours adorable des trois personnes divines. 
Il me semblait que Dieu m'ouvrait le sein de 
•sa bonté et de son immensité pour m'y re- 
cevoir et que Jésus-Christ m'attendait dans 
le fond de ce sacré désert pour m'instruire 
de ce qu'il fallait que (e fisse pour me ren- 
dre digne par lui de ces grâces. Je me sen- 
tais aussi invitée et comme poussée par la 
bonté du Saint-Esprit à m'enfoiicerdans cette 
solitude. Je me donnai fortement à Notre- 
Seigneur, aQri qu'il vînt être en moi ce qu'il 
avait été dans son désert, faisant un désaveu 
de toute autre disposition que les siennes, 
et renonçant à toute autre conduite qu'à celle 
de son esprit , souhaitant qu'il prit une 
pleine possession de moi, et qu'il y fût ce 
qu'il désirait y être pour sa gloire. L'étal de 
mes oraisons de ce premier jour est de la 
sainte communion, et presque de toute ma 
journée a été une vue de foi, mais très-claire 
et certaine de Dieu présent essentiellement 
en moi dans, le (plus intime de moi , qui 
m'attirait au recueillement, à la retraite et 
à un oubli et séparation de tout. Je sentis à 
la communion des touches si pressantes, si 
fortes et si miséricordieuses, qu'il faut mou- 
rir plutôt que do ne se pas rendre à Dieu 
comme il lui plaît. J'ai eu quelque connais- 
sance sur le mystère de la très-sainte Tri- 
nité, et de la distinction des personnes dans 
cette unité d'essence. » 

Deuxième jour. — « Ce jour j'ai passé mes 
oraisons et la matinée tout proche de notre 
bon Dieu dedans moi, où il me tenait toute 
recueillie, sans permettre que rien m'écarlât 
de sa|divine bonté, où je me sentais toute 
fondue de respect. Il me semble qu'il n'y a 
rien que je ne voulusse faire et souffrir pour 
lui rendre de la gloire. A la communion j'ai 
senti une certitude grande de Jésus-Christ 

Iirésent. Cela m'a portée à une union forte à 
ni, et à une cessation de tous actes pour le 
laisser faire tout en moi, demeurant passive 
h ses pieds. « * 

Troisième jour. — « Ce jour s'est passé 
avec une certitude très-grande do Jésus- 
Christ présent essentiellement en moi. Il y 
lient et occupe ce qu'il y a de plus noble. Le 
temps s'éroule doucement auprès de sa ma- 
jesté, sans ennui, sans dégoût, et tout aban- 
donnée à lui, n'ayant rien à faire qu'à souf- 
frir la divine opération. J'ai eu quelquo dif- 
ficulté à une oraison, mais la soumission à 
la justice de Dieu m'a donné une paix plus 
grande que les opérations sensibles. » 

Quatrième jour. — « Dieu me continue 
ses miséricordes, il s'est rendu le maître du 
cœur qu'il tient toujours anéanti devant sa 
majesté, mais d'une façon si misérirordieu- 
sement aimable, qu'il faut fondre de grati- 
tude et mourir de douleur de lui avoir dé- 
plu, et de ne pouvoir correspondre à toutes 
ses bontés. La sainte communion s'est faite 
dans cette disposition. Que puis-je dire des 
miséricordes de mon Dieu vers ce chélif 
uéanl, qui sont au delà de toutes nus peu- 
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sées? Je sens, mais d'une façon intime, que 
sa majesté me tiont toujours proche d'elle 
comme un petit enfant imbécile, qui ne peut 
agir ni se mouvoir que par l'ordre de celui 

3ui l'occupe; l'effet de cette disposition est 
e me voir si petite, si basse, si humiliée et 
si anéantie, que l'on ne me puisse plus voir, 
et que je ne me voie plus moi-même pour 
ne? plus trouver ni voir que Dieu. » 

Cinquième jour. — « J'ai porté tout ce 
jour un état de paix très-grande, et un oubli 
de tout ce qui n est point Dieu. Je ne puis 
quasi dire comment se sont passées mes orai- 
sons. Ëllesont élédes (tresses intérieures si 
fortes et si ardentes d'union avec lui , qu'il 
a fallu un peu soupirer pour donner air è ce 
chétif cœur qui est si petit et si faible pour 
un Dieu si immense en bonté. Cet état m'a 
mise dans cette disposition d'être en toutes 
les manières possibles anéantie , afin qu'il 
fût tout en moi ce qu'il y veui être : un dé- 
goût d'une vie où Dieu peut être toujours 
offensé; un désir pressant de vivre toujours 
plus cachée, plus inconnue, et plus séparée 
de tout, plus Adèle à Dieu , et à l'écouter 
dans le fond de mon cœur, faire sa sainte 
volonté. » 

Sixième jour. — « L'état de mes oraisons 
de ce jour a été d'être auprès de Dieu en 
souffrance et en silence, pour ce que je n'a- 
vais aucun goût ni sentiment de lui , sinon 
une simple vue de foi qu'il était là, et moi 
proche de sa majesté avec respect, sans sa- 
voir rien produire qui me pût émouvoir ; 
au contraire, toutes les paroles de la sainte 
Ecriture, qui lo jour précédent me servaient 
comme d'un boutefeu , me sèchent aujour- 
d'hui et me sont à dégoût. Dans la sainte 
communion Jésus-Christ s'est rendu le maî- 
tre, je n'ai eu qu'à me tenir à ses pieds eu 
état d'une pauvre pénitente: je me suis ainsi, 
exposée à sa miséricorde et à sa puissance v 
et j'en ai senti des touches si puissante* et 
des effets si miséricordieux, que je ne puis 
dire sinon que c'est lui seul qui le peut 
faire. Pour moi je n'ai rien fait que m'aban- 
donner à lui pour tout ce qu'il faisait et vou- 
lait faire en moi et par moi pour sa gloire, 
étant extrêmement pressée que tout ce nui 
est de moi fût détruit, afin que ce fût lui 
seul qui y fût tout et y fit tout. • 

Septième jour. — * Ce jour a été de sé- 
cheresse pour moi, mais supportée dans une 
douceur très-gitnde et dans un acquiesce- 
ment et soumissiond'espritenlière aux con- 
duites de ce divin Père, qui est toujours lu 
même, et quelquefois plus avantageusement 
pour nous, lorsqu'il se cache dans l'obscu- 
rité, que quand il se fait voir dans ses lu- 
mières. Je lui ai protesté que je serai à lui 
dans tous les états où il lui plaira mo con- 
duire. Jésus-Christ n'était au désert que pour 
se préparer au Calvaire Je me suis donnée 
à lui pour y vivre et mourir. Dieu me donnu 
désir do souffrir pour les âmes, atln qu'il 
n'en soit plus offensé, mais qu'elles l'aiment. 
Sa bonté no me juge pas digne de celle 
grâce. Je ne lui ai rien demandé , sinon 
force pour faire tout ce qu'il lui plaira faire 
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de moi; car je suis sans oésir, et sans pou- 
voir faire choix de quoi que ce soit, sinon de 
la volonté de mon Dieu. » 

II ne sera pas inutile de rapporter ici ce 
qu'elle a écrit à quelque personne de con- 
tiance touchant quelques-unes de ses re- 
traites, car sessentiments sont tous de grande 
édification. 

Première lettbb. — Je viens de faire 
ma retraite de dix jours, où toutes mes orai- 
sons se sont passées quasi en aridité, obscu- 
rité, sécheresse, impuissance d'agir. Le reste 
du temps, un peu attirée par la vue des gran- 
deurs et bontés de mon Dieu. Lorsque je me 
vis si pauvre, je me souvins de ce qu'on dit 
que le fruit des exercices yU au changement 
de vie. Envisageant ce que je pouvais faire de 
plus difficile pour Dieu, je crus que c était ce 
que vous savez, et c'est ce que je me suis réso- 
lue de faire quelque peine que fy aie. J'ai 
bien envie cependant d'aimer mon Dieu pure- 
ment et ardemment. Je ne sais à quoi il tient 
que je ne le fais pas, carie n'ai aucun lien 
que celui de moi-même. Je vis et me consi- 
dère comme une étrangère qui ne tient à rien. 
Etant dans l'oubli, cela me console et me sert 
pour aller à Dieu. Je suis si pauvre que je 
n'ai rien à vous dire, sinon que je veux m' ap- 
pliquer toute à Dieu, et oublier tout le reste. 
Aies disparitions n'ont été la plupart que des 
croix, les attraits ont été assez rares, et pres- 
que tous sur les grandeurs de Dieu. Voici mes 
résolutions : L'amour désintéressé ; la pa- 
tience invincible dans la souffrance telle 
qu'elle soit, soit d'esprit ou de corps, de quel- 
que part qu'elfe vienne, de Dieu ou des créa- 
tures ; un mime vouloir avec Dieu sur toutes les 
choses qu'il faut faire ou souffrir ; ne voir et 
ne vouloir que son bon plaisir et sa sainte vo- 
lonté en tout ; un désir et une intention de 
glorifier Dieu hautement, intérieurement et 
extérieurement ; une espérance inébranlable, 
quelque vue de sa misère que l'on porte ; tenir 
ferme à se confier aux mérites de Jésus-Christ 
et aux bontés paternelles de mon Dieu ; une 
charité cordiale vers le prochain, pour le ser- 
vir et supporter en tout ce que l'on pourra; 
recours fréquent à Notre -Seigneur et à la 
sainte Vierge , avec un recueillement pro- 
fond. 

Seconde lettre. — Jésus nous consomme 
de son amour. Me voici revenue de ma chire 
retraite de dix jours, où notre divin Maître 
m'a fait goûter au doux et de l'amer. Je com- 
mençai par le sensible, et les ténèbres ont pris 
la place trois ou quatre jours ; ensuite, le bon 
Ditu s'est un peu découvert et fait sentir. 
Tout est également bon, pourvu qu'il soit 
content. Mu conclusion a été de faire tous mes 
efforts pour m' unir incessamment à Dieu par 
amour pour lui plaire, et le glorifier de tout 
mon pouvoir par la souffrance et l'humilia- 
tion dans C imitation de Jésus-Christ, qui nous 
doit être tout en tout. H serait malaisé d'ex- 
pliquer toutes les saillies de l'âme vers son 
Dieu, et toutes les miséricordes de pieu vers 
l'âme. Vous savez que c'est dans l'heureuse 
retraite que Dieu fait voir les vérités éter- 
nelles; l'on connaît clairement que ctttt vie 



n'est qu'un moment au respect de C éternité; 
que Dieu seul mérite tous nos amours; que 
tout passe; qu'il n'y a que lui seul qui puisse 
contenter; que les occasions d'augmenter su 
grâce sont très-précieuses; qu'un seul degré 
en vaut mieux que la possession de mtlle 
mondes : que nous n'avons proprement ou uns 
affaire en ce monde, c'est d'aimer Dieu, et 
faire ce qu'il veut. Qu'un cœur est heureux, 
chère Mère du mien, de n'avoir de conversa- 
tion ni de commerce qu'avec Dieu, et pour 
porter tous les cœurs a Dieu! Priei-le bien, 
chère Mère, que j'en vienne à la pratique, et 
que je commence tout de bon à être à lui, et 
que par son pur amour je fasse mourir tout 
ce qui est vivant en ma nature, ufin que cette 
source de vie se prenne à mon cœur par cette 
m^rt, etc. 

Troisième lettre. — Mon intime Mère, 
Jésus allume le feu de son saint amour dans 
nos cœurs pour les consumer de ses ardentes 
flammes. Que voulez vous que je vous dise de 
ma petite retraite f Je l'ai passée avec un peu 
de croix. Je n'ai pris aucun sujet ; je me suis 
abandonnée à lu conduite du Saint-Esprit, 
qui mu menée tantôt sur le Thabor, tantôt 
sur le Calvaire, mais c'est ici où j'ai fait mon 
plus long séjour. Tant y a que le résultat a 
éié de me convertir, ayant vu clairement que 
je ne travaille à ma perfection qu'à bétons 
rompus, et avec tant d'infidélité, qu'il y a 
bien de quoi admirer la bonté de Dieu à me 
souffrir. Ses connaissances, que notre divin 
Sauveur m'a données, c'est la nécessité qu'a 
une âme si elle veut être à lui, de mourir à 
soi-même, et d'aimer le mépris, de se dégager 
de tout ce qui n'est pas Dieu ; de se désappro- 
prier même des choses les plus spirituelles, 
afin qu'étant dans un parfait vide et nudité 
entière, Dieu soit sa plénitude, et opère en 
elle selon sa sainte, volonté. 11 me semble que 
ti nous ne mettions point d'obstacle aux 
grâces de Dieu, il nous en verserait avec pro- 
fusion, nous recevrions ses dons à torrents, 
tant cette mer de bonté désire de se répandre. 
J'ai fort roulé dans mon chétif esprit qu'il 
faut enfin mener une vie de mort qui détruise 
toutes les recherches de l'amour-propre dont 
je me vois toute remplie. Je me sens si attirée 
à la solitude et à la séparation des tréaturct, 
que c'est m'ôter de mon centre de me tirer de 
ce cher élément. J ai eu aussi de pressants dé- 
sirs de la mort, voyant qu'en cette vie l'on n'y 
fait que languir et offenser Dieu. J'ai bien 
proposé de me dégager de tout, et de faire 
tout pour plaire à Dieu, sans vouloir être re- 
gardée d'autres yeux que des siens, appli- 
quant le peu de moments qui me restent à l'ai- 
mer et faire sa sainte volonté, où la mienne 
s'est attachée, en sorte que je ne m'en veux 
plus jamais séparer, etc. 

Présence de Dieu. — Voilà ce que l'obéis- 
sance a fait écrire & celte bonne religieuse 
au sujet de ses oraisons et exercices spiri- 
tuels. Mais outre ces temps sacrés qu'elle 
donnait plus particulièrement à Dieu et au 
soin de son intérieur, chaque jour peudant 
quelques heures, et chaque année pendant 
quelques jours» laissant pour lors toute a 
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tre affaire ; on peut assurer qu'elle priait sans 
cesse par sa fidélité à se tenir en la présence 
de Dieu et à s'appliquer à lui. Rendant 
compte de ses dispositions, elle dit ceci : 
« Pour la présence de Dieu, j'y ai assez de 
facilité ce me semble, portant au fond de 
mon âme un certain instinct qui me fait 
élever à Dieu, et tendre à lui très-souvent, 
portant cette disposition par état. » Eu un 
autre endroit elle dit : « La certitude de celte 
vérité, que Dieu inûniment puissant et bon 
est en moi comme il est en soi-même et dans 
tous les bienheureux, m'est un puissant at- 
trait pour le recueillement, le respect, la 
confiance et l'abandon à lui, où je me sens 
incessamment portée. » Ecrivant à une reli- 
gfeuse, elle lui dit : « Cette pensée de l'in- 
séparabilité de Dieu en nous est un point 
de grande consolation, c'est-à-dire que Dieu 
ne se peut séparer de vous, de moi, ni d'au- 
cune créature. C'est une heureuse nécessité 
que la créature ne puisse être sans son Créa- 
teur. Cette vérité s envisage avec plaisir, et 
lorsqu'il plaît à Dieu la faire voir distincte- 
ment, elle apporte grand profit. 11 y a de 
quoi s'étonner qu'une âme s'afflige de l'ab- 
sence de Dieu, le pouvant toujours trouver 
iiar la foi. » Daus une autre lettre où son 
humilité fait qu'elle s'accuse de négligence, 
elle dit ces paroles de grande édiiication : 
« J'ai pensé sérieusement à mon aveugle- 
ment, d'être, de vivre, et de me mouvoir, 
comme dit saint Paul, dans le sein de Dieu, 
pt de penser si peu b lui, d'être au milieu 
de ses bontés, de ses richesses, de ses gran- 
deur* ; d'être tout environnée de ses infi- 
nies perfections, et (n'occuper si souvent de 
bagatelles. 11 me semble que c'est être au- 
tant endormie le jour que la nuit, de ne pas 
tenir les yeux de l'âme ouverts vers un objet 
si charmant et si aimable, et de lui refuser 
si souvent l'entrée du cœur quand il frappe 
par ses semonces pour y venir et loger, et 
souper, et y établir son empire. Quelle in- 
justice de s occuper d'autre chose que de son 
Dieu, source de tout bien et de toute conso- 
lation? » Une autre fois, rendant compte de 
ses exercices, elle dit : « J'ai fait ma troi- 
sième oraison sur ces mots que j'ai trouvés 
sur la ûn de voire lettre, que Dieu était mon 
( liez moi : ces paroles m ont fait une vive 
impression de tendance et de suavité. J'ai 
passé demi-heure en larmes de douleur 
d'avoir si lard fait le retour a mon principe, 
do m 'être si fort égarée parmi les créatures. 
Dieu s'est présenté à moi comme mon sou- 
verain et tout unique bien. Je me suis en- 
tretenue avec lui cordialement et avec con- 
fiance, désirant d'avoir toujours cette pensée 
durant le cours de la vie, que je m'en vais à 
celui qui m'a envoyée. • 

Etant supérieure, elle donnait souvent cet 
excellent avis à ses religieuses, que lorsque 
l'obéissance les employait pour le service de 
la maison, et qu'elle leur était le pouvoir de 
foire leurs oraisons et autres petits exer- 
cices, il fallait récompenser cela par une 
plus fréquente et actuelle présence de Dieu, 
l'envisageant résidant au milieu de leur cœur, 



lui lançant dans le sien tout d'amour des 
œillades amoureuses et respectueuses; que 
dans leurs actions extérieures elles devaient 
souvent renouveler leurs intentions pour 
n'y chercher que Dieu et sa gloire toute 
pure. 

Ce qu'elle conseillait aux antres, c'est 
sans doute ce qu'elle pratiquait elle-même, 
faisant toutes ces œuvres devant Dieu et en 
esprit d'oraison. Néanmoins, pour s'occuper 
plus à l'aise et avec moins de distraction et 
d'empêchement de cette divine présence, 
elle soupirait beaucoup après la solitude, 
comme elle témoigne en plusieurs de ses 
lettres. En une, elle dit : « J'ai plus de puis- 
sants attraits que jamais pour la solitude , 
c'est pourquoi la demeure de votre petit dé- 
sert m'attire. Priez pour moi Notre-Seigneur, 
aiin qu'il mo convertisse toute à lui, que je 
ne respire que son saint amour, me séparant 
de tout le reste. Mon attrait est au dégage- 
ment de tout ce qui n'est pas Dieu, et à le 
chercher en solitude. Tout le reste me peine 
et m'ennuie. » En une autre : « Je porte tou- 
jours le désir d'être toute à Dieu. Je soupire 
avec ardeur de n'être plus en charge pour 
m'ablmer toute dans mon centre ; nonobstant 
mes embarras ie n'ai aucune difficulté de 
m'appliquer à Dieu pendant la journée, et 
cette application, soit à l'Office, soit à l'o- 
raison, ou dans la conversation, est presque 
toujours sans actes formés. » En une autre : 
« Je soupire après la solitude, et vais tâcher 
de devenir tous les jours plus ermite, mais 
je n'en puis venir à bout, car ici dans ces 
grandes villes il u'y a que tracas sur tracas, 
et un ramas d'occupations. » 

Voici encore ce qu'elle écrit : « Jésus, qui 
est né pour mourir, nous fasse mourir pour 
vivre de son pur amour. Fasse notre bon 
Maître que ce nouvel an se passe dans l'exer- 
cice de son amour et dans l'exécution de sa 
très-sainte volonté pour vous et pour moi. 
Je vous porte envie, ma très-chère Mère, de 
votre aimable solitude. C'est à présent que 
vous vous pouvez plonger dans cette mer de 
l'essence d un Dieu, et nager è votre aise 
dans cet adorable océan. Tirez-y-moi avec 
vous, afin que j'y sois si abîmée, que je ne 
me retrouve plus. Oh 1 qu'il me larde que celle 
année soit passée, pour penser au sort do 
mon éternité, et pour prier celui qui en est 
le Dieu de me faire la miséricorde de m'at- 
lirer toute à lui : car certainement tout ce 
qui n'est pas Dieu est une grande folie. A 
quoi songeons-nous de ne pas aimer actuel- 
lement cet aimable Seigneur de tout l'effort 
«lotit nous sommes capables, puisque tout le 
reste n'est que chimère? Chère Mère, puis- 
que vous avez plus de loisir que moi, aidez 
ce pauvre cœur à être tout à Jésus-Christ. » 

En une autre lettre à une supérieure : 
« Abrégez le temps que les filles vous dé- 
robent, afin d'en avoir davantage pour trai- 
ter avec Dieu. Dans l'étal où vous êtes, vous 
n'avez qu'à vous tenir dans cet abandon, et 
continuer à vous exposer à ses yeux divins, 
et attendre tous vos biens de son divin 
cœur, vous attachant fortement à l'exercice 
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«le sa volonté sainle, et d'un regard actuel 
vers lui dans le moment présent, car c'est 
votre attrait, ce me semble, lo plus fort, le- 
quel me touche et me revient tout è fait. J'ai 
Krand désir de m'abandonner tout de bon à 
l'oraison et à l'intérieur, et de ne plus tant 
m'appliquer ni aux créatures, ni à la maisou 
que par prières. Mais j'ai tant d'habitude à 
l'activité pour les intérêts du général, que 
j'ai peino à m'en retenir. » 

Elle ajoute, dans la môme lettre : « Je fais 
mille remercîments à la personne qui m'a 
écrit en confiance, ce qui m'a consolée et 
réjouie, et excitée à prier Dieu qu'il lui 
augmento de plus en plus ses grâces. Je la 
conjure d'être fort soumise à sa su|>érieure, 
et de s'abandonner totalement à Dieu, de 
n'établir dans une profonde paix et une 
simple vue de Dieu par foi clans le fond de 
son âme, de la tenir dans une grande soli- 
tude, une forte séparation de ious les objets 
créés et dans une élévation vers Dieu con- 
tinuelle, par une faim et un désir de Dieu 
seul. Pour mon étal de moi, il est toujours 
plein de |>auvreté, » etc. 

Son amour de Dieu et sa ferveur. — Ces 
beaux sentiments procédaient de la grande 
estime qu'elle faisait de Dieu et de l'amour 
qu'elle lui portait. Car en vérité elle était 
très-digne de son nom, et se montrait une 
vraie sœur des séraphins par sa ferveur con- 
tinuelle dans la divine charité. Voici ce 
qu'en a écrit une bonne religieuse, qui a eu 
longtemps l'avantage de sa sainte conversa- 
tion : «Celtesainte âme nous a toujours paru 
être si animée, si embrasée et si vivifiée de 
l'amour de son Dieu, que nous, n'avons ja- 
mais remarqué qu'elle se soit tant soit peu 
relâchée en ce saint exercice. Tout ce qu'elle 
disait, pensait ou souffrait intérieurement 
ou extérieurement n'était que pour cet ai- 
mable Seigneur, pour lui plaire davantage, 

1>qur le glorifier ou faire glorifier plus par- 
aitement. Où il se rencontrait de l'intérêt 
de la gloire do Dieu, rien ne lui coûtait à 
faire, a souffrir ou sacrifior. Nous en avons 
eu des preuves très-évidentes dans un grand 
nombre d'occasions où elle n'a pu cacher 
les sacrifices qu'elle faisait à Dieu des choses 
qu'elle chérissait plus que sa vie. C'était un 
de ses conseils, quand on allait à elle dans 
les difficultés où on se trouvait, et où la na- 
ture avait une répugnance extrême. « Ma 
« sœur, w disait-elle toute brûlante d'amour, 
« quand il s'agit des intérêts de notre bon 
« Dieu et de sa gloire, il ne faut plus avoir de 
« vue et de raisonnement : il faut tout perdre, 
« tout immoler, tout consommer et tout don- 
« ner sans réserve, sans ressource et sans re- 
« tour. » Elle parlait ensuite si hautement du 
droit de possession que Dieu a sur ses créa- 
tures, et de l'obligation qu'cllos ont de lui 
être soumises et tout à fait délaissées, que 
I on ne pouvait plus lui rien répliquer. On 
s en allait animé à se surmonter et à faire 
les choses les plus difficiles. C'était une de 
ses plus fortes passions que de porter les 
âmes qu'elle conduisait à être autant de vic- 
times continuellement immolées au pur et 



très-saint amour. Tout ce qu'elle nous disait 
dans nos communications ne nous portail 
qu'à l'amour de Dieu et à la fuite du péché 
et de toutes les choses que nous connais- 
sions lui être tant soit peu désagréables, 
quand bien ce n'eût été qu'un très-léger 
défaut. Son amour n'était pas tendre et dé- 
licat, nourri dans les douceurs de la dévo- 
tion : le bois qui a entretenu ce feu céleste 
dans son cœur n'a été que des croix, des 
privations et des morts à tout le sensible. 
Elle nous disait souvent : a Que nous doit 
« importer ce que noussentonsou nejsentons 
« pas, puisque en tous états nous pouvons 
« aller a Dieu Tquand toute la nature et l'en- 
« fer s'y opposeraient, il faut qu'il soit aimé 
« et servi; il n'y a que le péché seul qui nous 
■ puisse séparer de lui et priver des attraits 
m de sa grâce : aussi n'y a-t-il que cela seul 
« au monde que nous devions craindre et 
« fuir; ôlezcemalheurde l'âme, ellepeutfnu- 
« jours posséder un paradis en terre, puis- 
« qu'elle peut plaire à son Dieu. » Il y eu a 
qui ont cru qu'elle avait fait vœu de faire 
toujours ce qu'elle connaîtrait être de plus 
parfait : du moins elle le pratiquait, et on a 
remarqué qu'elle eût mieux aimé entrer 
dans la mésestime de ceux avec' qui ell» 
traitait, que de dire un mot, d'avoir une 
complaisance ou une légère condescendance 
contre la moindre chose de ce qu'elle savait 
être le meilleur. » 

Nous pouvons encore apprendre d'elle- 
même ce que la divine bonté a voulu qu'elle 
manifestât dans ses lettres pour notre utilité, 
louchant les excellentes dispositions d'a- 
mour et de ferveur dans lesquelles elle vi- 
vait ou désirait de vivre et de faire vivre les 
autres. 

Elle écrit ceci après une retraite : « Je 
viens |de ma retraite. Mon sujet a été tout 
sur l'amour do Dieu : celui qu'il uous porto 
et celui qu'il exige si justement de nous, 
l'excellence, l'importance et les avantages 
de cet amour, le néant de tout le reste, le 
peu de lemps que nous ayons pour aimer 
un Dieu si aimable, au moins pour accroître 
en cet amont Je trouve que tout le bonheur 
du ciel el de la terre consiste à le posséder. 
Il le faut demander jour et nuit au Saint- 
Esprit avec gémissement, mettre tous -nos 
désirs et prétentions à ce seul exercice né- 
cessaire qui rend la vie sainte, la mort pré- 
cieuse et l'éternité bienheureuse. Oh! que de 
trésors l'on trouve dans cet abîme impéné- 
trable! II se faut défaire de loule autre occu- 
pation pour ne vaquer qu'à celle-là , ou 
plutôt y faire aboutir tout ce que l'on fait. 
Faire la volonté de Dieu, souffrir et s'anéan- 
tir pour lui, porter le prochain à lui, voilà 
l'aliment de cet amour, qu'il faut allumer de 
moment en moment par des flèches brû- 
lantes lancées vers le cœur de Dieu, incendie 
de charité. » 

Elle écrit dans une autre lettre : « Dites- 
moi quelque chose de vos bons sentiments 
pour me fortifier, pour aller à mon Dieu, où 
mon cœur désire voler plus que jamais, et 
me déprendre plus que jamais pour tel elfW 
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do toutes choses. Je vous remercie, mon 
unique Mère, de toutes les bontés que Dieu 
vous donne pour moi, qui vous demande 
plus que jamais la continuation de vos 
prières, afin que par leur secours je puisse 
être toute à mon Dieu, et que voyant en sou 
essence un ahîme d'amour et de bonté, ma 
pauvre âme s'y élance avee empressement et 
impétuosité comme à son centre, auquel 
seul elle peut trouver son repos. Tout ce 
qui n'est pas Dieu, ma très-aimée Mère, ou 
ne tend pas à son amour est indigne de l'ap- 
plication de nos cœurs. Conservons en nous 
la pureté et l'ardeur pour Dieu, aûn qu'il y 
opère selon son bon plaisir. » 

En une autre lettre : « Aimons ce divin 
Maître fortement, opérons pour sa gloire 
saintement, et souffrons, pour lui plaire cou- 
rageusement, tout ce qu'il vous enverra de 
croix, de clous et d'épines. Aimons fort 
Dieu, pensons à l'éternité, perdons-nous 
par amour dans l'abîme du cœur de Jésus- 
Christ et de sa très-sainte Mère. » 

En une autre : « Voilà, mon intime Mère, 
bien des nouvelles des choses extérieures, 
et nous n'avons rien dit de l'importante af- 
faire du progrès, ou nous devons tendre, de 
l'amour de notre Dieu. Je le supplie que 
rien ne nous soit empêchement à l'adhérence 
que nous devons à son esprit, et que toutes 
les misères et affaires de la vie humaine si 
multipliées ne nous ôtent rien de la simpli-» 
cité où Dieu nous désire. Comme il est vrai 
que nous lui ap|>arlenons et qu'il nous a 
acquises par ses souffrances, nous devons 
sans cesse nous lier plus fortement à ce 
divin Seigneur pour lui appartenir par 
toutes les manières possibles et selon son 
b >n plaisir, afin que nous fassions toujours 
uno nouvelle place à sa vie et à son règne. 
Tout passe, tout n'est rien. N'est-il pas 
étrange que l'esprit qui peut sans cesse 
voler à Dieu et enlever le cœur de ce Dieu 
rampe si fort sur la terre, et s'occupe à de 
petites fourmis, telles que sont les créatures 
au regard de ce grand Etre, dont les regards 
devraient heureusement anéantir tous ces 
êtres de rien,? Je le supplie de nous éclairer 
si fortement par les rayons de sa sainte lu- 
mière, que notre esprit ne voie que lui seul 
en tout, que notre cœur n'ait d'amour que 
pour lui seul, et que ce divin amour nous 
suffise tout seul. » 

En une autre : « Jésus nous brûle de son 
arnour. Il est temps de se hâter de faire son 
paquet pour l'éternité. Nous voilà tantôt au 
terme ou nous commencerons d'aimer Dieu 
sans fin, si nous l'avons bien aiinô sur la 
terre. Ce n'est pas seulement un amour de 
sentiment que Dieu exige de nous, mais un 
amour d'opération. L'amour n'est jamais 
oisif : il presse le cœur qu'il possède à s'hu- 
milier, à souffrir, à assister charitablement 
le prochain. C'est un feu qui agit sans cesse 
et qui jette ses flammes de toutes parts pour 
faire du bien à tout le monde dans la vue de 
Dieu seul, ne voulant pour récompense de 
ses travaux que les regards de lui seul, rie 
cherchant que de lui complaire uniqueojcnt, 



mettant tout le reste «lans l'indifférence, 
non par un mépris d'autrui, mais par une 
grandeur de courage qui trouve trop petit 
tout ce qui n'est pas Dieu. Voila Vêpres qui 
sonnent, qui arrachent la plume de la main, 
mais non pas l'affection du cœur pour ma 
pauvre sœur. » 

Dans une autre : « Travaillons à notre per- 
fertion dans l'accomplissement de la volonté 
et du bon plaisir de Dieu. Depuis deux ou 
trois jours Dieu me donne un sentiment 
particulier de sa bonté. Je le trouve si bon, 
Dieu, l'unique et véritable ami, avec uno 
confiance amoureuse qui se forme en môme 
temps dans ce pauvre cœur, qu'il me sem- 
ble que je ne veux rien que lui, et que son 
amour est tout mon trésor, que tout le reste 
d'ici-bas ne me doit plus être rien qu'en 
lui. Je le regarde en moi «lans cet esprit de 
douceur et de suavité, disposée à tous les 
événements crucifiants et autres. Toutes ces 
petites fleurettes de douceur n'ôlent pas les 
croix foncières do l'intérieur; mais elles 
adoucissent leur amertume, et lorsque Dieu 
parle au cœur, qu'il se fait voir ou sentir, 
le reste se met à l'écart et prend son quar- 
tier sans paraître. * 

Dans une autre : a Jésus nous tienne in- 
séparablement unies en son divin cœur. Je 
le supplie de vous consommer de sou ar- 
dent amour, en sorte que vous soyez toute 
transformée en lui par la force de ses di- 
vines flammes, et quand vous serez plus 
avant dans cette sacrée fournaise du cœur 
amoureux de notre aimable Maître, pressez- 
le de toucher le mien tout glacé pour se 
rendre à ses desseins adorables avec la fidé- 
lité qu'il désire. Allons à ce Dieu tout d'a- 
mour de toute l'étendue de nos affections ; 
quittons les créatures pour le Créateur, le 
présent pour l'éternité, le passager pour le sta- 
ble. Aspirons sans cesse à une plus intime 
union avee le saint Epoux. N'épargnons rien 
pour cet heureux avantage, sacrifions, hon- 
neurs, intérêts, recherches de nature, satis- 
faction des sens, afin que Jésus-Christ soit 
notre plénitude, sa croix notre force, «a 
gloire notre but, et son amour pur notre vie.» 

Ecrivant encore à la même, elle dit : « Le 
cœur de Jésus soit l'unique retraite de nos 
rœurs vivant des flammes do son amour. 
Sou pur et ardent amour doit prévaloir sur 
tout, et nous occuper, en sorte que tout notro 
soin et désir soient d'accroître ses flammes. 
Tâchons de nous remplir de ce saint amour. 
Puisque Dieu nous donne la permission- de 
I '.limer, ne nous privons pas de ce saint 
avantage, qui comprend tout le bonheur du 
ciel et de la terre. Quelle félicité anticipée 
de brûler de ce divin feu, qui fait la gloire 
du paradis I Qu'une Ame est heureuse qui 
emploie tous ses moments à ce saint exer- 
cice de l'éternité, qui soupire et languit 
après son bieu-airaé, qui se repose dans 
son sein par abandon et oubli de soi-même, 
qui met toute sa joie dans l'accomplissement 
de son bon plaisir, qui ne sort jamais de la 
présence de cet adorable objet, où elle de- 
meure par amour et affection comme dans 
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son centre 1 Priez-le- pour ce pauvro néant 
endurci et vieilli dans ses ingratitudes. » 

A la même : « Le tout aimable Jésus nous 
donne par sa bonté vie en son cœur, paix en 
sa crèche et amour en son sein, fournaise 
ardente de charité. Ce divin Sauveur doit 
être l'objet comme la tin de toutes nos affec- 
tions. Fasse son adorable naissance qu'elles 
soient si brûlantes de son amour que nous 
en soyons à jamais consommées. Oh! qu'il 
est désirable d'être anéanties par des flam- 
mes si pures, où nous trouvons dans notre 
consommation comme des phénix un nouvel 
être tout céleste et divin. Demandez à ce 
Dieu enfant, qui vient porter ce sacré feu 
sur la terre, qu'il fonde la glace de mon 
âme, qu'il fasse rejaillir sur elle quelque 
étincelle de ce grand brasier qui lui fait 
opérer ce mystère. » 

Pour conclusion de cet article de son 
amour et de sa ferveur, nous rapporterons 
ici une belle devise qu'elle avait souvent à 
la bouche et au cœur pour s'exciter : « Sou- 
viens-toi, mon cœur, que nous avons ce jour 
un Dieu à contenter, un Jésus-Christ à imi- 
ter, la sainte Vierge et tous les saints à ho- 
norer, une Ame à sauver, un paradis à ga- 
gner, un enfer à éviter, une éternité a mé- 
nager, une communauté à édiûer, du démon 
à triompher, une méchante nature à sur- 
monter, mais il faut faire tout cela, quoi 
qu'il en coûte, pour la gloire de notre souve- 
rain Tout. » 

Sa pureté. — Cet ardent amour de Dieu 
avait donné à cotte sainte âme une excel- 
lente pureté de conscience et d'affections, 
c'est-à-dire une extrême horreur du péché , 
et un parfait détachement des créatures. La 
vue delà moindre faute qu'elle eût commise, 
ou l'omission du plus petit acte de vertu , 
lui faisait souffrir des peines incroyables ; 
et la crainte qu'elle avait de déplaire* à Dieu 
dans toutes ses actions les plus saintes, lut 
était un martyre continuel. Un bon reli- 
gieux fort savant et des plus expérimentés 
en la conduite des âmes, disant un jour que 
jamais il n'avait rencontré une âme si pure 
ni si éclairée pour les choses de l'esprit, 
comme on lui dit qu'il y avait à craindre que 
cette tendresse de conscience que Ton re- 
marquait en elle ne vint de scrupule, il ré- 
pondit qu'il n'y avait rien de cela, mais que 
sa pureté et la clarté qu'elle avait de tous 
les moindres défauts et mouvements qui se 
passaient en elle, et la connaissance de ce 
que Dieu mérite, et des obligations que 
1 âme a de correspondre avec fidélité à son 
amour, lui faisaient remarquer des défauts où 
d'autres y verrait des vertus. C'est ce qui 
la portait à se confesser tous les jours avec, 
une grande diligence et contrition. Quel- 
quefois toute pénétrée de douleur, elle al- 
lait demander a une de ses sœurs si elle de- 
vait communier avec telle ou telle faute, où 
ou ne remarquait pas seulement l'ombre 
d'une imperfection, il fallait lui dire qu'elle 
ferait beaucoup plus de mal de se priver de 
la communion pour de telles apparences de 
défaut, et qu'elle en faisait bien elle-même 
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approcher les autres avec d'autres misères. 
Alors elle répliquait en élevant les yeunu 
ciel et soupirant : «Il n'y a point d'âme si cri- 
minelle que la mienne : si vous saviez 
comme Dieu me fait voir mes fautes, et 
quelle impression de peine elles me don- 
nent, vous auriez compassion de moi. » C'est 
ainsi que Dieu était jaloux de cette âme. 

Voici un bon témoignage de cette même 
pureté, qu'en a rendu par écrit un bon prê- 
tre religieux Récollet, qui l'a conduite quel- 
que temps avant sa mort : « Le bon Dieu 
1 exerçait d'une telle manière uar les ap- 
préhensions et les craintes qu'elle avait de 
ses jugements, que c'était pitié de la voir. 
M'ayant fait une confession extraordinaire 
de vingt-cinq années, je proleste devant la 
divine Majesté que tout ce qu'elle me con- 
fessait, à peine aurait été matière de con- 
fession aux âmes qui font état de h vertu 
et de la perfection. Ayant eu cette générale 
connaissance de son intérieur, je la voulus 
préparer a se soumettre à ce que je lui vou- 
lais ordonner, elle le connut et me prévint, 
et me supplia de ne la pas obliger a cela, 
que ce serait la crucifier d'une façon si ex- 
traordinaire, que jamais martyre pour cruel 
qu'il fût, ne lui paraîtrait plus difficile à 
souffrir que d'aller A la sainte communion 
sans s'être réconciliée. Je ne voulus pas 

[wurtant consentir à ce qu'elle désirait, ie 
'obligeai nonobstant toutes ses craintes de 
faire la communion sans se confesser, à 
quoi elle obéit dans une grande simplicité. 
Je voyais que ce n'était qu'une extrême pu- 
reté de cœur qui lui faisait désirer Ja con- 
fession. Elle m'a dit plusieurs fois que s'il 
fallait commettre un péché véniel volontai- 
rement , elle aimerait mieux mourir dix 
mille fois. Jugez quelle horreur elle avait 
pour l'apparence du mortel. » 

Pour ce qui est de son détachement inté- 
rieur, voici quelques sentiments sur ce su- 
jet recueillis de ses lettres : « Mon intérieur 
est toujours fort distrait, mais pressé de 
Notre- Seigneur de rompre avec tout pour 
m unir uniquement à mon Dieu. Que toutes 
les créatures m'oublient et me délaissent a 
cette Un, c'est ce que je souhaite le plus, et 
d'être sans aucun appui humain. Je connais 
plus que jaunis les desseins que Dieu a sur 
moi de nie déprondre de tout ce qui n'est 
pas lui, car nous pouvons dire avec vérité, 
que rien ne sullil à qui Dieu ne suffit- Je 
prétends vivre désormais avec l'aide de sa 
grâce comme une personne de l'autre momie, 
sans appui et sans consolation humaine. J'ai 
rompu tout commerce de lettres pour ne 
vaquer qu'à mon Dieu. Je me sens dans nue 
grande liberlé de n'avoir personne qui aille 
après moi. "Heureuse l'âme qui. ne s'attache 
qu'à Dieu seul, que nous ne pouvons per- 
dre si nous ne voulons, et que personne ne 
nous]peut ravir 1» Dans une autre lettre :« Je 
suis dans un grand dégagement actif et pas- 
sif. Je tâche du m'en aller à mon centre, à 
ce Dieu qui est tout, et mon souverain bien, 
Quel bonheur de ne tenir à rien , et d'être 
étrangère à tout 1 Quelle liberté d'esprit de 
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l>ouvoirdire : Mon Père qui êtes aux cieux , 
par un Irait de confiance produit |>ar un dé- 
gagement de tout : Deus meus et omnia ? Il 
y a de certains moments d'éternité, de paix, 
de gloire, d'élévation par des approches de 
Dieu, qui font fondre ce pauvre cœur , et se 
répandre |»ar des larmes. Mais après , les 
obs» urités, les sécheresses, les peines, les 
embarras ne laissent pas de venir succéder. 
Mais en quelque état qu'on se trouve, il faut 
toujours passer outre, et avancer notre che- 
min pour aller au ciel notre heureux terme. 
C'est ici un lieu d'exil et de bannissement, 
notre fortune est faite ici-bas, il faut penser 
à la faire pour l'éternité. » 

Dans une autre lettre : « Jésus nous soit 
une source de vie et une fournaise d'amour. 
Priez Dieu au moins que je sois libre de 
tout emploi, et que je puisse goûter Dieu 
dans ma solitude et privation de toute con- 
solation humaine. Je me sens toujours plus 
pressée de me tenir cachée et inconnue , et 
de ne m'ouvrir à qui que ce soit , l'expé- 
rience m'ayanl appris que Dieu seul est ca- 
pable de rassasier pleinement un coeur vide 
de tout le créé. Voilà son attrait maintenant 
sur moi, et lequel il faut suivre, » etc. 

Etant dans ce grand dénûment de tout» et 
dans un renoncement entier à tout propre 
intérêt par adhérence et abandon à Dieu, 
elle insinuait cette même disposition aux 
autres, comme il parait par ces avis qu'elle 
donne dans une lettre : « Faites abstraction 
de vos intérêts, vous oubliant pour embras- 
ser ceux de Jésus-Christ à corps perdu, et 
ne craignez point que ne regardant que son 
honneur, votre perfection soit en risque, 
non plus que votre salut. 11 se faut priver 
de tout sans réserve pour Dieu, quand il 
s'agit de sa gloire. Que cette âme demeure 
dans ce parfait abandon aux ordres de Dieu. 
La confiance en son amour paternel ne la 
trompera jamais. Moins on a soin des inté- 
rêts propres pour s'attacher a ceux de Dieu 
avec zèle, plus nos affaires vont sûrement. 
Nous ne servons pas un Dieu aveugle, il 
pénètre jusqu'aux plus profonds replis de 
notre intérieur, et il voit bien au fond que 
cette âme ne veut que lui. Qu'elle continue, 
à la bonne heure, dans cette heureuse voie 
de peine, qui lui fera gagner la possession 
de notre Dieu. Les jours sont courts, pour- 
quoi nous arrêter tant en la voie pour voir 
qui passe ou qui reste? Sauvons-nous à la 
montagne pour voir et jouir de Dieu, quand 
ce ne serait qu'en passant, et quand nous 
ne verrions rien, il sulDt de le croire pré- 
sent, puisqu'il fait sentir sa chaleur à qui 
ne peut voir sa lumière, » etc. 

Sa dévotion à Notre-Seigneur dans ses 
mystères, et particulièrement au saint Sacre- 
ment de l'autel. — De ce môme divin amour 
naissait la dévotion capitale de celte bonne 
religieuse à son unique Epoux Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, comme on a pu remar- 
quer ci-dessus. Voici encore ce qu'elle en a 
laissé par écrit ; « Ayant lu une méditation 
sur l'Ascension, et n'y pouvant avoir entrée 
sans donner quelque contrainte à mon es- 



prit, j'ai en un fort mouvement de loi don- 
ner pleine liberté de chercher Dieu , et de 
m'appliquer par amour à lui selon qu'il lui 
plairait de m inspirer. Jésus-Christ soudain 
s'est présenté en ma pensée comme la source 
de tous les biens, me faisant connaître que 
la seule chose qui m'était nécessaire était 
de le parfaitement aimer. Quantité de (rails 
de la sainte Ecriture me sont tombés dans 
l'esprit sans étude ni recherche, dont je me 
suis servie pour m'élever a Jésus-Christ par 
voies d'affections intimes et fortes, et non 
sensibles. J'ai conçu l'importance et les 
avantages de l'union de notre âme avec Jé- 
sus-Christ. Je me suis sentie fort excitée de 
passer le reste de mes jours à l'aimer avec 
ardeur, et de ne m'appliquer qu'à ce seul 
bien, proposant d'y faire rapporter tous mes 
exercices, et de ne plus réfléchir sur toutes 
mes peines, de m'abandonner totalement à 
lui, lui sacrifiant tous mes intérêts, ne vou- 
lant ni plaisirs ni honneurs sur la terre. » 

Une autre fois elle écrit : « J'ai pris pour 
sujet l'intérieur de Jésus-Christ, j'ai envi- 
sagé son cœur adorable comme la source de 
toute sainteté où les saints ont puisé la leur. 
Ces pensées me sont venues que l'intérieur 
de Jésus-Christ était ce fleuve impétueux 
dont parle le Prophète {Psal. xlt, 5), qui 
réjouit toute la cilé de Dieu. Je l'ai vu en- 
core comme le cellier à vin de l'épouse qui 
enivre les cœurs, et ordonne en eux la cha- 
rité. Voyant l'amour de celte très-sainte âme 
comme un torrent de feu vers ce divin Père t 
je me suis sentie dans des désirs de trans- 
formation et de rapport, autant que la créa- 
ture le peut, à ses dispositions. * 

Elle avait un tel amour pour le très-saint 
Sacrement, qu'elle n'en pouvait parler que 
son cœur ne se dilatât de joie. Elle a sou- 
vent avoué qu'elle n'avait dans la vie que 
cette seule consolation de le recevoir tous 
les jours s'il se pouvait. Les directeurs, con- 
fesseurs et supérieurs qui la connaissaient 
mieux, non-seulement le lui conseillaient, 
mais ils le lui ordonnaient pour la relever 
de la crainte qu'elle avait de mai édifier la 
communauté, en communiant si fréquem- 
ment, parce qu'elle s'en jugeait plus indi- 
gne qu aucune. Et comme on lui disait que 
c'était parce qu'elle était la plus pauvre et 
indigente qu'elle s'en devait approcher : // 
est vrai, disait-elle, que ce motif plut qu'au- 
cun autre m'y doit obliger ; que ferais-je et 
que deviendrions-nous sans ce ren fort de vie f 
Quand elle se mettait à parler selon les lu- 
mières que Dieu lui donnait des grandeurs 
de ce mystère, de la profondeur de l'amour 
que Jésus-Christ nous y témoigne, et des 
biens infinis qu'il nous y communique, 
il semblait que c'était un séraphin qui 
parlait, et non pas une fille. Plus sa foi 
était vive et éclairée, plus elle connaissait 
que la plus importante affaire de la vie était 
de se bien disposer à faire le plus digne- 
ment que l'on puisse cette auguste action. 
Elle n y épargnait ni veilles, ni discipline, 
ni toute autre sorte de mortification , mais 
elle apportait singulièrement un soin mer- 
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Yeillenx à tenir son âme nette de la moin- 
dre faute. Kl le se confessait et communiait 
toujours comme si cVût été la dernière fois 
de sa vie. Elle mettait une bonne partie de 
la nuit pour s'y bien disposer» et tout le 
matin on la voyait dans une dévotion qui 
en donnait aux autres. Elle dit une fois, 
que si pour être mieux disposée à la sainte 
communion il lui eût fallu souffrir d'être 
traînée, fouettée, et vilipendée nar toutes 
les rues et carrefours de la ville, elle le 
souffrirait de bon cœur, et croirait encore 
que ce serait peu faire pour recevoir uiie si 
grande miséricorde. 

Elle n'était jamais si satisfaite que lors- 
qu'elle pouvait se dérober de la foule des 
occupations, pour passer le temps devant 
ce très-adorable Sacrement. Quand il était 
exposé , elle était presque toujours au 
chœur en sa sainte présence, avec une si 
grande union à ce Dieu caché, que lors- 
qu'on était contraint de la faire sortir 
pour lui parler, on connaissait que son es- 
prit était si préoccupé de Notra-Seigneur, 
que l'on avait peine à la faire entrer en ce 
qu'on lui disait. 

Elle avait des langueurs pour lui , une 
faim et une soif si grandes de le recevoir, 
que quand elle en était privée, elle était ce 
jour-là dans une défaillance et souffrance 
intérieures qui rejaillissaient souvent jusque 
sur le corps. Elle a dit quelquefois, que ces 
jours-là, quand elle eût abondé en toute 
sorte de biens spirituels , il lui semblait 
néanmoins que tout lui manquait ; que la 
communion était son unique joie dans cette 
vie, et que dans les plus grauds délaisse- 
ments, désolations, et angoisses, et où il lui 
semblait que tout était perdu pour elle, elle 
ne l'avait pas plutôt reçue, que toutes ces 
peines s'évanouissaient. 

Uii de ses directeurs dit que dans la com- 
munion elle ressentait d'une façon toute mi- 
raculeuse la présence de Jésus-Christ. Elle- 
même disait que dans le temps de son ac- 
tion de grâces il lui semblait qu'on lui tirât 
un rideau, lui faisant voir tant de grandes 
et ineffables vérités , tant de merveilleuses 
boutés et perfections de son Dieu, que son 
âme en éiait toute transportée, toute im- 
pression de peine lui était ôtée, et ressen- 
tait quelque avant-goût du repos et de la 
béatitude des saints. Elle disait qu'elle en- 
viait le bonheur qu'il» ont d'être toujours 
repus de cette divine viande. 

Elle a écrit parlant de la communion : 
« C'est là où je trouve de quoi payer mes 
dettes, et de quoi satisfaire au désir qui me 
presse de rendre à Dieu tout ce que je lui 
puis rendre en lui offrant tout ce qu il me 
donne. * Elle disait encore que si 1 on con- 
naissait les biens inappréciables que l'âme 
reçoit en la sainte communion, on s'en ap- 
procherait bien plus souvent, et avec bien 
d'autres dispositions : et l'on serait bienlôt 
saint, car cela porterait un changement de 
vie véritable ; nu'il ne faudrait qu une com- 
munion bien faite pour nous rendre par- 
faits, puisque le dessein de Jésus-Christ 



venant en nous n'est autre que de nous faire 
vivre de sa très-sainte vie , et nous changer 
en lui ; que s'il n'opère pas ce grand chef- 
d'œuvre de son amour et de sa grâce, c'est 
que nous ne lui donnons pas lieu d'user de 
ses droits sur nous ; que l'on lui dit bien 
dans le temps de la communion» mon Dieu 
je me donne à vous, je m'abandonne à vous; 
mais au iond, on se réserve toujours quel- 
que chose ; et ce quelque chose, c'est ce que 
nous avons de malin et d'opposé à Dieu; 
que pour vivre de la vie qu'il veut par sa 
pure bonté nous donner dans ce divin sa- 
crement, il faut se déterminer de ne vivre 

Îilus à soi, ni de la vie des sens, mais qu'il 
àut faire périr le vieil homme, pour don- 
ner lieu à Jésus-Christ de vivre et de ré- 
gner en nous comme souverain. 

Une de ses sœurs lui demandant à quoi la 
portaient ces saintes communications de 
son âme avec Jésus-Christ dans l'Eucharis- 
tie , elle lui répondit qu'elle sentait qu'elles 
la déprenaient de tout pour l'unir intime- 
ment à lui, qu'elles inondaient son esprit 
d'un torrent de vérités et de lumières, qui 
lui faisaient voir le néant de toutes choses, 
qu'elle s'étonnait comme l'on se pouvait ap- 
pliquer à autre chose qu'à aimer Dieu, qu à 
penser continuellement à lui, à éviter tout 
ce que lui déplaît; qu'à chaque communion 
elle sentait que Noire-Seigneur l'établissait 
dans de nouveaux et plus pressants désirs 
de souffrir, et de s'anéantir en tout pour 
donner plus do place à la pureté de son 
amour. Elle dit à une personne de confiance • 
« Je fais pour l'ordinaire une heure d'actior 
de grâces après la sainte communion, où je 
produis des actos sans aucun ordre , selon 
que Dieu me le suggère. D'ordinaire je sens 
une profonde paix et un intérieur tout 
renouvelé» accompagné d'une clarté et dou- 
ceurs intérieure que je ne puis exprimer. Je 
voudrais passer plusieurs heures eu soli- 
tude en cette disposition, où je me trouve 
séparée et dans l'oubli des créatures, ne 
soupirant qu'après Dieu. Il me semble que 
l'on m'arrache de mon centre et de mon re- 
po.s, lorsque je suis obligée de vaquer aux 
choses nécessaires. La tin de mon action de 
grâces n'est point de produire des actes, 
mais un repos et un recueillement de l'âme 
en Dieu, où elle agit vers Dieu si douce- 
ment et si intimement, que cela est quasi 
imperceptible. • Aussitôt que son action de 
grâces était achevée, elle rentrait dans ces 
dispositions souffrantes et ordinaires : et le 
reste du jour se passait ainsi jusqu'à la coni- 
muniou du lendemain, où son divin Con- 
solateur lui renouvelait ses faveurs. 

Sa dévotion à la trèi-tainte Vierge. — Après 
l'amour de Jésus, celui qui possédait le plus 
le cœur de celte âme séraphique était, par 
une suite nécessaire , l'amour de la divino 
Mère de Jésus. Voici le fidèle témoignage 
qu'eu a donné un de ses directeurs dans 
une petite relation qu'il a faite de ses ver- 
tus, où il met celte dévotion ta première en 
ces termes : •< La première chose que j'ai « 
vous dire, c'est qu'elle tenait sa vocation h 
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la religion par les mains de la très-pure et 
immaculée vierge. Ce qui lui fit rendre un 
si fidèle service à cette Mère de bonté du- 
rant tout le temps qu'elle fut religieuse , 
qu'elle m'a dit plusieurs fois , avec un zèle 
de véritable séraphin, qu'elle n'aurait point 
de plus grande joie que d'ôtru dans un lieu 
où elle pût avec treize filles louer inces- 
samment jour et nuit cette aimable Mère; 
et qu'elle n'avait point de plus grande pas- 
sion que de donner sa vie pour justifier en 
présence du ciel et de la terre, des anges et 
des hommes, ces belles vérités de son au- 
guste Reine, qu'elle était Mère de Dieu, 
vierge, et immaculée au premier point de 
sa conception ; qu'elle voudraitque les filles 
qui seraient dans ce monastère fussent ap- 
pelées les tilles de l'Immaculée Conception 
de la très-pure Vierge Mère de Dieu. Elle 
brûlait d'envie et de désir pour la glorifier, 
et jamais je ne pouvais la quitter que je ne 
lui eusse donné quelque nouveau motif 
pour aimer cette aimable princesse. Elle 
demeurait parfois dans ces entretiens si 
transportée d'amour, qu'il fallait la faire re- 
venir : c'était lui donner uu coup de flèche 
au cœur que de lui parler de la voir dans 
le ciel. Elle se plaignait presque toujours 
de ce qu'elle ne |>ouvait contenter ses dé- 
sirs pour la servir; et il la fallait consoler 
bien souvent là-dessus, en lui disant qu'elle 
excusait noire faiblesse , qu'elle se plaisait 
surtout d'être l'absolue maîresse des cœurs, 
que pour ce qui regardait l'effet de nos dé- 
sirs, elle était bonne mère , et se contentait 
de nos bonnes volontés. Elle me pria un 
jour d'accepter la donation qu'elle lui lit de 
tout elle-même. Il me semble que je la lui 
dictai on donnai par écrit , et lui dis de la 
signer de'son sang :* Hélas 1» me dit-clle,« si 
je pouvais lui en faire de tout celui qui est 
dans mes veines un solennel sacrifice pour 
la gloire de son immaculée conception , je 
me trouverais bien fortunée si j'en pouvais 
être la martyre. Il me serait diflicile de dire 
ce qu'elle faisait à son honneurchaque jour. 
Enfin elle ne voulait agir ni aimer sou bien- 
aimé Fils que par elle. Je l'avais toujours 
entretenue de cette sainte pratique, et elle 
me protestait qu'elle s'en trouvait beaucoup 
soulagée, et surtout dans les croix que 
le bon Dieu lui faisait intérieurement souf- 
frir. » 

Sa charité pour le prochain. — Le divin 
amour la portait dans une charité vers le 
prochain si parfaite, qu'elle s'oubliait d'elle- 
même pour entrer dans les besoins d'autrui, 
ayant une cordialité et un support inexpli- 
cables pour tout le monde. Elle n'avait ue 
rigueur que pour elle-même; elle avait une 
douceur et une bonté si grande pour les au- 
tres, qu'il semblait qu'elle n'eût de satis- 
faction en cé monde qu'à leur rendre de 
bons offices, soit pour l'intérieur, soit pour 
l'extérieur. Elle était toujours disposée pour 
obliger un chacun, et cela avec tant de grâce 
et de douceur, que l'on ne sortait point d'a- 
vec elle que l'on n'eût reçu une pleine sa- 
tisfaction. Quelque peine que l'on eût , en 



allant se découvrir à elle avec confiance, 
elle ne laissait jamais allor qu'elle n'eût 
calmé l'esprit, et mis l'âme en paix. Elle 
avait encore cet ascendant, qu'elle obligeait 
à faire de bons actes d'humilité, quand la 
peine que l'on avait regardait le piochain , 
encore que l'on eût la raison de son côté, 
disant qu'il ne fallait point consulter la rai- 
son et 1 esprit naturel, quand il s'agissait do 
pratiquer les vertus du christianisme, mais 
qu'il fallait fermer les yeux cl nousjelerà 
corps perdu dans la pratique des vertus 
dont Jésus Christ nous avait donné J'exem- 
ple. Elle avait une telle tendresse pour 
toutes ses sœurs, qu'elle ne pouvait souffr ir 
qu'elles eussent besoin d'assistance , S8ns 
s offrir la premièie pour les secourir. Quand 
elles étaient tombées en quelque imperfec- 
tion, elle les prévenait et leur | ai lait si 
charitablement et si efficacement , qu'elle 
les remettait en ferveur. Elle eût cru la 
journée perdue, si elle n'eût fait de pareils 
actes de chah lé. Elle visitait soigneusement 
les malades. Son plus grand déplaisir était 
de ce qu'on ne lui voulait pas permettre ue 
les servir; mais elle le faisait plus utile- 
ment par la douce consolation qu'elle lei r 
donnait. Elle avait un vrai cœur de mère 
pour toutes. Elle se faisait tout à toutes , 
pour les faire être toutes à Dieu. Il fallait 
que les âmes qu'elle conduisait , et qui se 
confiaient le plus en elle, se déterminassent 
a passer par les épreuves les plus sensibles, 
quand il s'agissait de leur faire acquérir la 
vertu : car elle ne savait ce que c'était d'a- 
voir des complaisances pour la nature On 
a remarqué souvent que quand elle pensait 
qu'on eût la moindre petite chose comre 
elle, elle ne se donnait aucun repos qu'elle 
n'eût trouvé l'invention d'obliger celle 
qu'elle croyait ainsi peinée. Elle é a l comme 
incapable u'avoir la moindre petite amer- 
tume contre qui que ce fût. Elle ne faisait 
jamais rien par adhérence aux antipathies 
naturelles, qui sont comme inévitables dans 
la diversité des humeurs et des conversa- 
tions. C'était sa pratique et le conseil qu'elle 
donnait aux autres, de prévenir, avec un 
esprit doux et suave et des paroles cordiales, 
c-eux qui nous donnaient ue la peine et qui 
nous mortifiaient ; et pour triompher plus 
généreusement de l'émotion et de la pas- 
sion qu'on ressent en de telles rencontres, 
elle conseillait de dire un Ave Maria sur-le- 
champ, et de se mettre aux pieds de la per- 
sonne contre qui on sentait ce mouvement, 
en lui demanuant pardon, quoiqu'on ne se 
sentit pas coupable. Enfin elle ne parlait 
que de paix , d'union et de charité ; et dans 
sa dernière maladie proche de sa uioit elle 
parla à ses religieuses avec un feu et un 
zèle si véhéments pour les animer h la par- 
faite vertu , qu'il y en a qui ont cru que ce 
fût de l'ardeur qui s'était ainsi excitée dans 
ses entrailles, qu'elle fut consommée, mou- 
rant peu de jours après. 

Cette charité et ce zèle ne se sont pas ren- 
fermés dans les bornes de son monastère de 
Saint-Thomas , mais se sout étendus pres- 
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que dans tous les couvents de cette congré- 
gation , soit en leur procurant des secours 
temporels , soit en leur en donnant de spi- 
rituels par des lettres tout ardentes et em- 
brasées de charité, dans lesquelles, avec des 
paroles qui semblent des flèches célestes , 
elle console, elle encourage, elle instruit, 
elle exhorte a l'observance régulière , h 
l'union à Dieu, à la sainte dilection mutuel- 
le, et on y voit partout , dans la sincérité , 
dans la force et dans l'énergie de ses ex- 
pressions, que fa divine charité est l'abon- 
dance de son cœur, duquel elle tire ses pa- 
roles. 

Sa conversation. — C'élait cette même 
vertu qui rendait ses conversations merveil- 
leusement utiles aussi bien qu'agréables. 
Les grandes peines intérieures qu'elle souf- 
frait n'avaient pas le pouvoir d'en empêcher 
la douceur, il n'y avait rien de si charmant 
dans les récréations avec sa communauté , 
en sorte qu'il semblait à ses Hlles que cette 
heure ne se serait pas bien passée sans elle, 
sa présence y apportant je ne sais quelle 
joie tout extraordinaire. Elle avait soin 
qu'elle se fit avec fruit; elle avait l'adresse 
d'y glisser toujours quelque discours de 
Dieu avec tant de grâce et d'une manière si 
récréative, que l'on ne sentait aucune con- 
trainte ni ennui, mais insensiblement on se 
portait à lui faire des questions aussi gaies 
qu'innocentes. On a remarqué que, dans ces 
petits et nécessaires divertissements, elle 
avait toujours son esprit à Dieu, elle élevait 
souvent les yeux au ciel , et soupirail après 
son unique "Tout, pendant que les autres 
s'entretenaient de choses indifférentes , et 
afin que l'on crût que c'était l'occupation 
extérieure et non pas l'intérieure qui rem- 
édiait de parler , elle s'appliquait alors 
eaucoup à son ouvrage. Il arrivait souvent 
que ses novices le lui étaient des mains , 
pour l'obliger è les entretenir davantage, et 
elle, condescendant avec une agréable dou- 
ceur, proposait quelque passage de la sainte 
Ecriture , ou quelque remarque de la Vie 
des saints, ou les vertus et grâces extraor- 
dinaires qu'elle savait de quelque âme d'é- 
lite, pour porter plus suavement les Ames h 
Dieu et à la pratique de la vertu; et ainsi 
elle trouvait le moyen de se récréer sans 
rien perdre de sa sainte application. 

11 ne se pouvait rien voir de plus modeste 
en son maintien, en son marcher, en ses 
regards, en ses paroles. Il ne fallait en au- 
cune manière parler du monde devant elle. 
Si elle ne pouvait en interrompre le dis- 
cours, qui quelquefois se faisait par charité, 
l'on voyait qu'elle commençait aussitôt à 
lever les yeux au ciel , et à se frotter les 
mains. Il en était de même au parloir, et elle 
n'y voulait point être vue s'il n'y avait une 
raison très-grande; elle parlait aux hommes 
la grille fermée. Mais, quelque personne 
que ce fût, elle changeait adroitement de 
discours quand on parlait de quelque autre 
chose que de Dieu , ou de ce qui porte a 
Dieu. Ello avait une si grande plénitude de 
ses vérités, qu'elle faisan tout tomber là, cl 
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entretenait sans dégoût les personnes mêmes 
les moins dévotes. Elle ne pouvait souffrir 
de témoignages d'amitié sensible. Elle vou- 
lait que , quelque obligation qu'on lui eût , 
on ne l'aimât qu'en Dieu et pour Dieu. Dans 
les entretiens de l'intérieur que l'on avait 
avec elle, pendant qu'un lui parlait des 
choses nécessaires, un connaissait que son 
esprit se dilatait dans cet acte de charité. 
Mais dès qu'elle s'apercevait que l'on passait 
a des discours inutiles ou indifférents , le- 
vant les yeux au ciel à son ordinaire, elle 
disait ces paroles ou semblables : Mon Dieu, 
que vous êtes grand, que tous êtes bon , que 
vous êtes aimable l ou bien : O éternité! 6 
éternité î que toutes les choses de la terre 
sont basses et petites à une Ame qui vous en- 
visage I Quand elle s'abandonnait à parler de 
l'éternité de Dieu, de sa gloire en lui-même 
et dans ses saints, il semblait que c'était 
une âme revenue du paradis. Elle avait un 
attrait particulier aux perfections de Dieu, 
singulièrement à son immensité , sa beauté, 
sa bonté, sa puissance et son amour, et e\le 
en parlait avec, tant de lumière et d'ardeur, 
qu'elle échauffa il les cœurs les plus froids. 
Il y avait de quoi s'étonner qu'une fille sans 
lettres pût parler aussi hautement et aussi 
intelligiblement qu'elle faisait des divins 
attributs, des mystères de Jésus-Christ , et 
des paroles de la sainte Ecriture, auxquelles 
elle donnait un sens merveilleux , surtout à 
celles de l'Evangile, du ( antique des canti- 
ques, et des Epitres de saint Paul. Elle avait 
beaucoup contribué à cette facilité par son 
assiduité à l'oraison et la lecture, aidée d'un 
esprit excellent et d'une mémoire heureuse. 
Elle ne disait presque point une chose deux 
fois, ou bien c'était avec tant de grâce, que 
cela paraissait toujours nouveau. 

Sa prudence et sa conduite. — Dieu lui 
avait donné en un haut degré le don très- 
rare de la conduite des âmes, tant pour 
l'intérieur que pour l'extérieur. Elle avait 
une grande prudence et sagesse pour leur 
donner les plus saints et solides conseils, 
pour les exciter à la vertu et pour les y 
exercer, pour les relever de leurs chutes et 
pour les porter toujours plus avant , et les 
rendre fidèles à ce qu'elles avaient à faire 
dans le moment présent, sans les laisser 
arrêter à ce qu'elles avaient fait. Sa ferveur 
se communiquait à celles qui l'abordaient, 
tant elle avait de vertu en ses paroles. En 
un mot , elle a si bien fait par ses instruc- 
tions et par ses exemples, qu'elle a mis .«a 
communauté dans une admirable perfec- 
tion. Elle avait un grand soin d'accroître et 
de conserver le bien temporel de son mo- 
nastère. Sa grande et continuelle application 
a Dieu ne I empêchait point de vaquer sans 
lassitude aux affaires du dehors, et en même 
temps à la conduire du dedans. Elle avait 
l'œil partout, pour maintenir la règle et le 
bon ordre. Elle pourvoyait avec une solli- 
citude maternelle aux besoins de ses reli- 
gieuses, avant soin des corps et des âmes 
Knlin Dieu en avait fait une parfaite supé- 
rieure, qui travaillait infatigablement à faire 
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régner Jésus-Christ et à établir le véritable min par ses exemples, et gui nous donne lu- 
esprit du grand patriarche saint Dominique mièreet force pour le suivre. 3\Le premier 
dans les filles de son ordre , suivant le con- enseignement que Jésus-Christ nous donne, 
seil qu'elle donna à une supérieure en une c'est de l'humilité du cœur. Le motif qu'il 
de ses lettres. nous donne pour cela, c'est la promesse de 
Pour faire mieux voir combien cette bonne la grâce, du repos du cœur, et de ses plus 
religieuse était savante dans la science du 
salut et de la vie spirituelle, nous rapporte- 
rons ici quelques vérités et maximes, tant 
celles qu'elle s'était proposées à elle-même, 



communications, k' La seconde le- 
e Sauveur nous fait, est de porter 



intimes 
çon que 

notre croix, nous en faisant voir lanécèssilé, 
l'utilité et la gloire. 5" Il nous donne encore 



un autre excellent moyen 
l'exercice de la volonté de 



d'aller à lui par 
Dieu. Il se pro- 



que celles qu'elle proposait aux autres ; on 
en peut tirer beaucoup d'édification. 

1" Un acte de vertu , pour petit qu'il soit, pose pour exemple. Il veut qu'on la fasse en 
est une affaire plus importante pour moi que la terre comme elle est accomplie au ciel ; 

et l'union qu'il souhaite davantage est que 
nous n'ayons d'outre volonté que la sienne. 
6* L'âme se doit abandonner à l'amoureuse 
providence de Dieu, qu'elle doit envisager 
comme tout sage, tout-puissant, et tout bon, 
lui laissant le soin de son salut et de ses in- 
térêts, pour ne penser qu'à lui plaire. 7* Le 



de gagner tout un monde 

2* Nous ne sommes en la terre que pour 
acquérir et mériter le ciel , ce qui ne se peut 
sans l'humilité , la souffrance et la charité : 
c'est pourquoi il en faut produire à tout mo- 
ment des actes intérieurs et extérieurs. 
3° Rien de la terre, ni aucun événement fâ- 



cheux ou prospère, ne doit ni affliger ni ré- désir de plaire à Dieu nous oblige à la eba- 
jouir le fond ae l'âme , parce que tout ce qui rité et au support du prochain; à agir et con- 
verser avec lui avec grande douceur, lui fai- 
sant tout le plaisir que nous pouvons, aux 
dépens de notre repos môme, et à prier in- 



n'est pas Dieu n'est rien pour nous consoler ; 

ffligeant , hormis le péché, 
âme par sa providence et 



et tout ce qui est affligeant , hormis le péché, 
est avantageux à le 



sa bonté. 

k' Il nous doit être indifférent quoi que 
les créatures pensent, disent, ou fassent contre 
nous. 

5* Nous ne pourrons jamais tant souffrir 
comme un seul de nos péchés mérite, ni à 



cessamment pour la conversion des âmes. 
8* U faut avoir un ardent amour de Dieu, 
qui ait ces trois conditions : qu'il soit fort 
pour tout souffrir ; qu'il soit agissant pour 
toujours opérer le bien; qu'il soit languis- 
sant pour nous faire soupirer sans cesse 
l'égal de la moindre douleur de Jésus-Christ, après notre souverain bien. 9* Afin de nour- 
ni qui corresponde à la gloire que Dieu nous rir l'amour il faut avoir toujours Dieu pré- 
o préparée pour récompense. sent, et élever son âme à Dieu de tout ce 

6° D'autant plus que l'âme avec fidélité se que l'on voit, se recueillir intérieurement 
mortifie, s'humilie, et se confie en t amour et et fréquemment par une vue simple de foi 
bonté de Dieu, plus elle reçoit de grandis de sa majesté présente au fond de l'âme y 
grâces. agissant par amour. 10" S'unir avec Dieu par 

T Comme toutes les créatures, avec leurs une tendance douce et amoureuse vers Un, 
richesses, plaisirs et honneurs, ns sauraient par une perte totale dans son essence, comme 
contenter pleinement un cœur, aussi ne sau- dans une mer de perfections, par un replon- 
rait-on, par la privation de ces apparences de gement continuel et réitéré dans ce divin 
bien, ni par la persécution et affliction quel- océan. Lorsque l'âme est paisible dans la 
les et les démons sont capables de donner, jouissance de son Dieu par l'amour fruitif, 
ôter la paix, le repos, la suavité, la résigna- se tenir dans ce recueillement avec respect, 
tion, la consolation d'une âme qui est en humilité, fidélité à ne s'en pas divertir, et no 
grâce, et qui posnède son Dieu. pas quitter Dieu la première. 

& Le temps perdu est une perte irrépara- Elle écrivit ceci a une religieuse : « No 
ble. A tout moment l'éternité et ta mort s'ap- demandez pas de mourir, mais de faire la vo- 
prochent. Tel que l'onest à ce moment, tel de- lonté de Dieu. Il faut que l'âme soit déga- 
meure-t-on à jamais. gée, qu'elle ne se meuve que par le mouve- 

9* On ne doit jamais prendre les divers ment de Dieu de quelque côté qu'il la tour- 
succès des choses humainement, mais de la ne, soit a jouir de lui, soit h servir le pro- 



main et providence de Dieu, qui ordonne et 
dispose de tout pour sa gloire et notre 
mieux. 

F 10* Il g a mille fois plus de contentement à 
être vertueux qu'imparfait, selon que l'expé- 
rience l'a souvent fait voir aux âmes les plus 



chain.» Voici ce qui peut servir à épurer l'in- 
térieur. 1" L'indifférence à tout état, à tout 
emploi, et a toute manière de glorilier 
Dieu. 2* D'être réglée pour l'extérieur, 
en faire peu, et le faire avec un grand re- 
cueillement intérieur. 3° S'établir beaucoup 



imparfaites, lorsqu'elles se sont exercées à dans l'esprit de sacrifice, d'hostie et d'anéan- 

pratiquer la vertu dans les rencontres, en tissement. Ceci doit être le fondement de 

surmontant leur répugnance. l'intérieur, k" Un grand amour vers Jésus 

Elle marqua ces vérités à une âme pour mourant dans l'anéantissement de la croix 

l'entretenir avec Dieu. 1° Nous sommes créés entre les bras de la douleur et de l'ignomi- 

pour la gloire de Dieu, nous y devons ten- nie. 5° Un grand recours à la grâce, la de 
dre par toutes nos actions et affections. 2* Jé- 
sus-Christ nous est donné pour nous y con- 
duire. C'est lui qui nous en montre le che- 
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mander souvent, et en avoir une continuelle 
dépendance. 
Elle écrit encore ceci à la même religieuse 
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qui était supérieure: « Soyez jalouse de vos 
moments, les employant fidèlement à glori- 
fier Dieu par votre vertu et par votre zèle, 
travaillant à établir le règne de Dieu dans 
tous les cœurs. Faites un petit paradis de 
votre naissante maison, afin que Dieu puisse 
dire d'elle comme de celle que sainte Thé- 
rèse établit la première, que c'est la maison 
de ses délices. Imprimez bien à toutes vos 
filles l'importance de ces trois vérités : an- 

{dication intérieure vers Dieu, union par- 
aite entre elles, régularité exacte et persé- 
vérante. Ce sera un moyen de faire de gran- 
des démarches vers Dieu, et d'être dans un 
progrès perpétuel dans les voies de son ser- 
vice. » Dans une autre lettre : « Vous n'avez 
à présent pour votre tâche, qu'à rendre vos 
vertus plus héroïques, voire amour vers 
Dieu plus ardent, votre charité pour vos fil- 
les plus tendre, votre obéissance plus sou- 
mise. Je suis bien aise que les longues an- 
nées de supériorité vous aient laissé cette 
disposition de détachement de tout pour 
vous tenir en humilité comme une simple 
religieuse. Vous ferez plus par votre exem- 
ple que par vos commandements. Pour vi- 
vre au royaume de l'amour en cette vie, il 
faut sortir de son être, et entrer dans la terre 
d'anéantissement, nour descendre dans la 
mer d'un profond abaissement. Je prie mou 
grand Dieu de se glorifier dans vos soins, de 
bénir votre travail. Conservez vos forces 
pour travailler avec plus de vigueur. Adieu, 
très-chère Mère, soyons à Dieu, allons à 
Dieu, n'aimons que Dieu, ne soupirons qu'a- 
près Dieu notre souverain bien, notre vie, 
et notre unique tout. » 

Nous mettrons encore ici quelques avis 
de direction qu'elle a donnés par lettres en 
des cas particuliers. En une, elle instruit 
ainsi une supérieure d'une autre maison : 
« Ne vous mettez pas en peine de vous voir 
honorée et estimée, cela ne vous saurait 
nuire, pourvu que vous n'y mettiez pas vo- 
tre complaisance. Il faut prendre celte con- 
duite comme une croix, et dire avec saint 
tf Ignace: Ceux qui me louent, me flagellent ; 
s humilier des louantes des créatures, et 
voir que c'est un vent qui passe ; se mettre 
au-dessus de ce qu'on du et pense de nous, 
comme d'une chose qui ne nous louche pas 
et nous est étrangère ; bien que je désire 
que les louanges vous soient à charge, et 
que d'ailleurs elles n'ôtent pas la paix de 
votre cœur. C'est pourquoi vous n'y devez 
faire nulle réflexion, et ne vous en mettre 
plus en peine. » 

Dans une autre lettre : « Pour ce que vous 
me mandez de vos fréquentes communions, 
où la ville trouve à redire, il me semble que 
cela est hors de raison, qu'elle ait vue là- 
dessus. Cela ne vous doit pas empêcher do 
continuer. Mais il vous faut prendre garde 
que les âmes qui s'approchent si souveutdu 
saint Sacrement de I autel soient fort hum- 
bles, mortifiées, et que vous voyiez claire- 
ment qu'elles en font un bon usage. Il serait 
bon que vous eussiez l'approbation de votre 
supérieur. Je suis ravie de la ferveur de vos 



filles, tâchez de les y maintenir. La sépara- 
tion des séculiers, I oraison, la lecture et le 
silence, sont des moyens efficaces pour leur 
faire goûter Dieu, et pour recevoir abon- 
damment la plénitude de ses grâces. Pour ce 
qui est de dire les péchés griefs de leur vie 
passée tout haut au réfectoire, je ne vous 
conseille pas de le souffrir davantage. Nos 
Mères de Tholoze le faisaient au commen- 
cement de leur établissement : mais des Pè- 
res de religion y ont trouvé à redire |K)ur 
beaucoup de bonnes raisons. On a seule- 
ment gardé la coutume de s'accuser des fau- 
tes confusibles, comme sont des pensées 
qui tombent dans l'esprit, que l'un a grand' 
peine de découvrir. » 

Dans une autre lettre, après quelques pa- 
roles affectueuses : « Or sus, » dif-eile, 
« venons au point. Enfin il faut être tout de 
bon à notre Dieu, malgré toutes les répu- 
gnances de la nature, que notre dirin Sei- , 
gneur nous laisse pour être des trophées de 
sa grâce. Les misères et pauvretés de l'âme, 
connues et avouées par un sentiment d'a- 
néantissement intérieur, sont les objets de 
la divine miséricorde, qui se plaît de com- 
bler de biens les cœurs humbles et petits. 
Courage donc, mes chers enfants, ne vous 
abattez pas pour voir en vous quelque dif- 
formité. Tenez-vous, quoi qu'il arrive, dans 
une plénitude de paix et de force intérieure; 
conservez votre volonté au saint vouloir de 
Dieu, pour son amour, élevez-vous au-des- 
sus de tout le sensible. Que la vue de Dieu 
seul par la foi vous suffise. II me semble 
qu'un bon moyen pour anéantir les recher- 
ches de l'esprit humain, est de jeter un coup 
d'œil sur le visage adorable de Jésus-Christ, 
sur lequel toutes les grâces et beautés ont 
établi leur trône. Une de ses œillades pé- 
nètre si fort le fond de l'intérieur, que son 
impression efface celles de la nature. Ou 
bien si l'on est attiré à l'occupation vers les 
grandeurs de Dieu, il est bon de l'envisager 
comme la vie de notre cœur, la félicité de 
l'âme, le tout de toutes choses ; car, voyant 
que Dieu est tout, et le reste rien, le 'tout 
absorbe le néant de tout l'être créé; et ainsi 
la pauvre âme, se trouvant seule avec son 
Dieu, se plonge heureusement en cet aima- 
ble centre, où elle trouve tous les sujets de 
consolation et de douceur, y puisant le feu 
et la lumière, l'une pour sa conduite, et 
l'autre pour sa force. Mon intime Mère, ne 
vous mettez pas en peine de porter des sen- 
timents imparfaits : ayez seulement soin de 
ne vous en pas occuper, soit par adhérence, 
soit par réflexion. Jl faut être beaucoup 
fidèle pour ne pas agir; co n'est pas encore 
assez, la générosité et l'amour que nous de- 
vons avoir pour Dieu nous obligent à faire 
le contraire, et à nous réjouir d'en avoir les 
rencontres. Pour les impressions de toute 
sorte de nature, ou de tentations humilian- 
tes, l'âme n'a pas toujours puissance d'ôter_ 
en effet ce qui se passe en elle, elle n'est 
pas maltresse d'elle-même. Nous portons de- 
puis l'état du péché, et dans l'état de la na- 
ture corrompue, plusieurs sortes decaptivi- 
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tés que Dieu laisse en nous, combien que 
nous soyons unies à lui par grâce, pour éta- 
blir en nous l'humilité parfaite. L'esprit est 
en quelque manière sous la chair, l'enten- 
dement sous l'imagination, la volonté sous 
l'appétit. Ces puissances sont en quelque fa- 
çon captives pour ce qui est du sentiment et 
des impressions du mal, dont elles no se 
peuvent pas toujours défaire, mais il suffit 
que nous ne le voulions pas avoir. Cette 
volonté libre que Dieu nous a donnée est la 
maîtresse du grand dessein de notre perfec- 
tion, puisqu'il n'v a que Dieu qui puisse 
remplir notre cœur. C est elle qui a l'empire, 

3 ni est dans l'indépendance, qui est seule 
igne des regards de Dieu. Quand toutes 
les ténèbres, toutes les tentations, toutes les 
impressions malignes, tous les feux de l'en- 
fer et tous les démous seraient dans la par- 
tie inférieure ; elle seule, par un seul de ses 
actes, par un seul de ses mouvements, atti- 
rera, retiendra, possédera la grâco, le para- 
dis, et Dieu môme. Il suffit que nos senti- 
ments soient désavoués, s'ils ne peuvent 
pas être anéantis, et l'âme n'est pas obligée 
au désaveu, si ce n'est lorsqu'elle sen 
avise, » etc. 

Son humilité. — Il ne se faut pas étonner 
que Dieu communiquât abondamment sa sa- 
gesse et ses lumières à cette âme, puisqu'elle 
était véritablement humble. Comme Dieu 
avait dessein de l'élever à un haut degré de 
sainteté, il avait mis en elle le fondement 
profond d'un grand mépris d'elle-même. 
Elle faisait si peu d'attention aux grands 
dons de naturo et de grâce qui étaient en elle, 
qu'elle était hors des attaques de la vanité; 
en sorte qu'elle dit un iour en une de ses 
leçons à ses novices, qu elle ue pouvait com- 
prendre comme on peut avoir une pensée de 
vanité. Quoiqu'elle eût un grand esprit et 
très-intelligent dans les voies de Dieu et 
dans ses mystères, elle était dans une sim- 
plicité et docilité d'enfant. Les grandes grâ- 
ces qu'elle recevait ne faisaient que la ren- 
dre plus petite et plus anéantie, plus vile et 
plus abjecte h ses yeux. Elle dit dans une 
lettre : « Il ne me reste que le désir et l'es- 
pérance de me changer : et il semble que le 
bon Dieu dispose toutes choses pour contri- 
buer a ma conversion et dégagement de tout ; 
niais je tiens si fort à moi-même, que j'ai 
bien de la peine à me quitter. » Dans une 
autre : « Parlons un peu de notre divin Maî- 
tre, comment va votre cœur vers lui? Est-ce 
par la course, ou par le vol ?où habitez-vous, 
sur le Tbabor ou sur le Calvaire? êtes-vous 
active ou passive? Allez-vous à Dieu, ou 
vient-il à vous? Dites-moi un mot des sen- 
timents de votre chère âme. La mienne vou- 
drait se verser en elle par confiance et ou- 
verture, vous la verriez souvent pleine de 
croix, dont la plus pesante est de me voir si 
éloignée de mon Dieu, d'avoir perdu trente- 
deux ans à ne rien faire que l'offenser, d'a- 
voir dissipé toutes ses grâces ; bref, de lui 
avoir été très-infidèle et ingrate. Ces vues 
m'abattent, si je n'envisageais une bonté in- 
finie, dont le propre est d avoir pitié des uii- 



sérables. Demandez-lui miséricorde pour 
moi avec instance, et le faites prier pour 

moi. Faites-moi faire uoe neuvaine à 

aQn qu'il plaise à Dieu me soutenir dans la 
voie que je tiens, pour aller plus purement 
à lui. Il est bien crucifiant pour l'esprit na- 
turel, mais j'espère qu'il sera ma force. » 
Dans une autre : « Jésus soit notre unique 
amour, sa sainte croix notre vie, et son es- 
prit notre force. Unissons-nous plus que ja- 
mais en Dieu pour l'aimer et servir de tou- 
tes nos forces par recueillement intérieur, 
mort à toutes nos inclinations naturelles, . 
afin que ce divin Seigneur vive et règne eu 
nous avec plaisir et empire. Il y a de cer- 
tains moments qu'on voit comme un éclair 
des vérités si grandes de ce que Dieu est et 
de ce que nous devrions être, et de cette 
longue éternité, que l'âme en demeure dans 
des étonnements étranges : et cependant je 
ne suis pas à Dieu comme je dois. Quelle 
pitié! Hélas! pourquoi chercher des con- 
tentements hors de lui, puisqu'il en est la 
source, et que quand onlo sert, l'on n'a plus 
besoin de rien, parce qu'on trouve en lui 
avec éminence de quoi satisfaire toutes nos 
recherches et remplir notre capacité? Mon 
Dieu, que je voudrais bien commencer 1 Je ne 
sais à quoi il tient, car il me semble que 
tout me doit porter à ce bien, n'ayant plus 
d'objet à m attacher que ce malheureux moi- 
même, qui fait en effet tous les désordres do 
ma vie. Je me vois comme sur le bord de 
ma fosse, sans avoir rien fait qu'offenser 
Dieu. Cette vue est terrible et fait frémir, 
mais il faut envisager un Dieu mourant qui 
nous donne le prix de son sang pour nous 
donner la vie, c'est en lui seul que je m'ap- 
puie et me confie, tout le reste me condam- 
ne; mais j'espère tout de sa bonté. » 

Nous pouvons reconnaître de ces paroles, 
qu'il est véritable, ce qu'a remarqué un bon 
religieux qui connaissait cette âme à fond , 
que Dieu lui était la connaissance de ce qu'il 
opérait en elle, pour la tenir toujours dans 
l'abîme de son rien, la conduisant, pour cet 
effet, par des voies pénibles et humiliantes. 

Elle avait conçu une telle horreur d'elle- 
même et de toutes les productions de son 
esprit naturel, qu'elle n'en pouvait parler 
qu'avec un ravalement extrême. Elle avait 
un grand talent pour parler de Dieu dans les 
chapitres, conférences ou leçons du noviciat, 
où, pour l'ordinaire, elle était en admiration 
à la communauté; et cependant si on lui 
demandait ensuite, comme il est arrivé 
assez souvent, où elle avait pu trouver tant 
de si belles choses à dire, elle répondait, 
toute surprise : « Si je ne m'étais abandonnée 
à toutes les confusions possibles, je porterais 
grande peine de dire si peu et si ma) les 
choses comme je les dis. » C'était uno de ses 
grandes peines de parler de Dieu aux au- 
tres, parce qu'elle croyait ne pouvoir rien 
dire qui fût utile ni & propos. 

Le jugement qu'elle faisait d'elle-même 
lui avait tellement persuadé qu'elle était 
dans la mésestime de ses confesseurs et 
directeurs, qu'elle disait souvent : « Je oi'ô- 
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tonne comment ils me peuvent souffrir ; je 
leur dis des choses si épouvantables, et qui 
sont presque toujours nouvelles; car il est 
très-rare quand je confesse deux fois la 
même chose ; mais mon fond est si corrompu 
qu'il produit toujours de nouvelles pourri- 
tures. » Une sœur, prenant occasion de ses 
paroles, lui dit : « Mais, ma Mère, pourquoi 
vous amusez-vous tant à parier de ce mé- 
chant vous-même; que ne dites-vous plutôt 
quelque chose de ce qui se passe en vous, 
qui n'est pas de vous? — C'est, » disait-elle, 
« de quoiondoit.le moins parler; et puis, je 
me trouve si pauvre et si indigne des dons 
de Dieu, que je n'ai rien à dire là-dessus. 
Tâchons de bien purifier notre cœur, pour 
le rendre capable de la divine union. «Celles 
qui lui pariaient de leur intérieur ont re- 
marqué plusieurs fois qu'elle en prenait oc- 
casion de mépriser le sien, se croyant infi- 
niment au-dessous des autres. 

Ce même esprit d'humilité lui faisait ché- 
rir les humiliations que la divine Providence 
lui fournissait en grand nombre, et très- 
crucifiantes à la nature. Elle les recevait 
comme une petite novice, sans témoigner 
par aucuu signe ou changement de visage le 
moindre mécoutenleinent, sans rien répli- 
quer, mais se prosternant» avec un esprit 
abaissé. Elle ne s'échappait pas non plus à 
dire un seul mot de plainte en l'absence de 
telle qui l'avait humiliée; au contraire, si 
quelqu'une lui corapâtissant la mettait sur ce 
discours, on connaissait aussitôt que cela ne 
lui plaisait pas, et elle souffrait qu'on la tint 
pour coupable, bien qu'elle pût se justifier 
aisément. Il arrivait quelquefois que sa su- 
périeure, lorsqu'elle lui apportait plusieurs 
lettres, après avoir employé une bonne par- 
tie de la nuit à les faire, étant le plus sou- 
vent accablée de douleur de tête ou de dents, 
les lisant et y trouvant quelque mot qui 
n'était pas tout à fait à son gré, les déchirait 
sans avoir égard à autre chose, et lui disait: 
* Vous n'avez rien fait qui vaille; allez me 
les refaire. » Klle, sans répliquer une parole, 
se prosternait, et ramassait doucement les 
pièces déchirées, et faisant une grande incli- 
nation comme une simple novice, s'en allait 
faire ce qui lui était ordonné avec une par- 
faite soumission. 

Elle se portait avec grande joie aux actes 
extérieurs d'humilité, comme à laver la 
vaisselle et la lessive, porter du bois, aider 
à la cuisine, et autres actions plus basses 
dans les infirmeries. Elle s'offrait souvent 
pour servir les malades, et de jour et de 
nuit, quand il les fallait veiller; elle le de- 
mandait avec un saint empressement, esti- 
mant que c'était la plus signalée faveur 
qu'on lui pûtfairc; mais, comme on savait 
ses infirmités, pour s'en défaire, et lui don- 
ner néanmoins quelque satisfaction , on lui 
disait : « Ma pauvre Mère, vous êtes trop 
maladroite pour cela; vous ne sauriez pas 
seulement donner un bouillon» : elle se met- 
tait à sourire, et, sans se rebuter, elle les 
priait à mains jointes : « Mes pauvres sœurs, 
pour l'amour de w$u montrez-moi, et vous 
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verrez que je ferai si bien que vous en serex 
contentes. » Quelquefois on lui donnait celte 
satisfaction. 

Quoiqu'elle fût très-propre, néanmoins en 
tout ce qui lui était donné pour son usage, 
elle affectait les choses les plus pauvres et 
les moins considérées. Une fois, lorsqu'elle 
était supérieure, on avait mis, selon la cou- 
tume, les robes sur chaque lit des sœurs, et 
on en avait mis une neuve sur le sien, parce 
qu'elle en avait besoin; voyant cela, aussitôt 
que l'oflicière fut retirée, elle s'en alla porter 
la robe neuve sur le lit d'une sœur converse, 
et prit ia sienne qui était tout usée, et ne 
pouvait presque être plus mauvaise qu'elle 
était. Il n'y eut pas moyen de l'empêcher de 
vêtir celte robe, et de s'en parer le beau jour 
de Pâques, il fallut avoir recours au omfes- 
seur, pour lui faire quitter par obéissance ce 
qu'elle avait pris par amour de l'abjection et 
de la pauvreté. Quand elle n'étaii pas supé- 
rieure, elle prenait indifféremment tout ce 
qu'on lui donnait, avec grande reconnais- 
sance, conservant toujours son affection pour 
les choses les plus viles. 

Quoiqu'elle fût d'une naissance fort consi- 
dérable, son père ayant été lieutenant du roi 
dans une province , ce n'a pas été par elle 
qu'on a su cela dans son monastère, parce 
qu'elle ne parlait point du tout de ses pa- 
renu. 

Enfin, si nous ne voulions éviter la lon- 
gueur, nous n'aurions qu'à insérer ici la 
plupart de ses lettres pour y voir des beaux 
traits de son humilité. Tantôt elle se plaint 
de ce que son cœur ilotte toujours entre la 
grâce et la nature, et que le malheur est que 
celle-ci l'eraiiorte souvent; tantôt elle de- 
mande instamment qu'on prie Dieu pour sa 
conversion ; tantôt elle dit qu'elle est lasse 
d'avoir soin d'autrui, et qu'elle ne respire 
que solitude, séparation et dégagement de 
toutes créatures, et qu'elle no peut se ré- 
soudre d'accepter des charges, tant elle y 
voit de péril. Tantôt elle remercie Dieu de ce 
qu'il a ouvert les yeux des sœurs pour ne 
pas faire un si pauvro choix que d'elle pour 
supérieure; tantôt que la crainte de la su- 
périorité lui ferait prendre la fuite s'il lui 
était possible; lanlôt qu'elle est toute maté- 
rielle, tout ensevelie dans les affaires de la 
terre, qui luiôtent le respire du ciel. Elle 
prie une religieuse de lui mander, pour la 
consoler, si son cœur est dans son centre, 
c'est-à-diro tout perdu et abandonné à Dieu. 
« Le mien, » dil-elle, « est pire que jamais. 
Redoublez bien vos saintes prières pour ma 
conversion, et faites prier pour cela. C'est 
une chose étrange de recevoir tant du côté 
de la bouté divine, et de lui rendre si peu. 
Cette vue de ce que Dieu est en soi, et de ce 
qu'il fait vers sa créature, fait mourir, et 
cette impuissance de correspondre à de 
telles bontés met l'âme en langueur et en 
gémissement. » Elle dit en une autre : 
« Tout est, Dieu merci, en paix dans la sainte 
maison, et chacun fait son devoir pour s'a- 
vancer a grands pas à sa perfection, hors tnoi, 
qui suis à faire pitié pour mon peu de vertu. 
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Priez bien pour moi, afin que je me conver- 
tisse tout à mOn Dieu. Il faut un miracle 
tout à fail grand; car je suis toujours ram- 
pante sur la terre. * En une autre : « Mais 
que dirons-nous de moi? Si je me mets à 
vous dire mes fautes et méchantes disposi- 
tions, il me faudrait une main de papier. Je 
suis toujours comme les araignées, dont 
l'ouvrage est inutile : ainsi sont mes souhaits 
et les petits services que je rends à mon 
Dieu : mais , parce que ce vous serait un en- 
tretien ennuyeux, et que votre charité au- 
rait peine de croire mes misères au point 
qu'elles sont, je ne vous en dirai point le 
détail. Suffit de vous dire que je suis tou- 
jours dans un état de lâcheté , d'orgueil et 
d'application vers les choses extérieures 
avec trop d'âprelé et d'inquiétude des mau- 
vais succès, étant fort vive et immortifiée. » 
Voilà quelques-uns des sentiments de cette 
humble Mère. 

Son obéissance. — De cette vertu naissait 
celle de son obéissance religieuse. Elle se lais- 
sait' conduire comme un enfant. Pendant 
qu'elle a été inférieure, jamais elle n'a trouvé 
à redire 5 quoi que ce soit qu'on lui ait com- 
mandé, quoique très-difficile ét répugnantà la 
nature et aux sens. Elle avait une si haute es- 
time de ses supérieures dans la vue de Dieu 
en elles, qu'elle ne les pouvait voir qu'avec 
vénération. Elle était devant elles comme la 
dernière des novices, et comme une petite 
fourmi, quoiqu'elle en ait eu qu'elle avait 
élevées en la religion. Elle les soulageait en 
tout ce qui lui était possible. Quand, par 
une conduite spéciale de Dieu il s'en est 
trouvé qui l'ont voulu éprouver dans les 
choses les plus fâcheuses, où les plus affer- 
mies dans la vertu eussent branlé, elle de- 
meurait ferme comme un rocher, n'omettant 
pas une seule circonstance pour rendre ces 
actes de vertu plus parfaits. 

Elle avait acquis une si grande soumission 
de jugement , qu'elle n'en pouvait avoir 
d'autre que celui de ses supérieures. C'est 
ce qui la faisait entrer facilement dans leurs 
sentiments, lorsqu'elles lui supposaient 
quelque chose pour l'humilier : c'est pour- 
quoi elle ne trouvait jamais aucun sujet de 
se plaindre, mais de croire qu'on la traitait 
toujours beaucoup plus doucement qu'elle 
ne méritait. De là venait sa grande retenue 
et son silenco exact pour ne rien faire paraî- 
tre de ce qu'on lui avait dit 'ou fait. Ello 
renvoyait avec des paroles sévères cellesqui, 
s'y étant trouvées présentes, lui voulaient 
corapâtir, dans la crainte qu'elle avait que 
l'on ne s'échappât à dire quelque chose au dés- 
avantage de la supérieure ou de sa conduite. 

Elle a élevé la communauté des Filles de 
Saint-Thomas dans cet esprit de mort à leur 
propre volonté, d'obéissance aveugle et par- 
faite, d'estime et de respect pour les supé- 
rieures, d'ouverture de cœur pour elles, et 
de confiance en leur conduite ; de ne trouver 
jamais à redire à ce qu'elles font ou ordon- 
nent, quoique cela choque leur sentiment, 
mais y donner toujours une interprétation 
de charité. 



Elle avait une extrême vigilance et ponc- 
tualité pour obéir à ses règles, vœux cl 
constitutions, et aux moindres signes de la 
volonté de Dieu. Elle n'y a jamais manqué, 
si l'obéissance, la maladie, ou l'emploi aux 
plus importantes affaires de la maison ne 
l'en ont empêc hée. Et ce qui est admirable, 
c'est que cette multitude d'affaires ne lui 
était point l'habitude du silence comme à 
quantité d'autres. Quand elle revenait de ces 
occupations dissipantes, on la vovait aussi 
recueillie en elle-même que si elle fût venue 
de sa cellule. Elle n'eût pas dit pour quoi que 
ce fût un mot contre le silence , ni parlé de 
ce qu'elle venait de traiter, si la charité ou 
l'obéissance ne l'y eût obligée. Elle laissait 
souvent la parole à demi commencée, ou 
une lettre à moitié formée pour obéir à la 
cloche, qui marquait le silence ou quelque 
exercice de communauté? Quoiqu'elle n'eût 
point reposé, pour avoir écrit des lettres par 
obéissance jusqu'à minuit, ou le plus sou- 
vent à cause des violentes douleurs de tête 
et de dents, et autres fluxions qui l'ont fait 
beaucoup souffrir, elle ne laissait pas de ve- 
nir à Matines, et de se trouver la première au 
chœur. De grands accès de fièvre n'étaient 
pas capables de la tenir au lit, ni de l'empê- 
cher de faire les actes ordinaires de péni- 
tence. 11 n'y avait que la dernière impuis- 
sance de se traîner, qui pût arrêter ce zèle 
de toutes les observances régulières. Quoi- 
qu'elle eût des dégoûts si grands qu'ils lui 
étaient tout à fait le pouvoir de manger, il 
fallait lui permettre de venir au réfectoire. 
De même, quoiqu'elle ne pût chanter, elle 
venait au chœur, pour avoir au moins, disait- 
elle, la consolation d'être en la compagnie 
de celles qui chantaient les louanges de 
Dieu. Trois jours avant sa mort elle y vint 
pour faire oraison avec ses sœurs, où elle se 
tint toujours à genoux, nonobstant la vio- 
lence de son maT: et on croit, dans le mo- 
nastère, qu'elle y reçut des grâces bien par- 
ticulières. 

Cette fidélité si exemplaire était de grande 
utilité aux autres, aussi bien que les instruc- 
tions qu'elle leur donnait sur ce sujet. Elle a 
dit plusieurs lois qu'il faudrait toujours ôlro 
dans la disposition do mourir, et de donner 
mille vies pour le moindre petit point de ré- 
gularité, quand ce ne serait que pour une 
seule inclination. Elle reprenait sévèrement 
les fautes contraires faites avec quelque ad- 
vertance, quand ce n'eût été qu'une infrac- 
tion de silence, ou manquement d'obéir 
nromptement. Il est sans doute que c'était 
l'amour de la divine volonté, qui lui donnait 
cette exactitude. Elle dit en une lettre : « Je 
ne suis qu'un chétif instrument de la volonté 
de Dieu. Je n'ai prétention en ce monde que 
du l'accomplir en toutes les manières qui mo 
seront connues et possibles. » 

Sa patience et son amour de la croix. — Si 
l'obéissance l'avait assujettie à toute créature 
humaine pour l'amour de Dieu, la patience 
l'avait rendue parfaitement soumise à la 
conduite de ce même Pèro céleste, qui 
aillige tous ceux qu'il aime. Quoique son état 
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ordinaire fût très-cruciflant, non pour un 
an ou deux* mais durant tout le temps qu'elle 
a vécu en religion, il ne s'est peut-être pas 
passé un jour qu'elle n'ait eu de nouvelles 
occasions de souffrir. Ses peines intérieures 
ont donné de l'élonnement à plusieurs grands 
serviteurs de Dieu qui l'ont connue. Aussi- 
tôt qu'elle eut pris le saint habit, elle eut des 
tentations étranges et terribles contre la ma- 
nière de vie qu'elle avait embrassée, touchant 
la clôture et les conversations. Elle fit pour 
lors vœu de ne jamais sortir de la religion, 
quelque peine d esprit ou de corps qu'elle y 
rencontrât. Dans cette longue continuation 
de souffrances, qui ont duré toute sa vie, 
elle s'est maintenue dans une si grande éga- 
lité et tranquillité d'esprit, qu'elle n'était 
aucunement ennuyeuse dons les conversa- 
tions; elle n'en était pas moins présente d'es- 
prit à tout ce qu'elle avait à faire, ni moins 
zélée pour la mortiOcation du corps, que sa 
ferveur faisait marcher sans écouter ses 
plaintes. Un jour qu'ayant souffert des inci- 
sions très-douloureuses qu'il lui fallut faire 
au bras, on faisait le récit de sa patience à 
M. Renard, prêtre d'une sainte vie, qui était 
directeur des religieuses de Saint-Thomas. 
«Je ne m'étonne pas de cela, »répliqua-t-il, 
«je m'assure qu'elle était ravie dose voir ainsi 
déchiquetée, et je crois qu'elle n'eût pas été 
fâchée qu'on lui eût coupé le bras. C'est une 
éiue qui aime bien Jésus-Christ et sa croix. » 
Il continua à en dire plusieurs belles choses 
qui faisaient voir la haute estime qu'il en 
avait. 

M. l'abbé de Blanpignon, très-digne suc- 
cesseur de M. Renard, en a rendu un pareil 
témoignage, disant qu'il n'avait jamais connu 
personne qui aimât tant Dieu, ni qui ait tant 
souffert, m qui ait été si fidèle : ajoutant qu'il 
semblait que, pour tous les services qu'elle 
rendait à Dieu, il ne lui donnait que des 
croix toutes pures, qui ont été son partage, 
et la voie par laquelle la divine Sagesse l'a 
fait arriver à une si grande sainteté. 

Mais, pour grandes qu'aient été ses dou- 
leurs et ses tribulations tant intérieures 
qu'extérieures, elles n'ont point été suffi- 
santes pour étancher la soif qu'elle en avait. 
Il lui échappa un jour de dire à une reli- 
gieuse de l'abondance do son coeur : « Dieu 
me donne de si grands et si extrêmes désirs 
de souffrir pour lui, que d'avoir des bornes 
m'est une espèce de martyre, plus grand que 
ne m'en serait ÎVffet, pour souffrant et dou- 
loureux qu'il pût être. » Elle dit ces paroles 
avec tant d'onction de l'esprit de Jésus, que 
celle à qui elles furent dites, en conserva 
toujours l'impression qui lui était utile tou- 
tes les fois qu'elle y pensait. 

Etant si savante dans la science du Cruci- 
fix, elle pouvait bien donner des leçons de 
la croix et de la patience. Nous en remar- 
querons ici quelques-unes, qu'il ne faut 
pasdoutor qu'el le n'ait pratiquées la première 
dans un éminent degré. Un des conseils 
qu'elle donnait souvent, était de porter les 
grandes peines intérieures, et les grands et 
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petits maux du corps sans y réfléchir, ni san; 
s'en occuper après s'être donné à Dieu pour 
les souffrir autant qu'il lui plairait. Elle disait 
qu'il fallait se rendre les grandes souffrances 
familières, et s'offrir a Dieu dans les plus vio- 
lentes atteintes, pour les porter jusqu'aujour 
du jugement. Elle dit à une religieuse dans 
une lettre : ■ Voici ma plénitude et ma grande 
certitude (c'est pour répondre à la demande 
qu'elle lui avait faite de lui faire part de sa 
plénitude) qu'il faut pour Jésus-Christ, pour 
plaire à son Esprit, mourir et souffrir jus- 
qu'au dernier soupir. » 

Dans une autre : • Redoublez vos prières 
pour mon âme en ce saint temps, afin que la 
bonté de Dieu triomphe de mes résistances 
à sa grâce, demandez-lui pour moi son pur 
amour et celui de sa sainte croix. Jésus nous 
a fait une arche de sa croix pour nous sau- 
ver tous, courons à cette cité de refuge, il 
faut porter la croix, et c'est grande niiséri- 
corde que Dieu nous la choisisse. » 

Dans une autre : « Une âme est plus heu- 
reuse quand elle sort d'elle-même pour em- 
brasser quelque croix ou quelque mépris, 
que si elle sortait de la terre pour fendre les 
nues, et aller au ciel. Autant de sorties 
qu'elle fait pour aimer la souffrance, fe sont 
autant d'ascensions glorieuses, qui, à la vue 
des anges et des saints, la placent dans le 
sein et dans le cœur de Dieu. Je n'ai jamais 
mieux connu l'importance d'aimer les trois 
compagnes de Jésus-Christ, la pauvreté, la 
douleur et le mépris. Avec ces trois choses 
on surmonte tous les ennemis de sa grâce, 
on se rend plus semblable à ce divin Sau- 
veur, et par conséquent plus disposé à l'u- 
nion divine. La pureté de la vertu est une 
fidèle tendance à l'abjection, et à la mort de 
la nature. Tant plus efley est constante, plus 
le progrès essentiel se "fait. Au lieu que la 
sainte Épouse dit : Fulcite mefloribus, $tipate 
me malit, quia amore languco [Canl. 11, 5) ; il 
faut dire : Appuyez-moi de croix, environ- 
nez-moi de confusion, de mépris et de pau- 
vreté: car, languissante d'amour pour mon 
Epoux, je veux être à lui sur le Calvaire. A 
mesure que l'on s'avance dans les voies de 
l'esprit, l'on connaît l'excellence des abaisse- 
ments et des douleurs. J'ai fort roulé dans 
mon chétif esprit qu'il faut enfin mener une 
vie de mort qui détruise toutes les recher- 
ches de l'amour-propre doul je me vois toute 
remplie. » 

Voici ce qu'elle écrivit à une âme qui 
était dans une grande désolation intérieure : 
« Jésus en croix pour objet, amour et imita- 
tion. Il avait en croix trois choses : ténèbres, 
souffrance et déréliction. Nos croix ne sont 
pas vraies croix, quand elles sont faites à 
notre fantaisie, ou choisies par notre élec- 
tion. Pour être bonnes et rapportantes à celle 
de Jésus, il faut qu'elles soient toutes ténè- 
bres et aveuglement, daus,le délaissement de 
toute créature, dans la douleur sensible du 
cœur, et dans l'incertitude de la manière 
d'agir. A tout cela que faut-il faire? Ne pas 
philosopher sur ce que l'on a fait par le passé 
pour en être cause; mais voir seulement que 
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nous ayons par mille titres obligntion d'ai- que pour faire son devoir et un a^le de 
mer, désirer, et rechercher de souffrir; mais vertu. Pour l'avenir, croire que Dieu ne 
surtout pour ces trois chefs, pour satisfaire nous laissera pas manquer de lumière et de 
pour nos péchés, pour imiter Jésus-Christ, conseil en choses importantes. Pour le pré- 
et pour plaire à Dieu et le glorilier. Les pcn- sent et le passager aller è la bonne foi com- 
sées ordinaires qu'il faut avoir, sont que les me une âme qui, avec saint François, a jeté 
souffrances sont les plus riches biens que l'on tous ses soucis en Dieu. Le Seigneur me con- 
puisse avoir en cette vie. Les saints et les duit, disait David, qu'est-ce qui me défaudra? 
saintes ne la trouvaient supportable, que [Pial. xxii, 1.) Relevez votre courage, ne 
parce qu'ils y souffraient; qu'elles sont les vous étonnez d'aucune chose :tout ce qui se 
avant-courrières des grâces particulières du passe dans le temps est peu au prix de l'é- 
ciel, des opérations du Saint-Esprit, et du ternité. Une âme qui aime Dieu purement 
don de l'oraison ; que Dieu se plaît inQni- sans intérêt, devrait se réjouir tellement du 
ment de nous voir souffrir, et nous regarde bonheur qu'il possède en lui-même, qu'elle 
en cet état de croix d'un regard d'amour tout fût comme insensible à tous les accidents 
spécial et extraordinaire. Se souvenir des de la terre, et indifférente à toutes les con- 
désirs que l'on a eus autrefois de souffrir, duiles et voies de croix. » 
pour faire usage des grâces reçues. Ne pas Sa mortification. — Voilà la sagesse de la 
ou bl ier ce trait de David iCumipsoiumintri - croix qui était en celte âme, qui paraissait 
bulatione (Psal. xc, 15) ; que Dieu est insépa- encore plus en sa vie que dans ses discours, 
rabledesjâmes crucifiées , et qu'à l'abondance Elle ne se contentait pas des croix que Dieu 
des douleurs succèdent les consolations. Les lui envoyait; mais, suivant l'instinct de son 
maximes de Dieu sont infaillibles, et son se- divin Esprit, elle les cherchait et s'en im- 
cours ne manque jamais. De toute éternité il posait elle-même par une mortification con- 
a compté les moments que nous souffrirons, tinuelle et universelle. Elle n'avait pas do 
il a eu de grands desseins pour cela : il nous plus grande consolation en ce monde que 
a préparé des secours et des forces propor- d'avoir embrassé un genre de vie très aus- 
tioonées à nos souffrances, nous les ayant tère, comme est celui de sa congrégation, 
méritées par les siennes. Les actes qu'il faut encoro le trouvait-elle trop doux. Ce fut ce 
faire en ces états. 1° D'un total abandon entre qu'elle dit à une novice pour l'animer, lors- 
les bras amoureux de la divine Providence, qu'elle lui découvrait l'appréhension qu'elle 
dont les secrets et la conduite passent nos avait de s'engager dans cet institut rigou- 
intelligences. Mais vérité infaillible, qu'elle reux; elle ajouta : « Ma fille, ne vous dé- 
fait et permet tout pour notre plus grand bien, cou ragez pas, vous n'aurez pas plutôt passé 
Souvenez-vous ici des paroles de l'Evangile, une année, que vous en recevrez plus de 
qu'il faut perdre son âme pour la gagner, satisfaction, que vous n'avez maintenant de 
z° Espérance ferme que le bon Dieu ne souf- crainte de vous y engager. » 
frira pas que nous l'offensions en cette voie Elle avait une telle naine de son corps, 
de pénalité intérieure. 3* D'amour de Dieu, que l'on peut dire qu'elle a été jusqu'à 
lui offrant souvent notre cœur, et parlant 1 excès. Car, outre Jes austérités de la règle, 
familièrement de ses besoins à sa majesté, elle se servait de tous les instruments de 
k* D'entière conformité à sa sainte volonté, pénitence propres à crucifier sa chair déli- 
voulant, comme sainte Thérèse, souffrir cet cate. Elle n'a jamais pris aucun soulage- 
état et encore un plus crucifiant, jusqu'à la ment, sinon y étant contrainte par l'obéis- 
fin du monde. Et afin que la croix soit plus sauce. Encore fallait-il souvent céder à sa 
épurée de la nature, et toute portante à la ferveur, lui laissant reprendre les obser- 
grâce, il faut s'exciter à la joie intérieure et vances, quoiqu'elle fût encore malade, parce 
extérieure, faire ses actions ordinaires avec que la haine d'elle-même lui faisait recevoir 
vigueur, se divertir le plus qu'on pourra du ces soulagements avec tant de peine, que 
sujet de peine qu'on aura, sans s'arrêter aux c'était la soulager davantage de lui permet- 
événements futurs que l'on appréhende; car, tre l'exercice de ses mortifications, 
puisqu'on ne veut que Dieu, que lui plaire Elle se faisait tant de violence sur son 
uniquement, et faire sa sainte volonté, à sommeil pour continuer ses actes d'amour . 
quoi bon se mettre en peine de tant de cho- de Dieu, qu'elle en fut réduite à ne plus 
ses? Qu'on pense ce qu on voudra, que tout dormir que de deux nuits l'une, et encore 
aille d'une façon ou d'autre, Dieu sait bien assez peu. Elle-même en a écrit ceci : «Dans 
ce qui sera le plus à sa gloire, et c'est cela l'oraison de minuit pour l'ordinaire, je ne 
seul que je désire. De tout le reste patience, fais que souffrir et non agir, étant si acca- 
Mais, dira le retour intérieur, je suis en blée que je n'en puis plus, à cause de l'ira- 
doute comment je ferai en tel cas, ou si cela puissance où je suis de dormir. Très-son- 
arrive d'une telle façon, je ne sais pas con- vent je suis de deux jours l'un sans avoir 
naître quel est le mieux : je voudrais être clos l'œil. Je m'étonne de la force que Dieu 
assurée de la volonté de Dieu. La nature me donne avec si peu de sommeil. » En 
fait toujours mille réflexions inutiles et effet, après avoir ainsi passé les nuits près- 
dommageables. Il faut premièrement. sur ce que sans dormir, et avec de grandes dou- 
sujet faire parler la lumière intérieure. Du leurs, le jour elle courait avec une ardeur 
reste des doutes et de son état le dire comme incroyable à toutes les actions de pénitence 
un petit enfant à sa supérieure avec toute et de travail. 

simplicité, non pas tant pour se consoler, Etant maltresse des novices elle les por- 
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tait toujours à cette ferveur de mortification 
pour Dieu : elle leur disait qu'il fallait faire 
marcher le corps par la force de l'esprit; que 
plus on écoute ses plaintes, plus il en forme; 
qu'il lui faut donner le juste nécessaire et 
rien plus. Lorsqu'après avoir beaucoup tra- 
vaillé pour lei affaires de la maison, on la 
priait de s'aller reposer dans sa chambre; si 
une cloche de communauté venait à sonner, 
elle disait aux sœurs, que le lieu où Dieu 
nous appelait, était celui de notre repos. 
Encore qu'elle fût chargée de faire plusieurs 
lettres, elle les venait écrire dans le lieu 
du travail, toute supérieure qu'elle était, 
pour ne perdre pas cet exercice de commu- 
nauté. Elle disait que Dieu a destiné beau- 
coup de grâces pour chacun de ces lieux, 
et que celle qui s'y rendra plus assidue et 
y viendra avec plus de ferveur, les empor- 
tera toutes. 

Elle avait si bien accoutumé son corps à 
la fatigue dès le commencement, qu'elle 
l'avait fait marcher par la voie de mort à 
tout ce qui le pouvait contenter. Elle don- 
nait pour maxime qu'il fallait une bonne 
fois se déterminer à la souffrance, puis s'y 
on aller tête baissée, et se jeter à corps 
perdu dans les occasions qui se présen- 
taient. Elle donnait en euro ce moyen pour 
adoucir la mortification, de se déterminer 
fortement à souffrir plus que nous ne de- 
vions, et ensuite faire avec force tous les 
actes de mortification et de pénitence. 

Elle déniait à ses sens tout ce qui les pou- 
vait satisfaire. Si quelquefois on lui donnait 
des fleurs, pour ne pas paraître plus morti- 
fiée que les autres, elle les portait au nez, 
mais en môme temps on lui voyait lever les 
yeux au ciel. Elle faisait de même à l'occa- 
sion de tout ce qu'elle voyait et entendait 
de beau. 

Elle était si mortifiée et si retenue dans 
ses paroles, que celles qui ont demeuré et 
conversé avec elle plusieurs années, n'ont 
jamais remarqué qu'elle en ait dit avec la 
moindre émotion, quelque raison qu'elle 
eût de se ressentir ; marque évidente que 
sespassions et tout son intérieur u'étaient pas 
moins mortifiés que l'extérieur. Elle dit ceci 
a ce sujet dans une lettre : « Si mon orgueil 
et mes passions vertes reçoivent parfois 
quelques atteintes, le silence, l'oraison, et 
la sainte communion étouffent toute impres- 
sion, et nous voilà le mieux du monde. Je 
trouve que souffrir un peu sans rien dire, 
avec grande humilité et anéantissement in- 
térieur, est une souveraine médecine à tous 
maux.» 

Elle avait une telle application à mortifier 
son goût, que soit a l'infirmerie, soit au ré- 
fectoire, elle prenait toujours des viandes 
qui le pouvaient moins contenter, et pour 
lesquelles elle avait plus de dégoût. Quand 
elle était en appétit, c'était alors qu'elle 
mangeait le moins. Elle n'a jamais bu autre 
chose que de l'eau. . 

Etant fort incommodée pour de grandes 
fluxions qui lui venaient, si on lui voulait 
donner quelque matelas ou oreiller, elle 



disait qu'elle reposait raieox sur sa pau- 
vre paillasse, et on était contraint, pour ne 
la pas mortifier davantage, de la laisser saus 
soulagement. 

Elle était dans une continuelle application 
& se mortifier dans les plus petites choses, 
aussi bien que dans les plus grandes. Voici 
quelques exemples de diverses mortifica- 
tions que l'on a trouvées après sa mort, écrits 
de sa main par ordre de ses directeurs. 

«J'ai fait cinq heures d'oraison de suite 
sans distraction. J'ai fortement résisté à un 
sentiment contre la charité en faisant des 
actes contraires. Je me suis appliquée à 
Dieu toute la matinée, tant aux deux heures 
d'oraison qu'à l'Office, que j'ai dit avec une 
application particulière. J'ai porté une 
grande partie de la journée une chose fort 
pénible à la nature. J'ai persévéré près de 
deux heures dans une oraison fort pénible 
au corps et à l'esprit. J'ai porté trois ou 
quatre heures une chose qui me faisait 
grande peine. J'ai fait deux neures d'orai- 
son avec toute l'attention qui m'a été pos- 
sible, nonobstant la peine que j'y ai res- 
sentie. J'ai mangé d,eux choses au réfectoire 
à quoi j'avais beaucoup de répugnance. Je 
me suis résignée à porter un mal de dents 
la moitié d'un jour sans m'en plaindre, ni 
en faire rien paraître. Je me suis surmon- 
tée en huit ou dix scrupules, qui voulaient 
embarrasser mon esprit ayant passé par-des- 
sus. J'ai entendu la sainte Messe sans dis- 
traction, ayaut fait tous mes efforts pour y 
être attentive. J'ai passé une bonne partie 
do la nuit en souffrance, unissant mes dou- 
leurs à celles de Jésus-Christ. Je me suis 
mortifiée de ne point demander de m'en 
aller de l'oraison, quoique je n'eusse point 
dormi devant Matines. J'ai porté un instru- 
ment de pénitence toute la matinée, et j'ai 
mortifié ma propre volonté en plusieurs 
choses. J'ai tâché de m'appliquer à Diou 
toute la matinée, me faisant violence ixmr 
m'appliquer à l'oraison, et demeurer à ge-_ 
noux nonobstant la peine que j'y ai res- 
sentie. 

« J'ai porté une disposition de paix et de 
recueillement intérieur tout le jour jusqu'à 
cinq heures du soir. Je me suis fait vio- 
lence pour me lever pour faire oraison. Je 
me suis mise au-dessus de quelque ressen- 
timent, témoignant le contraire. Je me suis 
mortifiée d'aller le soir au jardin. J'ai balayé 
à une heure fort incommode à la nature. 
J'ai tâché de porter avec jwix une contra- 
diction. J'ai parlé de Dieu à une sœur pen- 
dant la récréation, mortifiant mon inclina- 
tion qui me portait ailleurs. Je suis allée à 
l'oraison avec dessein de la faire en souf- 
frant, y ressentant beaucoup de peine : Dieu 
à la tin m'a donné des larmes de contrition. 
Je me suis confessée de la façon la plus 
confusible que j'ai pu. J'ai tâché de parler 
avec respect et modération dans un senti- 
ment de peine que j'avais contre une per- 
sonne. Je me suis tenue deux heures do 
suite à genoux à l'oraison, nonobstant la 
peine que j'ai ressentie. Je me suis fait vio- 
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Jence pour prévenir avec des paroles de 
cordialité et de douceur cette personne con- 
tre qui je me sentais avoir quelque peine. 
J'ai résisté à mon inclination qui mu portait 
à dire mon chapelet en me promenant, et 
l'ai dit à genoux devant le saint Sacrement. 
J'ai fait ensuite deux heures d'oraison avec 
le plus d'attention que j'ai pu. J'ai demandé 
pardon à une personne qui m'avait morti- 
fiée. Je me suis privée de manger quelque 
chose que j'avais grande envie de manger. 
Je me suis mortifiée d'aller prendre l'air au 
jardin me retirant dans notre chambre. Je 
me suis levée de grand matin pour avoir 
deux heures d'oraison de suite. J'ai fait 
Quelque travail manuel fort pénible, par 
deux fois. J'ai mortiûé mon inclination, 
qui était de me retirer en notre chambre à 
la récréation, et j'ai fait au lieu quelque 
travail manuel pour la communauté. J'ai 
travaillé près de deux heures à une chose 
pénible», renonçant à l'inclination que j'avais 
de faire autre chose. J'ai pacilié mes pas- 
sions touchant l'impatience sur un sujet qui 
était capable d'en donner. Je me suis levée 
devant quatre heures pour avoir trois heu- 
res d'oraison , mais je n'en ai fait guère 
plus de deux. Je me suis mortifiée de passer 
une heure à genoux devant le saint Sacre- 
ment, quoique j'y fusse à sec, résistant à 
l'envie que j'avais d'aller Lire. J'ai loué une 
personne contre mon sentiment naturel. 
J'ai obéi au signe, n'achevant pas une chose 
où j'avais grande affection. J'ai dérobé cinq 
quarts d'heure à mon sommeil pour faire 
oraison devant le saint Sacrement. Je me 
suis nrivée de faire la sainte communion 
pour faire un acte de charité contre mon in- 
clination. J'ai fait mes exercices d'oraison, 
Office, Messe, et sainte communion, depuis 
cinq heures du matin jusqu'à dix, avec une 
récollection particulière, sans distraction. Je 
me suis abandonnée à Dieu, passant par- 
dessus un scrupule en allant communier. 
Je me suis fait violence pour ne pas aller 
où mon inclination me portail, m'étanl mise 
une demi-heure devant le saint Sacrement, 
nonobstant la peine que j'y sentais. » 

Voilà un petit échantillon des journées 
de celte fidèle épouse de Jésus-Christ cruci- 
fié , toutes pleines des saintes violences 
qu'elle se faisait elle-même. Achevons ce 
point par une belle maxime que l'on trouve 
en une de ses lettres : o 11 faut tout sacrifier 

fiour l'amour de Dieu, et travailler pour 
'accroître en nous par toutes les morts de 
la nature, ne souffrant qu'elle soit vivante 
en aucune chose. H faut chercher et trouver 
sa consolation en Dieu seul, et sous la croix 
de Jésus-Christ, qui doit être l'unique amour 
de nos cœurs. » 

Sa préparation à la mort. — Quoiqu'une 
vie si sainte et si mortifiée fût une con- 
tinuelle et une excellente préparation à la 
mort, néanmoins, plus elle s'avançait en âge, 
plus la pensée de la mort, et le soin de s'y 
disposer l'occupait. Cela se peut remarquer 
par la lecture de ses lettres où elle en par- 
le souvent comme de l'affaire qu'elle avait 



le plus à cœur; et pour laquelle elle souhai- 
tait puissamment d'être libre do toule char- 
ge. Voici ses sentiments là-dessus, recueil- 
lis de diverses lettres : 

« J'ai sacrifié lous mes désirs de change- 
ment, pour ne plus penser qu'à me préparer 
à mourir. Je désire prendre un peu de temps 
pour penser à moi : j'espère que le bon Dieu 
m'en donnera. On sent en de certains mo- 
ments un je ne sais quoi qui attire si puissam- 
ment à son souverain Bien qu'on voit tout le 
reste comme des atomes et des néants. Et 

Suandil plaît au bon Dieu d'ouvrir les yeux 
e l'âme, il fait voir de si belles et excellentes 
choses en lui et en la vertu, que l'on ne 
peut plus rien vouloir que lui seul, avec 
un grand désir d'être séparé de tout le 
reste. Je suis très-pauvre, très-crucifiée, et 
tout en ténèbres : il faut se contenter de 
la conduite de notre Souverain ; pourvu 
qu'il soit content, ce bon Dieu, et que sa 
volonté soit faite,! peu importe le reste. 
Je pense plus que jamais à la retraite, car 
je me vois quasi sur la fin de mes jours, et 
pendant que je serai en ce lieu, j'ai sujet de 
craindre u'avoirquelque office fort distrayant 
et divertissant ; je voudrais bien aller pen- 
ser à mourir, et songer à moo âme ; ces 
choses me peinent , ne sachant pas bien 
la volonté de Dieu. Il m'attire d'un côté à 
cette solitude, et je ne vois pas néanmoins 
en pouvoir venir à bout qu'avec violence ; 
ce qui est fort contraire à mon esprit. 
Priez l'Esprit-Saint de me faire connaître 
son bon plaisir. Aimons cet aimable Sau- 
veur qui meurt d'amour pour nous en faire 
vivre. Continuons de nous immoler à sa 
gloire : soyons à la bonne heure ses victi- 
mes, ou plutôt offrons-nous à lui en ho- 
locaustes et tout ce que nous sommes, afin 
que lui seul soit tout ce qu'il veut être en 
nous. J'attends de vos chères nouvelles 
avec désir de savoir vos aventures du ciel. 
En attendant priez pour mon âme misérable, 
qui retourne sans cesse dans ses infidé- 
lités. 

« Nous sommes toujours dans l'embarras 

Kour les affaires temporelles , il faut bénir 
lieu, et le chercher parmi ces épines et hal- 
liers, et gagner chemin vers la bienheureuso 
éternité. Je suis accablée de travail et sans 
un moment de loisir pour vaquer à Dieu. 
£t j'en suis toute matérielle, et pourtant 
plus affamée que jamais de notre bon Dieu, 
que je trouve trop éloigné de moi, ce qui 
me fait gémir après ma délivrance, trouvant 
ma condition une captivité crucifiante. 
Mon âge avancé me fait voir l'éternité de- 
vant mes veux d'une manière si proche!, 
que quand j'ai un moment pour y réllé- 
chir, je trouve que c'est folie de semettro 
en peine d'aulro chose que de se préparer 
à la mort, qui nous donne l'entrée à la 
véritable vie. Consolez-moi, chère Mère de 
mon cœur, en me faisant voir ce que Dieu 
à montré et fait sentir au vôtre dans votre 
chère retraite. Pour moi, je m'en vais me 
bien dégager de tout, pour ne plus pen- 
ser qu'à bien mourir. J'aspire à la fin de 
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ma charge comme à un royaume. Jésus dance du cœur, il faut chercher Dieu dans 

pour tout . lui-môme, dans son immensité, sa bonté, *a 

« Le désir et la sainte envie que je porte grandeur et en Jésus-Christ qui est notre 

à votre petit désert, me fait vous dire que voie, notre vie et notre unique amour, * etc. 

si vous ne venez, je songerai tout de bon Une autre fois elle écrit: «Il me semble que 

à vous aller trouver. Pensez sérieusement je n'ai plus qu'à me préparer è la mort, et ne 

en quoi notre bon Mettre sera le plus glo- plus faire cas de la vie. Priez bien pour ma 

rifié, et prions-le que son saint nom se glo- conversion, car je suis pleine de misère, 

riûe en nous et par nous. Cependant con- j'ai besoin d'une grande miséricorde pour 

tinuez vos saintes prières, afin que je ce dernier combat, et pour amender ma vie 

commence à être tout à mon Dieu , et se- lâche, orgueilleuse et pleine de recherches 

parée de tout ce qui n'est pas lui. C'est ce de tuoi-même, je vous conjure de bien faire 

qu'il me semble que son amour demande prier toute votre sainte communauté pour 

de moi, une profonde solitude de cœur, et ce sujet. » 

une forte tendance vers sa divine majesté, Une autre fois : € Faites-moi le bien de 

laquelle doit être toulo notre occupation prier Notre-Seigneur qu'il me fasse niiséri- 

comme notre plénitude. J'envisage mon corde, et me dispose à bien mourir : en 

terme fort proche, ce qui me rend, par la attendant que son divin amour me détache 

miséricorde de mon Dieu, moins sensible tout à fait de moi-môme pour vivre unique- 

aux amertumes des événements crucifiants, nient de lui, en sorte que je ne sois plus 

Il m'est avis que tout doit ôtre anéanti, pour qu'une capacité pour recevoir les influences 

avoir du temps pour penser au nécessaire, de ses grâces. Je vous en souhaite remplit* 

Ciuidez-moi à me bien convertir, priez votre jusqu'au comble, et que vous soyez si tclèle 

bonne Mère pour ce sujet, mais de la bonne à répondre à ses puissants attraits que Dieu 

sorte. Puisque la Mère Agnès m'a obtenu vous soit tout, et quo vous soyez tout à 

la santé du corps, travaillez è présent pour lui en la manière qu'il désire. Travaillons 

celle de l'âme. » selon le conseil du Fils de Dieu, non pour 

C'est à la supérieure du monastère de les choses qui périssent, mais pour celles qui 

Sainte-Catherine de Langeac, qu'elle écrit demeurent éternellement, comme est tout 

ce que nous insérons ici; et cest à la ao- acte de vertu; faisons tous nos efforts pour 

litude de cette maison, qui est comme un les pratiquer sans relâche, élevons nos pen- 

erniitage en comparaison de celle de Pa- sées où est notre bonheur, élançons sans 

ris, qu elle aspirait pour se préparer à bien cesse nos cœurs où est notre désirable tré- 

mourtr. Voici ce qu'elle écrivit à la môme, sor, portant avec ardeur nos désirs dans le 
étant délivrée d'un péril de mort: ' sein de notre divin Maître, heureux centre 

■ Comme je sais que l'on vous a écrit mon où se trouve le vrai repos, et où les cou- 
mal, pour vous ôler de peine, je vous fais ronnes sont sans prix, sans ûn et sans chan- 
ce mot pour vous dire que ce n a été qu'un geroent. » 

violent accès de fièvre de vingt-quatre lieu - Parlant du mal dont elle est morte, elle 

res. Je croyais mourir, tant i étais abattue : écrit à cette môme religieuse: «Dieu me 

mais Dieu ne m'a pas trouvée prôle , com- visite par diverses croix, surtout d'un mal 

me en effet jej ne le suis pas. Enfin il faut incurable qui m'est venu il y a quinze jours, 

reprendre les armes, et combattre le bon qui m'oblige à porter un petit harnais pour 

combat pour emporter la victoire. J'ai peur éviter une mort subite dans vingt-quatre 

de devenir pire si Dieu ne m'assiste : priez- heures. Je vous confesse ma faiblesse, la 

le bien que ce malheur ne m'arrive pas. mort m'eût été plus douce que cet assujetlis- 

Je connus d'une manière grande et élrange sèment, mais il faut vouloir tout ce que 

l'importance de pratiquer la vertu , et de Dieu veut. Voilà qui met fin à toutes les vi- 

bien employer le temps. 0 qu'il est précieux l sées que j'avais de m'en aller vers vous pour 

A quoi songe-t-on den perdre une minute? mourir dans votre solitude. Je ne vais plus 

Hélas 1 nous voilà aux portes de l'éternité, songer qu'à aller au ciel. Je voudrais bien, 

quel regret de n'avoir rien fait pour un si Dieu le voulait, vous avoir auprès de moi 

Dieu si bon ! Travaillons dans ce moment, à ce grand passage du temps à l'éternité. • 

Lions-nous de nouveau pour nous aider Dans une autre lettre : « Jésus crucifié et 

d'aller à Dieu avec ardeur et fidélité. Soyons sacrifié par amour soit notre force. Sans 

toutes sanctifiées à son pur amour, ne cher- mentir, vous êtes trop bonne d'avoir tant de 

chons que l'accroissement de cette divine tendresse pour ce pauvre néant : j'en suis 

flamme ; prions-le qu'il en consomme nos moi-môme si attendrie que mon cœur se fend 

cœurs. Je suis lasse d'ôtre méchante, je vou- de gratitude de l'excès de votre charité, 

drais pouvoir racheter tant de belles occasions Mon mal est plus dangereux que sensible, 

perdues de plaire à mon Dieu. Je ne fus jamais et môme il n'est pas périlleux, pourvu que 

plus délaissée des secours humains pour ie porte toute ma vie un bandage do fer, ne 

l'état dé mon âme, ce qui fait que je l'aban- le pouvant laisser un moment sans péril de 

donne d'autant plus à la miséricorde de Dieu, mort. J'ai d'abord envisagé cette captivité 

en laquelle je mets tout mon appui et tou- comme un petit martyre, mais je commence 

tes mes espérances. Je connais qu'il me à présent à ne la pas trouver si insupporta- 

veut dans un dégagement parfait intérieur ble, et môme je fais toutes mes fonctions, 

et extérieur. Son dessein soit accompli en pourvu que je sois armée de mon harnais, 

tout. Je vous dis ce petit mol de l'abon- Le bon Dieu m'a voulu envoyer cette croix, 
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qui est un peu pesante pour sa durée. Je 
loue sa miséricorde de ce que cela ne m'em- 
pêche pas de suivre la communauté. Je 
commence de sentir ma vieillesse, ma vue 
s'abaisse étrangement. Il faut que tout soit 
anéanti, afin que Dieu seul règne. Je compte 
les jours de mon trienne, et soupire après 
la On avec des ardeurs tnonpareilles. Il faut 
tout abandonner à la divine Providence, qui 
ne manque pas d'assister ceux qui la ser- 
vent. Je suis si fort occupée jour et nuit, 
que je n'ai pas le temps de vaquer à mon 
pauvre intérieur. Je n'ai le temps que de la 
sainte communion. Quand je pense que j'ai 
quitté le monde pour vaquer uniquement à 
Dieu, il faut envisager son adorable volonté 
pour arrêter mes plaintes. » 

Nous ajouterons encore cette partie d'une 
lettre à la môme : * Je vous écris plus sou- 
vent d'esprit et par affection que par ma 

1)1 u me, dont je n'ai le loisir de me servir se- 
on mon inclination, étant accablée de mille 
sortes d'affaires très-épineuses, avec la char- 
ge de soixante-sept tilles et cinq pensionnai- 
res, et tout le grand abord de Paris. C'est 
pour occuper une pauvre supérieure, et 
spécialement moi qui ai l'esprit fort petit. 
J ai bien besoin que vous ayez compassion 
de moi, et que vous priez et fassiez prier 
Noire-Seigneur qu'il me donne la force de 
ne pas succomber sous le poids de cette pe- 
sante charge. J'en regarde la On avec des 
empressements nonpareils. J'ai encore huit 
mois qui me semblent huit siècles. Car 
étant si âgée, je ne me dois plus occuper 
qu'à me préparer à la mort, et a faire péni- 
tence du mauvais usage de la vie, regrettant 
de l'avoir si mal employée. Profilez de mon 
malheur, vous qui êtes encore jeune, soyez 
jalouse de vos moments, » etc. 

Samort. — Enfin il plut à Dieu d'exaucer 
les ardents désirs que cette sainte âme avait 
de ne plus vaquer qu'au divin amour, la re- 
tirant de ce monde quand il la vit dans la 
parfaite maturité de la vie chrétienne et reli- 
gieuse. 

Sa dernière maladie commença par une 
grande fluxion qui lui 6ta presque entière- 
ment le dormir, lui causant des douleurs 
extrêmes, qu'elle endurait comme si elle 
eût été insensible. Ce mal dura deux mois, 
mais dans sa plus grande violence, les qua- 
tre derniers jours. Au troisième, on fut 
obligé de lui proposer une opération qu'il 
lui fallait souffrir ou mourir ce jour-là. 
Selon son inclination elle aurait mille fois 
mieux aimé choisir la mort, à cause des 
circonstances de cette opération : mais lors- 
que la sous-prieure lui eût dit qu'elle devait 
^abandonner à ce supplice pour le bien de 
la communauté, et qu'on l'eût assuréo en 
conscience comme elle le demandait, qu'il y 
avait plus de perfection à se laisser faire 
l'opération qu'à la refuser, et qu'enfin Notre- 
Seigneur demandait d'elle ce dernier sacri- 
fice pour se la rendre plus conforme en sa 
croix ; elle acquiesça parfaitement avec une 
mort entière à tous ses sentiments, sans ré- 
pliquer une parole, et sans témoigner dans 
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la suite aucune répugnance. Un motif qui 
l'anima encore davantage a cette acceptation 
fut l'espérance qu'on lui donna qu'elle pour- 
rail communier, parce que l'incision qu'on 
devait faire arrêterait le vomissement. Cela 
ne réussit pas néanmoins comme on avait 
pensé, Dieu en ordonnant autrement, et le 
vomissement continua. La malade souffrit 
le tourment qu'on lui fit avec une constance 
admirable, sans rien dire, et sans se plain- 
dre nullement. Le jour même, sur les trois 
heures après midi elle demanda l'extrême- 
onction, et comme on différait, elle redou- 
bla sa demande deux ou trois fois, disant 
avec cordialité: « Eh I je vous en prie, l'on a 
coutume d'accorder ce que l'on demande à 
la mort. » 

La sous-prieure lui demandant qui elle 
voulait qui l'assistât à ce dernier passage, 
elle répondit que toute la terre lui était in- 
différente, puisque M. l'abbé de Blanpignon, 
directeur de ce monastère, n'y était pas. 
Enfin on lui apporta non-seulement l'extrô- 
me-onction', mais aussi, par une faveur 
extraordinaire, on apporta le très-saint Sa- 
crement pour le lui faire voir et adorer. Aux 
approches de ce bon Sauveur, elle reçut en 
même temps une consolation indicible de sa 
présence, et une douleur extrême de s'en 
voir privée. Elle n'ôta point, durant le temps 
qu'il fut dans la chambre, ses yeux de des- 
sus le saint ciboire, ayant son cœur dans le 
trésor qui y était enfermé. Le Père Recollet 
qui l'assistait, l'avertissant de donner sa bé- 
nédiction à ses filles, elle dit qu'elle était 
une misérable pécheresse, indigne de donner 
des bénédictions. Elle le fit pourtant par 
obéissance, et commo le même Père la porta 
à leurdiro ce qu'elle désirait le plus d'elles, 
elle répondit: « La charité; qu'elles nejsoient 
qu'un cœur et une âme entre elles , l'obéis- 
sance, et une, très-exacte régularité. » Kilo 
demanda pardon à la communauté par trois 
différentes fois, disant avec une profonde 
humilité: « Mes chères sœurs, n'ayez point 
égard aux mauvais exemples que celte mau- 
vaise religieuse vous a donnés, et priez Dieu 
qu'il me fasse miséricorde. » Elle était pleine 
de tendresse pour elles, et témoigna même 
que son seul regret était de les quitter. Elle 
reçut ensuite I extrême-onction avec une 
merveilleuse application à Dieu, faisant des 
actes de contrition et d'autres conformes à 
celte sainte action. 

Elle demeura si occupée de Notre-Seigneur, 
qu'elle lut en des transports admirables du- 
rant longtemps, particulièrement deux heu- 
res de suite, ayant les yeux élevés en haut. 
Nonobstant les douleurs excessives qu'elle 
souffrait, on connaissait en la voyant qu'elle 
était dans une profonde contemplation et 
uuion à Dieu. De fois à autres, se sentant 
occupée de son mal, elle disait : « Jamais je 
ne me suis trouvée si faible pour la vertu. » 
La crainte qu'elle avait de quelque impa- 
tience lui faisait souvent demander à Dieu 
sa force et son secours, disant : t Mon Dieu 
aidez-moi, mon Dieu ayez pitié de moi, mon 
Dieu secourez-moi, mon Dieu, fortifiez-moi,» 
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et semblables paroles. Quelquefois se tour- 
nant rers les religieuses : c Eh mes sœurs, 
demandez pour moi le donde force. • Elle di- 
sait aussi bien souvent: «Mon Dieu, mon 
toul : Jésus vous êtes mon Dieu. » Elle dit une 
fois : *Eb venez toutes, mes sœurs, venez, 
je n'en puis plus. » 

Les petites iiensionnaires venant lui de- 
mander sa bénédiction, elle leur dit : « Soyez 
bien fidèles à Dieu, mes chers enfants, et 
n'écoulez aucune tentation de retourner au 
monde. Ab ! si vous saviez la joie que l'on 
a à l'heure de la mort de mourir religieuse, 
vous n'y retourneriez jamais. > Elle leur ré- 
péta deux ou trois fois ces paroles, puis leur 
dit : « Adieu, mes enfants, aimez bien Dieu, 
et soyez-lui bien Qdèles, et il vous bénira, 
et priez bien pour moi. Je vous serai un 
sujet de condamnation au jugement de Dieu, 
si vous ne faitès ces choses. » Quand elles 
furent sorties, elle se tourna vers une sœur 
qui était au chevet de son lit, et lui dit : 
< Mon enfant, si tu savais la joie que l'on 
ressent à l'heure de la mort d'être religieuse , 
cela ne se peut exprimer. » 

Ayant ainsi passé la nuit du dimanche au 
lundi, à cinq heures du matin une sœur 
voyant qu'il y avait une heure qu'elle n'avait 
point vomi , lui dit qu'elle espérait qu'elle 
pourrait communier. Comme elle le désirait 
extrêmement, on envoie promplement qué- 
rir le médecin, lequel, pour s'assurer lui 
ayant donné une hostie non consacrée qu'elle 
usa fort bien, jugea qu'elle pouvait commu- 
nier sans péril. Le Père Recollet en étant 
averti, lui apporta incontinent le saint viati- 
que, lui disant que Dieu avait fait comme un 
miracle pour lui faire cette grâce incompa- 
rable. Elle la reçut avec des dispositions et 
des ardeurs inexplicables : elle renouvela 
ses vœux, et demanda encore pardon à la 
communauté. Après la sainte communion, 
elle demeura fort longtemps comme abîmée 
en Dieu. Le reste du jour se passa en élans 
d'amour vers Dieu, entremêlés d'invocations 
de son secours. Quelquefois, tout outrée de 
douleurs, elle disait à ce bon religieux: 
« Mon pauvre Père je n'en puis plus, je 
crains de perdre patience. Comme il lui de- 
manda là-dessus si elle n'était pas bien con- 
tente de souffrir : « Oui, » dit-elle avec fer- 
veur, « je le veux, je le veux de tout mon 
cœur. > Dans un instant convulsif, ayant de- 
mandé d'être soulagée, le Père lui dit: 
Vous ne dites pas bien, il faut dire: Mon 
Dieu, donnez-moi la grâce de bien porter ce 
mal : mon Dieu, donnez-moi la force de bien 
souffrir. Elle fit ces actes à môme temps sans 
plus redire ce de quoi on l'avait reprise, fai- 
sant paraître en toute occasion une parfaite 
soumission. Etant revenue d'une faiblesse 
ou convulsion, le Père lui dit : « D'où venez- 
vous, ma bonne Mère ; » ellerépondit : «De la 
tribulation. » 

Son zèle pour la régularité subsista jusqu'à 
la Un. La nuit précédente, ontendant sonner, 
minuit, elle dit aux sœurs qui étaient près 
d'elles : « Comment ferez-vous pour Mati- 
nes ?» On lui dit qu'on les avait dites le soir, 



appréhendant d'heure en heure qu'elle ne 
passât. Elle répliqua qu'il ne fallait pas lais- 
ser de les sonner, jour l'édiGcation des sé- 
culiers. Une autre fois elle dit qu'elle crai- 
gnait d'être une occasion de rompre le si- 
lence. Trois heures avant sa mort, le méde- 
cin témoignant la peine qu'il avait de la voir 
tant souffrir sans la pouvoir soulager, et 
quelques religieuses lui répondant sur ce 
sujet, elle leur dit : « Mes sœurs ne parlez 
pas, mais mettez-vous en prières pour moi, 
demandez à Dieu le don de force. » 

Elle fut durant trente-quatre heures dansdes 
douleurs si atroces, qu'au jugement des méde- 
cins, elle aurait moins souffert dans les suppli- 
ces les plus cruels des feux et des roues. 
Dans ces extrémités elle prononçait souvent 
les saints noms de Jésus et Marie, et faisait 
des actes de contrition, d'espérance etd'amour. 

Quoiqu'elle eût vécu dans une grande 
appréhension des jugements de Dieu, et 
dans une grande crainte de la mort, Dieu la 
tint pour lors dans une parfaite tranquillité 
d'esprit, ce qu'elle témoigna toutes les fois 
que le confesseur lui demanda si elle était 
en paix, répondant toujours oui, et qu'elle 
n'avait aucune peine d'esprit. Elle eut le 
jugement entier jusqu'à la ûn pour les cho- 
ses du salut et delà charité ; car, pour tout 
Je reste, elle y parut entièrement morte dès 
le premier jour de sa maladie. Plusieurs 
sœurs la priant de se souvenir d'elles, et de 
leurs besoins devant Dieu , elle leur dit ce 
que sa divine majesté désirait particulière- 
ment de chacune. 

Demi-heure avant son décès, elle demanda 
le cierge bénit ,| 'disant qu'elle entrait dans 
l'agonie. Enfin, comme pour aller au-devant 
de l'Epoux, elle se leva en son séant en di- 
sant: « Ça, levons-nous. » La sœur qui était 
auprès lui demanda où elle voulait aller? 
elle répendit d'une voix ferme : ■ En para- 
dis. 9 Achevant cette parole , sa tête tomba 
sur son cbevet du côté du saint Sacrement, 
et la soutenant de sa main, elle expira âgée 
de cinquante-sept ans, en ayant passé 37 en 
religion. Ce fut l'an 1660, le" 19 d'octobre, le 
le même jour de la mort de la Mère Agnès 
de Jésus de Langeac, pour laquelle elle avait 
une singulière estime et dévotion. 

Peu de temps après, son visage, où 
avaient paru les impressions de la douleur, 
revint dans une beauté qui donna de la con- 
solation et des sentiments de dévotion à 
toutes celles qui la virent. Quand elle fut 
exposée à la grille, il fallut demeurer long- 
temps à faire toucher à son corps les chape- 
lets d'un grand nombre de personnes. On 
fut aussi obligé de distribuer è plusieurs ce 
qui| lui avait servi, jusqu'à un lien de ses 
souliers que demanda une dame; et il yen 
eut tant à qui il fallut satisfaire, qu'on fut 
contraint de défiler son rosaire et son chape- 
let pour en donner les grains, que l'on gar- 
dait comme des reliques. 

M. l'abbé de Blanpignon étant en ce temps- 
là en voyage, vit à la même heure qu'elle 
mourut, comme il reconnut par après, la 
lune couronuée ; de quoi il fut fort étonué; 
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et son guide vit aussi la même chose. Ce eût déplu à Dieu : que ces peines ne lut 

bon prôiro dit à son retour que Dieu l'avait étaient camées que par le motif de son pur 

jugé indigne d'assister une âme si sainte, amour, et que toutes les vertus avaient été 

qui avait été si épurée durant sa vie, qu'elle en cette sainte aine au plus haut point de 

souffrait les peines du purgatoire lorsqu'elle leur perfection, 
pensait y avoir eu en elle quelque chose qui 



TABLE DES MATIERES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 



Notice srs M, r-r. I.xmàc.es. 



CATECHISME DE LA FOI ET DES MOEURS C1IRE- 

IIKHHE81 

Leçon préliminaire. |7 

PREMIERE PARTIE. - DE LA FOI ET DU SYM- 
nnn: UBS il'OTRRS. 

Dr. 1.* FOI. 

Leçon première. — De la Toi en général. %- 19 

II. "_ \V la déférence entière que nons devons à l'au- 
torité de l'Eglise, quand elle nous propose les vérités ré - 
vélées de Pieu. ^ 

Hl. _. Des erreurs qu'on enseigne dans toutes les pré- 
tendues religions opposées a la vraie Eglise de Jésus- 
Christ. , M 2* 

IV. — Do moyen assuré qoe Dien nous a donné de ter- 
miner tout nos différends en matière de foi. 



9 Explication du troisième article du Symbole. 



V. — De l'Ecriture sainte. 



V I. — De . ki : rj'i!ii"ii- 



2J 



VU. — De l'inJidélilé, de l'aposlasio et de l'hérésie, 
qui sont trois péchés opposés a la loi. 51 
VIII. — Du doute qui est un péché opposé a la foi; des 
leniations rentre la foi. .... . . «S 

I\. — lie l.i ii.'pii-'rriep le la Toi, qui est un ruvpiu'ine 
péehé qui lui est opposé ; de rexereice, ao la vie ei de 
I j force de la fol. 36 
Du Symbole des apotrcs. 

X. — Du Symbole des apôtres. , ... ' 7 
Explication du premier article au Symbole de* apô- 
tres 

Xi. — De Dien, de son être, de sa simplicité, de sa 
perfection et de sa beauté. 58 

XII. — De l'éternité de Dleo, de sa chanté, de sa mi- 
séricorde et de sa justice. 

XIII. - De. l'immensité rie Uteu et de sa sagesse. 41 

XIV. — De la providence de Dieu. *i 

XV. — De la prédestination èl de I* réprobation. — »* 

XVI. — De la sainteté de Dieu. 46 

XVII. — De la liès-sainte Trinité et de l'obligation de 
l'honorer. , _. . , . * 7 

XVHI. — De la toute-puissance de Dien, de la produc- 
Unn et de la couservatioii des créatures, et du souverain 
domaine du Créateur. ^ 
XIX. — De la nature des anges et de leurs faculté? 



naturelles. 



XX. -- De la multitude des anges, de leur sanetilica - 

Uon : do mérite des bon» anges. o* 1 

V \'|. - Dr^n.-uI rlioMirst t des trois hlénrrtiies des 
e sprits célestes; de la diversité de leur* rangs et de leurs 



fonctions - 



-SB 



\\H -- pe ce qu'on appelle I assistance et le minis- 
tère dans les saints alises. H 
XXIII. — De nos anges gardienST" 69 
WiV. --1V l'imiLiiiim M-s saints anges, des corps 
us lesquels ils nous apparaissent. «2 



dans lesquels ils nous apparaissent. 61 

XXV. - lie Ij dévoi|..n envers Unis les saints ailles, 
envers quelques-uns entre autres, et particulièrement en- 
vers saint Michel, saint Gabriel et saint Raphaël. 04 
XXVI — Du péché des mauvais anges. 66 

XXVII. — De la damnation des mauvais ange*. 68 

XXVIII. —Des tentations par lesquelles les démons 
tachent sans cesse de nous porter au péché; de l'empire 
du péché dans le monde 



ttti 



XXI.V. - Des vexations que nous font subir les 111:111- 
Vais anecs. 



\\\ — ne in création de I homme. 
Explication du deuxième article du Symbole. 
XXXI. — De Jësus-ChrlSU 



corps adorai 


e, de sa 1res sainte aine. 


~7t 




De la naissance oe jesus-t.hrwt. 


-79 


XXXIV. — 
Jésus, savoir 


Des trois circonstances de la naissance 
: l'étable, la crèche et les pasteurs. 


de 

Si) 


WW - 


Lie renonce de Jésus. 


-«t 


\\\Yl. - 


1 v .1 1 11 u tm'immii 1I1 sain! Enfant. 


Si 


XXWII. 


- Do nom sacré de Jésus. 


82 


XXW 111 - 


- Dn saint enfant Jésus, connu et adore par 



les rois mages. 

XXXIX. — De l'offrande du très saint Enfant dans le 
temple, et de la purification de sa très-sainte Mère. 85 
XL. — De la fuite du très-saint Enfant dans l'Egypte. 
De ce qu'il fit à l'Age de douze ans, et depuis jusqu'à ce- 

86 
ST 
KS 

M 
M 

M 
M 
93 

y* 

M 
M 
96 
M 



lui de trente. 
XLI. — Du baptême de Jésus. 
Mil — De Jésus au désert. 
XLIII. — De la vie publique de Jésos. 
XI.IV. — De la transfiguration de Jésus-Christ. 

Explication du quatrième article du Symbole. 

XLV. — Des souffrances de Jésus. 
XL VI. — De l'agonie et de la prise de Jésus. 
XLVII. — De la flagellation de Jésus. 
XLVIII. — Du couronnement d'épines. 
XL1X. — De Jé«us portant sa croix. 
L. — Dn crucifiement de Jésus. 
11. — De la mort de Jésus-Christ. 
LU. — De la sépulture de Jésus. 
Explication du ctmmième article du Symbole. 
LUI. — De la descente de Jésus-Christ aux enfers 

98 

I.1V. — ru» la résurrection de Jésus. 99 

LV. — Des saintes cicatrices que Jésus a voulu conser- 
ver dans son corps glorieux. 108 
Explication du sixième article du Symbole. 
LV I. — De l'admirable ascension de Jésus. 101 
Explication du septième article du symbole. 
LV 'IL — De ce qui précédera le jugement universel. 

LVIII. — De la résurrection universelle, de la venue 
du grand juge, de l'ouverture des livres et de l'appar i- 
tion de la croix. ,_ 

1 IX. — De la conclusion du ingénient dernier. HT.» 
LX i — Du jugement particulier. IJJo 
1 \p — lie iii'inurl. 1°' 
I \il _ D). \ :i mort des méchants. 108 
1 Mil. — De la mort des bons Cïïn'-ticns. 110 
Explicatwii du huitième article du Symbole. 
I. VI V. — l'Ut Sainl KsprtTT 1 1 : 

I \v — Des divers noms du Saint-Esprit. 115 

^l-El»rU. 

114 

116 
117 
119 
120 
122 



A'xtirifflJioM de la firme et des duns du ïainl- Esprit. 

L xS 'I . — De la grâce uabitu eHc: 

■AYII. — Du mente 
"will. — De la ^ri\ce actuelle. 



XIX. — De la coopération a la grâce. 



\ \". — pe la distribution des g a'cës~actucl!es. 



i.XXl. — Des dons du Sanil-E-prlT 
Jîiofifiiinm du neuvième article du Symbole. 
LX.MI. — De l l dis*. 



12.V 
127 



76 



| Win. — pirs n..ir.|iies de la inn' Eglise. 
I.XV1V. — De la communion des saint» enle l'excom- 
munication. 129 
Explication du dixième article du Symbole. 
LXXV. — De la rémission des pêches. 15» 

Explication du onzième article du Symbole. 

LXXVI. — De U résurrection de la chair. 132 



Digitized by Google 



1315 



TABLE DES MATIERES. 



M G 



Explication du douzième article du Sumbolt. 

LXXVII. — De la vie éternelle. 131 
LXXVIll. — De la mort éternelle. 136 

SECONDE PARTIR. — DE L'ESPERANCE ET DE 
LA PRIERE. 

Leçon première. — De l'espérance chrétienne. 137 

II. — Des péchés contre l'espérance chrétienne, et de 
la crainte de Dieu. 140 

III. — De ce que c'est que la prière, el des devoirs 
qn'on y rend a Dieu. 1 42 

IV. — De la prière : de l'affection qu'on doit avoir pour 
re saint exercice, de l'attention el des désirs qui doivent 
l'animer. 144 

V. — De l'humilité, de la confiance, et de la persévé- 
rance qn'il faut avoir dans la prière. Du temps et du lieu 
de la prière. 146 

VI. — De la prière du malin. 147 

VII. — De la prière du soir. 149 

VIII. — Des quatre vertus qui, accompagnant la prière, 
lui donnent une grande l'orec. 131 

DE — Du recours que nous pouvons avoir aux prières 
des amis- de Pieu pour fortincT lés notre». 181 

X. — ues personne» pour i;ui on doit prier. Des ehusrs 
quj m tloii iIimimt). |it a l'iru 135 

XI — De l'obi Ration de la prière vocale. — De l'ex - 
cel lence de l'Oraison iiominicale, 135 

XII. — Du commencement de l'Oraison dominicale. — 
De la première et de la seconde demande que l'un l'ait 
Dieu. 

Pflj — De la troisième et de la quatrième déniant 
de l'Oraison domiuic.de. [37 
XIV- — De ta cinquième démange de lUraiaon dorîîit 
PigWj " 15g 

XV. - De la sixième et septième demande de rOrai - 
son dominicale. 138 
X Vj . — D" l'excellence de l'Ave Maria. \m 
XVjj ■ — Explia-ition <lc l'Ave .<fnrm. \(\[ 
XVI1L— De l'os) ime qu'on doit taire delà dévotion 
envers la très-sainte Vierge. Des sentiments que nous 
of^nm avoir puur elle. na 

xl y 77 Des hommages qu'on peut rendre à la trèa- 
s-iinie Vierge. De V Angélus et des liuuies de >ùtre- 
D-"' "'- if,;; 

XX. — Du chapelet, des confréries de Ja lrè>-saliiTe 

vtene: 

t vT première partie de la vie de la irès- 
sainte Vierge, et de ce que nous y trouvons à imiter. 

168 

XXII. — De la seconde partie de la vie de la très-sainic 

' vvnV el <i ?. CP . t|UC y lrotJ>u "' > I iruiliT. liiîl 

-^ j 1 ]. — i)r la trinsième p.irlie delà Me delà très- 
saiule Vierge, ei de ce que nous y trouvons à intuîr. 

ZVJ ~P** ttle» de !» tres-gainte Vierge. 173 

Tl Sc " Cu^WtoP l»a*CBlée del. irè^o.t- 

v>, V î; ~ ] l? '? N . all . > ' t ' r ' la très-sainte Vierge. 175 
iAVJl. — Du la Présentation de la très-sainte Vierge. 

-. 3 f XV 'L I - ™ Du 8é ^ ,IT de h «^««ote Vierge dans la 
maison de Dieu. — Des vertus de la très-sainie Vierge. 

178 

XXIX. — De l'Annonciation de la très-sainte Vierge. 

179 

ïîîi — ^ la Visiu,l °n de la très-sainte Vierge. 180 
AAXI. — De la Purification de la très-sainte Vierge. 

183 

AXXII. — De l'Assomption de la très-sainte Vierge. 

184 

INSTRUCTION ses. l'oraison kentau. 

X ? X,I, - — ,P* ''maison menule. — Des grands biens 
qu elle nous fait. — Des personnes qui en sont capables. 

185 

XXXIV. — D'une méthode utile et aisée de faire l'orai- 
son menule. De l'entrée de l'oraison selon cette méthode. 

XXXV. — Do la méditation des vérités chrétiennes. 

1x8 

IV.: ~ D ^ 5 . tr ? 18 P° iDts de <'or»îson. 18!) 
" — De I adoration, qui est la première occupa- 
tion on le premier point de l'oraison. J90 
XXXVIII. — De la communion, qui est le second point 
v vv^i'y""' t> ^..'",'"' s !*j*°Sj! " os demandes à Dieu. l'tl 
.^'\ 1 .V.T. 1 .' )< Î. >J .opération, qui est K troisième 
poin t ilt- l'or.iisun m'i nous bisons 'lés résolutions. VM 
v ■ ~~ I' 1 ' 1:1 l "'T"'lusii,[] île l'oraison. fax 
XLI. — Quelques sujets d'oraison, pour une plus gr^ude 



intelligence de la méthode qui vient d'être expliquée. 

_ IM 

XLII. — Abrégé de la méthode d'oraisou . expliquée 

dans les leçons précédentes. Î06 
XI. ill. — Oraison exprimée tout au long, pour servir 

d'un plus clair modèle. i»H 

TROISIEME PARTIE. — DE LA CHARITÉ, ET DES 
COMMIS QEMEEXS du pied et de ui-klise. 

De la charité. 

Leçon première. — Ce que c'est que la charité. 21 1 

II. * — m»fe«aUft et excellence i)p l i rh.inlë 815 

III. — Des moyens d'acquérir, de conserver et d'aug- 
menter en nous la charité. — Du premier moyen qui est 
la iiemji uie qu'il en faut taire a Dieu. îfl 

De l'amour- propre que nous devons mortiiier 



1 V . — De I amour-propre que 
pour faire régner en nous l'amour de Dieu 



V. — Suite de la mortification qui nous est nécessaire 
pour taire régner en nous l'amour de Dieu. 116 
» i . — ues mou» ne ramuer ae Dieu, t'i 7 
VII. — Du commandement que Dieu nous (ail de l'ai- 
mer. flft 

Vf 111. — De la pratique de l'amour de Dien. 'itQ 

IX. — Des bons effets que produit la pratique de l'a- 
mour de Dieu. 99i 

X. — De la pratique de 1 amour de Dieu dans les souf- 
frances. Q[ 

XI. — De l'amour de Nolre-Selgneur. î_5 
Ail, — ( *' que c'est que la charité envers le prochain. 

Des motifs qui nous y portent. Ï5S 

XIII. — De quelle sorte nous devons aimer le prochain. 
De la miséricorde. t£S 

XIV. — Do support des personnes incommodes. De 
l'amour des ennemis. î*} 

XV. — De la pureté de la charité chrétienne — De 
l'amitié. 230 

XVI. — Des commandements de Dien. De la manière 
dont il les a donnés aux hommes, et particulièrement aux 
Chrétiens. Cl 

XVII. — Comment les bons Chrétiens observent les 
commandements de Dieu. Leurs sentiments pour celte 
sainte loi. 233 

Des cuiuakdeiwitts M Diko. 

ErpliaUiondu premier commandement de Dieu. 

XV III. — De ce que Dieu nous ordonne par le premier 
commandement. 2J5 

XIX. — De la vertu de religion, et de ses diverses pra- 
tiques. 23g 

XX. — De la véritable et parfaite religion qui se prati- 
que par les bons Chrétiens. 238 

XXI. — Des cérémonies en général. 239 

XXII. — De l'office divin. 241 
X X 1 1 1 . — Des bénédictions. 243 

XXIV. — De l'eau bénite. — Du pain bénit. 244 

XXV. — Des cendres et des rameaux. 246 

XXVI. — De l'usage des cierges, des flambeau el des 
lampes. 24g 

XXVII. — Des processions. 249 

XXVIII. — Des pèlerinages. 250 

XXIX. — De l'honneur que nous rendons aux saints. 

251 

XXX. — De l'honneur que nous rendons anx reliques 
des viints. 

iV. 

-m 



XVXI. — Des saint 3s images. 
AXXIL — De» croix. ~^ 
V \ Ull. — Des agnus Dci et des médailles. 
XXXI V. — Des églises el des cimetières. 257 
XAAV . — Des péchés qui se commettent contre lo 

P remier commandement de Dieu. — De ce que c'est nue 
îmi. volioii et 1 impiété. 



XWVI. — De la superstition. 



-25T 



r.xpticalinn du tecond commandement de Dieu. 

XXXVII. — Dr ce que Dieu nous défend par ce rom- 
niaiiilenient. — Des jurements. %"i 

XXXVIII. — Du blasphème. ~âïï 
AAAIA. — De la manière dont nous devons parler de 

Dieu et des choses divines. IfiS 



XL. — Des v 



œui. 



_2GI 



XLI — Des vwux solennels et de l'état religieux. 263 

Explication du troisième commandement. 

XLII. — De re que Dieu demande de nous pour bien 
garder le saint dimanche. 275 

XLIH. — Des œuvres Jont il faut s'abstenir le diman- 
che. 276 

XLIV. — De» exercices de piété auxquels les bons 

Chrétiens s'.qipli-jiieut le dimanche. 178 

XL Y. — Des I êtes. ~2?<tJ 



Digitized t 



ay Google 



1317 



TABLE DES MATIERES. 



1318 



Explication du quatrième commandement de Dieu. 

XLVI. — De ce qu'un enfant doit à son père et â sa 
mère selon l'ordre de Dieu. 2X1 

XLVH.— De ceque les pères elles mèresdoiventàlctiM 
onfanis selon l'ordre de Dien 383 

XI VIII. — Des autres supérieurs que Dleo nous com- 
mande d'honorer. 885 

XI.IX. — Des obligations des femmes envers leurs ma- 
ris, et des maris envers leurs femmes; des serviteurs et 
des seyantes envers leurs maîtres et leurs maîtresses, et 
des maîtres et maltresses envers leurs serviteurs et leurs 
servantes. — Ce que c'est qu'une famille chrétienne. 287 

Explication du cinquième commandement de Dieu. 

L. — De ce qui est défendu par ce commandement. 

1.1. — Des personnes qu'on fait 
Des duels. — bu pardon des injures. 

LU. — De la pan. 

LUI. — Des procès. 

I IV — Du scandale. 

Kspikulioti des tixième et neuvième commandements de 
Dieu. 

LV. — Du péché désbonnète et des moyens de l'éviter. 




LVÎ - De la 
Kx/jiicaJion des 



té. 



— De ce que Dieu 
commandements. 
I V III. — De l'usure. 
LIX. — De la restitution. 
LX. — De l'aumône. 



SOI 



défend p&f ces 



deux 
503 
306 
SOS 
310 

LXI. — De la pauvreté. — Des diverses sortes de pau- 
vres. 313 
Hxtiiicalion du huitième commandement de Dieu. 
I.XIl. — Des péchés contre ce commandement; parti- 
culièrement du mensonge. 313 
LXI1I. - De la médisance. 5)6 
1.X1V. — Des mauvais rapports. — De la flatterie. — 
Des jugements téméraires. 319 
Des commandements dk l'Eglise. 

LXV.— DesconunanderoeuLs de l'Eglise en général. 523 
LXVI. — Des cinquième et sixième commandements 
de l'I-glise. 313 
LXVII. — Du péché en général. - Du péché originel. 

32'î 

I.XVIII. — Du péché mortel. — Raisons de le haïr et 
de le fuir. 336 
LXIX. — De quelques sortes de péchés mortels, qu'on 
estime particulièrement énormes. — De ce que c'est que 
les Dédiés rapiUOX. .*>*' 
1 XX. — De l'orgueil. 330 
LXXI. — De l'humilité chrétienne et des motl's qui 
nous la doivent faire embrasser. 333 
LXXII. — Des pratiques de l'humilité chrétienne. 333 
LXXIIL — De l'avarice. 337 
I.XXIV. — De la libéralité chrétienne, qui est opposée 
a l'avarice. SM 
LX XV. — De l'envie. 339 
LXXVI. — Du péché de colère. 340 
LXXVII. - De la vertu opposée a la colère, qui est la 
douceur chrétienne. 343 
LXXVIll. — De la gourmandise. 343 
LXXIX. — De l'ivrognerie. 5Cî 
LXXX. — De la paresse. 546 
LXXXL — De la dévotion, première vertu opposée à 
la paresse. 347 
LXXXII. — Du bon usage du temps et de la diligence 
dans nos emp'.ois, qui sont deux autres venus opposées à 
la paresse. 318 

QUATRIEME P4.RTIE. — DES SACREMENTS. 

Lecoo première — De ce qu'on entend par sacre- 
ments. — De la miséricorde, de la sagesse, et de la puis- 
sance que'Notre-Seigneur y 61 paraître — De ce qu'on 
appelle la matière et la forme des sacrements. 348 

IL — Des personnes pour qui sont institués les sacre- 
ments. — Des diverses grâces qu'ils produisent selon les 
dispositions de ceux qui les reçoivent. 352 

III. — Du uombre des sacrements. — De leur excel- 
lence. — De leur nécessité. 553 

IV. — Des caractères que trois sacrements impriment 
dans les âmes. 3-16 

V. — Des ministres des sacrements. 357 

Dl SACIIEMEST DE BAPTÊME. 

VI. — De ce que c'est que le baptême. — De sa né- 
ce»»Hé — De son unité. 359 



VU. — De la matière du baptême. — De la bénédtr- 
lion de l'eau baptismale. 361 

VIII. — De la forme du sacrement de baptême. — De 
la consécration qu'il fait de nous à la très-sainte Trinité. 

— De la parfaite pureté où il nous met. — Des raisons 
pour lesquelles nous n'y sommes pas délivrés de la con- 
cupiscence, ni de la nécessité de souffrir et de mourir. — 
De la grâce d'innocence qu'il produit en nous. 365 

IX. — Du caractère que le baptême imprime dans l'âme. 

— De la circoncision spirituelle. ôt>6 

X. — De la marque extérieure des Chrétiens qui est le 
signe de la croix. 569 

XI. — De la qualité d'enfants de Dieu que le baptême 
nous donne. — Des avantages que nous y avons. — Des 
devoirs envers noire Père céleste, auxquels elle nous 
engage. 370 

XII. — Des quatre alliances qoe nous avons contrac- 
tées au baptême avec Jésus Christ. — De la première de 
ces alliances, par laquelle Jésus-Christ est notre Dieu, et 
nous sommes ses adorateurs. 372 

XIII. — D'une seconde alliance que nous avons con- 
tractée avec Jésus-Christ au baptême, par laquelle Jésus- 
Christ est noire maître ou docteur, et nous sommes ses 
disciples. 574 

XIV. — D'une troisième alliance que nous avons con- 
tractée au baptême avec Jésus-Christ, par laquelle il est 
notre Seigneur, et nous sommes ses serviteurs. 575 

XV. — D'une quatrième alliance que nous avons con- 
tractée au baptême avec Jésus-Christ, par laque. le il est 
notre chef, et nous sommes ses membres. 577 

XVI. — Des alliances que le baptême nous donne avec 
le Saint-Esprit, par lesquelles nous sommes ses temples 
et ses organes. 380 

XVII. — Des relations que le baptême nons donne avec 
la très sainte Vierge. — De la qualité de serviteur de 
Marie. 381 

XVïlL — De la qualité d'enfant de la très-sainle Vierge, 
que tout Chrétien acquiert par le baptême. 384 

XIX. — De la confiance que les Chrétiens doivent avoir 
en l'intercession de la très-sainte Vierge. 585 

XX. — Des rapports que le baptême nous donne avec 
la sainte Eglise 3K6 

XXI. — Dej saintes cérémonies du baptême. 587 

XXII. — Des renonciations que l'on lait /aire au bap- 
tême à ceux qui s'y présentent. — De la profession do 
foi que l'Eglise exige d'eux. ô90 

XXIII. — Suite de l'instruction sur les très-saintes cé- 
rémonies du baptême. , 391 

XXIV. — Du renouvellement admirable qoe lait ^en 

DO SECHEMENT DE COSEISMATtOK. 

XXV — De ce qu'est le sacrement de confirmation. — 
Des ennemis contre lesquels il nous donne des forces. 

396 

XXVI. — De la matière, de la forme et des cérémonies 
du sacrement de confirmation. ( 398 

XXVII. — Do ministre de la confirmation. — De ses 
effets. — Des personnes capables de recevoir ce sacre- 
ment. — Des dispositions qu'il faut y apporter. — De ce, 
qu'il faut faire après l avoir reçu. 40O 

D« LA TBiS-«*llSTE ElCBA»IST*. 

XXVIII. — De l'Eucharistie. — En qnol est-elle le 
chef d œuvre de la sagesse de Dieu. *03 

XXIX. - En quoi la très-saiule Eucharistie est le chef- 
d'œuvre de la puissance et de la charité du Fils de Dieu. 



XXX. —Des raisons poor lesquelles Notre -Seigneur 
s'est mis d us la très-sainte Eucharistie. — Des trois 
pratiques de piété qui sont en usage dans l'Eglise a l'é- 
gard de Jésus dans le très-saint Sacrement. — De ce qui 
doit nous porter à le visiter souvent sur ce trône de sa 
irrace 

XXXI. — Des occupations intérieures d une lime chré- 
tienne devant Notre -Seiguenr au très saint Sacrement. 

410 

XXXII. — Do recours que nous devons avoir a Jésus au 
Sauit-Sacrcmenl dans tous nos besoins. — De ce qui est 
principalement a Imiter en lui dans ce divin mystère. 

XXXIII. -De la manière dont on peut exprimer de- 
vant Noire-Seigneur au très-saint Sacrement les bons 
sentiments qu'on vient de voir dans les deux dernières 

leçons. „ . 

XXXIV. — Pour quelles raisons et de quelle manière 
les bons Chrétiens assistent aux processions du SainL->a- 
crement, le suivent quand on le porte aux malades, et se 
trouvent au salut du uès saint Sac.rem.eut. 416 



Digitized by Google 



1319 



TABLE DES MATIERES. 



1320 



Du irès-i/mtl sacrifice de la Mette. 

XXXV. — De ce qu'on entend par sacrifice. — De ce 
qu'y signifie la destruction de la victime. — Des diverses 
sortes de sacrifices. 417 

XXXVI. — De ce qu'est le sacrifice de la Messe. — De 
son excellence admirable sur les anciens sacrifices. — De 
la dévotion que nous devons y avoir. 421 

XXXVII. — Des causes pour Jcsquelles bien des Chré- 
tiens entendent souvent la Messe s:ins fruit. — En quel 
temps ci en quel heu on doit renlemlre. 421 

XXXVIII. — Des diirérents états de conscience où se 
trouvent ceux qui assistent à la sainte Messe. 427 

X\VI\. — De quelques ofcnpaUnns inté heures pour 
le lemps qu'on assiste a |,i sainte Messe. — Du souvenir 
tîeTé — 



-xt 



•us-Christ 

De 1;> manière 



saint sacrifice 



saint lem 
d otlrir 



avec le prêtre le" 



ALI . — De la communion spirituelle" 
Xi.ll. — nés cérémonies de la sainte 



438 
tres- 



432 

Me sse , ... p.-s di - 



verses sortes de paroles qui s'y disent. — De la manière 
de bien écouler ces saintes paroles. 433 
XUII. — Des divers signes de croix que fait le prêtre 

à la sainte Messe. 43ft 

XI. IV. — Des autres actions mystérieuses que fait le 



pré ire a l.i sainte Messe 

XLV. — Des diverses choses dont on 
la célébration iln saint sacnlice. 



fait usage 



43Ï5 

dans 



Du ires-mini Sacrement. 

ALV1. — De ce que c'est goo le très-saint Sacrement. 
— De sa matière et de sa (orme. —De ses significations 
mystérieuses. 440 

XI.VII — Des effets que produit le très-saint Sacre- 
ment dans les âmes et dans les corps par la communion. 

■ A. . ^' — ro T 1 ' no " s ps l nécessaire pour commu - 
nier comme il laut. — |)c ceux qui communient avec îles 
péchés mortels on des péchés véniels. 445 
XLIX. — De la dévotion avec laquelle nous devons 

communier. 447 

1.. — De l'extérieur bien réglé qu'il faut porter a lâ 

sainte communion. Ifg 

Ll. — De l'action de grâces après la sainte commu- 
nion. — De diverses manières de s'y occuper intérieure- 
rnmr: Tta 



LU — Pela" 
nifïïrïîëTi 



LIN. 



ques 
DÎT* 



fréquente, communion. — De la commu - 
A3Î 



saint viatique. 



433 



De sxcnEMusT pf. pkmtence. 

LIV. — Du sacrement de pénitence. 
et île sa forme. — De ses ciréis. — De 
mystérieuses. 



— De sa mai 1ère 
ses significati f 1 1 s 



LV. — Le que c'est que la contrition, 
le regret dc~BT 



— Quel doit être 



I- W. — De la Milmité de ne plus offenser Dieu, qui est 
commue dans la vraie contrition. Ï5J 



LV1I. — De la contrition parfaite et de 
LVDI. — 



raltrllion. 
463 

. — Pc ce qu'il faut faire pour avoir et poi.r met- 
tre en pratique la vraie rontnuon de nos pèches. ICti 
LIX. — De la confession cl des qualités qu'elle doit 
«voir. 471 
LX. — De la satisfaction. 474 
LXL — De l'aumône et des autres œwres de miséri- 
corde faites en esprit de. pénitence. 477 
LXII. — Du jeûne fait en esprit de pénitence. 479 
LXIII. — De la prière laite en esprit de pénitence. 

481 

. LX1V. — Du purgatoire. 482 
LXV. — Des indulgences. 483 
I.XVI . — De la confession générale. — De la confes- 
sion des péchés véniels. 485 
LXVII. — De l'esprit de pénitence que nous devons 
conserver tonte notre vie. — Du très-grand malheur de 
la rechute dans le péché. 486 

Dt S4CBBMBST DE L'eXTRÊME-OKCTIO!*. 

LXVIII. — De ce que c'est que l'exlréme-onction. — . 
Des grandes grâces que produit ce sacremeut. — Des 
personnes pour lesquelles il est établi. 489 

l.XIX. — Du miutstre de l'exlrèmc-onclion ; de sa ma- 
H ère de sa forme. — De ses significations mystérieuses. 
Pc ce qui est nécessaire pour le mcuur comme îi 



DU SACREMENT PF L'ORDRE 

LXX. — De ce aoc c'est c 



do l'ordre. 



significations mystérieuses. — Des pouvoirs adnraïUes 
qu'on y reçoit. 494 
LXXI. — Des effets du sacrement de l'ordre. — \>n 
dispositions dans lesquelles on doit le recevoir. 4M 
LXXII. — Du nombre des saints ordres. — Des fonc- 
tions et des venus des prêtres. — Des différents degrés 
de dignités qu'il y a parmi les prêtres. 49Î 
LXXIII. — Des fonctions cl des vertus des diacres, des 
soiis -dia cres et des autres ministres de l'église. ■'>()[ 
I.XXIV. — De ce que c'est que la tonsure. — De ce 
que c'est que le clergé. De ce que signifient les noms de 
cl er c e t d'ecclésiastique ou d'homme d'Egitse. 5»5 
LXW. — l'es avantages îles tonsurés. - Des instruc- 
teur sont données par ies cérémonies de la 



lions qui 
tonsure. 



L.WVI — De ce que l'Eglise requiert dans un enfant 
nft ii que I nu puisse, selon Pieu, le 
TTC 7 la bonne vie des simples c 



>rcsenler à la tonsu- 



cres. — Des bénél 



ces. 



De SACBmijrr ne mariage. 

l.XXVII. — De ce que c'est que le mariage des Chré- 
tiens. — De sa matière et de sa forme. — De ses signifi- 
cations. — Des personnes qui le confèrent. — De. ses 
clfrts 508 

i.AAVllI. — De ce qu'il faut Taire pour se marier chré- 
tiennement. — De ce que c'est qu'une famille vraiment 
chrétienne jyj^ 



01! L'ON TA- 
LA DIGNITE 



INSTRUCTIONS ECCLESIASTIOI'ES, C 
CHE DE FAIRE CONNAITRE L'ESSENCE, 
ET LA SAINTETE DU CLERGE. 

Titre m eu des. — Du clergé en général. 

Chapitre premier. — De ce que c'est que le clergé. — 
De son institution. — Du sacrement de l'ordre qui le 
fnrrne et je sanctifie £1^ 

Cliap II. — Des effets du sacrement de l'ordre. — De 
l'émincnlc perfection et sainteté de l'étal ecclésiastique. 

512 

Chap. III. — De ce qoe Dieu et son Eglise requièrent 
dans un Chrétien, afin qu'il reçoive comme il faut le *a- 
crement de l'ordre. T^o 

Chap. IV. — Des marques de la vocation à J'état ecclé- 
siastique. *£1 

9! P' y r ', ~ ^ > . ( . ^' ps P r 't f'f-lésiastiqiie. r5j 

Chap. VI.— De l'esprit du monde. — Un mépris que 
nous devons avoir pour tout Ce. qu'on estime dans le rnoïï ^ 
de. 

Chap. VIL — De l'horreur extrême qne nous devons 
avoir pour le momie. *,|7 

Chap. VIII _ Des maux funestes que cause dans l'E - 
glise l'abus de ses liicns temporels. — De l'usage que 
l'on en doil faire. 

Cliap. IX. — De l'usage des biens temporels de l'Kgi:- 
se. — De l'amour des parents. fy?J 

Chap. A, — De ceux qui coopèrent aux péchés des bé- 
néficiers et se damnent avec eux. — De ceux a qui l'on 
doit conférer des bénéfices. — Des devoirs des béuéfi- 
ciers. iii 

Titbb DBtxtÈMt. — De la tainte tonsure. % 

Chapitre premier. — De ce que c'est que la tonsure.— 
De ce que l'Eglise requiert dans un enfant afin qu'il 
la reçoive selon Dieu. — Du grand abus qui se com- 
met en cette matière. 583 

Chap. II. — Des raisons pour lesquelles on exige que 
celui qui se présente â la tonsure montre qu'il a reçu fe 
baptême et la confirmation, qu'il porte un cierge ttl'amé 
et qu'il soit revêtu d'une soutane. — De l'objection de. 
porter cet habit. 533 

Chap. III. — Des cérémonies de la tonsnre, savoir la 
coupure des cheveux, la couronne, le surplis, les prières 
et 1 avertissement de l'évêque. 599 

Chap. IV. — Les avantages des tonsurés. — La vie 
qu'ils doivent mener. — Les réponses aux objections 
qu'on fait contre l'extérieur clérical. 608 

Chap. V. — La grande précaution avec laquelle plu- 
sieurs prélats douueiil la tonsure. — L'éducation des 
jeunes clercs. 643 



Titbb troisième. — Det moindres ordres 

Chapitre premier. — Quelques questions sur la prépi - 
ralion aux saiuls ordres. — De ce qu'on de " 
en ;u ou reçu quelqu'un. — Des iniiTsrrcre 



doit Taire après 

— Du sém i - 



naire. 



-ITT5 



Cliap. II. — Pc l'estime qu'on doit faire des moindres 
ordres. 5j3 



— lie son unité. — De sa matière et de sa forme. — De 


Chap. 


111. 


— De l'ordre de portier. 


63»; 


son excellente. — Du ministre qui le confère. — De ses 


Cliap. 


I\ 


— De l'ordre de lecteur. 





1 

9d by Google 



Chap. V. — Do l'ordre des exorcistes. 
Chap. VI. — De l'ordre d'acolyte. 



TABLE DES MATIERES. 



lô*> 



«55 

656 

Titre quatrième — Du sous- diaconat. 

Chapitre premier. — De ce que c'esl que le sous-dia- 
conat. — De ce qui se fait a son ordination. — De ses 
venus. — En particulier de l'humilité ecclésiastique. 

Chap. If. — De la chasteté des sous-diacres et des au- 
tres ecclésiastiques. 



Chap. III. — De !• dévotion des sous- diacres particu- 
lièrement à l'égard de l'office divin. 65 1 
Chap. IV. — Du temps auquel on doit dire l'Office. 

661 

Chap. V. — De l'amour du travail ecclésiastique. 66!l 
Chap. VI. — De la patience ecclésiastique. 676 

Tiras cikqcième. — Du diaconat. 

Chapitre premier. — De ce que c'est que le diaconat. 
— De ses fonctions, de sa dignité, et des dispositions 
arec lesquelles on doit le recevoir. 681 

Chap 11. — Des vertus des diacres, et en particulier de 
l'amour de l'Evangile. 687 

Chap. III. — De la force, qui est une vertu des diacres 
el de tous les bons ecclésiastiques. 693 

Chap. IV. — Dn ministère de la prédication, et de l'o- 
bligation de s'en acquitter. 701 

Chap. V. — Du zèle de la gloire de Dieu que doit avoir 
le prédicateur de l'Evangile. 709 

Chap. VI. — Du zèle du salut des ames, qui doit être 
la propre vertu du prédicateur de l'Evangile. 713 

Chap. VU. — Des trois conditions requises dans un 
diacre et un prêtre, avant qu'on les applique à la prédi- 
cation de l'Evangile, savoir : la mission, la sainte doctri- 
ne, la vie pure et exemplaire. 723 

( hap. VIII. — De l'humilité du prédicateur de l'Evan- 
gi c. 734 

Chap. IX. — Du style de la prédication chrétienne. 

740 

Chap. X. — De ce que l'on doit dire en préchant, et de 
la manière de le dire utilement. 746 

Chap. XI. — De la prudence du prédicateur de l'Evan- 
gile. 783 

Chap. XII. — Du soin des pauvres qui était autrefois 
une fonction des diacres, et dont nous devons toujours 
conserver l'esprit. 763 

Chap. XIII. — Du détachement chrétien et apostolique 
dont les ouvriers apostoliques doivent faire profession. 

766 

Chap. XIV. — De l'importance de l'oraison mentale 
dans le saint clergé. 780 

Chap. XV. — De I mportance de la prière dans le niât 
clergé. 790 

Titre sixième. — De l'ordre de prêtrise el de ton êmi- 
nenee ai dignité et en grâce. — De la sainteté du prêtre de 
Jésus-Christ. 

Chapitre premier. — De ce que c'est que l'ordre de 
préirise. — Des saintes fonctions du prêtre. — Des céré- 
monies de son ordination. 799 

Chap. II. — De ce qui est requis dans un diacre pour 
être bit prêtre selon Diei. 805 

Chap. III. — De la dignité éminente du prêtre de Jé- 
sus-Christ. — De la sainteté qu'elle requiert. 810 

Titre septième. — De ta sainte vie qu'exige de nous no- 
ire divin sacrifice, du grand amour dont le prêtre doit ai- 
iner Jisus-Christ, en qualité de sacrificateur. 

Cbapitre premier. — Des vertus que doit avoir le prê- 
tre en qualité de sacrificateur, et, en premier Heu, «In 
son amour ardent pour Jésus-Christ. 81 S 

Chap. H. — Du profond respect qui est dû a Jésus- 
Chrisi dans le très-saint Sacrement. 821 
Cbap. III. — De notre divin mémorial. 82 : 

Titre h criTiKMK. — De ta parfaite religion, ou du grand 
zèle d'honorer Dieu, qu'exige au prêtre l'oblation de son 



Chapitre p emler. — De ce que c'est que la religion. 
— De l'obligation qu'ont tous les Clirélicus d'honorer 
Dieu. 833 

Cbap. H. — De l'obligation particulière des prêtres •< 
aimer et exercer la religion. 81 

Chap. III. — Du très-saint sacrifice de la Messe. 851 

Chap. IV. — De la souveraine estime de Dieu que nous 
lui témoignons par le sacrifice. 8X7 

Chap. V. — Du souverain respect qui est dû à Dieu, et 
que nous protestons par son sacrifice. 

Chap. VI. — De l'entière et parfaite 
nous prolestons à Dieu par son sacrifice. 

OEUVBES COMPL. DE M DI L.ANTAGES. 



Titre neuvième. — De* dispositions avec levptelles le 
prêtre doit offrir à Dieu le divin sacrifice, pour expier ses 
propres péchés et ceux du peuple, pour le remercier de ses 
bienfaits, et pour obtenir de sa bonté infime toutes sortes de 
bénédictions. — De l'amour de l'Eglise dont le prêtre doit 
être animé à Vauul. 

Chapitre premier. — De l'offrande du sacrifice pour 
l'expiation des péchés. 879 

Chap. II. — De 1 obligation particulière des prêtres 
d'être reconnaissants des bienfails de Dieu, puisqu'ils 
lui offrent son sacrifice de l'Eucharistie. 886 

Chap. III. — De la disposition avec laquelle le prêtre 
doit demander a Dieu toutes sortes de grâces par sou 
divin sacrifice. 893 

Chap. IV. — De la charité envers l'Eglise dont le prê- 
tre doit être animé au saint autel. 898 

Titus dixième. — De la pureté de conscience et de la 
dévotion que le prêtre doit porter à l'autel. 

Chapitre premier. — De l'horreur extrême du péché 
qu'exige du prêtre l'offrande de son divin sacrifice. 903 
Chap. II. — Où se continue la matière du précédent. 

909 

Chap. III. — Du soin d'éviter les péchés véniels que 
requiert l'offrande du divin sacrifice. 91 4 

Chap. IV. — De la dévotion avec laquelle le prêtre 
doit offrir le très-sainl sacrifice. 920 

Chap. V. — De la préparation à la sainte Messe. 9» 

Titre oszième. — De ce que requiert dans un prêtre sa 
quaité de confesseur ou de ministre du sacrement de pé- 
nitence. — Des dispositions avec lesquelles il doit adminis- 
trer les autres sacrements. 

Chapitre premier. — Du très-signalé bienfait dont Jé- 
sus a gratifié son Eglise ; un parfait exemple qu'il lui a 
laissé, et du haut degré d'élévation où. il a mis les prê- 
tres par l'institution du sacrement de pénitence. 931 

Chap. II. — Des qualités nécessaires à un confesseur, 
et, en premier lieu, de la science qu'il doit avoir. 956 

Chap. III. — De la prudence, de la dévotion et de la 
charité envers les pécheurs que requiert dans un prêtre 
la fonction du confessionnal. 942 

Chap. IV. — De la charité toute pore avec laquelle le 
prêire doit administrer le sacrement de pénitence. 950 

Cbap. V. — De l'administration des autres sacrements. 

955 

Titre douzième, — Des curés. 

Chapitre premier. — Des émlnentes vertus que doivent 
avoir les curés. Del'exborlation que leur fait saint Pierre, 
le patron des pasteurs. 957 

Chap. II. — Suite de la doctrine du précédent. 961 

Chap. III. — De l'obligation qu'ont les curés de visiter 
les malades, el de la manière de le bien faire. 970 

Chap. IV. — De la vie parfaite des curés, et de leur 
talent pour la direction. 974 

Titre treizième. — Des chanoines. 

Chapitre premier. — Du grand zèle des chanoines pour 
les aciions du culte de Dieu. 977 

Chap. II. — De l'union sainte et Inaltérable que les 
chanoines doivent conserver entre eux. WfM 

Cbap. 111. — De la ue exemplaire;des chanoines. 996 

Titre quatorzième. — Où F on traite en abrégé des mis- 
sionnaires, des aumôniers de plusieurs sortes et des conf. s- 
seurs de religieuses. 

Cbapilre premierr. — Des missionnaires el des aumô- 
niers. HMil 

Chap. II. — Du confesseur de religieuses. 1005 

LA VIE DE I.A VENERABLE MERE AGNES DE JE- 
Sl'S, RELIGIEUSE DE l'ORDRE DE SUNT-DOMINI- 
OI R. AU DEVOT MONASTERE DE SAINTE-CATHE- 
RINE DE LANGEAC. 

Epltre dédicaloire à M. Chomel, vicaire général à 
Saint-Flour. 10"9 

Préface. 101 1 

Elogium Agnclis a Jesu. 1013 

Première partie. 

Chapitre premier. — Sa i 
ses grâces. 

Chap. II. — Ses belles qualités. — Son édncallon. — 
Ses premières croix. — Ses pratiques d'une piété émi- 
nente en son enfance. 1019 

Chap. III. — Agnès, dès son bas iige. esl fort loochêe 
de la misère des mondains. — Ella se donna pour p-cl.i- 
\e a la sainte Vierge, el renouvelle devant elle son vmi 
•le vinriniié. — Elle augmente en piété. 1025 



. — Les présages de 
1017 



42 



Digitized by Google 



TAULE DES MATIERES. 



MM 



Chap. IV. — Sa première communion. — Son ardent 
amour pour Jésns au Saint-Sacrement. — Elle opère 
quelques effets de grâce bien remarquables sur le pro- 
chain. 10*3 

Chap. T. — Agnès est admirable en sa pureté virgi- 
nale. 10i8 

Clap. VI. — Sa grâce d'oraison accompagnée de fa- 
veurs extraordinaires. — Sa fidélité et sa ferveur dans ce 
saint exercice. 1032 

Chap. Vil. — Elle fait son oraison sur les sainU mystè- 
res de la Passion de Noire-Seigneur, et elle eu reçoit les 
impressions d'une manière extraordinaire. lH3fi 

Chap. VIII. — Elle prend dans l'oraison de grands sen- 
timents de pénitence. — Elle est incomparable en celte 
vertu. 1039 

Chap. IX. — Elle s'embrase en l'oraison d'un très-ar- 
dent amour de Noire-Seigneur. 1045 

Chap. X. — La persécution du démon contre Agnès 
dans l'oraison, en laquelle sa persévérance est invinci- 
ble. — Sa dévotion extraordinaire en priant vocalement. 
— Elle reçoit l'habit du tiers-ordre de Saint-Dominique. 

Chap. XL — Ses communions pins fréquentes — Les 
faveurs très-signalées qu'elle y reçoit. — Les vertus 
qu'elle y pratique. — Les préparations qu'elle y apporte. 

1051 

Chap. XII. — Elle tombe en une grande maladie, ou 
elle édifie beaucoup, et reçoit des faveurs très-rares. 

r ' 1058 

Chap. XIII. — Sa charité admirable envers les pauvres. 
r 1061 

Chap. XIV. — Les faveurs extraordinaires par les- 
quelles Noire-Seigneur a voulu autoriser et récompenser 
nminur d'Agnès envers les pauvres. 1068 

Chap. XY. — Son grand zèle pour la salut des âmes. 

Chap. XVI. — Quelques pratiques de son humilité pro- 
fonde, outre celles qui ont paru dans tous les chapitres 
précédent*. 

Chap. XVII. — Ses connaissances surnaturelles, et ses 
miracles. . , 1080 

Chap. XV 111. —Elle sollicite pour être religieuse de 
l'ordre de Saint-Dominique d ms le nouveau monastère 
de Langeac Dieu la prépare à cette grâce par une grande 
persécution. Enfin il la lui accorde heureusement. 11Ï8JÎ 

Chap. XIX. — Sa réception a. la religion. Son enlrèc 
au monastère de Langeac. ltWii 

Sroonbe pastis. 

Chapitre premier. — Agnès reçoit l'habit de religion. 
Ftotre-Seigneur lui fait de grandes grâces en la cérémo- 
nie Saint Dominique la bénit et la console. Satan la me- 
nace et la bat. 1091 
Chap. IL — Elle fait la cuisine avec grande ferveur. 
Elle est caressée du ciel et persécutée de l'enfer. 1691 
Chap. ni. — On propose de la (aire sœur de chœur. A 
eette occasion plusieurs personnes la blâment, et Satan 
la persécute, mais les anges la consolent. luiiii 
Chap. IV. — Elle a une longue maladie , dans laquelle 
il lui arrive des choses fort extraordinaires. 1098 
Chap. V. — Elle est reçue sœur de chœur par une pro- 
vidence de Dieu taule particulière. Ses mortifications cl 
ses grâces merveilleuses pendant ce temps de son novi- 
ciat. 1103 
Chap. VI. — Elle est reçue à la profession. Avant que 
de la foire elle soulTre une grande tentation , et de terri- 
bles vexations des démons. iiûl 
Chap. VII. — Elle lait sa profession, qui es» accompa- 
gnée de plusieurs merveilles. Elle officie au chœur, on 
elle reçoit de grandes grâces. • 1 109 

Chap. VI1L— On lui donne l'office de sons-portière. Elle 
pratique excellemment la charité envers les pauvres et 
humilité. Elle y reçoit de grandes tireurs de Notre- 

Seigneur. ... ». M^ 2 

Chap. IX. — Elle meurt et retourne a la vie. Notre- 
Seigneur la console dans le regret qu'elle a de ce re- 
tour. Son bon ange lui aide à faire sa charge. 11 16 
Chap. X. — On bit la sœur Agnès maîtresse des novi- 
ces. Ses vertus, sa conduite et ses grâces en l'exercice 
de cette charge. . 1U1 

Chap. xi. — Elle connaît l'illusion d'une busse dévote. 



Chacun entre en craiole, et elle pins que persan»*, 
qu'elle-même ne soit trompée par le démon. 116 

Cbap. XII. — Les craintes qu'on avait sur In conduite 
de la Mère Agnès s'évanouissent. Elle est é lue vicaire « 
chef. Son élection est accompagnée de grâces extraordi- 
naires. Il - - 1 

Chap. XIII. — Son respect pour Dieu. Sa cofinance pn 
la Providence divine. Sa charité envers ses fliles. 1 1 'M 

Chap. XIV. — Sa charité envers ses filles pour le spiri- 
tuel 1121 

Chap. XV. — Le soin qu'elle avait de bien corriger ses 
fliles. LL& 

Chap. XVI. — Sa grande prudence. 1 1 il 

f 'hap. XVII. — Son admirable humilité. 1142 

Cbap. XVIII. — Elle souffre admirablement nne persé- 
cution étrange. 1146 

Cbap. XIX. — On l'élit supérieure pouf la seconde fois. 
Le déplaisir extrême qu'elle en a. 1150 

Chap. XX. — La sainte et heureuse mort de la Mère 
Agnès. 11» 

Chap. XXL — Quelques merveilles qui parurent en *>n 
corps après sa mort. 1 1 >i 

Troisième partie. 

Chapitre premier. — Sa pudicilé. llfil 
Cbap. IL — Sa simplicité. 1 165 

Chap. III. — Son obéissance. 1168 
Chap. IV. — Son oraUon sublime. Son estime de Dieu. 
Ses seoliments d'amour pour Jésus-Christ Wotre-SW- 
gneur. 1172 
Chap. V. — Elle reçoit des faveurs extraordinaires du 
Fils de Dieu, qui l'embrasent de plus en plus de son diùo 
amour. 1174 
Chap. VI. — Son humilité. 1119- 
Chap. VU. — Sa mortification et son austérité. 1181 
Chap. VIII. — Sa charité envers les pauvres et envers 
ses sœurs malades. 1189 
Chap. IX. — Sa charité envers les âmes. liai 
Chap. X. — Son excellente manière d'invoquer Dieu. 
Son lèle admirable pour l'amendement d'un de ses con- 
fesseurs. 1 196 
Chap.XI. -Elle prie pour M.Olierparle commandement 
de la sainte Vierge. Les heureuses suites de celle prière. 

Cbap. XII. — Son grand amour pour les souffrances. 

La participation très-merveilleuse qu'elle a eue aux dou- 
leurs du Fils de Dieu. 1 -• ■ 

Chap. XIII. — Sa dévotion envers les mystères du Fils 
de Dieu et envers le Saint-Esprit récompensée de grâces 
cxiraonlinaires. 1217 

( hap. XIV. — Son ardent amour envers le très-saint 
Sacrement. Les grâces merveilleuses dont il a été ré- 
compensé. H21 

Chap. XV. — Sa grande dévotion envers la saints 
Vierge. Les faveurs admirables qu'elle en s reçue*. 

138 

XVI. — Sa familiarité admirable avec son m/1 
Les assistances qu'elle a reçues des juires 

4 % 1254 

XVII. — Les visites qu'elle a reçues de plu- 
sieurs saintes, qui étaient ses patronnes particulières. Sa 
dévotion envers quelques saints. liSd 

Chap. XVIII. — Le don de prophétie de la Mère 
Agnès. 1**J 

Chap. XIX. — Les miracles que Dieu a faits par l'in- 
lercession de la Mère Agnes pendant sa vie, outre ceux 
qui ont été déjà rapportés. i yj 

Chap. XX. — Les miracles que Dieu a faits et fait 
encore souvent par les mérites de la Mère Agnès depuis 
sa morl. , lia 

Plusieurs guérisons miraculeuses arrivées par l'invr> 
cation de la Mère Agnès. 

Quelques femmes en grand danger de morl au temps 
de l'enfantement secourues miraculeusement. IgB 

Quelques personnes assistées miraculeusement dans 
des besoins particuliers. 1231 

La bonne odeur que l'on sent souvent auprès du corps 
de la Mère Agnès. 122 

L'ABREGE DE LA VIE DE LA MERE FRANÇOISE 
DES SERAPHINS, PRIEURE DES RELIGIEUSES DE 
SAINT-THOMAS D'A OU IN, A PARIS, DE L'ORD^ 
DE SAINT-DOMINIQUE. L*hl 



Chap. 
gardien, 
anges. 
Chap 



FIN. 

rV 

Imprimer. ecMHùNE, au Pcûi-Mouuou S c. 



Digitized by Googlti 



Digitized by Google 



by GoogI 



This book should be returned to 
the Library on or before the last date 
stamped below. 

A fine of five cents a day is incurred 
by retaining it beyond the specified 
time. 

Please return promptly. 





